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GUISES  (Les),  princes  cadets  de  la  maison  de  Lorraine,  sont  issus 
de  René  II;  Claude,  le  fils  de  ce  dernier,  naturalisé  Français  avant 
Vàge  de  10  ans,  fut  envoyé  à  la  cour  de  Louis  XII  en  1506  et  mis  en 
possession  des  terres  et  seigneuries  situées  en  France,  Normandie, 
Picardie,  Hainaut  et  Provence  à  la  mort  de  son  père  1508.  En  1513  il 
épouse  Antoinette  de  Bourbon,  fille  de  François  de  Vendôme  (arrière 
grand-père  de  Henri  IV)  et  de  Marie  de  Luxembourg,  comtesse  de 
Saint-Pol  ;  il  né  tarde  pas  à  gagner  la  faveur  de  François  I"  qui,  pour 
reconnaître  ses  services  militaires,  lui  confie  le  gouvernement  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne,  érige  le  comté  de  Guise  en  duché- 
pairie  1526,  ajoute  à  ces  charges  et  à  ces  honneurs  des  dons  en  ar- 
gent et  des  pensions.  Claude,  secondé  par  son  frère  le  cardinal  Jean 
de  Lorraine,  fonde  la  grandeur  de  la  maison  de  Guise  qui,  par  ses  al- 
liances, par  les  talents  de  plusieurs  de  ses  membres  et  surtout  par 
son  ambition   sans  scrupules,  réussira  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle  tantôt  à  diriger  les  affaires  de  la  France,  tantôt  à  tenir 
en  échec  le  pouvoir  royal.  Il  mourut  en    1550,  laissant  une  nom- 
breuse famille  :  François  duc  de  Guise,  Charles  cardinal  de  Guise, 
puis  de  Lorraine,  Claude  duc  d'Aumale,  le  cardinal  Louis,  Fran- 
çois prieur  de  Malte,  René,  marquis  d'Elbeuf  et  quatre  filles  dont 
l'une,  Marie,  était  reine  d'Ecosse. 

1.  Fha.nçois  de  Guise.  Né  au  château  de  Bar  le  17 février  1519,  comte 
puis  duc  d'Aumale,  avait  épousé  en  1548  Anne  d'Esté,  fille  d'Hercule 
dur  de  Ferrare  et  de  Renée  de  France,  et  succédé  à  Claude  comme  duc 
de  Guise  et  chef  de  la  maison.  «  On  lui  connaît  bien  peu  d'égaux  dans 
tous  les  pays  pour  ce  qui  est  du  conseil,  de  la  conduite  et  de  la  va- 
leur militaire  ;  »  ce  jugement  porté  parle  vénitien  Barbaro  a  été  ra- 
tifié par  les  contemporains  et  avec  certaines  réserves  par  l'histoire. 
François,  jeune  encore,  sMllustre  par  des  actions  d^éclat  dans  la  campa- 
gne du  Luxembourg  et  à  Boulogne  ;  il  prend  part  à  l'expédilion  de 
Lorraine  et  se  place  hors  de  pair  par  la  défense  de  Metz.  Malheureu- 
sement l'ambition  dynastique  des  Guises,  qui  se  disaient  les  héritiers 
de  la  maison  d'Anjou,  entraîna  le  duc  et  son  frère  Charles  dans  des 
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intrifj:nes('l(les  entreprises  hasardeuses  qui  faillirent  attirer  de  grands 
malheurs  sur  la  France.  Henri  II  sifjjue  le  ^io  février  iri5(>  î\  Vaueelles 
une  lri>ve  <le  cinq   ans  avec   l'empereur  et  le  roi  Philippe  ;  mais  le 
cardinal  (Iharles  avait  conclu  dès  le  mois  de  décembre  I.Vm  avec  U' 
pape  Paul  IV,  un  pacte  secret,  par  leciuel  le  roi  de  France  prenait  les* 
Caraffa  sous  sa  protection  et  recevait  du  pape  promesse  d'investiture 
du  royaume  de  Naples  pour  un  de  ses  lils.  Tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  rompre  la  trêve  :  Diane  de  Poitiers,  le  léf^al  du   pape,  François 
qui  comptait  bien  prendre  pied  ;\  Naples,  Charles  qui  visait  î\  la  tiare 
décident  le  roi  à  porter  la  j^uerrj  en  Italie.  Guise  à  la  tète  dune  ar- 
mée passt»  les  Alpes,  s'empare  de  (luelques  places,  mais  au  lieu  de 
s'établir  soli<lement  dans  le  nord,  il  pousse  droit  au  sud.  Le  |)ape, 
menacé  dans  ses  Ktats  par  les  Kspaj^nols,  le  force  de  revenir  sur  s"n 
pas,  un  ordre  formel  <le  HeiuM  II  le  rappelle  en  France,  u  l»artez,  lui 
dit  Paul  IV  :  aussi  bien  vous  avez  fait  peu  de  chose  pour  le  service 
de  votre  roi,  moins  pour  rKfi;lise  et  rien  du  tout  pour  votre  honneur.  » 
Pendant  que  François  compromettait  ainsi  sa  répuUition  dans  une 
campajjjne  malencontreuse,  lesKs|)afïnols,  vainqueurs  à  Saint-(Jueutin, 
étaient  maîtres  d(î  nos  provinces  du  nord  :  il  ne  tenait  qu'à  eux  de 
marcher  sur  Paris  ;  les  lenteurs  de  Philippe  II,  l'indiscipline  de  son 
armée,  l'héroïque  énerj;ie  de  (^oli^ny  ((ui  résista  pendant  dix-sept  jours 
dans  Saint-(juenlin,  épargnèrent  à  la  France   de  plus  grands  dé>as- 
tres.  Les  deux  frères,  débarrassés  du  connétable  de  Montmorency  et 
do  (loligny  prisonniers,  sont  chargés  par  Henri  II  de  rétablir  la  situa- 
tion et  de  sauver  le  pays,  l'un  connue  chef  des  finances  et  de  ra<lnu- 
nistration  intérieure,  l'autre  connue  lieutenant-général  du  roi,  repré- 
sentant S.  M.  par  tout  le  royaume  avec  des  pouvoirs  illimités  ;  ils  m» 
furent  pas  au-dessous  de  la  <:oniiance  du   roi  ni  de  l'altent*^  de  la 
France.  Dès  le  mois  de  janvier  1558  una  armée,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-général,  reprend  l'offensive,  enlève  Galais  aux  Anglais  et 
par  ses  suci-ès  prépare  les  voies  à  un  traité  de  paix.  La  fortune  seni- 
blîiit  en  ce»  moment  sourire  aux  (iuises  :  leur  nièce  Marie  Stuart 
épouse  en  avril  le  Dauphin  François,  FKspagne  essaie  de  les  gagner 
î\  ses  inlércis  et  leur  fait  entrevoir  le  grainl  roh»  (juils  pourront  jouer 
connue  chefs  catholicpies  en   Fran<*e  (Vonférence  entre  Perrenot  de 
Granvelle  et  le  (ordinal  de  Lorraine).  Mais  leur  «lomination  fut  de 
courte  <hu*ée,  car  sur  la  fin  du  règne  de  Henri  II,  Montmorency  et  son 
parti  avaient  repris  toute  leur  inlluenceel  la  paixde(^ateau-(]ambrésis 
fut  conclue  malgré  les  objections  et  contre  le  vceu  du  duc.  l/i  lunrt 
delIcMiri  II  changea  subitement  la  face  des  affaires;  le  «-ardinal  et  son 
frère,  oncles  <lu  jeune  roi,  deviennent  tout-puissants  et  vont  assumer 
la  responsabilité   d'unt^  pfditi(iue  à  outrance  <jue  leur  ambition  plus 
encore  (juc  leur  fanalisnuî  peut  expliquer,  mais  <jue  rien  ne  saurait 
justifier.  Dans  la  première  jiériode  de  sa  vi(^  Franç<iisde  (iuise,  quoi- 
que «fasciné  par  les  enchantementxleson  frère  le  cardiiuil,>»  a  été  un 
vaillant  honune  de  guerre,  il  a  servi  loyalement  son  roi  et  s<m  pays. 
A  partir  de  l'avènement  de  François  11  il  devient  chef  de  parti,  obéit 
aux  conseils,  sinon  aux  ordres  de  Philippe  H  qu'il  a  énergiquement 
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^c^ïXi battu  naguère;  il  donnera  sans  hésiter  le  signal  de  la  guerre 
^i^^il^.  Pour  bien  apprécier   sa  conduite  depuis  1560  il  convient  de 
n^    ï>ii.s  oublier  les  droits  incontestables  des  princes  du  sang,  de  ne 
p-i.-s     confondre,  les  intérêts  de  la  France  et  ceux  du  catholicisme,  de 
ra.i>l>^lerles  demandes  formelles  des  Etats  en  faveur  de  la  liberté  de 
corisîoience  et  les  édits  de  tolérance  publiés  par  le  gouvernement  et 
violés  parles  Guises.  Les  chefs  du  parti  catholique  n'avaient  pas,  il 
v;'eii  faut,  le  monopole  du  patriotisme  et,  de  ce  qu'ils  ont  partagé  les 
pansions  religieuses  du  peuple  de  Paris,  il  ne  s'ensuit  pas,  comme  le 
prétendent  leurs  panégyristes,  qu'ils  aient  sauvé  l'unité  et  les  tradi- 
lu»Tis  nationales.  François  II,  pupille  choisissant  ses  tuteurs,  donna  la 
cliargc  de  toutes  choses  à  ses  deux  oncles,  dont  l'un  eut  le  soin  de  ce 
qui  regarde  la  milice  et  l'autre  des  affaires  civiles  ;  iMontmorency,  les 
Cbùtillon,  Antoine  de  Navarre  et  son  frère  durent  céder,  malgré  leurs 
services  ou  leurs  droits,    devant  l'ascendant   des  Lorrains.    Fran- 
<^c>is    est  investi  de  la  dignité    de    grand-maître  arrachée  î1  Mont- 
morency, Brissac  remplace  Goligny  dans  le  gouvernement  de  la  Pi- 
cardie, des  lieutenants-généraux  dévoués  sont  envoyés  dans  les  pro- 
vinces pour  surveiller  les  gouverneurs  suspects.  En  môme  temps  les 
tout-puissants  ministres  prennent  les  mesures  les  plus  sévères  contre 
les  calvinistes,  défendent  sous  peine  de  viort  le|  assemblées  secrMes, 
font  exécuter  Du  Bourg,  poussent  au  désespoir  "a  noblesse  par  des 
retranchements  de  pensions  et  par  des  refus  hautains.  La  conjura- 
tion dWmboise,  habilement  prévenue  par  le  duc  de  Guise  et  réprimée 
sans  pitié  par  son  frère,  semble  justifier  la  politique  suivie  depuis  le 
commencement  du  règne  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
les  supplices  et  les  menaces   n'arrêteraient  pas   les  mal-contents  ; 
(londé,  impliqué  dans  le  complot,  oblige  par  ses  déclarations  coura- 
î^enses  et  par  ses  défis,  le  duc  lui-môme  h  proclamer  son  innocence  ; 
les  Bourbons  se  concertent,  Catherine  de  Médicis  se  met  en  rapport 
a\ec  les  sires  des  peurs  de  lis  et  les  Chàtillon;  de  tous  côtés,  dans  les  par- 
lements, dans  les  grandes  villes,  on  réclame  des  réformes.  Les  Guises 
cèdent,  quoique  le  duc  ait  obtenu  de  la  faiblesse  du  roi  les  pleins  pou- 
voirs d'un  lieutenant-général  ;   l'Hospital  remplace  Olivier  dans  la 
charge  de  chancelier  et  publie  l'édit  de  Romorantin  qui,  en  attribuant 
laconnaissance  et  la  recherche  de  l'hérésie  aux  évOques,  sauve  la  France 
deflnquisition  espagnole;  une  assemblée  de  notables,  convoquée  à 
Fontainebleau,  demande  la  tenue  prochaine  d'un  synode  national,  si 
le  pape  refuse  de  réunir  à  bref  délai  le  concile  œcuménique  et  décide 
la  reine-mère  et  les  Guises  à  faire  appel  aux  Etats  généraux,  malgré 
«  les  inconvénients  qui  pourraient  en  naître,  en  saison  où  il  y  avait 
dinsion,  le  roi  n'ayant  que  dix-sept  ans  et  les  mœurs  des  sujets  étant 
corrompues.  »  Le  duc  François  prit  une  attitude  très  ferme  à  Fon- 
tainebleau, mit  papiers  sur  table,  rendit  raison  de  la  charge  qui  lui 
avait  été  confiée  touchant  la  gendarmerie  et  les  forces  du  royaume 
qu'il  jugeait  insuffisantes  pour  la  garde  des  frontières  et  pour  assurer 
la  tranquillité  intérieure  ;  il  déclara  s'en  remeltrc  pour  la  religion  à 
de  plus  doctes  que  lui,  résolu  toutefois  à  ne  se  laisser  détourner  par 
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aucun  concile  de  robserration  du  culte  de  ses  pères.  La  cour  s'était 
établie  à  Orléans  où  devaient  se  réunir  les  Etats  généraux  ;  une 
grande  agitation  régnait  dans  le  pays,  les  Bourbons  et  les  Guises  se 
disposaient  à  faire  un  effort  suprême,  ceux-ci  pour  conserver  le  pou- 
voir et  écraser  l'bérésie.  ceu j-là  pour  renverser  les  Lorrains  et  obte- 
nir la  liberté  de  conscience.  L'arrestation  et  la  condamnation  de 
Condé  déconcertent  les  buguenots  en  les  privant  de  leur  chef;  Fran- 
çois et  son  frère  veulent  profiter  du  désarroi  de  leurs  ennemis  pour 
tenter  un  coup  de  force  et  pour  exiger  des  députés,  des  officiers  de 
la  couronne,  de  tous  les  sujets  une  profession  de  foi  catholique. 
Toutes  les  mesures  étaient  prises,  le  succès  semblait  assuré  lorsque 
le  jeune  roi  vint  à  mourir  subitement,  laissant  le  trône  à  Charles  IX 
âgé  de  11  ans  (5  décembre  1560».  Catherine  de  Médicis,  d'accord  avec 
Antoine  de  Navarre,  prend  aussitôt  le  pouvoir  en  mains,  et  essaie  de 
sauver  l'autorité  royale  en  soutenant  tour  à  tour  chacun  des  partis 
rivaux.  Le  duc,  à  la  différence  de  son  frère  le  cardinal  qui  abandonne 
la  partie  et  se  retire  dans  s«m  diuj^èse.  reste  à  son  poste,  tient 
tète  à  ses  ennemis  et  attend  les  événements.  Les  Etats  réunis 
d* abord  à  Orléans,  puis  à  Pontoise,  ne  se  montrent  pas  favorables 
à  ses  desseins  :  loin  de  seconder  les  projets  des  catholiques  ardents, 
le  Tiers  priequ'U  'c  jtfkeau  foi  présider  au  concile  national  avec  nos 
seigneurs  les  princes,  gens  doctes  de  bonne  vie  et  mœurs  l'assistant 
et  ordonner  que  tous  les  articles  révoqués  en  doute  y  soient  dé- 
cidés et  résolus  par  la  seule  parole  de  Dieu  >»  (Cahier  général  du 
tiers-état  à  Pontoise).  La  noblesse,  d'accord  avec  lui,  demande 
que  l'Etat  soit  réformé  en  même  temps  que  l'Eglise  et  prétend 
exiger  des  comptes  de  ceux  qui  ont  administré  les  Gnances  sous 
les  deux  derniers  règnes  :  elle  refuse  aux  Guises  la  même  quali- 
fication qu'aux  princes  du  sang.  François,  pour  avoir  raison  des 
nombreux  ennemis  de  sa  personne  et  de  ses  croyances,  comptait 
sans  doute  sur  lui-même  et  sur  l'énergie  de  son  parti,  mais  il  ne 
négligeait  pas  pour  cela  d'obtenir  et  de  mériter  l'appui  de  Philippe  II, 
*(  aux  conseils  duquel  il  désirait  obéir  pour  le  maintien  de  l'honneur 
de  Dieu  »  et  qu'il  remerciait  chaudement,  «  comme  Français  du  soin 
qu'il  lui  plaisait  avoir  de  la  conservation  de  tout  le  royaume.  »  Phi- 
lippe 11,  à  vrai  dire,  non  plus  que  le  duc  de  Guise,  n'avaient  lieu  de 
se  féliciter  de  la  situation  de  la  France  et  des  dispositions  des  grands 
corps  de  l'Etat.  Catherine  de  Médicis,  à  la  suite  de  violences  com- 
mises sur  les  huguenots  de  Beauvais,  avait  publié  un  édit  ordonnant 
de  mettre  en  liberté  les  détenus  pour  cause  de  religion  et  autorisant 
ceux  des  sujets  du  roi  qui  s'étaient  enfuis  depuis  l'avènement  de 
François  11  à  revenir,  pourvu  qu'ils  vécussent  désormais  catholique- 
mcnt.  L'Espagne  et  ses  partisans  français  crièrent  au  scandale,  et  la 
régente  crut  devoir  porter  l'affaire  devant  la  cour  des  pairs  (juillet 
1561).  Le  duc  de  Gui*e  fut  à  cette  occasion  l'organe  violent  et  em- 
porté des  ciitholiques  les  plus  rigides.  Ses  menaces  ne  firent  pas 
grand  effet,  et  ce  fut  à  peine  si  les  mesures  restrictives  de  Tédit  de 
juillet  passèrent  à  trois  voix  de  majorité  sur  cent  cinquante  notants  ; 
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pomJM.  adonner  pi tts  de  valeur  à  une  décision  qui  avait  reDContré  tant 

fa.*:^  versaires  et  que  les  plus  sages  jugeaient  inexécutable,  le  due 

^d  ^  ciara  haut  et  lerme  que  son  épée  ne  tiendrait  jamais  au  rouireau 

i^m  ^itï  il  s'agirait  de  faire  sortir   eMet  à  cet  arnHé.  d  Mais  déjà  six 

Qt>xs  aprr^,  à  la  suite  du  colloque  de  Poissy,  les  membres  des  Parle- 

ûewTàlsde  France,  réunis  à  Saint-Germain  (janvier  1562),  se  pronon- 

ère??  nt  en  Faveur  de  la  tolérance  et  donnèrent  leur  approbation  aux 

a^*^* -s  et  patriotiques  projets  d'apaisement  du  chancelier  de  lllos- 

iiL*m.l  ;  redit  de  janvier,  en  plaçant  les  calviiustes  et  leur  religion  suus 

,  p^rritection  de  la  loi,  semblait  destiné  k  clore  l'ivre  des  dissensions. 

Malheureusement,  il  servit  de  prétexte  aux  fanatiques  et  aux  ambi- 

|4iciL»xpour  appeler  le  peuple  aux  armes  et  Guise  tira  son  épée  du 

Tïomr'reau,  non  plus  pour  défendre,  mais  pour  détruire  un  édit  du  roi. 

D^r^dc  avait  été  réhabilité;  sur  la  demande  expresse  de  f^atberine 

quÂ    «(  pensait  (jue  cela  lui  donnerait  quelcpie  repos,  »  le  prince  et  le 

iduc^    s*étaient    réconciliés  et  promis,  «t  comme  ils    étaient  proches 

[par'ODtii^  de  demeurer  bons  amis  »  (2t  août  loGt);  procès-verbal  avait 

Tété    drtîssé  par  les  secrétaires  d*Etal,  de  cet  appointernent  qui  fut  plus 

[solcîïinicl  que  sincère,  line  récoDciliatirm  qui  s'était  faite  peu  de  temps 

'  aiH'^ijnivanl  i-ut  ries  suites  bien  autrement  graves  et  chauf^ea  promp- 

tfLiTftii  la  situ;ili(*n  «les  partis.   Le  jour  de  PAques  UiOt,  Montmo- 

*^*^C'y  et  Guise  s'étaient  rapprochés  et  unis  pour  combattre  leurs 

eï^xiemis  communs  et  avaient  formé  avec  le  maréchal  Saint- And  ré, 

«*^'i?«  le  patronage  de  Flispagne.  une  association  ([u'on  a  appelée 

1*5    Triumvirat.    Il  s'agissait  pour  les   nouveaux  alliés  de   défendre 

Iciirs  biens  et  leurs  richesses  menacés  par  les  projets  de  reforme 

*^^H  Etals,  leur  inlluence  annulée  par  la  politique  de  la  reine  mère 

t^    leur   religion   mise  en   péril   par  les    édils  de   tolérance.  Fhi- 

b^pe  II,  ('  chef  et  conducteur  de   toute  rentreprîse,  »  devait  porter 

pUiJnte  il  .Vu  toi  ne  de  Navarre  sur  les  encouragements  donnés  par  lui 

à  l*heréMe,  le  ♦»  retirer  par  promesses  et  hlandices  de  sa  méchanceté 

*'t  nialhf  ureuse  délibération,  »  et  s'il  n  y  réussissait  pas,  Tattaquer  à 

foriH*  ouverte  et  l'expulser  de  France.  jGuise  avait  commission  d'©x- 

lir[K'rtous  ceux  de  la  nouvelle  religion  et  d'etFacer  entièrement  le 

ttt)iii  de  la  famille  et  race  des  Bourbons.  La  faiblesse  d'Antoine  de 

ïvarre  dispensa  pour  le  moment  les  Triumvirs  et  leur  iillié  d'en 

tuir  h  ces  mesures  extrêmes  ;  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  en  se 

f<iîncrtissant  au  catholicisme,  diUHia  une  apparence  de  légalité  aux 

résistaoces  et  aux  protestations  de  (lUise  et  de  son  parti  ;   I*entrevue 

deSaveme,  (|ui  cachait  une  intrigue  habilement  ourdie  par  le  cardi* 

iiî/   '        lit  à  François  Foccahiou  de  rappeler  k  Christophe  de  Wur- 

fi  XI  origine  allenmnde  et  ses  droits  au  titre  de  prince  d*em- 

pire  «4  ^urt<mt  de  mettre  les  luthériens  en  déliance  des  calvinistes. 

-Ceux-ci  ayant  perdu  l'appui  du  premier  prince  du  sang,  ne  pouvant 

im  compter  sur  le  concours  effectif  de  tous  les  luthériens  d'Alle- 

(iagne,  en  étaient  réduits  î\  se  confier  k  Catherine  de  Médicis  cl  à 

préparer  les  aruïes  pour  faire  resperterî'édit  de  janvier,  Ciuise,  appelé 

à  PmIs  par  Antoine  de  Navarre,  qui  ne  pouvait  forcer  tout  seul  le 
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\H'\ti('i'  <ïi'  Coiidi*  à  quiltiMla  rapilale,  renjt  l'-nire  de  la  reine  mère 
de  rejoindre  la  «'oiir  établie  à  Monceaux  ;  il  se  disjKisail  à  obéir  à  cet 
ordre,  quand  en  passant  à  Vassy,  il  s'attaqua,  lui  et  son  escorte,  à  des 
religionnaires  inottensifs.  rassemblés  dans  une  grange  pour  célébrer 
leur  culte  :  le  massacre  dura  une  heure;  soixante  personnes,  hommes 
et  femmes,  périrent;  deux  cents  furent  blessées.  Guise,  en  se  jetant 
dans  la  mi^lée,  on  ne  sait  pour  quoi  faire,  reçut    «  trois  coups  qui 
toutefois  n'eurent  pas  si  graiule  jiortée.  »>  En  apprenant  cet  odieux 
attentat,  le  cardinal  s'est  écrié,  dit-on  :   «  Mon  frère  a  tort.  »  Quanta 
celui-ci,  en  admettant  môme  qu'il  ait  eu  des  regrets  ou  des  remords 
dans  la  suite,  il  a  pris  le  temps  de  la  réflexion,  puisque  dans  la  jour- 
née même,  alors  que  le  calme  avait  succédé  à  la  passion,  il  répondit 
h  ceux  qui  invoquaient  ledit  de  janvier  :  «  Voilà  qui  fera  la  rescision 
de  ce  détestable  édit,  »  en  portant  la  main  à  son  épée.  Apres  cela  il 
change  d'itinéraire,  et  au  lieu  de  se  rendre  à  la  cour,  il  se  dirige  sur 
Paris  (ît  y  fait  son  entrée  solennelle  par  la  porte  Saint-Denis,  aux 
acclamations  de  la  fouir  rjui  reçoit  avec  enthousiasme  le  Défenseur  de 
la  foi,  A  lire  les  relations  du  temps,  on  se  croirait  en  pleine  anarchie 
de  la  Ligue  :  rien  n'y  manque,  ni  le  prévôt  des  marchands,  ni  le 
corjis  municipal,  ni   l'Espagne  qui  voit  avec  bonheur  «  les  choses 
encheminées  à  ce  que  de  longtemps  elle  a  désiré,  qu'il  y  ait  bonne 
et  sûre  intelligence  (îiitro  les  principaux  princes  et  seigneurs  pour  la 
consiMTation  de  la  religion,  bien  et  repos  de  la  France,  des  Etats  voi- 
sins et  généralement  de  toute  la  chrétienté.  »  Cependant  Guise,  qui 
n'avait  pas  l'ambition  effrénée  de  son  fils  le  Balafré,  aime  mieux  domi- 
ner sous  le  nom  du  roi  plutôt  (jue  de  disputer  le  pouvoir  à  Catherine 
d(î  iMédicis  ;  sous  prétexte  qu'il  doit  répomlre  ;\  l'Etat  de  la  conserva- 
tion de  (iharles  IX,  il  oblige  la  cour  à  revenir  à  Paris,  puis,  dans  les 
deux  re(iu(^t(îs  au  roi  et  i\  la  reine,  il  demande  avec  ses  alliés  que 
rexenice    de    la    religicm    catholique   seule   soit    autorisé  dans  le 
royaume,  s'engageant  à  se  retirer  «  au  bout  du  monde  si  besoin 
était,  "  dès  (ju'on  aurait  fait  droit  à  sa  réclamation.  La  politique  de 
bascule  ne  permettait  pas  à  Catherine  de  prendre  les  Triumvirs   au 
mol,  vu  souscrivant  aux  conditicms  qu'ils  posaient,  et  la  guerre  civile 
deviMiail  incvilable.  Le»  duc  s'empare  du  commandement  suprême  de 
raruice  <*a(holi(|ue;  il  déploie  les  talents,  le  courage  et  parfois  la 
générosité  d'un  grand  honnne  de  guerre;  au  siège  de  Rouen  il  dirige 
les   (►péralions  des  assiégeants,    après  la  prise  de  la  ville  il  essaie 
d'arrèlc'r  la  fureur  des  soldats  ;  ;\  Dreux,  il  décide  du  sort  de  la  jour-  . 
née  enobserxanl  une  prudente  réserve  qui  rappelle  à  Montaigne  la 
lac(i(|ue  de  IMiiiopuMuen,  mais  ((ui  n'a  pas  été  jugée  par  tous  avec 
une  éf^aic  laveur,  lleslé  seul  chef  des  troupes  royales  depuis  que  le  roi 
de  Naxarre  el  Sainl-André  avaient  péri  et  ((ue  le  connétable  était 
prisonnier,  il  se  dispose  i\  enlever  aux  calvinistes  leur  grande  place 
d'armes.  (Irléans.  L(»  siège  est  ptmssé  avec  vigueur,  l'assaut  est  cora- 
inanilc  pcinr  la  nuit  suivante,  lors((ue  le  18  février,  Poltrot  de  Méré 
frappe  niorti^Ucnient  It»  duc  d'un  cou})  de  feu  i\  l'épaule  droite.  Fran- 
çois  de  Guise   vécut  ((uehiues  jours   encore;  il   reçut   la  visite  de 
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Charles  IX  et  de  la  reine  mère,  se  sentit  la  force  de  leur  donner  do 

sages  conseils  et  mourut  le  24  février  1563  en  bon  chrétien  et  en 

vaillant  soldat.  Pour  résumer  en  deux  mots  le  rôle  qu'il  a  joué  dans 

des  temps  troublés,  on  a  dit  qu'il  a  rendu  des  services  incontestables 

à  la  France,  mais  qu'il  les  lui  a  fait  payer  trop  cher  :  il  n'était  pas 

plutôt  devenu  utile  h  l'Etat,  que  ses  exigences  et  son  fanatisme  en 

faisaient  un  sujet. dangereux.  Le  duc  de  Guise  laissa  quatre  fils  et 

mie  fille  :  Henri,  prince  de  Joinville,  Charles,  marquis,  puis  duc  de 

.Mayenne,  Louis,  cardinal  de  Guise,  François  et  Catherine-xMarie,  qui 

épousa,  en  1570,  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier. 

11.   CiiAHLES  DE  LoRHAiNE.  Né  le  17  février  1524  h  Joinville,  arche- 
vêque de  Reims  en  1538,  cardinal  en  1547,  titulaire  de  dix  évôchés  el 
d'un  jçnmd  nombre  d'abbayes,  fut  l'homme  le  plus  distingué  de  sa 
maison  et  un  des  prélats  les  plus  instruits  et  les  plus  éloquents  du 
seizième  siècle;  homme  d'Etat  plus  encore  qu'homme  d'Eglise,  il 
subordonna  presque  toujours  les  intérêts  sjy rituels  dont  il  affectait 
d'avfùr  grand  souci  aux  considérations  politiques    que  lui  dictait 
moins    son  patriotisme  que   l'ambition  dynastique  de  sa  famille; 
tour  à  tour  partisan  des  réformes  et  adversaire  implacable  des  héré- 
tiques, il  se  fît  craindre  et  détester  de  la  cour  de  Rome  el  abhorrer 
des  eulvinistes  qui  s'en  prenaient  à  ce  «  prêtre  »  de  toutes  les  rigueurs 
et  de    toutes  les  injustices  dont  ils  étaient  les  victimes;  magnifîque 
cl  l>rodigue,  il  eut  des  créatures   et  peu  d'amis,  parce  que  «  en 
sii  prospérité  il  était  insolent  et  aveuglé,  ne  regardant  guère  les 
personnes  et  n'en    faisant   de  cas;  »    toujours  besogneux,  malgré 
les  300,000  écus  de  revenus  que  lui  valaient  ses  bénéfîces  et  la  pen- 
sion payée  par  l'Espagne,  il  prenait  de  toutes  mains  et  ne  recu- 
lait môme  pas  devant  des  actes  d'indélicatesse  pour  se  procurer  de 
ï  i^ï'ç>ent.  Dès  1547,  il  se  rend  à  Rome  sous  le  prétexte  de  présenter  à  • 
l^^^^l  lïl  l'hommage  d'obédience  filiale  de  Henri  II,   mais  en  réalité 
IM'Ur  nouer  une  alliance  avec  ce  pape  et  pour  se  mettre  en  rapport 
îi^*'<'  les  exilés  napolitains  «  qui  sur  l'aveu  du  roi  étaient  prêts  h  bail- 
1»'^  frens  et  argent  et  à  mettre  un  des  frères  du  cardinal  dans  le 
r^ynume  de  Naples.  »  Cette  chimère,   il  la  poursuivit  longtemps; 
ct'sl  elle  qui  fît  du  cardinal  l'adversaire  résolu  de  l'Espagne,  qui 
le  (Imda  plus  tard  à  blâmer  toutes  les  tentatives  de  réconciliation 
entre  Henri  11  et  Charles-Quint,  î\  faire  rompre  la  trêve  de  Vaucelles, 
à  Conseiller  Texpédition  d'Italie  qui  fut  confiée  à  son  frère,  à  s'oppo- 
•*^erenûn  tant  qu'il  put  au  traité  de  Gateau-Cambrésis.  Cependant, 
lorsque  cette  paix  fut  signée,  le   cardinal   changea  ses  batteries; 
éclairé  sur  ses  intérêts  par  Granvelle,  il  se  rapproche  de  l'Espagne  et 
pn-nd  en  main  la  défense  du  catholicisme.  Il  arrache  à  la  faiblesse  de 
Hfnri  II  l'approbation  des  mesures  de  rigueur  contre  les  hérétiques 
et  provoque   l'arrestation  des  membres  du  Parlement  qui  étaient 
«  infectés  et  contaminés.  »   «  Quand  cela  ne  ser\irait  qu'ii  faire  pa- 
raître au  roi  d'Espagne  que  vous  êtes  ferme  en  la  foi,  encore  y  devez- 
vous  aller  franchement  et  de  grand  courage,  afin  de   donner  aussi 
curée  à  tous  ces  princes  d'Espagne  qui  ont  accompagné  le  duc  d'Albe 
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pour  solenniser  le  mariage  de  leur  roi  avec  madame  votre  fille,  de  la 
mort  d'une  demi-douzaine  de  conseillers  pour  le  moins  qu'il  faut 
brûler  en  place  publique  »  [Mémoires  de  Vieilleville,  liv.  Vil).  A  en 
juger  par  ce  langage  de  Charles  de  Lorraine,  on  voit  qu'il  avait  pris 
au  sérieux  les  conseils  de  Granvelle  et  qu'il  ne  perdait  pas  son  temps 
pour  gagner  la  confiance  de  l'Espagne  et  pour  se  faire  bien  venir  des 
catholiques  les  plus  exigeants  ;  à  vrai  dire,  Henri  II  ne  donna  pas  la 
curée  comme  l'avait  désiré  le  cardinal,  mais  celui-ci  se  chargea  dans 
la  suite  d'achever  l'œuvre  interrompue  par  la  mort  du  roi.  Charles 
de  Lorraine,  devenu  ministre  tout-puissant  sous  François  IL  disposa 
de  tous  les  moyens  de  satisfaire  sa  cupidité,  son  orgueil  et  ses  ran- 
cunes ;  il  engage  la  France  dans  une  fausse  voie  en  proclamant  les 
droits  de  Marie  Stuart  à  la  couronne  d'Angleterre,  en  contestant  la 
légitimité  de  la  reine  Elisabeth,  qui  usera  plus  tard  de  représailles  et 
soutiendra  les  Bourbons  et  les  calvinistes  contre  les  Guises  et  leur 
parti  ;  il  pousse  à  bout  le%  princes  du  sang  en  traitant  Condé  comme  un 
ennemi,  en  faisant  jouer  à  Antoine  de  Navarre  le  rôle  d'une  dupe  ;  il 
rompt  les  engagements  pris  par  Henri  II  avec  les  banquiers  et  com- 
promet ainsi  le  crédit  de  l'Etat;  après  la  conjuration  d'Amboise  qu'il 
a  provoquée  et  qu'il  n'a  pas  su  prévenir,  il  ordonne  des  exécutions 
qui  font  horreur  à  sa  mère  elle-même,  et  «  amasse  sur  sa  tôle  un  . 
tourbillon  de  haine  et  de  vengeance.  »  L'Espagne  commence  à  douter 
du  succès  des  Lorrains,  François  II  se  demande  si  c'est  à  lui  ou  à 
ses  oncles  qu'en  veut  le  peuple  et  désire  que  le  cardinal  et  son  frère 
s'éloignent  pour  voir  si  les  désordres  cesseront.  Mais  la  «  haïssable 
engeance  des  Guisians  »  n'eut  garde  de  se  rendre  à  ce  vœu  :  bien  au 
contraire,  Charles  médita  d'impliquer  Condé  dans  le  complot  ;  il  en 
fut  cette  fois  pour  sa  honte.  Il  revint  après  cela  à  des^  sentiments  plus 
doux,  promulgua  une  loi  d'amnistie  bien  tardive,  et*se  résigna  à  la 
convocation  des  Etats  généraux  «  afin  de  rendre  résolu  et  paisible  un 
chacun  de  la  bonne  administration  des  affaires  du  royaume  et  de 
leur  faire  voir  au  doigt  et  à  l'œil  la  bonne  espérance  de  mieux.  » 
En  réalité  il  ne  croyait  pas  à  celte  espérance  de  mieux,  et  se  persua- 
dait de  plus  en  plus  que  la  paix  ne  pourrait  être  assurée  qu'en  pri- 
vant les  mécontents  de  leurs  chefs  et  en  réduisant  les  Bourbons  à 
l'impuissance  ;    aussi  fut-il  «  fort  aise  de  la  venue  de  Condé  qui  ser- 
virait beaucoup  pour  l'assoupissement  des  folies  du  jour,  »  et  s'em- 
pressa-t-il  de  le  faire  arrêter  et  condamner.  Mais  par  «  un  coup  du 
ciel  »  tout  changea  de  face  ;  la  mort  de  François  II  enleva  au  cardinal 
le  pouvoir  excessif,  mais  légal  qu'il  avait  exercé  au  nom  du  jeune 
roi  et  s'il  pensa  un  instant,  comme  on  l'a  dit,  à  braver  ses  ennemis 
et  à  rester  à  la  tète  des  affaires  en  dépit  de  tous,  il  ne  fit  rien  du 
moins  pour  empêcher  la  reine  mère  de  se  saisir  du  gouvernement  du 
royaume.  11  comptait  sur  les  dispositions  des  Etats,  sur  l'influence  de 
sa  maison,  sur  son  éloquence  pour  reprendre  une  haute  situation. 
«Les  choses  sont  bien  acheminées  par  deçà,  écrivait-il  le  31  jan- 
vier 1561  à  Philippe  II,  et  les  Etats  soumis  au  roi  et  à  la  reine,  qui 
montrent  une  grande  bonne  voloi^té  qu'il  ne  soit  rien  innové  au  fait 
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de  b  religion.  »  C'était  là  une  profonde  erreur,  et  le  cardinal  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  les  député»  du  tiers  et  de  la  noblesse  n'élatent 
m  op[K»sés  aux  innovation!^,  comme  il  le  disait,  ni  prêts  à  obéir  à  sa 
wix,  comme  il  Tespérait.  lis  refusèrent  de  l'élire  orateur  unique  des 
trois  ordres,  et  abordèrent  les  questions  religieuses  malgré  la  défense 
qui  leur  en  avait  été  ntitc,  Charles  se  souvient  alors  fort  h  propos 
qu'il  est  archevêque  de  Reims  et  qu'il  a  toujours  recommandé  la 
rtsidencG  aux  prélats;  il  se  retire  dans  son  diocèse,  prêche  le  earôme, 
«ihorlc  les  chanoines  à  réformer  le  service  divin,  à  corriger  leurs 
mœurs  afm  d*apaiser  «  Tire  de  Dieu.  »  Ce  zèle  subit  du  pasteur  pour 
mu  troupeau  ne  Ut  pas  tort  néanmoins  aux  intrigues  politiques: 
If  cardinal  poursuivait  en  ce  moment  le  projet  de  mariage  de  sa 
fouVc  Marie  Stuart  avec  Tinfant  don  Carl<»s,  enlrelenail  nnv  corrcs- 
t|H»mlance  aclive  avec  la  cour   et  saisissait   roccasioïi  du   sacre  fie 
^  CbrJc»  IX  à  Keims  pour  déclarer  au  roi  que  quicniK[uc  lui  conseille- 
rait de  changer  de  religion  lui  arracherait  en  uiênie  temps  la  cou- 
ronne de  la  tète,  et  pour  demander  que  rien  ne  fût  changé  en  matière 
de  ndijBrîon  jusqu'à  l'issue  iVnn  colloque.  L'édil  de  juillcl  ne  tarda 
â> à  suivre,  faisant  droit  aux  plaintes  du  eardinaL   A  défaut  diin 
Tconcrle  national  que  Home  n'approuvait  pas,  (iatherine  «le  Medicis, 
f  accord  en  ce  point  avec  Charles  de  Lori'aine,  essaya  d'arriver  à  la 
conciliation  et  d'obtenir  des  réformes  en  mettant  les  ministres  calvi- 
niste en  présence  des  théologiens  catholiques;  le  brillant  tournoi 
aUiire  qui  cul  lieu  h  Poissy  ne  répondit  pas  aux  espérances  de  la 
tïne  mère  et  n'eut  pas  les  résultats  sur  lesquels  avait  complé  le 
CîirdinaL  Les  luthériens  que  ce  dernier  avait  convoqués  n'arrivèrent 
pas  à  temps  pour  opposer  la  c(jnfession  d'Augsbimrg  aux  doctrines 
de  t^Ivin.  liharleji,  qui  avait  promis  de  vaincre  ses  adversaires  par  la 
cicnce  et  par  la  parole  et  qui  ne  voulait  user  d'au  1res  armes,  pro- 
nça  «  d\adniij7ibles  harangues;  o  il  demanda  aux  ministres  de  si- 
jpner  rarficle  x  de   la  Confession  luthérienne  relatif  a  la  présence 
réelle,  et  Bèze  ayant  répliqué  qu'il  conviendrait  de  connaître  d'abord 
le  sentiment  des  prélats  sur  tous  les  articles  et  présenté  une  for- 
mule qui  admettait  la  présence  réelle  par  la  foi  de  celui  rjuî  reçoit 
la  sainte  cène,  le  cardinal  qui  n^entenilait  rien,  au  dire  de  Bossue l» 
dans  ce  prodigieux  langage,  reprit  simplement  h*  dogme  catholique 
de  la  Transsubstantialitui  et  lança  l'aua thème  contre  ceux  qui  ne 
raccepteraient  pas.  Il  prit  goût,  malgré  rinsuccès  du  colloque  de 
Poissy,  au  rôle  de  modérateur,  moins  peut-être  par  esprit  tle  tolérance 
<|Uf*  pour  elTrayer  Home  et  pour  jeter  la  division  parmi  les  réformés 
des  divers  pays  ;   &on  entrevue  avec  le  duc  de  Wurlemberg  h  Saverne 
(février  !5G2l,  décida  les  luthériens  d'Allemagne  à  envoyer  des  am- 
bassadeurs et  des  théologiens  dans  un  lieu  rapproché  de  Trente  d'où 
iU  pourraient  coninumirjuer  avec    les  Pères  du  concile  et  surtout 
avec  le  cardinal;  les  ouvertures  qu'il  lit  à  la  reine  d'Angleterre  au 
'  du  concile,  avaient  pour  Imt  d'enlever  ài  Elisabeth  tout  motif 
ix    de   se   séparer    définitivement  de    l'Eglise    romaine  et   de 
prouver  au  saint-siège,  si  les  anghcans  se  prêtaient  à  son  projel, 
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qu'au  prix  de  quelques  con^ressions  on  pourrait  ramener  les  héré- 
tiques. Les  sessions  du  concile  avaient  commencé  :  Rome,  préoc- 
cupée de  Fattitude  de  la  France,  redoutait  surtout  de  voir  le  cardinal 
prendre  la  direction  du  parti  des  réformes  à  Trente.  Pie  tV  était 
d'avis  cjue  la  présence  de  (Charles  était  indispensable  en  France.  «Vous 
verrez,  disait-il  à  Tambassadeur  de  l'Isle,  que  ce  second  pape  qui  a 
3(K>,(XX)  écus  de  revenus  en  bénéfîce>,  ne  manquera  pas  de  faire  des 
remontrances  contre  ceux  qui  sont  pounus  de  plusieurs  bénéfices; 
ce  qui  lui  conviendra  mieux  qu'à  moi  qui  ne  jouis  que  du  seul  pon- 
tificat,  dont  je  me  cfintente.  »  Malgré  cela  il  ordonna,  quand  il  sut  que 
ses  objectirins  ne  serviraient  de  rien,  de  recevoir  le  cardinal  de  Lor- 
raine avec  tous  les  honneurs:  celui-ci  n'était  pas  plutôt  arrivé  qu'il 
devint  le  chef  de  l'opposition  et  rallia  autour  de  lui  les  prélats  alle- 
mands et  français.  Les  instructions  dont  il  était  porteur  ne  visaient  à 
rien  de  moins  qu'à  revenir  sur  les  premières  décisions  du  concile 
relatives  au  doffme;  elles  réclamaient  la  réforme  des  mœui^s,  la  sup- 
pression des  superstitions,  l'usage  de  la  langue  nationale,  le  sermon, 
et  l'instruction  à  la  messe,  le  calice  pour  les  laïques,  le  mariage  des 
prêtres  des  Eglises  qui  s'étaient  séparées  de  Rome.  Le  cardinal 
soutint  sa  manière  de  voir,  qui  était  <.'elle  de  la  cour  de  France,  avec 
une  vigueur  et  une  passion  singulières:  il  ne  craignit  pas,  quand  il 
s'agissait  de  sacrements,  de  parler  «  conmie  un  luthérien,  »  ni  d'affir- 
mer ses  convictions  gallicanes  à  propos  de  l'autorité  des  conciles  :  «»  Je 
ne  puis  oublier  que  je  suis  Français,  nourri  en  l'université  de  Paris,  en 
laquelle  on  tient  les  conciles  par-dessus  pape,  »  disait-il:  mais  ni  les 
Allemands,  ni  les  Espagntds  ne  voulurent  le  suivre,  et  pour  en  finir 
il  lui  fallut  renoncera  tous  ses  grands  projets  et  accepter  les  décrets 
de  Trente  dont  il  devint,  par  la  suite,  un  des  plus  zélés  défenseurs. 
Le  duc  François  avait  péri  dans  l'intervalle  et,  lorsque  le  cardinal 
revint  en  France,  il  y  reçut  à  la  cour  un  accueil  ((ui  lui  fit  comprendre 
que  les  temps  étaient  changés  et  que  Catherine  de  Métlicis  pouvait  se 
passer  de  son  appui  et  de  son  conseil:  il  demanda  une  audience  au 
roi  et  à  la  reine,  il  dut  attendre  deux  heures  avant  d'être  reçu;  il 
parla  d'introduire  les  décrets  de  Trente,  on  l'accusa  de  porter  le 
trouble  dans  le  royaume.  A  l'assemblée  des  notables  de  Moulins  il  se 
prêta  par  faiblesse  à  une  réconciliation  avec  les  Montmorency  et  les 
Chàtillon,  et  dans  une  séance  du  conseil  privé,  il  eut  une  dispute 
très  vive  avec  son  ancien  protégé,  le  chancelier  de  l'ilospital,  (jui  ne 
craignit  pas  de  l'exhorter,  à  propos  des  afi'airesde  religion,  à  pacifier 
les  choses  plutôt  (ju'à  les  aigrir.  Cependant  la  guerre  civile  (jui 
venait  d'éclater  avec  une  violence  nouvelle,  ramena  le  cardinal  auprès 
de  la  reine  mère,  et  la  faveur  marquée  que  lui  témoigna  Philippe  11, 
lui  valut  la  confiance  forcée  de  la  amv;  les  succès  militaires  de  son 
neveu,  Henri  de  Cuise,  donnaient  un  nouveau  lustre  à  sa  mais(m, 
mais  ravivaient  aussi  les  haines  de  ses  ennemis,  les  inquiétudes  et 
les  soupçons  de  Catherine  de  Mcdicis;  le  cardinal  ne  figurait  plus  à 
la  cour  (jue  dans  les  cérémonies  de  mariage,  de  baptême,  de  couron- 
nement, en  sa  qualité  de  grand  aumônier;  en  fait  de  crédit,  «  on  ne 
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lui  en  donnait  pas  une  cuillerée  en  tout  et  on  ne  parlait  pas  plus  de 
lui  ijue  s'il  eût  été  mort.  »  Il  n'avait  pas  attendu  à  la  cour  qu'on  le  tînt 
pour  mort;  pris  d'une  ardeur  apostolique  qui  devait  servir  à  cacher  sa 
disgrAce,  il  était  retourné  à  Reims  où  il  se  livrait  aux  devoirs  de  son 
ministère  ;  il  n'y  resta  guère.  La  maladie  de  Pie  V  et  les  difficultés 
qu'opposait  le  saint-siège  au  mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec 
Henri  de  Béam,  lui  fournirent  un  prétexte  départir  pour  Rome  et  une 
occasion  de  rendre  service  à  la  cour  en  obtenant  les  dispenses  qu'elles 
avait  demandées  en  vain.  Le  cardinal  fut  logé  par  le  nouveau  pape, 
qui  lui  fit  grand  accueil,  dans  le  palais  du  Vatican  ;  on  le  consulta  sur 
les  affaires  de  l'Eglise,  on  le  retint  pendant  sept  mois,  et  ce  fut  pen- 
dant son  séjour  à  Rome  qu'y  arriva  la  nouvelle  du  massacre  de  la 
Sainl-Barthélemy.  Charles  de  Lorraine  fit  éclater,  quand  il  sut  que  le 
«  complot  des  ennemis  du  roi  avait  été  découvert  et  puni,  »  une  joie 
indécente  ;  plus  fard,  lorsqu'il  connut  la  vérité,  si  toutefois  il  l'avait 
jamais  ignorée,  il  remercia  Charles  IX,  au  nom  du  clergé,  «  d'avoir 
purgé  le  royaume  des  faux  prophètes,  de  leurs  temples,  des  blas- 
phèmes d'hérésies,  des  voluptés  et  de  tout  l'exercice  des  mauvaises 
et  damnées   religions.   C'est   en    quoi,    ajoutait-il,  non  seulement 
égalez  mais  de  beaucoup  surpassez  la  grandeur,  la  gloire  et  la  lu- 
mière (le  vos  prédécesseurs  en  ce  beau  nom  de  très  chrétien.  »  En 
dépit  de  cet  enthousiasme  et  malgré  la  grande  part  que  son  neveu 
Henri  avait  eue  à  la  Saint-Barthélémy,  le  cardinal  fut  traité  de  ma- 
nière «  à  ce  qu'il  s'en  allât  de  la  cour  et  vît  qu'il  ne  pourrait  être  le 
<'<^MI  comme  autrefois  il  l'avait  été.  »  Les  déceptions  de  l'ambition, 
des  deuils  de  famille,  les  malheurs  de  Marie  Stuart  accablaient  le 
cardinal  qui  sentait  que  «  les  forces  de  nature  défaillaient  en  lui  et 
que  l'heure  de  son  département  était  déjà  prochaine;  »   il  reçut 
cependant  dans  son  palais,  Henri  d'Anjou,  roi  de  I*ologne,  et  l'ac- 
compa;;iia  jusqu'à  la  frontière,  et  plus  tard,  lorsque  Henri  111  revint 
pour  régner  en  France,  il  fut  des  premiers  à  le  saluer  et  à  lui  prodi- 
guer ses  conseils.  Pendant  le  voyage  qu'il  fit  à  la  suite  du  roi  dans 
le  midi  delà  France,  il  mourut  à  Avignon,  d'une  «  fièvre  symptomée 
d'un  extrême  mal  de  tôte,  »  le  20  décembr^î  1574.  Charles  de  Lor- 
raine fonda  le  séminaire  et  l'université   de  Reims,  le  collège   des 
jésniles  de  Pont-à-Mousson;  il   soutint   de   ses   deniers  un   grand 
nombre   d'établissements   ecclésiastiques,    paya   des    pensions  aux  • 
ordres  mendiants,  nourrit  à  s^es  frais  jusqu'à  deux  mille  réfugiés 
d'Irlande  et  d'Angleterre.  De  tous  les  prélats  de  ce  temps,  il  n'en  est 
aucun  que  les  savants  de  la  Renaissance  et  les  poètes  de  la  Pléiade 
aient  autant  célébré  que  lui.  Budé,  Ramus,  Turnèbe,  Danès  étaient 
ses  obligés,  Rabelais  son   commensal.    L'Hospital  lui  a  dédié  une 
vinjçlaine  de  pièces  de  vere  latins,  Etienne  Pas([uier  le  second  livre  de 
^cs  Lettres  ;  Ronsard  proclame  que  sans  lui  c'en  était  fait  de  la  poésie, 
qu'il  la  soutint  généreusement 

Et  alors  nos  bocages. 
Reclus  pourjà  longtemps  entre  les  buissons  verts. 
Commencèrent  aux  vents  à  murmurer  leurs  vers. 
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Faulril  s'étonner,  à  entendre  ce  concert  d'éloges,  que  Charles  de 
Lorraine  ait  laissé,  malgré  ses  immenses  dotations,  200,000  écus 
de  dettes? 

III.  Henri,  prince  de  Joinville  puis  duc  de  Guise,  né  le  31  dé- 
cembre 1530,  élevé  au  collège  de  Navarre  en  compagnie  de  Henri  de 
Valois  et  de  Henri  de  Béarn.  succéda  dès  Tâge  de  douze  ans  aux 
charges  et  aux  honneurs  de  son  père.  Il  fut  jeté  jeune  encore,  pour 
son  malheur  et  pour  le  malheur  de  la  France,  dans  la  guerre  civile, 
et  y  perdit  jusqu'à  la  notion  du  bien^  et  du  mal.  Conspirateur  plutôt 
qu'homme  d'Etat,  il  employa  ses  grands  talents  à  des  intrigues  cou- 
pables, s'entoura  «  de  gens  ruinés  et  d^  coquins  puisque  les  honnêtes 
gens  ne  venaient  pas  à  lui;  »  plus  habile  aux  coups  de  main  qu'aux 
opérations  sérieuses  de  la  guerre,  il  prodigua  sa  vie  et  celle  des 
autres  dans  des  entreprises  hasardeuses  et  compromit  maintes  fois  le 
succès  de  ses  armes  par  des  témérités  inutiles  ou  intempestives. 
Emporté  par  l'esprit  de  vengeance  et  par  une  ambition  que  rien  ne 
pouvait  satisfaire,  il  alla  jusqu'au  bout  dans  la  voie  de  la  trahison  et 
servit,  sans  hésiter,  les  desseins  de  Philippe  II  plus  encore  qu  il  ne 
défendit  les  intérêts  du  parti  catholique.  François  de  Guise  et  le 
cardinal  de  Lorraine  ont  trouvé  des  panégyristes;  personne  ne  s'avi- 
sera jamais  de  s'élever  et  de  protester  contre  la  réprobation  qui  a 
frappé  leur  héritier.  Après  un  voyage  en  Hongrie,  où  il  comptait 
combattre  les  Turcs,  Henri  de  Guise  fait  ses  premières  armes  à  Saint- 
Denis,  Jarnac,  la  Roche-Abeille,  acquiert  un  grand  renom  en  se 
maintenant  dans  Poitiers  contre  l'amiral,  et  commande  l'avant-garde 
des  troupes  royales  à  Moncontour.  Poussé  par  son  oncle  le  cardinal, 
il  prétend  à  la  main  de  Marguerite  de  Valois  et  se  voit  obligé,  pour 
désarmer  la  colère  de  Charles  IX,  qui  était  sur  le  point  de  le  renvoyer 
de  la  cour  ou  peut-être  de  le  tuer,  à  épouser  à  la  hâte  Catherine  de 
Clèves,  veuve  du  prince  de  Portien.  11  se  retira  dans  ses  terres  et  ne 
revint  à  Paris  que  pour  assister  au  mariage  du  roi  de  Navarre;  il  y 
rencontre  Coligny  avec  lequel  il  a  toujours  refusé  de  se  réconcilier, 
malgré  les  instances  de  Catherine  de  Médicis  et  du  roi  lui-même:  il 
essaie  de  le  faire  périr,  et  n'ayant  pas  réussi,  il  s'entend  avec  Cathe- 
rine et  son  fils,  le  duc  d'Anjou,  pour  préparer  le  massacre  des  hu- 
guenots. Au  signal  de  la  cloche  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  Henri 
de  Guise,  qui  s'est  réservé  le  soin  de  venger  son  père  en  frappant 
celui  qu'il  poursuit  depuis  1563  de  sa  haine  et  de  ses  accusations,  se 
rend  à  la  maison  de  Coligny,  préside tku  meurtre  de  l'amiral  et  ajoute 
au  crime  d'odieux  outrages.  «  Nous  avon*  bien  commencé,  dit-il, 
maintenant  allons  aux  ailtres,  le  roi  le  commande.  »11  fit  si  bien 
qu'après  la  Saint-Barthélémy  Catherine  craignit  qu'on  ne  lui  en 
attribuât  tout  l'honneur  et  que  l'affection  reconnaissante  des  catho- 
liques ne  le  désignât  dès  lors  au  trône  de  France.  Le  temps 
approchait  en  effet  où  Henri  de  Guise  allait  devenir  un  prétendant 
et  combattre,  en  faisant  appel  à  l'Espagne  et  aux  passions  des  masses 
populaires,  la  dynastie  dégénérée  des  Valois  :  La  Ligue,  née  en  Pi- 
cardie, à  la  suite  de  l'édit  depacii»ation  deBeaulieu  1576,  mais  peut- 
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f Ifp  iraagmée  déjà  par  le  cîirdinal  de  Lfirrainc,  se  répan'lii  rapide- 
iDciil  on  Pranf'o.  choisit  Parts  pour  Ci:'ntre  et  le  dur  de  Guise  pour 
ihd.  KUe  fut  dî'î»  son  origine  dirii^ée  contre  Henri  111  et  sa  famille, 
t'uiijm«oti  peut  le  voir  par  le  niéniotre  de  ravocatD.ivid,  et  elle  ii'at- 
fiukil  ipie  rapiinduitinii  du  pape  et  Voerasifin  favorable  pour  <<  faire 
uiiition  i/\*'Ni[)lairi'  tlii  frrrt'  du  vai  et  de*  ses  romplircs  el  enfermer 
!t^  M)  d  la  reine  dans  nu  ntonastere  rom me  Pépin  fU  a  ("hildérir.  n 
Les^-entiinenli  manifestés  par  les  Etats  île  Blois  dérident  Henri  111  k 
ii^DCTfaete  d'association  qu'il  avait  interdite  quekpie  temps  aupara- 
tâiil:  il  s*enj;afîeaît  ainsi  sur  une  pente  on  il  ne  lui  fut  pins  pnssjhle  de 
*VnM*»r  et  faisait  une  première  e«aieession  qui,  loin  de  désarmer,  en- 
[fi  es  ennemis.  Tandis  que  le  roi  traite  avee  les  lingnenots. 

le  des  édits  depaciQeation  qui  ne  les  rassurent  pas  et   qui 
R'ïnblcnt  justifier  les  menées  et  les  préparatifs  du  duc  de  fnnse,  ce* 
lui^i.  correspondant  assidu  de  Philippe  11  et  de  ses  ministres»  se  met  à 
la  toTélion  de  l'Kspagïie  en  stjllieitant  ou  eu  acceptant  unepensit»u 
>i(Xl,<KXjîi\res  :  rexpédilion  du  duc  trAnjou  dans  les  Pays-Bas,  les 
ïàire^  d'Kco^se  cl  d'Angleterre,  la  mort  un  frère  du  roi  survtmue  en 
t5H4,  préi'ipitent  les   événements.  L'Espagne  ne  voit   que  Henri  de 
Giii.H'  qui  soit  en  état  de  lutter  contre  le  roi  de  Navarre  el  d'empêcher 
Quo  1.1  France  devienne  calviniste  :  elle  signe  le  traité  de  la  Ligue  h 
■  l  décembre  1581),  qui  exclut  de  la  succession  au  Irène  tout 
'  tiijue,  pnuïiet  appui  h  Philippe  II  contre  le^  rebcHes  des 
l*iTS'Has  et  iui  abandruine  les  territidres  de  Henri  de  Navarre.  Le 
mmulesU'  suivit  de  près  iiiusi  que  u  la  lettre  explicative  des  occasions 
,^i  contraignent  avec  un  indicible  regret  les  Lorrains  de  prendre  les 
arme*;  i»  la  religinn  sert  encore  de  prétexte  h  la  révolte,  mais  déjà  les 
ligueurs   réclament   dVimportanles    réformes    politiques  et    élèvent 
(r.iridM(ieuses  [u-éteutinns.  Catherine  en  traitant  avec  eux  put  le  cons- 
tater; il  ne  suMif  plus  de  révo(juer  tous  les  privilèges  des  hogne- 
oots.  il  fallut  céder  aux  chefs  des  catholiques  par  le  traité  de  Nemouji's 
des  places  fortes  considérables  el  les  autoriser  à  entretenir  des  trou- 
j)C5  aux  frais  des  provinces,  Henri  111  n'avait  pas  renoncé  toutefois  à 
l'espoir  de  ramener  son  beau-tVèrc  ;  pour  rendre  tout  accord  impos- 
sible les  Guises  pressent  Sixte  V  de  lancer  rexcommunication  contre 
le  roi  de  Navarre,  et  de  le  déclarer  déchu  de  tous  ses  droits  et  terri- 
tûire^  :  la  bulle  d*excommunicatiou  fut  rendue  en  plein  consistoire 
le  10  septembre  1585.  La  guerre  des  trois  Henri  réduit  le  roi  à  une 
terrible  extrémité  :  les  victoires  de  Vimori  el  d'Auncau  grandissent  le 
duc  de  Guise,  Contras  révèle  les  talent*^  du  Béartiais  et   nniû  la  cou- 
flance  au3t  huguenots  :  le  jiays  se  divise  en  deux  partis  el  Ton  se  de- 
mande où  est  le  parti  de  Henri  HL  Assurément  ce  n'était  pas  à  Paris 
qiii  venait  de  créer  le  gouvernement  des  Seize,  nichez  les  ardents  ca- 
tfi  jiii  déclaraienlquco  leur  ilevoir  vraiment  chrétien  les  devait 

lî  1   par-dessus  toute  aiïection,  sujétion  et  devoir  quelcon- 

que. .>  Henri  de  Guise  adresse  en  février  1588  une  retpièle  au  rot 
dalée  de  Nancy,  demandant  qu*il  s'unisse  sans  réserve  aux  défenseurs 
lie  U  religion,  ordonne  rexécution  des  décrets  du  concile  de  TrentBi 


14  GUISES 

aTik*ri>e  réublis>ement  de  Tlnquisilion.  remette  les  places  les  plus  im- 
pctiiantc-f  aux  mains  des  chefs  confédérés  ;  puis  sans  attendre  le  ré- 
sultat de  négociations  qui  lassaient  sa  patience,  sans  sarrèter  aux  dé- 
fenses du  roi,  il  se  rend  à  Paris  .<  pour  y  protéger  les  catholiques  ou 
mourir  avec  eux.  •  Labcès,  comme  disait  Mendoza,  allait  crever  : 
Henri  III  s'arrêta  un  instant  à  la  pensée  de  faire  immédiate- 
ment périr  le  duc,  puis  il  se  résigna  à  écouter  ses  explications. 
La  p<>pulati**n  de  Paris  prend  les  armes,  le  roi  rappelle  dans 
la  capitale  des  Suisses  et  des  fantassins  français  :  la  lutte  est  sur  le 
|><jint  d'éclater  et  il  ne  dépend  plus  que  de  Henri  de  Guise,  assuré  de  la 
victoire,  de  saisir  une  couronne  qu'il  a  si  longtemps  convoitée.  11 
nosa  pis, il  entra  en  pourparlers  avec  la  reine  mère  et  pendant  qu'il 
discutait  et  se  laissait  amuser,  u  le  roi  s'en  alla  pour  le  perdre.  » 
L'Espagne,  qui  se  disposait  à  attaquer  l'Angleterre,  le  duc  de  Savoie, 
le  pape  lui-même,  qui  comptait  -^  pécher  en  eau  trouble,  »  pressent  le 
Balafré  d'agir:  il  signe  avec  le  roi  le  traité  d'L'nion  (15  juillet  qui 
livre  la  France  aux  Ligueurs  et  règle  toutes  choses  u  à  la  douceur.  » 
Les  Etats  généraux  p«»ur  les<]uels  Henri  111  montre  "  beaucoup  de 
b->nne  volonté  s'assemblent  à  Blois  :  Guise  y  avait  n  pourvu,  >»  il  le 
dit  lui-même,  •*  p«:»ur  que  le  plus  grand  nombre  des  députés  fût  à  lui 
et  à  sa  dévotion,  mais  le  roi  n'était  plus  d'humeur  à  céder  sans  com- 
bat et  se  trouvant  en  présence  d'un  sujet  ^  qui  voulait  en  dissimulant 
lui  ùter  la  coun:»nne,  il  dissimulait  lui-même  pour  lui  ôter 
la  vie.  •  Ledit  d'Union  est  conlirmé  sur  la  demande  formelle 
des  Etals  :  Guise  réclame  de  nouveaux  pouvoirs,  peut-être  même 
le  titre  de  connétable:  les  bruits  les  plus  sinistres  circulent  sur 
les  projets  des  Ligueurs.  Henri  111  s'adresse  à  Loignac,  chef  * 
de  ses  quarante -cinq  gardes  ordinaires  et  le  23  décembre  1588 
il  fait  tuer  le  duo  Henri  au  château  de  Blois.  «»  Je  m'assure  que  j'ai 
fait  chose  licite  et  pieuse,  écrivil-il  à  Pisani.  son  ambassadeur  à  Rome, 
d'assurer  le  repi^s  du  public  par  la  murt  d'un  partiouUer.  »• 

ÏV.  Loris  ï»kGiise.  abbé  de  Fécamp,  ar^^hevêque  de  Reims  à  la  mort 
de  son  oncle  Charles  de  Lorraine,  cardinal  en  1577.  naquit  à  Joinville 
le  6  juillet  1555.  11  n'a  joué  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  luttes  po- 
litiques et  religieuses  dirigées  ou  pn»vcH]uées  par  les  chefs  de  sa  fa- 
mille :C'mme  archevêque  de  Reims  il  ne  signala  son  administration 
par  aucun  acte  remarquable,  comme  prélat  il  soutint  en  toute  occa- 
sion la  nécessité  dintr-^iuire  en  France  les  décrets  du  concile  de 
Trente  :  moins  circonspect  et  moins  réservé  dans  son  langage  que  son 
frère  Henri,  il  irrita  par  ses  plaisanteries  et  ses  quolibets  le  hm  de 
Fran«-e,  que  le  duc  de  Guise  traitait  avec  un  respect  et  une  déférence 
affectés.P..ur  s.>utenir  la  guerre  contre  les  réformés,  il  fut  toujours 
d'avis  d  aliéner  une  partie  «le-  biens  du  clergé  et  il  en  fit  à  plusieurs 
reprises  la  prop»:.siti..n.  Auxiliaire  dévoué  de  son  frère,  il  figure 
dans  toutes  les  circonstances  importantes  auprès  de  lui,  11  assista 
aux  Etats  de  Blois  c.-mme  président  de  l'ordre  du  clergé  et  lorsque 
le  duc  eut  péri,  le  conseil  intime  de  Henri  111  hésita  avant  de  frapper 
an  dignitaire  de  î  Eglise  :  la  colère  et  la  crainte  peu  fondée  que  le 
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<*ardinal  Louis  ne  se  chargeât  de  ven{^er  la  mort  de  Guise  Temportè- 
ï^enl  sur  les  considérations  d'une  sage  politique.  Le  cardinal  de  Guise 
périt  sous  les  coups  de  quatre  soldats  postés  dans  un  obscur  couloir. 
Ce  meurtre  inutile  fut  annoncé  au  pape  dans  un  post-scriptum  de  la 
Relire  adressée  à  Pisani,  conçu  en  ces  termes  :  «  J'oubliais  de  vous  dire 
que  je  me  suis  aussi  déchargé  de  feu  le  cardinal  de  Guise,  qui  avait 
été  impudent  de  dire  qu'il  ne  mourrait  point,  qu'il  ne  m'eût  tenu 
la  tête  pour  me  raser  et  me  faire  moine.  »  —  Voyez  R.  de  Bouille,  //w- 
tnire  des  ducs  de  Guise,  4  vol.;  de  Crozc,  Les  Guises,  les  Valois  et  Phi- 
lippe II,  2  vol.;  Forneron,  Les  ducs  de  Cuiseei  leur  époque,  2  vol.;  Guille- 
min,  Le  cardinal  de  Lorraine,  son  influence  politique  et  religieuse,  i  vol  ; 
Papiers  d'Etat  de  Granvelle,  t.  V-IX  ;  L.  Paris,  Négociations  sous  Fran- 
çois II;  Les  relations  des  ambassadeurs  vc  ni  liens  publiés  par  Tomniaseo 
elAlbéri;   les  Mémoires-Journaux  du  duc  de  Guise,  collection  Mi- 
rhaud,  t.  W  ;  Mémoires  de  Coudé,   de  la  Ligue,    Castelnau,  Vielle- 
ville,  etc;  La  conjonction  des  lettres  et  armes  des  deux  très-illustres 
princes  Lorrains,  par  M.  Boucher,  1579.  G.  Léser. 

GUTTON  (Jean),  sieur  de  Repose  Pucelle,  maire  de  La  Rochelle  en 
1628,  lorsque  ce  dernier  boulevard  du  protestantisme  français  fut 
assiégé  par  le  cardinal  de  Richelieu.  —  Cet  illustre    marin,    issu 
(l'une  famille  d'échevins,  fils  et  petit-fils  de  maires,  naquit  en  1585 
à  La  Rochelle.  Une  plaque  de  marbre  indique  au  respect  de  l'étran- 
ger la  maison  qu'il  habitait,  rue    des    iMerciers.   Guiton  «  s'était 
d'abord  exclusivement  occupé  des  soins  exigés  par  son  commerce  et 
par  une  fortune  quelque  peu  embarrassée  ;  mais  nommé  amiral  à 
l'ûge-de  trente-neuf  ans,  il  déploya  tout  à  coup  de  véritables  talents 
militaires  et  une  indomptable  fermeté.  Pour  son  début,  on  le  voit 
assaillir  la  flotte  royale,  deux  fois  plus  forte  que  la  sienne ,  la  mettre 
<?n  fuite  et  lui  prendre  plusieurs  navires.  Plus  tard,  avec  cinq  mille 
hommes  et  cinq  cents  canons,  il  attaqua  le  duc  de  Guise,  dont  les 
vaisseaux  plus  forts  et  armés  de  canons  d'un  plus  gros  calibre,  p^jr- 
laient  quatorze  mille  hommes  et  six  cent  (juarante-trois  bouches  à 
feu.  Ce  fut  une  bataille  acharnée,  quatorze  mille  coups  de  canon 
furent  tirés  en  deux  heures  et  les  deux  amiraux  coururent  les  plus 
grands  périls.  La  nuit  vint  interrompre  cette   lutte  inégale.  Au  lieu 
d'en  profiter  pour  fuir,  Guiton  et  ses  Rochelais  restèrent  en  place, 
pr^ts  à  recommencer  le  lendemain.  Au  point  du  jour  arriva  la  nou- 
velle que  la  paix  était  signée  »  (A.  de  Quatrefages).  C'est  ainsi  qu'un 
pauvre  diable  de  marchand  se  révèle  vaillant  capitaine,  conquiert  ses 
lettres  de  noblesse  à  coups  d'actions  d'éclat.  Malgré  lui,  élu  maire 
après  Godeffroy,  à  Pâques  16:28,  au  bout  de  neuf  mois  de  siège,  il 
commande  La  Rochelle  comme  il  faisait  de  son  vaisseau,  prête  le 
serment  fameux  de  résistance  désespérée,  au  milieu  des  scènes  af- 
freuses de  la  fariiiue,  montre  t\  ses  concitoyens  un  front  toujours 
calme,  presque  gai;  administration  intérieure,  défense  de  la  place, 
négociations  avec  l'Angleterre  et  le  roi,  il  fuit  tout  marcher  de  front. 
Le  jour,  il  préside  les  conseils,  visite  les  malades  et  console  les  mou- 
rants; la  nuit,  il  fait  des  rondes  et  commande  lui-môme  des  pa- 
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trouilles.  Exposé  au  poignard  d'assassins  égarés  par  la  souffrance  et 
qui  Taccusent  de  prolonger  seul  cette  défense  opiniâtre,  sans  pitié 
pour  les  espions  et  les  traîtres,  il  se  borne  à  mettre  en  prison  ceux 
qui  ne  s'en  prennent  qu'à  lui,  et  redouble  d'efforts  et  de  constance. 
Enfin,  après  avoir  vu  la  flotte  anglaise  se  montrer  deux  fois  sans  rien 
tenter,  après  avoir  eu  connaissance  du  traité  par  lequel  ses  infidèles 
alliés  le  livrent  à  Richelieu,  voyant  sa  garnison  réduite  à  soixante- 
quatorze  Français  et  soixante-deux  Anglais,  Guiton  crut  avoir  fait  et 
obtenu  de  ses  compatriotes  tout  ce  qui  était  humainement  possible. 
Alors  il  demande  le  premier  qu'on  se  rende  au  roi,  et,  oubliant  tout 
grief  personnel,  il  va  tirer  de  prison  un  de  ses  plus  constants  enne- 
mis, l'assesseur  Raphaël  Collin,  et  lui  remet  la  garde  de  la  ville, 
voulant  ainsi  faciliter  la  conclusion  du  traité.  Les  conditions  sont 
dures  ;  on  laisse  à  ce  qui  reste  de  Rochelais  la  vie,  les  biens  et  la  liberté 
de  conscience  ;  mais  tous  les  privilèges  de  la  ville  et  les  remparts 
qui  la  protègent  doivent  tomber  en  môme  temps.  Le  maire  et  dix  des 
principaux  bourgeois  sont  d'abord  exilés.  Ils  rentrent  quelque  temps 
après  et  Guiton  sert  contre  les  Espagnols  dans  la  marine  royale,  avec 
le  grade  de  capitaine.  Il  meurt  à  La  Rochelle  en  1654,  âgé  de 
soixante-neuf  ans,  et  est  enterré  près  du  canal  de  la  Verdière,  en 
vue  de  cette  digue  qui  décida  la  ruine  de  sa  patrie.  A  la  Révocation 
de  l'Edit  de  Nantes,  le  pasteur  de  Laizement  emporta  dans  l'exil,  à 
Londres,  un  précieux  manuscrit  intitulé  :  Pariicutariiés  touchant 
M.  Jean  Guiton^  dernier  maire  de  La  Rochelle j  ses  actions  et  ses  emplois^ 
devant  et  après  le  sièfje  de  celle  ville,  ses  qualités  personnelles ^  le  lieu  et  le 
temps  de  sa  mort.  Quand  l'oratorien  Arcère  écrivit  son  Histoire  de  la 
Rochelle,  il  lit  faire  toutes  les  recherches  imaginables  pour  déterrer 
ces  papiers,  il  ne  put  en  savoir  des  nouvelles.  En  dernier  lieu,  M.  de 
Missy,  pasteur  français  à  Londres,  fit  inutilement  de  nouvelles  per- 
quisitions. Pour  réparer  cette  perte,  M.  Pierre -Simon  Callot,  maire 
de  La  Rochelle,  conduit  aux  études  historiques  par  la  pratique  des 
affaires,  à  l'érudition  par  le  patriotisme,  a  reconstruit,  à  l'aide  des 
pièces  originales  conservées  à  La  Rochelle,  l'histoire  entière  de 
Guiton  et  de  sa  famille,  avant  et  après  le  siège  de  1628,  histoire  qui 
était  complètement  oubliée  (J,  Guiion,  La  Roch.,  1872,  in-8<>).  M.  de 
Quatrefages  en  a  publié  un  éloquent  abrégé  dans  les  Souvenirs  d'un 
naturalisir,  MM.  Tamizcy  de  Larroque,  Haag,  E.  Jourdan,  Jal, 
Délayant,  se  sont  occupés  de  retrouver  la  mâle  physionomie  de  ce 
grand  huguenot  et  de  ce  célèbre  Rochelais.  L'origine  normande  de 
Guiton,  revendiquée  par  le  président  Massiou,  dans  un  ouvrage 
estimé,  n'a  plus  aujourd'hui  de  défenseurs.  A  défaut  de  la  statue 
votée  en  1841,  Guiton  a  dans  l'hôtel  de  ville  restauré  de  La  Rochelle, 
deux  statuettes  et  son  nom  doré  dans  la  salle  d'honneur.  Son  cachet 
porte  un  chevron  accompwjné  de  trois  larmes.  Est-ce  un  pressentiment? 
—  Le  signataire  de  ces  lignes  a  publié  en  1872  un  Journal  cont^mpo-^ 
rain  inédit  du  siège  de  La  Rochelle;  voyez  aussi  Bullet,  de  VHisl,  du 
prot.,  11,  192;  V,  292;  2»  série,  V  et  VI,  440;  Vil,  584. 

L.   DE   RiCUEMOND. 
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6UIZ0T  (François-Pierre-Guillaumc),  Tun  des  hommes  d'Etat  et 
des  écrivains  les  plus  célèbres  de  la  France  au  dix-neuvième  siècle, 
dont  la  longue  carrière  a  été  marquée  par  une  rare  activité  intellec- 
tuelle et  des  mérites  éminents,  par  des  œuvres  et  des  actes  qui  ont 
eu  à  diverses  reprises  une  grande  influence  sur  le  gouvernement  de 
son  pays  et  le  mouvement  de  Topinion  publique.  —  I.  Guizot  naquit  à 
Nîmes,  le  4  octobre  1787,  d'une  de  ces  familles  protestantes  du  Midi 
qui  parvinrent  à  garder  leur  foi  et  à  échapper  à  la  proscription  sans 
se  condamner  à  l'exil.  Son  père,  avocat  au  présidial  de  Nîmes,  salua 
avec  enthousiasme,  comme  la  plupart  de  ses  coreligionnaires,  la  Révo- 
lution de  1789,  qui  leur  rendait  la  liberté  de  conscience  et  la  pléni- 
tude des  droits  de  citoyen.  Mais,  demeuré  fidèle  aux  principes  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  il  fut  une  des  nombreuses  victimes  du 
régime  sanglant  qui  pesa  sur  la  France  sous  prétexte  de  l'affranchir. 
Il  mourut  sur  l'échafaud  le  8  avril  1794.  La  veuve  qu'il  laissait,  pieuse 
jeune  femme  aussi  distinguée  par  rintelligence  que  par  Je  caractère, 
se  réfugia  en  Suisse  avec  ses  deux  (ils  encore  en  bas  âge.  François- 
Pierre-Guillaume  était  l'aîné.  11  manifestait  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions et.  dans  la  pension  où  il  fut   placé  «\  Genève,  il  lit  de  fortes 
études  sous  les  yeux  de  sa  mère,  qui  les  surveilla  avec  une  constante 
sollicitude.  Petite-fille  d'un  pasteur  du  Désert,  elle  retrouvait  dans 
la  >ille  de  Calvin  les  habitudes  religieuses  dans  lesquelles  elle  avait 
été  élevée  et  qu'elle  s'attacha  à  inculquer  à  ses  enfants.  Le  jeune 
Guizot  n'acquit  pas  seulement  une  solide  connaissance  des  langues 
anciennes;  il  apprit  à  fond  les  langues  allemande,  anglaise, italienne, 
espagnole,  et  en  lut  avec  profil  les  chefs-d'œuvre  ;  il  s'appliqua  sur- 
tout à  l'histoire  et  h  la  philosophie,  sciences  vers  lesquelles  le  portait 
de  préférence  son  esprit  sérieux  et  réfléchi.  A  dix-huit  ans,  il  avait  ter- 
miné ses  études  classiques  et  il  se  rendait  h  Paris  pour  y  faire  son 
droit.  11  ne  tarda  pas  à  être  admis  dans  la  société  d'hommes  émi- 
nents, de  gens  de  bon  ton  et  de  goût  où   s'acheva  son  éducation 
morale  et  littéraire  et  où  commença  son    éducation  politique.   U 
fréquenta  surtout  le  salon  de  Suard,  l'un  des  secrétaires  peri-étuels 
de  1  Institut,  chez  lequel  se  réunissaient  une  foule  d'écrivains,  d'amis 
de  la  philosophie  et  des  lettres  qui  cherchaient  à  se  consoler  de  la 
perte  de  la  liberté  de  la  presse  par  un  peu  de  hardiesse  dans  la  con- 
versation. Guizot  nous  a  tracé  une  attachante  peinture  de  ces  réu- 
nions qui  l'avaient  formé  au  monde,  dans  sa  Notice  sur  iU"*'  de  Rum- 
ford,  composée  en  1841.  —  Obligé  de  demander  à  sa  plume  de  quoi 
suppléer  à  l'insuffisance  de  ses  ressources  pécuniaires  et  désireux  de 
se  produire  dans  le  public  lettré,  Guizot  fournit  des  articles  de  cri- 
tique, de  pédagogie,  des  comptes  rendus  d'ouvrages   de  philosophie 
et  d'histoire  à  plusieurs  recueils  périodiques,  notamment  au  Publi- 
^/^,  journal  littéraire  que  Suard  avait  fondé  en  1801.   11   travailla 
aussi  pour  la  librairie.  Un  éditeur  lui  demanda  un  Nouveau  Diction- 
naire des  synonymes  français  qui  parut  en  18()9.  C'est  une  refonte 
intelligente  des  principaux  traités  sur  la  matière  et  il  est  encore  à 
cette  heure  le  meilleur  du  genre  à  consulter.  Il  fallait  vivre!  Guizot 

VI  ^ 
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se  chargea  de  quelques  traductions  et  accepta  môme  de  diriger  pour 
un  temps  l'éducation  des  enfants  de  M.  Stapfer,  ancien  ministre  de 
la  Suisse  près  du  gouvernement  français.  L'influence  qu'eurent  sur 
le  jeune  écrivain  les  études  auxquelles  il  se  livrait  sans  relâche  et  le 
milieu  où  il  trouvait  d'aimables  et  utiles  distractions,  se  manifestii 
de  bonne  heure  dans  la  direction  de  ses  idées.  Tout  en  gardant  l'em- 
preinte de  sa  première  éducation  calviniste,  il  puisa  dans  les  lectures 
d'auteurs  qui  n'avaient  ni   sa  foi,  ni  sa  façon  de   penser,  dans  la  . 
société  d'élite  qu'il  fréquentait,  des  appréciations  plus  larges,  des 
vues  plus  étendues  que  celles  qu'il  apportait  de  l'école  du  grand 
réformateur  genevois.  Tout  en  restant  protestant,  il  goûtait  ce  qu'il 
y  avait  de  sincère,  de  généreux  et  de  délicat  chez  ces  derniers  survi- 
vants du  dix-huitième  siècle  qui  l'avaient  accueilli  avec  bienveillance. 
Cependant  ni  le  commerce  d'une  société  qui  gardait  encore  un  reste 
du  scepticisme  railleur  et  des  illusions    enthousiastes   des  beaux 
esprits  d'avant  la  Révolution,  ni  le  contact  d'hommes  que  le  manie- 
ment des  affaires  avait  éloignés  des  principes  théoriques  dont  ils 
avaient  été  d'abord  les  adeptes  n'effacèrent  dans  Guizot  ce  dogma- 
tisme qui  faisait  le  fond  de  sa  constitution  intellectuelle.  11  se  montra 
toujours  plein  d'idées  arrêtées,  et  la  voie  qu'il  s'était  de  bonne  heure 
tracée,  il  y  marcha  résolument,  avec  l'entière  conviction  qu'elle  était 
la  seule  qui  conduisit  au  vrai  et  au  bien.  On  n'observe  donc  pas  dans 
sa  vie  de  ces  variations  profondes  et  rapides  qu'on  peut  constater 
chez  plusieurs  de  ses  plus  illustres  contemporains.  11  n'y  avait  pas 
d'ailleurs  dans  son  tempérament  la  flexibilité  nécessaire  à  de  totales 
transformations  et  qui  permet  dans  les  opinions  des  revirements  sou- 
dains, de  complets  changements  de  front.  —  Sa  physionomie  intellec- 
tuelle et  morale,  de  môme  que  sa  physionomie  physique,  a  bien  peu 
changé  avec  l'âge  et  avec  l'expérience.  Les  déceptions,  les  malheurs 
en  ont  à  peine  altéré  l'expression.  Jetez  les  yeux  sur  le  beau  portrait 
de  Guizot  que  nous  devons  au    pinceau  de   Paul  Delaroche  et  vous 
saisirez  d'un  coup  d'œil  l'homme  tout  entier  :  une  volonté  persistante, 
une  fierté  un  peu  hautaine,  une  confiance  en  soi  née  de  la  conscience 
de  sa  haute  valeur  personnelle,  une  intelligence  qui  mesure  sa  force 
à  l'élévation  de  sa  pensée,  une  parole  qui  impose  plus  qu'elle  ne 
persuade.  On  conçoit  qu'une  telle  figure  n'ait  pu  laisser  indifférent. 
Aux  uns,  Guizot  inspira  une  admiration  qui  ne  se  démentait  pas, 
un     dévouement    continu  ;    aux  autres,    une  antipathie   décidée. 
Sans    doute   Guizot,  jeune   écrivain    et  hardi   publiciste,  n'est  pas 
encore    le    Guizot    dernier    ministre    du  roi   Louis-Philippe,  mais 
on    reconnaît    dans  l'un    et    l'autre    le    môme    penseur,    on  re- 
trouve peu    s'en   faut  les  mômes  qualités   et  les   mômes   défauts. 
L*homme    a  grandi    en  notoriété,  en  influence  ;    sa  situation  est 
devenue  plus  considérable,  mais  son  génie  ne  s'est  pas  pour  cela  dé- 
veloppé. Presque  du  premier  effort,  il  a  atteint  le  niveau   intel- 
lectuel  auquel    il   devait   se  maintenir  ;   son   activité   a   élargi  le 
champ   où  elle   s'exerçait,    mais  n'en  a  point  changé   la  nature. 
Il   se   tient    toujours  au  centre  de  la  môme    sphère,   mais   il  en 
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perçoit  de  plus  en   plus  nettement  le  contour.  Qu'il  parle,  qu'il 
écrive,  qu'il   agisse,   il  ne  procède   pas  différemment  ;    c'est  une 
Baême  pensée  à   la  fois    personnelle   et    théorique  qu'il  poursuit 
en  tout  lieu.   De  sorte  qu'on   peut   dire    que  loin    de    s'offrir   à 
nous  sous   des   faces  diverses,  il   nous  présente  le   môme  aspect 
de  quelque  côté  que  nous  le  regardions.   On  aperçoit  toujours  le 
professeur    dans  le  publiciste,    l'homme  politique ,    l'historien   et 
rhomme  d'Etat  :  le  dogmatisme  du  professeur  domine  dans  le  repré- 
sentant de  l'Eglise  à  laquelle  il  appartient  plus  par  son  éducation 
que  par  ses  doctrines.    Cependant  malgré  cette  unité   que  garde 
chez  Guizot  l'homme  public,  il  y  avait  en  lui  un  homme  privé  quel- 
que peu  différent.  Il   semble  que    cet  air  impassible   et  austère, 
parfois  superbe  qu'affectaient  ses  dehors  ait  été  plutôt   une  en- 
veloppe (le  sa  personnalité    que   l'image  de  son  âme.   Il  songeait 
beaucoup  au  public,  quand  il  était  en  public,  et  tenait  à  ce  qu'on 
sût  qu'il  s'estimait  haut,  parce   que   comme  il  l'a  écrit  quelque 
part  {Mémoires  pour  servir  à  l* Histoire  de  mon  temps ,  t.  IV,  p.  249) 
le  monde  prend   les   hommes   au   mot  et  ne  fait  pas  d'eux  plus 
de  cas  qu'ils  n'ont  l'air  d'en    faire    eux-mômes.    Pour  les    siens, 
pour  ses   amis,   ses   familiers,  il  était  plein   d'abandon    et  d'amé- 
nité ;  son    commerce    domestique   avait    autant    de   charme  que 
son  allure  avait,  pour  qui  ne  le  connaissait  pas,  de  sévérité.  C'est 
que  l'éducation  qu'il  avait  reçue,  la  vie  politique  qu'il  prisait  par 
dessus  tout  et  à  laquelle  il  sacrifiait  d'autres  aspirations  ne  purent 
anéantir  en  lui  les  besoins  du  cœur.  Il  n'était  pas  exempt  de  toutes 
les  passions  qu'allume  le  ciel  du  Midi  sous  lequel  il  avait  vu  le 
j<ïnr;  il  était  capable  d'émotions  tendres,  mais  il  les  réservait  pour 
son  foyer.  Il  montra  dès  le  début  de  sa  carrière  la  puissance  que 
pouvait   avoir    sur  lui    un   attachement  désintéressé,   alors  qu'on 
eût  pu    croire    que    l'ambition    faisait    taire    en    lui  tout   senti- 
ment de  nature  à  la  contrarier.  —  En  1812,  il  épousa  une  femme 
pour  laquelle   bien    qu'elle    eût  quatorze  ans  de  plus  que  lui,   il 
avait  conçu  un  profond  amour,  amour  que   la  mort  seule  a  brisé. 
C'était  Pauline  de  Meulan,  née   d'une   famille  naguère    opulente, 
que  la  Révolution   avait   ruinée,  et  qui  soutenait   sa  mère   et  ses 
scBurs  par  des  travaux  littéraires  à  peine  suffisants  pour  subvenir 
à  ses    propres    besoins.    Durant    une    longue   maladie    qui    mit 
la  jeune    écrivain   dans    l'impossibilité   de    fournir  sa    tâche    de 
chaque  jour,  Guizot   eut   la  délicatesse  d'écrire  sous  son  nom  et 
de   lui    faire   parvenir    les    honoraires    d'une    collaboration    qu'il 
avait  pris  soin  de  dissimuler.   Pauline  de  Meulan   était   digne  de 
répoux  qu'elle  accepta  ;   elle  a  ajouté  à  la  gloire  du   nom  qu'il 
lui   donna,  par  ses  propres  ouvrages  composés    en  vue   de  l'en- 
fance et  pour  les  progrès  de  l'éducation.  Un  fils  naquit  de  cette 
union,  François,  jeune  homme   de  grandes    promesses,   enlevé  à 
la  fleur  de  l'âge,  et  qui  n'avait  que  trop  hérité  de  la  faiblesse  de 
constitution  de  sa  mère.  Celle-ci  en  effet  expirait  le  1"  août  1827, 
avant  qu'il  eût  atteint  l'adolescence.  Songeant  plus,  en  quittant  la 
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.  vie,  à  assurer  le  bonheur  de  son  époux  qu'à  lui  laisser  d'irrémé- 
diables regrets,  elle  l'engagea,  au  lit  de  mort,  à  prendre  pour  seconde 
femme  sa  propre  nièce,  Elisa  Dillon,   personne  distinguée  qui  s'est 
comme  elle  fait  connaître  par  de  nombreux  ouvrages.  Guizot  se  con- 
forma aux  conseils  de  la  mourante  et  trouva  dans  cette  nouvelle  cona- 
pagne  la  continuation  de  son  premier  amour.  Il  en  eut  deux  filles  et 
un  fils,  mais  le  chagrin  de  la  perdre  lui  était  encore  réservé  (11  mars 
1833).   L'une  de  ses  filles  le  précéda  de  quelques  années  dans  la 
tombe.  Veuf,  Guizot  trouva  dans  TalTection  des  siens,  dans  le  dé- 
vouement de  sa  vieille  mère  et  d'une  parente  de  sa  femme,  dans 
l'amitié  dune  femme  de  mérite  qui  lui  «ivait  voué  un  durable  atta- 
chement, la  princesse  de  Liéven,  un  adoucissement  aux  douleurs 
dont  il  avait  été  abreuvé,  une  diminution  du  vide  qui  s'était  fait  au- 
tour de  lui.  Chez  Guizot,  les  besoins  du  cœur  étaient  en  trop  étroite 
conformité  avec  ceux  de  l'esprit  pour  qu'il  pût  s'attacher  à  des  per- 
sonnes vulgaires   et  incapables  de   l'apprécier.    11  recherchait   les 
intelligences  supérieures  et  \e^  îlmes  d'élite.  La  valeur  d'autnii  ne 
lui  portait  pas    ombrage.   S'il    se  sépara  de  quelques-uns  de   ses 
anciens  amis,  ce  ne  furent  pas  des  motifs  mesquins,  mais  des  dis- 
sentiments profonds  d'opinions  qui  l'en  éloignèrent.  Il  n'imita  pas 
ces  hommes  de  génie  qui,  pour  se  grandir,  ne  s'entourent  que  de 
médiocrités  dociles  et  d'admirations  banales.   Il  était  au  contraire 
en  quête  du  mérite  et  savait  le  discerner  ;  il  se  sentait  une  valeur 
trop  haute  pour  redouter  celle  de  ceux  qui  l'approchaient;  il  voulait 
Otre  servi  par  des  auxiliaires  vraiment  capables  de  le  seconder,  et 
n'était  pas  avare  de  réct»mpense  pour  ceux  qui  l'avaient  bien  servi. 
Plus  iikdulgent  envers  eux  qu'il  ne  l'élait  à  lui-même,  il  toléra  par- 
fois dans  leurs  ados  ce  dtmt  il  s'abstenait  soigneusement,  car  sa 
probité  personnelle  a  clé  au-dessus  de  tout  soupçon.  S'il  aima  le 
pouvoir,  il  l'aima  pour  l'infiuence  qu'il  donne  et  les  grandes  choses 
qu'il  permet  de  faire,  non  pour  les  avantages  matériels  qu'il  procure. 
11  ne  recherchait  ni  le  faste  ni  l'opulence.  Si  en  quelques  circons- 
tances de    sa    vie  rentraînement   de   l'autorité,    la  préoccupation 
d'arriver  i\  un  but  le  tirent  renoncer  à  la  sévérité  de  ses  principes 
et  accepter  des  combinaisons  tiuelle  eût  dû  lui  faire  repousser  ;  si 
dans  les  ardeurs  de  la  lutte,  il  (juitta  les  hauteurs  où  il  se  complai- 
sait, pour  se  mêler  î\  des  pratitjues  dont  il  trouvait  dans  l'histoire 
parlementaire  de  tn^)  nombreux  exemples,  il  garda  toujours  envers 
lui-même  un  respect  qui  ennoblit  jusqu'à  ses  finîtes.  Tel  fut  l'homme. 
Nous  devons  maintenant  consitlérer  l'auteur,  le  professeur,  le  publi- 
oiste. 

11.  («ui/.ol  a  été  assurément  un  grand  écrivain,  mais  non  un  de 
ceux  auxtiuels  la  langue  française  doit  un  tour  nouveau,  des  locu- 
tions, des  ressources  nouvelles  On  ne  rencontre  point  dans  son  style 
l'originalité  et  l'aisance  de  la  phrase,  les  reflets  brillants,  la  re- 
cherche d'élégance,  le  trait  pi(|uant  qu'on  admire  chez  plusieurs 
écrivains  de  sou  temps;  c'est  par  la  noblesse  et  l'étendue  de  la 
pensive,  relêvalion  du  langage,  la  belle  ordonnance  de  la  composi- 
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tioBqu*il  se  distingue.  Il  aappnrtrî  dans  ses  écrits  toutes  les  qualités 
■de «on esprit,  Tabondance  et  la  hauteur  des  vues,  la  solidité,  la  pré- 
nsian,  lo  bon  aloi  du  savoir.  Comme  en  lui  domine  le  sens  bistorique, 
l  excelle  à  tracer  des  apen;us  généraux,  à  montrer  renchaînemenl 
Bes(;iitî,  h  peindre  une  époque,  à  résumer  un  système,  à  caractériser 
le  pkiic  d'un  peuple,  ou  k  mettre  en  relief  la  puissance  d'une  idée. 
Une  possède  pas  au  m^me  degré  l'art  dédramatiser  les  événements, 
dV'n  aniraer  les  détails,  de  les  rendre  vivants,  k  force  de  réunir 
ims  It's  témoignages  du  temps  tout  ce  qui  peut  en  recomposer  le 
bicau.  Ce  fui  Iî\  le  talent  d'Augustin  Thierry.  (înizot  a  encore  moins 
jféclalani  coloris  d'un  Michelet,  qui  rherehe  bien  plus,  il  est  vrai,  à 
mmr  les  couleurs  sur  sa  palette  historique  qu'à  discuter  paliem- 
roeiil  les  documents,  (hiizut,  tout  on  se  laissant  quelquefois  con- 
duire par  une  pensée  conçue  d'avance,  étudie  les  faits  avec  cuns* 
eience  et  attention.  Il  ne  dépluic»  pas  cette  nicrveillense  connaissance 
de  tous  les  rouages  d'un  jîuovcrnemcnt  qui  élunne  cl  captive  chez 
Thiers:  il  ne  descend  pas,  ainsi  que  \v  fait  celtii-ci,  dans  les  détails 
lecliniques,  détails  qui  nous  échappent  d'ailleurs  pour  les  époques 
dont  il  Iraile,  mais  en  revanche  il  envisage  les  événemenls  de   plus 
hunt.  Il  reste  comme  sur  la  sommité  des  choses,  s'élancanl  de  cime 
icime  :  on  dirait  qu'il  craint  de  se  perdre  dans  les  J'cplis  du  terrain 
u'ilvetït  parcourir  On  s  aperçoit  que  c'est  par  ta  parole,  dont  il  fut 
tin  maître  éminent,  que  (luizota  p<di,  a  assoupli  son  style,  d'abord  un 
peu  raide.  Sans  januiis  tomber  dans  la  déclamation,  il  demeure  ta 
plume  à  la  main  toujours  urateur.  Il  s'est  visiblement  formé  à  écrire 
parla  lefiure  de  ces  maîtres  écrivains,  de  ces  éminents  penseurs  qui 
*ml  procédé  par  aperçus  généraux  et  ne  se  sont  attachés  qu'aux 
grandes  lignei  :    Bossu  et  *    dans  son   Discours  sur  i'hhtoire  unwer- 
uUe;  Vico,  dans  sa  f*hihsop/iie  de  niùîoirf;  Montesquieu,  dans  ses 
omsitléralions  sur  les  lois  ;  Ancillon,  dans  ses  réflexions  sur  le  droit 
cl  la  morale  ;  surtout  Herder,  dans  ses  idées  sur  rhistoire  de  l'hu- 
rnaaité.  Guizot  avait  beaucoup  médité  ce  dernier  auteur.  Il  vise  plus 
àrêclal  de  la  pensée  qu'à  celui  de  rcxpression.  S'il  aime  les  sen- 
Icnrei*,  c'est  parce  qu'elles  lui  servent  à  résumer  les  faits  et  les  prin- 
cipes qu'il  lire  de  t'histoire.  Bref,  Guizot  est  par  excellence  un  histo- 
rimi  philosophe,   H  n'entend   pas  se  réduire   au  rôïe   mndeste   de 
n.trnleiir  ;   il    clierche   trop   ta   moralité   des  événements  pour  les 
nironter  sans  les  juger.  Dans  ses  premiers  écrits  qui  n'étaient  que  de 
•impies  articles  ou  des  opuscules,  par  exemple  dans  sa  bror  bure 
iniitulée  ;  Du  (fouvernemeut  rrprtseiikîlif  H  de  tétai  actuel  de  la  France 
(l8Hî\  dans  celles  qui  suivirent  sous  les  titres  de  :  Des  Cousphaiioiis 
H  rfc  Ift  justice  politique  (1821),    Des  Moijens  de  fjouvernement  et  d'oppo- 
ikiùH  (1821),    Oc   la  peine   de  viort  en  madère  politique    (18^2j,    sa 
didion  est  claire,  ferme,  précise,  nuiis  elle  manque  encore  un  peu 
d*élégance  et  de  la  vivacité  qui  convenait  il  des  écrits  dont  le  sujet 
âffeclail  un  caractère  polémique,  car  il  s'agissait  pour  Guizot  de 
comlmttre    une   politique  de   réaction.    C*est    seulement   dans   sa 
rJmire  de  la  Sorbonne  que  son  langage  arriva  à  revêtir  celte  ampleur 
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et  cette  mâle  et  énergique  gravité  qui  firent  de  lui  un  écrivain 
au  vrai  sens  dû  mot.  —  Le  grand  maître  de  l'Université,  Fontanes, 
frappé  des  mérites  du  jeune  protégé  de  Suard,  l'avait,  en  1812, 
chargé  avec  le  titre  de  pfofesseur  suppléant,  de  renseignement 
de  l'histoire  moderne  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  C'était  en 
réalité  une  chaire  nouvelle  qu'il  créait  pour  lui,  la  chaire  d'histoire 
générale  occupée  par  Lacretelle  jeune  se  trouvant  de  la  sorte  dédou- 
blée. Fontanes  n'ignorait  pas  le  peu  de  sympathie  qu'avait  Guizot 
pour  le  régime  impérial,  et  celui-ci  ne  le  lui  avait  pas  dissimulé;  mais 
il  n'en  fixa  pas  moins  son  choix  sur  un  jeune  homme  dont  il  appré- 
ciait le  talent.  Entré  à  l'avènement  de  la  Restauration  dans  l'admi- 
nistration et  la  politique,  le  suppléant  de  Lacretelle  abandonna  pen- 
dant six  années  les  devoirs  du  professorat.  Il  n'y  revint  qu'après  la 
chute  du  cabinet  Decazes,  quand  le  parti  auquel  il  s'était  attaché  fut 
écarté  des  affaires.  Il  ajourna  ses  espérances  de  fortune  politique' plu- 
tôt qu'il  n'y  renonça,  et  pour  continuer  à  servir  la  cause  dont  il  était 
devenu  l'un  des  plus  fermes  champions,  il  entreprit  de  la  défendre 
par  les  lumières  de  l'histoire,  faute  de  pouvoir  le  faire  par  des  actes. 
11  avait  obtenu  la  place  de  professeur  titulaire  quand  il  reparut  à  la 
Sorbonne,  déjà  en  possession  d'une  certaine  notoriété.  Ses  écrits, 
ses  relations  politiques  le  rangeaient  parmi  les  partisans  de  la  monar- 
chie constitutionnelle  qui  essayaient  de  concilier  les  conquêtes  de 
la  Révolution  de  1789  et  les  principes  d'ordre  et  d'autorité  repré- 
sentés par  la  royauté,  qui  sans  rompre  avec  le  passé  ne  voulaient 
cependant  pas  y  revenir  pour  punir  la  France  de  ses  excès.  Ce 
parti  politique  comptait  des  hommes  éminents,  de  profonds  pen- 
seurs, mais  qui  avaient  plus  médité  les  idées  que  pratiqué  les 
hommes;  qui  puisaient  leur  règle  plus  dans  l'histoire  que  dans 
l'état  présent  du  pays.  Une  telle  école  s'adaptait  parfaitement  au 
génie  de  Guizot.  11  forma  le  projet  de  s'en  faire  l'interprète  devant  la 
jeunesse  parisienne  en  démontrant  par  l'exposé  didactique  du  passé 
la  nécessité  de  sortir  des  errements  d'une  politique  contraire 
aux  enseignements  de  l'histoire.  Il  voulut  faire  œuvre  d'homme 
de  son  parti  tout  en  faisant  œuvre  d'historien.  «L'envie  me  vint, 
écrit-il  dans  ses  Mémoires,  de  dire  tout  haut  ce  que  je  pensais 
du  nouveau  régimtî  de  la  France,  de  ce  qu'il  était  depuis  1814, 
de  ce  ([u'il  devait  être  pour  tenir  sa  parole  et  atteindre  son  but. 
Encore  étranger  aux  Chambres,  c'était  là  pour  moi  le  seul  moyen 
d'entrer  en  personne  dans  l'arène  politique  et  d'y  marquer  un 
peu  ma  place.  »  Guizot,  en  redevenant  professeur,  entendait  donc 
rester  publiciste  et  se  préparer  un  rùle  politique.  Il  ne  s'agissait 
pas  pour  lui  d'enseigner  plus  ou  moins  bien  l'histoire  conformé- 
ment aux  programmes  classiques,  mais  de  se  faire  un  marche- 
pied do  ses  leçons.  Les  opinions  qu'il  allait  développer  n'étaient  pas 
cependant  pour  lui  une  thèse  de  circonstance,  c'était  le  fruit  de 
seK  précoces  et  sérieuses  méditations.  Epris  de  la  liberté  politi- 
que, il  en  avait  cherché  les  premières  traces  dans  la  société 
chrétienne,    dans    nos    annales  qu'il    avait   lues   en  portant  dans 
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celte    lecture    la  pénctnation  de    son  esprit.   11    av^it  rapidement 
§a\^\    le  développement  de  l'idée  politique  dans,  la  succession   de 
tvos   iiislilulions  et  les  vrais  obstacles  qui  en  avaient  arrêté  Tépa- 
novnssement   to.tal.    Il  eut  à  cœur  d'exposer  ce  grand  sujet  dans 
un   cours  qui  inaugura  à  la  Sorbonne   un  mode  d'enseignement 
de  l'histoire   tout  autre   que  celui  dans  lequel    se    traînaient  nos 
professeurs    de    facultés.    11   prit  en    1821    pour    le  sujet    de  ses 
leçons  :   Les  origines  du  gouvernement  représentatif  en  France.  La 
matière  était  aussi  neuve  que    difficile;  Guizot  se  plaçait  sur  un 
terrain  brûlant.  Dans  Tétat  des  esprits  d'alors  on  no  pouvait  guère 
traiter  de  pareilles  questions  sans  soulever  les  pAS5ions  politiques, 
lors  mémo  que,  comme  le  fit  Guizot,  on  prenait  son  sujet  par  le  côté 
purement  scientifique.  On  avait  beau  ne  parler  que  du  passé,  on  ne 
sortait  pas  de  l'actualité  ;  les  allusions  s'offraient  d'elles-mêmes  et, 
malgré  le  professeur,  elles  étaient  saisies  avec  empressement  par 
une  jeunesse  ardente  toujours  prête  à  acclamer  ceux  qui  font  de 
l'opposition  au  gouvernement.  La  chaire  de  Guizot  devint  une  tribune 
et  cela  ne  lui  déplut  pas.  «Je  poursuivais,  a-t-il  dit  lui-même,   le 
succès  de  ma' cause,  en  espérant  mon  propre  succès.  »  S'il  n'était- 
pas  de  ceux  que  les  applaudissements  enivrent,  il  n'était  pas  non 
plus  de  ceux  qui  les  dédaignent.  11  se  sentait  enhardi  par  un  audi- 
toire de  plus  en  plus  nombreux  à  découvrir  chaque  jour  plus  franche- 
ment sa  pensée.  Ses  leçons  furent  livrées  à  l'impression.  Le  pouvoir 
s'émut  et  de  son  langage  et  de  l'agitation  qu'il  entretenait  dans  les 
écoles.  Le  cours,  d'histoire  moderne  fut  finalement   suspendu  et  le 
professeur  descendit  de  sa  chaire  plus  populaire  encore  qu'il  n'y  était 
monté.  11  fut  regardé  par  tous  les  amis  de  la  cause  libérale  comme 
wne  victime  de  l'intolérance  des  ultras  et  des  rétrogrades.  Malgré  le 
rapide  succès  que  cet  enseignement  avait  obtenu,  il  laissait  cepen- 
dant beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  précision  des  aperçus 
et  de  l'érudition.  Guizot  le  comprit  et  ne  voulut  pas  publier  son 
cours,  qui  ne  fut  connu  jusqu'en  1851  que  par  d'imparfaites  analyses. 
C'est  seulement  à  cette  époque  que  l'illustre  écrivain  fit  paraître, 
après  les  avoir  revues,  les  leçons  qui  avaient  laissé  à  ceux  qui  y 
avaient  assisté   d'incfl^açables  souvenirs.    Dans  la  préfiice  ([u'il  y  a 
jointe,  il  montre,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  combien  peu 
Teiercice  du  pouvoir  avait  modifié  les  opinions  du  professeur.  — 
Les  recherches  auxquelles  il  s'était  livré  pour  préparer  cet  ensei- 
gnement, il  les  ^développa  dans   les  Essaie  sur  l'histoire   de  France^ 
imprimés  en  1823,  et  qui  dénotèrent  chez  l'auteur  l'union  alors  peu 
communed'une  érudition  solide  et  de  vues  étendues.  Guizot,  qui  s'était 
passionné  pour  des  études  entreprises  d'abord  peut-être  avec  une 
préoccupation  poUti(|ue,  s'attache  dans  ce  livre  îl  nous  faire  pénétrer 
dans  les  origines  de  la  société  féodale,  dans  l'organisation  de   la  so- 
ciété barbare.  La  lecture  de  Mably  lui  avait  suggéré  l'idée  de   ce 
travail.  Tout  en  faisant  la  part  du  paradoxe  qui  ne  manque  pas  dans 
les  Observations  sur  Hiistoire  de  France,  il  avait  pu  c«jnstater  l'exacti- 
tude des  données  et  la  réelle  connaissance  des  faits  qui  s'y  trouvent. 
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Il  voulut  développer  par  des  études  plus  approfondies  et  avec  une 
critique'pliis  judicieuse  les  éléments  excellents  que  Tabbé  philosophe 
avait  réunis  dans  son  livre.  Les  Essais  sur  Vhistoire  de  France  ont 
marqué  chez  nous  une  nouvelle  époque  dans  les  études  historiques  ; 
ils  ont  été  Tavènement  d'une  méthode  meilieure.  Sans  doute  la  science 
a  notablement  marché  depuis  la  publication  de  ce  remarquable  ou- 
vrage dont  Fauteur  revit  les  éditions  subséquentes  ;  la  critique 
dispose  aujourd'hui  de  données  que  Fauteur  ne  connaissait  pas. 
n  n'a  pu  consulter  des  documents  importants  qui  n'avaient  point 
encore  été  mis  au  jour;  il  ne  s'était  pas  préparé  par  l'étude  de 
la  paléographie  et  de  la  diplomatique  à  interroger  d'obscurs  mais 
indispensables  témoignages;  il  s'est  quelquefois  trop  hâté  de  pro- 
noncer. Ses  idées  sur  divers  points  ont  dû  être  rejetées,  tout  au  moins 
modifiées.  Malgré  tout  cela,  ces  Essais  n'en  demeurent  pas  moins 
quant  au  fond  le  meilleur  guide  à  suivre  pour  qui  veut  approfondir  les 
matières  dont  ils  traitent.  Guizot,  avec  une  rare  pénétration,  a 
souvent  pressenti,  deviné  ce  qui  ne  pouvait  encore  être  démontré; 
s'il  a  péché  quant  à  l'exactitude  des  détails,  il  est  presque  cons- 
tamment dans  le  vrai  quant  à  l'ensemble  des  faits.  L'avènement  du 
ministère  Martignac  rendit,  en  1827,  à  Guizot  sa  chaire  ;  il  y  remonta 
avec  un  savoir  mûri  par  de  fortes  études,  complété  par  des  investi- 
gations dans  toutes  les  directions  de  notre  lointain  passé,  car  il  ne 
s'était  pas  borné  à  ces  Essais,  sa  première  œuvre  de  maître. 
N'ayant  plus  aucune  fonction  publique,  il  s'était  imposé  une  existence 
singulièrement  laborieuse  ;  il  menait  de  front  plusieurs  grandes^ 
publications.  Aidé  déjeunes  auxiliaires,  il  entreprit  de  répandre  dans 
le  public  les  monuments  les  plus  importants  de  notre  vieille  histoire. 
11  les  traduisit  ou  les  fit  traduire  sous  ses  yeux  et  composa,  pour 
chacun  d'eux,  des  notices  qui  l'obligeaient  à  en  méditer  le  contenu. 
Sous  le  titre  de  Mémoires  relatifs  à  Vh'isloire  de  France,  il  donnait  ainsi 
en  français  les  principales  chroniques,  les  principaux  annalistes  ren- 
fermés dans  les  volumineux  recueils  de  Duchesne  et  de  dom  Bou- 
quet. L'histoire  du  gouvernement  représentatif  en  France  avait  natu- 
rellement conduit  Guizot  à  étudier  le  gouvernement  représentatif  au 
delà  de  la  Manche,  et  surtout  les  phases  de  cette  révolution  d'Angle- 
terre d'où  est  sorti  le  régime  parlementaire.  11  traduisit  ou  plutôt 
il  fit  traduire  la  collection  des  mémoires  dans  lesquels  on  peut  puiser 
la  connaissance  de  cette  révolution.  Il  ne  songeait  d'abord  qu'à  faire 
précéder  cette  intéressante  publication  d'une  introduction  où  serait 
esquissée  la  marche  de  ce  grand  événement.  Mais  en  approfon- 
dissant le  sujet,  il  élargit  son  dessein,  et  au  lieu  d'une  intro- 
duction ,  il  composa  un  livre  :  Y  Histoire  de  la  Révolution  d'Angle- 
terre. Elle  parut  en  deux  volumes,  en  1827  et  1828.  Vingt-trois  ans 
plus  tard,  en  1851,  Guizot  en  donnait  le  complément  dans  un 
livre  intitulé  :  Monk,  chute  de  la  République  et  rétablissement  de  la  mO" 
narchie  en  Angleterre,  —  En  exposant  d'après  les  documents  anglais 
l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  au  dix-septième  siècle,  Guizot  s'est 
montré  un  véritable  historien.  Il  ne  parle  pas  seulement  en  publi- 
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ciste  bien  informé,  mais  en  homme  initié  par  le  commerce  de  ceux 
qui  ont  manié  les  affaires,  aux  grands  intérêts  de  la  politique.  Uffis- 
îoire  de  la  Rèvolulion  d Angleterre,  surtout  les  deux  premiers  vo- 
lumes, dont  il  a  paru  plusieurs  éditions,  doit  ôtre  regardée  comme 
Tuiic  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  Guizot.  11  sV  trouvait 
sur  un  terrain  qui  convenait  à  l'allure  de  son  esprit  et  qu'il  était 
éminemment  apte  à  explorer.  11   avait  fait  des   écrivains  anglais 
une  étude  sérieuse  et  en  avait  fourni  la  preuve  par  la  traduction  de 
Sbakcspeare  qu'il  publia  en  182! .  11  puisait  dans  son  propre  carac- 
tère l'intelligence  des  personnages  dont  il  avait  à  s'occuper.  11  était 
plein  d'admiration  pour  ce  peuple  britannique   dont  il  avait  les 
principes  religieux  et  politiques,  chez  lequel  il  découvrait  le  modèle 
du  gouvernement  auquel  étaient  acquises  toutes  ses  prédilections. 
La  visée  politique  qui  perce  dans  Y  Histoire  de  la  Révolution  d'An- 
gleterre apparaît  bien    plus    manifeste  dans  l'ouvrage  qui   mit  le 
sceau  à  sa   réputation  d'historien,  et  est  demeuré  son  plus  beau 
titre  littéraire,  V Histoire  de  la   civilisation  depuis  C établissement  du 
christianisme.  —  Le  sujet  que  traita  Guizot  à  la  réouverture  de  son 
cours,  le  9  avril  1828,  rentré  qu'il  était  en  possession  de  sa  chaire 
de  la  Sorbonne,   lui  fut  suggéré  par  une  pensée  toute  semblable 
à  celle  qui  avait  dicté  son  choix  pour  le  cours  de  1820  et  1821. 
Il  se  présentait  devant  son  auditoire  avec  la  mOme  intention  de 
Tentretenir  de  politique  sous  l'apparence  d'un  enseignement  pure- 
ment didactique;  mais  si  son  langage  n'avait  pas  changé  de  forme  et 
de  fond,  ses  conceptions  s'étaient  élevées,  son  savoir  s'était  prodi- 
gieusement enrichi  ;  il  parcourait  avec  plus  d'aisance  la  succession 
des  siècles,  parce  qu'il  apportait  à  son  sujet  une  préparation  plus 
solide  et  en  quelque  sorte  plus  rationnelle  ;  il  planait  au-dessus  du 
temps  présent  sans  pour  cela  perdre  de  vue  les  événements  qui  s'y 
accomplissaient.  Il  traita  d'abord  de  la  civilisation  en  Europe,  en  ne 
rappelant  que   les  faits  généraux ,  ne  marquant  que  les  grandes 
phases  du  développement  politique,  intellectuel  et  moral  de  la  so- 
ciété; puis  l'année  suivante,  il  reprit  son  sujet  avec  des  dévelop- 
pements   qui    lui  permirent   d'en   indiquer  les   détails   essentiels, 
choisissant  la  France  pour  centre  et  objet  principal  de  son  exposé,  la 
France  qui  lui  parut  le  pays  le  plus  propre  à  nous  faire  comprendre 
la  marche  de  la  civilisation.  L'ensemble  des  leçon»  que  Guizot  donna 
de  1827  à  1830  forme  cinq  volumes  in-8°,  qui  ont  eu  de  très  nom- 
breuses éditions  ;  ils  ont  pris  rang  parmi  les  classiques  de  la  littéra- 
ture historique.  Si  en  1820  Guizot  avait  porté  dans  l'enseignement 
public  de  l'histoire  une  autorité  et  un  attrait  auparavant  inconnus, 
on  peut  dire  que  par  ces  nouvelles  leçons  il  lui  donna  une  élévation, 
«ne  largeur  et  une  puissance  dont  on  n'avait  point  encore  l'idée. 
Guizot  était  arrivé  à  l'apogée  de  sa  réputation  de  professeur,  quand  la 
révolution  de  juillet  éclata.  Il  avait  terminé  son  cours  en  disant  à  ses 
auditeurs,  au  revoir,  salué  par  d'enthousiastes  applaudissements.  Il 
ne  remonta  plus  dans  sa  chaire.  Une  tribune  sinon  plus  haute,  du 
moins  plus  retentissante  lui  était  ouverte,  où  il  devait  retrouver  de 
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grands  su(?cos,  plus  émouvants,  mais  plus  disputés.  Il  ne  reprit  son 
rôle  d'historien  qu'aux  intervalles  de  liberté  et  de  loisirs  que  lui  lais- 
s^ront  ses  travaux  parlementaires  et  son  éloignement  du  -conseil  du 
roi  Louis-Philippe  ;  puis,  après  février  1818,  quand  la  vie  politique 
officielle  eut  été  définitivement  close  pour  lui,  il  se  remit  au  travail, 
redevint  le  publiciste  et  l'historien.  Son  passage  au  pouvoir  lui  avait 
donné  un  sentiment  plus  vif  de  la  nécessité  de  l'autorité  dans  la 
société  humaine.  Il  garda  ses  convictions,  mais  effrayé  par  les  évé- 
nements, il  sembla  alors  plus  redouter  ceux  qui  les  dépassaient  que 
ceux  qui  demeuraient  en  deçà.  Eu  revenant  à  l'histoire  du  passé,  il 
y  chercha  plus  des  leçons  de  prudence,  de  modération  à  l'adresse 
des  novateurs  que  des  avertissements  à  ceux  que  la  marche  du  déve- 
loppement   social  inquiète  ou    mécontente.  Il  ne  se   remit  pas  à 
son   Histoire  de  la  civilisation  qu'il  laissa   inachevée.   Il  était  des- 
cendu à  tout  jamais   d'une  chaire  qui  s'honorait  encore  de   son 
nom,  quand  on  le  raya  de  la  liste  des  professeurs  titulaires  en  1848. 
La  vie  publique  l'avait  enlevé  aux  recherches  de  l'érudition.  —  Aucun 
des  ouvrages  historiques  que  Guizot  a  donnés  depuis  1837,  n'a  eu  le 
succès  et  peut-itre  toute  la  valeur  de  ceux  qu'il  avait  antérieurement 
composés.  Ils  présentent  tous  les  grandes  qualités  qui  appartiennent 
à  Tesprit  de  leur  auteur,  mais  le  mouvement  et  la  variété,  l'abondance 
des  informations  y  font  quelque  peu  défaut.  On  avait  imprimé  aux 
Etats-Unis  la  volumineuse  correspondance  de  Washington.  Désireux  de 
faire  connaître  à  notre  pays  la  vie,  sur  bien  des  points  demeurée  obs- 
cure, du  fondateur  de  leur  indépendance,  les  Américains  s'adressèrent 
à  Guizot  et  lui  demandèrent  de  publier  la  traduction  des  lettres  les  plus 
intéressantes  du  héros  du  Nouveau-Monde.  Honoré  du  témoignage 
de  confiance  (jui  lui  était  donné,  Guizot  satisfit  i\  leur  désir;  il  fit 
un  choix  des  lettres  de  Washington  et  en  donna,  en  1830 et  1840,  la 
traduction  en  G  vol.  in-8°,  sous  le  titre  de  V7e,  correspondance  et  écrits 
de   Washington,  publiés  (faprès  l'édition  américaine  et  précédés  d'une 
introduction  sur  r influence  et  le  caractère  de  WashingtoJi  dans  la  révo- 
lution  des  États- Unis  d'Amérique.    L'introduction    annoncée   était 
une  biographie  du  héros  américain  que  Guizot  avait  tirée  des  docu- 
cuments  traduits  en  français  sous  sa  direction.  Bien  qu'admirateur 
deWashington  et  se  complaisant  à  mettre  en  relief  les  vertus  modestes, 
le  bon  sens  pratique,  la  noble  loyauté  de  ce  grand  homme,  Guizot 
ne  trouvait  pas  là  son  idéal.  Il  nous  offre  une  figure  qui  lui  est  bien 
plus  sympathi(|ue  et  qu'il  est  mieux  fait  pour  peindre,  dans  Robert 
Peel,  ce  célèbre  ministre  anglais  qu'il  avait  connu  lors  de  son  ambas- 
sade i\  Londres  et  dont  le  grand  rcMe  parlementaire  excitait  son  admi- 
ration, on  dirait  presque  son  envie.  Guizot  nous  en  fait  le  portrait 
dans  une  Etude  qu'il  a  d'al)ord  donnée  sous  forme  d'article  et  dont 
l'académie  des  sciences  morales  et  politiciues  entendit  avec  un  vif 
intérêt  des  fragments  dans  ses  séances.  Guizot  a  composé  diverses 
autres  biographies  ;  elles  sont  (juelquefois  des  pages  d'histoire  et,  sans 
avoir  le  charme  de  la  soi-iété  (ju'elles  peignent,  elles  en  refiètenl  au 
moins  l'élévation  d'idévs,  la  solidité  ttt  le  bon  ton.  Guizot,  dans  plu- 
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sieurs,  met  d'ailleurs  plus  que  de  Feslime  et  de  Tadmiration  pour  les 
hommes:  il  y  mêle  de  raffection.  C'est  plus  encore  l'ami  que  l'histo- 
rien qui  a  composé  les  notices  publiées  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
surBaranteet  le  duc  de  Broglie,  deux  hommes  d'un  esprit  supérieur 
dont  il  lui  était  doux  de  retracer  la  vie  parce  qu'elle  honorait  la 
sienne.— L'ancien  ministre  de  Louis-Philippe  revint  plus  franchement 
à  l'histoire  presque  au  terme  de  son  existence.  Déjà  octogénaire,  il 
se  reprit  de  goût  pour  écrire  l'histoire  de  France.  Il  lui  vint  h  l'idée 
d'en  présenter  dans  ime  suite  de  tableaux  les  principaux  événements, 
de  graver  pour  ainsi  dire  de  sa  mam  les  Fastes  de  cette  histoire.  11 
destina  cette  œuvre  à  ses  petits- enfants,  à  la  fois  comme  un  ensei- 
gnement et  un  souvenir  de  leur  aïeul.   Voilà  ce  qui  nous  a  valu 
YHisioire  de  France  racontée  à  mes    pciUs-enfants ,    livre   attachant, 
où  la  science   n'est   pas    toujours  au  courant   des  plus  récentes 
recherches,  mais  où  l'on  reconnaît  la  plume  du  grand  écrivain  dont 
l'âge  n'avait  point  épuisé  la  sève.  Guizot  garda  en  effet  jusqu'au  lK)ut 
sa  prodigieuse  faculté  de  travail.  Dans  les  dernières  œuvres  qu'il 
nous  a  laissées,    on  retrouve  sa    touche  puissante  et    sa  grande 
manière.   Les  Mémoires  pour  servir  à   V histoire  de  mqn  temps  n'ont 
peut-être  pas,  il  est  vrai,  tout  à  fait  répondu  à  l'attente  du  public 
qui  en  avait  lu  à  l'avance  quelques  morceaux  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  Cependant  Guizot  s'y  montre'encore  historien,  mais  sa  per- 
sonnalité politique  y  est  si  fortement  mise  en  relief  qu'il  paraît  faire 
l'apologie  de  ses  actes  plutôt  que  le  récit  des  événements  de  son 
temps.  Il  y  a  dans  ces  Mhnoires  de  belles  pages,  d'habiles  résumés, 
des  appréciations  souvent  judicieuses  et  quelques  jugements  bien 
frappés,  mais  on  y  cherche  vainement  celte  peinture  fine  et  délicate 
des  caractères,  ces  révélations  et  ces  confidences  qui  font  connaître  une 
cour,  une  intrigue,  une  société.  Guizot  semble,  en  nous  parlant,  être 
plutôt  à  la  tribune  que  dans  le  laisser-aller  de  ses  souvenirs;  cet  ou- 
vrage n'a  pas  toutes  les  qualités  du  genre  et  qui  rendent  si  piquantes 
des  compositions  où  notre  histoire  trouve  ses  informations  les  plus 
originales.  On  peut  reprocher  à  l'auteur  des  partis  pris,  dos  sévérités 
excessives,  et  des  indulgences  qui  ne  sont  pas  assez  justifiés.  Les 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  mon  temps  n'en  demeureront  pas 
moins  un  document  précieux  pour  connaître  l'histoire  de  la  monarchie 
de  Juillet.  L'auteur  avait  occupé  une  position  trop  élevée  pour  qu'on 
puisse  se  passer  de  savoir  ce  qu'il  a  fait  et  dit,  quand  on  voudra 
écrire  l'histoire  de  cette  période  du  dix-neuvième  siècle.  —  L'éducation 
que  Guizot  avait  reçue  lui  avait  donné  un  goût  vif  pour  la  littérature 
dont  il  suivait  avec  intérêt  le  mouvement,  et  s'il  s'attacha  surtout  à 
l'histoire  par  vocation  autant  que  par  calcul,  il  n'en  goûta  pas  mgins 
toutes  les  jouissances  que   donnent  les  compositions  moins  sévères 
que  l'on  doit  à  la  pure  imagination.  lî  aimait  les  arts  autant  que  la 
littérature  et  s'en  était  occupé  d'abord  avec  succès.  En  1811,  quand  il 
n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans,  il  écrivait  sur  ÏEiat  des  beaux- 
arts  en  France  et  le  salon  de  1810  un  morceau  charmant,  plein  d'un 
savoir  esthétique  et  d'une  érudition  en  fait  de  peinture  qui  frappèrent 
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le%  connaisseurs  :  ce  morceau  n'avait  rien  perdu  de  sa  fraîcheur  quand 
Gnîzfjï  le  réimprima  rers  la  fin  de  sa  rie.  Entre  les  biographies  qu'il  a 
composées,  plusieurs  sont  consacrées  à  des  femmes  dont  il  avait  cul> 
tivé  l'amitié  et  estimé  les  talents  et  les  vertus  aimables  :  M"*  de  Rum- 
ford,  M**  Récamier,  la  comtesse  de  Boigne.  Ce  sont  des  page.s  plus 
de  littérature  que  d'histoire,  car  on  y  trouve  plutôt  une  peinture  des 
mœurs  et  des  caractères  que  le  récit  des  événements.  On  en  peut 
dire  autant  de  Y  Amour  dam  le  mariage,  épisode  de  la  vie  de  lady 
Rnssell,  esquisse  qui  parut  en  1855  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^ 
et  qui  est  d*une  lecture  singulièrement  attachante.  Bon  nombre 
des  articles  que  Guizot  avait  publiés  en  différents  recueils,  à  diverses 
époques  de  sa  vie,  surtout  à  ses  débuts,  ont  été  réunis  dans  ses  Uédi" 
talions  et  éludes  morales,  éditées  en  1852!.  G*est  dans  ces  mélanges  que 
l'on  peut  juger  de  toute  retendue  et  de  la  variété  du  savoir  du  grand 
historien,  de  Tétroite  alliance  qu'offraient  chez  lui  la  culture  litté- 
raire et  la  culture  morale.  Guizot,  avec  toute  la  génération  libérale 
de  la  Restauration,  était  pénétré  de  Timportance  qu'a  l'éducation 
littéraire  pour  la  p^ilitiquc;  il  la  regardait  comme  une  des  forces 
vives  de  la  ciWlisalion  et  l'une  des  formes  les  plus  élevées  qu'elle 
puisse  revêtir.  Assurément,  if  estimait  les  sciences  physiques  et 
mathématiques;  ministre  de  l'Instruction  publique,  il  en  a  favo- 
risé le  progrès  par  la  fondation  de  nouvelles  chaires,  mais  il  ne 
connaissait  ces  sciences  que  d'une  manière  générale  et  ne  semble 
pas  avoir  pressenti  le  rôle  de  plus  en  plus  grand  qu'elles  prendraient 
dans  le  développement  économique  et  la  puissance  matérielle  des 
nations.  Au  contraire,  la  littérature,  qui  se  confondait  si  souvent  avec 
ses  études,  qui  y  confina  toujours,  la  littérature  qui  avait  donné 
tant  de  charme  à  ces  réunions  où  il  prit  une  place  considé- 
rable, il  en  comprenait  admirablement  toutes  les  ressources,  tous 
les  avantages.  C'estdans  la  conviction  qu'elleestpar  excellence  le  véhi- 
cule des  idées  qu'il  fonda  en  1827  la  Revue  française,  recueil  qui  n'eut 
sans  doute  qu'une  existence  éphémère,  mais  qui  n'en  jeta  pas  moins 
beaucoup  d'éclat.  Guizot  le  déclare  lui-môme,  il  chercha,  par  cette 
création,  à  faire  concourir  la  littérature,  la  philosophie  et  les  arts,  à 
ce  grand  mouvement  politique  qui  s'appelait  alors  le  libéralisme. 
(!l*étaitlc  mômebut  que  poursuivait  le  journal  le  Globe,  Mais  fidèle  à  ses 
principes,  Guizot  entendait  retenir  dans  des  bornes  plus  étroites  les 
élans  de  cette  jeune  école  qui,  dans  le  Globe,  donnait  à  sa.  pensée 
toute  sa  hardiesse  et  son  indépendance.  Dès  cette  époque,  on  trou- 
vait déjii  chez  Guizot,  écrivain  et  journaliste,  le  doctrinaire.  Pres- 
crire aux  libertés  publiques  des  limites  qu'il  leur  est  en  quelque 
«orte  interdit  de  franchir;  constituer  une  forme  de  gouvernement, 
sinon  définitive,  au  moins  faite  pour  durer  des  siècles,  parce  qu'elle 
tiendra  exactement  compte  du  rôle  respectif  de  chacune  des  classes 
do  la  nation,  et  sera  assise  sur  les  bases  immuables  de  moralité  et 
do  justice  dont  le  christianisme  a  posé  le  solide  fondement;  assurer 
ainsi  la  prospérité  et  le  fonctionnement  régulier  de  la  société,  en 
assignant  à  Tintelligence,  à  la  fortune  et  à  la  naissance  la  part  à 
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laquelle  elles  ont  droit  :  tel  est  le  système  politique  que  Guizot  con- 
cluait de  l'histoire  et  qu'il  s'efforça  de  faire  prévaloir  une  fois  arrivé 
au  pouvoir,  après   l'avoir  préconisé  par  ses  écrits.   Ces  principes 
étaieni  ceux  de  l'école  dont  Royer-Collard  commençait  à  se  faire  le 
chef;  c'est  sous  les  auspices  de  cet  homme  éminent  qui  avait  appelé 
de  tous  ses  vœux  la  monarchie  constitutionnelle,  que  Guizot  fit  son 
entrée  dans  la  carrière  politique,  ou  nous  avons  maintenant  à  le 
suivre. 

in.  La  présence  dans  le  conseil  du  roi  Louis  XVllI  de  l'abbé  de 
Montesquiou,  l'un  des  rédacteurs  de  la  charte  octroyée,  semblait  une 
garantie  que  le  gouvernement  de  la  Restauration  entrerait  franche- 
ment dans  la  voie  qui  vient  d'être  indiquée.  Royer-Collard  jouissait 
de  la  confiance  de  ce  ministre,  et  ce  fut  sur  sa  recommandation 
que  l'abbé  de  Montesquiou  appela  le  jeune  suppléant  de  la  faculté 
des  lettres  au  poste  de  secrétaire  général  du  département  de  l'in- 
térieur. Guizot  prépara  la  loi  sur  la  presse  du  21  octobre  1814  et 
entra  au  comité  de  censure  ;  il  coopéra  aux  mesures  de  répression 
et  de  sur\'eillance  dirigées  contre  une  opposition  qui  déclarait  au 
gouvernement  une  guerre  acharnée.  Le  jeune  secrétaire  général  n'était 
pas  en  situation  de  signaler  les  fautes  qu'à  peine  rentrés  les  Bourbons 
commettaient,  et  qui  aidèrent  tant  au  retour  de  l'île  d'Elbe.  L'arrivée 
inopinée  de  Napoléon  à  Paris  déconcerta  Guizot,  comme  la  plupart 
de  ceux  dont  il  suivait  la  ligne  politique:  mais  il  comprit  prompte- 
ment  que  l'audace  n'est  pas  la  force,  que  l'empereur  jouait  une  der- 
nière carte  avec  bien  peu  de  chance  de  gagner  la  partie.  Le  groupe 
de  constitutionnels  que  dirigeait  Royer-Collard,  pénétré  de  la  môme 
pensée,'  ne  songeait  qu'à  parer  aux  dangers  que  courrait  la  mo- 
narchie telle  que  la  charte  l'avait  faite,  au  lendemain  de  l'écroule- 
ment de  ce  second  empire.  La  rentrée  du  roi  à  Paris  pouvait  ôtre  le 
triomphe  définitif  du  parti  de  la  réaction,  de  ces  nobles  qui  voulaient 
«n  revenir  à  l'ancien  régime  et  qui  trouvaient  près  de  Louis  XVllI,  au 
sein  de  la  famille  n)yale,  des  auxiliaires  puissants  et  obstinés.  11  im- 
portait de  conjurer  au  plus  tôt  le  péril,  d'éloigner  surtout  d'auprès 
du  roi  le  duc  de  Blacas  qui  en  avait  gagné  toute  la  confiance.  Royer- 
Collard  jeta  les  yeux  sur  Guizot  pour  s'acquitter  près  de  Louis  XVIII 
d'une  mission  aussi  délicate,  et  le  jeune  écrivain  était  trop  redevable 
au  célèbre  philosophe  pour  la  pouvoir  refuser;  elle  dut  d'ailleurs 
sourire  à  son  ambition.  Il  partit  donc  pour  Gand,  à  la  fin  de  mai  1815, 
et  alla  rejoindre  des  hommes  tels  que  le  marquis  de  Jaucourt,  le 
baron  Louis,  le  comte  Beugnot,  M.  de  Lally-Tollendal,  M.  Mounier, 
qui,  sans  se  séparer  du  roi,  s'efforçaient  de  réagir  contre  les  conseils 
absolutistes  dont  celui-ci  était  assiégé.  La  mission  n'eut  pas  grand 
succès,  et  Louis  XVIII  accueillit  froidement  le  jeune  délégué  du  parti 
constitutionnel  dans  une  audience  dont  on  peut  lire  le  récit  aux 
Mémoires  pour  servir  à  Vliistoire  de  mon  lemps  ;  il  ne  lui  donna  aucune 
assurance.  —  Guizot  revint  à  Paris,  le  3  juillet,  avec  toute  cette  petite 
cour  de  Gand  qui  rapporta  de  si  funestes  colères.  Il  fut  bientôt  nommé 
secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice,  alors  occupé  par  l'hon- 
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note  et  grave  Barbé-Marbois.  Ce  ministre  essaya  vainement  de  lutter 
contre  les  excès  de  la  réaction  royaliste,  et  il  trouva  dans  son  secré- 
taire général  des  sentiments  conformes  aux  siens.  Quand  les  désor- 
dres eurent  atteint  dans  le  Midi  au  dernier  degré  de  violence,  encou- 
ragés qu'ils  étaient  par  l'exaltation  des  imprudents  amis  de  la 
monarchie,  Barbé-Marbois  se  retira,  et  Guizot  le  suivit  dans  sa  re- 
■  traite  (1816);  mais  il  le  fît  avec  une  circonspection  qui  ne  lui  aliéna 
pas  la  faveur  d'un  gouvernement  dont  tous  les  hommes  sages  ne  s'é- 
taient pas  éloignés.  Au  mois  d'août  suivant,  Guizot  était  nommé  maître 
des  requêtes  en  service  extraordinaire  et  directeur  de  l'administration 
départementale  et  communale  au  ministère  de  l'intérieur.  Un  peu 
plus  tard,  il  était  élevé  au  rang  de. conseiller  d'Etat,  également  en 
service  extraordinaire.  Evincé  bientôt  de  ce  poste,  il  exposa  ses  vues 
politiques  dans  l'écrit  intitulé  :  Du  gouvernement  de  la  France  depuis  la 
Restauration  et  du  Ministère  actuel  {iH2i).  Il  s'y  éleva  contre  la  prétention 
de  n'entourer  la  monarchie  que  de  ses  anciens  et  fidèles  défenseurs; 
celle-ci  devait,  dans  son  opinion,  s'appuyer  sur  l'élite  de  la  nation, 
prendre  ses  serviteurs  aussi  bien  dans  la  bourgeoisie  éclairée  que 
dans  la  noblesse,  dans  les  hommes  qui  avaient  accepté  le  régime  anté- 
rieur, mais  qui  se  ralliaient  franchement  à  la  charte,  que  dans  ceux 
qui  n'avaient  jamais  transigé  avec  la  Révolution.  «  Le  mal,  disait-il, 
est  venu  de  ce  que  ces  deux  fractions  de  la  nation  n'ont  pas  su  s'unir 
pour  défendre  la  liberté  politique.  La  noblesse  a  pemsté  dans  sa 
hauteur  frivole  et  la  bourgeoisie  dans  son  étroite  jalousie.  Il  faut  à 
tout  prix  faire  marcher  ces  deux  classes  d'accord,  afin  de  fonder  un 
grand  parti  de  gouvernement.  »  C'étaient  bien  là  les  idées  qui  domi- 
naient chez  les  constitutionnels,  attaqués  avec  tant  de  violence  par 
les  ultras,  toujours  prêts  à  les  accuser  de  pactiser  avec  la  Révolution. 
Guizot  fiiisait  entendre  ses  conseils  au  moment  où  ces  ultras  croyaient 
avoir  saisi  le  pouvoir  et  écarté  les  modérés  du  ministère."  La 
chute  du  cabinet  Decazes,  arrivée  i\  la  suite  de  l'assassinat  du  duc 
de  Berri,  avait  entraîné  la  retraite  de  Guizot  des  fonctions  qu'il 
occupait.  11  était  sorti  du  conseil  d'Etat  avec  Royer-Collard,  Camille 
Jordan,  Barante,  c'est-à-dire  avec  ses  amis  politiques.  On  a  dit  plus 
haut  comment,  en  redevenant  professeur,  il  ne  cessa  pas  d'être 
rhomme  de  son  parti.  Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  transformer  sa 
chaire  en  une  tribune;  il  continua  de  se  mêler  au  mouvement  poli- 
tique et  à  servir  activement  les  desseins  de  ce  groupe  d'hommes  aux- 
quels le  dogmatisme  de  leurs  opinirms  valut  le  nom  de  doctrinaires^ 
et  entre  lesquels  il  prit  une  place  considérable.  Les  élections  s'an- 
non^aienl  comme  devant  être  le  champ  de  bataille  où  Ie«  deux  grands 
partis  qui  divisaient  la  France,  les  royalistes  et  les  libéraux,  en  vien- 
draient aux  mains.  Guizot,  pour  assurer  le  triomphe  de  ces  derniers, 
se  fil  Tun  des  principaux  organisateurs  d'une  société  qui  prit  pour 
devise  :  Ai^le-toi^  le  ciel  t'aidera,  travailla  par  tous  les  moyens  légaux 
à  combattre  la  politique  de  la  Chambre  des  députés  et  à  amener  la 
chute  du  cabinet  Villèle.  Ce  n'était  sans  doute  pas  là  une  conspira- 
tion, puisque  l'associaliou  agissait  ouvertement,  et  en  s'y  affiliant. 
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[î\]iiz4.>t,  qui  condamnait  le  recours  aux  complots,  ne  se  mettait  pas 
al>s<.ilunient  en  contradiction  avec  ses  principes;  toutefois,  il  donnait 
îi  sou  opposition  une  hostilité  systématique  et  agressive  que  le  secré- 
taire général  de  l'abbé  de  Montesquiou  eût  certainement  réprimée. 
Guizot  avait  repris  sa  place,  ou  1828,  au  conseil  d'Etat.  Sa  popularité 
lui  valut  un  mandat  à  la  Chambre  des  députés;  les  électeurs  du 
collège  de  Lisieux  rélurpnt  leur  représentant  en  janvier  1830,  et  il 
alla  au  Palais-Bourbon  combattre  le  ministère  Polignac  et  voter  l'a- 
dresse des  221,  se  rangeant  parmi  ceux  qui  faisaient  entendre  au 
monarque  les  remontrances  les  plus  vives. — A  la  nouvelle  des  ordon- 
nances de    juillet,   Guizot  quitta  Nîmes,  où  il  se  trouvait  alors, 
elvintse  réunir,  le  27  juillet,  aux  députés  qui  protestaient  contre  le 
coup  d'Etat.  11  rédigea  môme  Ja  protestation  qui  renferme  encore 
\m  témoignage  de  dévouement  au  moins  apparent  pour  le  roi  et  son 
auguste  dynastie.  Le  28  juillet,  il  se  réunissait  à  ses  collègues  chez 
Jacques  Laffitte,  et  le  30  était  nommé,  par  la  commission  munici- 
pale qui  venait  d'être  constituée,  ministre  provisoire  de  l'instruction 
publique.  Le  31,   dans  le   cabinet  que  formait  le  duc  d'Orléans, 
appelé  h  la  lieutenance  générale  du  royaume,  il  prenait  le  portefeuille 
de  l'intérieur  qu'il  gardait  dans  le  cabinet  du  11  août.  11  réorganisa 
avec  une  prodigieuse  activité  tout  le  personnel,  mettant  à  la  tôte  des 
départements  quelques-uns  des  auxiliaires  de  ses  travaux  historiques 
et  littéraires,  mais  s'efforçant  de  conserver  ceux  des  préfets  de  la 
Restauration  qui  s'étaient  acquis  l'estime  publique  par  leur  modéra- 
tion, leurs  lumières  et  leur  intégrité.  11  prit  part  à  la  révision  de  la 
charte  et  demanda  notamment  qu'on  abaissât  à  vingt-cinq  ans  l'âge 
d'éligibihté.  Guizot,  comme  la  majorité  des  hommes  du  parti  doctri- 
.    naire  de  la  Restauration,  eût  désiré  voir  se  consolider  la  monarchie 
légitime  par  un  pacte  définitif  et  sincère  avec  la  charte  de  1814;  mais 
le  cours  des  événements  étant  devenu  irrésistible,  il  accepta  fran- 
chement le  prince  dont  le  choix  parut  une  transaction  heureuse 
entre  l'opinion  qui  n'allait  pas  au  delà  de  ces  vœux  et  les  exigences 
des  adversaires  implacables  des  Bourbons  de  la  branche  aînée.  11  ren- 
contrait d'ailleurs  dans  Louis-Philippe  l'homme  qui  répondait  à  son 
idéal  comme   chef  de  gouvernement,  dans  lequel  se  personnifiait 
l'alliance  du  prestige  que  donne  la  naissance  et  de  l'intelligence  que 
donnent  le  travail  et  l'activité.  En  entrant  dans  le  conseil  de  ce  prince, 
il  obtenait  la  consécration  des  idées  politiques  pour  lesquelles  il  avait 
Combattu;  mais  ces  idées  politiques,  Guizot  n'en  put  tout  d'abord 
poursuivre  librement  l'application.  Le  cabinet  du  11  août  manquait 
d'homogénéité  et  le  nouveau  ministre  de  l'intérieur  y  avait  pour  col- 
lègues des  hommes  fort  éloignés  de  ses  doctrines  ;  il  donna  sa  démis- 
sion quand  l'influence  de  ceux-ci  fut  devenue  poijr  un  moment  pré- 
pondérante et  se  contenta  de  son  siège  à  la  Chambre  des  députés.  11 
y  soutint  de  ses  votes  et  de  sa  parole  le  ministère  Casimir  Périer,  qui 
appliqua  résolument  les  principes  du  gouvernement  parlementaire  ; 
puis,  quand  ce  grand  ministre  eut  été  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée, quand  les  tentatives  pour  continuer  le  cabinet  dont  il  était 
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Tâme  eurent  échoué,  Guizot,  ainsi  que  Thiers,  entra  dans  le  cabinet 
dont  le  duc  de  Broglie  eut  la  présidence,  celui  du  11  octobre  1832, 
Tun  de  ceux  qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat  sous  la  monarchie  de  Juillet. 
—  Guizot  eut  le  portefeuille  de  l'instruction  publique,  qu'il  garda  pen- 
dant plus  de  trois  années.  11  ne  pouvait  prendre  un  ministère  pour  la 
direction  duquel  il  fût  plus  préparé.  Il  n'avait  pas  seulement  illustré 
l'enseignement  par  ses  leçons,  il  ne  jouissait  pas  seulement  de  l'au- 
torité que  donnent  le  savoir  et  le  talent,  il  avait  encore  fait  depuis  sa 
jeunesse  une  étude  spéciale  des  questions  de  pédagogie  et  d'instruc- 
tion publique.  En  1816,  il  donnait  une  brochure  intitulée  :  Essai  sur 
Vhisioire  ei  sur  Vétal  actuel  de  V instruction  publique  en  France,  Il  y  a 
esquissé  le  plan  d'un  grand  système  d'instruction  et  d'éducation  natio- 
nales. On  y  rencontre  déjà  les  idées  qu'il  devait  agrandir  et  appliquer 
comme  ministre.  Dans  cet  opuscule,'  il  se  prononçait  contre  le  prin- 
cipe de  la  liberté  absolue  d'enseignement  qui  lui  paraissait  funeste, 
et  réclamait  pour  le  gouvernement  comme  un  droit  et  un  devoir  la 
mission  de  l'instruction  publique.  Guizot  organisa  en  entier  le  sys- 
tème d'instruction  primaire,  améliora  sensiblement  l'instruction  se- 
condaire, enrichit  et  développa  par  une  foule  de  créations  utiles  et 
d'institutions  intelligentes  notre  enseignement  supérieur ,  donna 
aux  études  historiques  une  vive  impulsion  par  les  encouragements 
qu'il  leur  accorda,  protégea  et  soutint  des  professeurs,  des  savants, 
des  écrivains  distingués  et  contribua  plus  qu'aucun  autre  à  l'entier 
épanouissement  de  ce  mouvement  intellectuel  qui  avait  marqué  la 
Restauration  et  qui  demeurera  le  titre  de  gloire  le  plus  incontesté  de 
la  monarchie  de  1830.  La  loi  du  28  juin  1833  sur  l'instruction  pri- 
maire a  été  réellement  l'œuvre  de  Guizot;  il  s'entoura,  pour  la  pré- 
parer, d'auxiliaires  capables,  judicieux  et  bien  informés  ;  il  déploya 
à  cette  occasion  dans  sa  correspondance,  dans  ses  rapports  avec  les 
hommes  placés  à  la  tôte  de  l'enseignement,  une  prodigieuse  et  féconde 
activité.  Entre  les  œuvres  de  Guizot,  comme  ministre,  on  ne  doit  pas 
oublier  la  création  d'une  cinquième  académie  de  l'Institut.  Il  voulut 
qu'à  côté  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  dos  lettres  sa- 
vantes, dans  une  compagnie  qui  serait  sœur  de  l'Académie  française 
comme  des  autres,  les  sciences  morales  et  politiques  eussent  leur 
place  et  leur  égal  honneur;  il  avait  trop  compris  l'utilité  de  l'appli- 
cation de  l'histoire  et  de  la  philosophie  au  gouvernement  des  sociétés; 
il  était  trop  pénétré  de  l'idée  que  la  politique  doit  reposer  sur  une 
base  scientifique,  autrement  dit  sur  une  doctrine  raisonnée  tirée  des 
faits,  pour  ne  pas  estimer  que  la  législation,  la  jurisprudence,  l'éco- 
nomie politique,  la  morale  doivent  avoir  à  l'Institut  des  représentants 
au  même  titre  que  l'astronomie  ou  l'agriculture,  l'art  dramatique  ou 
la  philologie.  Telle  fut  la  pensée  qui  lui  suggéra  le  projet  de  rétablir 
avec  le  titre  d'académie  l'ancienne  classe  des  sciences  morales  et 
politiques  ;  il  le  flt  accepter  au  roi  Louis-Philippe  qui  le  réalisa  par 
Tordonnance  du  26  octobre  1832.  Le  fondateur  de  cette  académie  en 
fut  naturellement  élu  l'un  des  premiers  membres.  Déjà,  depuis  1829, 
il  appartenait  à  l'académie  ^des  inscriptions  et  belles-lettres.    En 
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^6,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  française  en  remplacement 
ieBestuttde  Tracy.  Dans  le  discours  qu'il  prononça  lors  de  sa  ré- 
ception, il  paya  à  ce  philosophe  un  juste  tribut  d'éloges  quoiqu'il 
11  cùl  avec  lui  aucune  conformité  de  caractère  et  de  doctrines  ;  c'est 
que  s'il  condamnait  ceux  qui  persévéraient  dans  les  idées  du  dix- 
toitième  siècle,  il  pardonnait  beaucoup  aux  hommes  de  la  môme 
école  près   desquels  il   avait  trouvé,  au   début  de  sa  carrière,  un 
bienveillant  accueil.  D'ailleurs,  c'est  en  vieillissant,  quand  il  se  fut 
twtde  plus  en  plus  le  défenseur  du  principe  d'autorité,  que  Guizot 
combattit  les  hommes  dont  il  repoussait  les  doctrines.  Sa  tolérance 
envers  eux   n'atténua  jamais  le   dogmatisme  de  ses  opinions.   Ce 
dogmatisme,  il   semble  l'avoir  porté  jusque  dans  les  délibérations 
duconseildes  ministres.  De  là  les  relations  souvent  tendues  qu'il  eut 
avec  plusieurs  de  ses  collègues  et  sa  sortie  du  cabinet,  quand  ïhiers, 
dans  lequel  commençait  h  se  montrer  pour  lui  un  rival,  prit  la  prési- 
dence du  conseil,  le  22  février  1836.  De  là  sa  brouille  avec  le  comte 
Mole.  Guizot  a  rapporté  dans  ses  Mémoires  tous  les  détails  de  sa  con- 
duite et  entrepris  de  se  justifier.  —  Louis-Philippe  ayant  chargé  le 
comte  .Mole  de  composer  un  ministère, le  cabinet  du  15  avril  1837  fut 
constitué.  Guizot  se  trouva  ainsi  écarté  avec  Thiers  ;   il  en  éprouva 
une  extrême  mortification.  Son  irritation  s'accrut  de  toute  l'antipathie 
qu'il  avait  pour  le  chef  du  nouveau  cabinet,  et  elle  ne  tarda  pas  à  se 
traduire  au  dedans  et  au  dehors  de  la  Chambre  par  l'opposition  la 
moins  mesurée.  Il  se  môla  activement  alors  à  ces  intrigues  de  cou- 
lisses parlementaires,  à  ces   menées  de  partis   dont   il   avait  pris 
l'habitude  et  presque  le  goût  dans  les  luttes  où  il  fallait  à  tout  prix 
conquérir  une  majorité;  il  entra  dans  cette  fameuse  coalition  où 
les  Ihctrinaii'es  ne  craignirent  pas  de  s'unir  aux  adversaires  de  leurs 
principes  et  de  leur  système   politique  pour  combattre  un  minis- 
tère qui  ne  faisait  après  tout  que  pratiquer  ce  qu'ils  avaient  pra- 
tiqué eux-mômes.  Guizot  déploya  en  cette  circonstance  une  ardeur 
d'opposition  presque  aussi  vive  que  celle  qu'il  avait  montrée  sous 
la  Restauration    contre   le    ministère  Polignac.   11  compromit  par 
son  attitude  la  considération  que  lui  avait  value  l'austérité  de  ses 
idées  et  de  sa  vie.  La  verte  réplique  que  lui  avait  fiiite  le  comte  Mole, 
alors  qu'il  lançait  à  celui-ci  les  mots  bien  connus  de  Tacite  :  Omuia 
servilUrr  faciuiti  pro  duminatione,  lui  resta  comme  une  blessure  qu'il 
eut  de  la  peine  à  guérir,  quand,  rappelé  au  pouvoir,  il  fut  redevenu 
le  conservateur  et    le   champion  de   la  résistance.  Guizot  n'a   su 
trouver  daiis  ses  Mémoires,  contre  le  cabinet  Mole,  que  de  chétives 
accusations  et  de  vagues  griefs;  il  a  accusé  le  comte  Mole  de  n'être 
pas  entré  résolument  dans  une  voie  qui  fut  précisément  cclliî  où  il 
a  sombré  lui-môme  avec  la  monarchie  ;  il  a  reproché  au  cabinet  Mole 
Fincapacité  de  ses  membres,  quand  ceux-ci  avaient  été  pour  lui  des 
collègues  dont  il  prisait  le  concours,  ou  devaient  le  devenir  avec  son 
agrément.  Tout  ce   qu'il  a  écrit  à  ce  sujet  ne   montre  que    trop 
combien  Guizot  était  infatué  de  l'idée  qu'un  ministère  conservateur 
ne  pouvait  être  réellement  capable  s'il  en  était  absent.  Loin  d'avoir 
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porté  du  comte  Mole  des  coups  mortels  daits  la  lutte  dont  il  fut  Tun 
des  coryphées,  Guizot  ne  fit  que  le  grandir;  le  cabinet  du  15  avril 
tomba  avec  dignité,  emportant  Testime  de  ceux-là  môme  qui  Pavaient 
le  plus  vigoureusement  combattu  et  sans  laisser  le  champ  libre  à  ses 
adversaires.  Le  roi  Louis-Philippe  ne  voulut  pas  que  la  dépouille  de 
la  victime  passât  aux  mains  qui  Pavaient  frappée  et  une  nouvelle 
déception  attendait  Guizot,  qui  se  vit  encore  écarté  du  ministère, 
aussi  bien  que  son  rival,  redevenu  son  allié.  Au  reste,   dans  ses 
Mémoires^  en  nous  racontant  les  vicissitudes  de  ces  débats  parlemen- 
taires, Guizot  ne  peut  s'empêcher  de  confesser  quelque  peu  ses  torts. 
<c  Que  des  sentiments  personnels  se  pussent  mêler  à  ces  vues  d'inté- 
rêt public,  je  connais  trop  les  faiblesses  humaines,  y  compris  les 
miennes,  pour  le  contester.  La  personnalité  est  habile  à  se  glisser  au 
sein  du  patriotisme  le  plus  sincère  ;  et  je  n'affirmerai  pas  que  le  sou- 
venir de  ma  rupture  avec  M.  Mole  en  1837  et  le  secret  désir  de  pren- 
dre une  revanche  personnelle,  tout  en  soutenant  une  bonne   cause 
générale,  aient  été  sans  influence  sur  mon  adhésion  à  la  coalition  de 
1839  et  sur  Tardeur  que  j'y  ai  poHée.  Môme  pour  les  plus  honnêtes 
gens,  la  politique  n'est  pas  une  œuvre  de  saints  ;  elle  a  des  nécessites, 
des  obscurités  que,  bon  gré  mal  gré,  on  accepte  en  les  subissant; 
elle  suscite  des  passions,  elle  amène  des  occasions  de  complaisance 
pour  soi-même  auxquelles  nul,  je  crois,  s'il  sonde  bien  son  âme  après 
répreuve,  n'est  sûr  d'avoir  complètement  échappé  ;   et  quiconque 
n'est  pas  décidé  â  porter  sans  trouble  le  poids  de  ces  complications 
et  de  ces  imperfections  inhérentes  à  la  vie  publique  la  plus  droite 
fera  bien  de  se  renfermer  dans  la  vie  privée  et  dans  la  spéculation 
pure  »  {Mémoires,  t.  IV,  p.  286).  —  Le  cabinet  Soult,  enfanté  à  la 
suite  de  l'émeute  du  12  mai  1839  et  qui  tenta  pendant  près  d'une 
année  une  transaction  entre  le  centré  gaucheetle  centre  droit,  offrit  à 
Guizot  l'ambassade  de  Londres.  C'était  le  moment  où  la  question  d'O- 
rient allait  prendre  une  extrême  gravité  et  menacer  la  France  d'une 
guerre  qui  eût  peut-être  rendu  pour  longtemps  impossible  l'alliance 
anglaise.  Guizot  avait  toujours  été  le  partisan  décidé  de  cette  alliance; 
il  accepta  une  ambassade  à  laquelle  il  semblait  tout  à  fait  propre. 
Il  n'avait  point  encore  visité  l'Angleterre,  mais  il  en  savait  à  fond 
l'histoire  et  en  avait  étudié  les  hommes  et  les  institutions.  Toutefois, 
il  était  bien  novice  en  diplomatie,  et,  comme  il  le  remarque  judi- 
cieusement, «  on  ne  sait  pas  combien  on  ignore  et  tout  ce  qu'on 
a  à  apprendre,  tant  qu'on  n'a  pas  vu  de  ses  propres  yeux  le  pays  et 
fait  soi-même  le  métier  dont  on  parle.  »  Guizot  arriva  à  Londres 
précédé  de  sa  renommée   d'orateur  et  d'écrivain,  entouré   de  la 
considération  que  professaient  pour  lui  l'aristocratie  et  la  haute 
société  anglaise  ;  celle-ci  aimait  à  trouver  dans  le  représentant  de  la 
France  près  de  la  reine  Victoria  un  membre  éminent  de  l'Eglise  pro- 
testante. En  Angleterre,  Guizot  se  tint  sur  une  réserve  prudente,  mais 
il  étudia  plus  le  pays  que  les  affaires,  et  il  le  fit  avec  la  puissance 
de  vues  (fui  le  caractérisait,  mais  qui  constitue  une   faculté  ra- 
rement   compatible   avec    la   science    des    détails.   Il   servit  plus 


GUIZOT 


35 


îoyaïemont  qu'habilement  le  gouvernement  français.  Quand  Louis- 
l'hîlippe,  effrayé  des  eonséqvH'uces   que  pouvait  avoir  la  politique 
oii  rengageait  le  cabinet  du   l"  mars,  eut  demandé  à  eeux  qui  le 
compoîaient  leur  démission,  Guijcut  se  trouva  tout  naturellement  dé- 
signé pour  former  un  nouveau  cabinet;  ne  fut  relui  du   22  o<'tu- 
breiWO,  dont  il  prit  la  présidence  et  qui  ne  devait  tumber  f|u'ave< 
le  Ifône.  Gujzot  renonça  désormais  à  ce  qui  avait  fait  sa  j^loire,   la 
directioîi  de  rinstruclion    publique;   elle   fut   remise  à  des   mains 
iDûin*  habiles  quoique  encore  expérimentées.  Cesl  seulement  bien 
d»  années  plus  tard  iiue.  reportant  son  activité  sur  cette  branche 
importante  de  fadministration  publique,  Guizot,  appelé  parle  minis- 
l*n»Ollivier  à  faire  partie  de  la  commission  chargée  de  préparer  un 
pnijKde  lui  sur  la  liberté  d'enseignement,  montra  (ju'il  rf  avait  cessé 
àt  îkWcuper  de  ce   grave  sujet.    Nommé  président  de  cette  com- 
mii»Hm,  tl  y  soutint  les  principes  qu'il  avait  toujours  défendus,  mais 
«nfâisanl  une  plus  large  part  aux  réclamations  du  parti  catholique, 
donllidliance  lui  était  devenuechère.  Ministredes  affaires  étrangères, 
Onitol  fut  l'Afne  de  la  politique  du  gouvernement  de  la  monarchie  de 
juillH  pendant  plus  de  sept  années.  Ce  n'est  pas  ici  le  heu  de  rappor- 
Ujr*es  actes  qui  ont  été  diversement  jugés.  Ils  appartiennent  pins  h 
fiiiloire  de  France  qu'à  sa  biographie.  Disons  seulementqne  sll  ren- 
contra de  nombreux  et  puissants  adversaires,  s'il  fut  un  serviteur 
mal  inspiré  du    parti  conservateur,  il  déploya  en  bien  des  circons* 
tances  un  incontestable  talent   et   demeura  dans   les  luttes  parle- 
mentaires un  orateur  (]ue  mil  n'a  surpassé, —  On  sait  que  le  cabinet 
ùmoi  tomba  à  la   Hévolution   du   2i    février.  Dans   l'émeute    des 
ioalevards,    la  vie  de  Guizid,   qui   se  trouvait  alors   h  Fhôtel   du 
J  ministère  des  affaires  étrangères,  fut  un  instant  eu  péril.  Il  dut  se 
lariier,  puis  fuir  en  Angleterre,  où  il  demeura  près  de  deux  années. 
}Bmi%  ces  mémorables  circonslant^es,  iihaque  parti  eut  ses  torts  et 
romiuîl  des  fautes,  (juizot  eut  le  malheur  d  .ippartenir  à  un  cabinet 
tfonlla  chute  entraîna  celle  do  la  monarchie  qu'il  avait  servie.  Revenu 
Krance,  quand  les  colères  que  sa  politique  avait  soulevées  se  fu- 
rlies,  cpiand  les  événements  qui  marchaient  vile  eurent  tonrué 
4v  publi(|iie  de  tout  autre  l'ôté,  Guizot  retrouva  le  respçrt, 
ion  1  autorité,  auquel  il  avait  droit.    Il    ne  pouvait  plus  prendre 
h  la  direction  des  affaires  de  son  pays;  il  pensa  réclairer  par 
i  consi^ils.  Il  avait  composé  en  Angleterre  et  fait  paraître  à  Paris» 
ivier  1840,  une  brochure  intitulée  :  De  in  Démocratie  eîi  France. 

^ffut  remarquée  à  cause  du  nom  de  son  auteur,  nuiis  elle  n  exerça 

guère  d*inlluence  sur  le  courant  de  l'opinion.  Guizot  était  bien  obligé 
d*avouer  le  triomphe  du  principe  démocratique;  mais,  a  ses  yeux,  la 
démocratie,  telle  que  rentendaient  ceux  qui  s'en  faisaient  les  plus 
chauds  et  les  plus  actifs  défenseurs,  était  un  danger  pour  la  puis- 
tance,  pour  la  prospérité  et  pour  la  moralité  <lu  pays.  L'idée  qu'il  avait 
cooçue^qnil  avait  caressée  d'une  monarchie  pondérée,  tem|>éréejes 
rénitments  Tavaient  en  quelque  sorte  mise  à  néant^  mais  il  ne  Fab- 
Squa  pa^;  il  s'y  tint  résolument,  et  au  lieu  de  chercher  les  conditions 
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nouvelles  propres  à  garantir  la  société  sous  la  forme  qu'elle  tendait  à 
prendre,  il  ne  fît  entendre  que  des  objurgations  à  ceux  qui  avaient 
déserté  une  cause  dont  il  demeurait  chez  nous  le  représentant  con- 
vaincu. 11  ne  s'était  pas  jeté  dans  la   réaction;  il  restait  fidèle   à  ce 
libéralisme  dans  lequel  il  avait    grandi,  et    qui    se   circonscrivait 
dans  une  sphère  dont  il  admettait  à  peine  qu'on  put  étendre  le  rayon. 
«  Je  suis  profondément  dévoué,  écrivait-il  vers  la  fin  de  sa  vie,  dans 
ses  Mémoires,  à  la  liberté  de  conscience,  à  l'égalité  devant  la  loi,  à 
toutes  les  conquêtes  de  Tesprit  moderne,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
on  considérerait  le  clergé  catholique  et  la  noblesse  comme  des  en- 
nemis. »  Les  conquêtes  de  l'esprit  moderne  n'allaient  donc  pas  pour 
Guizot  plus  loin  que  ce  gouvernement,  mélange  d'aristocratie  et  de 
démocratie,  de  foi  religieuse  et  de  liberté  philosophique,  dont  il  avait 
poursuivi  avec  persévérance  l'application.  Aller  au  delà,  à  ses  yeux,  ce 
n'étaient  plus  des  conquêtes,  c'étaient  des  aventures  qui  ne  pouvaient 
conduire  qu'à  des  désastres.  La  liberté,  s'il  l'estimait  un  bien,  il  la 
voulait  limitée  et  circonscrite,  retenue  surtout  par  des  principes  de 
religion  et  d'ordre  sans  lesquels  elle  deviendrait  un  mal.  «  Il  y  a, 
écrivait-il  encore  dans  la  brochure    citée   ci-dessus,    une  immense 
ignorance   de   la  nature  de  l'homme  et  de  sa  condition   à  croire 
que,  laissée  à  elle-même,  la  liberté  humaine  va  au  bien  et  peut  y 
suffire.  «  Aussi  n'admettait-il  la  possibilité  de  la  fondation  et  de  la 
durée  d'une  république  démocratique  qu'autant  qu'elle  satisferait  au 
besoin  de  paix  sociale  et  à  la  liberté  de  toutes  classes.  Il  s'élevait  avec 
énergie  contre  ce  droit  au  bonheur  et  à  la  prospérité  que  réclamaient 
certaines  écoles  socialistes.  Sous  l'influence  de  ces  idées,  Guizot  s'as- 
socia à  des  espérances  et  se  mêla  i\  des  démarches  qui  avaient  pour 
objectif  le  retour  de  la  monarchie  constitutionnelle  assurée  par  la 
réconciliation  des  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  portait 
haut  sa  défaite,  car  il  était  tenté  d'accuser  le  pays  plus  que  lui- 
même,  et  il  répondait  à  ceux  qui  lui  reprochaient  d'avoir  perdu  la 
monarchie  de  1.830  qu'il  lui  était  arrivé  ce  qui  était  advenu  en  France 
î\  tous  les  gouvernements  depuis  quatre-vingts  ans,  convaincu,  sans 
doute,  et  il  ne  se  trompait  pas,  que  ce  gouvernement  impérial, 
qui  insistait  si  fort  sur  la  solidité  de  son  principe,  aurait  aussi  sa 
chute.  — Cependant  les  malheurs  de  la  France,  en  1870,  l'étonnèrent 
autant  qu'ils  l'affligèrent,  et  cet  homme  si  fier,  qui  ne  s'était  jamais 
senti  humilié  comme  homme,  se  sentit  humilié  comme  Français.  Tel 
est  le  sentiment  qui  respire  dans  sa  lettre  au  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  à  Tours,  écrite  en  octobre  1870,  du  Val-Kicher,  et  où 
ii  insiste  sur  la  nécessité  de  convoquer  une  Assemblée  constituante. 
Les  événements  allaient  porter  à  la  tête  du  pays  l'homme  qui  avait  été 
son  émule,  encore  plus  que  son  rival,  (jui  avait  comme  lui  tenté» 
mais  avec  des  principes  moins  arrêtés,  en  faisant  une  moindre  part  à 
la  couronne,  avec  une  plus  grande  intelligence  de  la  pratique  des 
affaires,  de  fonder  en  France  la  monarchie  constitutionnelle.  Thiers, 
instruit  par  l'expérience,  sans  abandonner  toutes  ses  idées  politiques, 
avait  franchement  accepté  la  République.  Guizot  s'y  résignait  sans 
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^>ire  h  sa  durée,  Thiers  était  tleveiui  le  libérateur  de  son  pays  et 
nminie  le  Wasbiriglon  de  la  nouvelle  flépobliquL'  rrrinraise,  H  avait, 
j-àX  son  exemple,  conquis  à  celte  forme  de  gouvernement,  Ijnri  nombre 
fil'aueîens  partisans  de  la  nmnarehie   'JouslitulionnoUe,  Guizot.   au 
I  couiraire,  de  plus  en  pUis  efiacé,  se  tenait  à  Têcart,  voyant  se  déta- 
cher de  bîi  plus  d'un  de  ses  amis  politiques  passée  dans  les  rangs 
^ï  parli   «{u'il   avait  na^m'^re  avec  lui   combattu.  En  octobre  1872, 
Guuul,  qui  ne  sortait  plus  ;;u^re  de  sa  campaf,'ue  du   Val-lli<:her, 
sél4iit  rendu  à  Trouville  pour  respirer  l  uir  de  la  mer,  y  rencontra  son 
ancien  compétiLeur,  alnr^  au   taîte  de   la  popularité.  Celui-ci  lui 
l<*ndil  la  main,  et  onbliiinf  tout  ce  qui  s'était  passé,  pour  ne  plus  voir 
<UriMîui/ot  qu'un  vieux  collègue,  il  l'invita  h  dcjeuuer.  Si  la  politique 
brouille  aiséuient  les  horunies»  elle  les  raccommode  uou  muins  faci- 
lement, truizot  pouvait  encore  servir  près  du  ebefde  FEtal  rHglise 
proies  tan  ta,  dont  il  était  le  plus  illustre  représentant;  sans  doute  il 
jïcnfail  aussi  que  ses  avis  ne  seraient  pas  inutiles  h  Thommc  auquel 
étaient  remises  les  destinées  de  la  Bépubliiiue  française*  Déjà  en 
I8U),  ou  avait  vu  tiuizot  se    réconcilier  avec   le  comte  iMolé  qui 
fomlmllait  alors  en  faveur  de  la  fusi^m.    Le   dernier  ministre  de 
LiMiis^Hiilippc  invita  i\  son  tour  son  ancien  collègue  à  venir  au  Val- 
Riclier.  Thiers  s*y  rendit.  Assurément  de  nombreux  dissentiments 
contiuiiaient  do  séparer  ces  deux  esprits  éminents.  Tbiers  sYdait  de 
pïttsenplus  éloigné  du  système  politique  que  Guizot  persistait  à  re- 
prïlcrconjDje  le  salut  du  pays;  mais  les  deux  politiques  s'entendaient 
m  lc5  (irincipes   tondamentaux  de  rurdre  social.   Ils  aimaient  la 
france;  ils  purent  se  comprendre  sur  bien  des  points,  (juoique  Tétat 
I  de  leur  àrae  dut  être  furt  diirérent.  Thiers  était  à  l'apogée  de  sa  gloire  ; 
Ijllmuvait  dans  un  poste  snpéi-ieur,  môme  aux  plus  élevés  du  ceux 
[ijtt'il  avait  ambitionnés,  la  récompense  des  services  rendus  au  pays 
^lde  son  infatigable  activité.  Guizot,  précipité  du  pouvoir  plutôt  qu'il 
ln'efl  était  descendu,  s'était  relevé  avec  fierté  sans  se  sentir  atteint,  et 
llmuTJiit  dans  la  conscience  et  restimc  de  ce  qu'il  avait  fait  la  récura- 
ûMï  que  lui  refusaieiit  ses  concitoyens;  il  l'espérait  encore  de  bien 
Iplushaul,  de  ce  souverain  juge  dont  la  pensée  prenait  une  place  de 
Iplu»  en  plus  grande  dans  ses  méditations  et  ses  actes,  depuis  qull 
était  sorti  de  la  vie  publique.  Cette  rétlexioa  nous  conduit  h  examiner 
Jemier  aspect  stuis  lequel   il  nous  reste  à  considérer  Guizot, 
riionime  religieux. 

IV.  Cest  en  eflet  surtout  ainsi  qu*il  nous  apparaît  durant  la 
période  tinale  do  sa  vie,  à  cet  Age  où  se  réveillent  si  souvent  les  scn- 
iiiculqués  par  la  prcrnit're  éducation.  Guizot  était  demeuré 
it,  tout  en  senîint  une  politique  qui  eut  plus  d'une  fois  le 
inctere  d'une  politique  catholique.  Il  était  prtdeslant,  autant  et 
|)lti»  par  ses  traditions  de  famille  et  les  habitudes  de  son  enfance, 
Ijuc  par  le  choix  de  son  esprit,  et  ce  fut  précisément  parce  que  le 
[jïrv>tei»lantisme  était  pour  lui  la  religion  de  ses  pères,  une  sorte 
de  culte  domestique,  qu'il  von  lait  lui  conserver  le  caractère  sous 
quel  il  Tavaii  reçu.  Le  proteslantisnic  n'était  pas  seulement  pour 
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lui  une  aspiration  vers  les  idées  moralisatrices  el  libérales  dont  le 
principe  est  dans  TEvangile,  c'était  une  foi  h  articles  netleinenl  for- 
mulés, que  la  science  pouvait  sans  doute  éclairer,  la  liberté  vivifier^ 
mais  qui  n'en  reposait  pas  moins  sur  des  dogmes  immuables.  Guizot 
n'admettait  pas  que  les  progrès  de  la  raison  et  de  la  critique  eussent 
rien  à  faire  avec  ce  qui  est  du  domaine  de  la  foi;  aussi  se  sentait-il 
plus  rapproché  du  catholicisme,  dont  le  principe  essentiel  est  la  foi' 
autoritaire,  que  de  ce  protestantisme  rationaliste  qui  n'admet  pas  les 
mystères  cl  prend  la  croyance  religieuse  comme  une  simple  adhé* 
sion  de  Tcspril  àdes  vérités  rationnellement  démontrées.  L'étude  des 
grandes  choses  qu'a  faites  TEglise  romaine  l'avait  d'ailleurs  pénétré 
d'une  sincère  admiration  pour  elle.  Fier  d'être  Français,  d'appartenir  j 
à  une  civilisation  supérieure,  il  ne  pouvait  oublier  que  la  France  avait 
été  avant  tout  un  pays  catholique,  et  que  pendant  tout  le  moyen  âgel 
la  papauté  fut  un  des  grands  instruments  de  la  civilisation.  Protes- 
tant et  voulant  le  demeurer,  il  n*en  professait  pas  moins  pour  le 
clergé  catholique  ce  môme  respect  que,  bourgeois,  et  refusant  des] 
titres   nobiliaires,    il  professait  pour   la  noblesse  qui  avait  jadis  si 
vaillamuieut  servi  la  France  et  pouvait  la  servir  encore.  Quand  les 
intérêts  du  pays  étaient  liés  à  ceux  de  la  catholicité,  Guizot  pensait 
que  le  protestant  devait  s'effacer  chez  lui  pour  ne  laisser  apparaître 
que  rbomme  d'Etat;  quand  l'esprit  révolutionnaire,  dont  il  redoutait 
tant  les  entreprises,  se  faisait  Tauxiliaire  des  adversaires  de  l'ultra- 1 
montonisme,  il  était  d*avis  qu'il  devait  se  porter  lu  nii  était  le  plusj 
grand  danger,  que  les  revendications  de  la  liberté  religieuse  devaient' 
passer  après  les  intérêts  moraux  de  la  société.  La  religion  était  sur- 
tout pour  Guizot  la  sanction  de  Turdre,  de  la  discipline  et  de  l'auto-  ^ 
rite  :  voilà  pourquoi  il  voulait  garder  en  cite  tout  ce  qui  ajoute  à  ■ 
cette  sanction,  pourquoi  il  était  essentiellenient  orthodoxe,  nvui  qu*il 
n'eût  fait  quelques  concessions  au  progrès  des  idées,  mais  il  les  vou- 
lait les  moindres  possibles;  il  entendait  qu'elles  n'atteignissent  pas 
ce  qu'il  tenait  pour  les  principes  fondamentaux  du  Christian isnie,  la 
foi   h  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  à  la  rédemption.  —  Telle  fut  lai 
règle  qu'il   suivit   dans   le    gouvernement   de   l'Eglise  réfoi^mée  dol 
France,  où  poussé  par  son  besoin  de  domination  autant  qu*appelèj 
par  l'illustration  de  son  nom,  il  s'elï'or^^ait  de  retrouver  une  influence^i 
qu'il  avait  perdue  dans  les  alfaires  du  pays.  11  n'avait  jamais  au  reste  j 
cessé  de  s'occuper  des  intéi^ôts  du  protestantisme.  Dès  1838,  il  pre- 
nait part  à  la  polémique  qui  s'élevait  déjà  sur  la  direction  nouvelle^ 
adoptée    par   quch^ues  j)asteurs    de  TEglise  réformée,  notamment 
par  Athanasc  Coquerel,  et  il   publiait  h  ce  sujet  un  opuscule  où  il 
mettait  en  regard  le  cathulicisme,  le  protestantisme  et  la  phihjsopbie     ' 
pour  assigner  à  chacun  leur  iule.  A  son  retour  en  France,  en  1849,  îLa 
avait  accepté  sans  protestation  la  nouvelle  organisation  des  Eglises^ 
réformées  de  France  reposant  sur  la  base  du  suffrage  paroissial  (sep- 
tembre 18o2)  ;  il  fut  bientôt  élu  membre  du  consisttdre  de  Paris.  C'était 
un  légitiuie  honunage  dû  aux  services  qu'il  avait  rendus  à  FEglise 
protestutite.  Il  avait  naguère  contribué  à  la  fondation  de  la  Société  i 
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ti]^ii^(t82(>),  de  lu  Société  d* instruction  primaire  proieslanU{i^^Z),  de  la 
Société  dlmlo ire  du  protestantisme  français  (1857).  Guizot,  dans  le  con- 
àïloiret  continua  la  puliliqui'  de  résistance  qu'il  avait  préeoiiiséc  dans 
Us  conseils  du  roi  Luuis-Philippe  ;  il  ne  cessa  de  combaUre  la  miiio* 
rite  libérale,  et  |>rovoqua  contre  elle  plus  d*ane  mesure  destinée  à  la 
coolruindre  h  accepter  une  profession  de  foi  qu^elle  repoussait.  Aussi 
appcb-t-il  de  ses  vœux  la  réunion  d*nn  synode  qui  pût  rendre  à TEglise 
réformée  de  France  une  unité  dogmatique  qu  elle  avait  en  fait  depuis 
longtemps  perdue.  Thiers  se  reiidil  à  la  demande  que  loi  adressa  ti  cet 
égard  ^n  ancien  collègue,  urgane  des  désirs  de  bon  nombre  d'ortho- 
doxes: il  autorisa  la  convocation  du  synode  déjà  acceptée  en  prin- 
cipe par  le  ministère  Ollivier,  et  ce  synode  eut  lieu  en  1872.  Quel 
caractère   fallait-il  dcjuncr  à  celle   assemblée  religieuse  qui  avait 
quelque  peu  l'^-iir  d*étre  le  pendant  du  concile  du  Vatican?  Guizot 
5uithTitt|ue,  dans  la  pensée  du  président  delà  République»  le  sjnnode 
dnatièlre  non  une  consulte  religieuse»  mais  une  véritable  assemblée 
cuiislituanle, qu'il  pouvait  dè^  lors  imposer  une  rtgle  de  foi  commune 
aux  Eglises  devenne:^,  sous  le  rapport  du  Credo,  h  peu  près  indépen- 
daules.  Dans  un  discours  qui  lui  cumme  le  manifeste  du  parti  de  l'ur- 
tiii»(i«»xie»  il  déclara  qu'une  Kglise  ne  saurail  subsister  sans  règle  de  foi 
mtiisciptine,  tout  en  se  défendant  de  vouloir  provoquer  un  schisme. 
U^  résolutions  qu'il  réclamait  exposaient  cependant  à  ce  malheui^ 
rtglise  réformée,  profondément  divisée,  et  oii  un  esprit  différent 
inspirait  les  divers  prédicateurs.  L'état  do  sa  santé  empocha  Guizot  de 
pmidre  part  jusquàlalin  aux  délibérations  du  synode;  il  ne  nul  pas 
iU  dernière  raain  à  une  œuvre  qui  n'eut  pas  les  effets  qu'en  avaient 
espéré  ceux  qui  s*en  étaient  fait  les  instigateurs.  Il  donna  sa  dé- 
Ifliitoion^  se  retirant  de  rassemblée»  non  comme  un  déserteur  qui  fuit 
fie  rJiamp  île  bataille,  mais  comme  un  vétéran  qui  ne  se  sent  plus  les 
i  forces  .suffisantes  pour  porter  le  harnais;  il  sortit  en  conliiuiant  de 
,  tenir  déployé  le  drapeau  sous   lequel  il  entendait  abriter  TEglise  et 
Iquin était  à  ce  moment  qu'un  signal  de  discorde,  <c   Je  rends  grùce 
liDieu,  écrivait-il  à  rassemblée,  d'avoir  permis  que  si  près  du  terme 
[lie  ma  vie  je  fusse  appelé  à  témoigner  de  mon  ferme  attachement  à 
Mi  toi  chrétienne.  »  Il  appelait  les  bénédictions  du  ciel  sur  une  entre- 
[prÎM*  qui  lui  paraissait  le  salut  de  l'Eglise  au  même  titre  que  le  refus 
de  lu  réforme  éleclorjile  lui  avait  paru,  eu  I8i8,le  salut  de  FEtat.  —  Il 
avait  été  le  chef  et  llnspirateur  des  orthodoxes  qui  voyaient  pour  la 
foi  un  péril  dans  une  liberté  de  discussions  et  de  doctrines  dont  TAl- 
leiuagne  nous  avait  donné  l'exemple,  car  celte  liberté  allitiblissait  le 
principe  d'autorité  dogmatique  qu'il  n'avait  cessé  de  soutenir  avec 
I  éni?r^îe.  Il  n'avait  pas  plus  ménagé  les  hommes  que  les  opinions, 
I  croyiàut  nécessaire  au  salut  de  l'Eglise  de  rejeter  hors  de  son  sein  des 
(pajiteiirs  quelque  distingués  et  honorables  qu*ils  fussent,  qui  abau- 
dooûaieiU  les  vieilles  doctrines  et  donnaient  h  la  critique  le  pas  sur 
[b  foi.  Comment  un  esprit  aussi  dogtnatiqoe  que  celui  de  Guizot  ne 
irAunut-it  pas  été  dans  ce  qui  est  par  essence  le  plus  dcjgmatique, 
lit  religion?  (Comment  aurait-il  pu  se  contenter  de  ces  programmes 
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élastiques  qui  permettent  à  des  hommes  de  croyances  fort  diverses 
de  s'unir  dans  un  culte  commun?  Il  pensait  d'ailleurs  que  le  pro- 
t^.'stantisme  ne  doit  pas  perdre  ce  caractère  de  foi  positive  à  Tauto- 
rité  de  l'Ecriture  sainte  qui  a  été  sa  raison  d'ôtre  et  sa  force  initiale. 
Dans  les  écrits  dont  la  composition  remplit  la  dernière  période  de  sa 
vie,  on  sent  plus  que  dans  tous  ceux  qui  étaient  précédemment  sortis 
de  sa  plume  l'apologiste  du  christianisme.  11  s'était  toujours  déclaré 
le  défenseur  de  la  philosophie  spiritualiste  et  son  esprit  était  trop 
nourri  de  l'Evangile  pour  s'arrêter  beaucoup  aux  objections  ou  aux 
doutes  que  les  sciences  naturelles  et  médicales  peuvent  opposer  à 
cette  philosophie;  il  y  prêtait  d'autant  moins  d'attention  qu'il  était 
peu  versé  dans  ces  sciences  et  n'en  connaissait  que  les  résultats  les 
plus  généraux.  En  1827,  il  avait  publié  un  article  sur  l'immortalité 
de  l'âme,  qu'il  a  reproduit,  comme  la  plupart  de  ses  écrits  sur  des 
sujets  du  môme  ordre,  dans  ses  Méiliiaùons  ei  études  morales  ;  il  y 
disait  :  «  L'idée  de  l'immortalité  de  l'àme  ne  provient  ni  de  l'expé- 
rience, ni  de  la  science,  ni  d'une  révélation  spéciale,  mais  surgit  du 
fond  de  toute  àme  humaine  comme  un  instinct  primordial.  L'homme 
se  sent,  se  voit,  se  sait  immortel.  »  Cette  philosophie  spiritualiste  ne 
lui  sufOsait  pas;  il  cherchait  dans  l'univers  la  preuve  de  l'interven- 
tion directe  et  permanente  de  la  divinité  ;  il  admettait  le  surnaturel 
et  en  soutint  le  principe  dans  un  article  publié  en  1864  dans  la  Revue 
des  Deux-Moyidea,  sous  le  titre  :  De  la  science  et  du  surnaturel;  il  le  com- 
pléta par  de  nouvelles  vues  sur  la  religion,  dans  un  autre  article 
(l^f  septembre  1864)  intitulé  :  L«  sjnritualisme  et  le  christianisme  : 
«  La  croyance  instinctive  au  surnaturel,  avait-il  déjà  dit  depuis  long- 
temps, a  été  la  source  et  demeure  le  fond  de  toutes  les  religions. 
C'est  la  conviction  de  l'intervention  constante  de  la  divinité  dans  les 
affaires  humaines  qui  donne  à  la  prière  son  efficacité,  à  l'autorité 
religieuse  sa  sanction.  Cette  autorité  religieuse,  elle  est  l'auxiliaire 
utile  et  nécessaire  de  l'autorité  politique,  car  elle  impose  ce  que  la 
loi  ne  doit  pas  imposer  et  ce  que  l'homme  ne  saurait  faire  par  sa 
propre  volonté.  La  liberté  humaine  est  insuffisante  pour  régler  mora- 
lement nos  actions.  »  Cette  vertu  de  l'autorité,  la  religion  catholique 
l'a  eue  plus  qu'aucune  autre  ;  et  c'est  encore  là  une  des  raisons  qui 
lui  attirait  tout  le  respect  de  Guizot.  «  Le  catholicisme,  écrivait-il 
dans  l'opuscule  publié  en  1838,  qui  vient  d'être  rappelé,  est  la  plus 
grande  école  de  respect  qu'ait  jamais  vue  le  monde.  «  De  plus,  l'Eglise 
catholique  mérite,  ajoutait-il,  notre  vénération  par  cela  seul  qu'elle  est 
chrétienne;  elle  a,  à  elle  seule,  pendant  plusieurs  siècles,  représenté 
le  christianisme  et  elle  continue  d'en  être  un  des  rameaux  les  plus 
vigoureux.  »  Or,  Guizot  ne  voulait  pas  dans  le  respect  en  quelque 
sorte  historique  qu'il  professait  pour  le  christianisme  séparer  ccs« 
différents  rameaux  sortis  d'un  tronc  commun.  A  ses  yeux,  les  diverses 
communions  chrétiennes  sont  solidaires  les  unes  des  autres,  et  le 
20  avril  1861,  présidant  la  séance  publique  de  la  Société  pour  Cencou^ 
ragemenl  de  Vinstruction  'primaire  parmi  les  protestants  de  France,  il 
disait  dans  son  discours  :  a  Quelles  que  soient  entre  nous  les  dissi- 
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lifences,  les  séparations  môme»  nous  sommes  tous  chrétiens  el  frères 
l^i*    tous  les  chrétiens.  C'est  le  Christian isnift  tout  entier  qui  a  h  soiif- 
Jrir  quand  de  grandes  Eglises  chrétiennes  sûulîrent,  »  — Ainsi  Guizot 
allait  jusqu  à  prendre  parti  au  nom  de  l'intérôt  chrétien  universel 
ptitirrEgiise  romaine  et  pour  le  pouvoir  temporel  des  papes.  On  peut 
croire  avec  quelque  fondement  que  r'est  une  pensée  politique  qui 
[lui  lit  pousser  si  loin  la  sympathie  pour  te  calholieisiue.  L'époque  était 
|(iéjà  \'i*mn*  où  les  divers  partis  conservateurs   avaient  conclu  une 
alliance,  qui  devait  entraîner  Tunion  des  catholiques  libéraux  et  des 
prfileslanls  orthodoxes.  Cette  préoccupation  toute  politique  se  trahit 
dans  le  vohime  que  Guixot  publiait  en  IHBl  sous  le  litre  de  :  VlùjUse 
et  la  Sociéié  chvétienne,  et  surloiîl  dans  la  préfaee  des  Médiiaiioîi'i  sur 
ttsitme  delà  rel'fjion  ckréiirnuc,  qui   parurent  en  1804.  Ce  dernier 
livre  «'était  que  le  tome  l"  d'un  grand  ouvrage  que  Guixot  voulait 
coQîimTor  k  Tapologie  de  la  religion  chrétienne  contre  les  attaques 
delarrilique  moderne.  Il  s'y  eilorce  de  dégager  l'essence  du  rhris- 
tiâftismc  diaprés  Ja  Bibie  :  il  admet  einq  dogmes  roudamentaux  :  un 
Diitu  «Tçsiteur,  la  Providence,   le  péché  f^riginel,  rineanialion  el  la 
rédenjption,  et  cherehe  à  les  élablir  par  les  (ails  surnaturels  de  la 
révélation  et  des  miraeles  de  Jésus-t^brist.  Dans  le  tome  IK  Tauteur  se 
pmpusait  d'esquisser  la  philosophie  de  l'histoire  de  IKglise  cbré- 
tinuie,  de  discuter  rautheutieité  des  [livres  saints,  el  d'exposer  les 
or%^aïes  <le  l'Kglise  et  les  causes  de  la  révolution  religieuse  qui  donna 
au  niziéme  siècle  naissance  au  protestanlisme.  Le  tome  lîl  ilcvait 
eotiteair  Tétudc  de  la  situatiim  actuelle  de  la  religion  chrétienne, 
Unt  à  rinlérieur  qu'au  dehors,  dans  ses  rapports  avec  le  mouvement 
philosophiipie  de  notre  j^ge.  Enfin,  dans  îa  deuxième  série   de  ses 
.Hédiiotfons,  Guizot  aurait  doimé  ses  \Lies  sur  l'avenir  de  la  religion 
chrétienne  et  indiqué  la  voie  où  elle^  pourrait  reconquérir  la  société 
murlt'rne.  Voib'i,  certes,  un  plan  gr;mdiuse  d'apologie  du  christianisme  ; 
mais,  sous  Téclat  oratoire  du  style  de  ces  deux  derniers  ouvrages  de 
Guixot  se  cache  la  faiblesse  de  la  pensée-mère,  qui   est  toujours  la 
connUation  du  catholicisme  libéral  avec  l'orthodoxie   protestante. 
"  L('^ catholiques,  dit  Guizot,  ont  trop  peur  de  la  liberté  ;  les  pro! es- 
tants ont  trop  peur  de  l'autorité.  Les  uns  croient  tiue,  parce  que  la 
foi  religieuse  a  des  poinls  fixes,  la  société  leligieuse  ne  comporte  pas 
lemoiivement  et  le  progrès;  les  autres  disent  que  la  société  religieuse 
ne  saurait  avoir  des  points  fixes  el  que  la  religion  réside  dans  le  sen- 
timent religieux  et  la  croyance  individuelle,  »>  A  la  bonne  ïieure!  on 
niï»»aurrtit  mieux  exposer  la  théorie  de  l'équilibre  politique  appliquée 
aiUE  questions  religieuses  ;  Tauteur  n'a  oublié  qu'une  chose,  e*est  de 
iiou>idire  rjuels  sont  les  points  fixes  eu  matière  de  foi.  Les  dogmes 
V^A  nous  présente  comme  le  fondement  de  Torlhodoxie  au  dix- 
neuvième  siècle  eussent  été  taxés  d'hérésie  au  seiatième.  Aussi,  celte 
solution,   toute  séduisante  qu'elle  parut  à  ceux  qui  ne  s'attachent 
i\n'm  côté  social  ou  politique,  ne  satislit  aucun  des  partis  religieux 
quVllft  prétendait  concilier;  ni  les  catholiques  libéraux,  qui  ne  pou- 
vaient pi\»ndre  la  règle  de  leur  foi  en  deliors  du  saint-siège,  ni  les  pro- 
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'  testants  orthodoxes,  auxquels  répugnait  profondément  une  coalition 
avecrultramontanisme.  —  Quant  aux  protestants  libéraux,  irréconci- 
liables adversaires  de  toute  religion  reposant  essentiellement  sur  le 
principe  d'autorité  absolue  de  la  foi  sur  la  raison  qui  conduit  dans  ses 
conséquences  logiques  à  la  théocratie,  ils  se  refusaient  à  souscrire  à 
la  doctrine  de  Tillustre  historien,  tout  en  admirant  et  respectant  en 
lui  Tun  des  représentants  de  leur  Eglise.  Guizot  était  passé  dans  les 
rangs  de  leurs  adversaires  et  il  rencontra  de  leur  part  la  même 
hostilité  qu'il  leur  manifestait;  ils  cherchèrent  des  auxiliaires  chez 
les  hommes  qui,  admettant  le  principe  de  Tindépendance  absolue 
de  la  raison  et  rejetant  toute  révélation,  ne  se  présentaient  plus  que 
comme  des  philosophes,  des  libres-penseurs;  tout  au  moins  leur 
ténioignèrent-ils  la  même  condescendance  que  Guizot  avait  pour  les 
catholiques.  Une  telle  alliance  ne  fit  que  rapprocher  davantage  celui- 
ci  de  l'Eglise  romaine.  «  Les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point, 
disait-il,  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'une  affaire  de  profession  de  foi 
propre  à  telle  ou  telle  communion,  mais  de  l'existence  môme  du  chris- 
tianisme! »  Aussi  fallait  il  qu'on  sût  bien  que  Guizot  était  protestant 
pour  ne  pas  le  prendre  quelquefois  au  langage  qu'il  tint  alors  pour 
un  catholique.  Cette  observation  doit  être  faite  par  exemple  à  l'occa- 
sion de  son  attitude  dans  une  solennité  académique  qui  eut  lieu  le 
24  janvier  1861,  la  réception  du  Père  Lacordaire  à  F  Académie  fran- 
çaise. Guizot,  comme  directeur  de  la  Compagnie,  répondit  au  réci- 
piendaire. Son  discours,  pas  plus  que  celui  du  célèbre  dominicain, 
ne  fut  tel  qu'on  eût  pu  l'attendre  de  la  religion  de  celui  qui  le  pro- 
nonçait ;  et  au  sortir  de  la  séance,  un  académicien  s'écriait  :  «  Qu'a- 
vez-vous  entendu?  un  faux  moine  et  un  faux  protestant  I  »  Le  mot 
était  plus  piquant  que  juste.  S'il  y  avait  du  tribun  dans  Lacordaire, 
il  y  avait  aussi  beaucoup  du  moine;  de  même  chez  Guizot,  à  côté 
de  l'homme  politique,  le  protestant  demeurait  encore.  La  réalité 
est  que,  dans  ce  temps  de  discussions  religieuses  et  d'intrigues  poli- 
tiques, Guizot  était  du  parti  de  la  fusion;  il  eût  voulu  opérer 
la  réconciliation  du  catholicisme  et  du  protestantisme  orthodoxe 
qui  s'étaient  longtemps  combattus,  ainsi  que  celle  des  deux  partis 
monarchiques  qui  rêvaient  une  restauration.  Retiré  dans  sa  cam- 
pagne du  Val-Richer,  près  de  Lisieux,  et  ne  faisant  que  d'assez  courtes 
apparitions  à  Paris,  Guizot  vit  s'évanouir  ce  qui  pouvait  encore  lui 
rester  d'illusions  sur  le  prochain  retour  d'un  régime  qui  eût  donné 
satisfaction  à  son  ambition  et  à  ses  idées.  Il  consacra  toute  son  acti- 
vité et  tout  son  travail  aux  luttes  qui  déchiraient  l'Eglise  réformée  de 
France  et  à  la  défense  des  doctrines  religieuses  qu'il  avait  adoptées. 
Il  s'y  affermissait  de  plus  en  plus  et  retrouvait  dans  ses  vieux  jours, 
au  fond  de  son  âme,  toutes  les  croyances  que  l'éducation  y  avait 
déposées.  Elles  sont  formulées  d'une  façon  à  la  fois  solennelle  et  tou- 
chante dans  les  premières  pages  de  son  testament,  écrit  peu  de  mois 
avant  sa  mort  :  «  Je  meurs  dans  le  sein  de  l'Eglise  chrétienne  réfor- 
mée de  France,  où  je  suis  né  et  où  je  me  félicite  d'être  né.  En  lui  res- 
tant toujours  uni,  j'ai  usé  de  la  liberté  de  conscience  qu'elle  recon- 
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mit  i  «es  Hdt^lpsdaas  leurs  rapports  avec  Dieu  et  quVUe  a  clle-mCnie 
nr  se  fonder.  J'ai  examiné,  j'ai  douté;  j  ai  cru  à  lu  furee 
i'  l'espril  humain  pour  résoudre  les  pjTjblemes  que  pré- 
lênl^nl  I  univers  el  Ihoinine,  el  à  la  force  suffisante  de  la  voloiUè  hu- 
maine paur  régler  la  vie  de  rhommc  selon  sa  loi  et  sa  fin  morale. 
Après  avoir  longtemps  vécu»  agi  et  réJleehi,  je  suis  demeuré  et  je 
demeuf  fieu  que  ni  l'univers  ni  l'homme  ne  suffisent  h  s'expli- 

H«iei  et  .  H'r  naturellement  par  lu  seule  vertu  des  lois  perma- 

ut!Ut^^  qui  y  j»résidcnt  et  des  volontés  humaines  qui  s'y  déploient. 
C'eîfcl  ma  foi  profonde  que  Dieu,  qui  a  créé  Tunivers  et  Thonmie,  les 
l^uverne  et  les  conserve  ou  les  modifie  soit  par  ces  lois  générales  que 
nou*  iqipelons  naturelles,  soit  par  des  actes  spéciaux  et  que  nous 
appelons  surnaturels,  émanés  eomme  le  sont  aussi  les  lois  gêné* 
raie*  lie  sa  parfaite  et  libre  sagesse  et  de  sa  puissance  infinie  qu'il 
Qouse^l  donné  de  reconnaître  dans  leurs  effets  et  interdit  de  ron- 
HAilM»  dans  leur  essence  et  leurs  desseins.  Je  suis  ainsi  rentré 
dans  ftinn  berceau,  toujours  fermement  attaché  à  la  raison  et  à 
Uiib4>rlé  que  j*ai  remues  de  Dieu  el  qui  sont  mou  honneur,  coniuie 
iHuîi  droit  sur  la  terre  ;  mais  revenu  h  me  sentir  enfant  sous  la 
miiMi  de  Dieu»  et  sincèrement  résigné  à  ma  si  grande  part  d'igno- 
niKt  eldc  faiblesse.  Je  crois  en  Dieu  et  je  Tadore  sans  chercher  à  le 
comprendre.  Je  le  vois  présent  et  agissant  non  seulement  dans  le  ré- 
gimr  permanent  de  l'univers,  mais  dans  l'histoire  des  sociétés  humai- 
n»  ment  dans  TAneien  *^t  le  Nouveau  Testament,  monuments 

<i»  I  tion  et  de  faction  divine  par  la  médiation  et  le  sacrifice  de 

aolrc  heigneur  Jésus- Christ  pour  le  salut  du  genre  humain.  Je 
m'iiicline  devant  les  mystères  de  la  Bible  et  de  l'Evangile,  et  je  me 
lien^cn  dehors  des  discussions  et  des  solutions  scientiliques  par  les- 
<îm*llc:»  les  hommes  ont  tenté  de  les  expliquer.  J'ai  la  confiance  que 
Dieu  mo  permet  de  me  dire  chiélien,  el  je  suis  convaincu  que  dans 
Il  lumière  où  je  ne  tarderai  pas  ii  entrer,  nous  verrons  h  plein  l'ori- 
guiejHirciiient  liumaine  et  la  vanité  de  nos  discussions  d*ici-bas  sur 
It*5chuses  divines.  *>  11  formulait  ainsi  avec  plus  de  fermeté  que  jamais 
If*  b^^rues  dans  lesquelles  il  entendait  laisser  àThomme  Texercice  de 
»ahh(»r(é  et  de  sa  raison  et  les  principes  fondamentaux  sur  lesquels 
«!''  yeux,  reposer  la  foi  de  TEglise  réformée;  consacrant  par 

cv  ^^ion,  de  la  sincérité  de  laquelle  nul  no  peut  douter,  tout 

Ce  qu'il  avait  fait  pour  el  dans  la  communion  où  il  était  né.  Il  expira 
tti  VjiUlUcher  le  1:2  septembre  !874,  ayant  conservé  presque  jusqu'au 
d^^miermoment  toute  la  lucidité  de  sun  intelligence  et  la  force  de 
*<>»i  esprit.  Alfhkh  Macrv. 

BïïKBULF.  Ce  ne  fut  pas  sans  résistance  que  la  hiérarchie  romaine 
triompha  dans  le  cours  du  moyen  âge  et,  à  côté  des  écoles  mystiques 
fit  f{i\^  sectes,  que  Ton  peut  envisager  dans  une  certaine  mesure 
cotnitie  le:ii  pré<'iirseurs  de  la  liéforme,  nous  retrouvons  au  sein  des 
ni^'^^cs,  en  particulier  parmi  les  grandes  agglomérations  industrielles 
^^  lîi  Lonibardie  et  <îes  Ftaïuires,  une  agitation  sourde  qui  aboutira 
au  grand  mouvement  albigeois  du  Midi*  Le  point  de  départ  de  tontes 
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ces  sectes  est  rOrient.  Les  pauliciens,  persécutés  à  outrance  dans 
Terapire  grec,  se  réfngitTcnt  les  uns  en  Arménie,  \cs  autres  en  Bul- 
garie, d'où  leurs  id(5es  pc'mélrC'reul  dans  toute  l'Europe.  Nous  ne 
connaissons  de  GunUuïfque  son  nom.  Ses  disciples,  qui  lui  donnaient 
le  noni  de  ntaCtre  par  excellence,  déclaraieut  qu'il  venait  de  lltalieg 
alors  un  des  foyers  de  la  réaction  anticlérîcaîe.  En  iOia,  Tarche- 
vêque  d'Arras  et  Cambrai,  Gerhard,  ayant  appris  que  des  hérétiques, 
arrêtés  et  interrogés  par  l'éveqne  de  Liège,  avaient  été  relâchés  par 
lui  et  cuntiiHiaient  à  répandre  leurs  erreurs  sous  le  luasque  d'une 
piété  auslère  qui  séduisait  les  foules,  convoqua  à  Arras  un  concile 
pour  les  juger.  Les  documents  sont  trop  incomplets  pour  qu'on  puisse 
classer  la  secte  de  Gundulf  dans  une  catégorie  précise  ou  formuler 
sur  elle  un  jugement  définitif.  Nous  pouvons  relever  d'un  cùté  Tidée 
d*une  Eglise  de  rachetés,  la  condamnatinn  iVun  clergé  corrompu  et 
d*une  tradition  dégénérée,  le  rejet  du  culte  des  saints,  des  reliques, 
de  l'eau  bénite,  du  crucifix,  du  caractère  sacré  de  l'Eglise  et  l'aeccn- 
tualion  de  la  nécessité  d*une  vie  austère  et  sainte,  traits  communs  k 
toutes  les  sectes  réformatrices,  mais  aussi  d'un  autre  coté  Tadmis- 
sion  du  ÇoH^ulatitetiifiwAc  rejet  du  niajiage»  raffiruialïtiu  queTimion 
entre  Adam  et  Eve  a  con^ititué  le  premier  pérhé.  idées  qui  consti- 
tuent le  fonds  commun  de  toutes  les  sectes  [janlhcistes  et  se  rappro- 
chent de  la  théorie  gnostique  des  âmes  déchues  renfermées  dans  la 
matière.  Il  est  présumable  que  GunduH",  artisan  Ini-mt^me,  ne  coni- 
muniqua  qu'une  partie  de  ses  idées  à  ses  disciples  ou  que  ceux-ci 
n*en  comprirent  que  le  coté  pratique.  Gerhard  fit  rédiger  la  formule 
de  condamnation  de  rhérèsie.  Lue  en  langue  vulgaire  h  chaque 
hérétique,  elle  fut  acceptée  par  eux  pour  échiqjper  an  supplice  et 
depuis  toute  trace  de  la  secte  disparaît  pendant  une  longue  période. 
—  Sources:  D'Achery,  SpiciUgluin,  cd.i,  1,  007.iii-i;  Muim, Concilia^ 
XIX,  423;  article  Gundulf,  dans  Herzog,  HeaL  En€,,\\AU:  Neandcr, 
A'.  6\,  4^  éd.,  VI.  A2H  ss.  A.  Paumif.h. 

GUSTAVE-ADOLPHE,  roi  de  Suéde,  naquit  h  Stockholm,  le  9  décembre 
1594.  H  était  le  lits  de  Charles  IX  et  do  tUiristine  de  Holsiein.  Doué 
<l*nne  intelligence  précoce,  il  reçut  une  excellente  éduculiun  et  s*ap- 
propria  dès  son  jeune  âge  toutes  les  langues  modernes.  On  a  pu  dire 
de  lui  qu*il  i<  fut  roi  tout  de  suite  et  jamais  enfant.  »  M  n'avait  pas 
dix-sept  ans  quand  son  père  mourut  ;  mais  les  Etals  du  royaume,  se 
fiant  à  ses  capacités  politiques,  le  déclarèrent  majeur  en  déeembre 
IGll.  Il  avait  hérité  de  son  père  des  guerres  à  soutenir  contre  le 
Danemark,  la  Pologne  et  la  Russie.  Il  réussit  d'abord  à  signer  la 
paix  avec  les  Danois,  puis  avec  les  Russes,  et  concentra  ses  forces 
contre  les  Polonais,  qu'il  combattit  de  1621  à  1629,  jusqu'au  moment 
où  rintervenlion  française  lui  permit  de  conclure  avec  ses  adversaii'cs 
une  trêve  de  six  ans.  Au  dedans  il  déploya  en  môrae  temps  une 
grande  habileté  vis-à-vis  des  compétitions  qui  s'élevaient  dans  sa 
propre  famille  et  beaucoup  de  fermeté  en  face  de  rorgueil  frondeur 
de  la  noblesse  suédoise.  11  avait  longtemps  aimé  une  jeuue  et  noble 
Suédoise,  la  belle  Ebha  Urahc,  f|ue  ses  parenls  et  ses  ministres  ne 
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\\x\  pectnîrcnt  point  tl  épouser.  En  lï>âO  seulemont  iJ  se  décida  à 
s'umr  à  Marie-Kléonorc»  fille  de  rélecteur  de  Brandebourg,  et  de 
celle  lin  ion  naquit  une  (ili<*  unique,  la  princesse  Chiisline*  (|ui  lui 
sucf.kia  pliïs  tard  sur  le  tn)ne.  Au  nvon^cnt  où  la  t^ucrre  de  Trente 
.Ati*  êclati»  îe  jeune  roi  de  Suède  était  [avuj'abierncuL  connu  déjà  en 
Europe  par  sa  haute  întelli^a»uce  et  sa  pit'té  sérieuse,  ses  mœurs 
jHire*»,  mil  aversion  pour  le  jen  et  la  boisson,  vices  qui  dominaient 
alors  tlans  les  cours  princières  et  surtout  anssi  par  ses  capacités 
iililaires^  qtii  faisaient  présa^^er  en  îui  Tun  dcsprenn'ers  lionunes  de 
erre  de  son  tcuqïs,  La  f,Mierre  de  l*ùly;jrnc  rempCcha  de  prendre 
\mi  à  cette  grande  lutte  pendant  lou.i;Uvuips.  Kn  HJio.  aux  confé- 
reiiccs  tic  Lit  Uavi?,  il  s'uLlrit  puur  la  preniière  lois  à  conibakrc  la 
Lij;ue  catholique  et  l'Empire,  mais  on  lui  préféra  son  voisin  et  riva!, 
le  mï  Cbrélien  IV  de  Danemark,  pins  connu  et  moins  désireux  de 
subsides,  yiiand  WallcusLcin  et  ïilly  victorieux  enreul  écrasé  le 
Daiii'fiiark,  Gustave-Adolphe,  sans  s'engager  d  abord  plus  avant,  vint 
au  H'cours  de  Stralsund,  assiégée  par  le  géoéralissime  impérial  j  IDiS). 
Tuis.  comme  le  danger  grandissait  pour  tous  les  Etais  protestants 
rf'liupopo,  que  la  Suède  était  directement  menacée  par  la  création 
dune  [lotte  impériale  dans  la  Baltique,  le  jeune  roi,  secrètement 
insligué  d'ailleurs  par  Hichelieu,  et  préférant  prendre  l'oflcusivc  que 
dVlre  attaqué  dan^  son  propre  pays,  sur  enfin  d'être  bien  accueilli 
mr le^  protestants  d'Allemagne  persécutés,  fit  déclarer  la  guerre  par 
hDiète  suédoise,  eu  mai  ll>30.  Le  21  juin  il  débarquait  avec  quinze 
JMilk^  hommes  sur  les  cotes  de  la  Poniéranie.  La  crainte  de  Tempe- 
nw  et  de  ses  armées  paralysa  d'abord  ses  futurs  alliés;  ce  ne  fut 
que  quand  l'envoyé  français,  >L  de  Cliarnacé,  eut  signé  avec  lui  le 
IrnUêde  Baerwalde  (lli  janvier  ItWJt;  qui  mettait  h  sa  disposition  de 
ïiutables  subsides,  que  le  roi  de  Suède  put  marcher  en  avanL  Le 
3  avril,  il  prenait  d'assaut  Francfort-sur-rOder,  forçîilt  Félccteur  de 
BraadclKHirg  à  contracter  alliance  avec  lui,  mais  ne  pouvait  empê- 
cher répouvaïjlable  sac  de  Magdebuurg  par  Tilly  {21  mai  1(131;.  Ce 
ncfulqu^en  septembre  que  Gustave  entra  dans  rélcctorat  de  Saxe, 
Torçu  le  souverain  de  ce  pays  i\  se  joindi'C  à  lui  et  vint  présenter 
bataille  à  Tilly  au  Breitenfeld,  près  de  Leipzig  (17  septembre  1031). 
La  victoire  signalée  qu'il  remporta  changea  la  situation  pali(i(jue  en 
Allemagne,  eu  y  brisant  la  suprénialie  militaire  si  péniblement 
lie  des  Habsbourg.  Le  vainqueur  traversa  la  Francouic  el  entra 
s  Francrort-sur-le-Mcïn  et  Mayence,  tandis  que  les  Saxons  enva- 
bi^saieal  la  Silésio  et  la  Bohême  et  s'enqiaraieut  de  l*rague,  et  que 
Bernard  de  Weimar  pénétrait  en  Alsace.  Se  dirigeant  vers  le  sud 
pour  achever  la  défaite  de  la  Ligue,  Gustave  bat  une  seconde  fois 
y  an  passage  du  Lcch  1,5  avril  UuB)  et  le  blesse  mortellement, 
entre  dans  Augsbuurg  et  chasse  Télecteur  de  Bavière  de  sa  capi- 
îiJe,  Munich.  L'empereur  Ferdinand  II  était  atterré,  Louis  XII 1  et 
BicbtîHeu  irrités  de  cette  marche  triomphale  que  rien  ne  semblait 
(lavoir  arrêter.  G*est  alors  (jne  la  cour  de  Vienne  songea  à  rappeler 
ttu  homme  qu  elle  avait  disgracié  aaguère  et  qui  seul  pouvait  sauver 
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lEinpire,    Albert   de  Wallenstein,    duc   de    Frîedbnd.   Ferdinand 
implora  son  appui  et»  après  avoir  imposé  au  suppliant  des  conditions 
qui  le  rendaient  plus  puissant  que  l'empereur  lui-mèrae»  Wallensh*in 
accepta  le  commandement  de  la  nouvelle  armée  impériale  qu'il  sut 
créer  en  quelques  semaines,  et  vint  à  la  rencontre  de  larmée  suédoise, 
danslesenvironsdeNuremberg(juin  1632).  Pendant  plusieurs  semaine' 
les  adversaires  restèrent  campés  en  face  Tun  de  l'autre,  sans  qu 
Gustave  réussît  à  s^emparer  des  retranchements  ennemis.  11  s'était 
décidé  à  quitter  la  place  et  marchait  vers  la  Bavière  pour  pénétrer  en\ 
Autriche,  quand  Tirruption  de  Wallenstein  en  Saxe  le  rappela  subi 
tement  en  arrière*  Le  6  novembre  1632,  il  rencontra  les  Impériaux 
dans  la  plaine  de  Lutzen,  près  de  Leipzig.  Après  une  des  batailles 
les  plus  acliarnées  de  la  guerre  de  Trente  ans,  Wallenstein  fut  com- 
plètement défait.  Mais,  dès  les  premiers  engagements, le  roi  de  Suède, 
entraîné  par  son  ardeur,  avait  péri  sous  les  coups  des  cavaliers  enne- 
mis. La  légende  répandue  plus  lard  sur  un  prétendu  assassinat»  ne 
mérite  aucune  créance.  Son  corps  embaumé  fut  transporté  en  Suède, 
mais  c'est  le  21  juillet  1634  seulement  qu'il  fut  enseveli  à  l'église 
de  Hidderholm,  dans  la  capitale  de  son  royaume.  Amis  et  ennemis 
s'accordèrent  après  sa  mort  h  reconnaître  en  Gustave  Vnn  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  son  temps,  non  seulement  le  rénovateur 
de  Tart  militaire  et  le  créateur  de  la  tactique  moderne,  mais  encore 
un  politique  hors  ligne,  un  des  conquérants  les  plus  habiles  à  gagner 
les  princes  et  les  peuples.  La  mort,  qui  l'enleva  au  milieu  même  de 
ses  triomphes,  ne  lui  a  point  permis  d'achever  le  plan  qu1l  s'était 
tracé,  et  Ton  a  discuté  depuis  ses  projets  avec  d*autant  plus  d'achar- 
nement qu'il  a  pris  moins  de  soin  de  les  faire  connaître  d'avance. 
Tandis  que  les  uns  affirment  qu'il  voulait  réunir  sous  sa  domination 
toutes  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  pour  en  fa-ire  une  mer  f Larmée  et 
donner  à  la  Suède  Tabsolue  domination  de  ces  contrées,  d'autres 
historiens  ont  préteniio  qu'il  visait  à  des  conquêtes  plus  étendues, 
qu'il  voulait  se  faire  couronner  roi  de  Pologne  et  qu'il  préparait  son 
élévation  au  trône  impérial  d'Allemagne,  pour  achever  récraseraent 
des  Habsbourg.  On  peut  alléguer  des  preuves  plus  ou  moins  con- 
cluantes pour  chacun  de  ces  projets.  Il  est  plus  vraisemblable  pour- 
tant que  Gustave-Adolphe,  esprit  positif  et  prati([ue,  n'a  puint  rêvé 
la  couronne  impériale,  qui  ne  lui  aurait  donné  que   des  embarras 
multiples  sans  ajouter  une  force  réelle  à  son  pouvoir;  ce  n'est  pas 
seulement   Taftirmation    réilérée    de   son    illustre  chancelier  Axel 
Oxenstjerna,  c'est  la  nature   même  de  la  situation  de  l'Allemagne 
qui  doit  nous  faire  douter  de  la  poursuite  de  pareilles  chimères- 
Si  Ton  peut  discuter  sur  ce  qu'il  a  voulu  faire,  sans  arriver  jamais  à 
une  certitude  absolue,  il  n'y  a  point  lieu  à  discussion  sur  ce  qu'il  a 
réellement  accompli.  11  a  fait  tout  d'abord  de  la  Suède  une  puissance 
européenne  de  premier  ordre,  et  cet  état  pauvre  et  mal  peuplé  a 
joué,  gnlce  à  lui,  dans  le  monde  un  rôle   au-dessus  de  ses  forces 
jusqu'à  ce  que  les  folies  de  Charles  XU  l'aient  fait  descendre  au 
second  rang,  il  Ta  établi  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Baltique 
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et  i>end8ni  un   temps  a  fait  de   cette  mer  un  Inc  ï^uédois.    Mais 
ce»  résultais  furent  éphémères  et  le  commencemenl  de  notre  siècle 
m  a  TU  disparaître  les  dernières  traces.  Ce  r|ii!  fut  Tceavre  prin- 
cipale de  Gustave-Adolphe,   son  œuvre  durable,  celle  qui   lui  as- 
sure 5â   place  dans  l'histoire  de  la  civilisation  moderne,  c*est  le 
rôle  qn'û  joua  dans  la   grande  crise    religieuse    du  dix-septième 
ii^cle.  l/îUïiUnct  des  peuples  ne  s'y   est  point  trompé,  et  quand 
rJUlemajCTie,    TAnglelerre  et    les   l^ays^Bas»   dans    d'innombrables 
panégyriques,  ont  pleuré  la  mort  dri  <<  Lion  de  Juda,  >*  du  «  giand 
héros  chrétien,  »  ils  ont  compris  ïa  perte  que  faisait  eu  lui  le  pro- 
têst;inti.*me.  C'est  bien  le  roi  de  Suède  qui  a  définitivement  arrêté 
dans  TEurope  centrale  le  grand  mouvement  de  contre-réformalion 
commencé  par  le  concile  do  Trente»  continué  par  les  papes  éuer- 
pques  de  la   fin  du  seizième  siècle,  et  culminant  dans  l'Edit  de 
tt^titrilion  promulgué  par  Ferdinand  II  on  ItiâlK  Si  le  protestan- 
liirao  allemand  n^avait  trouvé  en  lui  à  ce  moment  un  solide  apptii, 
on  pi»ut  $e  demander,  en  voyant  ce  qui  se  passa  plus  lard  eu  France, 
re  que  seraient  devenues  sur  le  continent  Hdée  de  tolérance  reli- 
peiïM^  et  la  liberté  de  conscience.  L'intention  dans  laquelle  agit 
Cfiislivc- Adolphe  peut  être  discutée,  mais  le  résultat  de  son  activité  ne 
^aurait  Tètre.  La  critique  moderne  a  certainement  raison  quand 
elle  soutient,  contre  la  tradition  vulgaire,  que  le  grand  roi  de  Suède 
li'apas  uniquement  franchi  les  mers  pour  venir  en  aide  à  ses  core- 
ligionnaires opprimés  et  pour  se  retirer  après  la  victoire,  conteni  de 
Min  œuvre  et  sans  demander  aucune  récompense  de  ses  sacrifices. 
C>4  là,  en  effet»  une  façon  de  voir  bien  naïve  et  qui,  pour  avoir 
cooR  dans  certains  manuels  d'histoire  et  dans  la  littérature  d'édiû- 
Qlion  prolestante,  n'en  est  pas  moms  absolument  erronée.  Gustave- 
Adolphe  entendait  bien  tirer  quelque  profit  do  ses  efforts  et  Ton  ne 
norail  lui  en  vouloir.  On  peut  donc   affirmer  que  les  motifs  poli- 
Uqueik  se  sont  mêlés  aux   motifs   religieux  et  que  la  question  de 
Il  Baltique  surtout  a  pesé  considérablement  dans  la  balance.  De 
récents  historiens  se  sont  laissés  pourtant  aller  à  nier  entièrement 
Imfliience  de  tout  sentiment  religieux  sur  les  décisions  du  roi  de 
Suède,  C*est,  à  notre  avis»  s'écarler  de  la  vérité  hislorique.   Nous 
ûs  quelque  peine,  sans  doute,  au  dix  neuvième  siècle,   à  prendre 
;  sértoux  les  conquérants  qui  se  prévalent  de  semblables  nïotifs 
dans  leurs  discours  et  leurs  manifestes.  Mais,  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  l'atmosphère  morale  et  intellectuelle 
était  encore  plus  fortement  imprégnée  d'éléments  religieux,  et  c'est 
selroïiiper  grossièrement  que  de  regarder  comme  fodrbes  ou  char- 
Ulan»  lous  ceux  qui  les   font  intervenir  dans  les  luttes  politiques, 
l^n  Croniwell,  par  exemple,  et,  dans  le  camp  opposé»  Ferdinand  II 
ouMaximilien  de  Bavière»  ont  agi  sous  l'influence  didées  religieuses 
M  moins  autant  que  Gustave-Adolphe,  Le  roi  de  Suède  était  d  aii- 
leurçd^un  tempérament  idéaliste.  C'était  un  homme  qui  du  fond  de 
Ja  Pologne  envoyait  h  la  belle  Ebba  Brahe  des  myosotis  séchés,  et 
*  décrétait  que  les  juges  prévaricateurs  seraient  écorchés  vifs  et 
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leur  peau  tendue  sur  les  sièges  du  tribunal.  Gomment  nier  qu'une 
nature  pareille  ait  pu  se  laisser  émouvoir  profondément  par  les 
souffrances  des  protestants  d'Allemagne,  et  que  cette  émotion,  fort 
naturelle,  à  coup  sûr,  ait  contribué  à  mûrir  ses  projets  ambitieux  et 
à  lui  mettre  les  armes  à  la  main?  Gustave-Adolphe  fut  certes  autre 
chose  qu'un  martyr  de  la  foi  ;  esprit  positif  et  politique  habile,  il 
était  capable  pourtant  d'entraînements  généreux  et  de  profondes 
sympathies.  C'est  à  ces  mobiles  divers  qu'il  a  obéi  :  Dans  quelle 
mesure?  Qui  pourra  le  dire  jamais  avec  certitude?  Mais  en  tout  cas, 
qu'il  l'ait  fait  par  calcul  ou  par  dévouement,  il  a  sauvé  bien  incon- 
testablement les  protestants  allemands  du  sort  de  leurs  coreligion- 
naires d'Autriche  et  de  Bohême  et  arraché  de  la  sorte  l'Europe  pro- 
testante tout  entière  aux  terribles  dangerj  qui  la  menaçaient  alors. 
—  Sources  :  (Spanheim),  Le  Soldai  suédois^  ou  histoire  véritable  de  ce 
qui  s'est  passé  depuis  la  venue  du  roy  de  Suède  en  Allemagne, 
Rouen,  1642;  M.  de  (Mauvillon),  Hisloire  de  Gustave- Adolplir,  Amster- 
dam, 1764,  in-4'*;  Harte,  Life  of  Gusiavus  Adolphus^  London,  {161, 
2  vol.  ;  de  Grimoard,  IlUioire  des  conquêtes  de  G.  A,  en  Alleniagney 
Neuchàtel,  1789,  3  vol.;  Gfrœrer,  Leben  Gustav-AdolpJCa,  3«  éd., 
Stuttgard,  1852;  G.  Droysen,  Gustaf-Adolf,  Leipzig,  1869-1870,  2  vol.; 
E.  de  Parieu,  Hisloire  de  Gustave- Adolphe^  Paris,  1875  ;  Cronholm, 
G,  A,  in  beutschland,  I,  Leipzig,  1875. —  Il  existe  de  plus  une  foule  de 
monographies  sur  des  points  de  détail,  des  recueils  de  documents 
inédits,  etc.  Nous  ne  citerons  que  quelques-uns  des  plus  importants 
de  ces  ouvrages  :  Ph.  v.  Ghemnitz,  Bellam  Sueco-Germanicnm,  Stet- 
tin  et  Stockholm,  1648,  etc.,  in-f»  ;  Gualdo  Priorato,  Histoire  des  der- 
nières campagnes  de  G.  A.^  Berlin,  1772,  in-4°;  Wittich,  Magdeburg, 
Gustav-Adolf  und  Tilly,  Berlin,  1874,  2  vol.;  F.  v.  Soden,  Oustav-Adolf 
u.  sein  Ileer  in  Sûddiulschland ,  Erlangen,  1865-69,  3  vol. 

RoD.  Reuss. 
GUSTAVE-ADOLPHE  (Société  de).  Cette  vaste  association,  la  plus 
populaire  parmi  les  œuvres  chrétiennes  qu'ait  produites  l'Allemagne 
contemporaine,  a  pour  but  de  créer  ou  de  soutenir  des  postes  d'évan- 
gélisation  en  faveur  des  protestants  disséminés  au  milieu  des  popu- 
lations catholiques  où  ils  sont  particulièrement  exposés  à  perdre 
leurs  croyances  et  leurs  habitudes  religieuses.  Elle  s'applique  à  les 
doter  de  maisons  d'école,  de  presbytères,  d'oratoires  ou  d'églises  ; 
elle  contribue  à  l'entretien  de  leurs  instituteurs,  évangélistes  ou 
pasteurs  ;  elle  s'efforce  de  les  grouper  en  communautés  régulières 
et  de  les  faire  ériger,  s'il  y  a  lieu,  en  paroisses  officielles.  Elle  étend 
ses  mailles  surtout  sur  l'Autriche,  la  Bavière,  la  Saxe  royale,  la  Silé- 
sie,les  provinces  de  la  Prusse  rhénane  et  aussi  sur  l'Alsace,  la  Suisse, 
la  Belgique,  la  France,  car  son  activité  ne  s'arrête  pas  aux  frontières 
de  l'empire  et  ne  revêt  pas  un  caractère  exclusivement  national.  La 
Société  de  Gustave-Adolphe  doit,  en  majeure  partie,  les  beaux  résul- 
tats qu'elle  a  obtenus  à  son  esprit  large  et  fraternel.  Toutes  les 
nuances,  sauf  les  plus  extrêmes  de  droite  et  de  gauche,  du  protes- 
tantisme allemand  y  sont  représentées,  et  son   action  n'a  pas  un 
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caractère  confessionnel  déterminé,  puisque  les  agents  qu'elle  emploie 
QO  sont  pas  astreints  à  signer  un  symbole  uniforme.  —  L'idée  pre- 
luière  de    la  Société   de   Gustave-Adolphe    appartient  au   docteur 
Grossmann,  de  Leipzig*  Lorsqu' après  la  fête  qui,  le  6  novembre  1832, 
réunit  sur  le  champ  de  bataille  de  Liilzen  un  public  nombreux,  il 
fut  question  d'ériger  un  monument  au  héros  qui  avait  sauvé  le  pro- 
tcstanltâme  allemand  au  dix-septième  siècle,  Grossmann  proposa  de 
fonder,  en  commémoration  de  ces  hauts  faits  et  comme  témoignage 
de  la  reconnaissance  durable  du  peuple  allemami,  une  institution  qui 
continuerait  en  quelque  manière  Tœuvre  d'aflranehissement  et  de 
réconfort  accomplie  par  le  glorieux  roi  de  Suède.  Cotte  proposition 
fulailoptée,  mais,  jusqu'en  1841,  Faction  de  la  Société  ne  s'étendit 
pas  m  delà  des  frontières  de  la  Saxe  et  n'eut  que  deux  foyers  priu- 
âpîuix,   Leipzig    et  Dresde.   Au    mois    d'octobre   IHit,    le   pasteur 
Ugrand»  de  Bàle,  et  le  docteur  Charles  Zimmermann,  de  Darmstadt^ 
fîri*nt  entendre   presque   simultanément  un  chaleureux   appel  en 
faveur  des  communautés  pauvres  dont  rexisten<:e  est  sans  cesse 
menacée  par  les  puissards  agissements  de  la  propagande  catholique. 
Eu  septembre  184:2,  la  première  assemldée  générale  de  la  Société  do 
Oustave-Adoiphe  se  réunit  à  Leipzig,  qui  demeura  son  siège  central, 
Dei  statuts  furent  élaborés  et  adoptés  à  la  seconde  réunion  qui  eut 
lieu,  Tannée  suivante*  à  Francfort.  Il  fut  décidé  qu'un  tiers  des  col- 
lectes faites  dans  le  ressort  de  chaque  comité  local'serait  administré 
par  les  soins  de  ce  comité  et  que  les  deux  autres  tiers  seraient 
(mvuyùs  au  comité  central  pour  élre  employés,  soit  selon  les  indica- 
tions fournies  par  le  comité   local,  soit  pour  venir  en  aide  à  des 
troupeaux  particulièrement  intéressants,  signalés   à  ratlention  du 
wmité  et  do  l'assemblée  générale  qui  se  réunit  tous  les  ans  dans 
ron  (les   plus   grands  centres    de  rAllemagne.   Seule»    la  Bavière 
n'adhéra  qu'en  1851  à  Tassociation,  qui  trouva  ses  plus  nombreux 
et  plus  chauds  partisans  en  Saxe,  dans  la  Hesse,  en  Wurtemberg  et 
tn  Prusse.  Nous  relevons  dans  le  compte  rendu  de  la  trente-unième 
assemblée  générale  qui  s'est  tenue  en  1877,  à  Francfort,  les  chiiTres 
«livanti  :  La  Société  compte  actueîlement  iîî  comités  principaux  ou 
rè^nonaux,   i,t>55  comités  locaux  <m  sectionnaires,   3ti:2  comités  de 
(hincH  et  9  comités  d'étudiants.   Pendant  l'année  I87tj,  1,149  cora- 
«luuaulés  ont  été  secourues,  parmi  lesquelles  18  peuvent  se  passer 
<le  subventions  à  l'avenir  ;  34  églises,  27  écoles  et  17  presbytères  ont 
"construits;  739,345  marcs  ont  été  collectés.  Pendant  les  45  ans 
^  %  la  Société  existe,  elle  a  réuni  1 3,474,809  marcs,  qui  ont  été 
repartis  entre  2,(317  communautés.    La  Société  publie  un  certain 
nombre  de  journaux  et  d'aimanachs   qtii   rendent  compte  de  son 
aclivilè  et  qui,  avec  les  rapports  annuels,  permettent  de  nous  tracer 
«n  tableau  fidèle  de  cette  vaste  et  généreuse  entreprise. 

F.    LlCHTK^BERGEH. 

5CTHÎUE  (Thomas),  prédicateur  et  philanthrope  écossais*  naquit  à 
Brecliiu,  le  12  juillet  1803.  D'une  intelligence  précoce,  il  entrait  dès 
l'âgededouze  ans  à  l'université  d'Edimbourg  et  en  sortait  en  iHâo  can- 
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didat  au  saint  ministère.  Il  eut  de  îa  peine  à  trouver  une  Eglise,  pai* 
suite  de  lopposition  que  lui  fil  le  parti  modéré,  qui  semblait  pressen 
tir  en  lui  le  bouillant  adversaire  du  patronage  et  des  autres  abus  qui 
régnaient  dans  TEgUse  presbytérienne  d'Ecosse.  En  attendant  qu'un©' 
porte  s'ouvrît  devant  lui,  il  alla  étudier  la  médecine  à  Edimbourg  et 
à  Paris  ;  à  son  retour,  il  occupa^  pendant  deux  ans,  le  poste  de  chef 
intérimaire  d'une  maison  de  banque  que  la  mort  de  son  frère  laissait) 
sans  directeur.  Sa  nomination  de  pasteur  à  Arbirlol  {Forfarsbire),  en' 
1830, vint  enfin  lui  ouvrir  Taccès  de  sa  vocalion  véritable.  Il  fut  un  ad- 
mirable pasteur  de  campagne  avant  de  devenir  prédicateur  éminent^ 
dans  la  capitale  de  T Ecosse.  Lorsque,  sept  ans  plus  tard^  il  fut  appelé 
à  Edimbourg^  pour  desservir  T église  de  Greyfriars,  il  s'était  acquis 
déjà  une  brillante  réputation  par  son  talent  oratoire  et  par  une  polé- 
nxique  relative  à  la  question,  dès  lors  brûlante,  du  patronage.    Dans* 
sa  nouvelle  paroisse  se  trouvait  Tun  des  plus  pauvres  quartiers  de  la 
villci  celui  de  Cowgate.  Guthrie  se  jeta  avec  ardeur  dans  l'œuvre  ar- 
due d^évangélisatiun  et  de  civilisation  qui  s'ouvrait  à  lui.  Tandis  que 
son  éloquence  attirait  les  multitudes  autour  de  sa  chaire,  son  ardente 
charité  le  poussait  vers  ces  autres  niultitudesquine  Franchissaient  ja- 
mais le  seuil  des  églises.  Il  prit  une  part  très  grande  à  ragitation  li* 
bératrice,  qui  aboutit  à  la  disruptwn  de  1843  et  à  la  fondation  de  TE- 
glise  libre  (voyez  Tart.  Ecosse),  Il  lit  plus  que  mettre  son  talent  de 
parole  au  service  de  la  cause  de  rafl'ranchissement  de  l'Eglise  ;  il  s'y 
dévoua  corps  et  âme  avec  tout  l'enthousiasme  dont  sa  nature  gêné- 
reuse  était  capable.  Lorsque  Tacle  du  18  mai  1843  eut  jeté  474  minis- 
tres hor^  des  presbytères  ofBciels,  ce  fut  lui  qui  entreprit  de  créer  un 
fonds  spécial  pour  bâtir  de  nouvelles  cures  à  ces  pasteurs  sans  asile, 
11  collecta  en  une  année  l'énorme  somme  de  2.900,350  fr.,  souscrite 
par  6,610  donateurs,  ce  qui  faisait  une  moyenne  de  4Io  fr.  par  per^ 
sonne.  C'est  au  docteur  Guthrie  que  la  Grande-Bretagne  est  redevable 
de  ses  écoles  déguenillées  (ragged  schools).  Celles  qu'il  fonda  à  Edim- 
bourg étaient  destinées,  non  seulement  à  arracher  à  la  misère  et  au 
vice,  mais  encore  à  amener  à  la  foi  évangéliquc  les  enfants  abandon- 
nés. Le  caractère  foncièrement  prolestant  d'écoles  qui  recueillaient 
surtout  des  Irlandais  catholiques  leur   yalut  bien  des   oppositions. 
Mais  ces  dissidences  mômes  sur  le  but  à  pou i^u ivre  tournèrent  à  l'a- 
vantage de  ces  utiles  institutions,  en  en  multipliant  le  nombre.  Gu- 
thrie s* occupa  aussi  activement  de  la  cause  de  l'instruction  populaire 
et  contribua  k  amener  l'Acte  de  1872,  qui  laisse  aux  comités  locaux, 
nommés  par  le  sullrage  populaire,  le  soin  de  décider  du  caractère  re- 
ligieux de  l'école.  Aucun  homme,   depuis  le  docteur  Gbalmers,  n*a 
exercé  une  inïlueuce   plus  profonde  sur  les  afl'aires  religieuses  do 
TEcosse  contemporaine,  11  a  uni  aux  brillantes  qualités  du   prédica- 
teur le  zèle  ardent  du  pasteur  et  les  aptitudes  pratiques  de  l'hommu 
d'affaire.  Son  talent  oratoire,  qui  fut  des  plus  remarquables,  peut 
s'apprécier  par  la  lecture  des  volumes  de  sermons  qu'il  a  laissés 
(voyez  C Evangile  dans  Ezèchid^  fort  bien  traduit  en  français,  2  vol., 
IS75)-  L'imagination  y  brille  plus  que  la  logique,  et  le  sentiment  y  a 
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plu»  de  2>kce  que  l'exégèse.  Gutbrie,  dont  la  sânté  était  ébraalée  de- 
puis plusieurs  années,  est  mort  en  1873.  On  possède  une  excellente 
biognfïhie  de  lui  par  ses  fiU  (Londres,  1875).  Nous  avons  en  français 
œw  courlo notke  par  M.  RosseeuwSainL-Ililaire.  M.  Lelîèvrb. 

6MANK.  On  donne  le  nom  de  Guyane  à  une  vaste  contrée  de  TA- 
ménque  du  Sud,  que  plusieurs  puissances  européennes  se  sont  par- 
Ugéfô,  Le  F^ortugal»  les  Pays-Bas,  la  ^^Grande-Bretagne,  la  France  y 
dût  fondé  des  colonies.  La  Guyane  portugaise,  attachée  au  Brésil,  s'est 
Hparée  avec  lui  de  la  métropole.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que 
des  trois  Guyanes  coloniales.  Sans  compter  des  tribus  dlndiens  no- 
mades eL  païens,  dont  la  population  est  difficile  à  évaluer,  nous  trou- 
tom  dans  les  trois  colonies  une  population  de  309.205  babitants, 
Iml  Européens  que  nègres  et  Indiens,  savoir  :  24.171  pour  la  Guyane 
fraapise,  69.834  pour  la  Guyane  hollandaise  et  215.200  pour  la 
âujrane  anglaise.  Gomme  depuis  plusieurs  siècles,  leurs  destinées 
ioot  entièrement  différentes,  il  convient  de  les  considérer  séparé* 
menl  —  La  Guyane  française,  située  au  sud-est^  n'a  été  Tobjel  d'au- 
C4mç entreprise  de  missions  protestantes.  L'Eglise  catholiquo  y  en- 
tfdieot  un  préfet  apostolique  avec  30  prêtres.  Les  dépenses  des 
colles  sont  portées  au  budget  colonial  de  1877  pour  la  somme  de 
W.iÛO francs.—  La  Guyane  hollandaise,  placée  entre  les  deux  autres, 
ttilô théâtre  d'une  mission  moravo  depuis  1754.  Près  de  24.000  in- 
digtoes  ont  reçu  TEvangile  par  leur  intermédiaire.  Leurs  stations 
so&lau  nombre  de  13.  Le  gouvernement  hollandais  entretient  quel- 
ques aumôniers  dans  ses  possessions.  L'Eglise  catbulique  y  a  un  vi- 
taÎTi!  apostolique  depuis  1842.  —  La  Guyane  anglaise,  la  plus  sep- 
,lenthoade  et  la  plus  importante  est,  depuis  1842,  le  siège 
foji  évêché  colonial  de  l'Eglise  anglicane.  Le  diocèse  forme  deux 
iconés  (Demerara,  Berbice),  et  3  décanats.  Le  clergé  se  corn- 

f(l877)  de  37  pasteurs  et  missionnaires,  dont  quatre  dépendent 

iilt  Société  pour  la  propagation  de  l'Evangile.  Nous  y  trouvons  de 
tliu  7  stations  de  la  Société  des  Missions  de  Londres,  5  de  la  Société 
issions  wesleyennes  et  quelques  établissements  des  frères  de 
L'Eglise  catholique  a  fondé  un  vicariat  apostolique  à  De- 
_  \i2  avril  1837.  —  Les  renseignements  contenus  dans  cet  ar* 
tit  été  puisés  à  des  sources  trop  diverses  pour  qu'il  soit  possi- 
voyeraux  sources.  Nous  indiquerons  seulement  Grundemann, 
on  M  ÀUas,  IV,  1871.    .  E,   Vaucher. 

SUTOR  (Jeanne-Marie  Bouvier  de  La  Mothe),  célèbre  mystique  fran- 
çais du  dix-septième  siècle,  qui  fut  l'occasion  de  la  fameuse  contro- 
ftf»c  entre  Bossuet  et  Fénelon  sur  le  quiéttsttte  (voyez  Féntlon).  Elle 
acquit  à  Montargis  le  13  avril  1648  et  mourut  à  Blois  le  9  juin  1717, 
Pli^:éê  dès  son  enfance  au  couvent,  elle  lut  de  bonne  heure  avec 
les  œuvres  de  saint  François  de  Sales  et  la  vie  de  M"*»  de 
et  manifesta  le  vif  désir  d'entrer  dans  la  vie  religieuse.  Ses. 
I  firent  opposition  à  ce  projet  et  la  décidèrent  en  1664  à  épou* 
jues  Guyon,  dont  elle  eut  cinq  enfants  et  qu'elle  perdit  après 
9i«  ans  d'union.  C'est  deux  ou  trois  ans  après  la  mort  de  son  mari 
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<|ue,  sousTinfluence  rJu  Père  Lacornbe  devenu  son  directeur,  elle  se 
crut  appelée  à  lui  ministure  extraordinaire  et  entra  à  pleines  voileaM 
dans  le  conrant  des  rêveries  qiiiélistes.  Elle  commença  aussitôt  à* 
prèdier  la  doctrine  de  Tunion  complète  avec  Dieu  et  les  moyens  d'y 
parvenir:  le  silence  de  TâmCt  la  désapprupriatitm,  lanéantissement, 
de  la  volonté,  rincîiiïérence  totale  ponr  le  paradis  on  ponr  renfer. 
Elle  était  alors  h  Thoime  chez  les  ursulines,  et  c'est  anx  membres 
de  cette  conimnnantc  qne,  de  concert  avec  le  Père  Lacombe,  elle 
adressa  les  premiers  appels  de  la  foi  mystique.  L'evÔque  de  Genève 
qui  avait  eu  le  tort  d*enoourager  le  mouvement  k  ses  débuts,  se  ravis; 
après  examen  et  devint  hoistile.  Les  deux  apùtres  durent  se  retirer 
Turin,  d'où  ils  passèrent  successivement  à  Grenoble  et  h  ï*ans.  Ce 
divers  voyages,  souvent  troublés  par  de  petites  persécutions,  j>orlf^ 
rent  h  son  comble  j'exallalion  de  M'"*  Gnyon  :  elie  en  vint  à  se  consi 
dérer  comme  la  fondatrice  d'une" nouvelle  Eglise,  comme  la  femme  e 
ceinte  de  t'Af*ocalypsc,  et  composa  ses  deux  premiers  ouvrages 
Mofjen  court  et  trëj!  facile  de  fiùre  oraison  et  le  Cantique  des  Cauttques. 
Arrivée  à  Paris  (1686),  elle  fut  enfermée  comme  malade  chez  le; 
Filles  delà  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine»  auprès  desquelles  ella 
resta  jusqu'en  janvicj  1088,  Au  sortir  de  cette  maison»  elle  parut  k 
Versailles  et  à  Saint- Gyr  et  charma  bientôt  par  la  vivacité  de  soïl\ 
imagination  ella  chaleur  de  sa  piété  toutes  les  grandes  dames  de  la 
cour,  entre  antres  les  duchesses  de  Ghevreuse,  de  Beanvillers,  de  Mor- 
temai't  et  jusqu'à  la  froide  M*"*"  de  Maintenon.  L'amitié  de  Fénelon 
fut  sa  plus  belle  conquête.  Voltaire  s'étoune  qu'un  si  grand  esprit  ait 
été  séduit  par  ^  une  femme  à  révélations,  à  prophéties,  à  galimatias^ 
qui  suffoquait  de  la  grâce  intérieure,  et  qu'on  était  obligé  de  déla- 
cer,«  mais  il  est  facile  de  voir  que  Fénelon  était  prédisposé  à  subir 
cette  influence  par  les  nombreuses  lectures  qu  il  avait  faites  des  au- 
teurs mysli([ucs,  et  eu  particulier  de  saint  François  de  Sales,  aussi 
bien  que  par  la  tournure  de  son  esprit,  si  religieux  et  si  sincère 
mais  un  peu  subtil  et  raffiné,  et  par  la  tendresse  de  sou  cœur  qui. 
'Comme  ou  Ta  dit,  était  en  amitié  ce  que  l'on  est  en  amour,  d'un* 
bienveillance  extrême  pour  lobjet  de  son  attachement.  — Appuyée  su 
cet  illustre  disciple,  M'"''  Guy  on  poursuivit  avec  ardeur  sa  propa- 
gande, notamment  dans  la  maison  de  Siunt-Cyr.  Alors  commença  à 
se  former  ce  terrible  orage  qui  fit  tant  de  bruit  et  mit  aux  prises  deux 
nobles  génies,  Sur  la  demande  de  M"'*  de  Maintenon,  le  roi  conGa  à 
Bossuét,  évoque  de  Meaux,  h  TévÈque  *!e  Ghâlons  plus  tard  cardinal 
deNoailles,  à  l'abbé  Tronson  supérieur  de  Saint-Sulpice  et  à  Fénelon, 
le  soin  d'examiner  et  de  juger  le  contenu  dogmatique  des  livres  de 
Paimable  mystique  qui,  en  attendant  le  jugement,  se  retira  au  mo- 
nastère de  Sainte-Marie  àMeaux.  Le  résultat  de  ces  conférences,  ap- 
pelées confcrcitccs  d'Issy,  fut  la  rédaction  de  trente-quatre  articles 
dressés  par  Bossuet  et  comptétés  par  Fénelon,  que  la  Commission 
crut  suffisants  pour  détruire  ce  qu'il  y  avait  de  mauvais  dans  les  nou- 
velles doctrines,  en  mettant  à  couvert  les  saines  maximes  des  auteurs 
mystiques.  M"*  Guyon,  dans  son  désir  de  paix,  crut  pouvoir  signer 
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ces  arlîdcs  et  môme  î^tmscrire  aux  censures  publiées  contre  ses  ou- 
vrage* par  les  cv^^ques  de  Meanx  et  de  Cihàlons,  mais  l'esprit  de   mé- 
fiance et  de  malveillance  était  désormais  déchuiné  contre  elle.  Vers  la 
fin  de  IG05,  étant  venue  h  Paris,  elle  fut  enfermée  au  château  de  Via- 
ceniies»  puis  à  la  DastiiJe.  Cependant  Ta rchcvôque  de  Cambrai  pre- 
oaU  de  plus  en  plus  la  défense  de  son  amie  persécutée  et  refusait  de 
donner  son  approbation  à  Tinstruction  de  Bossuet  sur  les  estaîs  tVo- 
raison,  dirigée  contre  M"*'  Guyon,  Peu  de  temps  après  (1697)^  il  publia 
CBxpitcation  des  tmixirnes  des  saints  qui,  comme  on  sait,  futrondaumée 
parle  saint-siège  après  avoir  donné  naissance  à  une  série  d'écrits  po- 
lémiques que  les  deux   principaux  athlètes,  Bossuet  et  Fénelon,  pu- 
Wièreat  pour  ou  contre.  Après  la  îîou mission  si  entière  de  Fénelon, 
""'*  Guyon  resta  seule  en  butte  aux  attaques  de  ses  ennemis.  Par 
ttrcroîlde  malheur,  son  ancien  directeur,  le  l*ère  Lacombc,  enferme 
àVinreiincs  et  h  moitié  lou  se  laissa  arracher  un  écrit  où  il  exhortait 
sa  pauvre  amie  a  se  repentir  de  k*ur  coupabl:^   intimité.   M*""   Guyon 
fut  remise  à  la  Bastille;  là^  dit  son  biographe*  u  libre  au  milieu  des 
cbaînes,  elle  composait   des  cantiques  où  elle  se  livrait  aux  trans* 
ports  que  lui  inspirait  l'amour  pur.  »  Mais  la  calomnie   avait  beau 
s'exercer  contre  elle,  elle  ne  pouvait  ratteindre  d'une  manière  dura- 
ble :  TA^isemblée  du  cler^a\  tenue  à  Saint-Germain  en  ITtKI  et  où 
Bossuet  prit  la  parole,  retidit  hummaf^'c  à.  la  pureté  <le  ses  mœurs. 
Sorti**  peu  aprês'de  la  Bastille,  la  célèbre  mystique  se  retira  à  Blois 
elle  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  retraite,  la  con- 
iplation  et  Texereice  des  leuvres  de  chanté.  Avant  sa  mort  surve- 
îoe  m  nn,  elle  lit  un  testament  précédé  il'une  profession  de  foi  où 
elle  «Icciarait  '»  muiuir  tille  de  Tb^glise  cathoîitjue,  aposb Jique  et  ro- 
maine »  et  protestait  une  fois  de  plus  contre  les  faux  lémoif^^na^cs  et 
lesralomnies  dont  elle  avait  été  victime,  tout  en  pardonnant  à  leurs 
îiut<*aî-s.  L'archevêque  de  Cambrai,  qui  l'avait  précédée  de  deux  années 
dans  la  tombe,  était  resté  lidèle  jusqii'ù  la  hn,  aux  sentimeuls  d'af- 
feclucuse  vénératiun  qu  il  avait  loujours  marqués  pour  elle,  —  Les 
principaux   ouvrages  de  M"^'  Guyon  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Oimcules spirituels  ^Paris),  1790»  :i  vol.  Ce^ont:  Le  Moyen  court  et  trè.^ 
foiik  de  faire  araison,  Les  Torre}its,  La  Purification  de  rdme  après  la 
mmJ'Eufance  de  Jé4us,  cii\  Ajivbs  ce  recueil»  mentionnons /.e  Canti- 
qfJ^i  dex  Cantiques  interin'étè  seitm  le  sens    mystique  (firenoble,  1685); 
La  Lwre4  de  rAncien  el  du  Nouveau  Testament,  tradutls  en  finançais, 
avec  des  ejc p lie at ions  et  dd?  refîexioiis  qui  regardent    ta  vie  iniérieure 
(Cologne,  !7 13-17 15,  20  vol,  in-8**)  ;  diverses   collections  de  Poésies^ 
ie  Lettres  spirilutlles  eiûii  Discours  chrélknsi,  La  Vie  de  M""'  Guyon  ra- 
canlée  par  clU-mèmc^  qui  fut  imprimée  après  sa  mort,  ne  paraît  pas 
avoir  été  rédigée  par  elle  (elle  renferme  des  erreurs  et  des  omissions 
importantes),  mais  sous  l'inspiration  de  ses  iilées.  C'est  dans  les  deux 
premiers  de  ces  écrits  :  Le  Moym  coarf,etc.,  et  Les  Torrents,  qu'il  faut 
chercher  les  éléments  essentiels  de  sa  mystique.  Nous  venons  de  les 
relire,  cl  nous  ne  savons  ce  qu*il  faut  admirer  le  plus,  ou  de  la  grâce 
inépuisable  que    l'auteur   sait  jeter   sur  les  nouveautés    les   plus 
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étranges,   sur  les  sentiments  les   plus  subtils,  ou  de  Taiidace  naïve 
avec    laquelle    elle    aborde    les  sujets  les   plus   délicats    et  parle 
une  langue  qui,  comme  on  Fa  dit,  est  bien  plus  celle  de  l'amour 
que  de  la  dévotion.  Dans  le  Moyen  court,  l'auteur  s'adresse  à  des 
fidèles  qui   ne  pratiquent  qu'une  oraison  défectueuse»  pénible,  et 
ils  veut  leur  enseigner  une  voie   meilleure  et  plus  simple   pour 
arriver  à   Dieu  ;    celle  voie    est  celle  de  r oraison  du   cœur,    mais 
de  Toraison  réduite  à  Tapplication  du  cœur  à  Dieu,  à  «  la  jouis- 
sance silencieuse  de  la  présence  de  Dieu.  »  Trois  degrés  y  conduisent  : 
l'oraison  méditative,  V oraison  de  simplicité  (où  on    ne   médite    plus, 
on  ne  réHéchit  plus,  mais  on  jouit  paisiblcmenL  de  Dieu),  Voraison 
infuse  où  la  présence  de  Dieu  est  «  comme  infuse   et  continuelle,  » 
où   Tâme  trouve  que  <«  Dieu  est  plus  en  elle  qu'elle-même,  où  sitôt. 
qu'elle  ferme  les  yeux  elle  se  trouve  prise  en  oraison,  »  Mais  pour 
que  Tâme  s^élève  à  cettti  hauteur,  il  faut  qu'elle  se  laisse   détruire  et 
anéantir  par  la  force  de  Tamour;  d"où  Tauteur  conclut  que  *i  lanéan- 
tissement  est  la  véritable  prière.  »  ^  Dans  UsTorrents^  le  mysticisme 
de  M"*  Guyon  atteint  ses  dernières  limites.  Une  image,  pleine  de 
grâce,  et  poursuivie  à  travers  tout  le  livre  avec  une  vivacité  et   une 
variété  de  formes  incomparable,  en  constitue   toute  la   trame.  Les 
torrenls  qu  elle  décrit  sont  nos  âmes  qui   |)ar   leur  pente  naturelle 
sont  entraînées  vers  Dieu.  Selon  ses  habitudes  d*analysc  et  de   dis- 
tinction, lauteup  les  divise  en  trois  classes  ;  les  unes  s'arrêtent  à  la 
voie  active  de  méditation^  les  autres  vont  jusqu'à  la  voie  passive  de  tu-- 
mière  ;  quelques-unes  seulement  s'élèvent  jusqu^à /a  roi>pa5.«tve  en  foi 
(où  Tâme  est  emportée  comme  un  torrent  sans  rien  voir  et  sans  pen- 
ser à  rien).  C'est  dans  Tétude  de  cette  deinière  voie  qull  Huit  suivre 
l'écrivain  pour  connaître  toutes  les  folies  que  peut  concevoir  le  cer- 
veau d'une  femme  exaltée.  L^ûme  fidèle  qui  est  entrée  dans  cet  état 
subit  toutes  les  humiliations  el  toutes  les  épreuves  qui  lui  sont  né- 
cessaires pour  Famener  à  l'union  continuelle  avec  son  Dieu  ;   il  faut 
que,  successivement,  elle  soil  dépouillée  non  de  ses  vices  et  de  ses 
faiblesses,  mais  des  dons  et  des  grâces  de  Dieu,  do  ses  facilités,  et  in- 
clinations au  bien;  puis,  qu'elle  se  salisse  u  non  toutefois  par  volonté, 
mais  p  ir  surprise;  »  enfin,  que  privée  de  toute  force  et  de  tout  se- 
cours,  elle   meure,    La  mort  est  donc  le  dernier  terme  de  ce  drame 
étrange?  Eb   bien   non^   il  faut  que  TAme  morte  »  soit  ensevelie  » 
comme  le  Christ,  bien  plus^qu*  u  elle  pourrisse  et  ([u'ellosoil  réduite  en 
cendres.  >i   Quand   elle  est  ainsi  morte  et  en  poussière,  l'âme  com- 
mence à  revivre»  elle  se  ranime  et  se  réchauffe,  elle  jouit  de  la  vie  en 
Dieu  ;  ^  Tâme  a  alors  Dieu  pour  âme,  il  lui  est  désormais  son  prin- 
cipe et  sa  vie,  il  lui  est  un  et  identique.  »  C'est  bien  là  le  quiélisrae  à 
la  plus  haute  puissance.  Pour  M™'  Guyon,  l'idéal  de  la  vie  religieuse, 
c'est  Funion  de  Fâme  avec  Dieu, non  l'union  morale,  mais  Funion  es- 
sefUieUe^  obtenue  par  la  perte  d'elle-même,  par  la  cessation  de  toute 
activité  et  de  toute  volonté,  par  le  repos  absolu.  Un  tel  système  est  à 
la  fois  condamné  parla  raison,  l'Evangile,  et  l'expérience.  Pour  6tre 
juste,  il  ne   faut  pas  oublier  que  la  piété  sincère  de  M"*  Guyon  la 
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brèser^'a  d^s  conséquences  extrêmes   et  dangereuses  auxquelles   il 

Lf  eut  porter  des  ûjnes  moins  passinnnécïi  pour  les  réalités   du  monde 

]  invisible. — Sonvre^  :  Siècle  de  Louis  XIV,  par   Voltaire;  Histoire  de 

féntlon  el  Histoire  de  Bossuet,  par  de  Beausset  ;  Vie  de  if"*  Guyon^ , 

itrile  par  elU-mèifie  ;  Mémoires  de  Saint-Simon  :  Biographie  universelle; 

Du  préire^  de  la  femme  el  de  la  famille^  par  iMichelet  ;  Thèu  sur  te  quié- 

lume,  par  E.  Dhombres*  N.   Recolin. 


H 
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EâA(i{Les  frères)*  Eugène  et  Emile  H^iag  naquirent  d*une  famille 

testante  à  Montbéliard»  le  premier  en  1808»  le  second  en  18H.  Au 

*<>rljr  du   collège  de  cette  ville,  ils  allèrent  étudier  à  Strasbourg, 

fciuj^ène,  la  théologie,  Emile,  le  droit;  mais  Eugène  ne  fut  point  pas- 

icur,  ni  Emile,  avocat.  Eugène  dirigea  pendant  quelque  temps   un 

pensionnat  à  Cernay,  et  devint  ensuite  professeur  de  littérature  à  Técole 

decoromerce  deLeipzig,  où  Emile  le  rejoignit,  comme  professeur  d'é- 

con(3mie  politique,  après  avoir  été  deux  ans  précepteur  en  Pologne. 

11^  <iuiltèrent  tous  deux  Leipzig,  en  1836,  pour  se  fixera  Paris,  où  ils 

résolurent  l'eirrayant  problème  de  vivre  de  leur  plume,  traduisant 

des  ouvrages  anglais,   allemands,  polonais,  portant  au  Natioufrl^  à 

ÏEpiHiue,  au  Bon$-Sens,  k  ÏEucifciopédie  des  gens  du  monde,  des  articles 

invariablement  signés  E.  Haag,  qu'on  pouvait  attribuer  àTun  aussi 

bieaqu'à  Tautre.  La  vive  et  prompte  intelligence  d'Eugène  était  apte 

A  embrasser  les  sujets  les  ploï*  divers  ;  il  fit  pour  le  duc  d'Orléans  un 

rjipport  sur  Tart  militaire  en  Allemagne  ;  il  prit  part  à  la  révision  de 

U  Bible  publiée  par  M,  iMalter  en  1850,  et  parliculièremcnt  à  la  dési- 

^ation  des  parallèles  qui  lui  donnent  une  valeur  scientifique;  il  rédi- 

fe<i,  en  collaboration  avec  le  docteur  Roth,  un  journal  de  médecine 

homéopathique  ;  il  se  chargea  un  instant  de  la  direction  du  Lien,  et  à 

deux  reprises  de  celle  du  Disciple  de  Jésus-Christ  ;  il  travailla  à  VHis- 

tùire  iiueraire  de  ta  France  et  collabora  à  la  Revue  germanique.   Nous 

avons  trouvé  dans  ses  papiers  jusqu^à  un  roman  et  une  tragédie.  Il  a 

publié  un  Cours  complet  de  langue  française  en  quatre  parties,  Leipzig, 

(ë^i4-1836,  in-S**  :  des  Vues  classiques  de  la  Suisse^  diaprés  Zschokke, 

1836-1837,  in4i';  une  Vie  de  Luther.   1839,  in-li;  une   Vie  de  Calvin, 

IHIU,  in-l2;  une  traduction  de  ïOpinion  de  Millon  sur  la  Trinité,  1842, 

in- 12*  Emile  a  traduit  de  T anglais  la   Vie  de  i' archevêque  Cranmer, 

Paris,  1843,  2  vol.  in-18;  il  est  l'auteur  d'un  volume  de   Satires  et 

peéstes  diverses,  Paris,  1844,  in-l2.  Les  deux  frères  firent  en  commun 

lin  dictionnaire  biographique,  qui  portera  leurs  noms  à  la  postérité  : 

La  France  proiesiante,  Paris,  1848-1839,  dix  volumes  grand  in -8"  à 

deux  colonnes,  <»  monument  immense,  qui  a  ressuscité  un  monde»  •» 
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a  dit  Michclet.  Eugène  voulut  que,  sur  la  tombe  d'Emile,  mort  en 
1865,  on  proclamât  que  son  frère  avait  eu  la  première  idée  de  ce  tra- 
vail gigantesque  qu'ils  s'étaient  partagé,  Emile  prenant  pour  lui  les 
poètes  et  les  artistes,  et  laissant  tout  le  reste  à  Eugène.  Le  premier  et 
le  dernier  volume  ont  paru  aux  frais  des  auteurs,  qui  reçurent  enfin 
une  récompense  en  quelque  sorte  nationale  :  dix  mille  francs,  pro- 
duits par  une  souscription  entreprise  à  la  suite  d'un  vote  de  la  confé- 
rence pastorale  de  1859.  On  doit  encore  à  Eugène  une  Histoire  des 
dogmes.  Paris,  1862,  2  vol.  in-8*»,  et  une  Théologie  biblique,  Paris,  1870,. 
in-S**,  parue  deux  ans  après  sa  mort.  Il  s'était  joint  à  Charles  Weiss,. 
Ath.  Coquerel  fils  et  à  leur,sur\1vant,  M.  Ch.  Read,  pour  fonder  la 
Société  d'histoire  du  protestantisme,  dont  il  fut  secrétaire  et  vice-prési- 
dent. Honoré  de  son  intimité,  nous  Tavons  vu  constamment  allier  la 
plus  grande  indépendance  d'esprit  et  de  caractère  à  un  complet  dé- 
vouement à  la  science  et  à  la  foi  dans  le  triomphe  de  la  vérité.  Il 
n'eût  pas  voulu  d'autre  oraison  funèbre.  —  Voir  la  préface  de  la 
Théolog.  bibUq.  et  le  Lien  de  1865.  0.  Douen. 

HABACnC  ('A{jL^axoupL  dans  les  LXX),  auteur  de  quelques  pages  com- 
prises au  livre  des  douze  prophètes  ;  le  nom  se  trouve  en  tête  et  dans- 
le  courant  (I,  1  ;  III,  1),  avec  la  simple  désignation  de  prophète.  Sa 
personne  nous  est  d'ailleurs  absolument  inconnue,  et  récrit  seul  qui 
porte  son  nom  est  là  pour  nous  renseigner  à  cet  égard.  Toutefois, 
dans  les  additions  grecques  au  livre  de  Daniel,  dans  l'histoire  du 
Dragon,  Habacuc  est  transporté  de  Judée  à  Babylone  par  un  ange 
du  Seigneur,  pour  y  apporter  de  la  nourriture  à  Daniel,  jeté  dans  la 
fosse  aux  lions.  —  Le  livre  d'Habacuc  se  di\ise  en  deux  parties.  La 
première,  chap.  I  et  II,  contient  un  oracle;  la  seconde  se  compose 
d*une  prière.  L'oracle  parle  d'un  jugement  que  Jahveh  va  exercer  sur 
son  peuple  par  le  moyen  d'un  peuple  étranger,  des  Chaldéens  (I.  6). 
L'on  remarque  la  forme  du  dialogue,  les  paroles  étant  placées  tantôt 
dans  la  bouche  du  prophète,  tantôt  dans  celle  de  Jahveh.  La  nation 
idolâtre,  organe  momentané  des  jugements  divins,  recevra  sa  juste 
punition.  La  prière  (ch.  III\  reproduit  des  idées  analogues  de  colère 
et  de  miséricorde  divines,  mais  sous  une  forme  poétique  et  artistique 
qui  a  les  allures  d'un  chant  ou  d'un  hymne.  —  Les  opinions  varient 
quelque  peu  sur  la  date  de  ces  prophéties,  qu'il  est  toutefois  difficile 
de  ne  pas  placer  aux  environs  de  la  destruction  finale  du  royaume  de 
Juda.  Leur  contenu  semble  indiquer  que  les  Chaldéens  menaçaient 
le  royaume  judéen  sans  avoir  encore  approché  de  Jérusalem.  Cela 
nous  amène  au  temps  de  Jojakim  avec  une  vraisemblance  très  suffi- 
sante. —  Le  livre  d'Habacuc  tient  une  place  distinguée  dans  la  litté- 
rature hébraïque,  par  l'élégance  et  la  pureté  de  sa  diction.  Le  chap.  III 
a  joui  de  tout  temps  d'un  grande  réputation.  —  Voyez  l'introduction 
de  Bleek  et  les  commentaires,  en  particulier  Justi.  Habakuk,  Leip- 
zig. 1822;  DeliUsch,  Der  Prophet  Habakuk,  Leipzig,  1843.    M.  Yernes. 

HABERT  (Isaac),  naquit  à  Paris  et  mourut  près  de  Rhodez  en  1668; 
il  fût  un  théologien  célèbre  en  son  temps.  Docteur  en  Sorbonne,  cha- 
noine et  théologal  de  Paris,  il  commença  sa  carrière  en  se  déclarant 
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l'adversaire  de  Lessias,  Molina  et  Vasquez.  Depuis,  il  changea  de 

•oliments,  et,  sur  les  conseils  du  cardinal  de  Richelieu,  il  attaqua 

cloclrino  qu'il  avait  d'abord  embrassée.  Ses  sermons  contre  Jansé- 

i lis  le  rendirent  célèbre  par  la  réfutalion  i\  lat|ueï[e  ils  donnèrent 

M.1,  et  dont  se  chargea  le  docteur  Antoine  Aniauld,  réfutation  si 

H>nnue  cl  qui  eut  un  grand  retentissement  sous  le  titre  â'Aiiologie  de 

famicur  Janseiiius,  èvêijue  U'  ypres.  La  lutte  se  continua  au  moyen  de 

l4iver§  écrits  sur  la  question  de  la  grâce,  lutte  dans  laquelle  les  deux 

Uocteurs  montrèrent  souvent  plus  de  vivacité  que  de  eharilé  ;  Habert, 

Kartout,  se  laissa  emporter  dans  Le  feu  de  la  discussion  jusqu'à  la 

ùoleuce.  Le  zèle  de  ce  dernier  lui  prolîla,  en   l*ii5  il  fut  nommé 

èT^que  de  Vabres,  tandis  qu'Arnauld  fut  pres()ue  toujours  proscrit. 

Dans  son  évêché,  Habert  pratiqua  les  vertus  épiscopales  avec  une 

exactitude  recommandable.   Tous   ses  biographes  s'accordent  à  le 

montrer  comme  un  prélat  rempli  de  piété  et  de  chanté  qui  mourut 

fort  regretté.  Outre  ses  ouvrages  sur  la  grâce,  on  a  de  loi  :  1"*  Une 

iTQiiuction  laiine  du  Poniiftcal  de  l'Eglise  grecque;  cette  traduction  est 

accompagnée  de  remarques  pleines  de  science  et  d'érudition;  2*  De 

fonunsu    hkrarçhix   et   monarcMi^ ,   contre    ïOpiatiu   (jtilim  d'Her- 

senl,  1640;  traduit  en  frarH;ais  sous  le  titre  de  l^ Union  de  CEgiixe  avec 

ttlût;  3"*  lu  B,  Pauli  itpostoli  epi.skdas  très  épiscopales  ErposUio  pcrpflua 

(ail  Timolheum,  Titum  et  Philemonem),  Taris,  1056,  in-8";  i**  Des 

fljfwnw  pour  les  offices  de  rBglise,  en  parliculier  pour  la  fêle  de 

i  l/)uii  dans  le  bréviaire  de  Paris.  «  Les  Muses  latines  lui  étaient 

favorables,  "  dit  Tabbé  Chaudon.  Il  est  certain  que  ses  hymnes  sont 

«finie  élégante  simplicité  et  d*une  onction  [ïénétrante.  —  Sources: 

iT).  Clémencet)»  JlisL  gêner,  de  PiTt-IVij.,  t.  111:  (Besoigne),  Hist.  de 

PÀhbâife  de  Porl-Roy.^  t>  VI;  (IJ.  Gerberon),  lltst,  gêner,  du  Jansen., 

tJ;(rabbé  Hacine),  Abrégé  de  i'ilist,  eccksiast.^  t,  XI;  (l'abbé  Banal), 

liicLhisL  tiuér.  et  crùiq,,  t.  IL  A.  Maulvault. 

HABERT  (Louis),  docteur  de  la  Sorbonne,  né  à  Blois  en  1635,  mort 
à  Paris  en  1718,  âgé  de  83  ans,  fut  successivement  grand-vicaire  de 
Luçon,  d'Auxerre,  de  Verdun  et  de  Châlons-sur-Marne.  Retiré  plus 
Urd  en  Sor bonne ^  il  consacra  le  reste  de  ses  jours  à  décider  et  h  re- 
tondre les  cas  de  conscience.  Etant  à  Verdun,  il  publia  un   traité 
i^ur  la  l'éuitence»  connu  sous  le  nom  de  Pratique  de  Verdun^  et  dont 
tmci  ie  titre  exact  :  Pratupie  du  sncrtmeJU  de  pénitence ^  ou  méthode  pour 
l'admhnstrtr  utilemenl^  imprimé  par   or  tire  de  M.  Vêvéque  de  Verdun 
(Ihppolyto  de  Béthune),  Paris,  1714,  1721),  in-lâ.  H  a  aussi  donné  au 
public  un  Cours  complet  de  théologie,  écrit  en  latin,  il  est  intitulé  : 
IluQlo^ia    dogmalica  tt   vwralis    ad    umni    seminorii   CalaUnmensiSr 
Lym^  !7t>9-nii,  7  voL  in-li  ou  pet,  in-8*\  C'est  le  résumé  de  l'en- 
«eigiiement  de  Tauteur  dans  les  divers  séminaires  où  il  avait  professé, 
nutauunenl  dans  celui  de  Chiluns.  Ce  livre  a  été  attaqué  et  môme 
condamné  par  Fénelon  comme  renfermant  des  doclrines  jansénistes 
(ou  les  favorisant*  L'auteur  s'en  est  défendu  en  trailant  assez,  mal  les 
I  docteurs  de  cette  école,  dont  il  finit  pourtant  par  embrasser  tout  à 
fmii  les  idées.  Opposant  à  la  bulle  Umgenitus,  il  fut  exilé  en  171 1  et 
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ne  revint  à  Paris  qu'après  b  mort  de  Louis  XIV.  Habert  mourut  ei 
1718;  celait  un  homme  distingué  par  sou  savoir  et  par  ses  vertus. 

HAnEl^nAlfA^  *Ax£X$a}iLa,  champ  du  sang,  le  cimetière  des  étrangers 
ou  pèlerins  à  Jérusalem^  dont  le  sanhédrin  fit  l'acquisition  au  moyen 
des  trente  deniers  restitués  par  Judas  Ischariole  (Matlh.  XXVII,  6  ss 
Art,  I.  19).  Précédemment  c^était  le  champ  d'un  potier  ou  plus  vrai- 
semblablement une  couche  argileuse  épuisée  ou  du  moins  fortementj 
entamée.  La  tradition  place  Haceldama  au  sud  de  la  colline  de  Sion, 
au-dessus  de  la  vallée  de  Hinnom^  où  quelques  explorateurs  (Maun- 
drell,  Reise  in  P.,  p.  140  ;  Pococke,  Morgenland^  M,  38),  ont  trouvé  des 
terrains  crayeux.  Cette  indication  coïncide  avec  celle  qui  place  la 
porte  du  potier  (Jérém.  XIX,  2),  également  au  sud  de  la  ville. 

HADAD,  H  ad  ad,  Iduméen  de  sang  royal  qui,  lors  de  rinTasion  dei 
Israélites  sous  David  (2  Sam.  VllI,  14),  fut  emmené  tout  enfant  ei 
Egypte,  où  il  fut  élevé  et  où  il  épousa  une  princesse  royale  {ï  Rois  XI 
14  ss.).  Après  la  mort  de  David,  il  fiU  pour  reconquérir  Tldumée,  une 
tentative  dont  le  résultat  ne  se  trouve  pas  mentionné  (1  Rois  .XI,  ^2) 
On  suppose  qu*eUe  a  dû  échouer,  parce  que  Salomon  apparaît  tou 
jours  comme  maître  des  ports  de  Tldumée.  Josèphe  (Àniiq.,  8,  7.  6) 
rapporte  qu'après  l'insuccès  de  son  incursion,  Hadad  s'allia  avec  le 
roi  de  Syrie  Reson  et  ne  cessa  d'inquiéter  la  Palestine  par  des  raxzias 
qu'il  exécutait  sur  ses  frontières.  D'après  la  version  des  Septante^  au 
contraire,  qui  interprètent  le  v,  2â  diaprés  le  v.  25  ;  x«t  l6affiXtw«v  tv 
Y?  T-ôtoîA,  la  campagne  de  Hadad  aurait  été  couronnée  d'un   plein 
succès* 
HADÈS.  Voyez  Enfer, 

HJINDEL  (George-Frédéric),  avec  Bach  le  plus  célèbre  compositeur 
de  musique  religieuse  en  Allemagne,  était  lils  d'un  chirurgien  de 
Halle  et  naquit  dans  cette  ville  le  24  février  1684.  Son  père  qui  voulait 
faire  de  lui  un  juriste,  voyant  sa  passion  pour  la  musique,  lui  dé- 
fendit n'importe  quel  instrument,  mais  l'enfant  trouva  moyen  de 
s'exercer  la  nuit,  au  grenier,  sur  un  vieux  clavecin.  A  huit  ans,  il 
accompagna  son  père  à  la  cour  du  duc  de  Sa.xe  Weissenfels.  Un 
matin,  avant  que  le  service  de  la  chapelle  ne  fût  commencé,  le  petit 
Ha^ndel  se  mit  à  jouer  sur  l'orgue  avec  maintes  fautes,  mais  avec  tant 
d'originalité  et  un  sentiment  d'harmonie  si  prononcé  que  le  duc, 
l'ayant  entendu,  fil  venir  Timprovisateur,  et,  frappé  de  son  talent 
précoce,  insista  auprès  de  son  père  pour  qu'on  fit  de  lui  un  musicien 
et  non  un  docteur  en  droit.  Le  père  céda  aux  instances  du  duc  et 
Hîendel,  de  retour  à  Halle,  fut  confié  aux  soins  d'un  excellent  orga- 
niste. A  dix  ans,  il  avait  appris  la  fugue  et  le  contrepoint  et  compo- 
sait un  motet  par  semaine  pour  réglise.  Après  la  mort  de  son  père, 
en  1703,  il  se  rendit  à  Hambourg  et  commença  par  faire  la  partie  du 
second  violon  à  l'opéra.  Le  chef  d'orchestre  ayant  pris  la  fuite  pour 
cause  de  dettes,  Hsendel  fut  prié  de  le  remplacer  au  clavecin  et  s'en 
acquitta  à  merveille  au  grand  étonnement  des  musiciens  qui  l'avaient 
pris  pour  un  idiot  Haendel  avait  alors  vingt  ans  et  dès  lors  il  se  mit  à 
composer  force  musique  de  concert,  d'église  et  de  théâtre.  De  17f>9 
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à  I7!0  il  voyagea  en  Italie,  partout  reçu  par  les  princes  et  semant 
sur  sa  route  les  opéras,  les  pastorales  et  les  cantates.  La  musique 
italienne  exerça  sur  son  talent  une  influence  décisive  et  provoqua 
i'éclosion  de  son  véritable  génie.  En  illO,  Hoendel  se  rendit  à  Londres 
€l  écrivit  pour  le  directeur  du  théâtre  de  Hay-Market  son  opéra  de 
Rinaldo  dont  le  succès  fut  immense.  Protégé  par  le  roi  George  III, 
Wlé  par  toute  la  noblesse  qui  se  cotisa  pour  faire  représenter  ses 
opéras,  il  se  fixa  définitivement  en  Angleterre.  Cependant  son  carac- 
tère hautain  et  emporté  lui  fit  nombre  d'ennemis  et  après  vin^t  ans 
de  luttes  acharnées  contre  ses  rivaux,  il  se  trouva  malade,  fatigué, 
sans  fortune,  ayant  perdu  presque  toute  sa  vogue  auprès  du  public 
anglais,  II  la  reconquit  en  se  vouant  exclusivement  à  la  musique  re- 
ligieuse. Cest  alors  qu*il  composa  cette  série  d'oratorios  qui  restent 
M>n  grand  titre    de  gloire  et  parmi  lesquels  on  distingue  surtout 
Snid,  le  Messie,  Judas  Machabée  et  Samsoth  Frappé  de  cécité  en  1751, 
il  mourut  en  1758,  à  Tâge  de  soixante-quatorze  ans,  et  fut  solennel- 
lement enterré  h  Tabbayede  Weslminster  où  rAnglejerre,  qui  voit  en 
luituon  vrai  musicien  etle considère  comme  son  lils  adoplif,  a  souvent 
célébré  son  anniversaire  avec  la  plus  grande  pompe,  lla^ndel  a  été  le 
pliu  fécond  des  musiciens  puisqu'il  a  laissé  huit  opéras  allemands, 
tingt-six  opéras  italiens,  seize  opéras  anglais  et  vingt-deux  oratorius. 
Tmvailleur  infatigable,  homme  très  vertueux  et  mauvais  caractère, 
siriolence  brutale  égalait  son  énergie.  La  Duzzoni,  célèbre  cantatrice, 
ne  voulant  pas  chanter  un  de  ses  airs,  il  la  saisit  h  bras-le-corps  et  la 
menaça  de  la  jeter  par  la  fenêtre  ;  et  il  était  homme  à  le  faire.  Malgré 
le  grand  nombre  de  ses  opéras  et  leurs  beautés  de  premier  ordre,  il 
ûa  légué  dans  ce  genre  aucune  œuvre  saillante  au  siècle  suivant» 
Glilck  qui  le  surpassa  par  son  génie  dramatique  devait  Péclipser.  Mais 
il  est  l'esté  le  maître  incontesté  de  Foratorio  et  en  marque  Tapogée.  Il 
}' brille  surtout  par  la  force,  la  clarté,  la  progression  grandiose  de  ses 
chœur*  écrits  en  style  fugué,  où  se  déploie  une  nature  aussi  riche 
que  puisi^ante.  On  Ta  nommé  le  maître  de  l'Ancien  Testament  en  op- 
position avec  Bach  qui  peut  être  appelé  celui  du  Nouveau.  Le  con- 
*^5t4!  %ii  marque  jusque  dans  le  caractère  des  deux  compositeurs. 
Car  le  doux  el  simple  Bach,  qui  admirait  sincèrement  son  rival, 
désira  «ouvcnt  faire  sa  connaissance,  mais  Hamdel  refusa  toujours 
de  le  Voir  et  ne  voulut  jamais  rien  entendre  de  lui.         E.  Schubé 

IffllER  (François-Henri),  naquit  à  Strasbourg  le  f'  août  1797. 
Pour  obéir  au  désir  de  son  père,  il  étudia  la  théologie  dans  cette  ville, 
où  le  jeune  professeur  Emmerich  exerça  sur  lui  une  heureuse  in- 
fluence. Ayant  passé  quelque  temps  en  Allemagne  à  diverses  univer- 
sités, il  fut  nommé,  en  1823,  pasteur  à  Hlenheim,  village  des  envi- 
knf  de  Strasbourg,  et  en  1829  à  Strasbourg  môme,  à  Téglise  du 
mple-Neuf.  Il  avait  été  jusque-là  un  pasleurconsciencieux  et  dévoué, 
mais  dans  sa  nouvelle  paroisse  s'opéra  en  lui  le  réveil  religieux  qui 
h^'  »n  cachet  nouveau  h  son  ministère:  t* Alors,    écrit-il,   se   flt 

**-  I  changement  complet.  Aucun  homme  ne  nravait  enseigné, 

œiiH  la  puii^sance  de  TEsprit  de  Dieu  me  convainquit  de  péché,  de 
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justice  et  de  jugement  ;  il  me  reprit  fortement  ;   des  puissances  con- 
traires se  combattaient  en  moi  ;    mon  âme  était  souvent  dans  des 
angoisses  mortelles,  et  je  n'avais  personne  à  qui  conûer  ma  détresse  ; 
c*esi  ce  qui  me  poussa  enfin,  après  dix  mois  de  luttes  douloureuses,  à 
m*adresser  directement  à  Christ  et  à  me  donner  à  lui  sans  réserve. 
Mon  âme  fut  guérie  etbientôt  je  pus  parler  avec  confusion  et  avec 
joie  de  la  grâce  de  mon  Sauveur,   et  dire,  comme  un  homme  né  de 
nouveau:  J'ai  obtenu  miséricorde!»  Haerter  eut  dès  lors  une  influence 
considérable  sur  TEglise  d'Alsace,  et  y  devint  un  des  principaux  arti- 
sans du  réveil  religieux.  Sa  parole  était  incisive  et  pénétrante,   sa 
dialectique  forte  et  serrée  ;  la  clarté  et  une  précision  mathématique 
s'alliaient  chez  lui  à  l'onction  et  à  la  chaleur.   Pendant  une  longue 
série  d'années,  et  jusqu'au  bout  de  sa  carrière  il  sut  soutenir  son 
autorité  et  sa  popularité  ;  grâce  à  une  préparation  toujours  conscien- 
cieuse, il  n'a  jamais  été  usé  comme  prédicateur.  Il  n'exerça  pas  moins 
d'influence  par  ses  instructions  religieuses  qui  acquirent  une  véri- 
table célébrité;  il  avait  un  don  incomparable  pour  parler  aux  enfants, 
m<>me  aux  plus  petits,  et  leur  faire  comprendre  les  plus  hautes  véri- 
tés de  la  doctrine  chrétienne.  Dans  la  cure  d'âme  il  fut  un  pasteur 
dans  toute  Tacception  du  mot.  Uîerter  était  un  des  plus  nobles  repré- 
sentants de  la  vieille  école  piétiste.    Quoiqu'il  ne  se  ralliât  pas  au 
mouvement  confessionnel  qui  s'accentua  en  Alsace  au  milieu  de  notre 
siècle,  il  était  cependant  attaché  à  TEglise  luthérienne.  En  1848,  il 
publia  la  confession  d'Augsbourg,  précédée  d'une  vigoureuse  Intro- 
duction et  accompagnée  de  notes  fort  bien  faites  ;  c'est 4ui  aussi  qui  fit 
connaître  le  premier  les  Missions  luthériennes  de  Hermannsboui^  et 
de  Leipzig.  La  grande  œu\Te  de  sa  vie,  celle  à  laquelle  il  appliqua 
tous  ses  donso  toute  Ténergie  de  sa  foi,  et  à  laquelle  il  imprima  com- 
me à  nulle  autre  le  cachet  de  son  individualité,   ce  fut  l'œuvre  des 
diaconesses    v^oir  l'art.  Diaconesses).    En   1866  il  eut  une   attaque 
d'apoplexie,  dont  il  ne  se  remit  jamais.  Les  horreurs  du  bombarde- 
ment de  Strasbourg  achevèrent  de  le  briser.  Il  ne  cessa  dès  lors  de 
décliner  et  mourut,  après  plus  d'un  an  d'affaissement  et  de  souf- 
frances, le  5  août  1874,  à  l'âge  de  77  ans.  —  Voir  le  journal  le  Témoi- 
gna^, 1874,  n*  46,  47  et  48.  Ch.  Pfexder. 

HâFFNER  visaac  1731 -i83r,  premier  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie prostestante  do  Strasbourg  1819  ,  inspecteur  ecclésiastique 
vl8i>4  ,  prédicateur  à  l'église  Saint-Nicolas  (i7d0\  est  l'un  des  hom- 
mes les  plus  émments  dont  s'honora  l'Eglise  d'Alsace  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Esprit  fin,  pénétrant,  sarcastique,  il  unit  le  talent 
d'anah^o  du  philosi>phe  à  la  chaleur  communicative  du  prédicateur. 
Nourri  des  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité,  formé  à  l'école  des  classiques 
allemands  et  franv^ais,  il  contribua  puissamment  à  dépouiller  Télo- 
queniv  de  la  chaint>  de  la  roideur  dogmatique,  des  lieux-communs 
oratoires*  du  mauvais  goût  qui  la  déparaient.  Bien  que  se  rattachant 
à  la  tendance  alors  en  Ti\gue  du  rationalisme,  Haffner,  dans  ses  Ser- 
tHON^tvîirJ^rjont-î  lir /?,v,  Strasb.,  lîWI-1803,  ±  vol.  in  8*,  reconnaît 
rdemout  divin  eu  Jesus-l^.hrist  et  s'incline  devant  les  mvstères  de 
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l'Ëvangite.  II  montra  une  courageuse  fermeté  sous  la  Terreur,  où  son 
refus  d*ahjurer  la  foi  chrétienne  lui  valut  unemprisonnemenl  do  plu- 
sieurs mois.  Son  influence,  comme  professeur  et  comme  prédicateur, 
ftit  considérable,  bien  qu'il  n'ait  presque  rien  public.  Uî  discours 
qn  il  prononça  lors  de  rinauguralion  du  séminaire  prolestant  do 
Strasbourg,  Des  secours  que  Vclutic  des  langues  anciennes,  de  i'hisioire^ 
de  ta  philosophie  el  de  la  Uttérature  offre  à  la  théologie  (1804),  contient 
décidées  remarquables.  Haiïiier  avîiil  réuni  une  bibliolbeque  magni- 
ûque  qui  rr*mplait  à  sa  mort  près  de  30,000  volumes. 
EAÔARÉNIENS.  Voyez  A^areniens, 

Eâ6£N6âCE  (Gharles'Hodoîphe),  théologien  cl  historien,  naquit  le 
4  mars  1801  à  Bâle  et  y  fit  ses  premières  études,  les  cootiuuant  en- 
suite à  Bonn  sous  Liicke  et  Gieseler,  elà  Berlin  sous  Schleierujacher 
elNeander;  appelé  à  l'ùge  de  vingt-deux  ans  (18i3'  h  enseigner  la 
théologie  historique  h  l'université  réorganisée  de  sa  ville  natale,  il  y 
fol  le  collègue  et  Tami  de  de  Welte  ;  professeur  extraordinaire  en 
1824,  ordinaire  en  1820,  il  servit  Tuniversité  et  Ffiglise  de  Bàle  avec 
un  grand  dévouement  pendant  plus  de  cinquante  ans  jusqu*à  sa 
mort  (7  juin  1H74)  ;  en  nu^me  temps  il  exerça  une  grande  et  légitime 
iaflnenee»  non  seulement  h  Bâle,  mais  dans  toute  la  Suisse  aile- 
maade,  et  se  rendit  utile  dans  un  cercle  bien  plus  vaste,  par  d"im|ïor- 
Untîi  ouvrages  Ihéologiques  ,  dont  plusieurs  furent  traduits  en 
diverses  langues.  La  noblesse  de  son  caractère,  l'élendue  do  sa 
Hure,  Tamour  qu'il  avait  pour  son  pays,  Tintérèt  actif  qu'il  portait 
l'œuvre  de  Dieu  et  à  toute  entreprise  utile,  ont  laissé  des  traces 
Tiorabreuses  et  durables  de  celte  personnalité  distinguée,  dont  rien 
ne  èjnne  une  idée  aussi  complète  que  ses  poésies,  pleines  de  charme 
«l d'intimité  (Luther  w.  seine  Zeit,  Frauenfeld,  1838;  Gedichle,  2  voL» 
Bâie,  1810,  2*  éd.,  1803).  Deux  œuvres  d'un  caractère  général  ont 
ff»en;jlf'îTient  reçu  de  lui  dés  leur  fondation  une  impulsion  précieuse, 
pastorale  suisse  (  1839)  et  la  Société  suisse  des  protestants 
jii  .        ProteJiiantisch-kirchlicht'r    Uuifsverein,  1843).   —   Elevé 

is  son  enfance  bien  plus  sous  Tinfluence  do  Fintellectualisme  do 
i-buitièmo  siècle  que  sous  celle  d'un  christianisme  positif,  llagen- 
bacii  arriva  cependant  de  bonne  heure  h  une  foi  chrétienne  profon- 
déaient  enracinée  ;  comme  chrétien  et  conmic  théologien  il  pour- 
suivit dès  lors  avec  une  entière  sincérité,  dans  sa  vie  pratique  comme 
dans  sa  pensée,  le  pndjlème  de  la  conciliation  de  rélémenl  humain 
et  de  rélément  divin,  qui  est  la  clef  de  voûte  de  toute  religion  comme 
de  toute  théologie,  cherchant  avec  fermeté  et  avec  pondération  à 
donner  à  chacun  de  ces  deux  éléments  sa  place  légitime;  disciple  de 
Schleiermacher,  il  fut  en  Suisse  le  représentant  attitré  de  la  conci- 
liation en  matière  ecclésiastique  et  du  juste  milieu  en  théologie, 
tendance  qu'il  soutint  pendant  vingt-quatre  ans  avec  autant  de  dis- 
linctîon    que    de  modération  comme  rédacteur  dès  sa  fondation 
(depuis  1860  avec  Finsler)  du  Kirclienblatt  fiir  dû  teformirte  i:>chweiz^ 
journal  religieux  paraissant  tous  les  quinze  jours  (Zurich,  f8ir>-i808). 
—  Prédicateur  fort  gotité,  il  a  publié  une  assez  grande  quantité  de 
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sermons  ,(eiitre  autres  8  vol,  Bûle,   1830-58,  gX  Auswahl  aus  seinen 
hinUrUusenen  Predigten,  1875),  el  a  donné  une  théorie  du  culte  et  do 
la  prédication  [Qrundiinitii  der  LUurgîh  u,  HomUetik,  Leipz.,  1863), 
Son  manut'l  de  religion,  fruit  de  son  expéricnei?  comme  maître  d 
religion  au  gymnase  supérieur  de  Bàlc,  trouva  un  accueil  empress4 
dans  beaucoup  d*établissements  analogues  en  Allemagne  (Leitfadeft 
zum  christL   ReUgionsunierricht  an  hôhern  Gymnasien,  Lcipz.,  1850, 
5»  éd.,  1874).  Plus  grand  encore  a  été  le  succès  de  Touvrage  devenu 
bien  \ite  classique  dans  lequel,  développant  sous  une  l'orme  linipidr^ 
et  pratique  les  idées  de  Schleierraacher,  Hagenbach  a  présenté  avec 
concision  et  clarté  l'organisme  des  sciences  Ihéologiques  et  donné 
avec  tant  de  soins  et  d'exactitude  d'utiles  directions  sur  la  méthode 
à  suivre   et  sur  les  principaux  ouvrages  à  consulter  pour  chaque- 
branche  de  la   théologie  (Encykiop*edie  u.  Méthodologie  der  theolog, 
Wissemckaflen,  Leipz,,  1833,  9*  éd.,  1874),   La  même  richesse  et  k 
même   sûreté   d'information    se  retrouvent  dans  son   Histoire  des 
dogmes   {Uhrbuch  der  Dogmengeschichte  ,    2  vol.,  Leipz.,  iH40-4l, 
5*  éd.,  1  vol.,  1867)^  qui  avait  été  précédée  par  un  résumé  synoptique 
d'une  grande  clarté  dans  sa  eoucision  [TabeUarischt  Uebarsichi  der 
Dogmengesckichte,  Bàle,   1828,  in-i»).  On  a  reproché  quelquefois  au 
premier  de  ces  ouvrages  de  manquer  d'idée  dirigeante,  défaut  que 
compense  amplement  pour  un  manuel  d'étude  Tordre  dans  la  dis- 
position  des  matières,  l'objectivité  de  l'exposition  et  rirapartialité 
des  jugements.  Hagenbach  est  historien  avant  tout,  historien  qui  ne 
construit  pas  l'histoire  d'après  un  système  préconçu,  mais  qui  rend 
compte  avec  netteté  du  résultat  de  ses  recherches  et  plus  encore  des 
recherches  des  autres;  il  a  peu  contribué  en  effet  h  enrichir  nos  con- 
naissances historiques  par  des  éludes  originales  sur  tel  ou  tel  point 
spécial,  mais  il  a  résumé  avec  une  scrupuleuse  fidélité  et  une  grande 
clarté  les  nombreux  matériaux  amassés  jusqu'à  lui.  Tel  est  spéciale- 
ment le  mérite  de  son  ouvrage  capital,  fruit  de  quarante  années  de 
travail  el  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne,  nous  voulons  parler 
de  son  Histoire  de  l'Eglise  (Kirchengeschichle  von  der  àttesten  Zeit  bis 
zum  i9  Jahrhundert ;  in  VorUsungen;  nouv.  éd.,  Leipz.,  1869-72,7  voL). 
Né  en  plusieurs  fois  à  Toccasion  de  cours  publics  faits  devant  un  au- 
ditoire mélangé  (VorU^ungen  ûb.    Wesen  xt,  Gesch,   d.   Reformations 
6  vol.,  183^4-43;  2'  éd.,  1851-56;  Vorl.  ûb.  d.  altère Kirchengesch,, 2 \oL^ 
1853^55;   ^"^  éd.,  1857-63;   VorL  il b,  die  Kirchengesch.  d.  Miitetallers, 
â  vol.,  1860-61),  et  refondu  dans  un  ouvrage  d'ensemble  par  l'auteur 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  ce  livre  n'est  pas  destiné  avant  tout  au 
savant,  mais  s'adresse  à  tout  lecteur  instruit;  la  vaste  érudition  con- 
densée sous  une  forme  agréable  et  facile,  Félévation  du  caractère, 
la  largeur  de  vue,  le  sens  droit  el  le  profond  sentiment  chrétien  de 
récrivain  font  de  cette  histoire  une  lecture  instructive,  bienfaisante 
et  attrayante,  et  un  service  véritable  rendu  à  l'Eglise.  C'est  dans  le 
même  esprit  que  Hagenbach  fui  l'un  des  instigateurs  de  rexcellente 
collection  de  biographies  des  pères  de  l'Eglise  réformée  (Lcben  w. 
Schriften  der  Vdter  u.  Begrûnder  der  reforminen  Kirche^  Elbcrfeld^ 
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J-SI-ô^,  10   lames  en  H  vol.  îii-8^%  dont  il  rédigea  la  préface  gêné- 
le,  c4  pour  laquelle  il  écrivit  le  second  volume  {Œcûlampad  u.  My- 
fiiuSi  die  Reformaioren  Baseb,  1859).  —  Signalous  encore  dlntéics- 
ils  travaux  spéciaux  relatifs,  comme  ce  dernier,  à  rhistoire  reli- 
niîuse  de  Bile  :  Kritische  Gtschichte  der  ersten  Badtr  Confession  (18:27 1, 
|F.   X.  L.  de  Weiie  (1850),   L,    Enter  als  Apologel  des  Christenthuins 
iAH5l),   Die  Theologische  Schule  Baseh   u,  ihrc  Lehrer  (1800),   Enfui, 
i^rèjii  avoir    mentionné  l'active    collaborai  ion   à  VEncyklopJsdie  de 
Uenog,  à  diverses  revues  périodiques  et  recueils  spéciaux,  nous  ren- 
verrons pour  ses  ouvrages  de  moindre  importance  à  Zuehold,  Biblic- 
Ihuû  iheoL,  Gœtting.,  i86i,  t.  1,  p,  187-9.  —  Sources  :  C-F.  Girard, 
dam  ta  Bévue  suisse  de  nov,  et  déc.  1845  (Lausanne,  t*  VlU»  p.  665  et 
725);  H.  StiBhelin'Stockmeyer,  K.   H,  Ilagmbach  (^3  NevjahrsbUut 
iémltsch,  zur  Befùrderung  d.  Guien  u,  Gemeinnûtzigen),  Basel,  1873» 
ia4*;  C.  F.  Eppler»  K.  R.  Hagenbach;  eine  Friedensgesialt,  Gutersîoh, 
t875,  m-8'.  A.  Beïinus. 

li6IOGRAPH£S,  terme  qui  s'emploie  pour  désigner  certains  livres 
de  II  Bible.  Les  Juifs  divist?nt  les  livres  sacrés  en  trois  classes:  1**  la 
Loi(lhoràh  ) ,  qui  comprend  les  cinq  livres  attribués  à  Moïse  ;  2»  les 
Prophètes  (oebiîm)  qui  comprennent  la  plupart  des  livres  histori- 
ques et  prophétiques;  3* les  Hagiographes(ketoubîm),quisont:  les 
Psiumes,  les  Proverbes,  Job,  Daniel,  Esdras,  les  Chroniques,  le  Can- 
tique des  Cantiques,  Hulh,  k^s  Lamentations  de  Jérémie,  TEcclésiastc 
isther*  llsappellentces  livresfcria  jfacré5  par  excellence,  parccque, 
ï  eux,  ils  ont  été  écrits  sous  Tinspiration  du  Saint-Esprit,  taudis  que 
Ittiotms auraient  été  écrits,  non  par  une  simple  inspiration  du  Saint- 
Esprit,  mais  parTespril  prophétique  qui  consiste  en  songes,  visions, 
exUses,  révélations,  etc.  Celte  distinction  subtile  et  mal  fondée  n'a 
jamaîselé  admise  par  l'Eglise  chrétienne.  —  On  appelle  aussi  hagio- 
graphes  les  auteurs  qui  ont  écrit  les  vies  et  les  actions  des  saints. 

BMIDSIStHE  ou  higiosidire,  mot  dérivé  du  grec  qui  signifie  fer  saint 

onjuuri;  c'est  le  nom  donné  à  une  lame  de  fer  large  de  quatre  doigts 

fl  longue  de  seize,  attachée  parle  milieu  à   une  corde  qui  la  lient 

suifK'ndue  et  sur  laquelle  on  frappe  pour  faire  du  bruit.     Les  Grecs 

qui  sont  sous  la  domination  des  Turcs,    ne  pouvant  se  servir  de 

cloches,  font  usage  de  ces  hagiosidères  pour   appeler  les  Ûdùles  à 

U>e  ou  pour  annoncer  le  passage  du  saint  sacrement  que  le  prêtre 

aux  malades. 

'îlfiïïKNAU,  patrie   du   réformateur   Capiton,  était  une  des  plus 

impôt  taules  villes  libres  de  l'Alsace,  le  siège  (depuis  Liîii)  de  la  pré- 

leclure  des  dix  villes  impériales  et  la  résidence  du  préfet.  Haguenau 

fe>t  surtout  connu  pour  le  colloque  qui  y  réunit  (1510)  autour   du  roi 

Penljnand  les  Etats  catholiques  et  protestants  de  FErapire,  pour  trai- 

er  des  affaires  de  la  religion.  Les  princes  protestants,  ne  croyant  pas 

à  la  sincérité  de  Charles-Quint,  n'y  vinrent  pas  eu  personne,  mais  s'y 

^  ini  représenter  ;  Mélanchlhon  et  Bucer  furent  chargés  d'y  plaider  la 

luse  de  TEvangile  et  de  la  liberté  de  conscience.   Mais  le  colloque 

liaboutità  aucune  entente;  les  délégués  du  pape  y  pérorèrent  contre 
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rhérésie;  Gochlée  y  remit  à  Ferdinand  im  écrit  contre  la  Réforme;  et 
Ferdinand  complota  avec  les  Ktatscathoiitjiies  contre  les  protestants, 
c'est  à  cela  que  se  réduisit  la  conférence.  U  semblait  qu  à  Haguenau 
la  Réforme  dût  rencontrer  des  dispositions  particulièrement  favora- 
bles. Il  y  avait  là,  encore  au  commencement  duquinziètnesiècle.une 
école  secrète  de  Winkeiet\  parti  religieux  analogue  aux  vaudois,   que 
les  persécutions  n'avaient  pas  réussi  à  extirper  entièrement;  et,   lors 
de  la  vente  des  indulgences,  un  esprit  frondeur  paraît  avoir  régné  dans 
le  peuple;  il  arriva,  par  exemple,  qu'un  cordonnier  refusa  dépaver  une' 
messe  des  morts,  au  décès  de  sa  femme,  parce  que  celle-ci  avait  acheté 
une  indulgence  qui  devaitia  sauver  du  purgatoire;  lesprèlres  n'osèrent 
le  poursuivre.  Enûn  il  y  avait  à   Haguenao  des    imprimeurs  saluants 
et  courageux,  qui  conlriluièrenl  iieaucoup  à  activer  le   mouvement 
des  esprits;  c'étaient  surtout  Thomas  Anshelm  et  Jean  Setzer,   qai 
donnèrent  à  leurs  imprimeries  le  nom  caractéristique  d\4cadémie^, 
Anslielm  publiait  les  pamphlets  écrits  pour  la  défense  de  Reucblin,  en 
particulier  les  fameuses  Liittr^  obscurorum  virorum,  et  eu  I52i  lô 
Nouveau  Testament  grec  ;  Setzer,  secondé  par  le  savant  Hiob  Gasl, 
éditait  et  traduisait  les  princip.'mx  uuvragesde  Luther, de  Mélanchthon 
et  des  autres  réformateurs.  Il  est  vrai  que  ces  publications  étaient  ^ 
exportées  à  l'étranger  et  ne  pouvaient  par  conséquent  pas  exercer™ 
une  influence  bien  profonde  sur  la  ville  même.  Cependant  quelques 
fils  de  familles  bourgeoises  se  prononcèrent  pour  la  Réforme,  dont  ils 
devinrent  les  plus  zélés  ehaiiqu^ns;  nous  citerons  Capiton,  Théobald 
Schwarlz,  qui  le  premier  distribua  la    cène   sous  les  deux  espècesj 
dans  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  Antoine  Firn,  le  premier  prêt 
marié  de  Strasbourg.  En  1525  Capiton  vint    à  Haguenau,  pour  essa 
yer  de  gagner  h  TEvangile  sa  ville  natale;  mais  la  guerre  des  Paysani 
fit  échouer  sa  tentative.  Néanmoins,  on  ne  persécuta  pas  les  luthé- 
riens, et  on  permit  aux  imprimeurs  de  continuer  leur  œuvre.   En 
1530,  Charles-Quint  ayant  restitué  à  rélccteur  palatin,   alors  favo-B 
rableà  la  Réforme,  la  préfecture  dont  sa  maison  avait  été  dépouillée     ' 
depuis  1504,  la  Réforme  fit  des  progrès  à  Haguenau  ;  la  majeure  partie 
du  conseil  s'y  rallia,  entre  autres  le  steltmeister  Bochus  de  Botzheim, 
En  )oG5  le  magistrat   demanda  un  pasteur  au  duc   Chj-istophe  de 
Wurtemberg,  qui  envoya  son  prédicateur  de  cour,  Jacques  AndrécP  J 
Celui-ci  exposa,  dans  dix-neuf  prédications  consécutives,  les  doctrines^ 
fondamentales  de  TEvangile  et  de   la  Confession  d'Augsbourg,   et 
installai  Haguenau  le  savant  Philippe  Heerbrand,  docteur  en  Ihéo-^ 
logie,  qui  y  exerça  le    ministère    pendant   dix  ans;     son    diacr^B 
fut    en  même  temps  chargé  des  leçons   dans  ïécole  latine.    L'ar- 
chiduc Ferdinand,  devenu  préfet,  obtint  le  15  janvier  1566  un  décret 
ordonnant  le  rétablissement  de  l'ancien  ordre  de  choses  ;  mais  le  ma- 
gistrat défendit  avec  fermeté  les  prérogatives   de  la  ville   libre,   qui 
furent  confirmées  par  un  traité  du  26  juillet  1578.  A  Heerbrand  suc- 
céda en  1575,  un  autre  Wurtembergeois,  George  Vohnar,    qui   fut 
également  installé  par  Andréie.   Les  luthériens  formaient   alors  la 
majorité  des  hahitants,  et  comprenaient  les  familles  les  plus  considé- 
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réesdela  cité.  Mais  avec  le  dix-septième  siècle  commença  la  réaction, 
lalutte  et  le  déclin.  En  1604lesjésuites  furent  appelés  à  Haguenau,  et 
dès  lors,  la  paix  fut  troublée  pour  toujours.  Ils  mirent  en  œuvre  leurs 
moyens  habituels  et  réussirent  successivement  à  faire  exclure  les 
luthériens  du  conseil  et  des  fonctions  municipales,  à  leur  enlever  la 
direction  des  écoles,  à  faire  supprimer  les  traitements  de  leurs  pas- 
leurs  et  à  leur  prendre  leurs  églises.  Pendant  la  guerre  de  Trente  Ans, 
où  Haguenau  fut  successivement  occupé  par  Mansfeld  et  par  les 
Impériaux,  par  les  Suédois  et  par  Tadministrateur  de  Tévôché  de 
Strasbourg,  Hermann  Adolphe  de  Salm,  les  protestants,  favorisés  par 
les  UHS  furent  d'autant  plus  cruellement  opprimés  par  les  autres.  En 
1628  on- les  expulsa  de  la  ville,  et  ils  durent  chercher  un  refuge  à 
Strasbourg,  à  Wissembourg,  et  dans  les  villages  environnants.  En 
1634,  H.  Ad.  de  Salm  remit  la  ville  entre  les  mains  des  Français,  qui 
depuis  lors  la  gardèrent  en  leur  pouvoir.  Beaucoup  de  protestants 
que  la  peur  avait  conduits  à  la  messe  reprirent  leur  foi,  des  émigrés^ 
revinrent  ;  on  appela  même  en  secret  un  pasteur,  et  le  gouverneur 
français,  de  Razilly,  leur  assura  la  liberté  de  conscience;  mais  en 
1648,  rintendentde  l'Alsace,  de  Baussan,  interdit  de  nouveau  et  défi- 
nitivement le  culte  évangélique,  et  le  parti  catholique  réussit,  par 
des  interprétations  cauteleuses,  à  priver  les  protestants  du  bénéfice 
du  traité  de  Westphalie.  Ce  n'est  que  dans  notre  siècle,  en  février 
1846,  que  l'Eglise  luthérienne  de  Haguenau  fut  rétablie.  — Bernhard 
Herzog,  Edelsœssische  Chronik,  Strasb.,  1592;  Rœhrich,  Geschichle 
d&r  Reform.  ini  £/5as5,  Strasb.,  1830;  Le  môme,  Millheilungen  aus 
dtr  GescliicfUe  dtr  ev.  Kirclie  des  Eli:asseSy  Paris  et  Strasb.,  1852; 
Strobel,  Vaterlàndische  Geschichte  des  ElsasseSj  Strasb.,  1841. 

Ch.  Pfender. 
HAHN  (Philippe-Matthieu),  né  en  1739   h  Scharnhausen,  près  de 
Stultgard,  mort  à  Echterdingen,  où  il  était  pasteur,  en  1790.  Disciple 
d'Œtinger  et  deBengel,il  eut,  pendant  sa  jeunesse,  à  lutter  contre  la 
pauvreté,  fit  de  bonnes  études  astronomiques  et  théologiques  à  Tu- 
bingue,  et.  devint  célèbre  par  un  certain  nombre  d'inventions  méca- 
niques fort  appréciées  par  les  savants  de  son  temps.  C'est  ainsi  qu'il 
fabriqua  une  grande  horloge  astronomique  qui  lui  fut  payée  300  flo- 
rins par  le  duc  Charles  de  Wurtemberg.  Ses  travaux  de  mécanicien 
ne  lui  firent  pas  négliger  les  devoirs  de  son  ministère.  Sa  cure  d'âmes 
est  citée  comme  particulièrement  fidèle  et  bénie.  11  présidait  à  de 
nombreuses  réunions  d'édification  privées,  et  entretenait  une  corres- 
pondance assidue.  Ses  idées  théosophiques  sont  déposées  dans  ses 
corainentaires  sur  différents  écrits  du  Nouveau  Testament,  en  par- 
ticulier sur  l'Apocalypse  ;  il  s'y  occupe  surtout  de  l'exanieu  spécu- 
latif des  doctrines  de  la  Trinité,  du  royaume  de  Dieu  et  des  choses 
finales,  et  y  exprime  des  vues  hérétiques  qui  lui  valurent  les  censures 
de  son  consistoire.  Hahn  se  rattacha  d'abord  au  piétisme,  si  répandu 
dans  tous  les  districts  de  la  Souabe,  mais  il  s'en  sépara  dans  la  suite, 
"  à  cause  de  Tinsistance  monotone  qu'il  met  î\  accentuer  les  idées 
du  péché  et  de  la  grâce,  ce  qui  est  bon  pour  les  commençants.  » 
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semenl  final,  fondée  \ 
Son  protecteur,  len 
irer  dans  le  service™ 


L*ËTaDgîle  renferme  d'autres  mérités  encore,  également  nécessaires 
selon  lui,  pour  produire  la  conviction  du  chrétien  et  la  paix  complL»te 
de  son  âme.  — Voyez  Paulus,  Ph,  M.  Hahn.  Ein  Pfarrer  aus  dtm  vori- 
gen  Jhh.^  nach  seinem  Leben^  Wirkm  u.  seinen  Schriften^  StuUg.,  1858f 
avec  r intéressante  recension  de  Auberlen,  dans  le  ReptrtoHum  d 
Reuter,  1860,  H.  1. 

HAflN  (Michel)  [1758-1819],  fils  de  paysans  du  Wurtemberg,  réveilla 
à  la  vie  religieuse  dans  les  réunions  des  séparatistes,  poursuivi  par 
les  autorités  ecclésiastiques  pour  avoir  présidé  des  assemblées   reli^ 
gieuses  non  autorisées,  se  livTa  à  une  étude  approfondie  de  TEcritur»™ 
sainte,  ainsi  que  des  écrits  de  Bœhme,  d*OEtinger  et  d*autres  théo- 
sophes.  11  polémisa,  non  sans  fruit,  contre  la  forme  juridique  du^ 
dogme  de  la  rédemption  et  de  la  justification^  contre  la  doctrine  de^ 
la  grâce  inamissible  et  de  la  sanctification  parfaite,  et  opposa  à  la 
doctrine  des  peines  éternelles,  celle  d'un  rétablissement  final,  fondée 
sur  un  grand  nombre  de  passages  de  la  Bible 
célèbre  pasteur  Rieger,  rengagea  en  vain  à  entrer 
régulier  de  TEglise,  Hahn  s'y  refusa  constamment  et  passa  les  vingt- 
quatre  dernières  années  de  sa  vie  dans  le  château  de  la  duchesse 
Françoise  de  Wurtemberg  à  Sindîingen.  Ses  disciples,  connus   sous 
le  nom  de  Michtliens^  ne  se  séparèrent  point  de  TEglise  officielle,  mais 
formèrent  une  association  libre  qui  compte  enc^jre  aujourd'hui  de 
nombreux  membres    disséminés  sur  toute  la  surface  du  pays,  et 
s' occupant  surtout  de  cultiver  les  réunions  d'édification  et  de  visiter 
les  pauvres.  Les  écrits  de  Hahn  ont  paru,  en  1810,  à  Tubingue,  en 
12  voL  Plusieurs  de  ses  cantiques,  arrangés  par  Albert  Knapp,  ont  été  J 
insérés  dans  le  recueil  wiirtembergeois  de  18^41,  — Voyez  Uaug,  Did™ 
Sekte  lier  Mtchelianer^  dans  les  Studiender  ev.  Geisil.  Wurumb.^  vol.  XI, 
cah,  1,  où  se  trouve  un  aperçu  sommaire  de  la  doctrine  de  Hahn  et.| 
de  ses  disciples  ;  Illgen,  Hi$t.  theoL  Zeitsrhr.,  1841,  H*  L 

HAHN  (Auguste)  [1702-1863],  ami  et  disciple  de  Hengstenberg,  est 
Tua  des  chefs  les  plus  en  vue  de  rorthodoxie  prussienne,  dans  la 
première  moitié  de  ce  siècle.  Elève  distingué  du  séminairB  pastoral 
de  Wittemberg,  Hahn  professa  successivement  la  théologie  à  Kœnigs- 
berg,  à  Leipzig  et  à  Breslau.  C'est  à  Leifizig  qu'il  publia  et  soutint,  en 
1827,  une  dissertation  latine  sur  le  rationalisme  :  De  ratiouatismi^  qui 
dicUut\  vera  indole  et  qua  ann  naturalisnio  contirwitur  ralimie^  qui  ren- 
dit son  nom  célèbre,  par  la  vive  polémique  qu'elle  suscita.  Il  y 
démontre  que  l'Eglise  chrétienne  a  toujours  vu  dans  ce  système  une 
attaque  directe  contre  ses  dogmes  fondamentaux,  que  rorigine  du 
rationalisme  doit  être  cherchée  dans  le  déisme  et  dans  le  naturalisme, 
et  que  ses  partisans  doivent  être  sans  pitié  expulsés  de  l'Eglise,  dans 
laquelle  ils  n'ont  aucun  droit  de  cité  (cf.  Hahn,  Die  Letpztgtr  Ùtsputa' 
tion,  Leipz.,  1827;  Krug,  Philos.  Gutachten  in  Sachen  des  Rathnal,  u. 
Supranatur,,  Leipz.,  1827).  Dans  son  M^muti  de  la  foi  chrélienne,  publié 
dès  l'année  suivante,  ïlahn   se  rattache  encore  à  l'ancien  supranatu- 
ralisme  qu'il  échangea,  dans  une  deuxième  édition  publiée  en  1857» 
coaire  un  luthéranisme  strictement  confessionnel.  Le  rôle  que  notre 
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théologien  joua,  en  qualité  de  conseiller  consîstori«il,  dans  les  persé- 
culionsdont  les  vieux  Uitht'irieiis  de  Silésie  furent  Tobjet  sous  le  règne 
de  Frédénc-*3uillaunie  lll,  à  la  suite  de  leur  refus  de  se  servir  de 
Tagende  unioniste  qui  leur  avait  été  imposée,  lui  fut  amèrement 
reproché  par  les  luthériens  des  autres  parties  de  l'Allemagne. 
Bahii  joignit,  à  partir  de  t84i,  à  ses  fonctions  de  professeur  celles  de 
surintendant  général  de  la  province  de  Silésie,  et  accusa  toujours 
jïlus  nettement  ses  tendances  confessionnelles.  On  a  encore  do  lui  une 
léned  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  ne  nommerons  que  ITua/ï^i/c 
àêUsrnmi  (1823),  une  édition  de  la  Bihiia  hebraïca  ^^833),  du  Novum 
Tmmtntum  grJBce  (1840  et  1861),  un  recueil  des  symboles  œcu nié - 
niques,  publié  sous  le  titre  de  BîbUolhek  der  Symbole  u,  Glaiibens  regein 
àtr  ujmL  kaihoL  Kirche  (1842).  —  Voyez  le  nécrologe  publié  par  un 
gPDdre  de  Hahn  dans  la  Allqcm.  Kirchenzcitimg,  1863»  n"  75-77,  el 
r«rtiiie  de  J.  Kcestbn  dans  la  Heal-Encyki,  de  Herzog. 

m  [Ajath,Aï;  VxuXrr^i,  ATvot;  ftat.  Gai  :  Gen.  Xll,  8;  Es.  X,  28; 
M.  \l  31  ;  cf.  Josèphe,  Antiq.,  5,  1, 12],  ville  royale  cananéenne, 
sitiièe  prés  de  Béthel,  à  Test  de  la  Palestine,  dont  les  Israélites  firent 
la  tM>nquéte  sous  Josué  (VII,  2;  VIII,  1  ss.)  et  qu'ils  détruisirent 
Pourtant  ils  la  relevèrent  plus  tard  (Es,  X,  ^8).  Après  Texil,  elle  lut 
hibitécpar  les  Benjaminites  (Esdr.  It,  28;  Néh.  VIL  3i).  Du  temps 
fTEii^èbe  et  de  Jérôme,  il  n*en  restait  que  des  ruines  insignifiantes. 

fiAfllÛN»  ùriginaire  sans  doute  de  la  Saxe,  entra  de  bonne  heure 
tu  couvent  de  Fulda*  où  il  se  lia  avec  Raban  Maur.  Plus  tard  nous  le 
rencontrons  avec  ce  dernier  à  Tuars,  comme  disciple  d'Alcuin.  De 
ruloar  dans  sa  patrie,  il  enseigna  à  Téeole  de  Fulda,  devint  en  839 
y  de  Hirschfeld  et,  en  810,  évèque  de  Halberstadt,  fonctions  qu'il 
I  jusqu'à  sa  mort,  en  853.  11  reste  de  lui  un  recueil  d'homélies, 
éesen  l^ii  par  J.  Hitlorp  à  Cologne;  une  série  de  coramen- 
sur  le:s  Psaumes,  Esaïe,  les  Petits  prophètes,  1©  Cantique,  les 
4iîir^>  de  Paul  et  TApocalypse  (ces  trois  derniers  ont  été  attribués  à 
i  d'Auxerre  parles  auteurs  del7/i5^  liiièr.  de  la  France^  VI,  102  ss.  l; 
petit  traité  sur  la  sainte  cène,  qui  n*est  qu'un  extrait  du  coramen- 

I  I;i  première  Epitre  aux  Corinthiens;  un  traité  ascétique  sur 

II  de  la  patrie  céleste,  •»  el  surtout  une  histoire  ecclésiastique 
li  depuis  J^-C.  jusqu'à  Théodose  le  Grand,  et  intitulée  :  De  chris- 

rerum  memoria,  seu    sa  crac    historié  e  pi  tome  (ed,    Mader, 

%sL,  IG71),  mais  qui  n'est  en  réalité  qu'un  extrait  fortement  inter- 

de  U  traduction  latine  de  VHistoire  ecclésiastique   d'Eusèbe,  par 

illn.  — Voyez  Antonius,  De  vita  et  docirina  Haymonîu  Magdeh.,  170D 

Si  1705;  Dcrlingius^  Comm.  hist.  de  Haymone,  Helmst.,  Î747* 

HALDANE  i Robert),  né  à  Londres  le  2H  lévrier  17ë4,  mort  à  Edim- 

>tirg  ïe  12  décembre  1842,  entra  d*aboi*d  dans  la  marine  royale  an- 

î,  qu*il  ne  tarda  pas  à  quitter  pour  s'occuper  de  travaux  agricoles 

lA  »4>n  magnifique  domaine  d'AirIherey.  en  Ecosse,  La  llévolution 

|i$c,  avec  les  catastrophes  qu'elle  entraîna,  suscita  en  lui  une 

eligieuse,  qui  se  dénoua  par  une  pleine  acceptation  des  pro- 

>  de  TEvangile.  Dès  ce  moment  il  comprit  le  devoir  de  travail- 
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1er  d'une  manière  active  à  Favancement  du  règne  de  Dieu,  et  chercha 
d*abord  à  fonder  une  mission  aux  Indes  orientales.  Mais,  repoussé 
par  les  directeurs  de  la  puissante  Compagnie,  qui  possédait  alors  ces 
contrées,  il  tourna  tous  ses  efforts  vers  sa  propre  patrie;  et,  de  con- 
cert avec  son  frère  James  et  d'autres  amis,  il  suscita  un  réveil  au 
milieu  de  ses  compatriotes.  En  1816  il  entreprit  une  tournée  d'évan- 
gélisation  sur  le  Continent,  et  s'arrôta  surtout  à  Genève,  où  il  exerça 
une  influence  durable  sur  quelques-uns  des  étudiants  de  la  faculté 
de  théologie,  particulièrement  sur  Fréd.  Monod,  Merle  d'Aubigné, 
Charles  Rieu,  James,  Guers,  etc.,  en  leur  expliquant  l'épître  aux 
Romains,  pendant  un  hiver,  malgré  la  vive  opposition  de  quelques- 
uns  de  leurs  professeurs.  Haldane  visita  aussi  Montauban  et  devint 
Tun  des  fondateurs  de  la  Société  continentale,  destinée  à  l'évangéli- 
sation  des  pays  de  langue  française.  De  retour  en  Ecosse,  Haidane 
s'occupa  de  la  publication  de  son  Commentaire  sur  L'épUre  aux 
Romains,  revit  son  travail  sur  V Evidence  du  Christianisme,  publié  pour 
la  première  fois  en  1816,  et  prit  une  part  très  active  à  la  lutte  enga- 
gée avec  les  sociétés  bibliques,  sur  la  question  des  Apocryphes,  Par- 
tisan très  résolu  de  l'inspiration  plénière  des  Ecritures,  il  en  prit  la 
défense  contre  Tholuck,  et  se  montra,  jusqu'à  sa  fin,  l'ennemi  résolu 
de  toutes  les  théories  qui  lui  paraissaient  porter  atteinte  au  respect 
dû  à  la  Parole  dé  Dieu.  Les  Eglises  de  langue  française  doivent  un 
souvenir  reconnaissant  à  ce  fidèle  serviteur  du  Maître  qui,  en  les 
visitant  pendant  leur  profond  sommeil,  leur  apporta  l'étincelle  de 
vie,  dont  nous  avons  hérité.  —  Voyez  Robert  et  James  Haldane,  leurs 
iravaux  évangéliques,  etc.,  Lausanne,  1859;  de  Goltz,  Genève  religieuse 
au  dix-neuvième. siècle,  etc. y  etc.  L.  Ruffet. 

HALÈS  (John),  théologien  anglais,  né  à  Bath,  en  1584,  fit  à  l'univer- 
sité d'Oxford  d'assez  brillantes  études,  et  après  avoir  été  nommé 
en  1612  professeur  de  langue  grecque,  accompagna  à  la  Haye,  en  1618, 
en  qualité  de  chapelain,  sir  Dudley  Carleton,  ambassadeur  du  roi 
Jacques.  En  1640,  il  obtint  un  canonicat  à  Windsor  et  mourut  en 
1656  à  Eton,  dans  la  plus  grande  misère.  On  a  de  lui  un  recueil  de 
sermons,  de  lettres,  de  mélanges  sous  ce  titre  :  Reliques  d'or  de  Jean 
Halès,  à  jamais  mémorable,  etc. 
.  HALLE.  Voyez  Universités  allemandes. 

HALLER  (Berthold),  né  en  1492,  à  Aldingen,  petite  localité  de  la 
Souabe,  mort.à  Berne  le  25  février  1536,  fréquenta  d'abord  la  célèbre 
école  de  Rubellus  à  Rottweil,  puis  suivit  i\  Pforzhcim  les  leçons  de 
Simler,  avec  le  jeune  Ph.  Melanchthon,  qui  devint  dès  lors  son  intime 
ami.  Après  deux  ans  passés  à  l'université  de  Cologne,  où  il  prit  le 
grade  de  bachelier  en  théologie,  Haller,  âgé  de  vingt  ans,  fut  chargé 
d'un  enseignement  élémentaire  à  Rottweil.  11  ne  tarda  cependant  pasà 
quitter  cette  ville  pour  se  rendre  à  Berne,  où  il  arriva  probablement 
en  1513.  Il  y  accompagnait  son  maître  Rubellus  qui  venait  prendre  la 
direction  de  l'école  bourgeoisiale.  Le  jeune  instituteur  ne  tarda  pas, 
grâce  à  son  éloquence  naturelle,  h  son  aimable  caractère  et  ù  sa  belle 
prestance,  à  gagner  les  cœurs  des  habitants  delà  ville  et  bientôt  il  prit 
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riingpïirmï  les  clercs  de  la  cathédrrikî.  Thomas  WyitDnbacti,  en  par- 
fTtilicr,  que  le  souffle  nouveau  de  rKvangilu  avait  atteint,  rcnloura  de 
bicïiveiï lance,  le  choisit  pnur  son  diacre  et  loi  fit  parta^^er  sa  de- 
'flieure.  Un  commerce  quotidien  avec  cet  homme  excellent,  dont  Tac- 
lion  s'était  déjà  fait  si  vivement  sentir  sur  Zwingle  et  sur  Léon  Jude, 
;tran5iforma  les  pensées  du  jeune  Souabe  et  lui  lit  aimer  les  lilcritureià. 
Ainfi  se  préparait  à  son  msu  le  futur  réformateur  de  Berne.  Nul 
ctîtfiendant.  à  vue  humaine»  n'était  moins  apte  i\  remplir  une  mission 
au«^5idifticile.  Les  études  de  Hailer  avaient  été  très  incomplètes»  et 
ta  Ibéoloizie  était  celle  que  Ton  pouvait  apprendre  à  Pologne.  Il  ne 
«avtit  ni  le  grec,   ni   l'hébreu,  et  n'écrivait   que  médiocrement  le 
WUn.  Sanî>  doute  qu'il  s'cU'orçait  de  cornbler  par  un  constant  travail 
^eshcunes  de  son  instruction  universitaire;  mais  son  caractère  timide 
eimOileî*te  semblait  exclure  toute  hartlie  initiative.   Aussi   lorsqu'il 
îiUc  forïoer  la  tt*mpèle.  et  qu'il  «*omprit   que  sous  les  coups  de  la 
\k  ardente  du  capucin  Sébastien  >leyer,   et  des  traits  acérés  de 
plume  moqueuse  du  poète  Nicolas  .Manuel,  l'Lgîise  allait  se  redres- 
jier  et  engager  la  lutte  avec  les  novateurs,  il  voulut  se  retirer  h  Bûle. 
Mais  une  lellre  de  Zwingle  le  retint  au  devoir,   et  modestement  il 
commença  h  répandre  la  doctrine  évangétique  en  expliquant   d'une 
ra,inicre  suivie  l'évangile  de  Mallhieu  et  les  dix  commandements. 
"  Il  faut»  lui  écrivait  Zvvingîe»  apprivoiser  ces  oursons  sauvages  ;  leurs 
oniilles  sont  encore  si  susceptibles  qull  ne  faudrait  pas  les  gratter 
tout  à  coup  avec  un  fer  trop  tranchant...  »»  Baîler   ne  manqua  pas  h 
Ciîtte  tâche,  il  sut  joindre  la  douceur  et  la  prudence  h  la  fidéliié;  mais 
ni.ilgré  tant  de  ménagemeols  il  aurait  été  livré  par  les  conseils  à  Té- 
#t|iie  de  Lausanne   qui  dernaiulait   son    extradition,    si   le   peuple 
n*avait  pris  fait  et  cause  pour  lui.  Le  conseil  des  Deux-Cents  se  mon- 
Irail néanmoins  plus  ftivorable  ,\la  Rér*»rme  que  le  petit  conseil  qui, 
cwiDpo^é  de  la  noblesses  bernoise,  se  sentait  éliranlé  par  les  mêmes 
coups  qui  frappaient  l'I^iglise.  Dans  l'espoir  d'apaiser  les  esprits  et 
pour  répondre  aux  exigences  qui  de  tous  côtés  se  faisaient  jour,  les 
magistrats  ordonnèrent  par  un  mantlat  yl5juin  1523),  «  que  tnusles 
prédicateurs,  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne,  prêchassent  FEvan- 
fîile  librement,  publiquement  et  manifestcmenL  mais  en  mfime  temps 
('abritassent  d'enseigner  ce  qu'ils  ne  pourraient  prouver  par  la  sainte 
écriture  du  Vieux  et  du  Nouveau  Teslanienlsous  peine  d'être  déposés 
cl  punis.  M  On  avait  cru  par  cet  édit  fermer  la*houche  aux  novateurs  ; 
e fut  le  contraire  qui  arriva;  et  Ton  ne  tarda  pas  ii  s*en  repentir. 
Att^i  sous  le  plus  futile  prétexte  Haller  et  Sébastien  Me  ver  allaient- 
ih  èlre  bannis,  lorsque  les  Deux-Cents  intervinrent  effîcacemeuL  Ce- 
pendant de  sombres  années  suivirent  pour  le  réformateur.  Deux  de 
ses  amis  furent  exilés,  d'autres  moururent  ou  quittèrent  Berne  ;  h 
plusieurs  reprises   ses  ennemis  organisèrent  contre  lui  des  guets- 
ap€ii^  pour  le  livrer  à  Tévt^qne  de  Lausanne  ;  les  menées  antisociales 
des  anabaptistes  compliquèrent  encore  sa  situation  ;  mais  en  1525,  le 
jour  de  Noël,  il  put  cependant,  grûce   à  l'appui  de  Zurich,  célébrer 
pour  la  dernière  fois  la  messe  dans  la  ville  de  Berne.  La  dispute  de 


70  HALLER 

Baden,  à  laquelle  il  assista  plutôt  comme  accusé  que  comme  délé- 
gué de  son  canton,  sembla  d'abord  ramener  les  Bernois  sous  le  joug- 
de  Rome,  mais  en  1327,  ceux-ci,  las  des  exigences  de  leurs  confédérés 
catholiques,  portèrent  aux  Conseils  des  adhérents  de  la  Réforme.  Le 
15  novembre  un  édit  du  magistrat  ordonna  qu'en  janvier  1528,  une 
dispute  publique  aurait  lieu  à  Berne  entre  les  partisans  de  la  nou- 
velle foi  et  ses  adversaires.  Les  petits  cantons  et  les  principaux  doc- 
teurs ou  dignitaires  catholiques  refusèrent  de  s'y  rendre  malgré  les 
invitations  et  les  sauf-conduits  qui  leur  furent  adressés.  La  dispute  ne 
s'ouvrit  pas  moins  le  7  janvier  et  dura  dix-neuf  jours.  Les  princi- 
paux théologiens  réformés  y  prirent  part.  Dix  thèses  avaient  été  pré- 
parées par  Haller  et  Kolb  son  collègue.  Elles  établissaient  l'autorité 
des  Ecritures,  comme  seule  règle  de  la  foi  et  des  mœurs,  repoussaient 
toute  autre  satisfaction  pour  le  péché  que  la  mort  de  Christ,  présen- 
taient la  messe  comme  un  sacrilège,  rejetaient  l'invocation  des  Saints, 
le  purgatoire,  les  prières  pour  les  morts,  et  revendiquaient  pour  les 
prêtres  le  droit  au  mariage.  Haller,  qui  ouvrit  la  dispute  et  qui  la 
termina,  prit  à  plusieurs  reprises  la  parole,  et  par  sa  fermeté  en  même 
temps  que  par  sa  douceur  acquit  sur  le  clergé  bernois  une  sérieuse 
influence.  Le  retentissement  de  ces  débats  fut  considérable.  Les 
Deux-Cents  comprirent  que  la  période  des  demi  mesures  était  passée 
et  décrétèrent  que  «  la  messe  serait  abolie  à  Berne,  »  avec  cette  expresse 
réserve,»  que  s'il  se  trouvait  quelqu'un  qui  put  les  convaincre  d'erreur 
par  l'Écriture  sainte,  ils  rece\Taient  ses  instructions  de  bon  cœur.  » 
La  réforme  commencée  dans  la  ville  ne  tarda  pas  à  s'étendre  dans 
tout  le  canton,  et  Haller  fut  chargé  d'oi^aniser  les  nouvelles  paroisses. 
Mais  sa  santé,  délicate  dès  son  enfance,  avait  été  gravement  atteinte 
par  toutes  les  luttes  qu'il  avait  eu  à  soutenir,  et  dès  ce  moment 
jusqu'à  sa  fin  ce  ne  fut  qu'au  milieu  des  plus  \ives  souffrances  qu'il 
acheva  son  œuvre  de  réformateur.  En  janvier  1532,  un  synode  con- 
voqué à  Berne  pour  organiser  définitivement  l'Église,  sembla  vouloir  se 
terminer  par  un  déchirement.  Des  paroles  amères  étaient  à  prévoir. 
Haller  était  accusé  de  faiblesse  et  de  trop  grande  prudence.  Son  décou- 
ragement était  extrême,  lorsque  s'annonça  chez  lui  un  docteur  de 
Strasbourg,  Capiton,  qui  releva  son  courage  et  sut  par  sa  parole  aus- 
tère et  charitable  pacifier  les  esprits  divisés,  et  poser  avec  laideur  les 
principes  de  la  discipline  au  sein  de  TEglise  bernoise. —  Haller  essaya, 
au  péril  de  sa  vie.  de  gagner  le  canton  voisin  de  Soleure  à  la  Réforme. 
Mais  il  n'y  réussit  pas.  Il  s'efforça  vainement  aussi  de  ramener  les 
anabaptistes  dans  la  communion  de  TEglise.  Sa  dernière  préoccupa- 
tion fût  pour  la  ville  de  Genève  au  secours  de  laquelle  marchèrent  les 
Bernois  en  1536.  Le  19  janvier  il  se  releva  de  son  lit  de  maladie  pour 
exhorter  l'armée  avant  son  départ.  Un  mois  plus  tard  il  n'était  plus. 
En  dehors  de  sa  correspondance,  Haller  n'a  laissé  aucun  écrit  ;  mais 
il  est  un  frappant  exemple  de  ce  que  peut  à  la  longue,  la  prudence 
unie  à  la  charité  et  à  la  fermeté.  —  Galerie  suisse,  Berthold  Haller,  t.  I, 
p.  386  ss.  ;  M.  Kirchofer,  Berthold  Haller,  Zurich,  1828  ;  Kuhn.  Die  refor- 
matoren  Bems,  Berne,  1828  ;  Trechsel,  Berthold  Haller,  dans  VEncyclop. 
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it»t  Herzûg,  t.  V*  p.  479,  et  dans  Piper,  Evang,  Jahrbuch  pour   1853; 
'Hixch^U  H isL  delà  rè format,  en  Suisse,  t.  I,  Nyon^    1835,  etc. 

L.  Buffet. 
HALLEE  (Alberl  de),  célèbre  apologiste  du  christianisme,  est  né  à 
_  Berne,  en  1708,  d'une  ancienne  famille  patricienne,  D*nne  constitu- 
ton  Caible,  en  proie  h  de  vives  souffrances  depuis  son  enfance,  mais 
Uès  précoce  d*esprit,Haïler  n'étudia  pas  la  théologie  comme  son  père, 
|\iri*consuUe  distingué  et  mort  dans  lu  fleur  de  1  âge,  Tavait  désiré, 
is  la  médecine.  Pourtant  de   bonne  heure  le  sentiment  religieux 
réveilla  dans  son  crenr*  On  raconte  que,  dès  TAge  de  quatre  ans,  il 
prêchait  aux  domestiques  de  la  maison,  assis  sur  la  petite  banquette 
près  du  poêle,  et  qu'à  neuf  ans  il  était  capable  de  lire  le  Nouveau  Tes- 
tameDlen  grec.  A  Tubingue,  où  il  se  rendit  dans  sa  seizième  année, 
lei'in*£urs  grossières  des  étudiants  le  repoussèrent»  et  iï  alla  à  Leyde 
auprès  de  l  illustre  Bœrhave  qui  exerça  sur  lui  une  grande  influence, 
ii  de  son  diplôme  de  docteur,  il  pai'courut  la  Hollande,  IMngleterre 
Il  France  et  revint  dans  sa  patrie  en  1729.  Après  avoir  suivi  encore 
Ie«  cours  de  Bernouilli  à  Bàle  pour  se  perfectionner  dans  les  sciences 
ithéaia tiques,  il  se  flxa  à  Berne  pour  y  exercer  la  médecine  :  mais 
Oiérites  n'y  furent  point  appréciés.  C'est  à  Cîœttingue»  où  il  ac- 
«eplâ  une  chaire  de  professeur  en  1724,  qu  il  commença  à  devenir 
célcbre;  il  réunit  autour  de  lui  un  nombreux  auditoire,  se  lit  con- 
iiûllpt'par  une  série  de  publications  fort  estimées  et  ne  tarda  pas  à 
êlfo  nommé  membre  de  toutes  les  académies  de  médecine  de  T Europe, 
Dnniul  à  Berne  passer  dans  la  retraite  les  dernières  années  de  sa  vie 
et  y  mourut  en  1777.  Le  Journal  de  HalUr,  publié  par  sou  ami  Heinz- 
miinn  1 1787;,  nous  permet  de  jeter  un  regard  dans  ce  cœur  droit, 
iinH>le  et  sincèrement  religieux,  que  les  épreuves  domestiques  avaient 
mûri  et  qui  avait  pris  Thabitude  de  confier  à  Dieu  toutes  ses  joies  et 
i^mkt  ses  peines,  le  bénissant  pour  les  unes  et  pour  les  autres,  s'ac- 
tUiaiU  amèrement  des  moindres  mouvements  de  vanité  et  des   plus 
%ms  traces  de   mécontentement  qu'il  découvrait  en  lui.  lin  pré- 
Jtnce  des  attaques  que  les  encyclopédistes  français  et  leurs  adeptes 
àrélranger  ne  cessaient  de  diriger  contre  le  christianisme,  Haller  ne 
Cfutpaîi  pouvoir  garder  le  silence.  Il  publia  en  1772  ses  Lettres  sur 
Uit}int(s  lex plus  impfn'ianles  (le  la  revètalio}}.  Cesi  un  père  qui  s*a- 
dftsse  a  sa  fille  dans  un  langage  élevé  et  empreint  d'une  pureté  toute 
claiiique.  Partant  de  ce  principe  qu'il  faut  avoir  soi-même  éprouvé 
la  valeur  des  arguments  présentés  en  faveur  de  la  religion  si  elle  doit 
nou*6ire  de  quelque  secours  dans  la  vie,  il  combat  le  pharisaïsme 
pyr>j^ophique  qui  nie  le  péché  pour  n'avoir  pas  hsen  accuser.  Il  pan 
<fu  fftil  incontestable  de  la  corruption  de  la  nature  humaine  pour  s'é- 
feicrau  mystère  de  la  rédemption  qui  seul  peut  y  porter  remède, 
aller  trouve  la  marque  de  la  divine  mission  de  Jésus,  non  dans  sa 
loctrine,  bien  qu^elle  soit  incomparablement  supérieure  à  celle  de 
les  saches,  mais  dans  les  pn*phéties  et  dans  les  miracles  (surtout 
celui  de  la  résurrection),  qui  établissent  la  divine  autorité  de 
ré%*élatioQs.  C'est  le  point  de  vue  de  Tancienne  apologétique  avec 
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toutes  ses  lacunes  et  tous  ses  vices.  Les  coiitemparains  de  HaHê% 
toutefois,  se  montrèrent  plus  frappés  de  la  puissance  du   sentiment 
religieux  qui  règne  dans  ces  Lettres  que  de  la  faiblesse  du  raisonne- 
ment. La  môme  observation  s'applique  aux  Lettres  sur  quelques  objec^\ 
lions  présentées  par  tes  libres-penseurs  contre  la  révélation  (1773).   Gel 
que  notre  auteur  a  peut-ôlre  écrit  de  mieux,  ce  sont  ses  Poénes  phi- 
Ivsophiques 'àiir  \e?i  Alpes,  où  Taninur  de  la  grande   nature   s'unit  à^ 
une  élévation  et  h  une  ligueur  morale   incomparables  et  s'exprime 
dans  le  plus  noble  langage.  C'est  on  mile  et  fortifiant  poème  en 
Ilîonneur  de  celui  qui  a  fait  les  Alpes  si  hautes  et  Thorame  qui  les 
contemple  si   petit,  et  pourtant,  malgré  sa  petitesse,  capable  d'en] 
comprendre  la   majestueuse   beauté.   —  Voyez  Hnndcsbagen.   Zar\ 
Erinnrung  an  A.  v.  Hnller,  dans  les  Prolest.  M^matabUBiter,  1858,  H.  6;  | 
Baggesen,  ,4.  v.  Halter  als  Christ  u.  Apologel,  Berne,  4865. 

F.    LlCHTENBERGEB, 

HALLEE  (Charles-Louis  de)  [1708-1851],  jurisconsulte,  célèbre  par 
sa  conversion  au  catbolii:isnie,  descendait  de  Tillustre  f  ami  lie  patri- 
cienne de  ce  nom.   Après  la  chute  du  gouvernement  aristocratique 
de  Berne,  il  composa    son    grand   ouvrage  sur  la   Restauration  den  ^ 
sciences  politiques  (Winterlhour,   18Hj-!20,  4  voL)    qu'il  dit  lui  avoii4l 
été  inspiré  par  Dieu,  et  dans  lequel  il  développe  l'idée  que  le  catho-      i 
iicîsHié  romain,  fondé  sur  le  principe  de  raulorité  absolue  qu'il  con- 
fère   à    son    chef,  est  runique  remède  contre   la  révolution  'dont 
Haller  maudissait  les  maximes  subversives.   Un  voyage  entrepris  en 
Italie  en  1818  acheva  de  le  décider  de  se  rattacher  extérieurement  à 
l'Eglise  catholique,  h  laquelle,  selon  ses  propres  aveux,  il  apparte- 
nait déjà  de  cœur  depuis  1808,  La  cérémonie  de  Tabjuralion  eut  lieu 
en  1H2(1  en  présence  de  Tévèque  de  Fribourg.  Exclu  des  diverses 
fonctions  qu'il  occupait  à  Facadémie  et  au  grand  conseil  de  Berne,| 
Haller  vécut  pendant  quelque  temps  à  FViris,  oii  il  jouit  des  faveur 
du  gouvernement  de  (Charles  X,  puis  il  se  retira  à  Soleure,  où 
monrnl.  Il  publia,  en  18:21),  un  ouvrage  sur  la  Constitution  des  coriè^ 
espagnoles,  tians  lequel  il  fait  Féloge  de  l'inquisition,  et  en   !836,  à' 
Lucerne,   une  Histoire  de  la  révolution  religieuse  ou  de  la  refonue  pro- 
testante dans  la  Suisse  orridenlale^   iviuL  en  franc,  en  1837,  in-8'^,  et 
en  1838,  in*l^,  où  Tauteur  fait  ressortir  avec  complaisance  les  fautes 
commises  par  les  prolestants,   tout  en  se  rendant  coupable   d*un 
grand  nombre  d'inexactitudes.  L'un  des  écrits  les  plus  curieux  sorlia 
de  la  plume  de  Haller  est  sa  Letlre  à  sa  famille,  pour  lui  dnlarer  sot 
retour  à  l'Etal  tue  catholique^  aiXiStoUque  et  romaine,   Fa  ri  s,  1821.  Celt€ 
lettre  a  été  plusieurs  lois  réimprimée  avec  des  réîlexions  de  M.  de 
Bonald  et  un  extrait  d'une  lettre  pastorale  de  Tévèque  de  PigneroU 
—  Voyez  surtout  la  brochure  de  Tzschirner,  Dtr  UebertriU  des  //ttî, 
V,  Haller  zur  kathoL  Kirche,  Leipz.,  1821. 

HAMÂNN    (Jean-George),    l'un  des   écrivains    religieux  les    plus 
originaux  de  rAllemague  à  la  lin  du  dernier  siècle.  Né  à  Kœnigs 
berg  en  173U»  il  re^ut  de  son  père,  qui  était  chirurgien,  une  éduca- 
tion solide  et  une  instruction  variée,  bien  que  défectueuse  quant  à. 
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l;i  métbiirle.  Obligé  de  renoncer  à  la  carrière  pastorale  par  suite  d'mi 

iléfaul  d'organe  et  de  mf^moire,  et  au^si  parce  qu'il  ne  se  sentait  pas 

im*  vocation  siiftisante,  Hamann  s'occupa  d'archéologie,  dtî  pliilo- 

lojîie  et  de  belles-lettres*   Son    compatriote  Kant  ne  fut  pas  sans 

exerrer  quelque  influence  sur  lui ,  mais  cette  influence  fut  plutôt 

néiçalivi».  Hamann  lui  repnxhatt  <^  une  certaine  idulàtrie  des  fonc- 

lion*  liiircnjcnt  dialectiriues  de   la  pensée  qui  ne  lui  permettait  pas 

de  vuir  lus  olijels  tels  qu'ils  srmt.  >i  Apres  avoir  achevé  ses  études, 

Hamann    se   rendit,    en   qualité  de  précepteui*,    en  Courlande,   et 

s'occupa  avec  ardeur  et  conscience  de  toutes  les  questions  relatives 

au  difficile  problème   de  Téducation.  Puis,  ayant  retrouvé  à  Iliga 

«condisciple    et   ami,    le   néj^avciant  Hehrens  qui   Tassocia  aux 

lires  de  sa  maison,  il  se  jeta  avec  le  même  enqjortemeiit  dans 

rétude  de   réconomie   politique,    et    traduisit   plusieurs   Huvrages 

tnîu:m  sur  cette  matière  avec  des  ûotes  sur  Timportance  historique 

et  morale  du  commerce.  A  cette  époque  de  sa  vie  se  place  un  voyage, 

nii-<x«mrnen*ial  et  mi-diplùmatique,  à  Londres,  qui  dérida  du  reste 

de  sa  vie.  Hamaun  s'était  arrêté  fi  Berlin,  à  Luheck,  à  Hanibourg  et 

y  AUÏi  fait  la   connaissance  d'hommes   distiufîués,   mais   arrivé   à 

Londres,  il  tomba  entre  les  mains  de  fripons  et  se  vit  en  moins  de 

ma  dépouillé  de  tout  son  avoir  et  réduit  à  la  plus  profonde  misère  ; 

U  se  laissa  même,  parait-il,  entraîner  îi  des  actes  de  léf^èreté  que  sa 

fon^cience  lui  reprochait  amèrement,  Poussé  par  le  désespoir  et  le 

remords,  il  acheta  une  Bible,  et»  desr^endant  au  tond  de  lui-même, 

il  apprit,  à  la  lumière  de  ce  js^uide  divin,  à  se  couTiaître  et  à  se  con- 

danuter,  pour  trouver  ensuite  auprès  du  Dieu  de  Jésus  Christ  le 

pardon  et  la  paix.  Après  un  court  séjour  à  Hi^^a,  où  il  fut  larpjement 

indemnisé  de  ses  pertes,  Hamann  retourna  auprès  de  son  père  dont 

Il  la  vicillessii  avec  une  piété  toute  tiliale.  Toutefois  il  traîna 

H  nihiemcnt  sa  vie  sans  occupatious  de  nature  à  saiisfairo  ses 

U  et  à  lui  procurer  les  moyens  de  subsistimce  nécessaires.  Il 

Tiiil  contracté,  avec  la   servante  de  son  père,  un  assez  singulier 

lariage  qu'il  ne  voulut  jamais  l'aire  léfîitimer,  tout  en  observant 

ivec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  luus  les  devoirs  conjugaux.  Employé 

ijUi«  une  maison  de  roulage,  soutenu  par  les  dons  que  lui  cuvnyaienl 

amib,  Hamann  se  retira  vers  la  ihi  tU*  sa  vie  h  Pempelfort  et  à 

ster,  auprès  de  Jacohi  et  de  la  princesse  de  Galîlzin  qui,  par  leur 

uchante  sollicitude  et  leur  admiration  expansive,  entourèrent  de 

^quelque  joie  les   derniers  jours  de  la  carrière  si  accidentée  et  si 

l'Iroiiblée  de  notre  auteur  —   Hamann  n'a  laissé  aucun  ouvrage  qui 

lit  fait  époque  dans  l  histoire  des  lettres  de  son  temps,  mais  il  n'en 

la  pas  moins  exercé  pcU-  ses  écrits  une  intluence  considérable  sur  un 

certain  nombre  d'esprits  et  même  des  plus  cminents,  parmi  lesquels 

noiif    ne    voulons   citer    que  Herder  et  Gœthe.   On  a   surnommé 

^Uamann  le  Mage  du  Nord,  sans  doute  à  cause  de  la  sa^'cssc  profonde, 

lais  un  peu  nbscure  et  mystérieuse,  qui   scintille  au  fond  de  ses 

Récrits»  comme  des  étoiles  au  milieu  de  la  nuit.  On  puurrait  l'appeler 

aussi  le  Shakespeare  allemand,  car  il  a  hérité,  dirait-on,  de  Tauteur 
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de  Ramîet^  de  Macbeth,  du  Roi  Lear,  ccî  quelque  chose  de  désordonné, 
de  hardi  el  de  sublime  qui  constitue  le  fond  de  sa  nature.  Ses  écrits 
ne  sont  guère  que  des  brochures  de  eireonstauce,  des  études  ou  des 
satires  sur  les  produciious  lilténures  et  thculogiques  de  son  temps. 
Il  leur  a  donné  des  litres  qui  sont»  pour  la  plupart,  aussi  énignia- 
tiqiies  que  leur  contenu  :  Méititatiom  bihliques,  Meinoirts  socratiques^ 
Voyages  en  zigszatjs  d'un  philologue,  fraginnUs'  d'une  sibylle  apocrtfplie^ 
Golgotha  et  SchefAimini  (Sieds-toi  à  ma  droite),  etc.,  etc.  Le  style  en 
est  difTuSf  lourd ,  volontairement  obscur,  rempli  de  citations,  d'image^s 
laborieusement  accumulées,  d'allusions  que  îauteur  avait  fini  lui- 
même  par  ne  plus  comprendre.  L'humour  s*y  môle  à  rindignation, 
les  aperçus  ingénieux  et  piquants  aux  pensées  profondes.  —  Le  trait 
dominant  dans  ces  écrits  de  Hamanu,  c'est  la  plus  absolue  et  la  plus 
courageuse  sincérité.  11  en  a  dorme  une  preuve écïalan le  dans  son  auto- 
biographie, Pensées  sur  le  cours  de  ^na  vie,  ou  il  se  Juge  avec  une  sévérité 
bien  aulrement  grande  que  J.-J.  Rousseau,  aveclequel  on  la  quelque- 
fois comparé.  Il  déchire  sans  ménagements  tous  les  voiles  et  sonde  les 
replis  les  plus  cachés  de  son  àme,  A  force  de  se  scruter  ainsi  et  d'ai- 
guiser son  espril  à  sa  conscience,  il  avait  acquis  un  talent  d'obsei^va- 
tion  psychologique  qui  lui  a  fait  faire  de  curieuses  découvertes.  Celte 
scrupuleuse  ardeur  qu'il  appliquait  à  rendre  sa  pensée  exacte  ei 
vraie  Ta  empêché  d'être  un  homme  d'action  et  même  un  auteur 
fécond  et  populaire.  Il  aimait,  disail-il,  le  piano  dans  l'aclivité  el  le 
forte  dans  la  pensée.  Par  toute  la  tendance  de  son  espril,  Hamann 
devait  être  un  sujet  d'étounenieutet  de  scandale  pour  son  siècle  don 
il  ne  ménageait  pas  les  faiblesses.  Elevé  au-dessus  du  point  de  vue 
borné  des  néologues,  il  jugeait  avec  humour  leurs  essais  turbulents 
de  renverser  le  chrislianisme.  Parfois,  iJ  est  vrai,  sa  polémique 
devient  âpre  et  mordanlc,  mais,  le  plus  souvent,  elle  a  ce  calme 
olympien  des  anciens  classiques  qui  devait  tant  plaire  ;\  Gœthe.  La 
forme  aphoristique  des  ouvrages  de  Hamann  répond  à  la  nature  de 
son  tempérament.  Ils  portent  les  traces  d'une  lutte,  d'une  aspiration 
incessante,  d'une  soif  inassouvie  de  clarté  et  d'harmonie.  — Hamana 
aimait  à  embrasser,  dans  une  vaste  vue  d'ensemble.  Dieu  et  l'huma- 
nité  :  Omutn  divina  cl  humana  omnia.  Le  monde  entier,  à  ses  yeux, 
est  rempli  du  divin.  Quant  à  rhonmie,  il  est  un  arbre  dont  le  tronc 
se  nourrit  par  deux  racines,  Tune  dirigée  vers  le  fond  invisible  de 
toutes  choses,  Taulre  plongeant  dans  la  surface  visible  de  la  terre. 
Le  chrétien  est  l'homme  accumpU.  «  Sa  vie  est  le  chef-d'œuvre  du 
génie  inconnu  qui  a  apparu  ici-bas  sous  une  forme  humaine  glori- 
fiée. »  Hamanu  jugeait  sévéremenl  son  siècle,  «  cet  âge  dans  lequel 
on  s*âmuse  ;\  lourner  des  mots,  h  faire  des  essais  grands  et  petits 
pour  analyser  des  pensées  et  disséquer  des  impressions.  >*  On  l'ap- 
pelle l'âge  de  la  philosophie.  Veut-on  par  là  se  moquer  de  notre 
époque  ou  de  la  philosophie  elle-même  ?  <^  La  raison  ne  nous  découvre 
pas  plus  que  ce  que  Job  déjà  voyait,  le  malheur  de  notre  naissance^ 
l'avantage  de  la  tomb i^  Tinutilité  et  rinsufûsanre  de  la  vie  humaine, 
parce  que  nous  n'avons  pas  des  vues  assez  étendues  et  que  nous 
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sentons  en  nou»  des  passions  et  des  penchants  dont  le  but  nous  est 
|k  inconna.  Nous  sommes  encore  entre  les  mains  de  l'ouvrier  (in  der 
^m  Udchê).  Notre  raison  doit  allendre  et  espérer,  Ôtre  servante  et  non 
^m  ènmer  des  lois.  >•  L'expérience  et  la  révélation  sont  une  seule  et 
^^  m^me  chose,  des  ailes  ou  des  b*^f|yillcs  indispensables  à  notre  raison, 
*j  elle  ne  veut  pas  rester  paralysée  ou  ramper  à  terre.  La  double 
révi^lation  de  Dieu  dans  la  nature  et  dans  la  Bible  s'explique,  se  corn- 
pirle  \f{  ne  peut  se  contredire,  quelque  diverjjrents  que  soient  les 
coramenlaires  qu'en  fait  noire  raison.  Les  sciences  naturelles  el 
L  rhiitfure  sont  les  deux  piliers  sur  lesquels  repose  la  vraie  religion. 
^B  Linerédulité  et  la  superstition  se  fondent  sur  une  physique  et  sur 
'  une  «cience  historique  superficielles.  Hamauu  s'élcve  avec  force 
coittrerintellectualisme  qui  règne  en  religion  comme  dans  tous  les 
mim  domaines,  t*  Ce  qui  importe,  c  est  bien  moins  ce  que  nous 
nmnï  que  la  manière  dont  nous  le  savons.  >*  —  Une  édition  com- 
plfle  des  œuvres  de  Hamann  a  ctc  publiée  par  Huth,  président  du 
cotiiiîU>ipe  de^tunich,  BerL,  1821-4:L  B  vol.  Des  extraits  annotés  el 
commentés  avec  soin  en  ont  été  donnés  plus  réconuiveut  par  Pétri. 
Hmanns  Schriften  n.  Hrkfe,  Hanovre,  1873,  3  vol.,  et  par  Delll'^ 
Itmann.  UchLsira/tlen  aus  seinen  Schrifien  u.  Bviefen,  Leipz.,  iHlti, 
Voyeiiiussi  Gildemeister,  //.  Leben  u,  Schrifien,  liotha,  1857,  4  vol.; 

|!*édil.,  Hambourg,  iH"5*7ti,  4  voL,  un  modèle  de  monographie 
CMisciencieuse  et  solide;  Bro-mel,  6'.  Haniaint,  Berl.,  1870;  Dies- 
«flhaff,  Wrijweiser  zu  H,,  Ell)erl\,  IH7U;  Poel,  J,  G,  Hnmann,  1875, 
ivol,  Un  article  intéressant  sur  Ifamann^  m  vie  et  ses  doctrines,  a  élé 
publié  par  M.  Faber,  dans  la  Ht\)m  germanique  du  30  septembre  1860. 

F.    L(CIITFLMlf:i*GF:U. 

HAMATH.   Voyez  Emèse. 

HAMBOURG  fHisioiro  religieuse).  La  fondation  de  l'archevêché  de 

Hambourg  remonte  à  Louis  le  Débonnaire,  qui  ne  fit  qu'exécuter  une 

idéecou(;ue  itéjà   par  Charlemagne  ;  l'acte  de  fondation,  du  15  mai 

toit  fut  confirmé  par  le  pape  Grégoire  IV  ;  le  nouveau   difjcèse  corn- 

ifeMil^  outre  les  pays  du  nord  de  l'Klbe,  le  Danemark  et  la  SuMe. 

'inichaire,  Tapôtre  du  Nord,  en  fui  le  premier  archevêque.  Les  incur- 

Ijions  ih*^   pirates  normands  qui    sat^agérent   h  plnsieurs   reprises 

^''  -\  firent  transférer  le  siège  archiépisctïpal  a  Brème,  et  fondre 

J<  iliocèses  (voir  pour  les  détails  l'art.  Afischaire),  Les  der- 

ler»  vestiges  du  paganisme   ne  disparurent  que  dans  le  onzième 

lorsque  l'archevêque  LTnwann  (|  lliilï)  détruisit  les  bois  sacrés 

lit  réfugié  le  culte  idolâtre  et  fil  construire  à  leur  place  douze 

irrelles  églises.    L'archevêque   Adalbert  (  U>7:2)  essaya  d'établir  à 
mbuurg  un  patriarcat  pour  tout  le  Nord    (voir    pour  les  détails 
fart.  Adùlheri),  mais  il  échoua   dans  ses  visées  ambitieuses,  Ku  1223 
irchevôché  fut  même  enlevé  à  Hambourg  et  attribué  à  Brème.  La 
profita  de  Tabsence  du  prince  de  TEglise  pour  accroître  sa  puis- 
ci^  et  se  rendre  indépendante  du  chapitr<',   Kn   ISL^S  elle  devint 
»  libre, placée  immédiatement  sous  raiilorité  impériale,  el  en  lâil 
coaolui  avec  Lubeck  une  alliance  d  où  sortit  la  flansû.  Avec  le 
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développenieiit  de  son  coiumerce  et  raccruissement  de  ses  richesse 
s'accrut  aussi  la  soif  de  liberté  et  d'indépenilance;  aussi  la  HeO"»ï*ïît€ 
ne  trouva-t-elie  pas  un   sol  ingrat  dans  la  puissante  rilé.  Le  pr»h( 
du  diapitre,  ehef  de  rKglise  en  Tabsencc  de  TarehevOque,  étant   II 
défenseur  naturel  du  système  runiain,  tous  ceux  qui  élevaient  la  vuil 
contre  les  abus,  et  en  particulier  contre  le  traftc  des  indulgence» 
étaient  sûrs  d'être  bien  accueillis  pur  les  bourpeois.  Les  premiers  qui 
secùui*rent  le  joug  de  Rome  furent  Othon  Slioimel,  vicaire  du  dômej 
Joachim   Fischbeek,  Henri  llarzvvieh  et  Marc  Alrlafr,  chapelains  ûi 
Saint-Pierre;  le  franciscain  Etienne  Kenipe, de  Rosiock,  qui,  étant  de 
passage  à  Hambourg,  où  il  prêcha  FEvangile,  fut  retenu  par  les  bour- 
geois ;  Jean  Zegenbugen,  d'abord  pasteur  h  Magdebonrg.  On  appelâj 
pour  remplaciu- Fisrliberk,  deverni  înlidMe,  Bngenhagen,  qui  se  disn 
posait  à  venir  ù  Hambourg,  lorsque,  ayant  pris  peur,  le  sénat  le  con- 
tremanda.  Le  parti  catholiijue  reprit  courage,  et  ses  chefs,  le  D'  Bar-J 
thold  Môlîcr,  Henri  Rcnsbourg  et  Nicolas  Bustrop  allaquèrent  avec 
violence  les  prédicateurs   cvangéiiques.   Une    première  dispulation'^ 
publique»  à  riiùtel  de  ville,  demeura  sans  résultat,  Mais  en  !528  on 
jjccuuvrit  un  complot  ourdi  par  soixante-huit  bourgeois  catholiques,, 
de  concert  avec  le^  moines,  pour  incendier  la  viUe  et  tuer  les  prédi- 
cateurs et  leurs  amis.  Le  sénat  ayant  paré  au  danger,   convoqua  11 
28  août  les  detix  partis,  pour   une  nouvelle   disputalion  publique; 
toute  la  bourgeoisie  se  rangea  du  c6té  des  prédicateurs  évangéliques,! 
qui  rallièrent  m<?me  les  dominicains,  les  franciscains  et  les  sœur 
bleues.  Bugenhagen  fui  de  nouvean  appelé  pour  organiser  TEglise  cl 
les  écoles;  il  vint  h  Hambourg  le  0  octobre  1528,  pri^cba  tous  les  jour 
et  élabora  uneAgende  {KirchtîiorJnung),  qui  fut  adoptée  à  ruiianimitéj 
et  solennellement  introduite.  Il  organisa  une  école  laiirte  dans  le  rou« 
vent  de  Saint- Jean  et  retourna   à  Willem berg  le  9  juin  1529. 
sénat  supprima  alors  toutes  les  fêtes  inutiles;  celles  des  apMre 
devaient  être  remises  au  dimanche  suivant.  Le  culte  catholique    futl 
célébré  pendant  quelqtie  temps  encore  dans  le  dùnic,  où  il  réunissait! 
queb|ues  vieilles  gens;  on  le  supprima  en  Î52î),  et  le  sénat  l'inlerdAT 
dès  lors  partout.   Jean  .-Epinus  (Hoeck),  ami   de  Mélanchthon,   fut 
nommé  (1532;  surinlendaiit   et  premier  pasteur  de  Hambourg.   Ënj 
Î53G  Hambourg  se  joignit  à  la  Ligue  de  Smalcalde;  dés  lors  la  réfor- 
mation  était  définitivement  établie.  Cil  Pfkmjer. 

HAMELIN  (Philibert),  fundaieur  des  Eglises  réformées  de  Saintefi 
Arvert,   etc.,  et  martyr,  naquit  à  Tours,  selon  Grcspin;   à  Chinonl 
selon  M.  Crottel.  11  était  prêtre»  mais  «  étant  venu  à  meilleure  con.^ 
naissance,  se   retira  h  Oeucvt»  pour  prendre  [ylns  grande  iiistrucUiifl 
es  saintes  Ecritiïres.  >»  L*acte  de  sa  réception  comme  habitant  de  11 
ville,  dressé  le  11)  juillet  15il>,  le  (pialiOe  de  libraire,  H  avait  épousé 
Marguerite  Chérisse,  dont  il  eut  au  moins  trois  filles  :  Sara  mariée  tt 
1570,  Marthe  baptisée  à  Genève  en  1552,  et  Louise,  en  1356.  «  Tou(| 
son  désir  était  de  servir  au  bien  de  rKgîise  du   Seigneur,   suivant 
lequel  il  leva  imprimerie  en  ladite  ville,  pour  publier  livres  do  la 
sainte  Ecriture,    en  quoi  sg  porta  lidélemenl.   Kt  pour  de  tant  plusl 
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profiler  à  ceux  de  sa  nation,  il  s'accoutuma  de  faire  des  voyagçs  par 
la  France,  et  de  subvenir  à  ceux  qui  étaient  destitués  de  viande  et 
nourriture  à  salut,  non  seulement  par  livres  qu'il  faisait  conduire, 
mais  aussi  par  vive  voix  de  la  prédication  et  explication  de  la  vérité 
de  l'Evangile.  »  En  1553,  il  se  rendit,  muni  d'une  recommandation 
de  Calvin,  parmi  les  protestants  de  la  Saintonge,  qu'il  avait  déjà  évan- 
gélisés.  «  Le  frère,  présent  porteur,  disait  Calvin,  nous  a  déclaré  que 
vous  l'avez  requis  de  retourner  vers  vous  quand  il  pourrait...  Quant 
à  l'homme,  vous  le  connaissez,  et,  de  notre  part,  selon  qu'il  s'est 
montré  ici  homme  craignant  Dieu  et  a  conversé  avec  nous  sainte- 
ment et  sans  reproche,  et  aussi  qu'il  a  toujours  suivi  bonne  doctrine 
et  saine,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  se  porte  fidèlement  par  delà  et 
ne  mette  peine  à  vous  édifier.  »  Rentré  à  Genève  où  il  avait  laissé  sa 
famille,  le  pasteur  retourna  encore  en  Saintonge  en  1556.  Un  bap- 
tême qu'il  fit  à  Arvert  amena  son  arrestation.  On  le  conduisit  dans 
laprison  de  Saintes  dont  il  refusa  de  s'évader,  afin  d'expier  la  dissi- 
mulation à  laquelle  il  avait  dû  de  sortir  de  la  môme  prison  en  1546. 
Ses  juges,  sollicités  par  son  ami  Bernard  Palissy,  voulaient  l'aider  à 
se  faire  acquitter;  mais  comme  il  demeura  inflexible  dans  la  profes- 
sion de  safoi,  ils  l'envoyèrentà  Bordeaux.  Apercovantunjour,  danssa 
nouvelle  prison,  un  calice  et  des  chandeliers  disposés  pour  la  célébra- 
tion de  la  messe,  il  jeta  tout  par  terre  dans  un  mouvement  de  zèle  trop 
impétueux,  et  se  fit  charger  de  coups  de  bâton  par  le  geôlier,  qui  le 
mit  dans  une  basse-fosse  et  demanda  d'en  être  délivré,  parce  qu'il 
«  empoisonnait  les  prisonniers  de  sa  doctrine.  »  L'apôtre  de  la  Sain- 
tonge fut  étranglé  à  Bordeaux,  devant  le  palais,  et  son  corps  réduit  en 
cendres,  la  veille  des  Rameaux  de  lo57.  Il  avait  composé  et  imprimé 
l^Oraisotis  saintes  recueillies  de  moi  à  mot  des  pseawnes  et  accommodées 
itkn  le  zèle  et  désir  d'un  chascun  qui  voudra  prier,  Gen.,1563,  in-i2. — 
Voirie  Martyrologe  de  Grespin;  Bernard  Palissy,  Recepte  véritable,  La 
Rochelle,  1563;  Grottet,  Hist.  des  Egl.  réf.  de  Pons,  etc.,  1841  et  Petite 
chroniq.  prot.,  Paris,  1846;  La  France  proi,  et  Bull.  deVhist.  du  prot, 
1 86;  XII,  263,  469  ;  XIII,  12.  0.  Douen. 

HAMILTON  (Patrick)  [1503-1527],  que  Ton  peut  regarder  comme  un 
des  ancêtres  de  la  Réforme  écossaise,  eut  une  destinée  bien  courte  et 
bien  tragique.  Neveu  du  comte  d'Arran  et  du  duc  d'Albany,  il  était  issu 
delà  race  royale  des  Stuarts  et  était  proche  parent  de  Jacques  V.  Il  fit 
de  brillantes  études  à  Tunivcrsité  de  Saint-André  et  se  rendit  ensuite 
en  .Allemagne  ;  à  Tâge  de  vingt-un  ans,  il  était  professeur  de  théolo- 
gie à  Marbourg.  C^était  Tépoque  où  Luther  propageait  avec  ardeur  ses 
doctrines  ;  Hamilton  les  adopta  aussitôt  et,  deux  ans  après,  revint  en 
Ecosse,  résolu  à  devenir  le  réformateur  religieux  de  sa  patrie.   Le 
clergé  écossais,  alarmé  des  progrès  rapides  que  faisait  la  foi  nouvelle, 
le  fit  jeter  en  prison  et  traduire  en  jugement.  Hamilton  fut  accusé  de 
diverses  erreurs  sur  la  grâce,  le  libre  arbitre,  la  justification,  la  con- 
fession, l'autorité  du  pape  qu'il  appelait  TAntechrist.  Le  jeune  théolo- 
gien ne  désavoua  aucune  de  ses  opinions  ;  il  fut  déclaré  hérétique  et 
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condamné  à  mourir  sur  le  bûcher.  Il  n'avait  que  vingt-trois  ans  lors- 
qu'il subit  cet  hûrrible  supplice.  Son  courage  fut  admirable, 

HAMON  (Jean),  docteur  eu  médeciuo  de  la  tacullé  de  Paris,  naquit 
à  Cherbourg;  après  d'excellentes  éludes  qui  Tavaient  rendu  maître  du 
grec  et  du  latin,  il  fut  précepteur  des  enfants  du  président  de  Harlay.  ^ 
Devenu  docteur  en  médecine,  il  exert^^a  sa  profession  avec  une  scienceJ 
et  une  habileté  qui  lui  attirèrent  de  la  considération  dans  le  monde. 
Ses  succès  et  les  talents  réels  qu'il  possédait  lui  promettaient  une 
position  brillante  et  une  fortune  pleine  d'avenir,  lorsqu'il  se  retira 
dans  la  srditude  de  tVirt-Hoyal  pour  y  vivre  dans  la  pénitence.  Il  avait 
alors  trente-trois  ans,  il  vendit  tout  ce  qu'il  possédait,  jusqu*à  safl 
bibliothèque,  et  en  distribua  le  prix  aux  pauvres.  «  Il  s'occupa  d'abord™ 
à  cultiver  la  terre  et  à  d'autres  travaux  pénibles,  on  lui  fit  ensuite 
reprendre  sa  profession,  pour  rendre  service  aux  religieuses  et  aux 
pauvres  du  pays.  Quand  il  visitait  les  malades  de  la  campagne,  il  por- 
tait toujours  avec  lui  sa  Bible,  et  lisait  eu  marchant.  »  Pendant  trente- 
six  ans,  Hamon  s*est  consacré  à  secourir  les  pauvres  et  les  malades, 
leur  prodiguant  ses  soins  avec  une  sollicitude  et  un  dévouement  h 
toute  épreuve.  Attaché  aux  religieuses  du  Port-Royal,  il  les  a  secou-^ 
rues  comme  médecin,  acceptant  «l'être  enveloppé  dans  leur  captivité^ 
et  de  subir  les  persécutions  dont  on  les  frappait,  afin  de  pouvoir  les 
aider  de  ses  conseils,  les  soutenir  de  ses  consolations  et  leur  fournir 
tous  les  adoucissements  que  sa  sympathie  lui  suggérait  pour  elles. 
G*est  pour  les  fortifier  spirituellement  qu'il  composa  ces  Traités  de 
piété  et  ces  ouvrages  pleins  d*ouclïon  qui  l'ont  mis  au  rang  des  plus 
savants  Ibéologîens  et  des  écrivains  ascétiques  les  plus  édifiants.  Son 
dévouement  et  sa  fidélité  à  ces  humbles  femmes  dans  k-s  épreuves  ^ 
qu'elles  eurent  à  traverser,  forment  fun  des  traits  les  plus  touchants  ■ 
de  la  vie  et  du  caractère  de  cet  homme  de  bien.  Ham'^n  écrivait  le 
latin  avec  élégance,  c'est  à  lui  qu'un  doit  la  plupart  des  épitapbes  qui 
se  trouvent  dans  le  nécrologe  de  Purt-Hoyal  ;  il  possédait  aussi  fita- 
Hcn  et  l'espagnol,  mais  c'est  surtout  en  français  que  son  style  est 
coulant,  ferme,  clair,  et  revêtu  de  cette  nobîe  rondeur  qu'on  rencontre  ] 
généralement  chez  les  écrivains  de  Port-lioyal.  Dodart,  son  ami  et 
premier  médecin  du  roi,  fit  son  épitaphe  qu'on  trouve  ilaus  le  nécro- 
loge de  Port-Boyal,  Boileau  a  composé  les  vers  suivants  pour  être  mis 
au  bas  de  son  portrait  : 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d*éloquetice, 
H  courut  au  désert  chercher  l'dbscurité; 
Aux  pauvres  consacra  ses  btejis  et  sa  science; 
Et,  treole  au9,  dau^^  le  jeQne  ei  ôana  faustenté^ 

Fit  8on  unique  vohq>t<^ 

Des  travaux  de  la  p«.^nilence. 

Voici  maintenant  la  liste  des  uuvrages  de  Hamon  :  !**  Traités  de 
piéié,  â  voL  in-i2,  d*après  Besoigne  qui  était  bien  renseigné,  «  ces 
traités,  dit-il,  'ne  sont  pas  Ions  de  M*  Hamon;  il  y  en  a  plusieurs  de  la 
mère  Agnès  de  Saint-Paul,  abbesse  de  P.  il.  Ces  deux  volumes  ne 


HAJHON 


711 


i  doivent  être  comptés  que  pour  un  tome,  et  formeront  ainsi  le  tome 
preiuier;  parce  que  deux  autres  qui  ont  paru  depuis  in-H"  (l(>8tl)   smil 
inlilulés  serond  et  troisième  tomes.  Le  premier  volume,  partagé  pu 
deux,  contient  plusieurs  traités  :  Sur  V amour  de  Dieu;  L*amour  du 
procAfîtn  ;  L*aniour  des  son/frances  ;  La  vie  de  la  foi  dans  leit  granrlfs, 
(ilJdctwns^  Les  trois  communions  spirituelles  y  savoir  ;  la  convnunion  à  In 
cmr»  la  communion  à  la  parole  de    Dieu ,   la  çomviunion  à  J^-C. 
$m  membres;  La  crainte  et  la  confiance;  L'amitié  chrétienne  ;  Lts 
kmngu^  etc.  Le  tome  H,  in-8'.  contient  :  De  la  prière  continuelle; 
D$iû  pénitence  dea  faiHes;  De  la  pénitence  des  forts;  De  la  pénitence  des 
pùitturB,  Le  tome  II!*  in-8',  contient  :  Des  devoirs  des  pasteurs,  Maximes 
àtla  Pénitence f  etc.  ^*  Plusieurs  de  ces  traités,  de  format  in-8",  ont  été 
publié!»  a  part,  sous   le  titre  de  Traités  de  Pénitence,   Paris,    Héris- 
1734,    1   vol.  in-l2:   â*'  Mgrm  animœ^   dolorem    suum    le)iir(i 
kntispia  in  Psalmuni  il8  Solihquiii,  Liège,  lG8i,  avec  untvpréface 
de  Nicole;  cet  ouvrage,  écrit  dans  un   latin  très   pur,  a   été  tra* 
lea  finnçais  par  Nicolas  Fontaine,  sous  le  litre  de  Soliloques  sur  le 
urne  CXVIÎly  Beati  imrnaculati,  etc,  contenant  les  Heures  cantf- 
"fiiifi,  Paris,  Jossei,  1685, 1  vol,  ïn-ti2;  depuis,  il  en  parut  une  atitre 
tfïduction  française  faite  par  Tabbc  Gnujet,  et  intitulée  :  Les  Gémis- 
kmn\s  d*un  cœur  chrétien  exprimés  dans  les  paroles  du  Pseaume  CXVIIi, 
Parii,  1731;  nouv.  éd.,  1733,  in- 12;  3"  Pratique  de  la  prière  continuelle, 
9\i smtiv)ents  d*une  âme  vraiment  touchée  de  Dieu,  Paris»  1702,  nuuv. 
t,  (733,    I    vol,  in-l2;   I''  Explication  du  Cantique  des  Cantiques, 
S»,  EsUenne,   1708»  4  vol,  in-12;  5'  Traités  de  piété  composés  pour 
^riàctwn   et    la    consolation  des    religieuses  de   P.  H, ^  à  r occasion 
rftj  différentes    épreuves  auxquelles   elles    ont    été  exposées,  Amster- 
d«niJ7:27,  1  vol.  in-12;  6^  >uite  h  ces  Traités,  1730;  7"  Delà  solitude, 
Amtcrdïtm,   1734;    nouv.  éd.,  1735,   l  vol.  in- 12,  préférer  rédition 
dr  \1l\ù,  h  cause  de  ses  divisions  en  chapitres  qui  n'existent  pas  dans 
Uprécédf*nle;  8^  Instructions  chy-étiennes  et  morales  sur  les  sacrements^ 
l  »f>l,  in-12,  1733.  Dom  Crérncuect,  dans  son  Histoire  littéraire  de 
^oft'^Hoyal   (manuscrite),    semble  douter  que  cet  ouvrage  soit   de 
Don;  9^  heciieil    de  Lelires  et  opmc fîtes  de  M.    Hamon,  Amsler- 
1734»  2  vol.  in- 12;  10'  Principes  de  conduite  dans  la  défense  de  la 
tMi(,$^  L,  1734^  1  vol.  in-12;  nouv.  éd.  en  1743,  dans  un  voL  in-t2, 
[iîrtitnlé  lîecueil  de  divers  ouvrages  propres  à  instruire^  à  consoler,  etc., 
.  1.  Dom  Clémencel  conteste  que  cet  ouvrage  soit  de  Hamon;  11"  Bêla- 
ftioti  de  plusieurs  circonstances  de  la  vie  de  M,  Hamon  y  écrite  par  lui- 
[mfivti,  sur  le    modèle  des  confessions  de  saint  Augustin,  Î734,  1  vol. 
Q*li:  12"  Explicrnion  de  Coraison  dominicale,  s.  l.,  1738,  1  vol.  iu-12; 
i^  lyiconwlation  véritable  des  Epouses  de  Jésus-Christ,  dans  le  Recueil 
k$  divers  mtvraqts  cité  plus  hîiut,  s,  L,  1743.  Dom  Ctémencet  émet 
|fjî»si  des  doutes  sur  cet  opuscule  comme  étant  de  Htinion:  14"  Prin^ 
^pti  proprrA  à  affermir  et  covwter  dans  les  épreuves  pi'ésentrs^  dans  le 
/  de  divers  ouvrages,  s.  L,  174!;  les  auteurs  de  la  Biblio- 
sie  affirment  que  cet  opuscule  est  de  Hamon  ;  15'^  Suite 
dis  opuscules  et  lettres  de  M,  Hamon,  s.  L,  1770,  I  voL  in-12;  16"  Co/n- 
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n^snC'jrrt  rrr  la  Lameni/illyns  «U  Jérém*^.  Paris.  Le  aère,  1790.  1  vol.. 
în-li.  Hamoaav^tcômp^xHé  plu<»ieurs  ouvrases  de  médecine  qui  n  onC: 
pjL^  été  pabiiés.  Le  célèbre  médecin  Dodart  en  p^i^ssédait  deux  manu»— 
iinX^  inliluiés  Dic:i>nar.  meiicum  qratco^'.at.;  et  des  Mvkicinst  princifiia^ 
La  bibii'.'ttièque  de  ia  faculté  de  médecine  de  Paris  p«jssède  quelques 
thèses  latines  de  Hamon.  d'après  M.  Sainte-Beuve. — ^Sources  :  (L'abbé 
Racine;.  Abrège  fie  fhist.  ecclts..  t.  XI;    D.  Clémencel  ,  Hts'.  'jênei\  de 
Porî-H'AfaL  t.  WUi  Guilbert  .  Mém.  hisL  e:  chron.  de  fabb.  de  P.  U., 
t.  m  :  Fontaine,  Jiém.  p.  sen:,  à  fhis:.  de  P.  R..  t.  11:  Bes«jigne  .  ffisl- 
de  l'ciÂr.  de  Por-Rotfii.  t.  IV,  où  se  trouve  la  biographie  la  plus  com- 
plète de  Hamou  :  R^c^jcU  de  piusieurs  pièces  i-our  servira  ihis,\  de  Pori- 
RoyaL  p.  218,  231,  3te  et  448:  Sécrjloge  de  Tabbaye  de  Port-Royal, 
au  i2  février.  A.  M-^clvailt. 

HAHBAL«  sectaire  musulman  de  Bagdad,  né  en  786,  mort  en  853,  sou- 
tenait que  le  Coran  est  la  Parole  de  Dieu,  étemelle^  incréée,  et  fut 
persécuté  par  ceux  qui  prétendaient  que  ce  livre  est  l'œuvre  des 
hommes.  11  est  resté  en  grande  vénération  auprès  de  ses  partisans, 
les  hanbalites,  qui  sont  surtout  répandus  dans  les  principales  îles 
du  grand  archipel  indien. 

HâHÉFITES.  secte  musulmane,  la  plus  ancienne  des  sectes  sunnites 
ou  orthodoxes.  Elle  a  pour  chef  Abou-Uanifah.  né  en  6^  à  Koufah, 
empoisonné  en  767  par  les  ordres  d\\lman2or  qu'il  avait  empêché 
de  détruire  Mossoul.  11  est  l'auteur  d'un  célèbre  commentaire  sur  le 
Coran,  intitulé  Sene  i  ou  i\4p:/ui.  La  secte  des  hanéfîtes  domine  en 
Turquie,  en  Tartane  et  parmi  les  musulmans  de  l'Inde. 

HAHOYBE  Histoire  religieuse  .  La  conversion  des  pays  qui  formè- 
rent plus  tard  le  royaume  de  Hanovre  est  due  principalement  à 
Charlemagne,  qui  y  imposa  le  christianisme  par  ses  victoires  sur  les 
Saxons.  .Mais  aussi  longtemps  que  ces  peuples  conservèrent  quelque 
espoir  de  reconquérir  leur  indépendance,  ils  ne  renoncèrent  pas  en- 
tièrement à  leurs  dieux.  Les  commencements  d'évangélisation  de  ce 
pays  appartiennent  à  la  légende:  on  ne  sait  pas  au  juste  quand  furent 
fondés  les  évèchés  qui  se  partagèrent  le  pays:  les  dates  que  l'on  in- 
dique sont  très  sujettes  à  caution:  nous  nous  contenterons  donc  de 
les  énumérer:  Munster,  Osnabruck,  qui  passe  pour  le  plus  ancien  de 
la  Saxe,  Paderborn,  Minden,  Brème,  Verdun,  Hildesheim.  Une  autre 
région  fut  rattachée  au  diocèse  de  Mayence.  Tous  ces  évèchés  furent 
groupés  en  Eglise  missionnaire  du  Nord,  par  la  création  de  Tarchevè- 
ché  de  Hambourg-Brème.  Longtemps  le  clergé  se  composa  d'étrangers  ; 
quand  il  commença  à  se  recruter  parmi  les  indigènes,  ce  ne  fut  que 
parmi  les  serfs,  parce  que  les  hommes  libres  étaient  réservés  au  ser- 
vice de  la  guerre.  Sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  commencé-  * 
rent  des  fondations  de  monastères  ^avec  la  règle  de  saint  Benoît)  ;  ils 
contribuèrent  beaucoup,  par  leurs  écoles,  à  répandre  la  vie  chré- 
tienne parmi  ces  peuples  christianisés  de  force  et  fort  peu  convertis. 
Le  poème  du  Heliand  est  un  beau  fruit  de  la  piété  saxonne.  Pendant 
le  moyen  âge  la  querelle  des  Investitures  agita  le  Hanovre  comme  le 
reste  de  l'Allemagne.  Presque  tous  les  évoques  prirent  parti  contre 


HANOVRE 


81 


Heari  l\%  et  les  successeurs  de  cet  empereur  perdirent  k^  droit  de 
|jiammerle«  évoques,  qui  furent  tl^s  lors  élus  par  les  chapitres,  dont 
[Vitilluence  alla  en  grandissant;  de  là  des  luttes  fréquentes  entre  évo- 
ques et  chapitres*  L'Eglise  s'enrichit  cùnsitlérahlement,  mais  ce  ne 
fut  paH toujours  par  des  moyens  hunn^tes;  elle  accrut  de  même  ses 
fraiichisos  et  ses  privilèges.  Au  treizième  siècle,   tous  les  évèques 
cU^ent  princes  de  l'Empire  ;  tenant  cour  et  vivant  dans  les  camps, 
iMiiuandant  les  Iratailles,  s'occupant  exclusivement  d'affaires  sécu- 
lièn^s,  ils  abandonnèrent  l'administrati^ni  de  l'Eglise  à  des  archidia- 
cm,  qui  curent  une  position  lucrative  et  une  grande  autorite.  Mal- 
heureusement la  vie  intérieure  de  TEglise  ne  marcha  pas  de  pair 
\C2  développement  extérieur;  elle  fut  envahie  par  un  nouveau 
aisnift,  et  la  décadence  spirituelle  devint  loujuurs  plus  grande 
dinslos  E;^dises  et  dans  les  ordres  monastiques,  sauf  peut-être  dans  les 
ordrp)5  mendiants.  La  piété  se  réfugia  dans  les  maisons  des  béguines 
et  ûù%  frères  de  la  vie  commune,  et  ces  derniers   préparèrent  les 
sucrh  de  la  réformatioji  en  répandant  des  livres  religieux.  Dans  le 
duchrde  ïjuuebourg,  la  Réforme  fut  d'abord  pr^chée  avec  succès  à 
Wlc.  par  Wolf  Zyclop,  Gottschalk  Gruse,    Bock,   Mylau  et  Martin 
tHiiiermark.  Le  duc  Ernest,  surnomme  le  Confesseur,  était  favorable 
Uttdoclririe  nouvelle  qu'il  s'eflbrça  de  faire  accepter  partout  dans 
>Çfi  Etats,  surtout  après  un  entrelien  qu'il  eut  avec  Luther  à  Torgau, 
eu  I5i7.  U  fut  parmi  les  signataires  de  la  Confession  d'Augshourg; 
ijint  entendu  prêcher  dans  celte  ville  Urbain  Khegius  (Kœnig)  il  dit  ; 
«  uriane  H  regte  fecii,  »  et  il  le  chargea  d'organiser  l'Eglise  dans  sou 
^uché.  Lunebourg  aussi  fut  alors  conquis  à  TEvangile.  Toutes  les  or- 
tonances  concernant  les  Eglises  et  les  écoles  commençaient  par 
CHmots  :  «  Nous,  Ernest,  etc.,  et  Urbain  Rhegius,  ordonnons  ;  »  car  le 
dnc  avait  une  confiance  absolue  en  Hlij^gius.  —  Dans  la  principauté 
(leCalenberg-GœlUngue,  le  duc  Eric  fut  opposé  à  la  réformalion^mais 
^*  pouvoir  l'arrêter;   elle   gagna  d'abord   les  villes  ;    Gœttiugue 
eulSâî);  Hanovre  en  1533;  Northeim  en  1531),  La  seconde  femme 
d'Eric,  Elisabeth  de  Brandebourg,  protégea  l'Eglise  évangélique  jus- 
qu'à la  ninrt  d'Eric  (I  â8  juillet  1540).  Devenue  alors  tutrice  de  son 
lils  mineur,  elle  favorisa  ouvertement  la  doctrine  nouvelle,  et  appela 
comme  surintendant  Antoine  Corvinus,  En  1545,  lorsque  sa  lutclle 
prit  (In,  tout  le  pays,  sauf  quelques  couvents,  était  luthérien.  Mais 
en  (546  Eric  11,  entré  au  service  de  Charles-Quint  contre  la  ligue  de 
Smalcalde,  commença  une  réaction  violenle.  Corvinus  fut  emprisonné 
et  1l'\  pasteurs  expulsés.  En  i553  ceperulauL  Eric,  ayant  besoin  de 
r.ippui  <le  ses  états,  s'engagea  »*  à  laisser  désormais  enseigner  La 
Parole  de  Dieu  sans  opposition;  >*  les  past^iurs  revinrent  et  l'Eglise 
jévangÉlique  fut  rétablie.  Dans  la  ville  libre  de  Goslar,  la  Iléforme  fut 
[organisée  d'abord  par  Bugenhagen,  puis  par  Amsdorf,  qui  111  une 
jagendeeri  1531.  Dès  V62H,  toutes  les  égli:^es  furent  ouvertes  au  culte 
jlulhéncn.  A  Hildesheim,  où  régnait  un  prince  de  TEglise  puissant 
l^iyant  tui  chapitre  fort  riche,  la  liéfurme  renorUra  d'abord  une  grande 
î^btauce*  Cependant  quand  la  ligue  do  Smalcalde  eut  conquis  le 
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Brunswick,  on  envoya  d'abord  une  députation  de  femmes,  puis  une 
autre  d'hommes  (en  1542),  au  camp  du  landgrave  Philippe  de  Wol- 
fenbuttel,  pour  demander  son  intervention  en  faveur  de  la  Réforme 
Le  Conseil  céda  alors  ;  mais  les  partisans  de  l'Evangile  commirent 
des  excès,  qu'explique  la  longue  oppression  qui  avait  pesé  sur  eux. 
Bugenhagen,  Winkel  et  Corvinus  organisèrent  l'Eglise  ;  le  premier  fit 
une  Agende  qui  parut  en  1524,  avec  une  préface  de  Corvinus.  A  Gru- 
benhagen,le  duc  Philippe  I"  fut  favorable  à  la  dootrine  évangélique^ 
et  Bugenhagen  fut  l'organisateur  de  TEglise.  Dans  le  comté  de  Hoya, 
la  Réforme  fut  établie  par  Adrien  de  Buxschott  (l'auteur  de  l'Agende), 
et  lodocus  Kramer.  A  Osnabruck,  l'Evangile  fut  d'abord  prêché  par 
Gerhard  Hecker,  provincial  des  augustins,  Luc  de  Horsten,  lecteur 
des  dominicains,  Missing  et  Pollius,  prêtre  et  chapelain  du  Dôme  ; 
les  désordres  causés  par  les  anabaptistes  permirent  à  plusieurs  re- 
prises de  comprimer  le  mouvement  évangélique.  Mais  le  Conseil 
étant  intervenu  et  ayant  fait  un  accord  avec  le  nouvel. évêque,  plus 
conciliant,  on  appela  de  Lubeck(1543)  le  surintendant  Bonnus,  qui 
fit  une  Agende  et  donna  une  organisation  régulière  à  l'Eglise.  Après 
de  nouvelles  difficultés  (la  ville  mise  au  ban  de  l'empire  et  l'Intérim 
imposé),  la  Réforme  fut  assurée  par  la  paix  de  religion  d'Augsbourg 
(1555).  Pour  Brème  et  Verden  voir  l'art.  Brème.  Dans  la  Frise  Orien- 
tale (Ostfriesland)^  la  réformation  eutpour  protecteurs  le  comte  Ezard  et 
son  fils  Enno  (1524-1539);  elle  fut  prôchée  par  Henri  Brun  à  Aurich, 
par  Jean  Stevens  à  Nord  en  et  par  maître  Jœrgen  de  Dure  {Magister 
Aporla)  à  Emden  ;  ce  dernier,  le  vrai  réformateur  de  la  Frise,  chassé 
des  églises  de  la  ville  par  le  clergé,  prêcha  en  plein  champ,  jusqu'à 
ce  que  le  peuple  le  ramenât  dans  la  grande  église  d'Emden.  Mais  après 
la  mort  d'Ezard,  sous  le  comte  Enno,  les  anabaptistes  et  les  sacra- 
mentaires  qui  avaient  trouvé  un  refuge  dans  ses  Etats  (entre  autres 
Carlstadt),  occasionnèrent  des  troubles  et  des  désordres  et  gagnèrent 
une  grande  partie  de  la  population  au  zwinglianisme,  lequel  fut  dès 
lors  en  lutte  avec  le  luthéranisme.  Enno  ayant  été  vaincu  dans  une 
guerre  avec  le  duc  Charles  de  Gueldre,  fut  contraint  d'expulser  les 
sacramcntaires  et  de  rétablir  partout  le  luthéranisme  ;  mais  la  plu- 
part des  zwinglicns  restèrent  fidèles  à  leur  foi.  Après  la  mort  d'Enno, 
sa  veuve,  la  comtesse  Anna,  tutrice  de  son  fils,  appela  un  théologien 
réformé  distingué,  le  polonais  Jean  a  Lasco,  comme  surintendant 
général;  il  organisa  TEglise,  et  chercha,  mais  en  vain,  à  réconcilier 
luthériens  et  réformés,  par  le  cœlus  d'Emden,  conférence  pastorale 
commune  aux  deux  confessions.  L'Eglise  réformée  devint  florissante 
et  fut  le  refuge  des  persécutés  de  France,  d'Angleterre  et  des  Pays- 
Bas  ;  elle  mérita  le  beau  nom  de  «  hôtellerie  de  TEglise  persécutée  et 
exilée.  »>  L'Intérim  obligea  A  Lasco  de  partir;  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, où  il  aida  Edouard  VI  dans  l'organisation  de  l'Eglise  anglaise; 
après  la  mort  de  ce  roi,  il  revint  à  Emden;  les  querelles  entre  luthé- 
riens et  réformés  recommencèrent  et  A  Lasco  fut  de  nouveau  des- 
titué; le  Danemark  tenait  pour  les  luthériens  et  l'Angleterre  pour 
les  réformés,  ce  qui  ne  facilita  pas  l'entente  entre  les  deux  confes- 
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Mans.  La  place  dont  nous  disposons  tJans^cet  ouvrage  ne  nous  permet 
p3iv  de  continuer  rhistoire  pailirulière  de  ces  divers  territoires,  ni 
lile  suivre  les  Eglises  dans  leur  développement,  leur  \ie  intérieure, 
[pendant  la  guerre  de  Trente  ans  et  après    le  traité  de  Westphalie. 
Nous  iK^m  cotilenterons  de  dire  <jue,  malgré  les  revirements  succes- 
sifs amenés  pendant  ïa  guerre  de  Trente  ans  par  les  succès  des  ca- 
tiiolique'S  ou  des  pïoteslants,  les  Eglises  cathyliques  et  protestantes 
restèrent  à  peu  près  en  possession  de  ce  qu'elles  avaient  auparavant; 
de  même  la  situation  des  luthériens  et  des  réformés  ne  se  modifia 
pli  sensiblement  ;  chacune  des  deux  Eglises  se  consliluaplus  solide- 
ment et  conserva  le  territoire  qu'elle  occupait  auparavant.  —Voyez 
Schlcgel,  Kirchen    u,   lleforrnationsgesckichte  von    Nonideuischland  u. 
dtn  haufWvevÂchen  Staaien,  Hanovre,  1828  ss.  ;  G.  Vïlhorn^  Hannovet\ 
^iiMitEncydopédie  de  Herzog;  le  même,  Urbanus  Rhegius\  Elberf., 
ltJ6l,  «latis  la  eoUeetirm  :  Vœler  u.  Begriuuier  cler  lutherischen  Kirche. 

Ch.  Pfenuer. 
HANSITZ  (Marc),  jésuite  aulrichien  et  historien  de  l'Eglise  germa- 
nique, Né  le  23  avril  iG83  à  Vôlkermarkl  en  Carinthie^  il  ût  ses  études 
au  collège  des  jésuites  d'Eberndorf  età  rnniversitéde  Vienne^  fut  or- 
ilonné  prêtre  et  enseigna  depuis  1713  la  philosophie  au  collège  de  Gratz 
fttStyrie.  La  lecture  qu'il  avait  entreprise  des  grandes  collections  du 
<lix-5e|)Uènie  siècle  ayant  excité  en  lui  une  noble  ambition»  il  résolut 
décrire  Thistoire  de  1  Eglise  germanique  et  de  donner  à  sa  patrie  un 
cquivalent  de  la  Gatlia  christiana  (Paris,  165^),  de  VAmilica  sacnule 
Wliarton  (Londres,  161)1),  et  deVItaiia  sacra  d'Ughelli  (Venise,  1717). 
Un  çéjiiur  qu'il  lit  h  Home  pour  Texploralion  des  bibliothèques,  le 
«ûlen  rapport  avec  Mall'ei,  Muralori  et  d'autres  savants  avec  lesquels 
demeura  en  correspond apce.   Les   premiers    travaux   de   llansitz 
nt  consacrés  à  TEglise  de  Lorch  et  au  diocèse  de  Passau  (1727); 
loa  deuxième  volume  à  celui  de  Salzbourg  (1729).  Travailleur  cons- 
ciencieux et  intègre,  il  n*employa  pas  moins  de  vingt-trois  année^^ 
(1731-175^4)  à  préparer  son  troisième  volume  sur  le  diocèse  de  Ratis- 
bonne  et  à  recueillir  des    matériaux   pour  la  suite  de  son   œuvre 
iVieniiei  Gurk,  Seckau,  Neustadt),  une  occupation  qui  répondait  da- 
vmtage  à  ses  goûts  que  la  rédaction  proprement  dite;  la  plupart  des 
doCDfiients  cju^il  a  mis  au  jour  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne.  Le  fanatisme  du  clergé  provincial  empêcha  Hansitz 
délivrer  les  j-ésuïtats  de  ses  vastes  et  patientes  recherches.  La  rigueur 
iuute  scientifique  avec  laquelle  il  avait  examiné  pour  Salzbourg  les 
1  légendes  locales  sur  saint  tlupert  avait  déjà  porté  à  sa    réputation 
idVirlliodoxieuneirrémédiableatleinie  ;  une  controverse  tout  aussi  désa- 
gréable s*engagea  àroccasion  du  Prodromus  dutn>isième  volume  avec 
[Je» chanoines  de  Saint-Emmeran.  Le  vieillaid  (Hansitz  était  alors  âgé 
We  soixante -treize  ans)  n'y  vit  d'autj  e  issue  que  sa  région  ci  at  ion  per- 
iciunelle  à  toute  activité  littéraire  (1736),  mais  il  chargea  de  la  conti- 
luation  de  son  œuvre  dans  le  même  esprit  de  ciilique  impartiale  les 
bénédictins  de  Saint-Biaise  dans  la  Forôl-Noire.  Aux  fragments  pu- 
>llés  par  le  jésuite  autrichien  sous  le  titre  plein  de  promesses  de 
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Germania  sacra^  s'en  aj<Jiilèrent  quelques  autres  d' Lisse rmann  sur  le 
diocèse  de  Wiirzhoiirg»  Sainl-Blaise,  1794;  d'Ambr.  Lochhorn  sur 
celui  de  Coire,  1797:  de  Neugart  sur  celui  de  CunsLancu,  1803;  niaîf 
rédifice  n'a  jamais  atteini  son  complet  achèvenicut.  Haositz  mourut 
à  Vienne  le  5  septembre  I7(>ti,  âgé  de  r(uatre-vinf,'L-trois  ans.  Son  grand 
ouvrage  porte  pour  litre  exact  :  (Mcrmania  sacra ^  t,  1  :  Meiropoh 
Latireacenm  cum  episcopnlu  Pûiaviensi  chronologice  propos,  aucton 
1\  Marco  Hansitz,  Augustin  Vind.,  i7â7»  in-f*;t.  Il  :  Archiepisc* 
patus  S  di^burgensis  chronologice  propos.  aA\U,  H.  Aug.  V.,  1729,  in-f*j 
t.  111  :  De  tpiscopaiu  Ratisbonetisi  prodromus  iuformaîio  snmmaria 
sede  an  tiqua  RaïUbonensi  innovans  omnia  nec  7îon  Sjlisbunjeiisem 
Ffisintfensp.m  plenius  iiiustraris,  Vienna^,  1754,  in-f.       K.  Stkœiilix. 

HANWAY  (Jonas),  voyageur  et  philauthroiie  anglais,  naquit  à  Por 
mouth  en  1712.  Des  Tàge  de  dix-sept  ans,  il  fui  envoyé  à  Lisbonne 
pour  y  faire  son  apprentissage  daùs  le  conimerce.  Eln  1743,  il  acquit 
une  part  dans  une  maison  de  Saint-Pétersbûurg  et  se  trouva,  pi 
suite  tje  celte  association,  en  relation  d'affaires  avec  les  comptoi 
russes  et  perses  de  la  mer  Caspienne.  Quand  il  revint  à  Londres, 
puttlia  un  récit  de  ses  voyagcïi  sous  ce  titre:  Tableau  historique d 
commerce  anglais  dans  la  mer  Caspienne ^  ai^ec  le  journal  dun  voyage  (jk 
Londres  an  Perse  par  la  Russie  et  relour  par  in  Russie,  l'Alkfnafpieel  U 
lloUatid*'.  Cette  relation,  en  deux  volumes  in-4"  (1753),  est  termine! 
par  un  Récit  des  r  évolutions  de  Perse  et  Y  Histoire  de  Nadir  KouUkan 
Hanway  sVjecupa  très  activement  d*inslitulions  charitables  et  d 
réducatinn  du  peuple.  Il  fut  le  principal  fondateur  de  la  Sof^iétc  pou^ 
yiminiction  des  jeunes  ïnatelots  el  de  la  3!afidalen  charittf^  maison  d< 
refuge  pour  les  jeunes  persuuues  abandonnées  et  les  filles  repentie» 
Le  sort  des  petits  ramoneurs»  celui  des  incendiés,  des  domestiques 
des  nègres  furent  également  1  objet  de  sa  sollicitude.  Il  projeta  aussi 
pour  la  construction  et  la  discipline  des  prisons,  des  amélioratio 
qui  furent  réalisées  plus  lard.  —  Enfin,  il  contribua  plus  que  per 
sonne  h  l'établissement  des  Ecoie^i  da  dimanche  (snnday-schoots).  Q 
zHe  philanthropique  attira  sur  lui  rattentiun  de  lord  Bute,  alors  pre 
micr  ministre,  qui  le  nomma  en  i7tj2  un  des  commissaires  des  vivn 
de  la  marine.  Il  occupa  ce  poste  pendant  vingt  ans  et  lorsqu'on  I7t 
il  dut  résigner  ses  fonctions  i\  cause  de  rallaiblissement  de  sa  santé 
les  émobunents  lui  en  furent  crmservés  sous  forme  ae  pension.  Il 
m(ui''ut  le  5  septembre  17KG,  entouré  de  la  considération  pubîiquo 
et  fut  enseveli  h  Westminster.  —  11  a  laisse  environ  soixante-dix  oin 
vrages  consacrés  à  rutilité  publique,  mais  d'un  mérite  liltérain 
assez  faible.  A.  Gary. 

HAPÏÏTARA.  VoyesE  Synagogue. 

HARAN  [Khi\ran;  Xappav,  Joscphe,  Anliq.,  1,  ir».  1  ;  Actes  Vil,  2 
ville  de  Alésopolamie  dont  il  est  déjà  question  dans  la  (jeiu''se  (XI,  31 
XII,  5;  XXVII,  43;  XXVÏÏI,  4U;  XXIX,  4j,  A  lépoque  d'Exéchias  ell 
fut  conquise  parles  Assyriens  (2  Itois  XIX,  12;  Es,  XXXYll,  12).  EU 
entre  tenait  des  relations  commerciales  avec  les  Tyriens  (Ezéch 
XXVIl,  23).  C'est  probablement  le  Kap^stt,  Carrœ  des  Grecs  et  de 
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|ortiAii:is(HérrKlien,   4,   13.  I;  Ptoléraée,  5,   18;  Strabon,  16,  717), 

flèbi**^  par  la  défaite  lie  Crassiis  (FHine.o*  il).  —  Yuyez  Niebubr, 

ueiif.     II,  ilO;    CellarjLis,  NotUi^\  H,  726  ss.  ;  Maniiert,  Utisc,  \\  2, 

HAJKJJKIfBERG  Albert  Rii«ani!*\  né  en  15 lU  à  HaraenbtTg  (Pays-Bas), 

|t  $oT\   éducation  dans  le  l'ouvent  d'Aduwarti  province  de  Groningue), 

l^dil    i*4*8ta  jusqn'en  l-i30.  Muni  par  le  couvent  rie  rpcnmniandatioiis 

Ui  d'à  ragent,  il  alla  étudier  la  tbéologie  à  l'universilt'  de  Kouvain,  où 

\\\^  lîad'amîlié  avec  le  gentillioinme  polonais  Jean  a  Lasco  ;  il  y  lut 

;  le*  écrits  d'Era^^nle  et  des  réformaleurs  allemands.  Devenu  baebelicr 

en  tUéologie  et  ayant  montn^  des  sympathies  pour  les  idées  nouvelles, 

i\tie  se  sentit  plus  en  sûreté  h  Louvain;  il  alla  d'abord  à  Frankti)rt- 

î.tir*lc-Mein,  puis  à  Mayence,  oîi  il  devint  ducteuren  théolofjfie.  Uevenu 

àUiUvain  en  1531),  il  se  vit  bientôt  accusé  d'béiésie  et  dut  s'enfuir: 

iUrouva  un  refuj^e  au  couvent  d'Aduwart,  où  il  passa  trois  ans  comme 

ntaitre  dans  les  écoles  et  comme  prédicateur;  il  observait  alors  encore 

Uius  les  rites  de  la  religion  calbolitiuc,  mais,  en  i5i3.  il  alla  à  Wit- 

tt^mberg,  i»ù  il  fut  bien  accueilli  par  les  réfurmateurs.  Après  sélre 

entretenu  avec  lui,  Luther  sï*cria  :  «  En  hic  aller  erjo  entf  o  Mclaiicli* 

thon  devint  son  ami  et  resta  en  eorrespondaiH-c  avec  lui  jus*pr;\  sa 

roori:  il  le  recommanda  h  Herrnann  de  VVied,  pour  Taider  dans  la 

rêWmation  de  C^tdoh'ne.  Envoyé  en  mission  par  ce  dernier  à  Stras- 

lM>iirget  en  Suisse,  iî  s'y  lia  avec  Bucer,  Fellican  et  Bulliuf^er.  Mais  la 

ri^îormalion  de  Oolt»Kï*f*  ayant  échoué,  llardenberK  dut  quitter  Félec- 

tot  Ku  1517,  il  assista  à  la  bataille  de  Drakenbourj;,  cnmme  auino- 

nier du  comte  (Ibrisiophedtddenbtfur^ et  entra  avec  lui  dans  llrénie, 

«H*!  il  fut  nommé  prédicateur  du  ^lùme,  qu*on  venait  dabandonner 

aux  luthériens.  Cest  1î\((u11  devint  un  despriucipanxacteursde  la  lutte 

«•alrvhithériens  et  crypti>calvinistes,  au  sujet  de  la  sainle  céue;  Har- 

denhorg  n*ac  cep  lait   pas  l'art.  X  de  la  confession  d*Augsbour^  (voir 

l^ri.  Hréme).  Le  8  février  1(ï5K  iî   fut  expulsé  de  Brème,   mais  cura 

^*f0mùitn  et  coiuiamnathntm  il  jeçut  l'iiuspitalité  de  son  protecleur, 

''firistophe  d'Oldenbourg^,  dans  le  couvent  de  Hastede,  où  il   passa 

<iuatpe  ans  ;  tu  1565  il  fut  pasteur  à  Sengwarden  (principauté  de 

Kn)/(j|iausen)  et  devint,  en  1573.   premier  pasteur  et  surintendant  à 

todea  (Frise  orientale),  où  il  mourut  le  18  mars  I57i. 

Cu.  Pfemii:r. 
iHAIDENBERG.  Voyea:iVouo(i,f.    * 

ÎA&DOUIIi  (Jean),  jésuite  fran<;ais  du  dix-sçptièmc  siècle,  plus 
cëlèl>re  encore  par  ses  paradoxes  fjue  pour  sa  très  réelle  érudilion. 
N*^eu  hiiO  à  Cbiinipt^ï".  il  t"*HUrarta  le  gnùt  des  recherches  scienti- 
llqties  des  la  boutique  de  son  pcre,  un  petit  libraire  breton,  et  protlta 
*lu  crédit  de  son  ordre  pour  émettre  sur  tout  sujet  les  vues  les  plus 
^*lra!î^cs.  H  Croyez-vous  tpje  je  me  sois  levé  toute  ma  vie  ;\  quatre 
beuren  du  malin  puur  répéter  ce  que  d'autres  ont  dit  avant  moi?>* 
répf»ndîut-il  î\  un  de  ses  collègues  qui  lui  reprochait  amicalement  ses 
*^<^Mh,  Ses  débuts  dans  la  numismatique  attirèrent  sur  lui  rattention 
<lii  monde  savant  (De  nummis  poptdunnn  ci  urbkim,  ItiHi;  De  nummis 
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antiquis  cohniarum  ei  municipiorum,   IBKl)  ;   Chronûlogla  ex  nummh 
antiqnis  reslituia),  mais  il  s'engaj^^e.i  bieiitèl  tiaiis  une  violiMite  conln»- 
verse  avec  tonte  la  tribu  des  iintiijiiuires   et  des  chmnnlofi;istes   en 
soutenant  que  tous  les  ouvrages  des  anciens  en  vers  aussi  bien  qu'ea* 
prose,  ?i  l'exceptinu  dereiix  dllurrrère  et  dlléroflok\  de  Pline  et  clâ 
Cicéron»  des  Grorgit]ites  rie  Virpile  et    des    Epiires  d'Horace,  avaient 
été  fabriqués  ru  tridzi^me  siècle  par  une  nombj-euse  compagnie  de 
moitiés  travaillant  sous  la  direction  d'un  certain  Sfr>?ru5  .Irr/ion/n/y. 
UEjuHdc  ne  poursuivait  d'autre  but  que  celui  de  célébrer  le  triomphe 
du  <hrislianisnie  sur  le  jtuJaïsme;  l'inrendie  de  Troie  symbolisait  la 
ruine  de  Jérusalem,  et  les  pérégrinations  d'Enée  le  voyagt*à  Home  de 
TApùtre  l'ierrc.    Dans  une    autre  de  ses   dissertations.   De   nuvinti 
Ilerotliadum,  Hardouin  se  fit  tort  de  prouver  ((u'Hérode   avait  été  u 
Athénien  disciple  de  l*ïaloo  ;  dans  son  Ctymmentaire  siir  le  Nùuvea 
Testament,  que  Jésus  et  les  ApAtres  n'avaient  jamais  parle  que  latin, 
Boilean  disait  plaisamment  à  l'ouïe  de  ces  excentricités:  n  Je  ne  sai 
ce  qui  en  est  de  ce  système,  mais  quoique  je  n'aime  pas  les  moines 
je  n'aurais  pas  été  tâché  de  vivre  aver  frère  Horace  et  dom  Virgile.  *^^ 
Les  jésnitcs,  pressés  par  l'opinion  publique,  imposèrent  à  l'aventureux 
philologiie  la  rétractation  de  principes  qui  logiquement  coriduisaient 
au  septicisme  universel  mais  il  n'en  fut  pas   corrigé  pour  cela,   e^ 
dit  simplement  pour  son    apologie    que  Dieu   lui    avait    ôlé  la  fo; 
humaine  pour  donner  pins   de   force  k   la    foi   divine.    Avec    unô 
semblable  humeur,  il  n'est  pas  étonnant  qm^  la  vie    d'ilardouin  tout 
entière  ait  été   remplie  par  ses  disputes  avec   le  cardinal  Norisius 
Huet,  Bayle,  Leclerc,  Basnage,  disputes  digne  du  sei/Jèrae  siècle  pour 
rérudilion  des  preuves  aussi  bien  que  pour  la  grossièreté  du  langage. 
Les  édilions  d'auteurs  anciens  dont  Hardouin  fixa   le  texte  et  quil 
enrichit  de  notes  hem-euses,  rétablirent  un  peu  sa  réptitation  auprès 
du  Uionde  savant.  En  1*384  parut,  en  grec  et  en  latin  le    Thèmùtius, 
dont  il  donna  douze  nouvelles  harangues  outre  les  vingt  du  P.  Petau; 
eu  168H  r//^v/om'AV!/arf//e  de  Pline  en  cinq  volumes  in  4^   in   umm 
detphini,  un  travail  encore  apprécié  aujourd'hui  par  les    commenta- 
teurs et  duqneï  lluet  toujours  équitabb*  disait:  «  H  a  fait  en  cinq  an 
ce  que  cinq  antres  des  plus  savants  auraient  mis  l'inquante  années  à 
faire.  »»  L'Assemblée  générale  du  clergé   de  France,  confiante  en  sei 
lumières,  le  chargea  de  pubNer  une  nouvelle  collection  des  conciles 
comprenant  tous  ceux  qui  furent  tenus  depuis  l'an  .'ïl  jusqu'en  1711, 
douze  entre  autres  dont  les   actes  élaienl  restés  jusqu'alors  inédits 
(ConciiiorumcoHeciio  regia  maj*hna,    1715,    douze   voL   in-P).  Malgré 
ceS'    additions»    l'ouvrage    d'Hardouin    est    inférieur    à    celui    du 
Pèï-e  Labbe  et  manque  des  garanties    de  sécurité  indispensables. 
Plusieurs   pièces   d'une    authenticité   évidente   ont   été   omises,  et' 
remplacées  par  d'autres  dont  le   caractère  apticryphe   ne    saurait 
(itre  mis  en  doute,   le  tout  dans  l'intérêt  des  prétentions  papales,   l^e 
parlement  de  Paris,  froissé  en  outre  par  l'énoncé  de  vues  incompa- 
tibles avec  les  franchises  gallicanes,  arrêta  sur  le  préavis  de  six  doc- 
teurs en  Sorbonne  l'impression  de  l'ouvrage  jusqu'à  ce  qu'eussent  été 
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tîiU  en  nombre  su ffisan Ides  cartons  pour  réparer  ces  erreurs 

t>loi^^Jiires  nu  inronscieiites.  Dans  son  humeur  paradoxale»  Hardouin 

ptrat*clail  romme  rhiniériques  ttms  les  eoneiles  tenus  avant  relui   de 

fvn  t. Cf.  Le  père  Lebrun  de  l'Uratuire  lui  ayant  demandé:  «  D'où  vioiil 

[)nci    cjue  vous  ayez  donné  une  édition  des  conciles?  »   reçut  pour 

ouie  réponse  :  «  Il  n'y  a  que  Dieo  et  moi  qui  le  sachions.»  Parmi  les 

?^  ouvrages  du  rtocle  el  a%'enlureux  jésuite  nous  nous  bornerons 

^i^tii)nner:  Chronoloffia  Vei.  Test,  ad  vulyat.veroexacta  ci  nummis 

\  finît  '  <irata ,  1 677 .  in-i";  Situation  du  paradis  tetTestre ;  Paraphrase 

dt  I  ste,  172Ï),  in-l2;  Commentarins  in  N.  7,  publié  seulemeul 

apt^^  5a  mort,  Amsterdam,  1712,  in-(^;  Apologie  d'Homère,  Paris,  1716, 

îti-lS,  qui  amena  la  même  année  une  intenninablc  et  pesante  eon- 

troverîîeaveeM"' Daeier;   Opéra  Selecta,  l7(KiJn-f',  Hardouin  mourut 

à  Taris,  au  collège  Louis  le  Graufl,   le  3   septembre  1729,  à  Tàge  de 

qviatre-vin^l-trois  ans.  La  bizarrerie  de  ses  manifestations   se    pour- 

fimil  jusqu'au  delï\  tlela  trnnbe,  L*abbé  d'Olivel  auquel  il  avait  légué 

Uhu  SCS  manuscrits  en  publia  quelques-unssons  le  titre  d'Opéra  Varia. 

Aiuïiterdam,  1733,  in-D-  et  déposa  les  autres  à  la  Bibliothèque  Royale, 

Les  [*rotegomena  ad   certantrmn  Hriptorum   veieruni     montrent    qu'il 

n'avait  pas  renoncé  h  la  fabiiraliou  monacale    des  classiques  ;   les 

Aihtideterji.qm  snulcvèrent  nue  vive  indignation  dans  le  camp   des 

jansénistes,  assimilèrent  aux  plus  dangereux   incrédules     Arnauld^ 

h$n\,  Nicole  en  leur  qualité  de  disciples  de  Descartes,  puisqu'aux 

yeux  du  turbulent  jésuite  athée  et  cartésien  Turent  toujours  umim  et 

it/m.  U  meilleur  ju|icenieïd  sih  ïL'irduuin  a  peut-être  été  porté   par 

|ttel  dans  cette  épigramme:  ^  Il  travailla  sans  cesse  ;\  ruiner  sa  réputa- 

on  'ïans  pouvoir  en  venir  à  bout,  y  à   laquelle  on  joindrait  les  vers 

satiriques  de  Jacob  VerneL    —  Sources  :    Oudin,   Eioge  de  quelques 

^'mnçms;  Dupin,  Bi6/.^r5  Auteurs  ecctésiastigucs^WX'.BiiylejMîres,  II; 

jQitrnid  des  Savants,  il'^Q-^H, passim,  E.   Sthœulin. 

HâKE  I  Francis)»  évf^que  anglais  du  dix-huitième  siècle,  né  à  Lon- 
dre>  vers  16G5,  mort  en  17iU.  11  fut  successivement   premier  chape- 
lain du  duc  de  Malborouj^h,  doyen  de  Woreester  et  de    Saint-Paul» 
elévéque  de  Saint-Asaph  et  de  Chiehester.  11  était  doué  d*une  imagi- 
nation très  vive  qui  Peritraîna  dans  plusieurs  écarts  soit  théologiques 
•'oit  phibifogiqnes.    11  publia   vers  la   fin  du   règne  de  la  reine  Anne, 
un  paru[)blet  Sur  les  dtlficidfés  et  les  (iécouracjements  qui  accontpagnent 
féiwUdes  Ecriinres.    Cet  écrit   était  rédigé  sur  un  ton  si  burlesque 
qu'il  fut  censuré  par  la  chambre  de  convocation.  Hare  publia  entre 
'  autres  un  ouvrage  sur  le  Livre  des  Psaumes,  etc.,  dans  lequel  il  préten- 
[  dait  avoir  trouvé  le  mètre  hébraïque  qu'rm  croyait  perdu. 

HÂKLAY  (François  de),  seigneur  de  Champvallon,né  à  Paris  en  1625, 
[mort  en  1G95,  fui  d'abord  abbé  du  monastère  deJumièges,  piiisarehe- 
Ivèquo  de  lluuen  (1651),  et  entîn  archevêque  de  Paris  (1670).  LuuisXIV  le 
icbdrgeade  la  direction  des  aflaires  ecclésiastiques;  il  présida  plusieurs 
[foi«  les  assemblées  du  clergé:  dans  celle  de  168:2,  il  contraria  en  plus 
I  d'une  occasion  les  vues  deBossuet.  Harlay  prit  une  part  active  h  la  ré- 
lirocation  de  PKdit  de  Nantes.  C'est  lui  qui  célébra  le  mariage  secret  de 


Louis  XÏV   avec  iM"**   de   Mainlenon.  Son  éloquence  le  fil  entrer 
rAcadémie  française  dont  il  devint   le   zélé   pjoteeteur  contre  I 
enipiétenienls  de  la  cour.  Ma  laissé  des  Mandements,  des  ouvrages 
controverse  et  de  discipline  ecclésiastique;  il  a,  en   outre,  édité 
Synofiicon  Parisiense,  recueil  de  tous  les  synodes  tenus  par  ses  préd^^ 
cesseurs. 

HARMONIES  ÉVANGÉLIQUES.  Voyez  Concordance. 

EARMS  (CI  au  s)  commence  sa  Théologie  pastorale  par  ces  raot^  em  — 
prunlés  h   Luther  :  «  N*otrc  ministère  est  devenu  maintenant  ton  t 
autre  chose  ;  il  est  devenu  sérieux  etsalutaire  ;  »>  et  il  ajoute  :  **  Luther 
dit  :  autre  chose  que  sous  le  pape  ;  moi  je  dis  :  au  lie  chose  qu*il  y  a 
trente,  vingt»  ou  mt^nie  dix   ans...    Aujourd'hui  la  majorité  est  émue 
de  ce  qui  n'intéressait  auparavant  t|uo  la  minorité;  des  forces  se  ma- 
nifestent, qui  autrefois  dormaient,  ou  ni(>me  n'existaient  point;... 
ce  qu'on  lirûîait,  on  l'adore,  et  ce  qu'on  adorait,  on  le  hrùle  ;   les 
églises  qui  étaient  autrefois  vides,   se  sont  remplies,  et  les  églises  h 
moitié  vides  se  sont  entiêrenient   vidées  ;  ee  sont  h\  des  signes  qui 
montrent  que  le  ministère  évangélif]ue  est  devenu  tout  autre  chose.  » 
Ce  changement  qui.Veslen  cllet  opéré  dimsle  premier  quart  de  notre 
siècle,  est  surtout  dû  h  llarms.  —  Clans  Harms  naquit  le  i5  mai  177S, 
àFahrsledt  (Sud-Diïhmarst^en,  en  Holstein);son  père  était  meunier. 
Dans  la  maison  paternelle,  il  contracta  des  habitudes  de  piété.  Il  sui- 
vit une  bnnne  école  communale,  ï\  ïaquellj^  il  rend  ce  témoignage  : 
u    Du  ivar  Sclatllast  u,   SrhHtrrnst,    also  aach    Schuîserjen   u,    Gedei- 
hen.  i)  11  avait  déjà  appris  les  deux  tiers  du  vieux  catéchisme  du  pays, 
qui  comprenait  sept  cent  cinquante-neuf  questions ,   quand  on  en 
introduisit   un  nouveau,    h  demi  rationaliste,   de  cent  trente-six 
questions,  et  qui  était  méprisé  pour  sa  hricveté.  Harms  apprit  chex 
son  pasteur  les  premiers  élémeuLs  du  latin  et  du  grec:  celui-ci  eût 
désiré  le  pousser    aux    éludes,    parce    qu'il    montrait  autant  d'in- 
telligence que  d'ardeur;  mais  son  père  ne  le  permit  point,  d'abord» 
faute  de  moyens,  puis   aussi  parce   qu'il  craignait  le  caractère  vif 
et  enjoué  de  son  fils  :  <♦   S'il   entrait  dans    ce  monde-là,    disait- 
il,    il   partirait  à  fond    (hi  train   et  cidbutei'ait.    ►>  Clans   dut    donc 
travailler  au   moulin,  avec  son  père  d'abord,  et  après  la  murt  de  ce 
dernier,   avec  sa   mcre,  jusqu'à    Tàge   de  dix-neuf  ans.    Les  livres 
rationalistes  qu'il  lut  pendant  ce  temps  réloigncrent  toujours  plus  de 
la  foi  de  son  enfance.  Enfin,  le  moulin  ayant  été  vendu,  il  ne  résista 
pas  plus  longtemps  à  son  amuur  pour  l'étude  et  fréquenta  pendant 
deux  ans  récole  florissante  dt*  Mcldorf,  où  il  travailla  avec  une  ardeur 
extrême  ;  il  alla  ensuite  à  rnnivcrsité  lïe  Kiel,  où  il  étuiîia  surtout   la 
philosophie  de  Kant.  Les  flàconrx  sur  la  HcUgion,  tie  Stdileiej'niacher, 
firent  sur  lui  une  impression  profonde  et  le  conduisirent  dans  une  voie 
nouvelle;aussia-t4ï.pendanl  toute  sa  vie. honoréSchleiermacher  comme 
son  maître;  c  est  grâce  à  ce  théologien  qu'il  revint  à  la  foi  de  sou  en- 
fance, dans  laquelle  il  fui  deplnsen  plus  fortementenraciné.  En  Î802,  il 
passa  avec  distinction  son  examen  de  candidat  en  théologie  et  devint 
d'abord  précepteur,  dans  la  maison  d'un  pasteur  où  il  passa,  disait-il. 
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années  de  fiançailles  *»  eu  allendantle  jour  de  son  mariage  avec 
ne  paroi?ise.  En  1806,  il  fui  uuniinn  diacre  h  Liinden,  où  il  se  fit  déjà 
[.t^^)ré<*ier  comme  prédicateur;  il  y  publia  des  sermons  sur  les  évan- 
[  çt\es  elles  épîtres,  ainsi  qu^uii  petit  et  un  fi;iand  catéehismc.  KnlBHil 
iurcxcitiles  esprits  par  un  sermon  ayant  pour  thème '«  la  guerre  après 
làgtieiTC  »  (après  la  chute  de  Napoléon)  daus  lequel  il  llélril  les  abus 
et  les  malversations  qui  s^étaieni  introduits  dans  son  pays  depuis  la 
couclusion  de  la  paix.  Sommé  de  justifier  ses  accusati<Mis,  il  sut  si 
bien  en  fournir  la  preuve,  qu'on  destitua  un  grand  nfunbre  de  tone- 
lioi\naires  infidèles;  le  peuple  le  bénit  de  son  courage.  Nous  déeon- 
fmnsici  un  beau  côté  de  son  caractère  :  Quand  il  s*agissait   de  la 
vérité  ou  de  rinlérèt  du  peuple,  il  parlait  avec  autant  de  hardiesse 
([ué (le  franchise,  sans  craindre  les  suites  fâcheuses  qui  pouvaient  en 
réwilterpour  lui;  au^si  ne  craignait-il  pas,  quand  il  le  ju;:eail  utile, 
déporter  en  chaire  des  questiinis  politiques  et  administralives.   En 
USiO  il  fui  nommé  archidiacre  del'égîîse  Saint-Nicolas  de  Kiel;  il  y 
devint  toujours  plus  décidé  dans  sa  fui  confessioimelle  ;  aus>i  eut-il 
(b  a(ivei*saires   toujours   plus  ardents,   tïu  reste,  dans  sa   prédiiM- 
lioiî,  il  sortait  tout  h  fait  des  convenlions  tradiUtonielles.   Ou   ne 
comiaissait  à  cette  épuque  que  le  sermon  divisé  selon  les  régies  de 
iVtd  dont  chaque  partie  était   mesurée  au  compas,   d'une  ordou- 
n«uce  strictement  logique  et  d'un  style  compassé;  roriginiilité  était 
de  mauvais  goût.  Heiidiard  était  le  graml  maître  de  réloqueuce  de  la 
diaiii?,  le  modèle  qu'il  fallait  imiter;  et  Ton  ne  se  contentait  pas  ilc 
rimiler^  on  le  copiait,  on  prêchait  ses  sermons.   Harms  abandunna 
rornifre  des  vieilles  régies  et  s'appliqua  avant  tout  à  se  faire  com- 
pfradru  du  peuple,  à  faire  pénétrer  la  pensée  de  son  texte  dans  le 
coîurel  la  conscience  de  ses  auditeurs.  «  Il  faut»  disait-il,  parler  dans 
des!angttes,dans  des  langues  de  feu,  comme  les  apOtres.  »  Ce  ifest  pas 
Reinhard»  c'est  Luther  qui!  choisit  p«mr  uiodele,  et  il  ap|int  du  ré- 
formateur h  atteindre  et  à  remuer  les  masses.   Sa  riche  imaginatinn 
]Jt*  H*condait  merveilleusement;  tout  lui  servait  pour  rendre  ou  illus* 
jtrer  *a  pensée  :  la  nature,  les  proverbes  de  la  sagesse  populaire»  les 
exemples  de  Thistoire  et  les  expériences  de  la  vie*   î^iis,  comme 
Luther,  il  était  un  homme  de  prière;  c'est  à  genoux  qu'il  préparait  ses 
:  il  pratiquait  tout  le  premier  ce  (\uï\  recommandait  si  ins- 
[i  ;  t  aux  autres  la  h  retraiie  spiritucUc,  >>  pour  se  retremper  dans  la 

atnmnnion  de  son  Dieu;  ce  futh\  le  secret  de  sa  force.  Son  style,  il  est 
rrat,  n'est  pas  toujours  irréprcjtdiable;  il estsouvent lourd» peu  coulant; 
oaiîtsesaudileurs  ne  devaient  pas  en  être  frappés  coumie  ses  lecteurs, 
-I^e  troisième  centenaire  tle  la  Itéfoi-nialion  (ÏHITu  célébré  dans  toute 
l'AlhîmajL;ne  avec  une  grande  srdctinité,  fr>nruit  îi Harms  roccasion  de 
rappeler  h  cette  génératicm  si  enthousiaste  de  Luther,  quelle  était   la 
m  de  Luther.  11  publia  les  quatre-^ingt-quinze  thèses  du  réformateur 
H  les  lit  suivre  de  quatre-vingt-quin/.e  autres  thèses  de  sou  cru,  aux- 
$]      "      leur   tour  paradoxal  donnait  une  force  et  une  saveur  toute 
mes.   Nous  en   citerons  quelques-unes.    La   première  thèse 
îiiut«  comme  la  première  de  Luther  :   «  ijuand  notre  Seigneur  et 
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Maître  dit  :  Repentez-vous  !  il  veut  que  les  hommes  se  conforment  à 
sa  doctrine,  et  il  ne  règle  pas  sa  doctrine  sur  les  hommes,  comme  on 
fait  aujourd'hui.  On  peut  dire  que  pourla  foi,  le  pape  de  notre  temps, 

'  c'est  la  raison,  et  pour  les  œuvres,  la  conscience.  —  La  conscience 
ne  peut  pardonner  les  péchés.  —  Le  pardon  des  péchés  coûtait  au 
moins  de  l'argent  au  seizième  siècle;  dans  le  dix-neuvième  siècle  on 
Ta  pour  rien,  car  on  se  l'administre  soi-même.  —  La  soi-disant  Reli- 
gion de  raison  manque,  ou  bien  de  religion,  ou  bien  de  raison,  ou  encore 
de  toutes  les  deux.  —  Il  faut  apprendre  aux  chrétiens  qu'ils  ont  le  droit 

•de  ne  point  tolérer  dans  leurs  livres  d'église  ou  d'école  ce  qui  n'est 
pas  chrétien  et  ce  qui  n'est  pas  luthérien.  —  C'est  une  singulière 
prétention  de  réclamer  la  liberté  d'enseigner  une  foi  nouvelle  dans 
une  chaire  élevée  par  la  vieille  foi  et  d'une  bouche  nourrie  par  la 
Tieille  foi.  — La  raison  fait  rage  dans  l'Eglise  luthérienne;  elle  ar- 
rache Christ  de  l'autel,  flanque  (schmeisst)  la  Parole  de  Dieu  en  bas 
delà  chaire,  jette  de  la  boue  dans  l'eau  du  baptême...  Et  on  ne  la 
lie  pas  î  Ce  serait  pourtant  agir  en  luthérien  et  non  en  carlstadtien.  » 
Harms  combat  ensuite  l'Union  qu'on  veut  imposer  à  l'Eglise  luthé- 
rienne :  «  Comme  une  pauvre  servante,  on  voudrait  enrichir  l'Eglise 
luthérienne  par  un  mariage.  N'accomplissez  pas  cet  acte  sur  les  osse- 
ments de  Luther  ;  il  en  redeviendrait  vivant,  et  alors  malheur  à  vous  1 
—  Dire  que  le  lemps  a  fait  disparaître  la  barrière  entre  luthériens  et 
réformés,  ce  n'est  pas  tenir  un  langage  sincère.  —  L'Eglise  évangélique 
catholique  est  une  glorieuse  Eglise  ;  elle  se  fonde  et  s'édifie  de  pré- 
férence sur  le  Sacrement.  —  L'Eglise  évangélique  réformée  est  une 
Eglise  glorieuse;  elle  se  fonde  et  s'édifie  de  préférence  sur  la  Parole 
de  Dieu.  —  Plus  glorieuse  que  les  deux  est  l'Eglise  évangélique  lu- 
thérienne, car  elle  se  fonde  et  s'édifie  sur  le  Sacrement  et  sur  la 
Parole  de  Dieu.  »  —  Cette  publication  produisit  dans  toute  l'Alle- 
magne une  émotion  indescriptible;  l'irritation  et  la  colère  domi- 
naient chez  les  théologiens  ;  plus  de  deux  cents  écrits  polémiques 
furent  publiés  sur  les  thèses,  presque  tous  contre  Harms.  La  nour- 
riture qu'il  avait  servie  à  sa  génération  était  encore  trop  forte;  cepen- 
dant on  dut  reconnaître  que  la  religion  redevenait  une  puissance; 
ces  thèses  étaient,  ainsi  aue  le  dit  le  philosophe  Ammon,  qui  s'en  fit 
le  défenseur,  «  un  remède  amer  contre  la  faiblesse  de  la  foi  de  l'é- 
poque. »  Harms  se  défendit  dans  deux  écrits  :  Lettres  pour  servir  à  Vin- 
telligence  des  thèses,  et  Q^c  la  religion  de  raison  nest  ne??.  L'adversaire 
le  plus  sérieux  qui  entra  en  lice  contre  lui,  fut  Schleiermacher,  un 
des  principaux  patrons  de  l'Union.  11  venait  de  marquer  nettement 
sa  position  ecclésiastique  dans  le  discours  universitaire  qu'il  avait 
prononcé  à  cette  même  fête  de  la  réformation  :  «  Spero  vestrum  fore 
neminem  qui  miretur  quod  in  his  ssecularibus  coram  vobis  ego  potissimum 
dicam  qui  Zwinglii  magis  quant  Lutheri  doclrinœ  sim  addictus,  >»  Il  se 
sentait  donc  atteint  en  pleine  poitrine  par  les  thèses  de  Harms  ;  ce- 
pendant il  le  traite  avec  beaucoup  d'égards,  comme  un  ancien  dis- 
ciple ;  c'est  au  fond  moins  contre  lui  que  contre  Ammon  qu'il  est 
irrité,  et  il  traite  celui-ci  avec  aigreur,  comme  un  renégat.  A  Kiel, 
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Irxcitfition  ftit  telle,  qu  elle  jeta  le  trouble  dans  les  ménages  et  divisa 
ramilles.  Mais  après  ce  soulèvement  des  esprits,  il  y  eut  une  vie 
tli^tîuse  plus  sérieuse  el  plus  vivante  ;  lesqueslionsqui,  jusqu'alors 
favaient  occupé  que  les  Ihéologiens,  intéressèrent  aussi  les  pères  de 
lamille;  f»n  n'eut  plus  houle  de  s'uceiiper  de  l*EvaTïgile,  d  en  faire  le 
§ujet  des  conversations.   Le  gouverne  nient  se  sentant  aussi  atteint 
tr  cf  uelques-unes  «les  thèses,  demanda  à  llarnis.  rme  explication  :  il 
idonna,et  lout  tut  dit.   Cependant  il  y  eut  aussi  un   résultat  pra- 
[liqvie.  Harms  avait  flagellé  dans  ses  thèses  la  Bible  rationaliste  dite 
[d'Mtona  idWdler):  rautorité  acheta  sans  bruit  les  3037  exemplaires 
ï^m  restaient  encore  en  librairie,  et  les  mit  au  pilon.  Les  universilés 
Haienl  généralement  peu  favorables  à  la  tendance  corifessionnelk'  de 
ttartns;  à   Kiel  rependant,  le  jeune   professeur  TwesLeu  entra  dan$ 
%m  esprit;  ou  disait* :  h  Tvvesten  convertit  ses  auditeurs,  puis  Harms 
»  baptise.  ^  —*  Mais  l'influence  de  Harms  sur  son  pays  fut  telle,  qur 
\  de  temps  après,  la  faculté   de  théologie  ile  Kiel  ne  se  composa 
3ns  que  de  ses  fils  spirituels.  Outre  deux  nouveaux  volumes  de  ser- 
mons il  publia  Aa  Sainte  Cène,   IH^i;   La  Sainlt  Passion,   IH2H;  Atfv 
trois  Articles  du  Symbole  tka  A fioires,    ÏHM-'dï;  L'Oraison  Uominicale, 
IH38:  Zrç  Sermon  sur  la  montagne,  18il  ;  L'Apocalypse^   18W  ;  La  Con- 
fmion  (rAugsbnurfj,   48li,  etc.  Tons   ces  écrits  sont  pleins  d'esprit, 
«Tutiginalité  et  de  vie.    M;iis  riunragel  capital  de  Harms,  ce  fut  sa 
W*}lffii€  pnsioralf.   Lui-même   nous   dit,  dans   la  Préface,   ù  la  pre* 
flû^re  édition  (1830),   comment  ce  livre   est  né   :   <t  Depuis  dix  ans 
wvimtï  quelques  étudiants  se  sont  réunis  dans  ma  maison  le  lundi 
wir^  et  j'ai  eu  avec  eux  des  entretiens  sur  des  sujets  de  littérature  et 
«urtotit  de  théologie  pastoiale:  ces  enlretieiis  ont  pris  de  plus  en 
pitw le  caractère  pastoral  {pashnni  theologtsch],eX  nnt  été  toujours  plus 
rêi'herchés.  Je  me  suis  don(*  vu  rdjiigé,  comme  amphitryon,  de  réfle- 
riirr  chaque  fois  à  Tavauce  à  ce  que  je  pourrais  olfrir  à  mes  hùtes,  et 
aJasi  est  né  ce  que  les  professeurs  appellent  un  eahier,  c'esl-à-riire 
tiDfll  conducteur  pourdiriger  nos  entretiens.  De  ce  lil  conducteur  j'ai 
I  formé  cen  discours  dont,  après  ees  explieations,  on  reconnaîtra  sans 
I  peJDt*  l'origine;  car,   hieu  que  j'aie  parfois  parlé  sans  interruption 
Jpt?ndaiv(  nu  quart  d'heure,  ou  même  une  demi-heure,  de  même  que 
■mes  discours  ne  venaient  pas  de  mon  cahier,  de  même  je  ne  les  ai 
jWLt  couchés  sur  le  papier  et  livrés  h  l'impression  tels  que  je  les  avais 
jronoucé»..,  »  ("elte  théologie  pastorale  se  compose  de  trois  parties, 
lorinant  rhacune  un    volume  :    1^  Le  Prédicateur;  :2''  Le  Prêtre,  ri 
Le  Pasteur.  Tout  théologien  lira  avec  fruit  ce  beau  livre,  où  iltntu- 
Pra  des  conseils  excellents  tirés  de  Texpérience  d'un  burnme  qui 
,  été  véritablement  un  prédicateur,  un  prêtre  et  un  pasteur,  dans  la 
ieillcure  acception  de  ces  mots.  Harms  jouit  d'une  grande  consi- 
lération  non  seulement  dans  son  Kîrlise  et  dans  sa  pritrie  restreinte, 
lis  aussi  an  dehors,  ainsi  que  le  prouvent  les  appids^jui   lui  lurent 
^  s^é*,  en  18 UJ,  pour  être  éviVpie  de  toute  l'Eglise  hitiiéiHenne  de 
lie,  et  en  1831,  pour  remplacer,  à  Berlin,  Schleiermacher  qui 
tenait  de  mourir.  11  ne  voulut  pas  se  séparer  de  sa  chère  Kglise  de 
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Kiel  qui,  comme  aussi  son  souverain  et  tout  le  clergé  de  son  pays* 
lui  témoigna  en  toute  circonslanro  son  atl;ichement  et  sa  profonde  vé- 
nération. A  Foccasion  de  son  jubilé  (:25*' année  de  son  ministère  à  Kiel], 
en  laiijl  futfèté  de  la  manière  la  plus  louchante;  son  Eglise  lui 
donna  une  maison;  il  fut  nommé  Comistorialraih  et  Ton  fonda  une 
bourse  de  voyage  à  laquelle  on  donna  son  nom.  Déjà  en  IS^li  les 
facultés  de  pbilosuphie  et  de  théologie  lui  avaient  décerné  le  diplôme 
d'honneur  deDocteur,  ce  qui  lui  donna  le  droit  de  faire  des  coursa  ces 
deux  Facultés;  il  n  usa  de  ce  droit  que  pendant  un  seul  semestre. 
Cependant  sur  tafm  de  sa  vie,  plusieurs  grandes  douleurs  lui  furent 
aocore  réservées.  On  lui  donna  pour  collègue  un  pasteur  ralioualiste 
de  talent,  'qui  réunit  autour  de  sa  chaire  un  auditoire  assez  nom- 
breux; puis  il  fut  attristé  dans  ses  fouvicLîous  puliliques,  lorsque  le 
roi  de  Danemark  se  vit  obligé  d*arcorder  h  son  pays  une  consliLution 
libérale,  llarms  était  partisan  de  la  monarchie  absolue;  c'était  un 
dogme  ponr  lui.  *<  Toute  charte,  «lisail-il,  toute  conslilirtion  est  illo- 
gique; entre  mi  et  sujets  {(iegent  tt,  H^'tfi*'rte\  je  np  cunnais  point  de 
troisième  ternie.  »  Fuis  sa  vue  s'affaiblit;  une  opération  tentée  ne 
réussit  pas  et  il  devint  presifue  entièrement  aveugle  ;  aussi  éprouva- 
t-il  douloureusement  la  perte  de  sa  femme  (|ui  aviiit  été  **  son  bon 
ange  depuis  les  bancs  de  l'école.  »  Les  événements  de  I8i8  achevè- 
rent de  Tahattre.  Il  déposa  brusqueuient,  et  sans  eu  donner  auc^me 
raison,  toutes  ses  charges  et  ses  fonctions,  malgré  les  instances  que 
Ton  ht  de  toutes  parts  pour  le  retenir.  Cependant  il  prCH^haiL  encore 
quchpiefois  et  faisait  des  actes  pastoraux,  quand  des  amis  le  lui  de- 
mamîaient,  It  continua  son  activité  littéraire,  publia  son  autobiogra- 
phie, des  poésies  religieuses,  des  livres  scolaires,  etc.  C'est  au  milieu 
de  ces  travaux  ([ue  la  mort  vint  le  trouver,  le  l**""  février  1855.  Les 
hommes  tncnniqnll  avait  dû  combattre  pendant  loule  sa  vie  et  le:fi 
théologiens  les  plus  opposés  à  sa  tendaiice  ont  rendu  hommage  à  la 
noblesse  de  son  earaclère  et  i  la  sincérité  profonde  de  sa  piété. 
C.  Hase,  rhistorieu  tlléna,  le  caractérise  ainsi  :  m  ein  ahkirchlick 
frommer,  voikslhùmlic^iet',  btlderreicher  i^rediffer  v.  in  Zujitjen  zt$ 
reiUn  tjrwnUfti,  o  Le  ductem*  Schwarz  tic  (iotha,  dans  sa  Geschivhis 
der  nruMrn  Thcnhtjle  t  appelle  u  une  vénérable  ligure  de  patriarche  » 
et  dit  ■'  ipril  a  apporté  dans  son  activité  thérjlogitîue  et  ecclésiastique 
toute  la  vignf^ur  tenace  et  loule  ramabilité  sunple  de  sa  race,  »  -^m 
Voyex  Halunh'arïcu,  Denkmal  fifr  Vfaus  liarnis,  Braunschw.,  485a  ;fl 
Sehnetllcr,  Àirhiv  drr  ifannschen  Thesçii,  Alloua,  1H18  ;  il  Ludemann, 
KrinnfrinNf  an  Cltms  Harms  ï/.  seine  ZHl  Kiel.  1878.     t]n.  l'FKNncu. 

HAKM8  f Louis)  naquit  à  Walsrode  (Hanovre s  le  5  mai  1808.  Sua 
père,  pa?<teur  k  Walsrode  et  ilepuis  1817  à  Hermannsbourg,  était  uaj 
iiouuue  droit,  siucèn*,  cnneuu  du  mensonge  et  de  rhypocrisie; 
mai«  il  n'avait  pas  cctle  |>icté  vivante  et  communicative  qui  réveille 
loH  l'trurs.  Louis  llarms  lit  ses  études,  d'abortl  au  gyumase  de  Celle, 
[nmh  l'univi-rsjté  itc  lio'tlingen,  où  il  vécut  d'une  vie  de  privalions, 
num  laborieuse  et  honnête;  le  rationalisme  de  ses  professeurs  lui  lU 
perdre  la  foi  *ju*il  avait  apportée  de  la  maison  paternelle;  il  ne  croyaitj 
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liiusmème  à  Texisteticp  de  Dieu,  el  sans  son  père  il  eût  renoncé  h 
hrarrière  pastorale,  li  passa  ses  examens  avec  cibtinclion  et  devint 
crii<inle  précepteur  .^  Lanenbourg,  où  il  resta  neuf  ans.  Là  sa  vie  re- 
hpm^e  se  réveilla  et  s'aceenlua  de  plus  en  plus;  se  sentant  pressé 
de  faire  quelque  chose  pour  son  Dieu»  il  se  mit  à  visiter  les  malades 
ellfis prisonniers  et  à  tenir  des  réunions  d'éditication.  Cité  en  justice, 
!4iir  la  plainte  de  l'un  des  pasteurs,  qui  était  rationaliste  et  menacé  de 
la  prison,  il  déclara  qu'à  sa  sortie  de  prison  il  reconHnencerait  anssi- 
liHMtii  réunions.  On  le  laissa  t'airt^  vVyant  inlériuKiirement  remplacé 
riuuUH pasteurs  de  la  viïte,  afiprlc  à  un  autre  poste,  il  dçplrjya  dans 
M préiliration  une  puissance  el  une  éltiquence  irrésistibles;  enfin  le 
rJioU^ra  ayant  éclaté  h  Lauenbourg,  il  se  conriMa  restimede  tout  le 
mondftparson  courage  et  son  dévouement.  A  Lunebourg,  où  il  dé- 
fini préceptetir  en  1810,  il  déploya  les  mi^mes  qualités  avec  le  même 
Micri>,  Ef\  1813  il  relonrna  dans  ki  maison  paternelle»  el  tut  adjoint 
Taunée suivante  à  son  père,  comme  sutFragant»  et,  h  la  mort  de  ce 
dernier»  il  lui  succéda  comme  pasteur.  Quand  son  père  était  venu  à 
Hermaansbourg,  Tétatspirituel  de  la  paroisse  était  lamentable;  un 
wul  fart  suffira  pour  le  montrer.  (Juand  il  y  bénit  son  premier  ma- 
riage, la  bouteille  d'eau-de-vie  ctrculaildans  les  rangs  de  rassemblée, 
ànitmv  deraolel.  Il  rétablit  IDrdre  avec  la  plus  grande  énergie;  et 
Lonis  Harms  y  ap[ïorta  cette  vie  qui  en  a  fait  une  Kglise  rapiîclant 
celle*  des  temps  évangéliques»  et  qui  a  exercé  une  influence  si  béni© 
Mirtout  le  ncirdde  rAllemagne.  Dans  ce  village  perdu  au  milieu  de 
la  lande  de  tjinebourg,  il  osa  entreprendre  son  œuvre  nnssioniiaire, 

lîTiurnerd  même  où  i-elle  qui  existait  tlans  l'opulente  ville  de  Mam- 
hup^  périclitait  el  était  abandonnée,  11  en  Tul  l  Ame  pendant  tonte  sa 
vie,  et  quoiqu'il  ne  collectât  jamais,  ne  frappant  qu'à  la  porte  de  son 
Dieu,  quand  Targent  venait  à  manquer,  il  sut  la  taire  prospérer  et  la 
maintenir  jusqu'à  sa  mort  exempte  <le  déficit.  Mais  nous  n'avons  pas 
À  parler  ici  des  missions  de  Heruiannsbourg,  dont  il  sera  question 
ûilleuj*^  (voycit  l'art.  Missions).  Ijcst  par  ses  prières  et  par  sa  toi  aux 
nesses  de  Dieu  ((ue  Harms  acquit  s«hi  inlluence  au  dedans  et  au 

finrs.  Les  dtmancbes  de  lleruiannsbMurg  eurent  une  grande  célé- 
brité et  attirèrent  cbaque  fois  une  foule  d'étrangers.  Le  culte  du  matin 
durait  quatre  heures  et  sr  terminait  toujours  par  la  célébration  de  la 
sainte  cène;  après  uîïc  beiîre  et  demio  d'intervalle  commençait  le 
*«n'ire  d  après-midi,  qui  ne  Unissait  qu*après  six  heures,  el  dans  la 
w>irceil  y  avait  une  réunion  plus  intime,  dans  la  maison  de  Harms. 
"  n'avait  sans  doute  aucune  des  qualités  extérieures  de  l'orateur» 
^^h\]  savait  entraîner  ses  auditeurs  et  réveiller  les  consciences;  ses 
^*fujç  volumes  de  sermons  tEmngiles  et  Enttres)  %onl  devenus  popu- 
lairi'Mians  toute  rAllemagne:  son  journal  de  missions  édiii«nl  et  rem- 
plmait  de  ïéle  les  individus  et  les  Eglises,  et  ses  Goldent  /Epfd  in 
«^terneii  SrA/ui/e^î  otit  fait  du  bien  à  grand  nombre  d'âmes.  Ce  qui 
«"^irariérise  Harms,  c*esl  ramoin"  ardent  dt^s  finies,  puis,  la  foi  absolue, 
Uous  dirions  volontiers  mftssivc  h  la  parole  de  pardon  que  tious  ap- 
porte TEvangile.  Il  ne  s'est  jamais  marié,  w  Vraiment,  disait-il i  quand 
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on  I  y  engageait,  je  n'en  ai  pas  le  temps.  >»  H  continua  son  minislèn 
jusqu^à  la  dernière  heure,  se  faisant  Iransporter  à  son  église  dans  iiï 
fauteuil  à  roulettes,  lorsque  Thydropisie  Temp^cha  de  marcher,  elj 
niournl  le  !i  novembre  1865,  à  l'âge  de  einquante-sept  ans.  —  Voyea 
A.  Weber,  Louis  Ilarjm  et  les  missions  de  Ilermanmbourg,  Paris,  1869. 

Cu.  Pfender. 

HARNEY  (Martin),  célèbre  théologien  dominicain,  né  à  Amsterdam 
en  1634,  mort  à  Lonvain  en  i704,  enseigna  dans  son  ordre  avec  grand 
succès,  et  écrivit  une  série  d'ouvrages  de  controverse  pour  défendre 
les  décrets  rendus  par  le  saint-siège  contre  les  jansénisles.  Son  traité] 
L^obéinsance  mUannable  des  catholiques  des  Pays^Bax ,  par  rapport  à 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  en  langue  vulgaire,  en  réponse  à  celui  d'An- 
toine Arnaud  sur  la  même  matière,  eut  un  grand  retentissement.  Il 
parut  d'abord  en  flamand,  A  Anvers,  t036,  in-12;  puis,  en  latinj 
en  mB. 

HARTMUTH,  de  Cronberg,  né  en  14H8,  était  cousin  de  François.] 
de  Sickingcn,  et  un  des  plus  chauds  partisans  de  la  Réforme,  dans  les! 
rangs  de  la  noblesse.  Il  avait  été  profondément  impressionné  par  la 
lettre  de  Luther  à  la  noblesse  allemande;  aussi  quand,  par  Tédit  de 
Wormsfl521),  Luther  fut  mis  au  bande  Fempire,  Hartniuth  quiita 
le  service  de  Charles-Quint  et  abandonna  sa  posidon  brillante,  pour 
se  vouer  à  la  défense  de  la  vérité.  L'année  suivante,  il  publia  une 
«  Exhorianan  chrétienne  mtx  quatre  ordres  mendiants;  »  il  écrivit 
ensuite  une  lettre  h  Charles-(Juint;  une  autre  à  Léon  X  :  «  0  Léon, 
dit-il  à  ce  dernier,  ta  papauté  s'appuie  en  vérité  sur  un  fondement 
mauvais  et  pourri  ;  la  maison  (ju'on  a  odilice  sur  ce  fondement  ne 
résistera  pas  au  vent  et  aux  averses.  >!  Il  envoya  sa  Lettre  à  Charles- 
Ouint  et  son  Exhortation  aux  ordres  n»endiants.  h  Luther,  qui  lui 
écrivit  en  I52i,  pi>ur  ren  remercier,  une  longue  lettre,  pleine  d'en- 
couragements et  de  témoignages  d'affection  :  «  On  sent  bien,  dit-lt 
entre  autres,  que  vos  paroles  partent  d'une  émotion  profonde  du 
cœur;  on  reconnaît  que  rhez  vous  la  ])arole  de  ChrisI  ne  réside  pas, 
comme  chez  beaucoup  d  autres,  sur  les  lèvres  seulement  ou  dans  les 
oreilles,  mais  qu'elle  habite  dans  le  conir»»  (DeWette,  Luihrrs  Br,^JI\ 
p.  i6â).  A  Francfort'Sur-le-Mein,  Hartmuth  s'attaqua,  de  concert 
avec  U.  de  Hutten  h  Pierre  iMeyer,  prédicateur,  qui  invectivait  les 
luthériens  du  haut  de  sa  chaire,  et  afiicha  à  la  porte  du  Mein  un 
«  Avertissement  centre  les  !au\  prophètes  et  les  loups,  a  Ayant  sou- 
tenu Sickingen  dans  son  expéilition  malheureuse  contre  Trêves  { I5iîâ), 
il  dut  s'enfuir  à  Bàle,  où  il  fut  accueilli  pour  le  mieux  par  Olcolara- 
padeetses  collègues,  qui  trouvaient  en  lui  un  «  nobilù  cxul^  veregene- 
rosus,  vereque  chrisiianus,  »  Pendant  ses  années  d'exil,  il  chercha  à 
gagner  h  la  Réforme  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg,  chassé  de  ses  Ktals, 
et  tiavailla  h  son  rétablissement,  avec  d*aulres  u*)bles  réunis  à  Mont- 
béliard.  En  I5ii,  se  trouvant  ù  Constance,  il  s'adressa  à  la  diète  de 
Nuremberg  pour  être  remis  en  possession  de  ses  biens;  mais  ils  ne 
lui  furent  restitués  qu'en  la4L  Hartmuth  mourut  le  7  août  1549. 

Cïi.  Pfexder. 
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ENKâMP  (Les  trois  frères),  ori {binaires  d'une  famille  de  paysans 
puj^erich,  en  Weslphalie,  prirent  une  part  impnrlante  au  réveil 
rftiiiîioux  parliel  qui  marqua  la  fin  du  dernier  sii'^rle.^  I"  Jean-fîérard 
Hastmkamp  IM'Mi-ilH],  miy\é  au  mouvement  soparaliste  qui  agita 
le^roùlrées  rhénanes,  à  Tépoque  où  le  rationalisme  «"ommenva  ;\ 
rigaeriianti  TEgliiie  oflicielk%  déploya  nu  gnlmi  /.Me  pour  la  pi*opa- 
gation  des  idéen  ehrélieunes»  mélan^^ées  de  vues  partieulières  em- 
pnaitéo»,^  TEtinger,  h  Bcngel  et  à  d^autres  Ihéosophcs.  Nommé  ree- 
t«»nr  du  frymnase  de  Duisbonrg  (  i70*i),  après  une  vie  eiTante  el  agitée, 
lonpuirs  en  eonllitaver  les  autorités  eoelésiastiques  établies,  il  entre- 
linl  une  correspondance  active  avec  Lava  ter,  rtennin{3fer.  ColJen- 
biiich,  Tersleegen,  Jung-Stilling,  groupa  antonr  de  lui  les  chrétitius 
westphaliens  et  rhénans  qu'il  éilifiait  par  ses  sermons  et  par  ses  bro- 
chures* tliéidogiques,  dans  lestjuelles  il  ex[)osait  des  vues  originales, 
bicufjiit;  parfaitement  bibliques,  sur  le  royaume  ile  Dien,  la  rédeiup- 
lioa  ii  la  sauctilicatiou.  Son  disciple  le  plu:^  célèbre  est  îe  pasteur 
Hcobn,  de  Brume.  Les  titres  de  ses  ouvrages  se  trouvent  dans  une 
autobiographie  publiée  par  son  fils  dans  la  revue  Die  Wahrh^U  zur 
Qi^tUfiitikeit,  11,  \l,  5  et  G,  Br^mie,  183*1  —  2**  Frédéric-Arnold  Haseu- 
brapf|7IT-niïri]  succéda  à  son  IVère  eu  qualité  de  recteur  du  gjni- 
iiiîtedc  Duisbourgel  combaltit  comme  lui  les  progrès  de  la  uéologie. 
Sei  écrits  de  controverse,  dirigés  contre  Dan/,,  Seniler,  Eichhorn, 
Sfialze,  Telier,  Bahrdt»  rml  pour  but  de  défendre  la  vérité  révélée, 
b  mission  particulière  du  peuple  d'Israf^l.  h  la  nation  la  plus  ^c/ofrc^e 
prmile»  peuples  de  Tantiquité,  en  ce  qui  concerne  la  connaissance 
<lcla!t;iintelé  et  de  la  justice  de  Dieu,  »  le  rôle  du  prophélisme,  eti:. 
Lcmdlleur  de  ses  ouvrages  sont  ses  Briefe  iiher  wichiige  Wahrheûen 
d^  Hfiigwn  ^  Duisb,  t  1794,  !2  voL  —  'à*"  Jeau-Henii  Hascnkamp 
fl75<)-l8!4],  pasteur  d'un  hameau  perdu  dans  les  montagnes  west- 
phalicanes,  écrivit  des  Leures*à  des  anus  chrélievs  et  des  Homélies, 
eiuprejriles  d'une  piété  vivante  et  commuuicalive.  Publiées  par  s^»n 
nevca  sons  le  titre  de  ChrisUvhe  Sf^hriften  (Miînsler,  I81t)  et  IHll», 
i  Tol.),  elles  ont  pris  place  dans  le  riche  trésor  de  la  littéiature  d'édi- 
flciUfia  que  possède  rAUemagne. 

IISSE  (Frédéric-llodolpbe)  (18():î-l8f>2J,  né  h  Dresde,  étudia   la 

tbéûlogie  à  Leip/.ig  el  à  Berlin,  où  il  subit  riniluence  supraualuraliste 

(teUahn  et  rintluence  hégélienne  de  Marbcineke.  Imbu  des  idées 

[d'un   luthéranisme  conciliant,  iî  professa    d'abord   à  Berlin  (183i), 

mis  à  lîreifswald  (1836)  eU  k  partir  de  1841,  à  Bonn.  La  branche  de 

prédilection  de  Hasse  était  Fhistoire  ecclésiastique,  h  Texposition  de 

aquelle  il  appliquait  le  formalisme  compliqué  dr^  la  dialectique  hégé- 

oe,  tout  en   imprégnant  ses  jugements   d'un   confessionalisme 

frieft  mitigé.  Son  ouvraj^e  le  jdus  im^ïortant  est  nue  monographie 

lue  sur  Ameimtde  Caniorbtry  (l8i3~oi,  ^  vol.).  On  a  publié  après 

m<irl  son  Histoire  de  i ancienne  alliance^  Leipz,,  4863,  et  son  His- 

W€  de  V Hqiise,  Leipz.,  1864,3  vol. 

EATTEM  frontien  van),  pasteur  dans  la  province  de  Zélande,  vers 

la  (in  du  dix-septième  siècle,  fut  déposé  en  1683,  sous  l'inculpation 
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d'enseigner  un  ijuiithéisme  mystique.  Il  devint  chef  d'une  secledoni] 
les  partisans  prirent  le  nom  de  haltémistes.  Hattem  admettait  avec 
Spinosa.  dout  il  était  le  disciple,  une  nécessité  fatale  et  insurmon- 
table qu'il  appelait  Dieu;  il  niait  la  ditréreuee  entre  le  bien  et  le  mal 
et  la  corruption  de  la  natnre  bomaine.  Jésus- (Christ  est  devenu  notre  _ 
médiateur,  en  nous  Taisant  entendre  qu'aueune  de   nos  actions  nefl 
pent  oifenser  Dieu,  et  en  nous  présentant  purs  à  son  tribunaL  (3n  a™ 
de  Hattem  un  Traité  sur  le  vaiéchismc  iVHeidetficrg,  —  Voyez  Paquot, 
Méijuu  es  fiour  seroirà  ntisîoire  des  Pays-Bas,  IX»  p,  9G-98. 

HATTÛN  dt»  Bile.  Nous  l'ctrouvons  les  traces  du  génie  de  Charle- 
majïiie  dans  le  nombre  considérable  d'hommes  distingués,  quMl  a 
su  rattacher  à  sou  reuvre  de  réforme  littéraire  et  qui  ont  été  trop 
obscurcis  par  quelques  ^nînies  hors  ligne  de  ce  grand  siècle.  Hatton  de 
Bàle  doit  d'avoir  échappé  h  l'oubli  à  nue  production  littéraire  qui, 
rédigée  en  vers  par  Walafrid  Strabon,  a  exercé  au  moyen  âge  une 
certaine  influence  dans  le  domaine  de  la  hante  poésie*  Halton,  né  eafl 
703  an  sein  d'une  famille  noble,  lut  placé  de   botme   heure  par   tes" 
soins  de  Charlemagne  dans  Técole  de  Tabbaye  de  Reichenau,   qu'il 
dirigea  pins    tard    avec   talent   pendant   plusieurs  années.    Nommé 
évoque  de  tiàle  en  705  et  l'année  suivante  abbé  de  Heicbenau,  il  dut 
i\  la  confiance  de  l'emperenr  de  recevoir  en  HH    une  mission  auprèsJ 
de  rempercur  grec  Nicéphore.  H  fit  naufrage   à  son  retour  et  le  ré*j 
eit  qu'il  avait  écrit  de  son  voyage  s'est  perdu,  mais  T anonyme  del 
Saint-Gall  nous  en  a  conservé  quelques  traits,  tout  remplis  de  cet! 
amour  du  merveilleux,  dont  ces  siècles  ignorants  et   barbares  onl 
donné  tant  de  preuves.  En  8^3  il  se  démit  de  loutes  ses  dignités  et  se 
retira  à  Reichenau,  où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort  sur- 
venue en  836.  L'ouvrage  qui  a  préservé  de  Tonbli  le  nom  d'Hatton, 
est  la  fameuse  vision  de  saint  Wettin,  Wettin,  moine  de  ReichenaUpH 
disciple  de  Hatton,  eut  en  824,  queltpu^s  jours  avant  sa  niorl,  une  vi'^Ê 
sion  mémorable.  Il  lui  sembla  qu'un  ange  emportait  son  âme  dans  les 
régions  infernales,  au  purgatoire  et  en  paradis.  îlevenu  de  srm  rxtase 
il  décrivit  aux  moines  groupés  autour  de  son  lit  de  mort  les  person- 
nages entrevus  par  lui  et  quelques-uns  excitèrent  une  douloureuse 
surprise,  en  particulier  Charlemagne  plongé  dans  le  purgatoire  pour 
expier  ses  uonihrenx  péchés  dejetmesse.  Halton  s'empressa  d'écrire 
cette  vision  en  prose  et  Walafrid  Strabon  la  mit  en  vers.  Elle  eut  un 
succès  extraordinaire  chez  les  contemporains  el  n'a  pas  été  sans  four* 
nir  plus  d'une  image  à  la  IHinne  comédie  du  Dante,  tjndoit,  toutefois, 
reconnaître  qu'il  y  a  eu  de  nombreuses  visions  de  ce  genre  el  que  le 
propre  du  génie  est  souvent  moins  encore  de  créer  que  de  transfor-« 
mer.  (Biehr, /Iûfw.,  L>fier,  IV,  379;  Ampère,  Hisi.  de  laHH,frajic.  aimnt^ 
le  do'*Zfè'ne siècle,  111).  Nous  avons  aussi  de  Hallon  vingt-cinq  chapitres 

.  ou  lettres  d'une  haute  importance  pour  Thisloire  et  la  peinture  des 
mami's  ecclésiastiques  et  laïques  de  cette  période.  On  y  constate  sur- 
tout avec  stupéfaction  reffroyable  ignorance  des  masses  et  du  clergé 
cl  Ton  ne  se  lasse  pas  ,d*admirer  les  efforts  généreux  de  Charlimiagne 
et  de  ses  nombreux  collaborateurs  pour  Utter  contre  la  barbarie 
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répandre  rinstruction  dans  tout  l'empire  franc.  —  Sources:  HisL  Hit, 
de  France,  IV»  52.*i-527;  Pt^rtz,  Mftn.  Germ.  HisL,  711;  Fli^llberg, 
A\C.  Deuîichl.J,  H:  Mabilhm,  Àcia  SS,,  IV,  l  ;  Migtie,  PaivoUufiv,  CV, 
760;  Watlenbach,  Deustchi.  Gesch.  Quetltn,  I,  225.  A.  Paumier. 

HATTON  P'  tie  Maytnicc,  Tun  ries  prélats  les  plus  iniluents  de  rem- 
pire  iijiiïîsant  d'Anemagïic,  conseiller  de  trois  souverains,  le  plus 
puissent  prince  ecelésiasliqiie  de  son  temps,  u  vécu  k  une  époque 
diflicile  el  troublée,  a  jiuié  un  pïus  grand  rôle  dans  l'h^tat  qm^  dans 
ïî^ikù  et  s'est  attiré  par  sou  énergie  et  ises  violences  la  haine  des 
chroniqueurs,  qui  s*csl  perpétuée  dans  une  légende  populaire.  Abbé 
de  Rtuflienau,  Hatton  fut  élevé  par  Arnoulf  <\  la  dignité  d'archevêque 

^deMiiyence  et  remplit  avec  éclat  sa  charge  jusqu'à  sa  mort.  Posses- 
seur de  nombreux  fiefs  ecclésiasliqnes,  aiîniinislraleur  de  l'abbaye 
jhLirsrh,  il  eut  h  cœur  de  soutenir  la  royauté  naissante  cr»utre  les 
Injïièlt^meuts  redoutables  des  grands  vassaux  et  ne  craignit  pas  d'a- 
voir recours  aux^moyens  les  plus  énergiques  et  les  plus  violents. 
Kéfml  pendant  la  minorité  de  Louis  TBofaut,  il  soutint  les  droits  de 
rardievéfpie  de  Cologne  contre  Adalgard,  évéquede  Brème.  Il  réussit 
àgrouper  autour  du  faible  Louis  le  clergé  intéressé  à  s'appuyer  sur 
l'âulurité  royale  dans,  sa  résistance  aux  empiétements  de  vassaux 
ambitieux  et  sans  scrupules.  Défenseur  des  Conradiens,  il  leur  fit 
adjuger  en  903,  à  la  diète  de  Forchheim  les  dépouilles  des  frères 
d'Adalbert  de  Bamberg.  Lorsque  relui-ei,  uni  au  comte  Gerhard,  eut 
commencé  la  guerre  civile  dans  la  Lorraine  qui  expiait  durement 
WD  union  forcée  à  l'empire  germanique,  Halton,  soutenu  par  la  diète 
ïTribur,  le  contraignit  à  se  rélugier  dans  sa  forteresse  de  Thérès, 
rréduisit  h  la  famine  et.  violant  la  capilulatiori,  le  livra  au  bourreau, 
CeUe  mesure  énergique  et  odieuse  ne  rnit  point  un  h  ranarchio;  les 
pimh,  prolllant  de  la  situation  puissante  que  leur  avait  naguère  as- 
surée Louis  le  Germanique  lui  tinrent  tête  et  !e  désordre  fut  si  ;:^rand, 
quefcmpire  dut  payer  tribut  aux  Hongrois.  A  la  mort  du  faible  Louis, 

k Hatton  a>sura  l'élection  de  Conrad  de  Franconie,  devint  son  conseiller 
iulime  et  l'accompagna  dans  ses  voyages  à  travers  Tempire.  Lors  de 
Mmito  à  Saint-Gall  il  y  laissa  les  fameuses  tablettes  d'ivoire  de  Char- 
Ptoagne,  que  sculpta  Tutolo  et  sur  lesquelïesSiiilram  copia  son  Evan- 
gile voir  Tarticle  Suint-Gail).  Les  contemporains  Taccusent  d'avoir 
chtitchéàfaire  périr  Henri  de  Saxe  et  d'être  mort  (15  maï913)du  dépit 
divoir  échoué.  Une  légende,  que  d'autres  historiens  rapportent  à  Hat- 
iùn  11,  le  fait  mourir  dévoré  par  les  rats  dans  une  tour  élevée  par  lui 
dans  une  île  du  Rhin,  victime  de  sa  méchanceté  envers  les  pauvres. 
Une  autre  légende  le  fait  plonger  par  le  diable  dans  l'Ktna.  —  Sources: 
Wilikind,  Chr.,  1,  XXII  ;  Pertz,  Mm.  Germ.  //r*/.,  L  11:  Zeller,  Hist. 
tfàtL,  II  ;  Weber,  Al^.  W.  G.,  V,  VL  A.  Paumier. 

HAIIDRIETTES,  religieuses  hospitalières  qui  suivaient  la  régie  de 
saint  \ugustin.  Elles  tiraient  leur  nom  de  leur  fondateur  litienne 
Haiidry,  secrétaire  de  Louis  L\,  qui  suivit  son  maître  en  Terre-Sainte. 
Safemmettiui  Tavait  cru  mort,  s'était  consacrée  à  la  vie  cénobitique, 
dans  une  maison  qui  lui  appartenait.  Haudry,  de  retour  en  France, 
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voulut  la  faire  relever  de  son  vœu,  mais  n'obtint  la  dispense  du  pape 
qu'à  la  condition  d'abandonner  la  maison  à  douze  religieuses  pauvres 
avec  les  biens  nécessaires  pour  leur  entretien. 

HAITGE  le  Norvégien  (Hans  Nielsen),  né  h  Hauge  le  3  avril  1771, 
était  un  simple  paysan  qui  s'éleva  contre  le  rationalisme  régnant 
alors  dans  l'Eglise  luthérienne  de  Norvège.  Se  croyant  un  prophète 
appelé  de  Dieu,  il  se  mit  à  prêcher  et  à  assembler  des  disciples  pour 
le  seconder  dans  son  œuvre.  Ses  écrits  :  Médiuuions  sur  la  folie  du 
monde  et  Traité  de  la  sagesse  de  Dieu,  firent  quelque  sensation.  Ses 
conflits  avec  l'autorité  achevèrent  de  le  rendre  célèbre,  en  lui  don- 
nant l'auréole  du  martyre.  En  1800  il  visita  Copenhague,  et  ses 
émissaires  parcoururent  le  Danemark.  En  1804  il  voulut  se  fixer  à 
Christiansund,  où  il  établit  une  imprimerie.  Mais  le  gouvernement 
danois  le  fil  emprisonner,  son  procès  dura  dix  ans,  et  il  fut  con- 
damné aux  dépens  et  à  l'amende.  A  sa  sortie  de  la  prison  il  se  relira 
dans  une  terre  qu'il  possédait  près  de  Christiania  et  mourut  le 
24  avril  1824.  —  On  a  répandu  bien  des  calomnies  sur  Hauge  et  les 
haugiens.  Sa  doctrine  s'écartait  peu  de  la  doctrine  luthérienne,  et 
quoiqu'il  n'attachât  pas  d'importance  aux  livres  symboliques,  il  pré' 
tendait  toujours  être  d'accord  avec  eux;  mais  il  ne  voulait  puisera 
aucune  autre  source  que  l'Ecriture  sainte,  qu'il  connaissait  parfai- 
tement. Ce  qu'il  prùchail,  en  opposition  avec  le  rationalisme  du 
temps,  c'était  la  foi  à  la  grâce  de  Dieu  en  Christ  et  le  renouvellement 
de  l'homme  intérieur  par  la  foi.  Les  œuvres  n'ont  de  valeur  que  si 
elles  sont  le  fruit  de  la  foi.  Hauge  recommandait  surtout  les  œuvres 
de  l'humilité,  de  la  charité  et  de  la  tempérance  ;  il  annonçait  le 
jugement  dernier  comme  étant  proche  et  lisait  avec  prédilection 
l'Apocalypse.  Il  tenait  le  clergé  pour  inutile.  Encore  aujourd'hui  il  y 
a  des  h'ingiens  (aussi  appelés  Ivcieuis)  en  Norvège.  Ils  se  considèrent 
comme  faisant  partie  de  l'Eglise  luthérienne,  suivent  le  culte  public 
et  reçoivent  les  sacrements  de  l'Eglise,  mais  ont  à  côté  de  cela  leurs 
réunions  particulières,  où  chacun  peut  prendre  la  parole. 

HAURAN  [Khauràn,  Aurnniiis,  Auran],  pays  limitrophe  de  la 
Palestine  à  l'est  du  Jourdain,  entre  les  royaumes  de  Basan  et  de 
Galaad.  Il  forme  une  plaine  dénudée,  légèrement  ondulée,  traversée 
par  des  cours  d'eau,  qui  dessèchent  en  été,  et  couverte  de  beaux 
pâturages  et  de  champs  de  froment,  arrosés  par  l'eau  de  pluie 
recueillie  dans  les  citernes.  Le  sol  est  basaltique,  et  les  masses  de 
pierres  noires  dont  la  plaine  et  surtout  les  pentes  des  collines  sont 
parsemées  donnent  à  tout  le  pays  un  aspect  mélancolique.  Au  centre 
s'élève  le  Dschebel  el  Chaurân,  dont  la  cime  conique  et  boisée 
domine  toute  la  contrée.  Nous  n'avons  pas  de  données  précises  sur 
la  population  du  Hauran  qui,  à  en  juger  par  les  ruines  dont  le  pays 
est  couvert,  a  dû  être  très  nombreuse.  La  ville  la  plus  importante, 
située  à  l'extrémité  méridionale,  est  Boslra  (voyez  cet  article).  Lors 
du  partage  du  pays,  relaté  dans  le  livre  de  Josué,  les  pâturages  du 
désert  du  Hauran  furent  assignés  à  la  moitié  orientale  de  la  tribu  de 


HAURAN  —  HAUTS-LIEUX  99 

Ma.nassé  (Jos.  XIU,  27).  —  Voyez  Arnold,  PalœsUna,  p.  25  ss.  et 
228  ss. 

HinTS-LIEnX  (Culte  des).  Les  hauts-lieux,  Bâmoth,   étaient  les 
lieux  de  culte  des  anciens  Hébreux;  on  les  plaçait  en  général  sur 
des  hauteurs,  de  là  leur  nom.  Cette  prédilection  tient  à  l'idée  reli- 
gieuse que   la   croyance  populaire  attachait  aux  montagnes.  En 
Pliénicie,  chaque  haute  montagne  avait  son  dieu;  le  Casius  avait  son 
ZeusCasios,  le  Liban  son  Baal-Lebanon.  Les  Hébreux  aussi  croyaient 
les  sommets  en  relation  plus  directe  avec  le  ciel.  Jéhovah  demeure 
sur  la  montagne  de  Sion  ;  il  marche  sur  les  crêtes  ;le  Sinaï,  le  Horeb, 
le  Hermon  et  le  mont  Thabor  sont  ses  résidences.  Toutes  les  hau- 
teurs participaient  dans  une  certaine  mesure  à  ce  caractère  ;  on 
faisait  des  sacrifices  sur  toutes  les  collines  et  toutes  les  éminences. 
\  \m  dire,  la  haute  antiquité  hébraïque  n'a  pas  connu  d'autres 
sanctuaires  au  pays  de  Canaan.  Pour  comprendre  combien  étaient 
répandus  les  hauts-lieux,  il  faut  se  représenter  Tétat  actuel  de  la 
côte  de  Syrie  au  nord  du  Leontes.   Les  pentes  du  Liban  et  de 
TAnti-Liban  soni  couvertes  de  chapelles  autour  desquelles  viennent 
:>e  grouper  les  habitations  ;  chaque  colline  a  son  petit  sanctuaire. 
Les  hauts-lieux  n'étaient  pas  autre  chose.  Le  plus  souvent  ils  ont  dû 
occuper  l'emplacement  actuel;  le  choix  môme  de  tel  saint  de  pré- 
férence à  tel  autre  et  les  pratiques  superstitieuses  dont  on  l'entoure 
rappellent  dans  bien  des  cas  encore  l'ancien  culte.  Il  n'y  a  de  changé 
que  le  nom  de  la  religion.  —  Le  mot  hébreu  Bâmah,  que  nous  tra- 
duisons par  haut-lieu,  est  obscur.  On  le  rattache  quelquefois  à  la 
racine  boum  «  être  gros,  »  «  arrondi,  »  qui  est  peu  usitée,  ou  à  la 
racine  bô  «  aller,  »  «  monter;  »  mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  étymo- 
iogiesn'est  parfaitementsatisfaisante.Gesenius(r/iej.,p.  188)a  supposé 
quecemot  venait  du  persan  et  qu'il  appartenait  à  la  môme  racine  que 
le  grec  Bwoo;.  H  est  vrai  qu'on  pourrait  aus^i  se  demander  si  le  mot 
Bûtioç,  comme  beaucoup  d'autres  termes  relatifs  au  culte,  n'a  pas 
été  emprunté  par  les  Grecs  aux  habitants  de  la  côte  asiatique,  et  s'il 
ne  serait  pas  la  traduction  du  mot  hébreu  ?  La  forme  assyrienne  Bd- 
mrfnujsemble  conduire  à  la  môme  conclusion.  On  voit,  par  l'essai  d'éty- 
mologie  qu'en  donne  Ezéchiel  (XX,  27-29),  que  ce  mot  embarrassait 
déjà  les  anciens.  En  tous  cas,  il  a  existé  presque  de  tout  temps 
dans  la  langue  hébraïque;  on  le  trouve  dans  un  ou  deux  morceaux 
poétiques  qui  appartiennent  aux  plus  anciens  de  la  Bible   (Nombr. 
XXI,  28)  ;  il  était  très  usité  dans  la  langue  poétique.  Il  apparaît  aussi 
comme    nom    géographique   (Bamoth-Baal,   Nombr.    XXÏI,  41; 
comparez  Beith-Bamoth,  dans  l'Inscription   de    Mésa,   1.    27); 
comme  tel,  il  est  associé  d'une  façon  toute  particulière  au  pavs  de 
MoabfJos.  XIII,  17;    xNombr.  XXI,  28;   XXII,  41;   Es.  XV,  2;  Jér. 
.\LVIli,  33).  Chose  singulière,  nous  ne  le  renconirons  jamais  dans 
l'histoire  des  Patriarches  ni  dans  celle  des  Juges,  quoique  nulle  part 
on  ne  trouve  de  traces  plus  fréquentes  du  culte  des  hauts-lieux. 
Dans  les  livres  de  Samuel  et  des  Rois,  au  contraire,  ainsi  que  chez 
les  Prophètes,  il  est  d'un  usage  courant.  En  général,  c'est  un  mot 
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qui  affecte  des  allures  capricieuses.  Tandis  que,  dans  la  langue  or 
naire,  on  dit  un  Bâmah  au  singulier,  employé  comme  nom  gé 
graphique  il  est  toujours  au  pluriel  ;  les  chapelles  des  hauts-li^ 
s'appellent,  bien  qu'affectées  sans  doute  à  un  seul  haut-lieu,  Bei  i 
Bamoth  et  non  Beith-Bâmah.  Dans  la  langue  poétique,  ce  plur 
prend  môme  un  état  construit  (B  a  mot  h  ê),  comme  si  le  singulier  é^ 
non  Bâmah,  mais  Bâmoth.  — Qu'était-ce  que  le  Bâmah?  On  adm 
communément  que  c'était  primitivement  une  élévation  quelconqu* 
puis  un  lieu  fort.  Gesenius  a  réuni  un  certain  nombre  de  pa! 
sages  où  il  est  employé  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  sens  ;  toutefo 
il  faut  reconnaître  que  presque  tous  ses  exemples  sont  pris  i 
langage  poétique  :  Dieu  marche  sur  les  sommets  de  la  terre  «  b 
mothô-àreç,  »  de  la  mer  «  bâmothê-yâm,  »  des  nué 
«bâmothê-àb;  »il  est  encore' question  des  montagnes  éternelle 
«  bâmothê-'ôlâm;  »  la  montagne  sacrée  de  Jérusalem  deviendra  i 
«  bamoth  couvert  de  broussailles.  »  C'étaient  môme  là  des  locutio 
toutes  faites,  car  elles  sont  répétées  par  différents  poètes  qui  se  1 
empruntent  l'un  à  l'autre.  Dans  la  langue  courant^  le  mot  Bâmj 
n'a  plus  jamais  ce  sens  ;  il  désigne  toujours  un  lieu  sacré,  é\e\ 
où  l'on  offrait  des  sacrifices  accompagnés  de  festins.  On  montait  i 
Bâmah.  Quand  Saul  arrive  à  Rama  pour  y  chercher  Samuel,  il  re 
contre  des  jeunes  filles  qui  lui  disent  :  «  11  est  venu  pour  un  saci 
fice  ;  hâtez-vous,  avant  qu'il  ne  monte  au  haut-lieu.  »  Le  haut-li( 
s'élevait  en  général  sur  une  hauteur,  mais  il  en  était  distinct.  Dai 
Ezéchiel  (VI,  3),  les  hauts-lieux  sont  expressément  distingués  d 
montagnes  ou  des  collines.  On  pouvait  les  construire  (i  Rois  XI,  ' 
XIV,  23;  2  Rois  XVII,  9;  2  Chr.  XXVïlI,  25),  les  renverser  (Lév 
XXVI,  30  ;  2  Rois  XXIII,  8. 15;  2  Chr.  XXXI,  1  ;  Ez.  VI,  3)  ;  quelqu 
fois  môme  ils  s'élevaient  dans  les  villes  (2  Rois  XVII,  9.  29  ;  XXIII, 
Ez.  XVI,  24),  dans  des  vallées  (Jér.  XIX,  5;  XXXII,  35).  Il  résulte  de 
qui  précède  que  le  haut-lieu  était  un  monticule  sacré,  naturel  ( 
artificiel  (Ez.  XVI,  24),  arrangé  par  la  main  de  l'homme  en  vue  de 
destination.  Peut-être  n'était-il  pas  sans  quelqu'analogie  avec 
qu'on  appelle,  d'une  façon  un  peu  abusive,  les  pyramides  cha 
déennes.  Le  Bco^jloç  chez  les  Grecs,  les  tumvli  chez  les  Romai 
n'étaient  primitivement  pas  amtre  chose.  —  En  dehors  du  tert 
proprement  dit,  le  haut-lieu  comprenait  différentes  parties,  plus  • 
moins  essentielles,  qui  tantôt  sont  nommées  à  part,  tantôt  semble 
comprises  dans  la  désignation  générale  de  Bâmah.  La  seule  vraime 
indispensable  était  l'autel  (mizbeah),  qui  l'accompagnait  toujour 
sans  autel  il  n'y  avait  pas  de  culte,  par  conséquent  pas  de  haut-lie 
néanmoins  on  ne  saurait  les  confondre  l'un  avec  l'autre  (Es.  XXX^ 
7;  2  Rois  XXXIII,  15;  2  Chr.  XIV,  3).  Il  paraît  ressortir  de  l'histoi 
de  Samuel  à  Rama,  de  Jéroboam  à  Beth-EK  de  Salomon  à  Gabac 
que  l'autel  était  situé  sur  le  tertre,  sans  doute  au  sommet.  Derriè 
l'autel  se  trouvait  souvent,  si  ce  n'est  toujours,  le  «  temple  du  hai 
lieu,  »  beith  Bamoth,  construction  qui  devait  beaucoup  varier  a\ 
l'importance  et  la  célébrité  du  lieu  de  culte.  Parfois  elle  était  durab] 
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On.  parle  du  temple  de  Bclh-Él  comme  d'im  véritable  édifire  qui 
aiirail  duré  aussi  longletups  que  le  royaume  trisraCO  (1  Kois  Xll,  31; 
X.Ui  :J2:2  RoisXVH,  2{ï;  XXlll,  U»;  Amas  VU,  131.  Des  pnMres  spé- 
cîuuï,  portant  parfois  [v  iium  de  Kemarim,  y  étaient  attaches  (voycï 
|«&  pass.  cités  plus  haut,  ainsi  (jne  2  Rois  XXIIÏ,  a;  (3sée  X,  5;  Soph. 
l,  -4;  et  Fragment  tk  RUud  de  CarihaQf',  col.  1,1,  10/?).  Le  plus  souvent 
cj*    tlevaient  être  des  ennstructirms  volantes,  en  liais,  reroiivertos  de 
im.pï^  et  d'élofles  barioléos.  Le  Tabernacle  nous  en  oMVe  le  type  le 
plus  parfait,   l'n  passage  de  rhisloire  de    Salomon  (l   liais   UL  i) 
répété  dans  les  ('.hroni(iues  (:i  Chr.  I),  nous  dit  expressément  que  le 
m  liauldieu  principal  »  du  royaume  se  trouvait  à  Gabaon<  et  que  Salo- 
mcn  le  fréquentait  et  allait  y  faire  des  sacrifices  sur  Taiitel  d'airain 
cfiiise  tnjuvait  au  sommet,  devant  le  tabernacle  de  l'Arche  de  Jchti- 
va^Ji,  Cétait  le  pentlant  de  la  »*  tente  sacrée,  »  de  la  (iî(y)v^  Icpa  des 
F*ti^uieiens,  dont  parle  Diodore  de  Sicile  (XX,  G5).  Les  tentes  que  les 
foinraes  idolAtres  tissaient  pour  Astarté  n'avaient  sans  duutt*   pas 
tl'oatre  destination  flilz.  XVI,   IG  ;  i  Rois  XXIII,  7).  Enfin,  h  côté  du 
tomple,  on  voit  nientionnés  assez  souvent  des  cippes  salaires,  des 
hamanim  i'«vt;jLoûvi«,  Sanrhan,,  étL  Or.,  p.  fi),  des   stèles,  d'autres 
^^ymholes  encore  ;  ou  bien  des  représentations  figurées,  comme  les 
▼eaux  dor  de  Dan  et  de  BL'lhcl;  les  ubjets  variaient  avec  la  reli|îion. 
iiouvent  môme  la  ttMite  renfermait  un  naos,  petite  celtft,  ronune  on 
en  voit  au  musée  égyptien  du  Louvre»  ou  bien  une  idole  que  Ton 
oignait  de  parfums  et  quVm  couvrait  de  vêtements   précieux.  Ces 
pratiques,  toutefais,   nét<vient  pas  inséparables  du  culte  des  hauts- 
li^iïi:   elles  n'étaient  que  Texpression  de  l'état  moral  et  religieux 
<tu  peuple,  et  Ion  adorait  Jéhavah  sur  t^ertains  hauts -lieux,  tandis 
^ne  Mtr  d'autres,  un  sacrifiait  à  Chamos  ou  à  Moloch.  —  Les  hauts- 
ItÊUt  fie   nous  sont  guère   cunnus   ifue  par  les  prophètes  ifui  eu 
*^taiwïl  les   adversaires  iniphn!ables,  uu  par    des    écrits   sortis    du 
tiifnu*  milieu  ;  il  en  résulte  que  le  mol  de  haut- lieu  n'est  jamais 
IKimnnce  sans  une  expression  de  blâme.    Néanmoins,   les   liants* 
lieux  oui  clé  la  loi  pendant  toute  une  graïide  partie  de  rhistoire 
*llâfa(^L  Une  vieille  loi  de  Tikode  (.XX,  iij  donne   les  règles   que 
1*00  doit  suivre  dans  la  conslruction  de  cessamliiaires  lt»caux,  Peut- 
^Iro  m^me   <<  l'autel  en  tei^re  *>  dont  il  est  question  dans  ce  passage 
'^*'>l-il  autrcch«»se  que  le  bàniab,  c'est-à-dire  le  ^w;^iu/ua' sacré?  Dans 
1«  livre  des  Juges  qui  m  vus  représente  très  tidclement  l'état  do  la 
I^ilestine  après  la  conquête,  on  n'adore  Jéhovah  que  sur  des  hauts- 
feux  (le  mot  lontet'ois  ne  s*y  trouve  jamais)  ;  lui-mème  donne  l'ordre 
<^'«*ri  ronstruire    VL^5.  :2ti  ;  XIII,  lt>-:2:i}.  Samuel  faisait  des  sacrillccs 
*ur  (mus  les  Uauts-lieux  ;  à  Mi<;:pah   ;T  Sam.  VIL  ÎO),  à  Delhlehem 
CXVl,5i.  à  Rama(LX,  13.  25i,  à  Gilgal  (XIII, 'J).  Peudanl  toute  cette 
pirititle,   on  n  avait  aucune  idée  d'une  centralisation  du  culte.  Au 
«commencement  du  règne  de  Salomon  encore  (l  Rois  IIL  4)  le  «  haut- 

Iliïu  principal  ►»  était  h  Gabaon  :  on  adorait  aussi  Jéhovah  sur  le  mont 
^<^s  Obvicrs  (2  Sam.  XV,  3i,  ?;  et  dans  une  foule  d'autres  lieux,  La 
*^onsUTielion  du  temple  de  Jérusalem  ne  mit  pas  Un  à  ia  multiplicité 
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des  lieux  do  culle.  Elie  sacrifiait  encore  sur  le  CarmeL  Le  culte  de§ 
hatJls-iioux   rôiitinuaj  sans    que    les  mis  les  pins  pieux  y  missent 
obstacle.  Le  Livre  des  Mois  nous  le  dit  expressément  h  propos  du] 
n^lK^ic  dAsaf!    Hois  \IV,   15),  de  Jnsaphat  (I   Hois  XXIL  11)  el   de] 
Joas  (2  Bois  XII,  2).  La  donnée  contraire  du   Livre  des  (llironitjues 
(2  Chr.  XIV,  1*8;  XVIL  7)  provient  ni\n<  doute  de  ce  que  son  attti^rj 
vivant  à  une   épurjue    très  éloignée    des   événements,   ronsidémil 
comme  une  inipiété  ce  (jui  paraissint  nidurel  (juelques  siècles  au- 
paravant. Tonît'Iois,  il  iïriporte  lie  l'aire  nue  distiurtion  sons  ce  rap^ 
port  entre  le  royaume  rrhraOl  et  celui  rJc  Juda.  Dans  le  royaume  di 
-Nord,   la  réaction  polit  if  pie  et   relijrieuse  qui  amena  Jéroboam  au 
[îouvoir,  reuilit  offtriel  le  culte  des  hauts-lieux;  Dan.  Bcth-KL  BamaH 
rie  eurent  leur  Beith-BamotU  en  llionneur  de  Jéhovab,  avec  tuul 
le  cortège  des  débauches  et  des  i>rf;ies  (pii  accompagnaient  en  général 
les  cultes  païens.  Dans  le  royaume  du  Sud,  au  contraire,  rétablis- 
sement d'un  grand  sanctuaire  national  et  rafTermissement  du  culte] 
de  Jéhovah  amena  peu  h  peu  ï'israélite  à  considérer  les  hauts-lieuxj 
comme  un'culle  héiélitpie»  el  les  Bâmoth  devinretil  de  plus  en  plufi 
synonymes  des  Aschcrini,  des  Hanianini,  et  de  l«ui(es  <*cs  traces  del 
ridoliVlrie   hébraïrpic.    Le   culte  des    hanls-lieux  d*mnait  d'ailleurs 
naissance  aux  n n'ornes  excès  dans  les  deux  royaumes,  excès  auxquels 
le  culte  ofticiel  du  temple  n^écbappait  niOnie  pas  toujours.  Les  labçr*J 
nazies  étaient  devenus  de  véritables  maisons  de  débauche  sacrée;  < 
s'y  prostituait  même  aux  idides  au  milieu  de  la  verdure  et  des  tapiiJ 
bariolés.  Aussi  les  prophètes  fij'ent-ils  de  bonne  heure  une  guerreij 
acharnée  au  culte  des  hauts-lieux  (Jér.  XL  i:i;XVlL3:  Kz.  VI,  6; 
X,  28  ss.),  et  leur  indignation  leur  a-t-elle  fourni  des  tableaux  vivanl*j 
qui  sont  une  de  nos  principales  ressoiures  dansTétude  de  cette  que» 
lion  tLîtéch.  XVI  ;  Jér,  111  ;  (  »sée  IV,  f  I  ss. ,  etc.).  —  Ce  n'est  qu'ap^^s  la.1 
'  chute  du  royaume  du  Nord  que  les  rois  pieux  de  Juda  entreprirent 
de  mettre  lin  au  culte  des  hauts-lieux,  dans  le  pays  d'Israe^l  comme 
dans  cL*hu  de  Juda.  Cette  réFonne»  commencée  par  Kzéchias  (2  Roîtj 
XVHI  ;    Es.  XXXVL  7j.  fut  achevée  sous  le  règne  de  Josias  (i  Hoia 
XXIIL  5ss,),  lors  delà  grande  restauration  religieuse  «(ui  a  pris  rorp*î 
dans  le  Deutéri>nome  (ch.  Xll,  XVl,  5  ss.)  et  est  devenue  désormais] 
la  loi  de  tous  les  Israélites  pieux.  Puilute  Bergbh. 

HAVILA.  Voyez  Evtla, 

HAYBN  1  François-Joseph), hî  créateur  de  la  symphonie  en  Allemagnc% 
est  né  le  31  mars  ilMh  Rohrau,  aux  confins  de    rAutriche  et  de 
Hongrie.  Son  pfrre  était  chan'on,  juge,  sacristain  et  organis^tc  dan»  le 
bourg,  sa  mère  avait  été  cuisinière  du  seigneur  de  l'endroit.  I/édu*1 
cation  première  de  Haydn  rcsscndjia  à  celle  d'un  petit  paysan,  mai* 
il  fut   bercé   de  musi([ue  populaire  dès  sa  plus   tendre  enfance.  La 
mère  chantait,  le  père  raccompagnait  sur  la  harpe  et  l'enfant  de  qua- j 
tre  ans  frappait  la  mesure  du  pied  en  jouant  d'uiw  baguette  sur  uitfl 
raorci^au  de  b^îs  en  guise  de  violon.  Un  parent  de  la  famille,  maître™ 
d*écolfde  llaiuibiïurg,  se  chargea  de  lui  enseigner  sérieusement  la 
mu.sique.  Hayilu  a  jartmté  lui-même  qn*il  reçut  de  son  cousin  pltt^ 
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Ssffne  de  bons  morreaiix,  mais  il  apprit  de  lui  à  lire  et  à 
érnrCt  les  principes  de  rbanuonie,  un  chant  el  do  viiilnn.  A  huit  ans,  il 
enini  roruine  enfant  de  chœur  dans  la  rathédrale   de  Sainl-Elienne 
liVieime;  le  maître  de    chapelle   Reuler  l'y  admit  à  cause   de  sa 
{belle  voix.   Le  jeune  Haydn  employa  tous  ses  loisirs  à  se  perfec- 
lionnpr  en  musique.   Lof<é   dans   une    mansarde,    il   passait  '  tout 
lion    temps    a    étudier   les  î^tmates  d'Emmanuel   Bach.    <<   Assis    h 
\mou    clavecin  rongé   par   les   vers,   dil-il  plus    lard,    je    n*enviais 
[pas    le  sort  des  monarques,  »    Bientôt  il    fit  la   connaissance   de 
[Pôrporaet  de  Métastase,  et  se  mit  à  écrire  des  sonates  qtîi  se  répan- 
dirent dans  Vienne  \  sou  insu.  La  comtesse  de  Thun  le  prit  soiis   sa 
ï^roleclion  et  peu  après  il  çrrivit  une  opérette  pour  un  pt^lit  théâtre. 
Avinjçi-cinq  ans  il  était  déjà  célèhre  et  en  17511  le  prince  Ksterhazy, 
grand  magnai  de  Honf^rie  et  gî*and  mélomane,  le  prit  sous  sa  prolec- 
liim.  Lt*  vieux  prince  mourut  deux  ans  après,  mais  Haydn  demeura 
au  service  de  son  iîls  et  passa  dés  lors  ta  plus  grande  partie  dt^sa  vie 
longue  et  laborieuse  à  Eslerhazy   ou  à  Eisenstadt.   Pour  s'acquitter 
d*une  piirole  donnée,  il  épousa  Anna  Relier,  fille  d\tn  perruquier  qui 
Jui  avait  donné  asile  dans  son  galetas.  Cette  union  qui  ne  réussit 
^  jtboutità  une  séparation  et  Haydn  se  consola  avec  M"*  Boselli, 
âlricc   aimable.  Sa  vie  fut  (railleurs  aussi  paisible  que  réglée.   Il 
lamllatil  tous  les  jours  de  cinq  heures  jnsqn*t\  midi,  Taprès-midi 
"jjl  consacrée  à  druuier  des  concerts  au  prince  et  la  soirée  aux  amis 
l»tliln*y  avait  puint  d'opéra  à  diriger  au  ch;\teau.  Sa  renommée  se 
fpiridit  d'année  eu  année  et  parcourut  bientôl  toute  ri-^uropc.  Des 
coniruandeï^  lui  veuaieiit  d*Kspaia^ie,  d'Il;die,  d'Angleterre.  En  17ÎH  il 
ftit  appelé  à  Lcmdres  pour  diriger  des  concerts.  H  y  resta  une  année, 
Tlîlfq-ande  sensation»  y  composa  douze  grandes  symphonies  qui  sont 
pànni  ^es  plus  belles  et  gagna  la  faveur  de  George  111  qui,  depuis  la 
'noftd'H;endel,  n'avait  voulu  entendre  parité  d\ui<un  musicien.  Mais 
4«  milieu  de  ces  succès  il  regrettait  sa  vte  tranquille  d'Eisenstadt.  H 
y  n?vint  et  dans  les  années  suivantes  il  composa  à  Fàge  de  soixante- 
sitinsKim  plus  bel  oratorio  et  peut-être  son  chef-d'œuvre,  la  Création 
(l'Hïl),  Lei*  Quntrr.  Saisons  suivirent.  Après  IHtM)  ses  forces  s'affaibli- 
^w^t,  mais  il   vécut  jusqu'en   IHOlï    el    mourut  dans  sa  maison   de 
^mna  quelques  jours    après    le    bouibardement  de    cette    ville 
P«Mes  Français,    le  31  mai,   à  l'âge  de   77   ans.   Peu   avant  sa 
^^^  il  se  til  porter  k  son  piano  et  chanta  trois  fois  avec  ferveur 
*Oft  air  favori  :  (Gotl   schiit/e    Kaiser    Franz;    Dieu    proiè{)â    l'em- 
ptrtur  François!  (le  furent  ses  derniers  accents.  —  Haydn  élail  une 
nature  douce,  aimante  et  aimable,   cafidide  el  vraiment  innncente 
^^^u%h  plus  beau  sens  du  mot.  lî  ignora  les  orages  de  la  passion,  le» 
'l^^^'hiremenlsdu  doute,  les  grandes  lutttes  de  l'âme;  mais  sa  joie  saine, 
ugaîté  charmante,  vive  et  inépuisable  aussi  bien  que  son  sentiment 
'^l'peiît  naïf  et  profond  sont  d'un  ratissant  et  bon  enfant.  Dans  le 
J^nro  propremeul  religieux  snn    rcuvre  principale  est    la    Ci  éatlon, 
tln'y  «igalp  point  HîPudel  par  la  grandeur  du  style,  mais  il  le  surpasse 
F*r  UTi»^  ri'inî»  ÎHiir^  de  touche  qui  n'est  qu'à  lui.  C'est  un  beau  ciel  tou- 
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jours  limpide  où  les  nuages  ne  passent  qu'en  flocons  légers.  D'ailleurs 
la  grande  création  de  Haydn,  c'est  la  symphonie  dont  il  est  le  vrai  père 
et  rinventeur.  Beethoven  se  déclare  expressément  son  disciple  et  non 
celui  de  Mozart.  On  le  conçoit  :  Thomme  fait,  le  roi  des  lutteurs  de- 
vait avoir  plus  de  sympathie  pour  Fenfant  naïf  que  pour  le  brillant 
jeune  homme  et  pouvait  en  apprendre  davantage.  E.  Schuré. 

HAZÂEL[Chazâél,  'ACon^j,  roi  de  Syrie,  successeur  de  Benhadad 
(2  Rois  Vin,  7  ss;  cf.  Josèphe,.4aZi</.,  IX,  4,  6),  lutU  avec  Joram,  roi 
d'Israël,  au  sujet  de  la  possession  de  Ramoth,  et  le  vainquit,  malgré 
le  secours  que  lui  avait  porté  le  roi  de  Juda,  Ochosias  (2  Rois  VIII, 
28  ;  IX,  15).  Hazaêl  se  vengea  d'Ochosias  en  envahissant  son 
royaume  et  en  le  forçant  à  payer  un  fort  tribut  (2  Rois  XII,  17  ss.). 
Sous  l'usurpateur  Jéhu,  le  roi  de  Syrie  inonda  de  ses  troupes  les 
territoires  situés  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain  et  les  dévasta  cruel- 
lement (2  Rois  X,  32  ss.  ;  XIII,  7  ;  AmosI,  3). 

HAZAZKIi  (  'Azàzél  ;  'AÇaCrjX).  Ce  mot  ne  se  trouvant  qu'une  seule 
fois  dans  l'Ancien  Testament  (Lévitiq.  XVI,  8. 10.  26)  a  donné  lieu  à 
des  interprétations  fort  diverses.  D'après  les  uns  (Bochart,  Hiéroz., 
I,  650) „  ce  serait  le  nom  de  Tcndroit  où  l'on  chassait  l'un  des  deux 
boucs  offerts  à  Dieu  le  jour  de  la  Propitiation  ;  cette  explication  est 
inadmissible  à  cause  de  la  tautologie  qui  en  résulterait  pour  l'interpré- 
tation du  V.  10.  D'après  les  autres  (Symmachus,  Vulgate,  Luther), 
HazazC'l  serait  le  nom  du  bouc  lui-même  ;  cette  interprétation  se 
heurte  au  mot  :  «  pour  Jékovah  »  (v.  10),  car  d'après  ce  verset,  Hazaxél 
et  le  bouc  sont  deux  êtres  distincts.  G*est  pourquoi  les  interprètes 
modernes  (Gesenius,  Ewald,  Winer)  font  dériver  avec  beaucoup  de 
raison  le  mot  Hazazël  du  verbe  hébreu  'a  z  a  1 ,  éloigner  et  s'éloigner  ; 
il  signifierait  alors  ou  bien  :  «  celni  qui  s'éloigne  de  plus  en  plus,  »  ou 
bien  :  a  celui  qui  erre  sans  but.  »  Hazazêl  désigne  un  démon  dont  le 
royaume  s'étend  sur  la  presqu^ile  du  Sinaî,  que  la  croyance  populaire 
peuplait  d'esprits  malfaisants,  comme  tous  les  déserts  (Lévit.  XVII,  7; 
EsaleXni,  31  ;  XXXIV,.  14  ;  Matth.  Xll,  13).  On  pourrait  être  tenté 
d'attribuer  l'origine  de  cette  croyance  aux  effets  produits  par  le  vent 
du  désert  sur  le  sable  mouvant,  si  Ton  ne  trouvait  pas,  dans  un  des 
actes  les  plus  importants  du  culte  des  Hébreux,  cette  antithèse  entre 
Jéhovah  et  Hazazêl.  Ce  fait  d'ailleurs  et  la  corrélation  intime  qui  existe 
entre  Hazazëletles  péchés  du  peuple,  semblent  indiquer  que  nous  som- 
mes en  présence  d'une  croyance  à  un  ancien  dieu  sémitique  ou  égyptien, 
quoique,  jusqu'à  ce  jour,  le  fait  n'ait  pu  être  prouvé  scientifiquement 
(Diestel,  Zeilsclinfi  fUrhisior.  Jheologe,  1860,  p.  159).  D'après  la  théo- 
logie juive  postérieure,  Hazazël  est  un  des  anges  déchus  des  plus  im- 
portants ;  il  est  la  source  première  et  principale  de  la  corruption  de 
l'humanité,  à  laquelle  il  a  enseigné  la  guerre  et  les  raffinements  du 
luxe.  Pour  sa  punition  il  est  détenu  dans  un  lieu  sombre  du  désert, 
où  il  attend  l'heure  de  sa  condamnation  [Livre  dHénbch^  VI,  7  ;  VIII, 
l,etc.').  Plus  tard  encore  on  l'identifie  avec  Sammaël,  c'est-à-dire  avec 
Satan,  et  c'est  ainsi  que  le  considèrent  quelques  Pères  de  l'Eglise. 
Pour  le  rituel,  voir  art.  PropiticUion,  —  Sources  :  Gesenius,  Thésaurus  j 
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Uner,   Htalwœrlerbuch  ;  Biehr,  SymboUk  ;  Eisenmenger,   Entfiecktes 
JudmOmm.  E.    Scjjhhdllv. 

HÉBER  (É  b  è  r,  *H€cp,  ^'EScp)  figure  sur  la  table   généalogique  de 
K«n.  X,2I,  parmi  les  Sémites,  entre  Salé,   son  père,  et  Phaleg,  son 
ïb.   D*après  Cen.  XI,   16  ss.  (cf,  Luc    III,  34  ss.l,  il  est  Tuii   des 
inrètres  d*Abraham  et  aurait  donné  son  nom  anx  Hébreux.  La  plu- 
Ipiirt    de»  commentateurs  m od ternes   sont  disposés  à  ne  voir    dans 
lllébe r  qu'un   personnage  mylbitjnc ,   tel  que  TEobis,  le  Bonis  des 
l^inses,  rUakïs  des  Romains,  le  Garehedon  des  Carlbiif;inois,  etc. 
EŒBER    (lleginald)  ,   évoque    anglican     de     Calcutta  ,    naquit   le 
il  avril  1783  à  Malpas,  dans  h\  cijnité  de  Cbester.  A  la  suite  de  brîl- 
laale**  études,  il  eut  la  bonne  fortune  de  devenir  le  compagnon  de 
voyage  d'un  jeune  bomnie  ricbe  de  ses  amis.  Il  visita  successivement 
UNorvi^ge,  la  Su*-de,  la  tiussie.  la  Hongrie,  l'Autriche,  rAUemagne 
Neptentriunale,  dans  Tannée  iHOO,  L'an  Î8(n,il  tïit  consacré  au  saint 
ministère  et  occupa  la  cure  de  Hodnet  dans  le  Shrupshire;  en  1815, 
hinnersilé  d'Oxford  Inî  oflVit  une  chaire  de    théobjgie  dont  il  fut 
pendant  deux  ans  le  titulaire.  Après  avoir  été  pourvu  d'un  cano- 
mcâl  î\  1  église  rathédrale  de  Saint-Asaph,  dans  le  pays  de  Galles,  il 
lut  appelé,  on  1822,  au  poste  de  prédicateur  de  îa  Société  des  juHs- 
consull^î»  do  Lincoh^s  înn,  h  Londres.  Il  se  distingua  dans  ces  nou- 
velle» fonctions,  et  quand  il  fut  question  de  donner  un  successeur  an 
^ûrtf'ur  Middieton,  mort  évéque  de  Calcul  ta  ^  llcber  fut  désigné  parle 
baul clergé.  Le  (G  juin  1823,  il  s'embarqua  pour  1  Inde  avec  sa  famille, 
A  iK'ine  arrivé  à  Calcutta,  il  résolut  de  visiter  ce  vaste  diocèse  qui  com- 
prend tout  rindoustan  et  l'île  de  Ceylan.   Le  4  avril  1823,  il  éLiit  à 
Trilchinapûli  *  ville  située  à  peu  de  distance  de  Tanjaour ,  sur  le 
l'avery,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper  subitement  au  moment  où  il 
primait  son  bain  quotidien:  t>n  suppose  que  l'un  des  vaisseaux  san- 
guins (le  la  tête  s'était  n>nipu.  11  fut  enterré  prés  de  l'autel  de  l'église 
^t  Trit(*hinap<di  ;  un  monument  lui  a  élé  éb»vc  h  Madras.  Les  relalions 
lie  îe>  voyages  furent  publiées  par  sa  veuve,  eu  1828,  sous  ce  titre  : 
hklion  d'un  voyage  de  Calctifta  à  Bomfiuff  par  Us  provinces  supérmires 
^ttlude,  I82i  et  1825,  accompaguee  de  note^  sur  Cefjlan,  da  récit  d'un 
puTml  à  Sfadras  et  dans  Ivx  provinces  ntét^idwufiïes,  ti  de  icttrcs  écrites 
deClmie  (I-ondres,  3  vol.  in-8^).  On  a,    en  outre,   d'Heber  :  Œuvres 
p*>étùiues,  et   difi'érenls  arlicles   dans    le   Quisrltîy  HevifW.  —  Voyez 
''»«  dt  Hetjiuald  Heber,  par  sa  veuve,  2  voL  in-V%  et  deux  articles  parus 
<l«nsla  iievue  britannifiue,  de  juin  1827  et  d'août  1828.      A.  Gary. 

HEBRAÏQUE  (Poésie^  La  poésie  a  occupé  une  grande  place  dans 
»hi&U>ire  et  dans  la  littérature  des  Hébreux.  Environ  la  nmilié  de 
•  Anrien  Testament,  qui  est  tout  ce  qui  nous  reste  des  productions 
litl4?raire*i  d'Israël,  est  écrite  en  vers.  Quand  rHébreu  écrivait  pour 
^<'*jnter,  il  se  servait  de  la  prose:  quand  il  vuulait  exprimer  ses  émo- 
**0ft8,  donner  un  enseignement^  discuter  môme  et  exhorter,  il  em- 
pfUnlail  pour  ses  compositions  la  forme  poéliqne.  Expression  pré- 
«fée  des  sentiments  et  des  pi^nsées,  de  renthousiasme  et  de  la 
î^ttetitm,  la  poésie  a  été  un  des  principaux  instruments  du  dévelop- 


106  HEBRAÏQUE 

pement  moral  et  religieux  des  Israélites,  et  rien  ne  peut  nous  faire 
mieux  connaître  le  vrai  caractère  de  ce  peuple  extraordinaire,  appelé  à 
jouer  un  rôle  unique  dans  l'histoire  de  Thumanité,  que  l'étude  de  ses 
poésies  où  nous  parlent  ensemble  ses  prophètes,  ses  poètes  et  se» 
penseurs.  —  Le  caractère  de  cette  poésie  fut  d'être,  sinon  exclusive- 
ment, du  moins  principalement  religieuse  et  morale.  11  est  vrai  que 
nous  ne  la  connaissons  que  par  celles  de  ses  productions  qui  ont  été 
admises  dans  un  recueil  sacré  et  en  quelque  sorte  ecclésiastique. 
Mais,  si  la  poésie  légère  et  profane  avait  reçu  un  développement  con- 
sidérable en. Israël,  les  .historiens  sacrés,  qui  ne  craignent  pas  de 
rac(mterles  faiblesses  du  peuple  élu,  n'eussent  pas  manqué  de  relever 
le  fait,  ne  fût-ce  que  pour  le  blâmer.  Ils  ne  le  font  jamais.  Ils  nous 
parlent  de  plusieurs  fêles  populaires  qu'animaient  des  chants  et  des 
danses,  mais  en  nous  donnant  à  entendre  la  plupart  du  temps  que 
ces  réjouissances  avaient  un  caractère  grave  et  religieux  (Juges  XI, 
40;  XXI,  19.  20;  2  Sam.  I,  17.  18).  Les  prophètes,  dans  leurs  sévères 
réprimandes,  passent  d'ordinaire  en  revue  les  divers  vices  du  peuple  : 
deux  seulement  d'entre  eux  'font  allusion  h  des  chants  de  buveurs 
(Amos  VI:  1-5  :  Esaï  V,  11.  12).  Nous  pouvons  conclure  de  ces  obser- 
vations que,  si  Ton  chanta  parfois  en  Israi^l  sur  un  mode  profane 
(Es.  XXIII,  12),  ce  genre  fut  en  réalité  peu  cultivé  et  peu  fécond.  On 
ne  nous  opposera  pas  le  (^antique  des  canti(|ues;  dùt-<m  le  prendre  au 
sens  naturel,  et  en  exclure  toute  intention  allégorique,  il  présente 
une  conception  de  l'amour  et  du  mariage  singulièrement  noble  et 
élevée.  Nous  en  disons  autant  du  beau  chant  nuptial  qui  est  devenu 
le  Psaume  XLV^  Du  reste,  quand  nous  parlons  du  caractère  moral  et 
religieux  de  la  poésie  hébraûiue,  nous  l'entendons  au  sens  le  plus 
large.  C'est  assurément  dans  les  sujets  directament  religieux  qu'elle 
s'est  montrée  jusqu'à  la  fin  féconde  et  inspirée,  vraiment  inépuisable; 
mais  elle  a  chanté  les  sujets  les  plus  divers,  tantùl  la  découverte 
d'une  souire  au  désert,  tantôt  la  victoire  de  Dîivid  sur  Goliath,  ou 
l'héroïque  exploit  de  Samson  îi  Lechi;  tantôt  une  grande  bataille 
gagnée,  un  général  ennemi  tué  par  la  main  d'une  femme,  la  mort  des 
héros  tombés  au  champ  «i'hoimeur,  ou  lâchement  assassinés  au 
détour  d'un  chemin,  le  plus  souvent  enfin  un  de  ces  événements  de 
guerre  comme  il  s'en  présente  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples, 
mais  il  s'agissait  du  peuple  de  Jahveh,  et  cela  suffisait  pour  donner  h 
ces  chants  un  ton  grave,  même  quand  il  n'était  pas  expressément 
religieux.  —  Les  Hébreux  ne  nous  ont  pas  laissé  d'épopée.  On  ne 
saurait  expliquer  cette  lacune  ni  par  l'absence  d'une  mythologie  ni 
par  un  défaut  d'aptitude  propre  h  leur  race.  Les  figures  plus  que 
humaines  des  anciens  patriarches,  les  héros  prodigieux  du  temps  des 
Juges  et  du  temps  de  David,  la  conviction  que  Israël  était  le  peuple 
de  Jahveh,  et  que  Jahveh  intervenait  dans  les  événements  et  dans  les 
luttes,  preuîint  fait  et  cause  pour  lui  contre  les  <livinités  païennes, 
toutes  les  traditions  et  toutes  les  croyances  nationales  ofl'raient,  autant 
que  pas  une  mythologie,  des  éléments  féconds  de  merveilleux  et  d'inté- 
rêt épiques.  Et  quanta  la  prétendue  inaptitude  des  Israélites,  il  suffit. 
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>i/ur  011  faire  justice,  de  lire  certains  récits  de  la  Genèse»  de  TExode^ 
ici  livre  des  Jn^^s,  qui,  pour  Ctre  écrits  en  prose,  n'en  présentent  ims 
ii»in!s,  à  un  hant.  degré,  le  earacliTe  épiqne.  Oui  suit  si   le  livre  des 
iii*rres  de  Jahveh  (Nomb,  \XI.   M)  rt  le  livre  du  Jy5le  du   du  RjMve 
Sam.  1,  18)  qui  so  sunt  perdus  n^étaienl  pas  déjà  des  eomnienee- 
lenis  d'épopée?  Teut-élre  quelques   siècles  de  tranquillité  orit-ils 
suis  manqué  aux  Hébreux  pour  donner  au  monde  une  sublime 
lpop•H^  Quant  au  drfimi\  deux  ouvrages  ont  semblé  prouver  rjue  les 
lébrêiut  rn  avaient  eu  au  ujoins  les  «/ommencemenLs  :  le  livre  de  Job 
Kl  le  Cîialique  des  eantiques.  11  y  a  en  efî'eU  dans  \e  livre  de  Jnb,  une 
[vlri^ue,  mais  elle  se  noue  dans  le  motuïe  invisible;  une  action,  nmis 
UUo  1^1*  borne  à  des  échanges  derliscours  qui  n'ont  pas  toujours  raird*' 
I  iieVépundre:  un  chex'de  passions,  mais  plus  encore  d'idées;  c'esleitlin 
une  discussion  dramaticjue,  ee  n'est  [>a*^  un  drame.  LeCanlique  îles 
cantiques  nous  oirre  un  exemple  du  ilrame  naissant,  pas  encore  tout 
Hait  dégagé  du  sein  de  la  poésie  ïynque,  h  moins  qu'il  ne  soit  simple- 
ment, comme  quelques-uns  le  prétendent,  un  recueil  de  cbants  sur  le 
même  sujet.  Kn  fait,  les  seuls  genres  poétiques  qui  aient  été  cultivés 
^tdéveloppés  en  Israël  sont  ïe  genrie  lyrique  et  le  genre  gnomique, 
c>«)l-à-dire  reux  auxquels  l'esprit  humain  se  porte  naturellement  h 
5i's débuts  dans  la  vie  littéraire.  On  pourrait  y  ajouter  un  troi>i^me 
fftin?  que  Ton  uomnierail  oratoire  el  qui  est  celui  des  prophètes. 
Nous  uous  bornons  àFindiquer,  renvoyant  à  Farticle  prophéiisme  ce 
qttenou<  aurions  i\  dire  sru*  la  Ibrme  donnée  par  ces  grands  prédica- 
teur» à  leurs  puissants  discours.  —  L  hfi'sie  lyrirpit*,  l.es  Mébrcux  ont 
ttcMIr  dans  ce  genre.   Le  plus  grand  recueil  pr*étique   de  TAncien 
Twiturncnt,  si  nous  mettons   à  part  les  prophètes,  est  un   reeuei! 
d^hynmes  d'adoration  et  de  prières  (voyez  art.    Psaumes).  Il   faut  y 
loinijre  les  lamentations  de  Jérémie  et  les  cbants  qtii  nous  ont  été 
comcn'é.s  dans  les  livres  historiques  ,  dont  la  plupart  remonti^nt  h 
une  date  très  reculée  et  comptent  parmi  les  plus  beaux  que  T-'uiti- 
<îuil<>  puisse  nous  offrir  (Kxode  XV:  Juges  V;    2  Sam.    Ij.  David 
fcima  une  impulsion  si  puissante  aux  i-hatils  religieux  el  en  composa 
'wi^mèaie  de  si  Ixmux,  qu'il  resta,  aux  yeux  de  la  postérité,  comnje 
l'imvtilem*  et. le  i^arfait  modèle  du  genre.  Il  forma  une  école  de  poète- 
qui  stM'ontiîUia  après  hu  :  au  nom  de  quelques-uns  d'entre   eux  sr 
^tt^irhi'rd  des  chanls  d'une  grande  beauté  (Ps,   XLIl,   XIJV,    \L\ 
UXXlll^  etc.)*  Une  sorte  d'atraiblissement  dans  rinspiration   lyrique 
P«itU  s'être   produite  i  l'époque  des  grands  prophètes;  il  sembh 
*|o'alors tout   le  génie  poétique  d'IsraOl  ait  passé  dans  la  prophétie: 
*Dais  quand  celle-ci  perd  de  son  élan,  il  y  a  comme  une  renaissance 
«lelalyre.  A  travers  les  former  plus  précises  et  plus  réglées»  on  n*- 
tr'^xn»!  qufdque  chose,  siuijn  de  la  puissance,  du  moins  de  Feotbiin- 
«îa^mc  des  premiers  jours.  L'histoire  de  la  poésie  lyri([ue  en  Israël 
l^«ful iHre  ainsi  marquée  à  grands  traits;  pour  la  raconter  en  détail, 
UfaiiiJrail  pouvoir  assigner  h  chaque  nooi  de  poète  et  à  chaque  poésie 
•  Aiti»  précise.  Ôr,  cela  n'est  pas  possible  dans  1  état  actuel  de  nos 
^onmrmances,  el  ne  le  sera  probablement  jamais,  tin  manque,  dans 
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la  plupart  des  cas,  de  données  pour  trancher  avec  certitude  ces 
questions.  On  en  est  réduit  au  témoignagne  de  suscriptions  dont  on 
ignore  Torigine,  dont  on  conteste  la  portée  historique,  et  à  des  cri- 
tères internes  dont  la  valeur  est  aisément  conjecturale  et  toute  sub- 
jective. De  là  des  écarts  extraordinaires,  entre  les  résultats  auxquels 
croient  arriver  les  divers  critiques  ;  tel  psaume,  par  exemple,  étant 
attribué  par  Tun  à  David,  par  tel  autre  à  Jérémie,  par  un  troisième  à 
un  poète  du  temps  des  Maccabées.  Quant  à  la  forme,  la  poésie  ly- 
rique paraît  être  restée  jusqu'à  la  fin  assez  libre  et  assez  peu  régle- 
mentée chez  les  Hébreux.  Sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que  nulle  n'a 
conser>é  autant  qu'elle  le  caractère  de  poésie  primitive.  On  y  sent 
très  peu  l'art  et  la  recherche.  Quoi  qu'elle  ait  été  cultivée  pendant 
plus  de  dix  siècles,  elle  a  gardé  une  naïveté  de  procédés  qui  ne  ^'est 
jamais  démentie.  Tout,  dans  son  système  de  versification,  est  simple, 
et  si  l'on  ose  dire,  enfantin.  On  dirait  que  la  grandeur  des  sujets 
chantés  par  les  poètes  hébreux  les  a  détournés  des  préoccupations  de 
la  forme,  et  qu'en  présence  du  grand  Dieu  qu'ils  voulaient  adorer, 
ils  n'ont  pas  eu  assez  de  liberté  d'esprit  pour  compliquer  les  règles 
de  la  poésie  et  se  livrer  à  de  savantes  combinaisons  de  mots  ou  de 
syllabes.  Le  caractère  fondamental  du  rythme  poétique  hébreu 
consiste  dans  une  sorte  de  répétition  symétrique  de  la  pensée.  C'est 
en  poésie  quelques  chose  d'analogue  à  ce  qu'on  appelle  en  musique 
la  carrure  des  phrases  :  la  pensée  s'exprime  une  première  fois  sous 
une  forme  concentrée  et  forte,  et  elle  se  répète  une  seconde  fois 
comme  dans  un  écho.  Le  vers,  sous  sa  forme  la  plus  simple,  se  com- 
pose donc  de  deux  hémistiches  de  longueur  à  peu  près  égale,  se  fai* 
sant  symétrie  l'un  à  l'autre.  Le  bruit  des  mots  fait  vaguement  écho 
dans  le  second  hémistiche  au  bruit  des  mots  dans  le  premier,  mais 
c'est  surtout  le  sens  qui  répond  au  sens.  Le  rythme  est  à  la  fois  dans 
l'idée  et  dans  les  mots  ;  mais  dans  l'idée  plus  que  dans  les  mots. 
Ainsi,  en  musique,  le?  phrases  qui  se  répondent  dans  la  mélodie, 
n'ont  pas  seulement  le  niôme^^nombrc  de  mesures  et  le  môme  rythme 
dans  les  mesures  correspondantes,  mais  elles  reproduisent  la  même 
modulation  avec  de  légers  changements.  Ce  rapprochement  n'a  rien 
que  de  très  naturel  en  un  pareil  sujet  :  la  poésie  qui  fut  d'abord  la 
parole  de  l'émotion  et  du  ravissement,  fut  pour  cela  même  la  parole 
chantée  et  dansée,  si  l'on  nous  permet  celte  dernière  expression.  Les 
trois  Muses  de  la  poésie,  de  la  musique  et  de  la  danse  se  sont  sépa- 
rées dans  la  suite,  mais  la  poésie  à  gardé  de  l'union  primitive  le 
rythme.  Chez  aucun  peuple  comme  chez  les  Hébreux,  ce  rythme  n'est 
resté  ce  qu'il  dut  être  au  début.  Cette  répétition  de  l'idée  en  des 
termes  différents,  commence  par  étonner,  et  par  inspirer  quelque 
crainte  de  mortotonie,  mais  bientôt  on  s'habitue  si  bien  à  cette  suite 
cadencée  d'échos,  qu'elle  devient  un  besoin  pour  l'esprit  comme 
pour  l'oreille.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  parallélisme  de  la  poésie  hé- 
braïque. Tel  est  le  caractère  général  de  la  forme  poétique  en  hébreu, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  versification  n'a  pas  passé  par 
les  mains  des  grammairiens  ou  des  rhéteurs,  et  que  l'individualité 
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de  chaque  poète  a  toujours  pu  se  donner  libre  carrière.  De  là  des 
variétés  de  paraliclisnie  que  l'on  a  cherehé  h  dtHei-miner,  à  classer,  à 
numéroter  sans  f;rand  succès  ni  sans  grand  profil  à   notre  avis.    La 
ronï-tilution  du  vers  hébreu,  telle  qiw  nous  venons  de  Fesquisser, 
ilraine  cette  conséquence  que  rhaque  vers  rorme  h  lui  seul  un  sens 
lie?é.  Aussi,  Ta-t-on  souvent  reniarqné,  la  poésie  hébraïque  pro- 
"cède  pjir  sentences  ;  ce  n*est  pas  uu  lîol  eontiuu.  c'est  luie  succession 
de  jaillissements,  H  arrive  néanmoins  Crcqueinnient  ([u'uu  certain 
nombre  de  ces   sentences  se  joignent  ensemble  pour   tbrnier  des 
strophes.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de   reconnaître  l'exislence  de 
i  divisions  dans  des  couipositions  qui  nous  sont  parvenues  sans 
ucuno   indication  à  cet  égard;  les  critiques  en  ont  certainement 
nagini'  plus  d'une  fois,  auxquelles  les  poètes  n'avaient  jamais  songe. 
im  il  est  des  cas,  oïi  elles  sont  nettement  visibles.  Tels  sont  les 
^psaumes  qui.  comme  le  11%  se  partagent  iiaturellemcnL  en  parties  do 
langueur  égale  correspondant  à  des  mouvements  ditïcrents  d'idée  ou 
lie  sentiment  ;  tels  sont  ceux   où  des   refrains   font  la  séparaliun 
|Ps,  XLIl,  CXVlll)  et  ceux  oii  l'on  reconnaît  des  alternances  de  voix, 
l comme  des  chœurs  qui  se  répondent  (Ps,  X\\  XXIV).  Nolons  un 
procédé  d'un  caractère    moins   poétique,   consistant  à  commencer 
taque  vers,  quelquefois  chaque  bénnsticbe  de  chaque  vers,  d'autres 
bis  tous  les  vers  de  la  même  strophe,  successivement  par  les  diverses 
lettres  de  Talphabet  hébreu,  en  sui\*ant  un  ordre  qui  est  toujours  le 
»èmc,  sauf  pour  quelques  lettres  dont  il  semble  que  le  rang  respectif 
n'ait  pas  été  lixé  toujours  de  le  m*^me  manière  :  ce  sont  les  chtmts  dits 
^phiééliques.  On  commença  peut-être  ce  procédé  pour  aider  la  mé- 
ûoirc,  et  Ton  finit  par  y  recherchei'  le  méritée  de  la  difficulté  vaincue. 
—  On  ne  s'est  pas  toujours  contenté  d'une  explication  de  la  versili- 
atiou  hébraïque  aussi  simple  que  relie  que  nous  venons  de  résumer, 
lusîeurs  ont  cru  que,   sous  ce  parallélisme  extérieur  et  visible,  se 
thait  un  système  de  longues  et  de  î>rcvcs  curume  en  grec  et  en 
ïiin iJùsèphe,  Atntq.  ;  Jérôme,  Ep.  ad  Pautmii,  citant  l'bilon,  Josèphe, 
Ofigène,  Eusèbe;  parmi  les  modernes,  entr'aulres  Lowtb),  et  ils  ont 
padé  d'hexamètres,  de  trimètres,  etc.  (voir  l'énuméralion  et  ta  cri- 
tique dfs  diverses  suppositions  de  ce  genre  dans  l'art,  de  Budde, 
i:éer  vermeindtche  imirische  Formen  ht  tler  hrbr.  Poésie^  SuuL  n,  Krifik. , 
1874,  p,  745-764),  D'autres  ont  supposé  un  système  de  rimes  (H uet 
<i*Avranches,    Leclerc,   Fouimont,  }fém.  de  l'Acad,  d.  Inscripiions  el 
Biiki~Leure$,    \\\   p.  467-4*^6;   Yl,  p.   169,    etc.).   Ces   suppositions 
trouvent  des  exemples  qui  paraissent  des  preuves  et  ne  sont  que  des 
Lfencontres  :  elles  n^  peuvent  se  soutenir  qu'au  prix  des  conjectures 
iplus  hasardées,  des  procédés  les  plus  arbitraires;  cl  elles  sont 
Outej^  contraintes  de  faire  des  concessions  qui  les  rumeul.  L'hypo- 
hèse  de  Krnst  Meier  {IH^-  Form^  d,  lubr.  Poésie^  1853),  qui  prétend 
tf>ut  expliquer  par  l'accentuation,  peut  avoir  une  grande  part  de 
vérité,  mais  comment  retrouver  cette  accentuation  perdue?  Ce  no 
«ont  pas  les  accents  mis  par  les  Masnrèlhes  aux  parties  poétiques  du 
recueil  canonique    qui  nous   la   rendront  (voir  art.  Masore).  —  La 
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pf^'iti  ne  va  jamais  sans  le  be>oin  de  >e  créer  une  langue  choisie  et 
plu^  ricfae,  ni  <^ani»  la  nécessité  d*exercer  une  certaine  violence  sur 
le*  formeii  grammaticales  pour  faire  cadrer  la  phrase  avec  le  rythme. 
Il  va  donc  san^^  dire  que  la  langue  poétique  chez  les  Hébreux,  comme 
chez  Vjus  les  autres  peuples,  se  distingue  de  la  langue  usuelle  par 
un  vo':abulaire  particulier,  par  certaines  formes  grammaticales,  par 
des  a]]ian^:es  de  termes,  par  des  archaïsmes  qu'on  rencontre  peu 
dans  la  prose.  On  peut  en  voir  Fénumération  dans  les  ouvrages  spé- 
ciaux. —  I^s  image:»  employées  par  les  poètes  hébreux  sont  d'une 
grande  simplicité.  Les  pers^jnnifi cations  y  abondent  et  y  sont  souvent 
d'une  hardiesse  extrême.  Chose  digne  de  remarque,  ce  sont  les  objets 
de  la  nature  plutôt  que  ses  forces  et  ses  phénomènes  qui  sont  ainsi 
personnifiés  :  les  montagnes,  les  cieux,  la  terre,  les  fleuves,  le  soleil 
stmi  souvent  interpellés  ou  mis  en  scène  comme  des  êtres  vivants  ; 
mais  la  foudre,  la  pluie,  la  grêle  sont  plus  habituellement  consi- 
dérées   comme   des    actes   de  Jahveh  lui-même    Toyez    pourtant 
Ps.  CXLVIII,  8;  Ezéch.  Xlll,  H;.  C'est  d  ailleurs  le  côté  terrible  ou 
grandiose  de  la  nature  qui  paraît  avoir  frappé  les  poètes  hébreux  ;  ce 
sont  suilout  des  tempêtes  qu'ils  se  plaisent  à  décrire  (Ps.  XVIII, 
XXIX,  etc. j.  I^  Psaume  CIV  fait  exception  :  il  montre  un  sentiment 
de  la  nature  qui  n  est  pas  habituel  chez  eux.  Sauf  des  cas  rares, 
riinage  est  plus  forte  que  gracieuse,  et  Ton  doit  se  représenter  Thar- 
monie  de  celte  poésie  comme  ayant  été  plutôt  rude  que  douce; 
Tabondance  des  consonnes  gutturales  et  sifflantes,  jointe  à  une  accen- 
tuation dont  rénergie  était  sans  doute  en  rapport  avec  la  vigueur 
d'organes  que  suppose  un  tel  alphabet,  devait  donner  à  ces  chants 
je  ne  sais  quoi  de  puissant  et  de  sauvage  dont  noire  prononciation 
affaiblie  ne  saurait  donner  Tidéc.  H  est  à  présumer  que  la  musique 
adaptée  à  ce  primitif  langage  n'avait  rien  de  très  délicat,  et  se  distin- 
guait tout  ensemble  par  une  grande  vigueur  et  une  grande  simplicité. 
—  (Connue  toute  poésie  lyrique,  celle  des  Hébreux  avait  un  caractère 
subj(M!tif  ;  mais  ces  chants,  jaillissant  de  la  détresse  ou  de  la  recon- 
naissance du  poète,  exprimaient  des  sentiments  d'un  caractère  si 
général  qu'ils  sont  devenus  les  chants  religieux  de  la  nation  et  que 
des  Eglises  chrétiennes  elles-mêmes,  à  deux  mille  ans  de  distance, 
en  ont  fait  les  hymnes  de  leur  culte  public.  —  II.  Poésie  gnomique.  La 
poésie  didactique,  mieux  nommée  gnomique,  porte  plusieurs  noms 
en  hébreu.  Celui  par  lequel  elle  est  le  plus  habituellement  désignée, 
et  qui  a  fini  par  être  mis  en  tête  du  recueil  classique  (Prov.  1,  1), 
signifie  comparaison  (Maschal),  C'est    bien  ce  qu'était  au  fond   la 
sagesse  des  penseurs  hébreux  :  une  comparaison  des  faits  entre  eux 
pour  arriver  à  formuler  tantôt  une  ressemblance  ou  un  contraste, 
tantôt  la  coutume  ou  le  devoir.  Le  moule  du  vers,  tel  que  l'avaient 
formé  les  poètes  lyriques,  se  prêta  admirablement  à  la  pensée  des 
sages.  Nous  avons  déjà  remarqué  le  caractère  sentencieux  qui  est  la 
conséquence  du  parallélisme.    Les  Psaumes   sont  remplis  de  vers 
frappés,  qu'on  pourrait  détacher  et  placer  au  milieu  du  livre  des  Pro- 
verbes sans  y  faire  un  disparate.  Il  y  eut  beaucoup  de  Maschal  sous 
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cette  forme  de  parallélisme,  qui  n'est  quek  forme  poétique  générale 
et  habituelle  ;  ils  ne  se  distinguent  du  vers  ordinaire  que  par  une 
concision  plus  grande  (Prov.  XXIV,  1.  11).  Si  Ton  y  prend  garde,  le 
vers  ainsi  composé  est  déjà  une  comparaison  :  les  deux  hémistiches 
rapprochent  deux  semblables,  puisqu'ils  sont  deux  expressions  diffé- 
rentes d'une  môme  idée.  Que  l'on  mette  dans  l'un  des  hémistiches 
un  fait  de  la  nature,   et  dans  l'autre  un  fait  de  la  vie  morale  et 
humaine,  on  obtient  une  comparaison  véritable  et,  en  mftme  temps, 
une  forme  de  vers  qui,   employée  quelquefois  en  poésie  lyri(|ue 
;Ps.  XLll,  2),  a  été  d'un  usage  fréquent  et  heureux  chez  les  sages 
hébreux  (Prov.  X,  26).  Plus  les  objets  ainsi  comparés  appartiennent  à 
des  domaines  différents  et  éloignés,  plus  le  rapprochement  est  inat- 
tendu, plus  aussi  la  sentence  est  frappante  (Prov.  XXV,  11).  Il  y  a 
souvent  plus  d'esprit  que  de  poésie  dans  ces  sortes  de  comparaisons, 
et  elles  frappent  par  l'ingénieux  et  le  piquant  plus  que  par  l'élévation 
et  la  grâce,  mais  il  en  est  pourtant  où  l'imagination  s'est  mise  de  la 
partie  et  a  su  orner  de  beauté  la  grave  leçon.  Il  arrive  assez  souvent 
que  plusieurs  faits  semblables  sont  réunis  pour  mettre  en  relief  le 
dernier,  qui  contient  le^  précepte  ou  l'observation.  La  comparaison 
peut  donner  lieu  à  des  contrastes,  et  le  vers  se  fait  alors  par  anti- 
thèse. On  a  des  exemples  de  vers  semblables  dans  la  poésie  lyrique 
Ps.  1,  6).  C'est  une  des  formes  préférées  par  les  sages  hébreux.  Ils 
<»ppo$ent  un  fait  moral  à  son  contraire,  et  confirment  l'un  par  l'autre. 
On  sent  qu'il  y  avait  là,  en  effet,  un  moyen  de  frapper  l'esprit  et  de 
donner  du  mordant  à  la  pensée.  Les  chap.  X  et  suivants  du  livre  des 
Proverbes  contiennent  un  grand  nombre  de  Maschal  de  ce  genre. 
Enlin,  la  comparaison  peut  amener  à  constater  un  rapport  de  supé- 
riorité ;  le  vers  se  compose  alors  de  deux  hémistiches  unis  par  un 
•  meilleur  que.  »   Il  y  a  des  exemples  de  cette  façon  de  vers  dans 
la  poésie  lyrique  (Psaume  IV,  8)  ;  les  sages   se  sont  aussi  empa- 
rés de  cette  forme,  qui  a  très  bien  réussi  entre  leurs  mains  (Prov. 
XK,  1;  Eccles.  VII,  1.  2).  —  Les  sages  joignaient  quelquefois  plu- 
sieurs vers  ensemble  pour  exprimer  leur  pensée.  C'était  le  cas  de  ces 
Mascluil  où  plusieurs  termes  de  comparaison  étaient  réunis.  Ce  fut 
aussi  le  cas  de  ces  sentences  à  deux  vers  où  le  premier  donnait  le  pré- 
cepte et  le  second  le  motif  (Prov.  XXII,  22-23.24-25;  XXIIl,  10. 11),  et 
de  ces  petits  tableaux  décrivant  le  champ  du  paresseux  (Prov.  XXIV, 
31^34)  ou  les  avantages  de  la  vie  agricole  (Prov.  XXVII,  23-27).  On 
comprend  que  ces  penseurs  durent  tôt  ou  tard  être  amenés  à  déve- 
lopper leurs  idées;  au  lieu  de  sentences  isolées,  on  eut  des  sentences 
unies,  s'enchaînant  ou  le  plus  souvent  se  juxtaposant  les  unes  aux 
autres  et  formant,  par  leur   ensemble,  une  exposition  développée 
d'une  certaine  ampleur  ou  une  démonstration.  Le  livre  des  Proverbes 
présente  plusieurs  spécimens  de  ces  sortes  de  compositions,   dont 
Tune  des  plus  remarquables  est  l'éloge  de  la  femme  forte  (Prov.  XXXI, 
10  ss.),  qui  prouve,  pour  le  dire  en  passant,  (|ue  les  sages  employaient 
à  l'occasion  le  genre  alphabétique  (cf.  Ps.  XXV,  XXXIV,  XXXVII) 
mieux  fait  pour  eux,  en  vérité,  que  pour  les  poètes  lyriques.  Dans 
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ces  développements,  la  poésie  pouvait  davantage  se  donner  carrière, 
et  prendre  quelque  chose  de  Tinspiration  et  de  Télan  lyriques  ;  c'est 
ce  que  l'on  voit  souvent  dans  le  poème  de  Job.  Il  pouvait  se  faire  au 
contraire  que  la  prose  fit  invasion,  et  c'est  ce  que  Ton  a  lieu  de  cons- 
tater dans  TEcclésiaste.  —  Nous  serions  incomplet,  si  nous  ne  disions 
un  mot  d'une  forme  de  poésie  fort  goûtée  de  tout  temps  chez  les 
Orientaux,  et  qui  paraît  aussi  avoir  joué  un  rôle  assez  grand  soit  dans 
les  graves  réunions  des  sages  hébreux,  soit  dans  les  joyeux  festins  de 
la  jeunesse,  c'est  celle  de  l'énigme.  Les  sages  y  furent  naturellement 
amenés  par  le  désir  de  provoquer  la  réflexion  et  la  recherche  chez 
leurs  disciples  ;  et  bientôt  ce  furent  entre  les  maîtres  comme  entre 
les  élèves  des  joules  et  des  défis  où  chacun  s'efforçait  de  faire  éclater 
sa  supériorité.  Ces  énigmes  étaient  revêtues  de  la  forme  poétique.  Le 
Maschal  n'avait  souvent  qu'à  devenir  plus  concis  pour  devenir  énig- 
matique.  Que  Ton  supprimât  dans  la  comparaison  les  particules 
comparatives  ;  que  Ton  se  bornât  à  placer  les  deux  termes  l'un  à  côté 
de  l'autre  en  les  unissant  par  la  simple  copulative,  ou  même  en 
omettant  celle-ci,  il  restait  à  décou\Tir  le  point  de  ressemblance  ou 
de  différence  entre  les  deux.  Dans  les  Maschal  où  l'on  accumulait 
plu>ieurs  termes  de  comparaison,  on  donna  à  deviner  la  vérité  ou  la 
coutume  qu'ils  devaient  illustrer.  Et  c'est  sans  doute  ce  qui  nous 
explique  cette  forme  singulière  que  Ton  rencontre  quelquefois  :  il  y 
a  trois  choses  et  même  quatre  ;  il  y  en  a  six  et  même  sept;  la  qua- 
trième, la  septième  n'était  pas  sans  doute  nommée  et  était  laissée  à 
deviner.  Le  livre  des  Proverbes  nous  présente  des  Maschal  qui  ont  dû 
être  de  véritables  énigmes,  au  bout  desquelles  on  a  mis  la  solution 
(Prov.  XXIII,  24-30)  ;  en  revanche,  il  en  est  un  dont  le  mot  n'a  pas 
été  donné  (Prov.  XXX,  4 1-14).  —  Quant  à  l'histoire  de  la  poésie  gno- 
mique,  elle  rencontre  des  difficultés  analogues  à  celles  que  nous 
avons  signalées  pour  la  poésie  lyrique.  Salomon  passe  pour  avoir 
excellé  dans  ce  genre*  et  lui  avoir  donné  une  impulsion  créatrice. 
11  n'y  a  aucune  raison  de  contester  la  vérité  de  cette  tradition,  pas 
plus  que  de  mettre  en  doute  qu'on  possède  des  ïtaschai  de  lui  dans  le 
livre  des  Proverbes.  Mais  il  est  certain  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  ne 
sont  ni  de  lui  ni  de  son  temps,  et  dont  il  est  impossible  de  déter- 
miner Fàge  réel  et  l'origine,  car  il  faut  distinguer  la  date  du  recueil 
de  celles  des  sentences  recueillies.  On  est  loin  d'être  d'accord  sur 
l'époque  où  fut  composé  le  livre  de  Job  :  il  n'y  a  guère  que  l'Ecclé- 
siaste  qu'on  soit  assez  unanime  à  faire  composer  à  une  époque  tar- 
dive, après  le  retour  de  la  captivité.  —  Une  question  intéressante  et 
assez  discutée  est  celle  de  savoir  ce  qu'était  au  fond  la  doctrine  des 
sages  hébreux  et  quels  rapports  elle  soutenait  avec  la  Religion  du 
peuple  et  des  prophètes.  .Mais  l'examen  en  doit  être  réservé  pour  un 
autre  article  joyez  art.  Sagtsst).  —  Consulter  pour  la  bibliographie, 
outre  les  Introductions  aux  Psaumes  et  aux  Proverbes,  Reuss,  La  Bible, 
V,  VI;  R.  Lowth,  /A*  sacra  poesi  kebr^orum,  1770,  trad.  en  français 
par  P.  Roger,  1813;  Dtliipœsia  bMica  studii  |ii  Darid  Castelli,  1878; 
M.  Nicolas,  Sur  la  forme  de  la  poésie  hébraïque.  1833:  Uerder,  Poésie 


HKBIUIQUE  —  HEBREUX 


lia 


des  Hébnax,  trad.  de  l'alletnand;  E,  Meior,  Oêschichie  d,  poetiachen 
f ai  tonal' LUeratut'  d,  Ilebrœer,    1856;    H.    Ewald,  Die  Dichtcr  d.  Ait. 
li4iu/^,<,  2*  éd.,  IHtiG;   G.  Bois,  Essai  &ur  la  poéaie  lyrique  des  Iltbreux, 
i?vtie  rhr*Hieiiin%  187  J.  Charles  Bois, 

HJ^RSUZ.  Voyez  IsraëL 

HÉBREUX  (L*EpUre  aux)  est  placée  après  répilre  h  Fhilémon  et  les 
Bs  calholiquesdans  notre  Nouveau  Teslament,  ainsi  que  dans  la 
rides  anciens  manuscrits  et  des  anciennes  Iraduclions,  avant  les 
lellre*  que  Paul  a  écrites  à  une  seule  personne  dans  qtiel([ues  njanuscrits 
(A,  B»  G,  H.  Codexsinait,)^  pariais  aussi  entre  Tépitre  aux  Gorinthiens 
jet  réj>Urc  ïiux  Galates,  Le  but  principal  de  cet  écril  est  d*élablirîa 
supmorilc  de  lalliance  de  grâce  instituée  par  Jésus-Ghrist  sur  Vnn* 
derme  alliance.  A  cet  efi'et,  Tauteur  compare  les  uns  avec  les  autres  les 
organes  dont  Dieu  s'est  servi  punr  établir  ou  maintenir  rancieinjc  et 
U  nouvelle  alliance  (UVU),  puis  il  met  en  parallèle  ces  deux  alliances 
ellfcs-mêmes  (VIH,  1-X,  18)  :  tantôt  it   s'appuie  sur  des  textes  do 
l'Ecriture  qu'il  interprète  suivant  les  procédés  de  l'exég^^se  cunlem- 
poraine,  tantôt  et  plus   rarement  il  s6  contente  de  considérations 
générales.  Après  avoir  opposé  la  multiplicité  des  révélations  pi-ophé- 
liqiieîià  la  révélation  unique  i{n'apporto  le  Fils  de  Dieu  (1,   1-3),  il 
montre  la  supériorité  du  Fils  sur  les  anges,  en  énumérant  les  titres 
(}ue  l'Ecriture  sainte  lui  donne  et  les  œuvres  qu'elle  lui  altriboe 
(f,  W4)  ;  Jésus  a  sans  doute  été  fait  pour  un  peu  de  temps  inférieur 
wnan^es,  mais  cet  abaissement  temporaire  lui  a  permis  de  gin'iter  la 
mort,  aûn  de  délivrer  de  la  crainte  de  la  mort  ceux  qu'il  appelle  ses 
frêfeset,  après  avoir  été  tenté  comme  eux,  de  prendre  pitié  d'eux 
[n,  G-I8).   L'écrivain   sacre   caractérise   ensuite  la    différence    qui 
ttisle  entre  JMoïse  et  Jésus,  en  disant  que  slls  ont  été  fidèles  Tun  et 
ranlre.le  premier  n*a  été  qu'un  serviteur  établi  dam  la  maison  de  Dieu, 
afin  de  rendre  lémoignaïk^e  au    sujet  des  choses  qui  lui  avaiejit  clé 
dites,  tandis  que  Jésus  comme  Fils  a  été  établi  sur  Ja  maison  môme 
(Hl,  \S).  La  comparaison  entre  Jésus  et  les   prêtres  lévilique?  est 
bejiuooup    plus  développée  :  elle  porte  sur  les  ressemblances  (IV, 
i4-Vi  tU)  et  les  dilîcrences  (Vil,  1-28]  qui  existent  enlre  eux.  Tenté 
Donime  nous  en   toute  chose»  Jésus  a,  comme  Aaron»  été  aj>pelé  de 
~  In  ut  il  a^  comme  les  prêtres,  présenté  à  Dieu  une  oflVandc,  celle  de 
icris  et  de  se»  supplications  :  il  a,  quoique  Fils,  appris  Ttibéissance 
par  les  choses  qull  a  souffertes  et,  ayant  été  ainsi  amené  à  la  perfec- 
tion, il  est  devenu  pour  ceux  qui  croient  en  lui  l'auteur  d'un  salut 
éternel  (IV,  li*V,  10).  Mais  il  est  sacrificateur  éteniellemeut,  selon 
ÎVdro  de  iMelchissédec,  Gomme  Melchissédec,  dont  la  sacriticature 
t5(  le  lype  de  la  sienne,  il  est  n>i  de  justice  el  de  paix,  sans  généii- 
logie  sacerdotale,  sans  commencement  ni  fin,  Melchissédoc  a  reçu  la 
dimedc»  mains  dWbraham  :  c*est  ainsi  que»  dans  la  personne  d'Abra- 
hstm,  Lévi,  qui  reçoit  la  dîme  du  peuple,  a  payé,  lui  aussi,  la  dîme. 
Xoa^elle  preuve  de  la  supériorité  de  la  sacrificatore  qui  est  selon 
[_fonlre  de   Melcbissédec  sur  la  sacriticature  lévilique.  Le  faitrnôme 
f  celle-ci  a  été  remplacée  par  une  autre,  prouve  son  icifériorité. 
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Le  serment  par  lequel  Dieu  revêt  Jésus  de  la  sacrificature,  est  d*autaal 
plus  solennel,  que  Jésus  est  médiateur  d'une  alliance  meilleure.  1 
subsiste  éternellement,  tandis  que  les  prêtres  lé\îtiques  se  succèdent 
parce  qu'ils  sont  soumis  à  la  mort.  Il  est  saint,  séparé  de  la  race  des 
pécheurs;  il  n*a  donc  pas  besoin  d'offrir  des  sacrifices  pour  ses 
péchés  ;  il  a  été  amené  à  la  perfection,  et  la  parole  qui  l'institue 
prêtre,  lui  a  pour  toujours  conféré  le  sacerdoce  (VII).  Après  avoii 
montré  la  supériorité  que  Jésus  possède  sur  les  prophètes,  les  anges. 
Moïse  et  les  prêtres  lévitiques,  notre  auteur  compare  l'une  avec 
l'autre  l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance  (VIII,  1-X,  18)  :  la  deuxième 
partie  de  cette  démonstration  a,  comme  la  première,  pour  but  de 
mettre  en  lumière  la  supériorité  de  l'alliance  évangélique.  L'écrivain, 
qui  a  souvent  interrompu  la  suite  de  son  raisonnement,  pour  adresseï 
à  ses  lecteurs  des  avertissements  et  des  conseils  (II,  1-15;  III,  7-IV,  13; 
V,  ll-YI,  âO),  termine  sa  lettre  par  des  exhortations,  des  nouvelles  et 
des  salutations  (X,  19-XIII,  25).  —  Nous  avons  jusqu'ici  évité  de  nom- 
mer i'auieur  de  notre  épître.  C'est  qu'à  cet  égard  la  tradition  est  loin 
d'être  unanime.  Clément  de*Rome  s'approprie  plusieurs  passages  de 
l'épître  aux  Hébreux,  mais  sans  en  nommer  l'auteur  (cf.  Clément, 
ch.,  36,et  Héb.  I,  3  ss;  Clém.,  ch.  17,  etHéb.  X,  37,  etc.Yoyez  aussi 
Eusèbe,  ff.  E.,  III,  36;  Jérôm.,  CataL,  c.  15),  et  sans  la  citer  comme 
Ecriture  sainte  (cf.  Guericke,  EinL  171'$  N.-T,,  2*  éd.,  §  25).  Le  canon 
deMuratorine  mentionne  que  treize  épîtres  de  Paul,  il  ne  dit  rien  de  la 
nôtre,  et  parle  de  deux  autres  lettres  supposées,  l'une  aux  Laodicéens, 
l'autre  aux  Alexandrins.  De  même,  Proclus  ne  connaît  que  treize 
épîtres  pauliniennes  (deux  aux  Corinthiens,  deux  aux  Thessaloniciens, 
deux  à  Timothée,  une  aux  Romains,  auxGalates,  aux  Ëphésiens,  aux 
Philippiens,  aux  Colossiens,  à  Tite,  àPhilémon);  Gains,  qui  connais- 
sait notre  épître,  ne  la  comptait  pas  au  nombre  de  celles  de  Paul 
(Eusèb.,  VI,  20).  TertuUien  (De  PudicUid,  20)  l'attribue  expressémenl 
à  Barnabas.  Suivant  Eusèbe,  Irénée  l'aurait  connue,  mais  d'après 
Gobarus,  Irénée  et  Hippolyte  auraient  dit  qu'elle  n'est  pas  de  Paul. 
Novatien,  qui  refusait  d'admettre  de  nouveau  les  lapsi  dans  l'Eglise, 
n'invoquait  point  Tau to rite  de  notre  épître,  qui  cependant  pouvait  lui 
être  d'un  grand  secours  (Héb.  VI,  1-8;  X,  26  ss.).  Cyprien  veut  {De 
ExhorL)  que  Paul  n'ait  écrit  qu'à  sept  Eglises  (Rome,  Corinthe, 
Galates,  Ephèse,  Philippes,  Colosses,  Thessalonique).  Victorin,  évèque 
de  Pannonie,  partage  l'opinion  d'Irénée.  On  voit  que  les  témoignages 
de  l'Eglise  d'Occident  sont  peu  favorables  à  l'opinion  qui  fait  de  Paul 
l'auteur  de  notre  épître,  et  ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que 
ces  témoignages  nous  viennent  d'Italie,  de  Gaule,  d'Afrique  et  de 
Pannonie.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  en  Orient.  Un  passage  de^i 
iJypotyposes  de  Clément  d'Alexandrie,  qui  nous  a  été  conservé  par 
Eusèbe,  nous  fait  supposer  que  Pantène  aurait  attribué  notre  épître 
à  Paul,  mais  en  expliquant  pourquoi  Tapôtre  ne  se  nomme  pas  au 
début  de  cet  écrit.  Clément  lui-même ,  tout  en  attribuant  à  Paul 
l'épître  aux  Hébreux,  émet  l'hypothèse  que  Tapôlre  aurait  écrit  en 
hébreu,  et  Luc  traduit  en  grec  :  de  là  viendraient  les  analogies  qui 
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^nisteot  entre  le  suivie  de  notre  épUr#  et  celui  des  Actes.  Ne  serait*il 

pas  étonnant  quVjû  eût  émis  dételles  hypothèses,  si  l'origine  aposto- 
lique de  notre  écrit  eût  été  un  fait  admis  de  tous?  Origène,  qui  avait 
composé  des  homélies  et  un  commenlaire  sur  Tépître  aux  Hébreux, 
Ja  cite  fréquemment  comme   étant  de   Paul,  mais  ailleurs  (Ep,  ad 
^frk.^  9  et  sur  Mt  XXIII,   27)  il   s'exprime  d'une   manière  dubi- 
lative  et,   dans  un  passage  qu'Eusèbe  (VI,  25)  nous  a  conservé,  il 
dit  que  les  pensées  sont  bien  de  Paul,  mais  que  le  style  de  Tépître 
eslpluH  pur  que  celui  de  Tapôtre,  il  nous  apprend  que  les  uns  attri* 
buaient  cette  lettre  à  Paul,  d'autres  à  Clément  de  Rome,  d'autres  à 
Luc:  Dieu  seul,  dit-il,  sait  qui  Ta  vraiment  écrite*  La  Peschilo  ren- 
fermait répîtrc  aux  Hébreux.  D'après  Eusèbe,  elle  aurait  été  écrite 
eu  hébreu  par  Paul  et  traduite  en  grec  par  quelque  autre,  probable- 

Imeal  par  Clément  de  Home  :  parfois  il  la  range  parmi  les  aniiiégo- 
mènes ^  parfois  aussi  il  attribue  à  Paul  quatorze  épîtres  et  par 
conskéquent  la  nôtre  {Comm,  sur  les  Ps.  ;  H.  £.,  III,  3;  Yl.  3). 
À  partir  de  cette  époque,  les  écrivains  ecclésiastiques  se  prononçant 
de|)lusen  plus,  même  en  Occident,  pour  l'origine  apostolique  de 
répUre  aux  Hébreux (Hilaire  de  Poitiers,  Arius,  Ambroise,  Faustiiuus, 
6tc.elc.);un  ami  d'Ambroise,  Philastrius  de  Brescia  considère  comme 
bérélique  Popinion  qui  voit  dans  Clément  ou  dans  Luc  Tauteur  de 
outre  épitre  et  les  novatiens  s'en  servent  comme  d'un  écrit  paulinien. 
Le*  ariens,  diDTérant  en  cela  de  leurs  maîtres,  ne  la  regardaient  pas 
comme  Pœuvre  de  Pau),  sans  pourtant  lui  refuser  toute  a(iti>rité» 
Capendant»  au  dire  de  Philastrius,  comme  elle  contient  des  passages 
doûl  lesk  ariens  et  les  novatiens  se  servaient,  on  ne  la  lisait  pas 
fréquemment.  Notons  h  titre  d'exception  les  ïambes  à  Stleuais  qui 
liflfloent  l'épUre  aux  Hébreux  pour  authentique,  et  le  silence  d'un 
artain  nombre  d'écrivains  ecclésiastiques  que  la  nature  de  leurs 
travaux  devait  amènera  s'occuper  de  répîtro  aux  Hébreux  (Pbœba- 
«liuii,  Zénou  de  Vérone,  Uptatus  de  Milet,  Ambrosiast43r).  A  la  lin  du 
«luatrièmc  siècle  et  au  commencement  du  cinquième,  UuHn,  Jérôme 
ot  Augustin  l'attribuent  à  Paul  et  la  citent  comme  un  écrit  pauli- 
nien, mais  ces  deux  derniers  pères  connaissent  les  doutes  émis  à  ce 
lujet  fl  Jérôme  dit  môme  que  la  plupart  des  écrivains  comptent 
Il  en  dehors  du  nombre  de  celles  de   Paul  (Âd  Paulin,  de 

>i  ,  .  ),  C'est  ainsi  que  fait  le  concile  d'Hippone^  qui  reconnaît 

pourtant  Porigiue  apostolique  de  notre  écrit  (  Pauli  aposioli  episiolsË 
irtduim.ejmdem  ad  Hebrwm  una),  Cassiodore  ne  connaissant  aucun 
€4>mmentaii'e  latin  sur  notre  épître  chargea  Mutianus  de  traduire  eu 
<^'  il  des  commentaires  sur  cet  écrit  sacré,  Philastrius  et 

I^'  -l'ville  connaisisenl  les  doutes  dont  il  a  été   Tobjet*    Mais 

G(îi^ doutes  dL:iparaissçnt  peu  à  peu;  papes  et  synodes  t'attribuent 
«40*  hésitera  Paul;  il  en  est  ainsi  de  Zwingle.  Calvin  vit  dans  cette 
«pitre  l'œuvre  d'un  disciple  de  Paul,  Barnabas  ou  Clément;  Luther 
veut  qu'elle  ait  été  composée  par  Apollos.  Ainsi,  ce  n  est  qu'après  da 
Joague»  incertitudes  que  répitre  aux  Hébreux  a  été  considérée  par 
rEgli»4$  comme  Tceuvre  de  Paul;  un  grand  nombre  d'écrivaLos  ecclé- 
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siastiques  ne  sont  pas  de  cet  *avis  ;   ceux  même  qui  le  partaj 

éprouvent  le  besoin  de  résoudre  les  difficultés  que  leur  opi 

soulève  et  s'expriment  parfois  d'une  manière  dubitative. —  C'est  < 

est  impossible  de  lire  attentivement  notre  épître  sans  être  frappé 

différences  qui  la  distinguent  des  écrits  de  Paul.  Elle  ne  porte  pa 

nom  de  Paul  et  elle  n'a  pas  été  écrite  en  son  nom  (Héb.  1, 1  ;  cf.  R 

I,  1  et  XVI,  22;  1  Cor.  I,  1  ;  2  Cor.  I.  1  ;  Gai.  1,  1  et  VI,  H).  Au  liei 

style  plein  d'anacoluthes,  souvent  incorrect,  parfois  obscur  à  f« 

de  concision,  que  l'on  rencontre  dans  ses  écrits  (2  Cor.  XI,  6),    r 

trouvons  ici  un  style  relativement  pur  et  souvent  brillant,  des  rais 

nements  qui  s'enchaînent,  une  composition  régulière,  un  écri^ 

qui  aime  à  indiquer  d'un  mot  les  idées  qu'il  développera  dan 

suite  de  son  ouvrage  (cf.  II,  17;  III,  1  et  IV,  14- Vil,  28;   II,  9  ; 

14  et  IX,  11  ss.  ;  II,  17.  18;  IV,  15  et  XII,  1  ss.)  et  qui  sait,  après  a 

interrompu  sa    démonstration    par    des    exhortations    pratiqi 

reprendre  le  fil  de  son  raisonnement  de  la  façon  la  plus  nature 

(cf.  1, 14  et  II,  5  ;  III,  6  et  IV,  14  ;  V,  10  et  VI,  20).  Dans  l'épître 

Hébreux,  les  citations  de  l'Ancien  Testament  sont  faites  d'aprè 

version  des  LXX,  presque  toujours  littéralement  ;  elles  sont  mises  d 

la  bouche  de  Dieu  ou  de  son  Fils,  (I,  6-8;  IV,  4.  7  ;  II,  12.  13)  et  s 

que  les  écrivains  soient  désignés  (II,  6).  Paul  indique  en  général 

auteurs  qu'il  cite  (Rom.  X,  9-21)  ;  il  ne  met  dans  la  bouche  de  E 

que  les  paroles  que  l'Ancien  Testament  lui  attribue  (Rom.  IX,  15. 

2  Cor.  VI,  2.16),  il  corrige  parfois  d'après  l'hébreu  les  citations   < 

pruntées  aux  LXX  et  il  se  sert,  pour  les  introduire,  de  formules  < 

l'on  chercherait  en  vain  dans  l'épître  aux  Hébreux.  Les  citations 

LXX  que  renferme  celle-ci,  se  rapportent  plutôt  aux  Codex  Vaticat 

celle  que  fait  saint  Paul  au  Codex  Alexandrinus.   Et  comme   l'ép! 

aux  Hébreux  suit  en  général  les  LXX,  môme  dans  leurs  inexactitu 

(X,  5  ;  cf.  Ps.  XL,  7;  n,  7  ;  cf.  Ps.  VIH,  7,  etc.)  ;  comme  elle  renfei 

des  jeux  de  mots  qui  ne  sont  possibles  qu'en  grec  (  IX,   16  ss.  ;  V, 

etc),  elle  ne  peut  être  une  traduction,   elle  doit  avoir  été  écrite 

grec  (Wolf,  Car.  P/ii/.,  t.  IV).  Les  idées  qu'elle  développe  présent 

sans  doute  plus    d'une  analogie  avec   celles   de  Paul  (voyez  p 

bas);  mais  elles  offrent  aussi  des  différences  caractéristiques.  11  n'y 

question  que  du  peuple  élu  (I,  1  ;  II,  16.  17  ;  XIII,  12),  tandis  ( 

Paul  insiste  sur  l'universalité  de  l'alliance  de  grâce.  Comme  Pa 

l'auteur  de  notre  épître  croit  que  la  foi  justifie  (XI,  7),  mais   p< 

lui  cette  foi  se  confond  presque  avec  l'espérance  (XI,  1)  et  en  c 

il  se  distingue  de  Paul  (  1  Cor.  XIII,  13  ;  1  Th.  I.  3).  Comme  celui- 

il  voit  dans  l'obéissance  et  dans  la  mort  de  Jésus  la  source  du  sa 

(Héb.  II,  9.  14;  V,  8.  9,  etc),  mais,  au  lieu  de  rapprocher  Tune 

l'autre,  ainsi  que  le  fait  l'apôtre  des  païens,  la  mort  etlarésurrect 

du  Sauveur,  il  met  l'accent  sur  ce  fait  que  Jésus  est  entré,  en  qua 

de  grand-prêtre,  dans  les  cieux  où  s'achève  l'œuvre  de  la  rédempt 

(  IV,  14  ;  IX,  11  ss.).  Enfin  il  est  une  idée  qui  revient  sous  plusic 

formes  dans  notre  épître  et  qui  n'occupe  pas  la  môme  place  dans 

système  de  Paul,  c'est  que, si  la  loi  n'a  rien  amené  à  la  perfection,  Chr 
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fuj -m^me  a  été  anicriô  à  la  perfection  et  y  a  amené  ceux  qui  croient 
en  iiiilVlI,  il.  HK  28;  U,  10;  V,  9;  X.  14)/Knfin  notre  auteur  sedonne 
lur-iïi^me  comme  appartenant  à  la  seconde  génération  chrétienne, 
et  Ton  sait  avec  quelle  insistance  ï^aul  revendique  le  titre  d'apôtre, 
(HébJl  3; cf.  Luc  1,  2; Gai  I,  î.  tl  ;  1  Cor.  IX,  1,  etc.).-- Mais,  si  Paul 
n'r^i  pas  Tauteur  de  TépUre  aux  Hébreux»  il  a  exercé  sur  Técrivain 
qii  t   l'a  composée  une  trt^s  grande  influence.    Nous  retrouvons  dans 
n(»lre  épîlrc  des  expressions  de  Paul  (cf.  Héb.  V,  lâ-14  et  i  Cor.  lit, 
L  2  ;  Héb.  m,  0,  et  Rom.  V,  2  ;  Héb.XII,  fi  et  llom,  Xlï,  18  ;  XIV,  19; 
H6b.  XllI,  18  et  i  Th,  V,  25;  2  Th.  III,  I  ;  Eph.Vl,  Kl ,  etc.).  la  saluta- 
y<jin  par  laquelle  Tapôtre  lermine  ses  lettres  (Héb.  XllI,  25;  cf.  2  Th. 
UL  17.  18),  les  idées  de  Paul  sur  le  rôle  du  Fils   dans   la  création 
(Héb.  l  2.  :«.  10-12;  Col.  I,  IG;  Eph.  I,  10),  sur  les  rapports  du  Fils  et 
da  Père  (Héb.  1,  2  ss.;  2Cur.  IV,  i),  sur  rabaissement  du  Fils  ^Héb, 
^,6 et  Phiï  H,  5  ss.),  sur  le  caractère  préparatoire  de  Pancienne 
économie  iHcb.  Vlll,  1  ss.),  sur  Tinsuffisance  de  la  loi  et  des  œuvres 
légales  (Uéb.  VI,  1  ss.  ;  IX,  li;  VII,  li.  18;  VIH,  13;  I\,  8;  X.8,  il  18). 
l'auteur  de  l'épitre  aux  Hébreux  a  dtnic  connu  non  seulement  les 
idées,  mais  les  épilres  de  Paul  \cf.  Héb.  X,  30  et  liom.  XH.  10  où  est 
l)e«t.  XXXH,  35  est  cité  d'après  les  LXX,   mais  avec  une  variante  qui 
estlanif^me  dans  les  deux  écrits).  L'auteur  est  un  juif  (  Héb.  K  1), 
converti  à  r Evangile  cl  faisant  partie  de  la  seconde  génération  chré- 
Uemie  (II,  3i;  il  connaissait  des   chrétiens  venus  dTtalie  (XIH,  2A), 
im\  (pie  Timothée,  dont  il  parle  comme  d'un  frère  et  non  comme 
dmi  disciple  (XllI,  23).  Il  doit  avoir  apiiarteno  à  la  dispersion^  car  la 
description  qu'il  donne  du  Temple  se  rapporte  plutôt  à  celle  qui  est 
conliîmie  dans  l'Ancien  Testament  qu'à  la  réahté  :  un  juif  palesti- 
uiôusefût  exprimé  autrement.    H  doit  avoir  connu  les  écrits   du 
juif  alexandrin  Phi  Ion,   dont   il    reproduit  parfois   les  idées  :   c'est 
ainsi  qu'il  couïpare  la  parole  de  Dieu  î\  une  cpée  tranchante  (cf.  Phil. 
'mrfrnm  divin,  fi^rex,,  et  Héb.  IV,  12);  il  paraît  assez  vraisemblable 
ll^rauteur  de  notre  épUre  appartenait  à  la  colonie  juive  d'Alexan- 
ne.— Ouel  peut-il  être?  Kn  écartant  Silas  auquel  peu  de  théologiens 
ont  pensé    (Mynsler,  Bœhme,  Conivinii.;    Riehm,    Dtr   L^hràtgriff 
rfeitfe^r.,  1858),  nous  nous  trouvons  en  présence  de  quatre  noms, 
wuxde  Luc,  de  Clémentde  Hume,  de  Barnabas  etd'Apollns,  Luc,  étant 
^'origine  païenne  (Col  IV,  11,  li),  ne  peut  ôtre   l'auteur   de  notre 
^pllrc  et  nous   avons   déjà   établi  qu'il  ne  l'a  pas    traduite,  puis- 
qu'il tie  saurait  être  question  d*une  traduction  (Hug,  Davidson,  Gue- 
ricke,  Ebrard,    lier  Brief  an  d.  IL,  1850;  Delitzch,   Commentar  zum 
if^ff  nu  d.  H.,  1857).  11  faut  en  dire  autant  de  Clément  de  Rome,  qui 
éUit  probablement  païen  de  naissance,  et  dont  l'épitre  authentique 
*lilïère  profondément  de  la  nôtre  (Erasra.,  Annoiaf.  in.  N.   T.);  les 
titalions  que  Clément  emprunte  à  répitre  aux  Hébreux  ne  montrent 
H^^une  chose  :  c'est  qu^elle  existait  depuis  quelque  temps  et  jouissait 
^'une  réelle  autorité  à  ses  yeux.  Le  nom  de  Barnabas  a  pour  lui  le 
l^moignage  de  Tertullien  (Schmidt,  Thiersch,  Wieseler,  Chronolog,^ 
P- ^i-ù[^ ;  Untersitchuftg  ûbcr  d.  Ileb.,   i*'  cahier;  Uilmann,  Stud» 
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und  Kritik.,  I8â8,  2;  Twesten,  f)o^aïa«tft,  I;  Gvhu,  Eniwkklung$ges^ 
chichie  d.  I^eulcsUitnivtlichenSchrifftfhunis.i,  II,  1871  j.  Mais  ce  témoin 
gnage  n  a  pas  para  suffisanl  aux  ccrivaiDs  qui  l'aiit  suivi,  pour 
entraîner  leur  asseatiment.  D^ailleurs,  Baruabas  avait  résidé  à  Jéru- 
salem et  il  eût  décrit  le  temple  plus  eiacteraent  que  ne  le  fait  notrt 
épître  (Act.  lY.  36,37)  et,  loin  d  être  plus  cultivé  que  Paul,  il  parait 
avoir  eu  moins  de  facilité  à  s'exprimer  que  Tapôlre  des  Gentils 
(Act*  XIV,  12).  L'authenticité  de  l'épître  dite  de  Barnahas  est  trop 
douteuse  pour  qu'on  puisse  tirer  aucune  conclusion  de  la  com- 
paraison de  cet  écrit  avec  l'épître  aux  Hébreux  (Bleek,  EmltiL  in 
d.  N.  T,,  §  107).  Luther  nous  parait  avoir  trouvé  le  mot  de  Tcnigme, 
en  prononçant  le  nom  d'ApoUos.  Apollos  était  un  juif  d  Alexandrie. 
Venu  à  Ephèse,  il  y  enseignait  cxaclement  ce  qui  concerne  le  Sei- 
gneur Jésus,  bien  qu'il  ne  connût  que  le  baptônie  de  Jean.  11  y  ren- 
contra deux  Juifs  venus  d'Italie,  Aquilas  etPriscille,  qui  élaieul  des 
amis  intimes  de  Paul  et  qui  Finstruisirentphis  exactement  de  la  voie 
du  Seigneur  (Act.  XVUl,  24-â8).  Après  avoir  visité  Corintbe,  où  sa 
parole  brillante  paraît  avoir  exei*cé  une  sédncUon  profonde  et  où  toui 
un  parti  se  réclamait  de  lui  (AcL  XVlll,  i7  ;  XIX,  1;  !  Cor.  I-IV). 
Apollos  retourna  à  Ephèse  (1  Coi\  XVL  1:2*  cl  il  dut  aller  plus  tard  en 
Crète  (TitellL  13).  H  connut  persoiinellenieul  Paul,  sans  ôtre  placé 
complètement  sous  sa  tlépendance  (1  Cor.  XVÎ,  12;  cf.  10),  C'était  un 
homme  érudit,  puissant  dans  les  Ecritures,  rempli  de  ferveur,  hiihile 
à  la  discussion,  excellant  dans  l'art  de  montrer  aux  Juifs  que  Jésus 
est  le  Christ,  exerçant  de  préférence  son  activité  dans  la  synagogue, 
et  prêtant  aux  fidèles  un  utile  concours  (Act.  XVIH,  2i  ss.).  Clément 
de  Rome  l'appelle  àv?pa  Tcapi  roTç  dlTtooroXotç  5t3o)ti(Aaff[jL£vov,  Ajoutes 
qu'Apollos  connut  certainement  Timothée  (I  Cor.  XVI,  H>-li)« 
qu'Aquilas  et  Priscille,  qui  complétèrent  son  éducation  religieuse, 
étaient  venus  d'Italie  (Act.  XVlll,  2  ;  Héb.  Xlll,  :24iet  vous  serez  obli- 
gés de  reconnaître  qu'Apollos  doit  êtreTauteurde  répitre  aux  HébreuXi 
ou  que  Tauteur  de  répîlre  aux  Hébreux  ressemblait  de  tout  poini 
à  Apollos  (Bleeck,  Der  Hebr^trbrirf^  1868;  lleuss^  ÏEpiireaux  HèbrcuXy 
1862;  les  Eftîlres  calhoUques  ;  Lrinemann,  dans  le  Covvitentatrr  d 
Meyer»  XUl;  Tholuck,  Credner,  lliebm,  cf.  cit.).  —  Le  litre  môme  de  m 
tre  épître  indique  qu'elle  a  été  destinée  aux //c^retia*;  d'ailleurs,  rpiand 
le  titre  de  nutre  lettre  ne  renfermerait  pas  cette  indication,  le  contenu 
môme  de  rouvra^e^Tobjet  que  l'écrivain  poursuit  ne  nous  lais.Heraienl 
aucun  doute  à  cet  égard.  L'écrivain  sacré  a  devant  lui  des  lect«tirft^ 
qu*il  connaît,  et  dont  il  est  parfaitement  cormu  flléb.  XUl,  22-25) 
Reste  à  savoir  si  ce  terme  des  Hvbreux  est  pris  dans  son  sens  le  plus 
général  ou  si,  comme  cela  arrive  fréquemment,  il  désigne  ici  les  Juifs 
palestiniens.  La  meilleure  solution  de  ce  problème  sera  celle  qui 
nous  donnera  la  clef  de  l'épître  en  maintenant  l'unité  de  la  pensée  qui 
Ta  inspirée  (contre  Reuss,  Us  Ep,  cnth,,  p,  (l,  H»  13  et  li).  ïlappelon 
que,  dans  son  épître,  l'auteur  établit  lonjçuement  la  supériorité  de  \\ 
nouvelle  alliance  sur  l'ancienne  et  qu'il  s'occupe  exclusivement  d 
peuple  juif»  Ses  lecteurs  ont  subi  de  dures  persécutions,  sans  pour- 
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lut   avoir  résisté  jaiiqu*aii  sang  (XII,  1  ss.).  Des  racines  d'amerluuie 
Él-aical  glissées  dans  leurs  cœurs  (Xlï,  15),  Après  avoir  montré  la 
|ti3  grande  libéralité  (VI,  9,  10, )  ils  s" étaient  rt^froidis;  ils  oubliaient, 
semble*  les  devoirs  de  l'hospilalité  chrétienne  et  de  la  charité  fra- 
•n€lle  (XJl,  14;  XIII,  2),  ainsi  que  le  respect  dû  à  leurs   conduc- 
la rs  spirituels  (XllL  7.  ii),  s*en  tenant  aux  rudiraenls  de  TEvangilei 
jnibliant  sur  quelles  preuves  solides  est  fondée  la  vérité  du  christia- 
kiarne^  \h  risquaient  de  laisser  échapper  le  dou  de  Dieu  qui  leur  était 
blTert  (VJ,  I  ss.  ;  11»  4  ss.;  TV»  1  ss.).  Ces  indices  nous  paraissent  signi- 
Icatifs,  et  ils  semblent  se  rapporter  exactement  à  l'état  spirituel  de 
ÏVEglise  de  Jérusalem,  Il  y  avait  eu  dans  l'histoire  de  cette  Eglise  un 
1  moment  où  ceux  de  ses  membres  qui  étaient  le  plus  attachés  à  la  loi 
[.ivaienl  signé  un  compromis  (Act.  XV),  sans  pourtant  renoncer  à 
;  leurs  idées  (GaL  II,  13  ss.;  Act,  XXI,  20  ss.)«  Ce  qui  se  passa  ensuite  est 
facile  a  deviner.  Quand  les  colonnes  de  l'Eglise  eurent  disparu,  que  le 
vent  de  la  persécution  souftla,  plusieurs  membres  de  l'Eglise  de  Jéru- 
iakm  &e  relâchèrent;  ils  furent  mnins  charitables  et  moins  larges; 
peu  à  peu,  ils  en  vinrent  à  délaisser  les  assemblées  des  chrétiens; 
àmettre  sur  le  même  pied  l'ancienne  et  la  nouvelle  Alliance,  comme 
reiriiualistes  qui  regrettent  de  n'ôtre  pas  nés  au  sein  de  FEglise  de 
Rooit!,  comme  ces  protestantes  qui  considèrent  le  prolostanLisme  et  le 
catholicisme  comme  deux  expressions  plus  ou  moins  parfaites,  mais 
r»me  et  l'autre  légitimes  de  la  vérité  chrétienne,  L'épître  aux  Hé- 
breux a  été  composée  pour  redresser  les  erreurs  de  doctrine  et  de 
rtmduitequi  s'étaient  fait  jour  à  Jérusalem;  il  est  vrai  que  le  Nou- 
veau Teslament  ne  nous  dit  pas  qu'Apollos  soit  allé  à  Jérusalem; 
nuis,  sauf  dans  notre  épitre,  il  ne  mentionne  pas  davantage  la  capti- 
^•ItMlo  Timothée.  D'ailleurs,  notre  explication  jette  un  jour  luut  par- 
ticulier sur  les  passages  de  notre  cpîlre  où  il  est  question  de  Jérusa- 
km  llîéb,  Xll»  Ï2;  XIII,  ItV),  On  ne  peut  rien  dire  de  précis  sur  le  iieu 
<JÎ»a  été  composée  notre  épître.  La  dateûc  sa  composition  est  facile  à 
déterminer  :  elle  est  postérieure  à  la  mort  de  Paul,  dont  notre  écri- 
Tiift  connaît  les  écrits,  et  antérieure  à  la  composition  de  Icpître 
i^  Llloment  de  Rome  aux  Corinthiens.  Au  moment  oii  Tépître  aux 
H^ibreux  vit  lo  jour,  plusieurs  des  conducleui*s  spirituels  de  rEglise 
fuient  morts  jXUI,  7),  le  temple  subsistait  (IX,  1  ss.),  car  il  est  liîaxi 
aillent  que,  si  le  peuple  juif  avait  été  dispersé,  il  était  absolument 
iftutik*.  d'écrire  notre  lettre.  Celle-ci  a  été  composée  après  la  mort  de 
l^«ul  et  avant  le  siège  de  Jérusalem,  de  67  à  69  de  Tère  chrétienne. 
I^épitre  aux  Hébreux  a  une  grande  valeur  religieuse-  Sans  parler  de 
b  beauté  du  style  qui  s'élève  parfois  jusqu*à  l'éloquence,  elle  met  en 
pHne  lumière  l'humanité  et  la  divinité  de  Christ  (IV,  iHG;  II,  17,18; 
V,  H.9;  l,  1  ss.  8.9,  etc.),  elle  fait  de  la  Hédemption  un  drame  grau- 
4io!«o  qui  s'achève  dans  les  cieux,  elle  marque  dans  rhistoire  de 
l'Eglise  une  date  importante,  elle  constitue  l'un  des  joyaux  du  riche 
écria  de  r Ecriture  sainte.  —  Outre  les  ouvrages  précités  et  les  intro- 
dacCions  au  N.  T.  voyez  :  Carpxow,  Sacrse  fTereitnt  in,  S.  Pauli  cp, 
ûd.  H.,  1750;  Michat^lis,  Erkiœnuuj  des  B.  a,  d.  II,  (1762-64);  Semler, 
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Bauni^artcn,  Erkbr,  desB.  a,  d.  //.,  I7ti3  ;  Sch mi d,  O^ifrroi,  hisioriiwl 
i76t>;  Ernesti,  Lrctiones  acndemica^  17*J5;  Slorr,  Brief  Pauii  an,  d,  HJ 
erf^uiert,  178i»  :  Walckenaer,  Selecta  e  scholb,  1817;  Abrescii,   Para- 
phrasis  et   annoi.,  178G-'J0;    Kuinœl.    Commentarius   in  ep.  ad,    /?fr., 
inai  ;  De  Wette,  Krit,  (fmt.  ffandbuch,  V,  eiTheolog.  Zeitschrift,  voiij 
Schlciermacher,  de  Welte  et  Lùcke,  \H23;^iovr,der  Brief  a,  </.  H.^ 
184:2;    Moll,  dans    le    Bibelwcrk    de    Lange;    Klee,    Auslegutig    dei 
B,  a,  d.  H,,  1833;  Stengeî,  Erhlm\  d.  B.  fin  die  II.^iHMï:  Lunemann, 
KriLexeg.  Handbuch    ùber  d.  B.  a.  iL  IL:  Schneckenburger,  itber 
Âbfassung,  Zeii  u.  Leseart  d,  IL  b,  ;  Hilgenfeld,  Der  B.  an  die  IL,  Ziih- 
chrift,  187!,  Hefl   1  ;  Guéri;!,  L'épUre  awr  Hébreux;  Sluart,  Comment,] 
sur  Cép.  aux  Hébreux \  G.  Meyer,  Quid  de  Chrhlo  seiisii  auctor  ep,  ad. 
IL  scriplix,  1878;  Kurtz,  Hofinann,  DtrBr.  a.  d.  H.,  1H73,  etc.,  etc. 

GCSTAVE  Ml;VETU 

HÉBRON  [Khèberon  ;  Xtppwvj,  ville  de  la  Iribu  de  Juda  qui  tomhaj 
en  partage  aux  lévites  (Jos.  XXI»  11)»  dans  une  contrée  inonlagneus 
bien  que  fertile  et  particulièrement  propice  à  l'élève  du  bétail,  à  2S 
milles  romains  au  î^ud  de  Jérusalem  (Jos,  XIV,  15;  XV,  13;  cf,   Jo- 
sèphe.  De  belhjud.,  4,  9,  9),  Elle  se  trouve  déjà  mentionnée  dans This-l 
tolre  des  patriarches  (Gen.  Xlll,  18;  XIV,  13  ;  XXIU,  â  ;  XXXVIl.  I  ;  ' 
Nombres  XIV»  23)  ;  c'est  dans  son  voisinage  qu'Abrabam  choisit  saj 
sépulture  dans  la  caverne  de  Macphéla.  prés  du  bois  de  Mamré  o«il 
Mambré.  Hésidence  d'un  roi  cananéen  (Jos.  Xll,  10),  elle  fut  r.«n-j 
quise  par  Josué  qui  en  massacra  les  habitants  et  en  ht  une  ville  de] 
rel'uge  (Jos.  X,  3t>  ss.  ;  XX,  7).  David  y  résida  pendant  quelque  lempSj 
en  qualité  de  roi  de  inda(2  Sarn.  Il,  1  ;  V,  ^}  ;  Absalon  s'y  réfugia  pour 
en  faire  le  foyer  de  la  révolte  qu'il  fomenta  contre  son  père  [±  Sani^ 
XV,  Ij  ;  Roboani  la  fortifia  (2  t^.hron.  XI,  Î2j.  Nous  la  retrouvons  en 
core  après  Vexil  (Nébém.  Xï,  25),  mais  à  l'époque  des  Machahées  elle 
faisait  partie  de  riduraéc  (1  xMaeh.  V,  6o;  josèphe,  Antit}.,  XII.H.  bj 
De  bethjud,,A,  9,7),  Prise  par  les  Kornains,eUc  fut  réduite  en  cendre! 
{De  brllofud,,  4,  U,  u).  llébron  (El  Kalil  en  arabe,  ville  de  l'ami  de  Diei 
c'est-à-dire   d'Abraham)  est  aujourd'hui   une    ville  ouverte,  situé 
dans  un  vallon  profond  au  pied  d'une  colline  sur  laquelle  se  trouvent 
quelques  ruines.  Les  vignobles  qui  rentonrent  sont  renommés.  ïa^I 
Latins  et  les  Grecs  élaldirent  un  siège  cpiscopal  à  Hébron.  Constantin 
y  faillit  une  église  qui  attira  de  nonilireux  pèlerin*.  — Voyez  Burrk- 
hardt,  lieise^  ÏI,  GHO;  Heland,  Falxsiiua,  p.  70*J  ss.,  et  tous  les  voya- 
geurs luodernes. 

HÉDION,  Gaspard  Heyd,  né  à  Eltlingen,dans  le  margnivialde  Biicl«»J 
en  1VJ4.  mnrt  à  Strasbourg  en  1552,  étudia  à  Pforïheim,  il  Fribôurg| 
en  Brisgau  et  h  Bâie  où  il  se  lia  intimement  avec  Capiton,  CKcedani- 
pade  et  d'autres  champions  de  la  Héfrrrnie,  et  soutint  non  san«  éclal 
vingt-quatre  thèses  sur  les  attributs  de    Dieu  et   la  prédeslinatiunJ 
Recommandé  par  Capiton  à  l'archevêque  de  Mayence,  Hcdion  fuli 
nommé  prédicateur  et  vicaire  général  (15^>).  N'ayant  pu  gagner  Té^j 
lecteur  Alliert  ù  ses  idées  réformatrices»  il  rejoignit  Capiton  à  Stras- 
bourg (15â9)»  où  il  fut  avec  son  ami  et  Bucer  l'un  des  promoteurs  les 
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plus  influents  de  la  Réfornie.  Prt^dicateur  îi  la  cathédrale  et  profes- 
seur en  théologie,  il  enseigna  avec  force  et  mesure  les  doclrities 
éTangéliques»S4*appliqiiant  h  reformer  les  mœurs  de  ses  concitoyens 
et  leur  donnant  l'exemple  d'une  vie  de  famille  chrétienne  (il  avait 
épouj»é  la  tille  d'un  jardinier).  La  doueeurbieu  connue  de  son  carac- 
tère ne  t'e  m  piocha  pas,  lors  de  la  publication  de  rinlérini,  de  renon- 
cer i  ses  fonctions  do  pj'édicateur  au  chapitre  de  la  cathédrale, 
rendue  momentanément  au  culte  catholique,  phUAt  que  de  remonter 
en  eliaire  en  surplis.  Le  magistrat  de  Strasbourg  le  nomma  alors  pre- 
Diierpasteur  cvaûgéliquede  i'éf,'Iîsedes  dominicains,  plus  tard  appelée 
Impit^Ntuf,  Une  tentative  d'établir  la  ttcforuie  à  Bonn,  au  siège  de 
rélenteur  Gebhard,  archevêque  de  t^.ologne,  échoua.  Parmi  les  ou- 
viîiige.s  de  Hédion  nous  citerons  son  manuel  d'histoire  ecclésiastique 
publié  sous  le  titre  de  Chronicon  gernianicnm  oii  Dexcriptkni  de  toutes 
ltst!iaHc$  églises  chrétiennes,  Strasb.,  1*545,  3  voL  ;  ses  Pra^kaionesin 
yillcâf).  in  Ev.  Joh.ei  iit  Epist.  ad  Hom.,  ainsi ([ue  les  traductiotis  des 
œuvres  choisies  d'Eusèbe,  de  Chrysoslôme,  d'Augustin,  d'Ambroise.  * 
^  Voyez  Seckendorf,  Hist.  Lutheranismi,  I,  540  ss.  ;  Rœhrich,  Gesch. 
itrHfform,  ini  ELm<s,  passim;  Baum»  CapUo  u,  Bacer,  passim;  Spind- 
l^Jlcdion,  Slrasb,,  I8t>i,  où  se  trouve  la  Usti*  détaillée  de  ses  ou- 

HIDWIGE  (Sainte),  Si,  par  ses  affinités  géographiques  avec  la  Mo- 
ravie et  lu  Bohème  et  les  liens  politiques  qui  la  rattachèrent  peiulaut 
une  longue  période  à  la  Pologne,  la  Silésie  apparie  riait  an  monde 
*Uve,  elle  fut  de  très  bonne  heure,  sauf  quelques  empiétements  de 
rt'glise  orientale,  rattachée  au  catholicisme  romain.   Une  autre  in- 
Ûuenee  vint  s'y  joindre,  plus  lente,  mais  non  moins  sûre,  TacLion  du 
Danisme,  dont  sainte  iledwige  a  été  Tun  des  agents  les  plus  puis- 
s,  ce  (|Mi  lui  a  valu  le  respect  et  Tadmiration  des  peuples  et  des 
écnvaiiis  allemands.  Fille  de  Dcrthold  de  Méranie  et  par  conséquent 
J<J?ur*rAt;nès  ou  Marie,  épouse  de  Philippe  II  Auguslt\  Hedwigc,  née 
*;nll74,  épousa  le  puissant  duc  de  Silésie  et  de  Pologne,   Henri,  qui 
i^mrn  la  gratideur  de  sa  maison.  Gagnée  de  bonne   heure  aux  pra- 
ùi|«pj  de  Pascctisme  le  plus  rigoureux,  n'ayant  en   quarante  ans 
I  iiisuigéque  deux  fois  de  la  viande  pendant  une  grave  maladie,  elle  ûL 
^t(pmle  continence  perpétuelle,  après  avoir  donné  six  enfants  à  son 
l^ixinx,  qui  la  suivitdans  la  voie  du  renoncement  monastique.  Passant 
|delofigues  heures  en  oraisons  ou  en  visites  de  pauvres,  soignant  avec 
Iwflc  inépuisable  charité  les  maladies  les  plus  répugnantes,   multi- 
pttiuii  les  fondations  pieuses,  Iledwige  tinit  par  se  rclirer  à  la  mort  de 
aoépoux^  dans  le  couvent  cistercien  de  Treibnitz,  fonde  par  lui  et 
ifini  ga  propre  fUIe  était  abbesse.  Elle   tut  appelée  à  de  cruelles 
jlpreuves^  vit  son  époux  tomber  en  captivité,  deux  de  ses  fils  se  livrer 
i  «ne  guerre  impie,  le  plus  brave,  Henri,  tomber  en  héros  dans  sa 
auipagne  contre  les  Mongols.  Rien  ne  put  lui  arracher  un  murmuro 
Jltjusqu'ii  sa  mort  (15  octobre  i243)  elle  se  coTisacra  à  réducation  de 
siivre:»-  fdles  abandonnées  ou  orphelines.  Wladislas,  archevêque  de 
>urg,  obtint  sa  canonisation  le  2<j  mars  1^67,  UAllemagne  vit  en 
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elle  Tun  des  champions  du  germanisme  aux  frontières  slaves  et  lui  tint 
plus  de  compte  de  son  patriotisme  que  de  ses  vertus  chrétiennes.  — 
Sources  :  Lorenz,  Deutschlands  Gesch.  Quellen^  II,  197;  Stenzel,  Geschichie 
Schlesims.  Sa  vie  légendaire  a  paru  à  Breslau  en  1504;  P.  Becker,  Di$ 
heil  Hedwige,  Fribourg  en  Br.,  1872;  Gersdorf  dans  la  Vôrzeit,  année 
1839,  p.  168;  Gœrlich,  DasLeben  Hedw.,  Breslau,  1854. 

HEEBMâNN  (Jean),  célèbre  prédicateur  et  poète  religieux  du  dix- 
septième  siècle,  né  à  Rauten,  en  Silésie,  en  1585,  mort  à  Lissa,  en 
Pologne,  en  1647.  Pasteur  de  Keben  depuis  1611,  sa  vie  ne  fut  qu'un 
long  martyre.  D'une  santé  extrêmement  délicate,  il  ne  passa  pas  un 
jour  de  sa  vie  sans  souffrances  ;  les  maux  qu'entraîna  à  sa  suite  la 
guerre  de  Trente  ans  furent  pour  lui  une  nouvelle  source  d'épreuves. 
Heermann  est  le  poète  des  temps  sombres  de  la  lutte  et  de  la  persécu- 
tion. Ses  chants  religieux,  tant  sous  le  rapport  de  la  forme  toujours 
pure  et  noble  que  sous  celui  du  contenu,  comptent  parmi  les  meil- 
•  leurs  qu'ait  produits  TAllemagne  évangélique.  Ils  respirent  une  iné- 
branlable confiance  en  Dieu  au  milieu  des  contrariétés  extrêmes  de 
la  vie.  Les  ouvrages  ascétiques  de  Heermann  méritent  le  même 
éloge.  Nous  citerons  parmi  eux  son  Exegesù  fidei  chrisiianaSy  Wittemb., 
1609  ;  son  He/Halogus  Chr'mi,  léna,  1619  ;  Berlin,  1856,  ou  Sermons 
sur  les  sept  paroles  de  la  croix  ;  ses  Labores  sacri,  Brunswick,  1624  ; 
Leipzig,  1653,  en  allemand,  avec  une  traduction  en  latin,  Liibeck, 
1641  et  1661,  recueil  de  sermons  pour  tous  les  dimanchjss  et  jours  de 
fête;  etc.,  etc.  —  Voyez  surtout  Wackernagel,  /.  Hetrmanns  geistlichi 
Lieder,  Stuttg.,  1856,  avec  une  introduction  et  une  notice  bibliogra- 
phique détaillées. 

HEGEL  (George-Guillaume-Frédéric)  naquit  à  Stuttgard  en  1770.  A 
Tàge  de  dix-huit  ans,  il  étudia  la  théologie  à  Tubingue,  mais  l'as- 
cendant d'un  condisciple  plus  jeune  que  lui,  Schelling,  l'entraîna 
dans  le  domaine  de  la  philosophie.  En  1801  il  aborda  l'enseignement 
de  cette  science  à  léna,  comme  privai  docent.  Après  avoir  dirigé  de 
1808  à  1816  le  gymnase  de  Nuremberg,  il  fut  nommé  à  une  chaire  de 
philosophie  à  Heidelberg  et  deux  ans  plus  tard  à  Berlin.  Là,  malgré 
le  caractère  abstrait  de  son  système  et  la  difficulté  qu'il  avait  à  expri- 
mer clairement  sa  pensée,  il  eut  un  tel  succès  que  sa  philosophie 
semblait  être  devenue  la  doctrine  officielle  de  la  Prusse,  et  on  l'au- 
torisait à  concevoir  le  juste  orgueil  d'avoir  formulé  la  science  défini- 
tive, lorsqu'un  accès  de  choléra  mit  fin  à  ses  jours  en  1831.  Son  sys 
tème  est  essentiellement  une  philosophie  de  l'absolu;  la  pensée 
dominante  en  est  de  montrer  comment  l'absolu  s'engage  dans  la  di& 
tinction  des  contraires  pour  revenir  à  l'unité  et  se  manifester  comme 
l'esprit  parfait.  L'idée  de  l'identité  du  subjectif  et  de  l'objectif,  d< 
l'idéal  et  du  réel,  que  Schelling  avait  conçue  par  un  acte  d'intuitioi 
et  développée  d'une  manière  plus  poétique  que  rigoureuse  et  scien- 
tifique, Hegel  la  reprit  à  un  point  de  vue  purement  logique  et  l'ana- 
lysa avec  la  précision  de  la  méthode  dialectique.  L'absolu  est  sani 
limite,  infini  ;  il  ne  peut  avoir  rien  en  face  de  lui  qui  ne  soit  un  élé 
ment  de  son  essence;  la  présence  d'un  monde  distinct  de  lui  impli- 


HEGEL 


123 


puerait  une  relation  de  l'absolu  avec  ce  monde,  rinJijii  serait  rin  re- 
Itlifàcel  objet»   il  trouverait  dans  cet  objet  une  limite.  Dès  lors 
[rabsûlii  est  supérieur  h  toute  disliactioii,  à  toutes  ces  oppositions 
jqutf  Qou-s  pouvons  constater  dans  le  inonde  ;  non  qu'il  plane  au-dessus 
el  en  dehors  de  ces  contraires,  car  à  ce  compte  il  en  serait  exclu  ;  il 
ileuresl  immanent,  et  le  vrai  infini  est  l'unité  du  fini  et  de  rinfini,  du 
Ikrnporel  t?t  dcFéternel,  du  réel  et  de  Fidéal,  du  subjectif  et  de  Tob- 
ijectif,  fie  la  nature  et  de  T esprit.  Ces  diffé renées  srjut  des  moments 
lile -Min  essence, Dieu  est  la  subjectivité  absolue,  non  un  sujet  spécial 
et  <*pposé  à  d*au très  sujets,  mais  la  subjectivité  générale,  essentiel- 
Vmenl  une  dans  tous  les  sujets.  Il  n'est  pas  un  être  achevé,  perpé* 
iMement  le  m^me.  excluant  \e  devenir  \  il  est  au  contraire  un  pro* 
lÂfttm  vivant,  une  perpétuelle  réalisation   de  lui-même,  réalisation 
|quuaccorapUt  dans  rensemble  des  êtres  de  Tordre  sensible  et  spi- 
[rilmi  Du  moment  oii  chaque  Mre  particulier  est  un   moment  de 
Irabsolu.  il  participe  aussi  du  mouvement  de  Tabsolu,  et  Timmensa 
[imnir  de  toutes  choses  obéit  ainsi  k  une  seule  et  même  loi  absolue. 
ICiille-ci  est  rcinçue  par  la  raison,  caries  lois  de  la  pensée  sont  aussi 
Ilciiloiî*  de  rùtre.  La  science  preiuiere  et  fundamentale  est  donc  la  lo- 
||i<[iie,  i^uj  nous  l'ait  connaître  la  lot  suprême,  celle  qui  préside  au 
|iiii>uvemcnl  de  la  pensée  comme  à  celui  des  choses,  savoir  :  la  corré- 
llâtian  de  la  thèse,  de  Tantithêse  et  de  la  synthèse.  La  lof^^que  elle- 
loUinie  aura  son  antithèse  dans  la  phdosophie  de  la  nature  et  toutes 
\imi  Irouveront  leur  synthèse  dans  la  philosophie  tle  Tesprit.   Tous 
IIkh  faits  se  placeront  ainsi  sur  quelque  degré  de  l'universelle  évolu- 
Itifltuîue  décrit  la  triade  toujours  en  mouvement,  he  premier  ternie 
l^etalof^ique  est  l'idée  générale  de  Tôlre,  c'est-à-dire  l'idée  de  Têtre 
Ipurel  indéterminé.  Mais  cet  être  absolument  indéterminé  se  trouve 
Win? au!^si  rien;  antithèse  qui  se  résout  dans   Tidée  de  devenir  pur, 
Jijiùtfit  à  la  fois  être  et  non  être.   De   même,  les  divers  concepts  lo- 
pqiies,  les  catégories  s'enchaînent  en  antithèses  et  en  synthèses  suc- 
lcesâiv(>s,  jusqu'au  degré  suprême  ;  l'idée,  unité  absolue  de  toutes  ces 
Idètcrminatjons,  condition  fondamentale  pour  la  réalité*  en  vertu  de 
[rideatilé  de  la  pensée  et  de  Têtre.  La  logique  conçoit  ainsi  le  moû- 
Ivennnit  intime  de  la  divinité  avant  qu'elle  se  suit  déployée  dans  Top- 
[position  des  contraires,  avant  qu  elle  soit  devenue  réalité;  car  dans  la 
imlité  d  n'y  a  que  des  êtres  particuliers.  (iCtle  première  science  nous 
laildoïîc  connaître  la  divinité  idéale*  sans  subjectivité,  sans  conscience 
|dê»oi-raême,  activité  purement  rationnelle,  pure  pensée  générale, 
liiûlcctique  en  mouvement.  Ov  c'est  une  loi  de  Tespril  qu  il  se  manifeste 
|i  lui-môme,  et  cela,  en  s'extériorisanl,  en  se  produisant  dans  un  objet, 
linsiMirgit  la  nature,  le  monde;  antithèse  qui  nous  est  exposée  dans 
Btie  «ieconde  branche  de  la  science,  la  philosophie  de  la   nature.  Le 
Doiivement  de  la  triade  se  poursuit,  s'élevantdes  déterminati<ms  fon- 
iJaraentales,  de  l'espace,  du  temps  et  du  mouvement,  juscju'à  ta  vie 
nimale.  Hegel  ne  se  liai  tait  pas  de  rendre  strictement  raison  de  tous 
^  faits  au  moyen  de  la  logique  et  a  i)rion\  puistfu'il  y  a,  dans  la  posi- 
on  que  la  nature  prend  vis-fi-vis  de  l'idée,  nu  élément  irrationnel; 
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l'univers  est  une  manifestation  sanscesse  inadéquate  deTidée.  Toutefois 
la  systématisation  générale  enserre,  dans  un  enchaînement  dialectique, 
Tensemble  des  sciences  mathématiques,  physiques,  chimiques  et  biolo- 
gique. Quand  cette  impulsion  ascensionnelle  est  arrivée  au  degré  de  la 
vie  organique,  les  dernières  limites  de  l'activité  spontanée,  ignorante 
d'elle-même,  sont  atteintes.  Un  domaine  nouveau  s'ouvre  :  celui  de  la 
vie  consciente.  C'est  là  que  s'opère  la  synthèse  de  Tidéal  et  du  réel  et 
que  l'absolu  se  reconnaît  lui-môme;  la  troisième  branche  du  savoir, 
la  philosophie  de  l'esprit  commence.  Elle  comprend  d'abord  l'an- 
thropologie, dont  la  cime  est  la  psychologie,  c'est-à-dire  la  conscience 
de  soi-même  que  peut  acquérir  l'individu  naturel,  l'esprit  subjectif 
s' apparaissant  à  lui-même  sous  sa  forme  particulière  et  limitée.  Pour 
arriver  à  constater  qu'il  est  plus  que  cela,  pour  se  reconnaître  un 
avec  l'absolu,  il  lui  faut  un  développement  qui  n'est  autre  que  l'his- 
toire toute  entière  de  l'humanité.  L'esprit  particulier  s'élève  au-dessus 
de  son  individualisme  en  trouvant  en  lui-même  un  élément  général, 
une  raison  pratique,  un  esprit  objectif  ;  antithèse  qui  apparaît  sous 
trois  formes  ;  d'abord  le  droit  ou  la  loi,  la  volonté  générale  s'impo- 
sant  à  tous  ;  puis  l'opposition  à  la  loi  provoque  par  réaction  l'idée 
morale  ;  et  en  troisième  lieu,  l'opposition  à  l'idée  morale,  le  mal,  pro- 
voque la  pratique  du  bien,  la  vertu,  Siulichkeii,  réalisée  dans  la  famille, 
dans  la  société  et  surtout  dans  l'Etat,  qui  est  l'esprit  objectif  dans  sa 
totalité.  La  synthèse  de  l'esprit  subjectif  et  de  l'esprit  objectif  s'opère 
dans  une  sphère  supérieure,  celle  où  l'esprit  qui  était  encore  limité 
dans  le  domaine  de  l'Etat  ou  de  l'humanité,  se  reconnaît  identique 
avec  l'esprit  universel,  unique,  divin,  se  manifeste  à  lui-môme 
comme  l'esprit  absolu.  Toutefois  il  ne  parvient  pas  du  premier  bond  à 
cette  possession  de  soi-même  ;  avant  d'arriver  à  la  vérité  absolue  dans 
la  science  ou  la  philosophie,  il  a  deux  degrés  préliminaires  encore  à 
franchir  :  d'abord  l'art,  qui  est  la  forme  intuitive  du  divin  ;  puis  la 
religion,  qui  est  essentiellement  croyance  ou  foi.  A  ce  deuxième 
degré  l'esprit  aperçoit  déjà  la  vraie  nature  du  .fini  :  c'est  une  néga- 
tion de  l'absolu,  une  manière  d'être  particulière  du  général.  Le  fini 
est  donc  appelé  à  supprimer  cette  limite,  à  renoncer  à  son  existence 
s'péciale,  pour  s'absorber  en  l'infini  et  par  cette  négation  de  sa  néga- 
tion, arriver  à  l'affirmation  de  soi-même,  à  son  vrai  être  dans  son 
identité  «avec  l'absolu.  11  y  a  en  nous  un  penchant  naturel  à  maintenir 
notre  subjectivité,  un  égoïsme,  un  mal  dont  il  nous  faut  triompher. 
Aussi  notre  réunion  à  l'absolu  est  une  délivrance,  une  rédemption, 
une  réconciliation;  et  en  tant  que  c'est  l'absolu  qui  se  reconnaît  lui 
même  en  nous,  cette  rédemption  est  l'œuvre  de  Dieu.  Si  la  religior 
considérée  subjectivement  a  son  siège  en  nous,  au  point  de  vue  objec 
tif  elle  a  son  siège  et  son  point  de  départ  en  Dieu,  qui  se  révèle  à  lui- 
même  dans  l'esprit  fini.  Chaque  religion  a  élé  un  moment  du  déve 
loppement  de  la  science  divine,  ou  en  d'autres  termes  de  l'es- 
sence divine  ;  le  christianisme  est  la  religion  parfaite,  définitive 
née  de  la  combinaison  du  principe  oriental  des  religions  de  la  natun 
avec  le  principe  occidental  de  l'individualisme  humain  ;  dansl'Ëvan 
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Iridenlité  de  rioflni  et  du  fini  apparaît  en  l'Homme-Dieu.  La  philo* 
Sophie  ne  change  pas  le  fond  de  cette  réaliié  religieuse,  mais  il  la 
conçoit  sous  une  forme  plus  juste,  comme  science  pure;  hi  philoso- 
phioata  vérité  absolue  qui  est  aussi  la  vraie  réalilc.  A  ce  titre  elle 
iutcrprHe  les  dogmes,  elle  en  montre  la  signiû cation  logique.  Par 
exemple»  la  philosophie  explique  comment  Thomme,  en  tant  qu'être 
fini,  est  naturellement  et  radicalement  mauvais,  et  comment  le  mal 
moral  est  une  phase  nécessaire  dans  le  développement  de  l'esprit 
tiumain,  par  laquelle  Thomme   se  distingue  du  rcgne  animal,  mais 
une  phase  qui  sera  dépassée  par  un  mouvement  aussi  naturel»  aussi 
nécessaire  que  le  mal  initial.   La  philosophie  explique  la  Trinité, 
qu'elle  appelle  un  sublime  résumé  de  tout  renseignement  chrétien  : 
Lâbsulu,  ta  pensée  pure  ou  Tindétermioé  est  créateur  du  ciel  et  de  la 
li'iTiî,  en  ce  sens  qu'il  a  projeté  un  autre  lui-même,  distinct  et  divisé, 
le  monde  ou  le  Fils,  qui  revient  à  son  principe,  an  Père,  par  TEsprit, 
^Uj  est  runité  du  Père  et  du  Fils,  De  même  toutes  les  autres  réalités 
crêtes,   vivantes,  insondables  auparavant,  se  transfigurent,  dé- 
lient d'une  transparence  crislalHne,  sous  Taction  de  la  philoso- 
phie, qui  les  définit  et  les  explique  grâce  à  leur  transformation  en 
gories  logiques.  Tel  est  le  système  de  Tidéalisme  objectif  ou  du 
béisme  logique,  que  Hegel  avilit  ébauché  dans  la  Phi'nomènoltujie 
tuprit  (1B()6),  qu'il  exposa  sommairement  dans  VEnci/iiopédie  des 
icicncesphUosopliiqucs  (V'  éd.  1817,  2"  éd.    1830),    et  dont  quelques 
[parties  furent  expliquées  avec  plus  de  détails  notamment  dans  les 
[ftîfinpei  de  la  philosophie  du  droit  (1821)  et  dans  la  Philosophie  de  la 
nIij;ion,    (publiée  par   Marheincke,   1832).   Ses   œuvres  complètes 
furent  réunies  en  17  vol.,  1832-1845.  Plusieurs  de  ses  écrits  ont  été 
tkaduits  en   français,  entr*autrcs  la    Philosophie  de  la  relif/ion,  par 
Véra,  avec  introduction  et  cnmmentaires,    2  vol.,  1878.  — 
ez  Hegtls  Lcbtn^  par  M.   K.  liosenkranz  ;  Ott,  Hegtl  et  ta  phi- 
\imphie  allemande,    1844;  Edm.    Scherer,    Hegel  el   l  Hegelianisme^ 
Revue  des  Deux-Mondes,  1861,  p.  812  ss.;Véra,  ïntroducilon  à   la 
phikiùphie  dt  Hegel,  18G4;  Webcr,  IntroducUoîi  historique  à  la  philosc- 
phii  héfjdienne,  1869;  P.  K.  Heermann,  Hegel  u.  die  logùche  Frwjc  der 
Hûùmphic  in  der  Gegniwart,  1878  ;  et  les  histoires  de  la  philos(>phie  alle- 
I  ©iiide,^ —  A  la  mort  du  maître  de  magnifiques  perspectives  enthou- 
[  «iiimaient  ses  disciples  ;  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  conqué- 
rir Imnonde  en  proclamant  la  doctrine  qui  devait  mettre  un  terme 
laujt  luttes  de   la   pensée   et  assurer  Tordre   dans   le  domaine  reli- 
[içieui  comme  dans  le  domaine  politique.  Ce  que  Dauh  essayail  en  un 
[langage  prophétique  et  confus,   le  docte  Marheineke  Taccomplis- 
ttfune  manière  plus  calme  et  plus  claire,  en  manifestant  Taccord 
i  philosophie  et  du  christianisme.  Telle  était  aussi  la  pensée  des 
fmiers  disciples  :  Hinrichs,  Gabier,  Gœschel,  Rust,   Rosenkranz, 
iCotiradi  (voyez  les  articles  consacrés  à  la  plupart  de   ces    noms). 
Hait»  bientôt  deux  tendances  se  manifestèrent  :  Tune  appelée  la  droite, 
Oiiîcrvatriee  et  chrétienne;  l'autre,  la  gauche,  philosophique  el  libe- 
lle, qui  marchèrent  dans  deux  directions  opposées,  de  manière  à 
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ne  plus  représenter,  ni  Tune  ni  Tautre,  la  pensée  abstraite,  générale 
et  très  compréhensive,  sinon  très  compréhensible  du  maitre.  Seul 
M.  Rosenkranz  demeura  le  représentant  du  centre.  La  question  sur 
laquelle  la  division  commença,  fut  celle  de  Timmortalité  personnelle; 
Richiev,  Die  Lehre  von  den  IctzUn  Dingen,  1833,  avait  prétendu  que 
Hegel  ne  la  reconnaissait  pas  ;  quelques-uns  le  blâmèrent  d*avoir  di- 
vulgué ce  secret  philosophique  ;  Gœschel  s'efforça  de  démontrer  que 
le  système  implique  notre  durée  personnelle  au  delà  de  la  mort,  Be- 
weUe  fur  die  UnsterbL  der  Seeleim  Lichie  der  specuL  Philosophie,  1835. 
Un  autre  disciple,  Strauss,  dans  sa  Vie  de  Jésus j  dissipait,  au  nom  du 
système,  Tillusion  que  Jésus  aurait  pu  être,  à  lui  seul,  THomme- 
Dieu,  ridée  ne  pouvant  condenser  toute  sa  richesse  dans  un  seul  in- 
dividu; c'est  rhumanité,  et  non  Jésus,  qui  est  THomme-Dieu.  Cette 
affirmation  souleva  de  vives  protestations  de  la  part  de  la  droite  ; 
Bruno  Bauer  démontra  {Berliner  Jahrb.  f.  wiss,  Kritiky  1835),  par 
une  déduction  à  priori,  que  la  conception  surnaturelle  du  Christ  fut 
un  acte  immédiat  de  l'humanité  générale,  c'est-à-dire  de  l'idée,  sur 
la  femme  en  tant  que  réceptivité  personnifiée.  Cependant  lorsque 
Strauss,  dans  sa  Glaubenslehre^  1840,  affirma  que  la  doctrine  ecclé- 
siastique est  inconciliable  avec  la  pensée  moderne,  avec  l'idée  de 
l'immanence,  il  ne  s'éleva  guère  de  réfutation  du  sein  de  l'école  hé- 
gélienne. Bruno  Bauer  et  bien  d'autres  avaient  passé  dans  l'aile 
gauche,  qui  avait  pour  organe  les  Deutsche  Jahrbûcher  rédigés  par 
Ruge  et  Yischer.  Là  on  s'habituait  à  laisser  de  côté  la  première  partie 
de  la  doctrine  du  maître,  l'idéalisme  logique;  on  partait  de  la  nature, 
et  l'esprit  apparaissait  comme  le  dernier  résultat  du  développement 
organique.  Aussi,  vers  1845,  le  hégelianisme  proprement  dit, 
n'avait  plus  qu'un  petit  nombre  de  représentants  ;  c*était  un  système 
qui  avait  fait  son  temps  dans  le  domaine  de  la  philosophie.  En  théolo- 
gie par  contre,  il  comptait  encore  des  disciples  distingués;  à  Berlin, 
Vatke  ;  à  Tubingue,  Baur,  Schwegler  et  M.  Zeller.  La  Dogmatik  de 
M.  Biedermann,  professeur  à  Zurich  (1869)  a  pour  base  le  principe 
hégélien  de  l'immanence,  et  sa  négation  d'un  Dieu  personnel  et  d'une 
immortalité  individuelle  paraît  bien  la  conséquence  légitime  du  sys- 
tème qui  jadis  avait  fait  concevoir  de  si  grandes  espérances. 

A.  Matter. 
HÉGÉSIPPE.  Eusèbe  place  au  nombre  des  sources  les  plus  autori- 
sées de  son  Histoire  ecclésiastique ,  les  Mémoires  ou  Commeiitairts 
(*YicouLVT,uLotTa)  d'Hégésippe,  et  parle  de  cet  auteur  comme  d'un  con- 
temporain de  Justin  et  dlrénée,  ayant  vécu  sous  les  Antonins,(/r.  j5., 
IV,  8,  2).  On  peut  encore  préciser  l'époque  où  vécut  Hégésippe  à  l'aide 
d'un  fragment  de  ses  Mémoires,  où  il  nous  apprend  qu'il  vint  à  Rome, 
avant  l'épiscopat  d'Anicet  (150).  Le  dernier  évoque  romain  dont  il 
fasse  mention  est  Eleuthère  (f  189),  ce  qui  rend  très  vraisemblable  la 
date  do  180  donnée  par  la  chronique  d'Alexandrie  pour  la  mort  d'Hé- 
gésippe. Cet  auteur  appartient  donc  tout  entier  au  deuxième  siècle. 
Nous  n'avons  aucun  renseignement  précis  sur  son  origine.  Le  grand 
nombre  de  traditions  orales  ou  d'écrits  juifs  ou  syriaques  dont  il  s'est 
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ont  fait  supposer  h  Eusèbe  qii'  u  il  vint  à  la  foi  par  le  judcusmc  »» 
iC.,lV,  2i»  8).  ï*ar  ses  habitudes  d'esprit,  par  son  style  qui  nippellr 
Ijlui  des  écrivains  du  Nouveau  Testament*  il  appartient  ccrtainL^- 
3iilà  la  branche  juive  du  christianisme,  et  il  paraît  difïîcile  de  lui 
jltribuer  une  origine  grecque.  La  forme  hellénique  de  son  nom  duit 
l'expliquer  par  une  transformation  d'an  nom  hébreu,  Joseph»  par 
exemple  (voy.  Renan,  HisLgènér.  des  langues sérttîi.,  voL  1,  p.  280).  La 
[seule  circonstance  de  sa  vie  qui  nous  soit  connue  est  un  voyage  qu'il 
(  Il  en  Occident,  au  milieu  du  deuxième  sii^cle,  soit  pour  visiter  les 
Eçlisèï,  soit  pour  fuir  les  persécutions  qui  furent  la  conséquence  de  la 
dernière  insurrection  juive  sous  Adrien  (135),  Il  passa  quelque  temps 
àCtirinthe  et  à  Rome  et  se  plut  à  constater,  dans  ces  Eglises,  la  plus 
jçrande  uniformité  de  doctrines,  et  Tordre  le  plus  parfait.  On  ne  sail. 
pas  ii'il  mourut  en  Occident.  Le  récit  de  son  martyre  que  beaucoup 
d  autres  ont  répété  à  la  suite  du  martyrologe  de  Bède  et  Adon  pru* 
nent  d'une  erreur.  L'histoire  de  la  conversion  et  de  la  mort  de  Justin 
Mrtyr  a  été  attribuée  à  Hégésippe  par  suite  d'une  lecture  superfi- 
cielle d'Eusèbe  (//.  £,,1V,  8).  —  L^ouvrage  aujourd'hui  perdu  d'Hégé- 
sippe.  portait  le  nom  d^'VTrotÀvrijtaxa,  ce  qui  pourrait  assex  bien  setra- 
duiix;  par  notre  mot  de  Mémoires.  H  était  divisé  eu  cinq  livres^  et,  si 
[muh  en  croyons  Eusèbe  {IL  &\,  IV,  22,  1),  Fauteur  y  avait  <c  consigné 
I U  pure  tradition  de  la  prédication  apostolique  en  toute  simplicité 
rd'etprcssion.  »  Saint  Jérôme,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  le  texte  com- 
lpletd*Hégésippe  entre  les  mains  et  ne  le  connaissait  que  d'après  Eu- 
|yt><?,  dit  ;  <*    Mtgaippns^  vicinus  aposiolkorum  temporum,   omnes  a 
'■  domini  usque  ad  suam  œtatem  eccksiasticorum  actuum  text^ns 
Qi^  muUaque  ad  utilitaiem  legeniium  hinc  inde  congregans^  quùtgue 
Uèm  composuil  sermoite  simplicij  ut  quorum  vitam  sectabatur,  dkendi 
Xq^^i  leret  cfptraclerem  (De  Viris  illiLitt\,  AT//).  Ce  jugement 

l«le  ,,  ,uiQ  a  fait  considérer  Hégésippe  comme  le  preniier  des 

hi^lurierrs  de  TEglise,  et,  en  quelque  sorte,  comme  le  cuntinuateur 
|d(îîtArUïs  des  Apôtres.  H  est  uéanmoins  facile  de  voir,  en  exajuiniint 
MW fragments  des  Mémoires,  que  les  préoccupations  apologétiques  et 
1  polémiques  de  l'auteur  dominent  souvent,  d'une  façon  inconsciente» 
de^tvnu,  le  point  de  vue  strictement  historique.  On  peut  même  sup- 
'  le  cinquième  et  dernier  livre,  qu'Eusébe  cite  presque  ex- 
ilai, renfermait  surtout  les  renseignernents  historiques  ;  les 
^<ÏUalr© autres  étant  peut-être  consacrés  aux  vues  particulièrcsetthéo- 
l^^Çiquc.^  de  Tautcur,  à  ce  ou' Eusèbe  appelle  son  îSU  yMbi^r\.  Les  Afef- 
Iwiwmd' Hégésippe,  malgré  l'importance  que  leur  attribue  Eusèbe,  ont 
brtpeu  répandus  dans  Tanliquité  chrétienne.  Cilémenl  d'Alexan- 
latSozomène  les  ont  peut-tMre  connus ,  mais  il  est  rare  que  les  Tères 
[An*Hglisç  en  aient  lu  plus  long  que  les  t'ragnrenls  conservés  par  Eu- 
l>e.  Au  hixièmc  siècle  cependant,  révèquemonophysite  Etienne  (îobar 
liait  entre  les  mains  le  texte  dllégésippe,  et  FhoUus  {Bibiioth.,cod,  232) 
loti*  en  a  rapporté,  grâce  à  lui,  un  passage  important  (voyez  l'article 
Ciiiîvïa  du  :\Qitveau  Tesiamenl),  Enfin  la  bibliothèque  du  couvent  de 
ifot^Jisan  à  Patmos  possédait  encore  au  seizième  siècle  un  mss  des 
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Mémoires  d*Hégésippe,  dont  on  n'a  pins  relronvé  de  traces.  —  !/  m. 
vre  d*Hégtîsippe  esl  donc  perdue,   sauf  un  petit  nombre   de  ïï^m 
meutâ  dont  nons  devons  la  conservation  à  F4usèbe.    On  les  tr 
vera  dans  son  II tstotre  ecclésiasiique^  aux  endroits  snivants:!!^ 
3-19  ;  III,  Il  :  12;  IG  ;  19,  20  ;  32,  û^  ;  \\\  8,  2;  22,  1-8.  Ajoutons 
passage  d'Etienne  Gobar,  cité  par  Photins»  Uihlioih,,  cod,  232,  p 
de  rédilion  Bekker,  et  une  courte  nicnlion  dans  Ecloga^  eccle  rfl 

historié  ex  rodice  sœc,  XIV,  Parisiensi  ed,  Joan.  Cramer  in  An' 
grxm,  vol.  11,  Oxon.,  1830,  p,  88.  Ces  quelque;»  fragments,  malgré  K 
brièveté,  sont  do  la  plus  grande  valeur  pour  l'histoire  de  TEglisct 
deux  premiers  siècles,  car  on  sait  combien  sont  rares,  sur  celle  é^^^' 
que,  les  témoignages  d'auteurs  conlemporains.  Hégésippe  nous  dur^*^* 
d'abord  quelques  détails  sur  les  Eglises  de  Palestine  et  s*occup<.^  a^^*^ 
un  intérêt  tout  spécial  de  la  famille  de  Jésus,  qui  fournit  aux  Egli^^^^^ 
des  conducteurs  et  des  martyrs  jusqu'à  l'époque  de  Trajan,  La  d^  ^ 
criplion  de  Jacques,  frère  du  Seigneur,  avec  Thistoire  de  son  marlyr^*-  r 
est,  à  la  vérité,  empreinte  d'une  couleur  légendaire  bien  canicléri«.é^^^^^, 
et  Ton  ne  peut  accueillir  qu'avec  réserve  le  témoignage  d' H é^csipïJ.'' 
sur  lorigine  des  hérésies  dans  l'Eglise,  et  leur  parenté  avec  sepl  b^ 
résies  juives  purement  imaginiiires.  Mais  ce  que  nous  apprenons  avc:^^ 
intérêt,  c'est  rexistence  jusqu'au  deuxième  siècle  de  proches  parem 
de  Jésus,  assez  influents  dans  les  Eglises  de  Palestine  pour  qu'Hégé^ 
sippe  leur  prêtât  une  autorité  suprême,  et  comme  un  reflet  de  H 
royauté  davidique  et  du  sacerdoce  souverain.  Hégésippe  voyait  dan 
celle  autorité  héréditaire  de  la  famille  de  Jésus  une  garantie  perron  i 
nente  d'orthodoxie.  La  disparition  de  celte  sainte  dynastie  étail,  à  u 
yeux,  le  signal  de  la  décatlence  de  l'Eglise  et  de  l'invasion  des  hér^^ 
sies.  C'est  ainsi  qu'il  s'expliquait  ragitation  gnostique  qui  régnait  au 
lourde  lui,  en  Uricnt.  Il  trouva  en  Occident  le  plus  grand  contrast#^^ 
avec  ces  troubles  religieux*  et  il  raconte  comment,  lors  de  so  ' 
voyage,  il  rencontra  plusieurs  évèques,  dont  renseignement  était  dJ 
tous  points  unanime.  L*ordre  qu'il  put  constater  dans  les  Eglises 
Corinthe  et  de  Rome  l'édifia  extrêmement.  En  effet,  Pharmonie.  u 
instant  troublée  h  Corinthe,  avait  été  rétablie  par  la  lettre  et  rat:' 
de  Clément  de  Home.  Quanta  la  capitale  de  l'empire,  elle  d* 
de  plus  en  plus  la  mélropolc  du  monde  chrétien.  Hégésippe  put  y  vcic 
une  EgUse  puissamment  organisée  et  prête  à  résister  aux  ennemis  il 
térieurs,  comme  à  ceux  du  dehors.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  le  Ifr 
moignage  d*Hégésippe  est  fort  intéressant,  et  peut  nous  éclairer  su 
sa  position  théologique. —  On  a  beaucoup  discuté  cette  dernière  ques 
lion.  Des  thé«jlogicns  de  Técole  de  Tubingue  ont  voulu  faire  d'Hégé- 
sippc  un  judaisant  ennemi  de  saint  Paul,  voire  même  un  ébioniU 
irréconciliable  (vi)yez  Schwegler,  Nachaposl,  Zeilalur,  I,  p,  3W  z\ 
Baur,  (iexch.  desChristenih.  inden  dreiersi.  Jahrh.^  p.  77);  et,  en  effet, 
la  citation  d'Etienne  Gobar  paraîtrait  indiquer  une  polémique  ai*e« 
vive  contre  rapiMre,   mais  alors  comment  expliquer  la  s  ^a 

éprouvée  par  Hégésippe  lors  de   son  séjour  À  Corinthe.  tia 

Eglise  qui  devait,  plus  que  toute  autre,  rester  Ddèle  àTenseigneaitiit' 
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«5  ion  fondateur?  Ce  qui  Tcxplique,  miôiix  que  toute  autre  chose, 
est  l'état  de  THlglisê  ohnHîerme  au  deuxième  siècle,  el  le  téoioigoagô 
'Hegt'sippe  vient  ici  s  nJMiit*ir  à  ceux  de  Clément,  de  Deny^  de  Co- 
ntheet  d'Ignace  d'Antioche,  I^e  souCtle  puissant  qui  avait  animé  les 
pùlre^  n'inspirait  plus  leurs  successeurs,  A  l'arrleute  prédication  de 
iiit  Paul,  aux  luîtes  si  vives  de  la  liberté  ctii-étiennecLui  Ire  leforma- 
.me  de  laloi, avait  succédé  la  froide  morale  et  la  théulo|^icdejàsubtile 
e>  Pérès  apostolifines.  (Vesl  de  cette  décadence  relii^ieuse  que  sortit 
ise  catholique,  Tavorisée  flans  ses  premiers  dévcloijpemenlspiir  la 
idilé  des  croyances  et  par  les  besoins  d'ordre  et  d'uniromiité  qui 
taisaient  sentir  dans  le  monde  chrétien  occidental.  C'est  ce  qui 
Uque  iiourquoi  Hégésippe  malgré  ses  traditions  juives  pouvait  se 
ver  à  l'aise  au  milieu  des  églises  de  tjtjrirUhe  et  de  Home.  L'E- 
Tangile  était  devenu  une  loi  uouvtdle  qui  remplaçait,  en  l'absorbaul, 
a  loi  mosaïque»  et  rancienne  allianre  était  entourée  d'un  rcspeet 
autant  plus  grand  qu  on  y  cherchait  la  juslilication  de  toutes  les 
stitutions  propres  à  maintenir  rEglise  dans  la  saine  doctrine.  On 
e  p*»ut  donc  pluîi  parler*  h  Tépoquu  d'Hégésiijpe,  d'autilhése  entre 
o*chrétiens  et  les  disciples  de  saint  l*auL  La  cuncilialion,  si 
J  tt  se  servir  de  ce  mut,  s'est  rqiérée  sans  eil'ort,  par  Tabais- 

enn»nl  universel  du  niveau  religieux  dès  la  seconde  génération 
^iirêtieiine,  car  Hégésipï)e  n'est  rien  moins  qu'un-esprit  élevé.  11  est 
lî  vin  î^i^ek^  il  en  a  tonte  la  faiblesse  religieuse  cl  tons  les  naïfs  pré- 
\ussi  l'histoire  de  l'Iiglise  doit-elle  très-peu  u  son  témoignage 
t(u'il  faudra  toujours  accueillir  avet*  réserve.  Mais  son  témoi- 
nagc  indirect  sera  toujours  d'autant  plus  précieux  à  recueillir,  qu  en 
•  jiu  montrant  sous  so/i  vrai  jour  létat  des  esprits  moyens,  de  la 
>ule  des  chrétiens  du  deuxième  siècle,  il  cclaircit  sur  un  pmut  Ccipi- 
1  la  question  si  délicate  des  origines  de  IPIglise  catholique.  — 
ourres  :  Les  fragments  d'Hégésîppe  oui  été  publiés  par  le  P.  llal- 
ix.  Ki(4?  scriptorum  eccles.  vrtemaià^  Duaci,  103*'),  t.  Il,  p.  HÎ37  ss.  ; 
j*abe,  SfHcUeyium  SS,  Putrum  sipc.  If,  Oxoniie  (imH),  t.  IL  p.  203; 
cxilh,  Rdiquiœ sacr^^  Oxon.,  Î84G,  éd.  Il  ;  vol.  1,  p.  205.  Le  texte  le 
fuplei  a  été  publié  par  M,  Hilgenfeld,  fftgrstpftus^  (Zeitschr.  L 
^ch.  TheoL,  187G,  II,  p.  177  ;  et  1878,  111,  p.  HH).  Jo.  l'ins,  la 
mtppi  lestimonium  de  Ecclesia  vtrgine,  Traj.  ad  Rh.,  1721  :  C.  Alle- 
d-Làvigerie,  De  Hegesippo^  dkquisitimet/i  pjop,  facidî,  ItlL  Farif,^ 
^30;  Weiisœcker,  dans  la  Ratl-  EncycL  de  Herzog;  Th.  Jess,  llege- 
^^po$  nach  seiner  kircheng.  Befieuluug  (Zeitscbr.  L  histor.  TheoL, 
!%♦>>.  Ij  ;  Noesgen,  Der  kirchtkhe  Sianfipunkt  //c//ot/^//.s  (Zeitschr.  f. 
^i^fensch.  TheoL,  1877,  11)  ;  H.  Dannreuther,  Du  hniOigmUf€  d' IL 
^wrïlql^  thrét,,  Nan<*y,  1878,  H.  Da^mœlthkh, 

HÈGÉSIFPE  iLe  Pseudo).    Une  compilation  latine  en  cinq  livres, 
Uile  vers  le  sixième  siècle,  d'après  la  G,^erre  dm  Jutfs  de  Josèphe,  eut 
^uiwityenAge  une  grande  cclébrilé  sous  le  nom  d'Hvgi^uppe  ou  Egé- 
*'       !      :ot  y  voir   les  MémotrEs   presque  contemporains   des 
^n  I  II  ibe  avait  cités  avec  tant  d'boiiueiir,  et  Ton  altribuaità 
^"»t  Aiïîbroîse  la  traduction  du  deuxième  livre,  sinon  de  l'ouvragé 
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tout  entier.  Bourdaloue,  malgré  son  érudition,  y  fut  trompé  (voyez 
son  Sermon  pour  le  lundi  de  la  quatrième  semaine  du  Carême^  éd  .*^  cie 
Versailles,  1812,  111^  p.  250).  Le  Pseudo-Hégésippe  fut  souvent  irn- 
primé.  Lai"  éd.,  parLcfèvre  d'Etaples,  est  de  Paris,  1510,  in-^.  Jc*îiin 
Millet  de  Saint-Amour  en  donna  une  traduction  française,  Paris,  l^Sl, 
in-4°.  Enfin,  la  dernière  éd.  a  été  publiée  en  Allemagne:  Hegesipp  ^us, 
qui  dicilur  Kgesippus,  de  bellu  ludaïco  ope  codicls  CasseiL  recogn,^  c^d. 
G.  F.  Weber,  Marbourg,  18(>i.  —  Sources  :  Mabillon,  Muséum  it(M.  '^«' 
cum,  t.  I,  p.  13;  Par.  1723;  Gence,.  Index  des  œuvres  de  Bourdalo^  '^' 
Versailles,  1812. 

HEIDEGGER  (Jean-Henri),  théologien  réformé,  dont  la  famille,  o  ^^^\ 
ginaire  de  Nucemberg,  mais  établie  à  Zurich  dès  le  commencenie^^'^^ 
du  seizième  siècle,  donna  h  sa  patrie  adoptive  un  grand  nombre  ^      ^^ 
citoyens  utiles  (cf.  Leu,  t.  X,  p.  2o-3i,  et  supplém.,  t.  III,  p.  70-7b^^^^'^ 
naquit  î\  Bîerentschweil  (canton  de  Zurich),  où  son  père  était  pasteu^^  ^^" 
le  1"  juillet  1633,  et  étudia  la  théologie  à  Zurich,  puis  à  Marbourg  •        '    . 
enfmà  Heidelberg;  son  compatriote,  l'illustre  orientaliste  Jean-Hen^  ^^" 
Hottinger,  le  retint  dans  cette  dernière  ville,  en  lui  procurant  Ver^  ^^' 
seignement  de  la  langue  hébraïque,   auquel  il  joignit  celui  de  1  ** 

philosophie  et  de  la  littérature  latine;  professeur  de  dogmatique  ^  ^^ 
d'histoire  ecclésiastique  à  l'académie  de  Sleinfurt  (Westphalic)  (K  ^^  ^'^ 
1659  i\  1065,  Heidegger  fut  contraint  par  la  guerre  de  se  retirer  "^^à 
Zurich,  où  il  fut  de  suite  nommé  professeur  de  morale,  puis  ^s^^b 
théologie  en  1667,  en  remplacement  de  J.-H.  Hottinger.  Les  appe  ^^^Js 
les  plus  honorables,  tels  que  ceux  de  Leyde  pour  succéder  à  Coo»  c- 
cejus,  et  :\  Groningue  en  place  de  Jaq.  Alting,  ne  purent  le  décider  —"^  à 
quitter  de  nouveau  sa  patrie,  où  il  enseigna  avec  un  grand  succès  et 

exer(;a  une  légitime  influence  jusqu'à  sa  mort  (18  janvier  169&r^)- 
Néanmoins  sa  position  n'y  fut  point  facile;  théologien  sérieu^^^i 
savant  et  pacifique,  il  fut  constamment  en  butte  aux  atlaqiLJ^^*^ 
haineuses  de  collègues  envieux  et  d'une  orthodoxie  farouche.  Orlh-^^^" 
doxe  lui-même  et  d'accord  avec  la  grande  majorité  des  théologie  '^^ 
de  Bâle  et  de  Zurich  sur  la  nécessité  (roi)poser  Vine  digue  aux  progr*  ""^* 
de  la  théologie  plus  libre  de  l'école  de  Saumur,  Heidegger,  si  série^^^^^ 
et  si  pondéré,  chercha  îi  rendre  aussi  doux  que  possible  le  formuiafi^i'*® 
dogmatique  qui  se  préparait  en  Suisse,  et,  soutenu  .par  les  de  ^^^ 
Wettstein  de  Bàle,  les  deuxSchweizer  (Suicer)  de  Zurich,  Fr.Turrelfl^* ^' 
Mestrezat  etTronchin  de  Genève,  il  obtint  après  bien  des  luttes  quuLLiiwrr  la 
condanniation  ne  s'^étendît  pas  à  d'autres  tendances  théologiques  qurT*^® 
Saumur,  notamment  pas  î\  la  philosophie  cartésienne  et  à  la  th^^S^»- 
logie  de  Coccejus,  fort  attaquées,  mais  qu'il  estimait  beaucou: 
Malgré  ses  répugnances,  Heidegger  dut  consentir  à  rédiger  le  prem 
projet  de  la  célèbre  règle  de  doctrine  ([ui,  sous  le  titre  de  Formula  Cm 
scnsusecclesiarumHelvelicaium  Reformalarum  circa  doclrinam  de  gri 
universali  et  connexa  ali a  no niiuUa  capila y  îul  adoptée  officiellem€ 
dès  1675  par  les  Etats  de  Zurich,  Berne,  Bàle  et  SchafThouse; 
dernier  document  symbolique  de  la  théologie  réformée  en  Suis^^ 
par  lequel  étaient  réprouvées  spécialement  les  doctrines  d'Amyrc:^ 
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ir  la  grâce  universelle,  de  La  Place  sur  Timputation  médiate  du 
îché  d'Adam  et  les  théories  critiques  de  Cappel  sur  le  texte  de 
Lncien  Testament,  devait  amener  bien  vite,  et  Heidegger  le  pres- 
ntait,  plus  de  division  que  d'union.  H  faut  dire  à  la  décharge  de 
sidegger  (après  les  patientes  investigations  d'Alex.  Schweizer,  Die 
otestantischen  Ceniraldogmen ,  t.  H,  1856,  p.  439,  etc.),  que  ce  monu- 
ent  de  Torthodoxie  la  plus  stricte  et  d'un  dogmatisme  fort  étroit, 
iquel  son  nom  est  resté  attaché,  fut  sensiblement  modifié  et  aggravé 
iT  les  autres  théologiens  zurichois  et  qu'il  ne  peut  ainsi  caractériser 
nne  manière  absolue  la  personnalité  et  la  tendance  de  son  premier 
Wacteur. — Comme  écrivain  fécond  et  solide,  Heidegger  occupe  une 
lace   distinguée  dans   la    théologie   dogmatique  du  dix-septième 
iècle,  spécialement  par  ses    nombreux   ouvrages  de   controverse 
outre  les  catholiques  (entre  autres  :  De  fide  decrelorum  Concilii  Tri- 
l^ntini  quxstiones  theologicœ,  1665,  fort  développé   sous  le   titre  de 
inalome  Concild  TridenUin,  1677,  2  vol.  in-i°,  et  de  Tumulus  Concilii 
rridentlni,  1690,  2  vol.  in-4° ;  ^w/orm  papatus, XmsL,  1684,  4°), par  ses 
lombreuses  dissertations  spéciales  {Dissertationum  selectarum^  iheo- 
x>^i(tm  dogniaticam,  historicam  et  moralem  illustrant iuni ,  Pars  I-IV, 
1675-97,  4  vol.  in-4"),  et  surtout  son  grand  ouvrage  d'ensemble  [Corpus 
ihtologix  christiaihv,  1790,  2  vol.  in-f»),  publié  après  sa  mort  par  J.-H. 
Schweizer,  ouvrage  dont  il  avait  déjà  lui-môme  publié  un  résumé  sous 
e  titre  de  Medulla  theologiss  christ,  (1696,  in-4°),  et  un  abrégé  encore 
>lus  concis  sous  celui  de  Medulla  medullœ  theologim  christ.  (1697,  in-8'), 
't.  auquel  il  faut  joindre  ses  Ethicœ  christianx  eUmenia,  cum  annotât,  éd. 
*erJ.  Curicke  (Francf.,  1711,  in-8**). —  Dans  les  discussions  intestines 
l^s  Eglises  prolestantes,  Heidegger  prit  toujours  une  position  conci- 
i  ^nie  (Demonstratio  de  Angustanas  confessionis  cum  fide  Réf.  consensu, 
Gêi;  Manudnctio  inviarn  concordiœ  Proteslantiuniecclesiasticœ^iGH^);  il 
"^leva  cependant  contre  les  exagérations  du  piétisme(Kon  der  Unnoll- 
€»mmtn1iea  der  Wiedergeburtj  1692).  Sa  large  charité  évangéliquc  se 
[montra  tout  particulièrement  dans  la  part  active  qu'il  prit  aux  efforts 
L<3mbreux  tentés  en  Suisse  pour  venir  en  aide  aux  persécutés   de 
Hongrie,  des  vallées  vaudoises  et  de  France,  et  à  l'hospitalité  si  lar- 
gement accordée  parla  Suisse  protestante  et  spécialement  par  Zurich 
a.tix  innombrables  réfugiés  protestants.  —  Nous  relèverons  encore  les 
<$oUdes  connaissances  bibliques  dont  Heidegger  fit  preuve  dans  son 
flistoria  patriarcharum  (Amst.  1667-74,  2  vol.  in-4*'),  et  dans  ses  Excr- 
ciiattonex  Blblicœ,  quibus  libri  aliquot  tum  Vet.  tum  N.  Test,  illusimutur 
(1699,  'àvol  in-i"),  recueil  de  dissertations  détachées,  dont  il  n'eut  pas 
^u^  ^®  hire  un  ouvrage  d'ensemble,  dont  le  \Y  volume  est  essen- 
^"^^nt  ejT^^etfque,  mais  dont  le  premier,  bien  plus  important  (et 
^f-  ^^h'   i^ouvent  à  part,  sous  le   litre  :  Exercitniiunes  Biblicœ, 
^^/' *^'^<9;?^^    ^f>inosxet  nllorum,  sive  aberrationibus  ^ive  frandibas 
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conlemporahisdans  J'examt»n  détaillé  cîes  arguments  des  novateurs, 
Il  avail  piibliii  prorf^lejnineiiL  iiiu'  brève  iiilroduction  analytique  à  la 
Bibk%  (inî  l'iU  beaucoup  4e  sihh'cs  suos  j^a  ïovnw  concise  et  pratique 
(EHthirulionbtbiiCum  hteromncmouicoH,  IBHIK,  in*8'*).^Sourees  :  Huloria 
vitse  S.-H,  HtidtQijcri  {auLobiographie  juibliée  ave*:  un  appendice  sur 
sa  mort^  par  J.-G.  HMi'ineister),  Ti^^iiri,  liillB,  in-t«  (et  jointe  souvent 
après  coup  au  premier  valunie  des  Kxcrciiatkmes  bibticœ,  dont  nous 
avtîUN  parle).  Heidcfïger  a  laissé  eu  manuscrit  (à  la  Bibl.  de  Zurich) 
un  récit  fort  instruclif  et  beaucoup  pins  détaillé  des  controverses 
personnelles  dans  lesquelles  il  fut  engagé  à  Zurich.  Voyez  en  outre  , 
Nicéron,  Mémoires,  XVU  ;  Lcu,  Schweiztr  Lexicon,  X*  28,  et  Suppiemetu^ 
de  Hokhalb,  III,  77;  L.  Meisler,  Bpriihmte  Zttrcher,  (l,  Bàle,  I78£, 
32-7 J  :  Zinuuennann,  Die  Zùrchtr  Kirrhe^  Zurich,  i87H,  :256;  et  sur* 
tout  A.  Schweizer,  dans  X Em  \jkh}tœdir  de  \\vv/jy^,  V,  ti5i-8.  —  D'une-' 
autre  braïudic  de  la  même  famille  est  issu  Jcan-Gonrad  Heidegger 
(1710-78),  un  des  principaux  niagislrals  de  Zurich  au  dix-seplieniô 
>iéck%  htimme  d  Ktat  distingue,  auquel  sa  patrie  doit  un  grand 
nombre  d'améliorations  utiles,  et  auquel  la  belle  bibliothèque  de  la 
ville  de  Zurich  idans  la  Wasserkirche)  garde  une  recuunaissance 
mérilée,  ^  A.  Bciixus- 

HEIDELBERG.  Voyez  Universités  aUemandes, 

EEIDELBEEG  i^Caléchisiue  de),  soit  Cuinkisme  du  PaUainnl,  ou 
palattn.  Ce  célèbre  catéchisme,  le  plus  universel  et  le  plus  populaire 
des  livres  syudxiUques  de  ri*]gli>e  réformée,  fut  composé  à  la  demande 
de  l'élecleur  [jalalin  Frédéric  IIL  juslenjeiit  suiTiomnté  le  P\enx.  Au 
mumenttle  ravèuejuent  de  eo  piïuce  au  troue  •^l-'i")*-*)»  T^glise  du  fa- 
latiriat,  gagnée  depuis  I5ib  à  !a  lléfuruie.  était  divisée  et  troublée  par 
les  disputes  des  ilivers  partis  luthérien,  mélaticblhonien,  calviniste 
et  zwiuglien  ;  le  surintendant  général  Hesshusen,  luthérien  exclusif* 
venait  d'excommunier  un  ecclésiastique  zwinglien,  le  diacre  Klebilx, 
Frédéric  111,  L|ui  tenait  à  achever  Tieuvre  de  la  Bérorme,  s'ellbr^a 
d'abord  de  rétablir  la  paix  daus  rEglise  eu  congédiaut  à  la  fois 
Hessbusen  et  Klebitz,  el  en  suivant  une  voie  moyeune  enU*e  les  partis 
extrêmes.  L'intolérance  des  luthériens  le  poussa  néanmoins  toujours 
plus  du  côté  des  réformés.  A  la  suile  d'une  dispute  publique  sur 
rEucharistie  (juin  iobO),  il  se  décida  eu  faveur  des  vues  de  Mélanch- 
thuiict  de  Galviu,  et  chargea  deux  jeuiies  ij<tcteurs  de  cette  tendance 
qu'il  avait  appelés  à  Tuniversilé  de  Heidelberg  de  eouiposer  un  caté- 
chisme qui  put  être  placé  à  la  buse  de  riustruction  religieuse  donnée 
dans  ses  fatals.  L'un  de  ces  théologiens,  Zacharie  Béer  (Ursinua)^  de 
Breslau  (15*34- 158;i, .  était  reuiar(ïualde  surtout  comme  savant  el 
comme  docteur;  1  autre,  Gaspartl  vou  der  Ulewig  [Oirvianm)^  de 
Trêves  (153t>-l5H5).  était  plus  distingué  comme  homme  d'Kglise  et 
comme  prédicateur  ;  l'un  el  l'autre  étaient  amis  des  réformateurs 
genevois  el  zuricois,  el  si  le  premier  avait  été  quelque  temps  élève  de 
Mélauchtlinu,  le  second  était  positivejnent  disciple  de  Cahio.  Ils  uti- 
lisèrent naturellement  les  catéchismes  antérieurs  de  (ialvin,  de 
La^iky  ci  de  BuUinger.  Ursinus  lit  eu  latin  deux  projets  qu'Olevianus 
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tondit  dans  une   IraducHrm  alh^niande,  L  ouvrage  «l^lînilir  porte  à 
fois  rempreinlc  de  la  iirécrsirjn  didaitiqne  4I11  preniicr  auteur,  et 
t^roacUon  pathétiriiicdu  second.  —Après  av<iir  l'ail  lui-nrôme  quel- 
ques curreclicias  h  vv   eatécliisnie,  Fretléric  III  le  soumit,  en  dé- 
nombre I56f,  au  jugement  d'un  synode  général  qu'il  avait  réuni  à 
Ueiilelberg.   lievôtn  de   l'apprubation  de  retfe  assemblée  et  muni 
il*nne  coin  le  [U'éfare  de  réieeleur,  Fouvrage  parut  en  allemand  au 
1^  rommenceineut  de  1503,  rhe?.  J.  Mayer  h  lleidelberg,  sous  ce  titre  : 
^1  CnUckîswe  eu   htslntction  ihrérkune^  ttlle  qutlk  est  donnée  dans  tes 
^M  t^iUrs  H  Irx  ficnte<  du  l^afatinni  i'IeclornL  La  même  ;»fiuée  vit  eueorc 
|H  «clore  une  Iraduiiiou  latine  du    catéchisme,  oeuvre  de  J»isué  Lagus 
et  dt"  Lambert  PiUmpœu^,  et  deux  nouvelles  éditirvus  allemandes, 
tlam  lesquelles  Frédéric  111  (U  insérer  par  ses  Ihéoldgicns,  nu  inséra 
lui-même  de  sa  pr<»pre  main,  sous  une  forme  d'abord  plus  roneise. 
Hpttsuile  plus  développée,  une  nouvelle  0''''^^''^^*  H(K  qui  dénfuiçait 
laine^î^enunaine  comme  une  néiralion  ilu  sacrilu'c  nuitiue  de  t^hrisL 
vl  comme  une  idohUrie  maitdile.  (letlc  addition  pnlémitjue.  ipii  nous 
(amit  aujourd'hui  assez  malheureuse,  avait  été  provoquée  par  les 
amilh^mes  du  concile  de  Trente  (dont  la  dernière  séance  eut  lieu 
teldéremhre  !ri63u  —  Le  t^itéchisme  «le  lleidelberg  fut  vinlcuimenl 
ultaqué,  dès  hou  apparilian,  4't  même  avant,  suit  par  les  jésuites,  soit 
au«i  par  les  docteurs   luthériens   (Hesshusins,    Flacius,    Hreutius, 

I  Andréa*,  Albertus,  Balduinus,  etc.),  cl  par  les  princes  allemands  qui 
suivaient  leur  drapeau  tle  margrave  Charles  II  de  Bade,  le  due  (ihris- 
lophede  Wurtemberg,  le comte.palatinWrdrgangde  Deux-Ponts,  etc.). 
Iderlrur  Frédéric*  IIL  accusé  de  sortir  des  limiles  de  la  ^-onlVssion 
dAij^>btiurg,  et  menaré  <rétre  ex(4u  de  la  pai>:  de  rKnipire,  s'enhar- 
dit néanmnins  à  paraître  en  personne  a  la  diète  dWugsbourgrlabtii, 
l'I  il  y  défendit  seâ  croyances  avec  tant  de  candeur  que  les  princes  lu- 
llimeus,  M?s  adversaires,  se  virent  obligés,  malgré  eux,  d'admirer  sa 
pifHc  el  de  tolérer  son  catéchisme.  Kn    I57ii,  le  successeur  de  Fré- 
dmr,  Loms  Yl,  exila  les  auteurs  du  caléchisïuc  de  Heidelberg,  et  le 
rfmplaça  par  le  catéchisme  de  Luther  el  parla  Formule  de  Coiïcorde. 
Hai^en  îi%H*\,  le  second  lîls  de  Frédéric,  Jeau-Casimir,  rétablit  le  ea- 
térJii?ime  de  son  père.*  Aux  vicissitudes  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
qui  %i*  terminèrent,   en   ItJiH,   ])ar  la    reconnaissance    distincte    de 
l'Kgli*e  réformer'»  succédèreut,  en  H>H5,  ravènement  de  la  maison 
«atiiolique  de  Ncubourg  et  les  épi-euves  d'une  double  invasion  fran- 
çaise. 1^**  jésuites  rouvrirent  le  feu  contre  le  catéchisme  de  Heideb 
h'r^,  qui  fut  défendu   par  Lenfant,  alors  cbapelain  de  la  veuve  de 
I   N*cif?ur  palatin.  En  t7!l>,  l'électeur  t^harles-Philippe  finit  par  inter- 
'1  rr  l'us^age  de  ce  livre,  mais  les  pasteurs  réformés  réussirent  h  le 
].i  u'  de  nouveau  autoriser.  Tomlïé  quelque  peu  en  désuétude  au  dix- 
MiitittUiî  siècle,  sous  rinllnence  du  rationalisme,  le  jMtcchisme  pa- 
iatui  fut  remis  en  honneur  par  le  réveil  orthodoxe  du  dix-neuvième 
MerU;;  mais,  dans  le  grandduché  de  Bade  même,  il  a  été  remplacé,  k 
ta  suHe  de  Tunion  des  deux  confessions  protestantes,  par  un  manuel 
<j.i;is  lequel  »m  a  essayé  de  le  fondre  avec  celui  de  Luther—  L'intluenee 
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du  catéchisme  de  Heidelberg  s'étendit,  du  reste,  de  bonne  heii  k— e, 
bien  au  deh\  des  limites  de  son  pays  natal.  Peu  après  sa  publicatî  c:j^  "» 
il  fut  adopté  par  toutes  les  Eglises  réformées  de  TAllemagne  (Fi-ml  ^^ 
orientale,  Juliers,  Clèves,  Berg,  Wupperthal,  Brème,  Hesse-Cass^^*; 
Anhalt,  Brandebourg,  Prusse  orientale  et  occidentale,  villes  libi*^"^^ 
impériales),  par  celles  de  Hongrie  et  de  Pologne,  par  celles  de  pi       ^' 
sieurs  cantons  suisses  (Saint-Oall,  SchafThouse,  Berne,  Neuchàt^^^' 
Vaud),  et  surtout  (des  le  synode  de  1568)  par  celle  de  Hollande.  C^^^^ 
synode  général  de  Dordrecht  (1610),  qui  comptait  dans  son  sein  dt^^    .^ 
délégués  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  l'Angleterre,  l'honora,         *, 
l'imanimité,  de  sa  sanction   formelle.  En  Amérique,  il  fut,  dès  l^     _ 
commencement,  et  il  est  resté  jusqu'à  ce  jour  le  catéchisme  de*^^^ 
Eglises  réformées  hollandaise  et  allemande;  en  1870,  son  usage  ^^^ 
été  autorisé  aussi  dans  l'Eglise  presbytérienne  des  Etats-Unis.  Ces;  ^\^ 
peut-être  dans  le  Nouveau-Monde  que  le  catéchisme  de  Heidelber^^^ 
a  le  mieux  réussi  à  conserver  son  ancien  prestige;  c'est  en  tous  cas  lirf^^ 
que  lé  jubilé  triséculaire  de  sa  publication  a  été  célébré,  en  1863,.^  "' 
avec  le  plus  d'enthousiasme  et  d'éclat.  —  Le  catéchisme  de  Heidel-  ^ 
berg  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  et  dans  plu — - — 
sieurs  de  celles  de  l'Asie.  La  version  latine  publiée  en  lo63  est  loin 
d'être  à  la  hauteur  du  texte  allemand,  et  elle  a,  par  conséquent,  été 
plusieurs  fois  revisée.  Signalons  aussi  trois  traductions  différentes  en 
hollandais  (Emden,  1563,  etc.),  trois  ou  quatre  recensions  anglaises 
(Edimb.,  1591  ;  Oxf.,  1591;  et  en  Amérique  1771  et  1863),  une  version 
grecque  (Heidelb.,  1597),  et  d'autres  éditions  en  hébreu,  en   arabe, 
en  polonais,  en  magyar,  en  tchèque,  en  français,  en  italien,  en  espa- 
gnol, en  grec  moderne,  en  singalais,  en  persan,  en  malais,  etc.  Dans 
les  Eglises  réformées  du  Palatinat,de  la  Hollande,  de  l'Amérique,  etc., 
on  lisait,  chaque  dimanche  matin,  avant  le  sermon,  le  sommaire  du 
catéchisme  ou  l'une  des  dix  lections  dans  lesquelles  on  Pavait  divisé; 
ou  bien  l'on  prêchait  chaque  dimanche  après-midi,  sur  l'une  des 
cinquante-deux  sections  dans  lesquelles  l'édition  latine  de  1566  Pavait 
découpé.  Les  professeurs  de  théologie  mettaient  aussi  le  catéchisme 
palatin  à  la  base  de  leurs  cours  académiques.  De  là,  à  Pentour  de  ce 
livre,  toute  une  bibliothèque  de  paraphrase»,  de  commentaires,  de 
sermons,  de  réfutations  et  d'apologies.  —  Le  catéchisme  de  Heidelberg 
est  construit  à  peu  près  sur  le  môme  plan  que  l'épître  aux  Romains. 
Après  une  courte  introduction,  il  traite  successivement  :  l°Du  péché  et 
de  la  misère  de  l'homme  ;  2°  De  la  rédemption  par  Jésus-Christ  ; 
3°  De  la  reconnaissance  du  racheté,  ou  de  la  vie  chrétienne.  La  se- 
conde de  ces  parties,  qui  est  la  plus  étendue,  contient  une  explica- 
tion du  Symbole  apostolique,  sous  les  trois  chefs  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint  Esprit;  la  doctrine  des  sacrements  y  est  également  incorporée. 
La  troisième  partie  donne  une  exposition  du  Décalogue  et  de  l'Orai- 
son dominicale.  Les  passages  bibliques  allégués  à  l'appui  de  l'ensei- 
gnement du  catéchisme  sont  indiqués  en  marge.  L'ouvrage  est  divisé 
en  cent  vingt-neuf  questions  et  réponses  :  c'est  l'expérience  religieuse 
du  fidèle  qui  s'exprime  dans  les  paroles  mises  dans  la  bouche  du 
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t^chumène.  La  plupart  cic  ces  réponses  éUinl  un  peu  au-de<ssus  d« 
rlée  de  rcnrance,  i\  lut  fait,  dès  1585*  un  abnige  iJu  livre  à 
des  conimenranls.  mais  vv  Peut  iMtiVhisme  de  lleidelherg  n'a 
mai^  eu  dans  rKgliî^e  réiormée  le  inènie  crédit  que  le  Grand.  —  On  a 
dire  avee  raison  dit  ealéchisnie  de  lleidelberg  qu'il  élail  «  rune 
3  inslitutiuns  de  l'Eglise  réformée.  >»   ]1  lui  a  servi,  eu  efTel,  à  la 
s  de  symbole  deelnelrine,  de  manuel  d'enseignenunvt  et  de  livre  dr 
élé.  De  l'aveu  général  des  Inmmjes  enmpétenls,  c'est  nue  <_euvrr 
iigîîjtrale.  monument  achevé  de    l'époque  de  création  religieuse 
d  lui  a  donné  naissance,  La  doctrine  du  catéchisme  est  naturelle- 
eiîl  celle  de  l'iirthodoxie  réformée,  mais  dépouillée  des  duretés  et 
s  stibtilités  de  l'école.  Bien  que  ses  deux  auteurs  fussent  stricte* 
i*al  c^dvinisles,  le  catéchisme  Ini-mûme  ne  parle,  ni  de  rédemptiun 
ni  de  [ïrédeslinalinn  à  la  mort,  et  sur  Tari ic le  de  la  cène,  il  se 
iie  des  vues   Rwingïienues,  S'adressanl,  en  effets  an  cu*ur  de 
enfant  plus  encore  qu'à  son  intellig^'uce,  il  s'eflbrce  toujours  de  lui 
irriter  le  dogme  en  action,  et  en  quelque  sorte  sous  forme  de  vie. 
-erhnstianisme  y  apparaît,  avant  loul,  c«imme  un  iktn  gratuit  et 
jiuall<^rable  que  Dieu  a  fait  à  îlinmme  pécheur,  et  auquel  h:*  t^royani 
iré|Miiid  par  une  reconruiissantc  et  jnyeuse  conliauee.  (Juant  à  la  forme 
ilmalcchisme,  elle  réunit,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  les  qua- 
til(!»  le*  plifs  opposées  en  apparence  :  la  lucidité  et  l'intimité,  la  su- 
Hnpté  et  la  cordialité,    une  vigueur  imposante  et   une  insinuante 
doiK-eiir,  la  prtjfnndeur  (|ui  captive  lesprit  cultivé  et  la  naïveté  qui 
wmtrhummedu  peuple.  Tons  ces  méritejs  unt  fait  du  catéchisme  de 
lleidelherg  une  œuvre  classique,  qui  n'a  point  encore  été  dépassée 
(km  ïMjTi  genixî.  et  qui  conserve  encore,  dans  bien  des  lieux,  une 
bonue  partie  de  son  ancien   empire,  — ^  Sources  ;  l"  Les   collee- 
li*>n>  générales   d'écrits  syndjoHqnes,    snrhnit    celles   de  Niemeyer 
(Lipv,  lH4<ri,  Heppe  iElherf.,  ÏHW]  et  J»h.  Schaif  (New-York,  1877)."  — 
f  KiliUons  spéciales  du  catéchisme  :•  A*  Widters,  Der  Ikiddberger 
tmfâutmiu  in  seintr  urxpritngttchrn  Geslalt,   hevaustj.   nebst  der  Ge- 
ttJiithle  seinei  TexUi  im  Jahre  t5t>;i,  Bnnri,  IHGi  (rae-simile  de  la  pre- 
œii'reéd.l;  ï*h.  Schaff.   Der  Hrui,   kattch.  nar.h   der  n^slen  Ausgabe 
ïï.  I5f»;i  frt»M!>(  und  rnU  kntischen  A  ntnerliH ntjen y  sowie  ehier  Geschichle  u. 
Ch  h  des  Art/,  vet^sehm.  PhiUuL,  !H(Î3,  IHOtî:  J.  W.  Neviu,  etc, 

fci       f/»'  iy  Vaitchhm^  in    Germnu,    îaHui  and  Kntjlish  ,  with  afi 

^B  Bimricai  Introduction,  New* York,  1863.  —  B"  Commentaires  (traités 
^H  oo  iiennons)  sur  le  catéchisme.  Ils  sont  très  nombreux,  spéciale- 
^f  merd  en  allemand  et  en  bnlhuiiiais.  Le  premier  et  le  meilleur  est 
^^  ct'lui  de  Zach.  Ursinns,  Corims  docuinœ  onhodoxx,  etc.,  Heid,,  131M» 
vujvent  réédité,  et  traduit,  de  plus,  en  allemand,  holiandais  et  an- 
glais. On  cite  aussi  les  commentaires  de  Coccejus  (1671),  dTiu- 
lJ^iD(i7i0j.  Lampe  (1721),  Sta^helin  (17:21),  van  Alpen  (1800),  celui 
d'Alting,  publié  par  Lewald  (IHVf),  et  parmi  les  ouvrages  plus  ré- 
crits :  K.  Sudhoff.  Theoi.  ffnndiiuch  zui  Aasleg.  des  Ueid.  Caitchn:am, 
fntricf.»  IK6i;  G.  \V,  Bethune,  ExftOàitm'y  Lectures  onthelleid.CaUch., 
»w-ïork.  1864,  2  vol,  (avec  une  bibliographie  complète  du  sujet)  ; 
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(XL  .,.  r.rklwvi  und  an*s  H* 
^Ugfy  WiesbatL*  JH70.  —  4*»  Los  ouvrages  sur  l'histoire  erclésia^tiqno 
du  raliifiiKit,  dtvH.  Allinh^  (Fr-uict,  1701),  B,  G,  Slruvc  (Francf.,  I7:»i) 
D.    L.    WimdL    ilU-i*l.,     1708),  Htriïsser   (Heid,.    1845),    Viernn 
(Carlsr.,  18i7).  —  .i"  Monn^raphies  :  Jatf.  LenfaiiL  Cifinoccffce  du  €(& 
de  HeffkliK^UeUi..   1<i8H,   17^:1;  J.  Chi\  Kn*'hei\   Kntrchethche  Oesch 
àfr  Htf.    Kirchr ,    sntHitrltrh    der    Sckkkudt   de^    Heid,    Kattchumi 
îéoa,  i75(>:  H.  S.  van  Alpen.  Gesch.  w.  Littratur  des  Heid,  Katecli^ 
FraocL,   IHtIO,  3  voL  :  Aiig^usti,  Htsi^-Krif.    Emleiimig  in  die  Mdi 
IlauiA-Katerhismen  der  €V,  Kirche,  KlberL,  1831;  D.  Soison,  Gesch,  di 
RffoymaL    zti   fhidelbetrf...    bvc   zur   Abfajis,   dex  Hdd,   Kateeii.,    H* 
delh.,  !8iG:  J.  W.  Nevin,  Hhiovy  and  Genius  of  Ihe   ffeid.  Calcch 
Chanlbel'sl)^^r|,^  Pa.,   18-47:  K.  SudholL  C  Oievkvtus  tî.  Z.   Urxini 
VMk,  1857;  h.  Cliamp(*ndaL  ETamm  critique  des  Caiéck.  de  Luthet 
CaloxM,  IMddherg,  Osterwald  ti  Saurhi,  Gen.»  iai8  :  G.  D.  J.  Schotel 
IlisL  de  torigitte,  de  Cinirod,  eidesdestitiées  du  C.  de  H.  (en  hollandais 
AnisL,    lHt)3  ;  >'n/f/.  v,   Krkik^iK    18n:i  fessais   de  PlilL  de   Sack 
d'Ullmanni,    18tï7  i essais  i\v  Wnlters  et  de  Treehsell:    Tercentenar 
MoHumntf;  m  Cùrninemoraiion  of  the  ^(\\\^^  Aitnivevsnry  of  the  II.  C,^ 
Chambersbur^'  and  Philadelphia,   1863  {vln^l  essais  de  Ihéologiens 
europé'ens  et  amerirains)  ;  OtL'des^  De  Neid.  Caiech,   in  xtjne  eerit0 
Levvtnjtthren    loO*l-*>7  ;    historische    en    bibltografische   Nnfezing    m- 
2G  Fnrnmdefi,  UtreehL  18117.  F.  Chaponnu'he. 

HEINECCIUSfJeun-Miehel)  [ie7-i-172:>l,  paslenr  hithérien  à  Gosl 
et  à  Halle,  cultiva  ave<.'  disLim-Linii  Thisloire  de  TEglise.  Son  princi 
ouvrage  :    Tableau  de  i*Egiisr  grecque  aucienii^  et   mùderue    (Leip^ij 
17H),  est  la  première  exposiUon  roniplèteel  bien  ordonnée  de  la  d 
trine,  de  Forganisidinn,  du  enlle  el  de  la  vie  rebpeuse  des  chréli**] 
dn  rite  grec,  La  partie  runsatree  à  l'ant^itMine  E^dise  et  à  la    patri 
tique  a  moins  cie  valeur.  Outre  ses  nombreuseïj   nnonographies   hî 
toriqnes  sur  la  ville  de  Goshii',  la  naaison  de  Brandebourg,   Ki   pa] 
d'OsnabriJek,  ele.,  nous  citerons  le  mémoire  ([ue  Ih^îneccius  publi:^' 
Sous  le  litre  tVE.rnfnen  des  pirtenfîta^  ttonveauT  prophètcx  i  Halle,    i715\ 
dans  lequel  il  ct)mhat  les  idées  exrillées    lies  iïtsjiirts   ([ui.    après  la 
guerre  des  devenues,  s'etaieut  établis  à  Halle  où   ils   eherchaîent 
furlilior  leur  socle. 

HELBON  [Khèlebon!,  localité  célèbre  par  le  vin  qu'elle  produisa 
(Ezêch.  XXVH,  18:  LX\,  oivoç  U  XiXStov),  et  qui  ligure  |»aimi  les  tdijets 
de  commerce  des  habitants  de  Tyr.  (J'esl  sans  eontredi!  la  vieille  ville 
deXaXti^wv  en  Syrie,  chef-lieu  de  la  province  de  nhalybonilis(Ptolém,, 
5,  15),  dans  le  voisinage  de  laquelle  croissait  un  vin  Irôs  apprécié 
par  les  anciens  rois  de  Perse  (Strabon,  15,  735:  cf.  Bochar 
Hieroz.,  1,  olH).  On  a  confondu  A  (ort  Helhon  avec  Alep  que  Ptoléni 
désigne  sous  le  nom  de  Bérée  (Bipfoi^  ou  BÈpoia). 

HÉLÈNE    (Sainte),    mère  de  Constantin  le  Grand,  naquit  vers  S 
d'après  Procope  :  ven>  274  d'après  d'antres  historiens.   On    n'est  p, 
d'accord  sur  le  lien  de  sa  naissance.  Procope  la  place  à  Drépan^ 
TÎllage  de  Bilhynie  et  lui  donne  des  parents  pauvres  :  elle  atirait  été 
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fille  dUm  berger  ou  d'un  aubergiste.  Baronius  la  fait  naître  en  Angle- 

lerrefeoità  York,  soit  à  Clolchester  iCamalodumim   des  Romairis). 

pi'li te  ville  du  comté  d'Kssex,    el   lui  donne  des  parenls   illustres. 

D  autres  hislnrieiis  la  font  naître  dans  le  dincèse  de  Trêves.  Constance 

Chlûre.  oflicier  des  gardes  prétoriennes  et  d'une  f;rande  naissance, 

frappé  de  sa  bcautc,  l'épousa*  On  a  cru  à  tort  qu'elle  n'avait  pas  été 

^^4l  femme  léf^itime  parce  que,  n'ayant  pas  apporté  de  dota  son  mari, 

idleiiejouiîisait  pas  des  nièuies  préro.:îalives   rfue   les  aulrei»   dames 

romaines.  Constance  Chlore,  créé  t^ésar»  dut  la  répudier  pour  épou- 

i^^'f  Thcodora,  lille  de  Maxinuen    Hercule.  Klle  vécut   alors  dans   la 

retraite,  probablement  à  Trêves,  jusqu'à  ce  que  sou  fils  Constantin, 

devenu  empereur,  Ini  eût  donné  sa  vraie  place  à  la  conr.   On  ne  sait 

sire  fut  avant  Constantin,    ou  après  lut  qu'elle  endirassii  la  foi  chré- 

iiermc;    niais,  il   semble    bien  [Uiuivé    qu'elle   exerça  une    ^'rande 

influence  sur  son  (ils;  elle  sut  pins  d'une   luis   calmer   les   enqjorte- 

nj<îNts de  l'empereur  ;  elle  lui  reprocha    amC'rement  le  suppliée  de 

CmpU5,  son  pelit-tils.  Ccnistîinlin  reconnut  toujours  son  autorilé,  Inl 

doima  le  litre  d'Augiista  et  Ht  frapper  en  son  hoimenr  des  médîiilies 

dWavec  cette  inscription  :  Provtdtutue  Atifjtf.  Il  lui  laissait,  paraîl-il, 

'*  libre  dis[K>sition  de  ses  trésors,  et  elle  les  consacrait  à  des  œuvres 

"de  charité,  (ionstanlin  voulant   élever  nn    temîde   à   Jérus^alem   en 

s&<iuvenir  du  concile  de  Nicée,  ce  fut  sa  mère  qui  (it  dans  ce  but  le 

ovage  de  la  Terre -Sainte^  eu  325,  Klle   flt  abattre  les  restes  d'un 

inplc  païen  élevé  sur  remplacemcvnl  traditionnel  du  Saint-Sépulcre 
t jeter  les  fondemenls  d'une  église  chrétienne.  C'est  en  faisant 
reuser  ses  fondations  que  riin|)ératrice  aurait  découvert  le  bois  de 

Vraie  croix  jetée  par  les  Juifs   dans  une  cilerne  avec  celle  des  deux 

ms.  Elle  l'envoya  à  Constantin,  Aujourd'hui,  réalise  du  Saint* 

épulcrese  compose  de   trois  églises  bien  distinctes  :  celle  du  Saint- 

éfjulcre  proprement  dite,  celle  du  Calvaire   et  la  Iruisiènn*   appelée 

égUfie  <le  r Invention  de  la  Croix,    (ad te   Iroistème  est  T église   suu- 

-*rraiue  de  Sainte-Hélène  i voyez  Bovet,  Vtty.eu  Tetre-Sniine.p.  "JifS). 

'tnipératrice  bâtit  tleux  autres  temples,  l'un   au  jardin  des  Oliviers, 

autre  à  Bethléem  ;    ce  fut  elle  qui   dontia  la  première  Tidée  des 

pi*h«rinaRes  en  Terre-Sainte.    En   1121,   elle   relonrna  auprès  de  son 

comédie,  où  elle  mourut.  U'ajiFès   les   bisloriens  latins,  son 

il  porté  à  Rome  et  mis   dans  le   tombeau  des  enqjejTurs.   Il 

rail  aujourd'hui  enferuïé  dans  un  tombeau  de  porphyre  dans 
*êgU$e  Àm  Cœti   sur   le  Capitole,   Diaprés  les  historiens  grecs,  au 

niraire*  le  corps  aurait  été  inhumé  à  Constantifiople,   et   les  Véni- 

u*nsarflnuent  qiraprês  la  prise  de  Corîstardimqjle  par  les  Turcs,  un 

dianoine  du  nom   de  Itieartlp    le   fit   Iransporler  à  Venise   en   lili. 

EuRn  les  moines  de  l'abbaye  de    Haulviltiers,  dans  le   diocèse  de 

Hcims^sont  certains  qu'un  prêtre  de  leur  diocèse.  Tergis,  a  rapporté 

W  corps  de  Home  au  neuvième  siècle  et  Ta  déposé  dans  leur  abl>aye, 

UlSgUse  catholique  célèbre  la  Sainle-Héïène  le  18  août.  Le  Père  Jean 

IWtti  (ou  l'iniusi  a  publié:  Hethrrchcs  cjiiûinrx  ^uv  sainte  Héiêne  dans 
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mûrirr  de  Fabbaye  de  Haiitvillien.  de  Thistoire  de  la  translation  de 
%>:*  Ofrp-^à  Haiitvillier>,  el  d'un  recueil  de  ses  miracles.  Flodoard  a 
aii«^i  t^rrit  l'histoire  de  la  translation  de  cette  sainte  à  Hautvilliers. 

Ei>M.  Stapfer. 

HÉLI  Éli.  H/.t  .  seiiverain  sacrificateur,  de  la  famille  dlthamar 
fl  Chrjn,  XXIV,  6;  cf.  Josèphe.  .4n/j>/..8,  1.3.  succéda  à  Abdon,  et 
ewl  p»>nr  >ncce>>eur  Samuel,  qui  fut  élevé  sous  sa  direction  (1  Sam. 
L  '-f  si.  .  Il  fut  pendant*  quarante  ans  ,  d'après  les  LXX  seulement 
Tinzt  ans  jnçe  en  Israël,  et  résidait  en  cette  qualité  à  Silo  (1  Sam. 
II.  Il  :  III,  1  .  Les  alKiminations  dont  se  rendirent  coupables  ses  fils, 
Tî'»-.i-vis  deî»quelï>  il  montra  une  indulgence  impardonnable  (1  Sam. 
II.  i±  .  indisposèrent  les  Israélites  contre  lui.  La  nouvelle  que  deux 
de  <•♦-'»  fils  avaient  péri  dans  un  combat  contre  les  Philistins  amena 
%2k  foort  s/iudaine  (I  Sam.  IV,  Il  ss.  . 

HÉLIODOBE,  trésorier  et  premier  ministre  de  Séleucus  Philopator, 
roi  de  Syrie,  fut  envoyé  parce  prince  à  Jérusalem  pour  enlever,  les 
trésors  que  l'on  disait  être  dans  le  tempV.  Le  li\Te  des  Machabées 
rar#inte  2  Mach.  III,  7  ss.i  qu'il  fut  renversé  dans  le  temple  par  une 
apparition  miraculeuse,  au  moment  où  il  allait  exécuter  les  ordres 
de  "ion  maître,  et  que  Dieu  ne  lui  fit  grâce  qu'en  faveur  de  la  prière 
d'Oriias  le  grand-prètre.  Héliodore  ofi'rit  alors  un  sacrifice  à  Jéhova 
el  y  en  retourna  vers  son  maître  à  qui  il  raconta  ce  qui  était  arrivé. 
Ia:  >ilence  de  Josèphe  permet  de  supposer  que  tout  ce  récit  ne 
repose  que  sur  une  fable.  —  Voyez  Wernsdorf,  De  fide  histor,  libr. 
M'icr.,  p.  Hî). 

HÉUOGABÂLE  OU  Klagabalc  [Yarius Ànionius  Bassianua),   empereur 
romain,  régna  de  ^19  ài22  après  Jésus-Christ.  Il  était  né  à  Antioche 
en  2^)4,  et  était  fils  de  Julia  Soœmias  ou  Semiamied.  Il  eut  pour  père, 
sfiit  répoux  de  sa  mère  le  sénateur   romain    Varius  Marcellus,   soit 
plutôt  l'empereur  Caracalla,  dont  Julia  Soœmias  était  la  nièce.   Il 
s'appela  d'abord  Varius  Avilus  Bassianus  et  fut  secrètement  élevé  par 
son  aïeule  maternelle  Juha  Mœsa.  Placé  par  elle,  à  Tàgede  cinq  ans, 
dans  le  temple  du  Soleil  à  Énièse,  ville  de  l'intérieur  de  la  Syrie,    il 
fut  à  treize  ans  sacré  dans  cette  ville  grand-prêtre  du  dieu  et  prit  le 
nom  d'Héliogabale,  forme    grecque    du    mot   syriaque  Elagabale 
(El  gehal)  dieu  de  la  montagne  et  par  extension  Dieu  du  soleil.  On  a 
proposé  aussi  l'étymologie  :  FA  Dieu   et  Gabal  former,  le  dieu   qui 
forme,  qui  crée,  c'est-à-dire  le  soleil.  Son  culte  voluptueux  et  san- 
guinaire consistait  en  danses  exécutées  par  des   femmes  autour   de 
l'autel  au  son  des   cymbales  et  des  tambourins,    et   en  sacrifices 
humains,  surtout  en  sacrifices  de  jeunes  garçons  dont  on  interrogeait 
les  entrailles.  Le  jeune  prêtre  du  soleil  sut  se  faire  aimer  destroupes 
romaines  qui  hivernaient  à  Emèse.  L'empereur  Macrin,   le  meurtrier 
de  (iaracalla,  s'était  au  contraire  fait  détester  pour  sa  sévérité.  Julia 
Mœsa  présenta  Héliogabale  aux  soldats  comme  le  fils   de  Caracalla 
qu'ils  regrettaient.  Il  fut  proclamé  empereur,  marcha  contre  Macrin 
qu'il  battit  à  Antioche  et  partit  pour  Rome,  promettant  au  Sénat  de 
prendre  Antonin  le  Pieux  pour  modèle;  mais  les  espérances  qu'il 
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avait  données  s'évanouirent  bientôt,  et  ce  Syrien,-  cet  empereur  de 
quinze  ans,  devait  donner  le  spectacle  des  vices  les  plus  monstrueux, 
el  laisser  une  mémoire  odieuse.  Son  voyage  pour  se  rendre  à  Rome 
dura  plusieurs  mois;  il  donna  des  fûtes  tout  le  long  du  chemin  et 
passa  rhiverà  Nicomédie.  Arrivé  enfin  dans  la  capitale  de  l'empire, 
il  lit  élever  sur  le  mont  Palatin  un  temple  magnifique  au  dieu  Elaga- 
bale  et  fit  venir  d'Emèse  une  pierre  noire  qui  était  l'image  mOme  du 
dieu.  Elle  était  trciînée  par  six  chevaux  Uancs,  et  son  chemin  était 
couvert  de  poussière  d'or.  Une  grande  fête  consacra   le   mariage   du 
dieu  du  soleil  avec  Astarté  (la  lune),   lléliogabale  se  fit  circoncire  et 
interdit  par  une  loi  la  viande  de  porc.  Les  chrétiens  ne  furent  point 
persécutés  sous  son  règne.  Il  n'était  point  partisan  de  la' vieille   reli- 
gion de  l'Etat,  et  son  désir  de  répandre  le  culte  du  soleil  le  rendait 
tolérant  pour  les  religions  venues  de  l'Orient.  Héliogabale  fut  tué  avec 
sa  mère  dans  une  émeute,  son  corps  mutilé  fut  jeté  dans  le  Tibre  et 
le  sénat  rendit  un  décret  vouant  son  nom  à  une  exécration  éternelle. 
Il  avait  dix-huit  ans,  et  avait  régné  trois  ans  neuf  mois  et  quatre  jours. 
La  date  probable  de  sa  mort  est  le  10  mars  222.  La  vie  d'Héliogabale 
a  été  écrite  parLamprède,  et  avec  plus  de  détails  par  Ant.  Ouevara. 
Celle-ci  a  été  traduite  ou  plutôt  imitée  en  français  par  Allègre.  -^ 
Voir  aussi:  Héliogabale  ou  Esquisse  morale  de  la  ilissolulion  romaine 
ms  les  empereurs,  par  P.Chaussard,  Paris,  1802,  in-S».  Les  médailles 
de  ce  prince  sont  très  rares.  Edm.  Stapfer. 

HHJLÉNISTES  ('EUrividral).   Après  la  mort  d'Alexandre   le   Grand, 
les  Grecs  se  répandirent  en  Orient  tt  entrèrent  en  contact  avec  les 
peuples  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  la  Perse.  Les 
Orientaux,  de  leur  côté,  adoptèrent  en  grand  nombre  la  langue  et  les 
coutumes  des  Grecs  ;  et  ceux-ci  donnèrent  le  nom  d'hellénistes  à  ces 
étrangers  qui  venaient  ainsi  se  mêler  h  eux  et  qui,  après  deux  ou 
trois  générations,  se  trouvaient  plus  ou  moins  grécisés.  Le  mot  hel- 
léniste est  dérivé  du  verbe  eXXyiviÇeiv,  imiter  les  Grecs,  helléniser.  Il 
s'appliquait  surtout  aux  Juifs  disséminés  (rriç  Siaoïropa;)  qui  s'étaient 
répandus  d?ns  Timmense  empire  macédonien  et  y  avaient  fondé  des 
colonies,  dont  celle  d'Alexandrie  était  la  plus  florissante.   Dans  ces 
colonies,  ils  mettaient  en  œuvre  leurs  étonnantes  aptitudes  pour  le 
commerce,  qui  n'avaient  pu  se  développer  en  Palestine.  L'histoire  de 
Hellénisme  se    rattache  étroitement  à  l'histoire  des   origines  du 
christianisme.  Car  les  hellénistes,  après  avoir  adopté  la  langue  et  les 
mœurs  grecques,  adoptèrent  plus  ou  moins  les  philosophies  de  la 
Grèce,  et  Talliance  de  Moïse  et  de  Platon  ne  fut  pas  sans  exercer  une 
grande  influence  sur  le  développement  de  la  dogmatique  chrétienne 
(voyez  les  art.   Ecoles  juives  d'Alexandrie,    Pkilon,  etc.).  La  langue 
grecque  dont  ils  se  servaient  et  qui  était  m(Mée  d'hébraïsmes  est  con- 
nue sous  le  nom  de  langage  hcWhiisnque  (voyez   ce  mot).  —  Il  est 
parlé  trois  fois  des  hellénistes  dans  le  Nouveau  Testament.  Dans 
le  premier  passage  (Actes  VI,   1),  ce  terme  désigne  clairement  les 
Juifs  parlant  grec  et  venus  s'établir  fi  Jérusalem,  par  oppositi(m  aux 
Juifs  nés  en  Palestine  et  qui  ne  parlaient  que  le  syro-chaldéen.  Les 
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sept  diacres  dont  il  est  fait  mention  au  verset  5,  portent  tous  des 
noms  grecs  et  Fun  d'eux  est  spécialement  indiqué  comme  un  pro- 
sélyte d'Antioche.  Le  second  passage  (Actes  IX,  29)  désigne  encore 
ces  Grîeco-Juifs  et  cette  fois  il  s'agit  de  ceux  qui  n'étaient  pas 
chrétiens.  Il  est  naturel  que  saint  Paul,  originaire  de  l'Asie  Mineure 
et  au  début  de  son  ministère,  s'adressât  aux  Juifs  hellénistes,  de  pré- 
férence aux  Juifs  palestiniens.  Winer  fait  observer  qu'il  faisait  ainsi 
l'apprentissage  de  son  minfstère  parmi  les  païens.  Dans  le  troisième 
passage  (Actes  XI,  20),  il  n'est  plus  question  des  hellénistes,  mais 
des  Grecs  proprement  dits,  opposés  aux  'louSaîoi  du  verset  19.  Quel- 
ques manuscrits  portent,  du  reste,  le  mot  "ICXXyivcç.  —  Voyei  sur  les 
hellénistes,  Reuss,  HLuoire  de  la  T/iéologic  chrétienne  an  siècle  apos- 
tolique\  t.  I,  chap.  VII;  Wincr,  Real  WOrierbuch,  cl  surtout  les  com- 
mentaires du  Nouveau  Testament,  sur  les  passages  que  nous  jivons 
cités.  Ei)M.  Stapfeh. 

HELLÉNISTIQUE  (Langage).  —  «  Les  Juifs  d'Alexandrie,  dit  Bossuet, 
{Hisi.  Univ,,\,  8),  se  firent  un  grec  môle  d'hébraïsmes  qu'on  appelle 
le  langage  hellénistique  ;  les  Septante  et  tout  le  Nouveau  Testament 
sont  écrits  en  ce  langage.  »  Cette  définition  est  exacte  et  la  langue 
hellénistique  est  la  langue  dont  se  servaient  les  Juifs  ^rt'c/.w  ou  hellé- 
nistes (voyez  ce  mot).  Elle  commença  à  se  former  après  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand,  quand  les  Juifs  se  répandirent  dans  le  monde 
païen,  et  y  fondèrent  des  colonies.  Celle  d'Alexandrie  fut  la  plus 
nombreuse,  et  c'est  à  Alexandrie  que  fleurit  surtout  la  Lingue  hellé- 
nistique. Les  seuls  documents  écrits  en  cette  langue  qui  nous  aient 
été  conservés  sont  :  1®  la  traduction  de  l'Ancien  Testament,  dite 
Version  des  Septante  et  dans  laquelle  il  ne  faut  pas  oublier  de  com- 
prendre tous  les  livres  apocryphes  ou  deutéro-canoniques  ;  2"  les 
traductions  en  grec  des  pseudépigraphes  de  l'Ancien  Testament; 
3**  les  livres  du  Nouveau  Testament.  Il  ne  faut  pas  compter  au  nombre 
des  écrivains  hellénistiques  Josèphe  et  Philon.  Josèphc  n'emploie 
cet  idiome  particulier  que  dans  un  très  petit  nombre  de  passages  de 
son  ouvrage  des  AntiquUès  juives  et  parce  qu'il  emprunte  les  expres- 
sions dont  il  se  sert  à  la  traduction  des  LXX.  Quant  à  Philon,  il  ne 
l'emploie  jamais.  Ces  deux  écrivains  étaient  versés  dans  la  littérature 
grecque,  et  la  langue  hellénistique  était  l'idiome  populaire  des  Juifs 
qui  ne  connaissaient  point  les  classiques  de  la  Grèce.  —  On  com- 
prend l'intérôt  qui  s'attache  à  l'étude  de  cet  idiome.  Sa  création  et 
son  emploi  ont  coïncidé  avec  l'appîirition  des  idées  chrétiennes.  Ce 
dialecte  bizarre,  mélang  i  de  deux  langues  si  différentes,  représentait 
par  son  existence  môme,  le  contact  des  deux  grandes  civilisations 
antiques,  celle  de  l'Orient  et  celle  de  l'Occident  ;  c'était  la  plus  pauvre 
et  la  plus  incorrecte  des  langues  mise  au  service  d'une  foule  d'idées 
nouvelles,  les  plus  abondantes,  les  plus  élevées,  les  plus  riches  que 
le  monde  eût  encore  vues.  Pour  comprendre  la  formation  di 
langage  hellénistique,  une  étude  préliminaire  est  indispensable,  celle 
du  grec  qui  était  parlé  d«ins  l'immense  empire  macédonien  à  la  morl 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  immédiats.  La  langue  d'Homère 
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suhissAit  précisément  jilnrs  des  lïKKÎHicîilions  imporlanles.  Los  riîa- 
lertt's  jusque-là  parlés  dans  <,^haque  province  venaient  de   se  fondre 
tuii^  en  une  seule  langue  appelée  f^  >totyiî  ou  -^i  iXXvjvixi^  ^laXtxTo;,  h 
dialecte  commun  ou  hcllênifjuc.  1/ a t tique  y  donîinait  et  était  de- 
\euu  la  langue  de  la  prusc  littcraire.  Vax  outre,  le  xotvv]    ôtoé/exToc  avait 
dunné  asile  à  une  loule  de  moLs  fuuruis  par  les  langues  des  K|;ypticns, 
de^  l*ersei>,  des  Sémites.  Il  s'était  passé  ce  qui  se  passerait  de  nus 
jours  si,  par  exemple,  des  Allemands  de  toutes  les  parties  de  Tempire 
germani(|ue  émigratent  aux  Etals-Unis  et  y  fondaient  une  eolunie  oh 
iU  vi\ raient  ensemble.  Au  bout  de  deux  ou  trois  j^éné rations  il  se  for- 
merait une.  sorte  d'alleniau^!  couiuuui  où  domiut*rait  celui  des  dialectes 
pade  dabord  par  h*  plus  grand  iiondire;  en  rnénie  temps,  une  cer- 
Uiae  quanlité  de  nifds  des  langues  parlées  cti  Amérique  se  mc^lerail 
ice  langage  et  y  aurait  lùen  vile  conquis  droit  de  cité.  Apres  le  dia- 
Welï?  al  tique,  c  est  le  dialecte  dorique  que  Ton  retrouve  le  plus  fré- 
fjoemment  dans  dans  le  x^jïVTJiGtQtXfxtoç. Voici  quelques-uns  de  ces  mots, 
fr«*qiiernment  employés  et  que  nous   retrouvons  dans  le  Nouveau 
Teî^limenl;  du  dialecte atlique  :  GaXoç,  verre  (Apoc.  \Xl  ÏH.  21  ;  àir6:.. 
^iglo  Matlli.  XXIV,  28;  Apoc.  IV*  7  etc.);  Trpvjjivr.,  poupe  [Mare  IV,  38, 
Ariw  XXVIl»  2î).   41,  etc.);   tlu  dialecte  dorique  :  ttisÇo^  se  saisir 
d^Mn   VU,  df};  Actes  IH,  7;   2  Cor.  XI,  32;  Apoc.  XIX,  2(*)  pour 
^  que    nous  lrou\ons,  Luc  VI,  3H;  Xijjloç.  faim  du    féminin  (Luc 
XV,  i);  il  est  du  masculin   IV,  25;  xXt^xvoç,  four  (Matth.  VL  3UJ  poiu' 
«ftSavoç,  etc*,  etc.;  du    dialecte  ionicji  ;  Y<*n^Cf^  muruiurer,  iMatth, 
•UJLctc!  ;  ffxopTciÏptv,  disperser,  Jean,  X,  12;  2  Ctn\  IX,  1);  apar^v,  màlc, 
wiulHa   fois  ionien    et    altique   et  qui   se   trouve  Matth.  XIX,  I; 
^4fr  \,  ô;  Luc  IL  23;  <îaL  111,  28;  tandis  que   la   forme  classique 
«fôïjvK»  trouve  Apor.  XII,  5;  Hniu.   L  27.  t»n  voit  que  tous  les  dia- 
ble*; sont  niClés  et  confondus  dans  la  langue  duNouveau  Testament. 
Uyaplu»  :  des  termes  que  jus(|ue-là  les  poètes  seuls  avaient  ern- 
ployéii  entrent   dans   la  langue   populaire;   car   c'était   les  classes 
P'imUires  qui  étaient  arrivées  au  pouvoir  avec  Alexandre  le  Grand, 
^Ha  langue  hellémque  était  essentiellement  la  lan^mc   tin   peuple. 
f*i*r  exemple  :  aijOEVTtiv,  prendre  de  1  autorité,  l  Tim.  Il,  l2;îx£aQvuxtiov, 
ittilieu  de  la  nuit,  Marc  XIlî,  3a;   Actes  XVL  i5»   etc.;    âXaXï)Ooç 
^m.  VIIL  26,  ineffable;  ÔéiTat  Tt  iv  tt,  xapoia,  Lue  1,  66;  celte  ex- 
pression n'avait  encore  été  empl<»yée   que  parles  tragiques  grecs, 
^•rlaiu*  mots  prennent  une  fornu;  dilférenle  :  jxctoixsaîa  |)our  fiEtotxta  ; 
ttîîïXxî  au  lieu  de  7:aXat  ;  vlxoc  au  lieu  *le  vîxy,;  oIxoSofjiiî  pour  oixo5oyvj<jiç. 
Oe^  verbes  en  uc  deviennent  des  verbes  en  t->  ;  ôfxvuw  par  exemple, 
I  ivittplace  ^jjLvujju.  Certains  diminutifs  sont  employés;  par  exemple, 
ao  lieu  de  oZç,  oreille  ^Mattb.  XXVL  51  et  paralLj.  Des  mots  déjà 
kiifmus  Hont  pris  dans  \U's  acceptions  tnntes  nouvelles;  :^3tp3txa>ét*» 
fiyrit  iv.jit  eu  jusque-là  le  sens  de  appeler,  prend  celui  de  consoler  et 
♦Ire:   i^MX'ita  ne   signifie  plus  seulement  interroger,    mais 
a:.,  etc.  —  Nous  trouvons  aussi  dans  les  LXX  et  dans  le  Non- 
^ms  Testament  un  certain  nombre  de  mots  nouveaux  qui  faisaient 
rdii  xot^  à^Xfxrof ,  Ces  mots  sont  jioiu'  la  plupart,  des  mots  com- 
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poàés.  Voici  les  plus  importants  :  (iXXoTptoEititncoTcoç,  s'ingérant  (L  ^^iis 
.Jes  affaires  (l'autnii  (l   Pierre  IV,   15);   ôXoxXripoç  (Deul.  XXVIU  «; 

Josué,  IX,  >!;  1  Macch.  IV,    17;  Sapience   XV,  3;  1  Thess.  V,      z=2.3; 
Jacques  I,   4). ,  TtXyjpocpopia   (Coloss.   II,  2-;  1   Thess.  I,   5  ;  Hébru-^  -^ix, 
VI,  11;  X,   22).,  xaXo^oieTv  (2  Thess.  III,  13).;  aîXH^oiXwTiÇetv,  (1  M^m^— i^^- 
X,  33;  TobieI,.12;  Luc   XXI,  24;  Romains  Vil,  23;   2  Cor.  XI,        -"^î 
2  Tim.  111,   6),    à^oL^oTzouiy  (1  Pierre  II,  15;  Nombres  X,  32;  Tol^^»®' 
XII,  14), etc.,  etc.  Beaucoup  de  substantifs  en  fxa  :  xaT«XujA«  (Luc,  1 7,,--^  V 
Exode  IV,  24,  etc.,  etc.)  (xotT^pOtoua,  3  Mach.  III,  23;  Actes  XXIV,  3).  ^^^ 
dernier  mot  se  trouve  aussi  chez  Polybe,  Diodore,  Strabon,  Josèpli^^^l 
Plutarque,    Lucien;    £xTpo)fxa,  (Nombres    XII,    12;    Job    III,   Ir     ^   ' 
Ecclésiaste,  VI,  3;  1  Cor.  XV,  8.)  Les  substantifs  composés  avec  «'^"^^^^ 
sont  très  nombreux   :   (lufxfxaÔTiTT^ç  (Jean,  XI,   16).,  <ni(x:toXrrijç  (Epl^      .' 
II,  19^.  On  compte  aussi  plusieurs  adjectifs  en  ivo;:  ^pôpivoç  au  lieud^^^^  . 
«pOpioç  (Osée,  VI,  4;  Sap.  XI,  22;  Apoc.  XXII,   16).,  SepixiTivoç  (2  Roi'St.^*^ 
I,  8;  Matth.   III,  4;  Marc  I,  6);  enfin  beaucoup  de  verbes  en  6w,  iC^^"^** 
et  aÇ(i).   —  Telles   étaient   quelques-unes  des  particularités  de  Is^^^f 
langue  parlée  dans  l'immense  empire  macédonien  quand  les  Juifé^*^^ 
s'y  dispersèrent.  Ils  entrèrent  immédiatement  en  contact  avec  ] 
peuples  qui  parlaient  cette  langue,  et  apprirent  bien  vite  à  s'en  servir 
sans  rien  étudier  de  la  littérature  grecque.  Les  colons,  par  exemple, 
qui  arrivèrent  à  Alexandrie  vers  320,  venant  de  la  Palestine  pour- 
s'établir    comme  commerçants  à  l'étranger,    n'étaient    point  des 
hommes  cultivés.  L'étude  des  classiques  grecs  était  le  dernier  de 
leurs  soucis  ;  c'étaient  des  marchands,  des  banquiers,  des  courtiers, 
et  ils  n'apprenaient  pas  le  grec  comme  l'avaierit  appris  les  Romains, 
enétudiant  la  littérature  de  la  Grèce.  Plus  tard,  ils   étudieront  les 
philosophes  grecs  (voir  l'art.  Ecoles  Juives  d'Alexandrie)  mais  la  seule 
préoccupation  des  premiers  Juifs  «  de  la  dispersion  »  était  de  con- 
naître dans  le  xotv^,  otaXfiXTo;  la  langue  des  affaires,  celle  de  la  conver- 
sation et  de  la  place  publique.  Ils  attachaient  une  grande  importance 
à  se  familiariser  avec  ce  grec  aussi  promptement  que   possible.  Leur 
intérêt  était  ici  en  jeu.  Celui  qui  était  le  premier  au  courant  de  la 
langue  entrait  le  premier  en  affaires,  et  gagnait  le  plus  d'argent.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  gràcè  à  la  facilité  prodigieuse  des  Juifs  à  s'as- 
similer les  us  et  coutumes  de  l'étranger,  chacun  avait  à  sa  disposition 
un  vocabulaire  suffisant  pour  se  faire  comprendre.  Il  s'en  ser\'ait  et 
il  oubliait  l'hébreu.  En  môme  temps  que  les  Juifs   hellénistes  ou- 
bliaient l'hébreu  ils  introduisaient  une  quantité  notable  d'hébraîsmes 
dans  leur  nouvel  idiome  ;  ils  transformaient  à  l'image  de  leur  langue 
maternelle  celle  dont  ils  apprenaient  à  se  servir,  et  ils  créaient  un 
dialecte  spécial,  le  langage  hellénistique.  Ce  n'était  pas  seulement 
des  mots  nouveaux,  jusque-là   inconnus  que  leur  foi"  religieuse  les 
forçait  à  créer,  comme  <Txr,vo7rY)Yia,  la  fôte  des  Tabernacles  (Jean  VII,  2)  ; 
clSwXoOuTov,  les  sacrifices  faits  aux  idoles  (ActesXV,  29;  1  Cor.  VIII,  1); 
clSwXoXaTpeia,  idolâtrie  (1  Cor.  X,  14;  Gai.  V,  2;  'Coloss.  III,  5;  1  Pierre 
IV,  3);  TrpoffiiXuTo;,  prosélyte,  Matth.  XXIIl,  15;  Actes  II,   10,  etc.); 
irevTTjXOffdi,  Pentecôte,  (Actes  II,  1  ;  1   Cor.  XVI,  8,  etc.);  cpuXoxT^ctôv 
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(MniUi.  X\III,  3),  etc.,  cU\  ;  mais  c'était  l'hébreu  liii-mi>me  qui  re- 

panii^sail  rlaus  leur    idiome   nonvean,  îui    poinl  ([ue  cehii-ni  était 

p<irfoi'>  iuiriteltigible  pour  les  Grées  ele  naissauee»  el  ne  se  *'unip)'eïi;iit 

t|ijVn  èUiut  ri*trarluii  eu  hébreu  (Jos.,  Atti^JniL,  XX,  U,.—  Teite  a  élé 

TijrigiMe  lie  la  langue  hellénistique.  Mlle  prit  de  bonne  heure,  ^rsïre 

it  Utradurlion  des  LXX,  sa  forme  détînilive.  Cette  version  tut  pour  la 

langue  des  Juifs  grécisés,  ce  que  fut  le  (!nrau  pour  celle  des  Arabes, 

et  la  Bible  de  Luther  pour  celle  des  Allruiauds;  elle  la  hxa.  Les  Juifs 

a^Aaiil  oublié  rhéhreu  eurent,  eu  ellel,  iuunédiateuieut  be^jin  d'une 

iraductii»n  de  la  Loi  pour  leur  culte.   Ils  la  lirent,  et  cette  tradui  iinn 

eiipgea  définitivement  le  nouvel  idiome  dans  les  formes  hébraïques 

ot  ies  **réat<iurs  l'avaient  dès  l'abord  emprîsuuné.  Il  ne  faut  attacher 

aiicaae  importance  à  la  légende  d'apn'^s  laquelle  la  version  des  LXX 

aurait  éle  entreprise  sur  la  deuiaude  du  roi  Plolémée-Philadelphe 

quifôulait  enricliir  d'une  Bible  ^u-ecque  la  Bihiiolbéque  dWlexaudrie. 

Ce  Ail  uniquement  le  désir  ou  plutôt  la  nécessité  de  céiébrer  le  culte 

on  grec  qui  poussa  les  Juifs  à  faire  ce  travail.  Les  hommes  tiui  Yen- 

treprirent  n*avaieut  qu'une  connaissance  tr^s    supertiiîielle  dtr    la 

liingae  dont  ils  se  servaienL  Leiu-  version  est  remplie   d'expressions 

^Jïiplovéei>  à  contresens;  ils  Iraduisaieut  souvent  sans  aucune  iutel- 

(  -iigeuce  du  grec.  Il  est  vrai  qu'un  îi;rand  uuuihre  des  expressions  du 

llt^xte  hébreu  n'avaient  point  d'équivalents  en  grec.    Les  mots  man- 

r«i*iienl,  Ils  manquaient  surtout  à  des  traducteurs  aussi  ignorants. 

imx-ci  mêlaient  les  deux  langues  non  seulement  en  transportant  en 

r«niformité  et  la  monotoiiie  de  style  des  auteurs  hébreux  et  eu 

^•«jaser^ant    leurs  moindres  particules,   mais  en   introduisant   dans 

leur  traduction  des  expressions  hébraïques,  eîi  changeani  le  sens  de 

sriatns  mots,  en  leur  donnant  des  acceptions  nouvelles.  Un  Grec  de 

issauee  ne    comprenait  certainement  pas  îles  locutions  conun^ 

i-ci  :  xSffût  «TQtp;,  toute  chair,  puur  signilier  t<Kit  le  monde,  quicon* 

|<|*iè  lioi^l  U,  2H;  Esaïe  XL,  o)  ;  cf.  Luc  111,  6;  Actes  11,  17  ;  llomaius  III, 

"iO;  l  Pierre  l,24;aTeatv3^Xov,  piège,  employé  dans  le  sens  de  scandale, 

occasion  de  chute  [\*s,  LXVtll,  23:  cette  expression  se  rencontre  cuns- 

Ummenl  dans  le  N.  1\  (Mattb.  XVL  i3:  et  paraL;  l  Cor.  ï,  23,  etc.)  ; 

w-rcôçTTî;  ÔTtpuoç,  fruit  du  rein,  pour  «lire  pruf^^éuUure  (Actes  11,30,  cf. 

VlèbriMjxVlL  5);  yiXkoq  ttiç  OaXaîra^ç,  lèvre  de  la  mer,  dans  le  sens  de 

bohL  rivage  (Genèse,  XLXII,  !7;    blxode  XXXtl,  13;  Kxude  XIV,  3U; 

\Wireiix  XI,  i2)\  /pi^rrdç,  dans  le  sens  de  Oint,  1  Sam.  II,  iO;  IL  35; 

l'saumos  II,  2;  XVill,  51;  Esaïe  XLV,  l,  etc.,  etc.).  Ce  sont  là  des 

Wralsmes  purs,  suivant  la   détiniLion  de   Blessig,  cité  par  VViner 

'^"  i'^MFtafi/»:,  note  de  la  page  2U):  n  ILhraUînifs  est  solius  hebrwi  ser~ 

'it^  pt'uprin  ioquendi  rutio,  cujui>ntvfii  in  gnecant  vel  aliam  litujKam 

*"if  Ittxf'tiirnmi  mspiclone  trnniferre  non  liceL  ^'  Ijuiint  aux  Juifs,  ils 

^'^iraijrçiiaieut  parfaitement  tous  ces   termes,  et  ils  étaient  d'autant 

pltt^  satisfaits  de  leur  traduction,   que    c'était   leur    langue   ma- 

km*\\\>  qiiils  retrouvaient  dans   (*et  infornie  jargon.    —   t^.e  que 

""•asiii^ims  ii*i  des  livres  canoniques  de  IWncien  Testament,  traduits 
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de  rhébreu  en  grec  hellénistique  s'applique  aussi  aux  livres  apo- 
cryphes ou  deutéro-canoniques.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  parmi  les 
apocryphes,  ont  été  composés  primitivement  en  grec.  Mais  leurs 
auteurs  pensaient  certainement  en  hébreu  avant  d'écrire,  et  leurs 
livres  ont  toujours  l'apparence  de  traductions.  11  ne  faut  faire  d'excep- 
tion que  pour  le  livre  de  la  Sapience,  dont  le  style  est  relativement 
pur.  Les  périodes  de  l'auteur  sont  plus  larges,  ses  idées  sont  mieux 
liées,  ses  expressions  sont  plus  riches  que  chez  les  autres  auteurs  des 
livres  apocryphes  en  grec  hellénistique.  Quant  aux  pseudépigraphes 
de  l'Ancien  Testament,  la  forme  grecque  sous  laquelle  quelques-uns 
d'entre  eux  nous  ont  été  conservés  est  si  défectueuse,  que  le  Nouveau 
Testament  en  comparaison  paraît  écrit  en  grec  classique.  —  C'est 
dans  ce  livre  que  nous  pouvons  le  mieux  étudier  le  grec  hellénis- 
tique. Eichhornet  Bretschneider  ont  cru  pouvoir  affirmer  que  les  au- 
teurs du  Nouveau  Testament  pensaient  en  araméen.  On  a  été  jusqu'à 
les  comparer  à  nos  élèves  de  collège  composant  des  discours  latins 
qu'ils  pensent  d'abord  en  français.  Nous  croyons  cette  idée  fausse. 
Sans  doute,  certaines  parties  du  Nouveau  Testament  ont  été  conçues 
en  langue  aramaïque  :  les  paroles  de  Jésus-Christ,  par  exemple, 
dans  la  mesure  où  elles  ont  été  fidèlement  conservées.  11  est  possible 
aussi  que  certains  auteurs  aient  pensé  en  cette  langue  en  écrivant, 
comme  l'auteur  du  IV  évangile  et  de  la  1"  épitre  de  Jean  ;  et  surtout 
l'auteur  de  l'Apocalypse  ;  on  sait  que  le  fameux  chiffre  de  la  Bête 
dans  ce  dernier  livre,  ne  se  comprend  que  si  on  l'écrit  en  lettres 
hébraïques  (voir  l'article  Apocalypse).  Mais  les  auteurs  du  Nouveau 
Testament  sont  avant  tout  des  Juifs  se  servant  sans  culture  littéraire 
d'une  langue  parlée  autour  d'eux,  qu'ils  parlaient  eux-mêmes  au 
besoin,  et  dont  ils  pouvaient  faire  usage  dans  leurs  rapports  avec  les 
Grecs.  Des  hommes  comme  saint  Piiul,  saint  Luc,  et  l'auteur  de 
l'épître  aux  Hébreux  ne  pensaient  certainement  pas  en  hébreu  avant 
d'écrire. — 11  faut  du  reste  bien  distinguer,  lorsqu'il  s'agit  de  la  langue, 
entre  les  auteurs  du  Nouveau  Testament.  Chacun  se  sert  à  sa  ma- 
nière de  l'idiome  hellénistique.  Le  livre  le  mieux  écrit  du  Nouveau 
Testament  et  dont  le  style  se  rapproche  le  plus  du  grec  classique, 
c'est  l'épître  aux  Hébreux.  Celui  dont,  au  contraire,  le  style  s'en 
éloigne  le  plus,  c'est  l'Apocalypse.  Certains  passages  des  écrits  de 
saint  Luc  sont  d'un  grec  fort  correct.  Le  prologue  de  son  évangile, 
par  exemple,  la  seconde  partie  du  livre  des  Actes  des  Apôtres;  et,  en 
général,  tout  ce  qu'il  a  composé  lui-môme.  Lorsqu'au  contraire,  il 
se  sert  de  documents  araméens,  il  les  traduit  littéralement  et  nous 
donne  un  grec  hellénistique  très  défectueux.  Voyez  par  exemple, 
l'évangile  de  l'enfance  de  Jean-Baptiste  et  de  celle  de  Jésus-Christ. 
Quant  à  saint  Paul,  il  a  une  langue  à  part.  Tout  le  monde  s'accorde 
aujourd'hui  à  lui  refuser  une  culture  grecque  bien  approfondie.  On 
aimait  autrefois  à  en  faire  un  homme  versé  dans  la  connaissance  des 
classiques  grecs  ;  c'est  une  erreur.  Saint  Paul  manie  mieux  le  grec 
que  les  apôtres  nés  en  Palestine,  il  a  une  facilité  de  rédaction  qu'il 
doit  à  ses  relations  avec  l'Asie  Mineure  avant  sa  conversion  ;  mais  il 
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ignore  le  grec  des  hommes  cultivés  de  son  temps*  Son  style  e^l  mêlé 
il'hébraîsmes  et,  probablement  aussi,  rempîi  de  provineialismes  spé- 
ciaux au  >toivTj  8icft£*To;  de  Cilicie,  que  nous  ii^avons  du  reste  aucun 
moyen  de  constater.  Saint  Paul  parie  surtout  eomme  un  Pharisien; 
vesi  son  éducation  pharisienue  qui    a  bissé  la    plus    forte    em- 
preinte dans  sa  langue»  comme  dans  ses  idées.    Sa  diaîecli(iue  est 
celle  de^  Juifs  instruits  du  premier  siècle.  Il  entremêle  sa  phrase  de 
citations  qui  en  rompent  la  monotonie  naturelle  ;  ses  tournures  sont 
souvent  incorrectes  et  sa  langue  est  en  elle-même  très  pauvre.  — 
L'auteur  du  quatrième  évangile  et  de  la  première  épîlre  de  Jean 
mérita  une  mention  spéciale;  son  style  est  purement  hébraïque.  Ses 
mobsont  sans  doute  des  mots  grecs;  mais  on  peut  dire  qnMl  écrit 
enaraniéen;  chez  lui,  point  de  période;  ses  phrases  sont  rangées  les 
uoesàcôté  des  autres^  sans  autre  lien  entre  elles  que  des  xa\  et  des 
Atqm  n'ont  rien  de  grec.  Le  style  du  quatrième  Evangile  n'est  ccr- 
Uinement  pas,  à  notre  avis,  celui  d*un  Juif  alexandrin.  Il  semble 
prouver  au  contraire,  que  ce  livre  a  été  rédigé  par  un  Palestinien.  — 
Lepcc  du  Nouveau  Testament  est,  en  général,  supérieur  au  grec  de 
"traduction  des  LXX,  et  renferme  moins  d'hébraïsmes.  L'iniluence 
Thébreu  se  reconnait  d'abord  à  la  clarté  de  Texpression  et  au  fré- 
quent emploi  des  prépositions,  Ordinnirement  les  auteurs  du  Nouveau 
iraent,  au  lieu  de  décliner  le  substantif  et  de  le  mettre  sans  pré- 
ion  au  cas  demandé  par  le  verbe,  le  font  gouverner  par  une  pré- 
poiitiou  :  çEuyetv  017:0  ty.ç fxiXXoùoYi;  ^fT^c  (Luc  HL  7  ;  Matih.  111,  7;  iiro 
îÎ5<3tptç£wç  (Matth.  XXUl,  33);  dicô  ttjç  Et5toXoXaTfe(«ç  ^1   Cor.   X,    14); 
I)fp4^  hh  x«îpoç    (Actes  XV,    23);   itàvTcç    dit 6    jitxpoîî    ?wç    jjLrfiXçu 
(Adcs,  VIIL  10);    éitoxpuirrstv  Tt   airô  tivoç  (Mallh,  XI,   25|;   xoivujvoç 
i»tm(Matili.  .VXÎII,  30|.  Nous  renuirquons  aussi  raccumulatinn  des 
pronoms  personnels  et  démonstratifs,  et  les  récits  commençant  par 
«aiéyfvtto.Les  phrases  se  succèdcTït  le  pi  us.  souvent  sans  les  incidentes 
«l  les  conjonctions  dont  les  Grecs  font  sans  cesse  usage;  Temploi 
àti%  lemps  est  assez  uniforme  ;  le  mode  optatif  est  rarement  employé  ; 
l«»  auteurs  font  parler  leurs  personnages  en  employant  le  discours 
<iiîect,  au  lieu  de  la  forme  indirecte,  si  chère  aux  ijrei^s.  —  Signalons 
quelques  bébraïsmes.  11  faut,  avec  de  Welle  et  Winer,  en  distinguer 
<i«denx  sortes  :  P*  les  nuds  et  les  locutions  purement  hébraïques  et 
qui»  transportés  tels  quels  dans  la   langue   grecque,  ne  sont  autre 
diosê  que  des  barbarismes.  Parmi  les  mots,  outre  ceux  que  nous 
^vim*  déjà  cités  en  parlant  des  LXX,  nous  indiquerons  :  Stxatouuvr^, 
justice,  pris  dans  le  sens  d'aumônes  (2  Cor.  IX,  10;  cf.  IX,  9;  LXX  ; 
l'mmeCXII,  9;  Tobie,  XIV,  II;  DanicU  ÏV,  24)  (en  chaldéen  :  çide- 
?^ii);  d^EiXr^îAa,   dette,  pris  dans   le  sens   de  péché  (Matih.  VL   12) 
l^ïi  hébreu  :  khob);  vufi^i,  pris  dans  le   sens  de  belle-fille  et  de 
fiancée.  Chez  les  Grecs»  ce  mot  signifie  jeune  femme  (Luc  XII,  53; 
MMth.  X,  35;  cf.  LXX  :  Michée  VII,  6;  Genèse   XI,  31  ;   Ruth  1,  6 
«l  Josèj,h*\  AnL  Jitd,,   V,  9,  ij  (en    hébreu  :  k  a  11  il  h).  -^   Parmi 
^^*  loculions,    outre    celles    que   nous    avuns    déjà  indi([uées    en 
parliat  des  LXX,  itapTc^çT^ç  ^^uoç,  TtajSt  aip;,  etc.,  nous  indiquerons 
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Ttpewwîtov  Xajx^»v£iv  (Luc  XX»  21;  Galiiles  II,  6,  pris  dans  le  sens  de  { 
faire  acceplion  de  pers<>rines  ;  expression  inintellif^ible  pour  un  grec 
et  traduite  liLtérak^ment  de  Thébreu  :  ni\sà  phânim;  CTjTetv  «j^ux^îi 
Tîvo<  (Matth.  ÏL  ^>  ;  Uoin.  XI,  3),  pris  dans  le  sens  de  :  en  vouloir  à  U 
vie  de  quelqu'un  (en  hébreu  :  bicféeh   étb  nêphéch);   Tcotetv  IXeoe 
^xd  Tivoç,  faire  miséricorde  (Lue  X,  37;  Jacque;»  \\,  13)  (en  hébreu: 
*âsilh  kh&sèd   'im)   y^uEciOat   aav«Tou,    mourir   (Malih.    XVI,   28 
Marr,    LX,    î;    Luc   LX,   21:    Jean   VUL   52;   Hébreux  IL   9J   (eu 
bébreu    :   te'èm  mithâ);    apxov  ^ot-ftiv,  prendre  son    repas   (Luc 
VU,  33;  XV,  17,  etc.)  (en  hébreu  :   'àkal   lékhèm).  --  Les  mots 
dérivés    sont    ordinairement    des    barbarismes   :  ïmXaYy_v£Cw$oti    de 
«TKXaYxva ;   «Tït^vSotXiîeiv  de  axWaAov  ;  «ivot9i|jio£Ttîtiv  de  avaôtjwt,  etc.,  etc» 
Ces  locutions  tout  hébraïques  sont  beaucoup  moins  fréquentes  chez 
Luc,  chez  l*auU  et  chez  l'autour  de  Tépitre  aux  Hébreux,  que  chez  les 
écrivains  orij^inaires  de  hi  Palestine  :  Matthieu,  Pierre,  Jacques,  etc. 
—  2*^  la  deuxième  espèce  d  hcbraïsmes  que  renferme  le  Nouveau 
Testament  ne  constitue  pas  de  barbansmes  proprement  dits,  parce 
que  les  locutions  dont  ils  se  composent  se  trouvent  chez  les  auteurs 
grecs;  mais  ces  locutions  sont  bciiuconp  plus  usitées  dans  la  langue 
hébrau|ue  et  c'est  à  elle  qu'elles  c*nt  été   certmnement  empruntées, 
trautant    pïus   certainement  que   souvent  le    sens  en   est   changé. 
Exemples  ;  cTzé^^ia.  signifiant  descendance,  postérité  (Itomains  IX,  ^; 
Hébreux  XI,  11,  etc.,  etc.)  (en  hébreu  ;   zér'a);   avot^XTi,  signifiant 
afllïctiim,  angoisse  (Luc   XXI,    23;  I  Cor.  VIL  i26;  â  Cor.  VI,  4,  etc.) 
(en  bébreu   ;   màçôq);     IpurSv,  signifiant   prier    (Jean   XJV,    16; 
XV,  ilK  XVII,  y,  elc.)  (en  latin:  j'ogare  ;  en  hébreu  :   châ'âl).  — 
On  rencontre  un  certain   nombre   de  locutions  qui  se  retrouvent 
dans  les  deux  langues  et  sur  l'origine  desquelles  il  y  a  doute;  par 
exemple  :  ^uXanativ  vdj^ov  (Actes  Vil,  33;   Gala  tes  VI,  I3j  ;  7:aTç,  signi- 
fiant serviteur  (Actes  IIL  13!  2G;  IV,  ^5.  â7.  30;  Luc   Vil,  7,  eU:^).  ~ 
11  nous  reste  ;\  signaler  deux  particularités  importantes  de  la  langue 
du  N(»iiveau  Testament  :  I""  1  hébreu,  qui  exerçait  suri   inlluence  sur 
les  rédacteurs  de  ce  recueil  n'était  plus,  comme  ptjur  les  auteui's  de 
la  version  des  LXX,  le  vieil  hébreu  classique  de  rAncien  Testament, 
mais  le  syro-chnldéen  ou  araméen,  devenu  la  langue  habituelle  des 
Juifs  de  la  Palestine,  et  plusieurs  des  expressions  étrangères  du  grec 
heliénistique  du  Nouveau  Testament  sont  plu  lot  des  -i  ramais  mes  que 
des  hébraï^mes.  Il  ne  faut  cependant  pas  exagérer  ta  portée  de  cette 
remarque,  car  les  termes  de  la  langue  religieuse  étaient  souvent  tirés 
de  Tancien  bébriui,  resté  la  hmgue  sainte,  L'araméen  n*était  que  la 
langue  courante  et  populaire.  Voici  quelques  exemples  d'aramaïsmes: 
à^fiù.Tiim'%  i^u'vai  (Matth.   VL  1^),   quitter  les  dettes,   paidouner   le^ 
pécbés;  Ssw,  lier,  pris  dans  le  sens  de  défendre,   interdire  (xMatth. 
XVL  11);  XVllL  18)  (en  chaldéen  :  *asar)  ;  et  Xuw,  tlélier,  pris  dans  le 
sens  de  permettre»  autoriser  (mêmes passages)  (en  chaldéen  :  'athér^; 
la  chair  et   le    sang,    «lapS   xat  ^^na  \Gîd.    1,   16;    ,Matth.   XVL    17; 
4  Cor.  XV,  50:  Hébreux  II,  14)  (en  chaldéen   :    liùsâr  wedâm);  aîùiv 
olioçxott  Qtiojv  £pxo;x£vo;,  ce  siècle  et  le  siècle  à  venir  (Matth.  Xlll,  2i; 
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'^Marc  IV,  t9),  ou  bien  &  vUv  altav,  le  présent  siècle  (1   Tim,  VI,  17. 
Tili^lF,  13)  (en  chaldéen   :  hâôlârn  haçè  et  hàôlim    habbâ), 
W»v«jiiç,  signifiant  miracle  (Actes  VI,  8  ;  "2  Thess.  Il,  9,  au  pluriel, 
Marc,  VL  5;  GaL  ni,  5,  etc.,  etc.).;  ô&fç,  voie,  signifiant  tendance, 
^ parti;  (en  chaldéen   :   dérék)  (1  Cor.    XII,  31;  Romains,  IH,   17: 
I  laques  V,  20;  Actes  IX,  2,  etc.,  etc.).  Il  est  vrai  que  ce  sens  de  *^ç, 
Xrh  usïié  en  hébreu,  n'était  pas  absolument  inconnu  des  Grec».  — 
2*  1**  second  fait  à  signaler,  c'est  que  le  christianisme  avait  donné 
naiiïance  à  une  foule  d'idées  nouvelles  pour  lesquelles  il  fallait  des 
moiîiiioitTeaux.  Les  premiers  chrétiens  devaient  les  trouver  dans  la 
Uogtie  parlée   autour    d'eux.    Ils    cherchaient    dans    cette  langue) 
rcxpression  juste,  et  souvent  elle  leur  nianquait;  ils  étaient  obligés 
fie  '        '    lier  d'équivalents.  Une  qtiantité  de  mots,   qui  nous  sont 
th"  aujourd'hui,  étaient  pris  pour  la  première  fois  dans  àe^ 

sen^^lisolument  nouveaux,  et  il  est  probable  que  dans  les  premiers 
temps  ils  demandaient  à  être  expliqués.  Tels  sont  par  exemple,  les 
mùb  TtiatK  (ictCTcuctv  ttç  XptoTOv),  £pya  (tpYotCojjttvoç,  voy,  Hom.  IV»  4),t'^«ç, 
^'Aflf^iai,  8tx;aiio^vviQ  (^ixaicâjjwt,  ^txQt(t*>(TK),  ^dtTrrtŒjjiaE,  «rapÇ  xati  7rvÊÛ(i«t^  lïltoXtî- 
tpweK,  «wn^p,  les  termes  :  nouvelle  naissance,  Evangile,  etc..  et  les 
verbes  qui  signitiaient  sauver,  édifier,  réveiller.  —  Nous  termineroits 
ce  travail  par  «quelques  indications  bibliographiques  et  un  résumé  de 
l'histoife  de  Tétude  de  la  langue  hellénislique.  Les  Pères  qui  ooe- 
luiwaient  la  littérature  grecque  ne  pouvaient  pas  ne  pas  être  IVappés 
dei particularités  du  style  du  Nouveau  Testament.  Il  n'y  avait  qu'rm 
miiym  pour  ettx  de  concilier  les  fiiutes  de  grec  qu'ils  rencontraient 
dâxi%  Ic%  livras  sacrés  avec  leur  foi  en  Tinspi ration  de  ces  écrit», 
c'était  de  faire  des  apôtres  des  iustruments  passifs  mus  par  le  Saint- 
JI5I'»jrril,  et  de  les  transformer  en  machines  à  écrire.  Ce  fut  la  manière 
^devoir  d'Eusèbe,  qui  parle  de  VàfÇiOt^ia  (rusticité)  des  apôtres  {De  tau* 
^  Vf.).  Ce  fut  surtout  celle  de  saint  Jean  Chrysostôme,  qui  a 
i'*ncerdans  une  de  ses  hi»niclies  {Exorde  de  la  seconde  hàméliê 
ri  Evangile  de  Jear})\eH  parrdes  suivantes  ;  ^<  Jean  était  un  homme 
>ladernifre  classe,  n'ayant  affaire  qu'à  des  revendeurs  de  poisson 
là  des  ctiisinîers,  et  ne  pouvant  ainsi  guère  être  au-dessus  des 
'  ''  %  brutes  (twv  Ôrjpiwv  xat  dtXoYûJv).  Comment  n*eût-il  pas  habi- 
tit  imité  le  mutisme  des  poissons?  Elevé  au  milieu  desétangs 
liira  iilcts,  réduit  à  la  dernière  pauvreté,  ignorant  au  dernier  degré» 
n'a  jamais  su  lire,  môme  après  s'être  attaché  à  Jésus-Uhrist.  »  Si 
M  homme  (qui  ne  savait  pas  lire  l)  a  écrit  le  quatrième  évangile,  ce 
prut  être  que  sous  la  dictée  du  Sainl-Ksprit.  La  gloire  des  apôtres 
lété  dans  leur  absolue  passivité.  Ils  n'avaient  même  pas  l'intelligcui-'e 
ce  qu'ils  écrivaient.  Tel  é4ait  le  point  de  vue  des  Pères  du  qua- 
(ièiTie  siècle.  Le  moyen  âge  vint  ensuite;  on  ne  savait  plus  le 
la  Bible  en  grec  ne  fut  alors  ni  lue,  ni  étudiée.  Le  Nouveau 
i^tam^Dt  n'était  connu  que  par  la  version  latine  de  saint  Jérôme. 
rec  la  Renaissance  et  la  Réforme,  la  question  du  style  du 
ut  se  posa  de  nouveau.  Théodore  de  Bète  et  Henri 
L'  ut  la  tangue  hellénistique.  D'aprèsThéodare  de  fièse 
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(Diifressiù  dedono  Uiiguamm  et  aposioi.  Àcnnone]   les  hébraïsmes 

Nouveau  Testament  font  ressortir  la  simplicité  et  la  force  du  style 

sont   gemms  quitus  apostoU  scrtpta  sua   exornaviut,  Henri  Eslienn 

(Préface  du  Nonveau  Teslament^  éd.   tle   irî7fi),  montre  d'ono  part  q 

le  Nouveau  Testament  grec  renferme  des  expressions  de  la  plus  puf 

grécité,  et  de  Tautrê,  que  les  hébrajsmes  donnent  de  la  force  et 

Téuergie  au  style.    Apri^'s   eux    vint    le     dix-seplièma    siècle 

triompha  le  parti  dit  des  n  puristes  n  qui  ne  voulaient  pas  qu'il  y  e< 

(lliiriuTCctions  dans   le  Nouveau  Testament  et  qui  trouvaient  uq 

apôtres  la  perfection  littéraire   d'Kuripide  et  de  Démosthèncs,  C 

«  puristes  j>  étaient  des  théopneustes,  cela  va  sans  dire.  Le  style  c 

Saint-Esprit,  dans  leur  a  priori  do^'malique,  ne  pouvait  î^tre  que 

plus  grandiose,  le  plus  merveilleu.\  des  styles.  Le  don  des  langui 

ayant  appris  le  grec  aux   apôtres^  ceux-ci   parlaient  et  écrivaîe 

un  idiuine   descendu  du  ciel  et   cet  idiome  était   nécessaire  m  eï 

d'une    beauté    et    (Tune    perfection    dont    Platon    et    Thucydid 

n'avaient  pas  approché.  Partant  du  nii"»me   point  de  vue   que    l 

Pères  du  quatrième  siècle,  ils  arrivaient  à  des  conclusions  diam< 

tralement  opposées;  saint  Jean  Chrysostôme  n*a  pas  assez   de   ni< 

pris   pour    la  langue  des  apôtres;  le   dix-septième    siècle  n'a  ps 

assez    d'admiration    pour     le    même    langage.     Les    débals    doi 

cette  époque  fut  remplie  sont  résumés  dans  les  ouvrages  suivants 

Rhenferd,   DmerL  phUolog.   ihcoiog.  de  stylo  N.  T,  syntagma^  ITOi 

in-8^,  et  Hajo  van  der  Honert,  Syntayma  disseri.  de  stylo  N.  T.  gtâîcù^ 

qui  en  est  le  supplément.  An  milieu  du  dix-huitième  siècle,  le  part 

dit  des  't  puristes  n  disparut.  Ce  fut  à  la  fin  du  dix^huitième  siècle 

au  commencement  du  dix-neuvième,    que    Tétude  de  la    langui 

hellénistique  commença  à  être  faite  h  un  point  de   vue  puremen 

critique.  Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  parus  alors,  av< 

rindication   des  pages  à  consulter  ;  Salniasius,   De  lingua  heUen 

Sturz»   Dû  diakclo  Akxandrina^  Leipzig,    178i,  in-4%  2"  éd.,  18()9 

Keil,  Lelirbucft  der  Ikrmeneatik,   p.    11   ss.;    Bertholdt,  EinL   in,  rf, 

Bib.,  p.    155  ss.;   Eichhorn,  tlinL  insN,  7.,  p.  96  ss.;  Schott»  Isagogi 

in  N,  f.,  p.  497   ss,;   Plank,    De  mrâ  tiatard   atqite   indole   oraiwn 

grsccâi  N,   T.  {Gœttingue,    IHIO,  in-4°).  Les  hébraïsmes  du  Nouveau 

Testament  ont  été   souvent   réunis  :  Yorst,  PhîioL  Hebr;   Olearius, 

De  jtylo  iV.   T,,  p»   232  ss.  Les  rabbinismes  qull  renferme  et  qii 

sont  peu  nombreux,  ont  été  réunis  par  Schottgen,  Ilor^  hebraïuc 

taimudicx.  La  plupart  des  ouvrages  que  nous  venons  de  nommer  onl 

été  dépassés  par  ceux  parus  depuis,  et  nous  ne  saunons  les  recom 

mander  sans  faire  des  réserves*  L'ouvrage  de  Plank  ne  peut  plui 

servir  aujourd'hui.   Eichorn   lui-même  commet  bien  des  erreurs.  I 

range,  par  exemple,  ivyotpKjTEtv  et  ÎEviïciv  parmi  les  mots  du  dialect 

alexandrin,  or  on  trouve  le  premier  dans  Démosthènes,  et  le  secou' 

dans    Xénophon  et  dans  Homère.  En  français,  nous   n*avons   qa< 

deux:  travaux  à  mentionner  :  Letronne,  îhcued  disinscriplions  grecque 

et  iminef;  de  l* Bgifpte,  Paris,  iS\%  2  t.,  in-l",  ouvrage  important  pou 

l'étude  du  dialecte  des  AlexandrinSi  et  Berger  de  .\ivray,  membre  da 
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rifiâlUut:  Etude  sur  te  Uxle  e{  le  styîe  du  Nouveau  Testament^  Paris, 
!85fl  La    partie   de   cet   ouvrage   relative  h    la    langue   hellénis- 
tique proie  beaucoup  à  la  criti{[iie   (voir    Revue    de    Théologie    d& 
StrtjihQurg,    1856,   p.    360   ss.,    article    de    M*   Ed.    Reuss).    Nous 
detons  à  M.  Reuss  de  savants  travaux  sur  la  langue  heUénistique  : 
ikGtKhichte  der  Heihgen   Schrtfien  des  StuenTesiameniSy  ^.  M  %%A 
Encyrlopédie  de  Herzog,  1*"*  éd.  article   Ilellênisles  ei  article  Idiome 
Mltmuque,    Enfin    Winer  est   le  savant    qui    a  le  plus  étudié   la 
langue  du  Nouveau  Testament.   C'est  à  lui  que   nous  devons   un 
ouvrage  fondamental,  que  Fou  peut  considérer  comme  déûnitir,  un 
ouvraged'une  science  très  sûre  et  l^^s  exacte,  un  traité  de  prenner 
e,  tîne  mine  inépuisable  de  renseignements;  nouïi^  voulons  parler 
\\l6r^mmitiik  des  neutesiamentlkhen  Sprachidionn  ah  sickere  Grund- 
kjjt  (ter  nentcstamcntlichen  Kxefjtse,  La  première  édition  est  de  182:2. 
la  dixième,  que  nous  avons  sous   les   yeux,  de    1853.  Parmi   les 
diclioaaaires  du  Nouveau  Testament^  nous  recommandons  ceux  de 
Sf^irlitz  et  de  Cremer.  Ce  dernier  est  le  plus  récemment  paru.  La 
Cldrùde  Wahl  est  maintenant   renyilacée  par  Li  très  remarquable 
ÇktkNmi  Teslameniide  Wilke,  revue  parGrimm  (Leipzig,  1877-1878), 

EivMONï»  Stapfer* 
HELMONT  (Jean-Baptiste  van),  né  à  Bruxelles  en  1577,  disciple  de 
i*afaooln»,  s'occupa  de  médecine,  d*alchimie  et  conçut  un  système 
bÏMiTe  où  quelques  n(dions  fuunùes  par  rexpérience  étaient  mêlées 
aui  idées  de  la  Calibak\  Il  dota  la  science  d'un  mot  nouveau,  celui  de 
^:,  ([u*il  lira  sans  doute  de  ralletnand,  {ieist,  et  qui  servit  à  désigner 
«1h  Unides  distincts  de  Tair;  par  rerroi<lîssemeul  ils  sont  amenés  à 
IV'UI  liquide;  de  môme  les  solides*|jenvcnt,  dans  cerlaines  condi- 
li'«ns,  se  résoudre  en  eau.  La  création  tout  entière  est  composée 
*rmie  quantité  intioinbrabte  de  principes,  archces,  sortes  de  monades, 
nii-parlie  matériels  et  spirituels.  Les  divers  archées  de  nuire  corps 
wnt  Rfuniis  à  un  archce  central,  subordonné  lui-m^me  à  notre 
Ame.  Lliomme  étiiit  d\ibord  esprit  pur,  connaissant  la  vérité  par 
îtîliûtion;  mais  s'étant  égaré,  il  a  dû  subir  radjonction  d'une  âm© 
^ïïMtive,  siège  de  toutes  les  passions.  Nous  ne  serons  délivrés  do 
<H*Ue  servitude  (pfaprés  notre  mort,  mais  rilluminé  s'en  dégage  dès 
t-'i^lte  vie  dans  les  moments  d'extase.  Jean-Baptiste  mourut  en  161V 
Se»  œuvres  furent  publiées  par  son  Qls  sous  Je  titre  :  Ortus  medicifix, 
^aîiniiin  phyncw  iTtaudita,  progre.s6us  viedicirtw  novus^  in  morboruvi 
Mùnem  ad  viiam  longam.  —  Francois-Mcrcure  Helmont,  né  en  1G18, 
^^*\i  m  1609,  mena  une  vie  errante  et  s'adomia  aux  mômes  spécu- 
lotions  que  son  père,  cherchant  à  y  faire  prédominer  le  principe  de 
lutiilé.  La  \ie  du  monde  n'est  qu'une  Iransformation  incessante  de 
*•  Substance  unique,  passant  par  des  degrés  divers,  depuis  les 
l^n%es,  c'est-?i-dire  la  matière,  jusqu^à  la  lumière,  c'est-à-dire 
Ijïipril;  dès  lors  toute  âme  a  son  corps,  ta  nature  toute  entière  est 
^i^ante.  Ce  système  est  exposé  surtout  dans  Fouvrage  intitulé:  Seder 
O/ûm  lîye  Ordo  sseciilomm^  hisloricn  l'unritifio  doctrînœ  phîtosophw3!peT 
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unum  in  quosum  omnia,  1693.  —  Voyez  llitler,  Bist^  de  la  philoso- 
phie, L  X. 

HELMSTJH)!.  Voyez  UnimrBités  allemandes. 

HÉLOISE  ou  Louise,  preIT^i^m  abbesse  fin  Paraclet,  près  de  Nogei 
sur-Seiiic,   née  h  Paris  en  1101,  morli*  en  1164,  était  nièce  de  F 
bert,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  Très  instruite  dans  toutes  li 
sciences  de  son  temps,  elle  connaissait  les  langues  latine,  grecq 
et  hébraïque,  et  elle  s'appliqua  à  T étude  de  la  philosophie,  des  rai 
thématiques  et  de  TEcriture  sainte*  Belle,  pleine  d* esprit  cl  d'arde 
poar  l'étudt*,  eïle  inspira  une  vive  passion  à  son  maître  Abélard  qo^ 
la  séduisit,  puis  Tépousa  secrètement.  Elle  en  eut  unfilsqu'elle  mitai 
monde  dans  le  pays  natal  d'Abéîard,  au  hourg  de  Palais  en  Brg 
tagoe  :  il  tut  nommé  Astrolabius.  Après  la  cruelle  vengeance  exercé 
par  Fulbert  sur  Abélard,  Héloïse  se  fît  religieuse  au  couvent  d*AI 
genteuil,  puis  elle  alla  fonder  Tabbaye  du  Paraclet,  où  elle  mou^^ 
Elle  a  laissé  un  recueil  de   Lettres  ailrcssées  à  Abélard,  qui  ont  et 
imprimées  en  1616  et  en  1723,  2  vol.  in-l2.  On  lui  attribue  égalemei 
des  Çoiutituliofîs  ou  Statuts  pour  les  religieuses  do  Paraclet.  —  Voy^ 
P.  Aàwtanii  et  lïeloisx  opéra  (ïd.  A-  Ducbesne),  Paris,   1616,  in-4* 
Bayk%   Dictionnaire,  s.  v.  Abéhrd^  Foulf/ves,  Iletoïse;  J,  Gerv*aise,  L 
Vw  de  P,  Abélard  et  d'IIéloise,  Paris.  ITiS;  (iCillier,  HisL  des  aut.sact 
il  ecctès.,  XXII,  154  ss.;  Hisi.  iittér.  de  la  Franc*:,  XII,  8t3.  620  ss,;  B0 
ringtou,  The  hislortf  of  ihe  iives  of  Abc'dnrd  and  lleloise,  Lond.,  178T, 
Ch.  de  Rémusat.  Abélard,  Paris,  1845,  2  voL,  et  Tarticle  Abélard, 

HELVÉTIQÏÎES  (Crmfessions),  —  L  Pjœmikre  Confession  HELVt;Tigq 
ou  Secùxiie  Confession  he  Bale.  Dans  Tarticle  Bdît  {Réfornïatiou  é 
Confession  de),  t.  Il,  p,  tl,  1.  ]4  et  15,  ce  document  a  été  conforull 
par  erreur  avec  la  première  Confession  de  Bàle  ou  Confession  A 
Mulhouse.  La  première  Confession  de  Bàle  fut  composée  en  1534,  6 
pour  Bâte  seulemont;  la  seconde  le  fut  en  1536  à  Bîlle,  mais  pou 
toute  riielvétie  protestante.  Ce  symbole  dut  son  origine,  soit  ^ 
besoin  que  les  réformés  de  la  Suisse  éprouvèrent,  après  la  guerre  d 
Cappel,  de  posséder  une  confession  de  foi  «'ollectîve,  soit  aux  effori 
que  les  réformateurs  tentèrent,  à  cette  époque,  pour  unir  les  luth4 
riens  et  les  zwingliens»  soit  à  la  perspective  que  le  pape  Paul  i] 
venait  d'ouvrir  aux  protestants  en  parlant  de  convoquer  un  concil 
général  à  Manloue.  A  la  suite  d'une  première  conférence  entre  que! 
ques  théologiens  bàlois  et  zu  ri  cois,  ct*nférence  dont  les  résultali 
avaient  inquiété  les  Bernois,  les  magislrats  de  Zurich,  de  Berne,  di 
Bâle,  de  SchafFhouse,  de  Saînt-Gall,  de  Mulhouse  et  de  Çienne  non] 
nièrent  un  certain  nombre  de  délégués  laïques  et  ecclésiastiques,  qii 
se  réunirent  le  30  janvier  1536  au  couvent  des  augustins  de  Bàla 
pour  s'occuper  de  la  question  h  Tordre  du  jour.  Les  Strasbourgeo; 
Bucer  et  Capiton  furent  admis  à  assister  à  la  conférence,  mais  on  n 
leur  accorda  pas  droit  de  vote.  Bullinger,  Myconius,  Grynseus,  e| 
suhsidiairement,  Léon  Jud  et  Megander  furent  choisis  par  la  ré  al 
nîon  pour  dresser  une  confession  de  la  foi  des  Eglisi'S  helvétiques 
confession- qui  pût  être  soumise  soit  à  Luther,  soit  au  futur  concj|| 
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«éu^Fî^î-  Rédigé  en  latin,  le  prrjjot  de  ces  Ihéolopens  fut  îmmédiale- 
fficnllraduit  en  dialcr  te  suisse,  sur  l'initiative  de  Léon  Jud.  Cette  vei^ 
^ion  allemande  fut  approuvée  de  tons  ;  le  texte  latin  parut,  après  coup, 
AUxZuricuis,  trop  accommodant,  datjs  quelqnes-unes  de  ses  expres- 
sions, à  l'endroit  de  la  terminologie  luthérienne;  elles  BàloisMyconius 
et  rir\Q*eus  furent  chargés  de  l'amender.  Ce  travail  ayant  réussi,  les 
délégués  sancliouuèrent,  dans  une  nouvelle  réunion  (le  26  mars),  les 
deux  éditions  de  la  confession  de  foi,  1/ édition  latine,  (lui  fut  publiée 
de  suite,  est  intitulée  :  Ecdesiafum  per  ffeivetiam  Confestio  /htci  sum- 
màfvi  et  gênera  lis  in   hoc  édita,  quod  de  ed  exislimare  piis  otnnibus 
liuQi  L'édition  allemande,  qui  fut  imprimée,  selon  les  uns  en  15:16, 
selon  d'autres  en  ioatï  ou  1587,  selon  d'antres  beaucoup  phis  tard 
seulement,  porte  le  titre  suivant,  dont  nous  modernisons  rortbo- 
graphe  :  Kine  gemehie  Bekemitniss  de^  iieiligen,   wahrm  uiid  uralitn 
thmiichtn  Glaxihens,.,   der  Kirchen  Zurich,  Btrn,  Baset,  Sirassburg, 
C^mian:,  Sl  Gatlen.Schaffhausen^  Miîklhrmxen,  Biel,  etc.—  La  première 
Confession  helvétique  se  compose,  dans  l'édition  latine,  de  vingt - 
buil  Articles,  et  dans  réditlon  allemande  (où  les  art,  13  et  14  sont 
fondiiît)  de  vingt-sept.  Ces  propositions,  aussi  substantielles  que  con- 
dwsj  reproduisent  les  thèses  principales  de  Torthodoxie  réformée. 
"  ^doctrine  de  la  prédestination  n'y  est  cependant  consignée  que  dans 
traits  les  plus  généraux.  Qii^vnl  aux  articles  relatifs  aux  sacre- 
ments, ils  accueillent  bien  certaines  formules  luthériennes,  mais  ils 
resicût    cependant    essentiellement    zwingliens    pour   le  fond   des 
àmts.  Us  accentuent  la  valeur  des  symboles  sacramentels  et  la 
Jité  de  leur  actïi>n  spirituelle,  mais  ils  ne  vont  pas  au  delà  ;  ils 
rentque,  dans  la  sainte  cène,  letJhrist  *«  donne  son  corps  et  son 
Mtig,  c'est* (Uiire  lui-nUme,  aux  croyants,  afin  qu'il  vive  toujours  plus 
^««uxet  eux  en  lui,  »  mais  ils  repoussent  absolument  Tidée  d'une 
'pa^*ence  chamelle  »»  du  Sauveur  dans  la  cérémonie  de  la  commu- 
fiioij.  lînllinger  et  Léon  Jud  désiraient,  à  ce  qail  paraît,  voir  ajouter 
4  la  Confession  un  article  ré^eivaut  l'autorité  suprême  de  la  Pandc 
ànm,  et  Ie>  droits  inaUénables  de  la  liberté  chrétienne  en  fare  des 
symboles  humaiui,  mais  cette  addition  ne  se  trouve,  en  fait,  dans 
AQcua  exemplaire  du  document  —  Quant  aux  destinées  de  cette  pre- 
mière Confession  helvétique,  Luther,  auquel   Bucer  se  hâta  de  la 
Irajismcltre,   s'en  déclara  dabord    fort    satisfait,  dans    une   lettre 
Remarquable  adresséelel'' décembre  1537  aux  cantons  réformés.  Mais 
liauiixts  incidents  détruisirent,  rpieltiues  années  plus  tard,  ces  disptj- 
«tiyii»  conciliantes.  Le  but  principal  de  ce  formulaire  étant  ainsi 
•ûanqué,  les  Suisses  le  laissèrent  tomber,  sans  trop  de  regret,  lors  <le 
^  rédaction  de  la  seconde   Confession   helvétique,  qui  supplanta 
<^^iiplélement  la  première.  —  Littérature  :  La  première  Confession 
ûeivt'lique    a   été   publiée   en   latin  dans   ï Ilarmonia  Cunfcs&ionvm 
i^cn.j58|)  et  dans  le  Corpus  et  Syniagma  Confessianum  (Gen..  1651); 
I  «0  blin  et  en  allemand,  dans  les  collections  de  Niemeyer  (Lips.,  IHU)) 
(«l  de  Schair  (New- York,    1877}  ;   en  allemand,  dans  celles  de  Beck 
I  (Neusladt,  1830J  et  de  Bœckel  (Leipz.,  1817);  en  françiiis.  dan^  Vlfù^ 
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îoirê  de  la  Héformation  de  la  Suisse  du  liiichiit,  â*  éd.,  1838,  t, 
p.  61-77.  On  peut  roosuller.  sur  ce  document,  outre  les  prolé^'c:.^ 
mènes  des  symboliques  et  ries  collections  de  symboles  :  Kirchhofei:»' 
O^w.  Myconlus,  Zur.,  Î813;   G,  Pestribzzi,  Heinr.  Butlinger,   Eïberf^^ 
1858;  Hageribach»  (Ecolampad  und  Mycunius,  FAh.,  1859;  Burckbardt 
Htformatmugeschichtt  von  Hasd,  Bâle,   1818;  Huudeshagen, />»«  Co?^ 
flirie  des Zivingllanismus^  Lmherthums  it.  Catvinismtis^BevnQ, iHi'^;ei\€^ 
artitles   sur    les    Confessious    helvétiques   d'Eîichcr   dans    VAlttjeir^^ 
Efte^ctop,  d*Ersdi  et  Gruber,  et  de  Sudholfdaas  la  Rôal-Encydop 
Ikïi'zog. 

IL  Seconhe  CoxFESsroN  helvétiol'e.  Cet  important  écrit  fut  rœuv— i 
d'Henri  Bulbnger  (voir  ee  noin\  disciple  et  successeur  de  Zwingle 
théologien  le  plus  nianjuanl  de   I;i  deuxième  période  de  la  Uélbr 
tion   suisse.  l*endaiit  le  quart  de   sièide  qui  s'était  écoulé  depuis 
rédaction  de  la  première  (Ii>nfession  helvétique,  tlalvin  avait  consiiWT 
rablement  développé  la  dogmatique  réformée,  et  le  concile  de  Treiif 
avait  défuiitivement  formulé  les  doctrines  t^atholiques.  En  1562,  Br  J 
linger  éprouva,  dit-on,  le  besoin  de  dresser,  pour  son  usage  par 
culier,  une  nouvelle  exposition  de  la  foi  dans  laquelle  il  avait  vé»- 
et  dans  laquelle  il  désirait  mourir.  Il  la  lutuitra  à  Tierre  Martyr,  q* 
peu  avant  d*étre  retiré  de  ce  monde»  donna  à  cette  tlonfession  s»- 
entier  îissentiment.  Deux  ans  après,  il  la  retravailla  durant  la  pe; 
qui  désolait  sa  ville  natale  lît  qui  avait  décimé  son  entourage  imn: 
diat,  et,  se  voyant  lui-même  atteint  par  îe  fléau,  il  annexa  cet  éc 
î\  son  testament,  qui  devait  ôtre  remis,  apivs  sa  mort,  aux  magislnr^ 
de  Zurich.  —  Mais  ce  fut  un  incident  d'une  autre  nature  qui  Ht  sor  ^ 
ee  document  de  robscurité.  L'électeur  palatin  Frédéric  llï,  meua.*^ 
dVHre  exclu  de  la  paix  de  TEmpire  k  cause  de  la  publication  du  Cal 
I  chisme  de  Heidelberg.  dont  la  ilocqrine  se  rapprochait  du  type  twiil 
fglien  et  calviniste,  demanda  en  150^  h  Bullingcr  de  rédiger  un  som 
maire  dogmatiiiue  un  peu  développé,  au  mayen  duquel  il  pût  réfute 
les  accusations    d'hérésie  et  d  anarchie  que  les  cathodiques  et  les  - 
luthériens  dirigeaient  à  l'envi  contre  la  communion  réformée.  But- 
linger  envoya  à  Frédéric  une  copie  de  la  i-onfession  qu1l  avait  pn^- 
parée.   LVlerteur  fut  si  eatisfait  de  cet  écrit  qu'il  songea  à  le  faire 
traduire  et  imprimer  en  hdin  et  km  allemand,  avant  la  réunion  de  la 
diète  impériale  d'Augsbourg  (  1560),  qui   devait  statuer  sur  sa  pré- 
tendue apostasie-    t^ette  publication   vint    toutefois  d'ailleurs.  Les 
réformés  de  la  Suisse  épivjuvaient  alors  le  besoin  de  posséder  une 
nouvelle  exposition   de  leur  foi,  qui   fît   pendant   à  la  tionfession 
d'Augshourg,  autour  de  laquelle  se  groupaient  les  luthériens,  et  aux 
décrets  de   Trente,   que  l'Eglise  romaine  venait  de  promulguer,   La 
première  Confession  behétiquo  leur  paraissait  troi)  courte;   la  Con* 
fession  de  Ztu-ich  de  1545,  le  Consensus  tle  Zurich  de  Î349  et  le  Con- 
setisus  de  Genève  de  1552  avaieut  un  cachet  trop  lucal  et  ne  traitaient 
guère  que  de  la  sainte  cène  et  tic  la  prédestinalion.  Une  currespim- 
dance  active  s'était  engagée,  sur  ce  point,  entre  les  théolugiens  de 
Zurich,  de  Berne  et  de  Genève,  lorsqu^on  apprit  que  réleeleur  pala- 
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aduplc  awv  empresseiueiit  une  confession  de  foi  r^di^ce 
^ar  BulUnger,  Zurich  proposa  aïors  qu'on  fît  de  ce  nouveau  formu- 
lire  le  drapeau  commun  des  Eglises  reforniées  de  la  Suisse.  Btî/e 
rîtil  en  personne  à  Zurich  pour  demander  que  Genève  fût  admise  à 
|*a.ssocier  à  celte  publication  ;  Gualtlier  fut  délégué  à  S(*hafrhouse,  à 
Ile  et  à  Mulhouse  pour  y  traiter  de  cette  alfaire;  on  écri\it  h  Bienne, 
Saint-^jall  et  à  Coire.  Finalement,  t«mtes  les  Eglises  réformées  de  la 
itiisM*  entrèrent  avec  joie  dans  le  mouvement,  à  la  seuîe  exception 
celle  de  BAle,  qui  a\ait  dfijà  sa  Oinfet^siim  particiiiiere  et  qui  se 
niu^il  alors  sous  riniluence  cryplo-lulhérieune  de  Sutzcr,  —  Bul- 
iiiger  consentit  à  faire  à  son  écrit  tpielques  petits  changements 
jHÎcUmcs  par  tel  ou  tel  de  ses  frères»  et  il  le  traduisit  lui-même  eu 
lllemand.   La    nouvelle   Honfessiim  parui  dans  les  deux  langues,  h 
Siirich,  chez  t:hristuphe  Froschover,  le  \2  mars  i5ijO,  aux  frais  du 
^témr  public.   L'édition  latine  était  intiluiée  :  Coufts^^io  ti  E.rposiiio 
fimpiex  Orthodoxie  Fidel  et  Dogmaiutn  Catholkorum  syncevâ*  Haligonîs 
lfiriiiiaj}3P.  Concorditer  ab  Ecclest^e  Christi  Ministris,  qui  mnt  in  Ihl- 
tiid,..  édita  in  hoc^  ut  nniversis  testentitr  fideiihug,  qiiod  tn  unitale  vcrx 
H  nnii/jn^'  Chritli  Ecclesix  pcrstcni,   ncqtte  ulln  nova  aul  erronea  doq~ 
^njant,  atque  ideo  etiam  nihll  coiisortU  cum  utlis  sectis  uni  hsure- 
'ôituL  L*ouvrage  portait,  en  manière  d  épigraphe,  le  passage 
tora.  X»  ÎU.  Il  était  précédé  d'une  préface  rédigée,  d'après  un  projet 
II»  Bullinger,  par  son  gendre  Josias  Simler,  et  adressée  par  lesnii- 
Itli^ln's  de  la  Suisse,  non  pas,  cunime  lavait  deuiandé  l'électeur  pala- 
|lin,  à  l'empereur  d'Allemagne,  «-  mais  à  tous  les  tidèlcs  en  Christ  de 
^\Uemague  et   des  autres  nations  étrangères,  m   Venaient  ensuite 
Tédil  impérial  de  380  (tiré  du  code  Justinienf  délînissant  l'hérésie,  et 
'le  court  symbole  trinilaire  du  pape  Daniase  (lire  des  tJEuvres  de 
Jérôme)  cité  dans  le  décret  de  380  comme  la  pierre  de  tuuche  de 
rûrlhodoxie,  —  La  secon<Ie  (lonlession  helvétique  tut  sanetiimnée, 
diH  rentrée,  par  les  réformés  de  Zurich,  Berne,  Srhairbuuse,  Saint- 
fiall,  Oûire   (Grisons),   par  leurs  conrédérés  de  Mulhouse,  Bienne, 
Genève,  i*t  implicitement  aussi  par  les  Eglises  de  Glaris,  d'Appen- 
lull,  de  Tburgovie  et  du  Itbeinthal,  qui  recevaient  leurs  ministres  de 
Zurich.    Elle  reçut  plus  tard  l'approbation  de  Neuehùlel  (l5(iHi,  de 
Hàlei^oulemenl  en  ltii:2,i.  des  Eglises  réformées  de  France  (synude 
tic  Li  HochcUe,  1571),  de  Ibingrie  (synndt»  de  Dehreczin,   1567),  de 
l'iiligiie  i  i571  et  Li7H;i,  d'Iuuisse  (1560  et  1584),  et  enfin  de  Bohème  et 
d«  Moravie  (1781].  Elle  fut,  en  outre,  hautement  préconisée»  sinon 
^Aîiclionuoe  ofricriellenienl,  par  les  Eglises  protestantes  du  l'alatinat, 
iicf  J*ays*Bas  et  de  l'Angleterre.  SuccessivemenI  traduite  en  français 
[*^h  loO*V),  en  anglais    plusieurs  fois),  en  hollandais  (i:>78  et  !7iil, 
*î>imag>'ar  1 1(516»  etc.),  en  polonais  (1o7t),  en  italien,  en  arabe,   en 
'»n%  en  roumairi,  etc.,  elle  devint  (après  le  Catéchisme  de  lleidel- 
b«rg]  Ip  plus  universel  des  synd)oles  réformés  du  continent  euro- 
péen. Dans  notre  siècle,  cependant,  la  mention  de  la  ('onfessîon  In^l- 
^[•Hiipte  a  disparu  peu  à  peu  de  Tengagenu^nt  d'ofïice  des  ministres  de 
^^ifit*(iall  <  17*J9),  do  Zurich  i  imih.  de  Vaud  il8:il>i,  îles  Grisons  (18G7), 
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de  Berne  (1870)  ;  bref,  de  toutes  les  Eglises  protestantes  nationales 
de  la  Suisse,  à  la  seule  excepUoii  de  celU*  de  S^rhalThoiise,  Celle  de^  - 
Eglises  réformées  qui  paraît  être  restée  la  plus  fidèle  à  ce  sy nih*>l^  j 
est  l'Eglise  des  Etats  cis-leithaniens  de  Fempire  d'Autriche  :  au^ 
termes  de  sa  constitution  de  1866,  elle  porte  encore  le  nom  officiel 
â^Eglise  de  ta  Confession  helvétique,  et  elle  enjoint  encore  à  ses  mi  M 
nistres  d'enseigner  la  doctrine  de  TEcriture  sainte  dans  sa  conformit^ 
avec  cette  confession  de  foL  —  La  seconde  Confession  helvétique  es^ 
beaucoup  plus  développée  que  la  première  :  elle  comprend  trent 
petits  chapitres,  dont  le  texte  latin  remplit  71  p,  in-8' serrées  de  Véi 
de  Nieraeyer,  et  la  traduction  française  156  p.  in  8«  de  Téd.  de  Celli 
rier  et  Gaussen.  Le  plan  de  la  Confession  est  à  peu  près  le  même  qi; 
celui  de  VhistiiuHon  chrétienne  de  Calvin;  elle  embrasse,  elle  aussi 
presque  tout  le  champ,  non  seulement  de  la  doctrine,  mais  aussi  de 
la  morale,  du  culte  et  des  institutions  de  TEglise  réformée.  Le  style 
de  louvrage  est  en  général  grave  et  ferme,  simple  et  clair;  on  lu/ 
reproche  cependant  de  trahir,  ici  et  là,  par  un  peu  de  prolixité,  TAge 
déjà  avancé  de  l'auteur,  et  par  quelques  obscurités  volontaires,  se* 
arrière- pensées  apologétiques.  L'on  s'accorde,  d  ailleurs,  à  voir  dan», 
cette  Confession  un  vrai  chef-d'œuvre  d^expusitiou  doctrinale.  Elle 
reproduit,  comme  cela  était  dans  la  nature  des  choses,  et  les  thèses 
de  rortbodoxie  œcuménique,  et  celles  de  l'orthodoxie  réformée,  eix 
modifiant  un  peu  le  type  zwinglien,  soit  dans  le  sens  calviniste,  soit^ 
dans  le    sens  mélanchlonien  ;   impitoyable  à  Tendroit  des  erreurs 
romaines,  elle  se  montre   plutôt  modérée  à   Tégard  des   opinions 
hithériennes.  Moins  préoccupée,  d'ailleurs,  de  la  théorie  du  christia- 
nisme que  de  sa  pratique,  elle  admet  que  l'unité  fraternelle  est  com- 
pafible  avec  une  certaine  liberté  et  une  certaine  diversité  sur  les 
poïnts  secondaires.  Bien  qu'elle  parle  toujours  iumiédiatement  de 
I  Ecrilnre,  la  Confession  helvétique  ne  rejette  la  tradition  catholique 
que  lorsqu'elle  la  trouve  contraire  à  la  Parole  divine.  Toutefois,  si 
elle  reconnaît  les  symboles  œcuméniques,  comme  conformes  à  rEcri- 
'?'*^;  !^i  t^Ile  se  range  aux  vues  consacrées  de  TEglise  en  affirmant  la 
virgifiîté  perpétueîle  de  Marie,  en  maintenant  le  baptême  des  enfants, 
et  en  réprouvant  la  théone  du  milléiiium  et  celle  de  la  pannycho- 
psychie,  ainsi  que  les  conventiculcs  séparatistes,  elle  se  montre  assers 
puritaine  à  d'autres  égards,  par  exemple  lorsqu'elle  exclut  les  Apo- 
cryphes du  canon,  lorsqu'elle  inlenlit  les  images  de  Christ,  des  anges 
et  des  saints,  et  lorsqu'elle  rond am ne  les  longues  prières,  le  plain- 
chant,  les  ornements  des  temples  et  les  fêtes  des  saints.  Sur  rarticle 
déUcat  de  rélection  et  de  la  grâce,  Buîlinger  (qui  se  montra  fort  pré- 
destinalien  dajis  TalTaire  de  Zanchius,  mais  plutôt,  semble-t-iL  par 
déférence  pour  Pierre  Martyr  que   par  zèle  pour  la  théorie  calvi- 
niste), enseigne,  dans  sou  formulaire,  sous  une  forme   prudente 
et  biblique,   l'élection  incondihonnelle  des  saints  au  salut,  mais 
il  ne  parie  pas  de  la   grâce    particulière  irrésistible  et  inamissible. 
Sur  rurti<:le    également  controversé   de  la    sainte  cène,    la    Con- 
fession reproduit  les  vues   de   Zvsingle,   enrichies,  mais  non  point 
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tto^luroent  remplacées  par  celles  do  Calvin;  Bullinger  se  sépare, 
►  Cl    effet,  de  ce'  dernier,  en  enseignant   que  la  niandii cation   spi- 
-ituelle  du   corps   du  Christ  peut  avoir   lieu    aussi   en  dehors   de 
La  sainte  cène,  et  en  désapprouvant,   à  mots  couverts,  l'emploi  de 
^excommunication  dans  la  discipline  de  l'Eglise.  Ce  qui,  dans  laCun- 
resS'ion  helvétique»  ne  peut  manquer  de  choquer  tous  les  lecteurs 
protestants  de  notre  siècle»  c'est»  d*ane  part»  rassertion  positive  que 
le  magistrat  civil  didt  réprimer  les  héréticjues  incorrij^ibles,  et  d'un 
autre  c6lé*  les  condamnations  sévères  prononcées,  h  la  fln  de  pre^^que 
Vous  les  chapitres,  contre  toute  une  kyrielle  d'hérésies  anciennes  et 
modernes.  Pour  excuser  ces  incessantes  objurgalions  (qui  ont  été 
considérablement  adoucies,  ou  raème,  ici  et  là,  coniplétement  sup- 
t>rimées  dans  mainte  édition  française),  il  faut  se  rappeler  que  leur 
inimtion  primitive  était  apologétique  bien  plus  encore  que   polé- 
mique, et  qu'en  multipliant  ces  analhi'mes,  les  théologiens  réfurmés 
tiu  jcixièrae  siècle  songeaient  bien  moins,  au  fond,  à  stigmatiser  les 
eruMirs  de  leurs  adversaires  qu'à  sauvegarder  leur  propre  réputation 
d'arthadoxie.  —  Littérature.  Le  texte  latin  de  la  Confessio  helvettca 
|>a««nVaété  publié  à  Zurich  en  1566.  1568,  i&m,  mU,  1651,  etc.; 
eiplus  tard,  par  J.-P,  Kindier,  avec  préface  de  Winer,  Sulzbach,  1825; 
parlX-F,  Frit/sche,  Zurich,  1839;   et  par  Ed.  B,ebl,  Vienne,   t866; 
m%\  que  dans  le  Corpus  et  SynlagmaCotifessionum  (Gen.,  1654),  la  Syl- 
hgi C&nfessionum  {Oxfurd,  2*  éd.,   1827),  et  les  collections  analogues 
d'Atïgusti  (Elberf.,  1828;   Lips,,  1840),  de  Niemeyer  (Lips.,  1810),  et 
de  .Schair  (New- York,    1877).  Le   texte   allemand   a  été  publié  à 
ïurifb,  1566;  Bâlc,  1654;  Berne.    1676,  etc.;  et  dans  les  recueils  de 
'rrk  (Neustadt,    1831)),   de  xMess  (Neuwied,    1826-46)  et  de  Bteckel 
(L«ipz.,  1847).  Une  première  version  française,  aujourd'hui  perdue, 
parutàtjenève  en  1566,  par  les  soins  de  Th.  de  Bèzc,  qui  y  annexa  la 
ConfesMon  gallicane  ;  une  seconde  traduction,  faite,   sur  Tordre  de 
liL  ER.  de  Berne,  par  le  pasteur  EUe  Bertranrl,  (>arnt  à   Lausanne 
en  n6t);  malgré  ses  inexactitudes,  elle  a  été  réinipriniée  à  peu  prés 
talle  quelle  à  Genève  en  1819  {par  MM    Cellerier  père  et  Gaussen),  à 
McifitpeHier  en  1826,  et  à  Lausanne  en  1834;  une  troisième  traduc- 
tion,  plus  littérale,  figure   dans  ïlltst.   de  in  Réf.  de  la  Suisse,   de 
BtidiaL  2*  éd.,  1838,  t,  VU,  p.  105-274.  On  peut  consulter,  sur  This- 
lojre  extérieure  et  sur  le  contenn  do^^niatique  delà  Confession,  outre 
du  gnmd  nombre  de  dissertations  lhéoli»|Lîi(ïues  publiées  au  dix-sep- 
tième Hiècle  à  Zurich  et  à  Bâie,  les  prolégomènes  des  symboliques  et 
des  collections  de  symboles,  et  de   plus  :  J.-J.  Hollinger,    HeheL 
Kirchtnye^chichie,  Zur.,  1708,  3'  partie,    p.    81U  ss.;    C.  Pestalozzi, 
Hûinr.Bidiiu(jer,  Elberf, ,  1858;  L*  Thomas,  La  Confession  hthéliqm, 
éludes   historico-doginatiques  sur  le  Utjr-septième  siècle,    Gen,,    1853; 
Kil.    Btpbl  ,    Die     zweite    hetveiische    Confession  ,    eine    Antridsredc, 
Vienne.  1864  ;  et  les  articles  d'Encyclopédies  déjà  indiqués  ci-dessus, 
IIL   CoNSKNStis  iiELVÉTioun:.  Ce  formulaire    de   doctrine,   qui    Put 
iioposé^  durant  le  dernier  quart  du  dix-seplicnie  et  le  premier  quart 
do   dix-huitième  siècles,  à   la  plupart  des  Eglises  réformées  de  la 
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Suisse,  peut  être  envisagé  comme  une  sorte  de  rempart  élevé  par. 
stricte  orthodoxie  des  partisans  du  synode  de  Dordrecht  contre 
théologie  plus  libérale  alors  inaugurée  par  les  chefs  de  l'école  de  Sa- 
mur.  —  Sans  tendre  la  main  à  Tarminianisme,  trois  des  professe» 
de  cette  dernière  académie,  Louis  Gappel,  Moïse  Amyraut  et  Josué  • 
La  Place  (voyez  ces  noms),  avaient  été  amenés,  soit  par  les  nécessiL 
de  leur  polémique  contre  le  catholicisme,  soit  par  leurs  aspiratio 
iréniques  à  Tégard  du  luthéranisme,  à  s'écarter  du  calvinisme  rigo 
reux  sur  les  trois  articles  suivants  :  l'inspiration  verbale  du  texte  re» 
des  Ecritures,  la  prédestination  et  la  grâce  partieulières,  et  rimp« 
tation  immédiate  du  péché  d'Adam.  Les  vues  de  Gappel  sur  la  faiir 
bilité  du  texte  masorétique  de  l'Ancien  Testament  (publiées  dès  16S 
avaient  soulevé  une  assez  grande  opposition ,  et  les  deux  Buxto« 
père  et  fils,  avaient  soutenu  contre  le  professeur  de  Saumur  rins| 
ration  divine  des  points-voyelles.  La  doctrine  d'Amyraut,  dite 
Vujiiversalisme  hypoiliélique  (publiée  dès  1634),  avait  également  éc 
les  Eglises  réformées  de  France,  de  Hollande  et  de  Suisse;  dénonc 
comme  semi-arminienne  par  Pierre  Du  Moulin ,  Fréd.  Spanhei 
>André  Rivet,  et  par  les  théologiens  de  Genève,  elle  avait  été  défend« 
comme  compatible  avec  l'orthodoxie,  par  Jean  Daillé  et  David  Blond- 
et  reconnue  inoffensive  par  les  synodes  nationaux  d'Alençon  (163S 
de  Gharenton  (1645)  et  de  Loudun  (1659-60).  Quant  à  la  théorie 
La  Place  sur  le  caractère  médiat  ou  conséquent  de  l'imputation 
péché  originel  (théorie  publiée  dès  1640),  elle  avait  été  combatte 
par  l'école  de  Montauban,  par  Rivet  (de  Leyde),  par  F.  Turretin  C 
Genève),  par  Heidegger  (de  Zurich),  etc.,  et  répudiée,  sous  une  fore 
anonyme,  par  le  synode  de  Gharenton.  —  Les  doctrines  de  Saum 
avaient  cependant  été  de  bonne  heure  importées  en  Suisse  et  elles 
avaient  rencontré  une  certaine  sympathie,  spécialement  à  Genèv* 
Quelques-uns  des  principaux  théologiens  de  ce  pays,  sentant  qu 
l'adoption  des  vues  amyraldisles  conduirait,  par  un  développemer 
inévitable,  à  l'abandon  du  système  calviniste,  résolurent  alors  d 
s'opposer  énergiquement  aux  progrès  de  ces  nouvelles  théories,  l 
signal  de  celte  campagne  partit  de  Genève.  Les  idées  de  Saumu 
ayant  pénétré,  dès  1642,  dans  l'Académie  de  cette  ville,  avec  Alexandi 
Morus  (qui  avait  hérité  de  la  chaire  d'un  adversaire  d'Amyrau 
Frédéric  Spanheim),  le  Petit  Conseil  fît  signer,  en  1649,  à  tous  1( 
ecclésiastiques  genevois  une  série  de  thèses  particularistes,  dressée 
par  la  Compagnie  des  pasteurs.  Dix  ans  plus  tard,  en  1659,  le  clerj 
décida  de  môme  que  tous  ses  membres  promettraient  désormais  c 
«  fuir  les  nouveautés  de  la  doctrine  sur  l'universalité  de  la  grâce  • 
la  non-imputation  du  péché  d'Adam.  »  Après  un  nouvel  intervalle  c 
dix  ans,  deux  partisans  d'Amyraut,  Philippe  Mestrezat  et  Lou 
Tronchin,  qui  se  trouvaient  occuper  des  chaires  de  théologie,  obtii 
rent  du  Petit  Conseil  (juin  1669)  une  décision  portîint  que,  tout  c 
continuant  à  enseigner  sur  la  prédestination  d'après  les  règlemeni 
existants,  on  s'abstiendrait  de  combattre  les  idées  opposées.  Toute 
fois,  les  cantons  réformés  ayant  fait  mine  d'interdire  à  leurs  ressor 
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iissanU  d'aller  étudier  la  théologie  à  Genève,  le  conseil  des  Deux- 
JCenlscrut  devoir  ordonner  (en  décembre  de  la  mt^me  année}  que  la 
promesse  arrôtée  en  1659  serait  signée  rigonreuscmenl.  — Fran<,'ois 
Tarretin,  qui  était  l'âme  de  celte  résistance  ultra-calvinisLe,  soumit 
eiitnCmc  temps  aux  théologiens  suisses  Tidée  d'opposer  au  flot  mon- 
Unl  du  crypto-arminianisme  de  Saumur  une  espèce  de  Formule  de 
Omcorde  réformée*  A  la  suite  de  plusieurs  entrevues  et  duneeorres- 
pondance  active  entre  les  docteurs  des  divers  cantons,  Tantislès  Luc 
Cjemler,  de  Bàle,  composa»  en  1671,  un  avant-projet  de  confession 
de  foi.  Bn  1674,  la  conférence  des  quatre  villes  évangéliques,  réunie 
à  Bade»  invita  les  théologiens  suisses  î\  s'occuper  de  ce  furnmhxire. 
La  rédaction   définitive  en    fut  confiée    au    professeur  Jean-Henri 
Heidegger,  de  Zurich.  Uextrôme  droite  du  parti  coriservatenr»  ins- 
pirée par  Desmarct*s  (de  Groninguc),  aurait  voulu  qu'on  profitât  de 
cetle  occasion  pour  condamner  expressément ,  à  côté  de  Técole  de 
Cappel,  d'Amyraut  et  de  La  Place,  celle  de  Descaries  et  de  Cocceius; 
filais,  «ourles  observations  de  quelques  amis  plus  modérés,  Heidegger 
>ut  résister  aux  exigences  des  zélotes.  Au  commencement  de  107o, 
«on  projet  latin,  plus  long  et  plus  rigoureux  que  celui  de  Gernler, 
^tAit  terminé.  Il  portait  ce  titre  :  Formula  Consensus  Ecdeùarum  Ild- 
itfiticQrum  Hcformaiiirum^  circa  doctrinam  de  graiid  unlversuli  et  con- 
tfOra,  aliaque  nonnulla  çapiia.  Dés  le  mois  de  mars,   Bâle  et  Zurich 
Crigeaicnt  ce  formulaire  en  loi,  et  la  conférence  évangélique  d'Aarau 
il  de  le  faire  traduire  en  allemand  et  de  le  soumettre  à  la  ratifi- 
>n  de  tous  les  cantons  réformés.  Au  mois  de  juin,  la  conférence 
ie  Bade  confirmait  le  Commmsk  Tunanimité,  et  décidait  de  le  faire 
ligner  par  tous  les  fonctionnaires  de  TEglise  et  de  Técole,  Berne  et 
kibaffhouse  se  rangèrent   aussitôt  à  cet  avis.    Glaris,    Appenzell, 
I-Gall,    Mulhouse,  Bieune,  Neuve  ville,   les   Grisons  acceptèrent 
enient  la  nouvelle  formule  en  tant  qu'appendice  explicatif  annexé 
A   la  Confession   helvétique,  Ncuchâtcl  seul  se  refusa,  .malgré  les 
exhortations  réitérées  de  Berne,  a  exiger  de  chacun  de  ses  pasteurs 
souscription  individuelle  du  Consensus  ;  son  clergé  se  contenta  de 
faire  i^igner  la  formule  par  son  dnyen  et  son  secrétaire,  et  de  déclarer 

(ull  s'abstiendrait,  dans  une  pensée  de  paix  et  d'union,  de  discuter 
Arles  questions  qui  y  étaient  tranchées.  Quanta  Genève,  lesproDïO- 
sui*s  du  ConseuAus  eurent  à  y  vaincre  certaines  résistances  provo- 
aées  par  les  lettres  de  pasteurs  français,  tels  que  Claude,  DaiUé.  de 
I   Bastide,   etc.   Heid**gger  dut  écrire  à  Turretin  pour  atténuer  la 
ortéè   des  articles    relatifs  aux   poînts-voyelles,   et   la  Compagnie 
*«*adhéra    à  la   nouvelle  formule   qu'en    1679,    avec   des    observa- 
îons  critiques  sur  les  trois   premiers  canons.  —  Le  Consensus  se 
impose  de  vingt-six  articles  ou  canons  précédés  d'une  préface  sur 
.devoir  de  maintenir  intact  le  dépôt  de  la  loi.  Il  y  a  lieu  d'ob- 
ier que  les  (héologiens   de  Saumur  n'y  sont  pas  désignés  par 
letiruom,  ni  condamnés  comme  hérétiques  :  il  en  est  au  contraire 
,  parlé,  dans  la  préface,  comme  de  «  vénérables  frères  en  Christ,  qui 
»  construisent,  eux  aussi,  sur  le  fondement  de  la  foi.  »  Le  désir  de  mé* 
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nager  les  fciglises  de  France  était  si  réel  aii  sein  des  Eglises  de  Suisse, 
que  la  conférence  de  Bade  de  1675  décida  que  le  Consensus  ne  serait 
pas  imprimé.  —  Art.  1-3.  Doctrine  enseigw^e.  L'inspiration  verbale  des 
Ecritures  et  rintégrilé  absolue  du  texte  traditionnel  de  l'Ancien  Tes- 
tament, y  compris  les  points-voyelles  (Heidegger  expliqua  cependant 
plus  tard  à  Turretîn  qiril  n*avait  voulu  garantir,  au  fond,  querauthen- 
ticité  du  texte  original).  Opinion  rejeièe.  lïidéc  que  les  points-voyelles 
ont  été  établis  par  la  volonté  des  hommes,  et  qu'où  peut  les  corriger 
d'après  les  versions,  les  paraphrases  et  les  conjectures  du  hou  sens, 
(L.  Gappel  avait,  en  effet,  enseigné  que  les  points-voyelles  n*avaient 
été  ajoutées  au  texte  que  par  les  masorètes,  cinq  ou  six  siècles  après 
Jésus-(Jlirist,  et  que   les  leçons    olfertes  par  les  divers  instruments 
critiques,  devaient  entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  fixation  du  texte 
biblique  véritahle).  —  Art.  -4-6.  Doctrine  enseignée.  Le  particularisme 
înfralapsaire.   Dieu  a  décrété  de  toute  éternité,  premièrement,  de 
créer  llniïnme  innocent  ;  ensuite,   de   permettre  la  chute,   et  enfin 
d'élire,  iiulépendammeot  dt^  toute  prévision  portant  sur  leurs  ceuvres 
ou  sur  leur  fui,  un  cerlain  nombre  de  pécheurs  au  salut,  afin  de  révé- 
ler en  eux  sa  miséricorde»  tout  en  laissant  les  autres  dans  la  masse 
corrompue  et  en  les  vouant  ainsi  à  la  perdition  éternelle.  Le  Christ  lui- 
uièrntî  se  trouve  compris,  comme  notre  médiateur  et  notre  frère  aîné^ 
datïs  le  décret  de  l'élection.  Oijinion  rejetée.  L'uni versalisme  hypothé- 
tique  (d^Amyraut).  L'idée  que  Dieu  a  en  vue  de   sauver  tous  les 
hommes  en  général  et  chacun  d'eux  en  particulier,  sous  la  seule 
condition  de  la  foi,  et  cela  par  un  dessein  général  antérieur  à  1  élec- 
tion ;  qu'il  a  donné  Jésus-Cjhrist  pour  i^tre  le  médiateur  de  tous  les 
hommes;  et  qull  a  élu  certains  hommes  parce  qu'il  les  considérait 
d*avance  comme  rachetés  dan^s  la  personne  du  second  Adam,  c'est-à- 
dire  parce  qu'il  formait  le  plan  de  leur  accorder  parfailcment,  dans 
le  temps,  le  don  salutaire  de  la  foi.  —  Art.  7-9,   Doctrine  enseignée. 
Dieu  a  conclu  avec  Adam,  avant  la  chute,  une  alliance  des  œuvres, 
dans  laquelle  il  lui  promettait  la  vie  étemelle  àla  condilit)nd*une  par- 
faite obéissance.  Of/inion  raclée.  L'idée  (d'Amyraut)  que  ce  qui  était 
pro[HJsé  h  Adam  comme  le  prix  de  son  obéissance,  ce  n'était  point  la 
félicité  céleste,  mais  un  bonheur  sans  fin  dans  le  paradis  terrestre. — 
Art.  lO-lâ.   Doctrine  enseignée.  L'imputation  {immédiate  et  aniêcédeme) 
du  péché  d'Adani  à  toute  sa  postérité,  qui,  ayant  participé  actuelle- 
nient»  bien   qu'impersonnellement,  à  la  faute  du  premier  homme, 
lorsqu'elle  était  encore  dans  ses  reins,  a  perdu,  du  fait  même  de  ce 
péché  primitif  et  indépendamment  de  la  corruption  native  qui  en  est 
résultée,  toutes  les  bénédictions  promises  dansTalliance  des  œuvre$»  ^ 
Offinion  rejetée.  Lldée  de  La  Place,  qui  n  admettait  qu*une  imputa-  * 
tion  {uuitiate  et  conséquente)  du  péché  d'Adam,  fondée  sur  la  corrup- 
iimi  de  la  race  humaine,  qu'il  envisageait,  du  reste,  comme  hérédî- 
lnU'e.  —  Art,  lIMtL  Doctrine  enseignée.  La  rédemption  limitée.  Le  Père 
ff'ii  OHMtyé  le  Fils  qu'aux  élus,  le  Fils  n*est  mort  que  pour  les  élus, 
II»  ♦♦tfIrit-Fiitprit  no  sanctifie  que  les  élus.  Toute  la  vie  de  Jésus  rentre    ^ 
f|(lUft  i»ou  leuvre  de  salisfaction.  Opinions  reJeUcs*  L'idée  (d*Amyraut) 
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ifueleChrist  a  souffert  la  mort  pour  tous  les  hommes,  i\  condition  qu'ils 
cpiienl  à  TEvangile;  qu'il  a  obtenu  le  salut  pour  tous  les  hommes, 
bien  qu'ils  n*en  soient  pas  tous  rendus  participants,  et  qu'il  a  enfin 
étHr  métlialeur  d'une  alliance  nouvelle  que  Dieu  contractait  avec 
Ion*  les  hommes.  L'idée  (de  Piscator)   que   ce   n'est  pas  la  justice 
etilii-re  du  Christ  qui  est  imputée  aux  élus,  mais  seulement  sa  justice 
lessive- —  Art.  i6-i2iJ.  Doctrine  emeigme.   La  vocation  actuelle  au 
sakl  n"a  jamais  été  universelle,  mais  elle  a  été  limitée»  sous  lan- 
cîuune  alliance,  à  Israël,  et  sous  la  nouvelle,  aux   peuples  évangé- 
km.  Li  révélation  de  Dieu  par  les  œuvres  de  la  nature  et  de  la 
Pnjvi(îi?Doe  laisse  les  païens  inexcusables  de  n'avoir  point  glorifié  le 
Cn'ateur,  mais  elle  est  insuffisante  pour  les  sauver,  La  vocation  exté- 
rieure de  Dieu  par  la  prédication  de  TEvanfcile  est  sérieuse  et  sincère, 
et  laiijours  efficace  en  un  sens,  puisqu'elle  sauve  les  élus  et  qu'elle 
rend  les  réprouvés  inexcusables;  mais  c*est  la  grAce  de  Dieu  qui  fait 
seule  toul4^  la  différence  entre  les  premiers  et  les  dernier^.  Opinion 
r^iik.  L  idée  (d'Amyraut)  que  la  vocation  s'étend  au  delà  des  limites 
de  VKglise  visible   et  des  moyens  de  grâce  ordinaires,  et  que  Dieu 
appelle  au  salut,,  non  seulement  (immédiatement)  ceux  à  qui  il  fait 
prtVher  TEvangile,  mais  encore  (médiatement)  ceux  h  qui  il  ne  se 
révèlt^  que  par    les   œuvres  de  la   nature  et  de  fa  Providence,  — 
Aîi,  2t-2i,   Doctrine  enseignée.  L'incapacité  n  al  m  elle  de  tout  enfant 
«l'Adam  de  croire  par  lui-môme  à  TEvangile,  incapacité  dont  la  grâce 
iitési^tible   de  Dieu  peut  seule  le  délivrer.    Opinion  rejetée.   L'idée 
d'Amyraut,  qui  ne  voulait  parler,  dans  ce  cas,  que  d'une  impuissance 
morale,  —  Art*  23-25,  Doctrine  enseignée.  Dieu  a  com-lu  avec  l'hrmime 
dnuc  alliances,  l'alliance  des  œuvres,  traitée  avec  le  premier  Adam  et 
co  fui  avec  tous  les  hommes,  mais  rompue  par  la  chute,  et  ralliance 
dt»  grâce,  traitée  par  le  second  Adam  uniquement  avec  les  élus  et 
jimpossible  à  rompre.  Cette  seconde  alliance  a  été  la  même  sous  les 
Ideux  économies,  juive  et  chrétienne;  les  saints  de  rAncien  Testament 
ujvés,  cotnme  nous,  par  la  foi  on  Christ  et  dans   le  Saint- 
11  jssi  bien  que  dans  le  Père,  Opinion  rejetce.  L'idée  de  ceux  qui 

itomnic  Amyraut)  admettent  trois  alliances  esseutieîlemenl  diflé- 
pntes,  les  alliances  naturelle,  légale  et  évangélique,  et  qui  assurent 
ne^  dansKancienne  économie,  il  n'était  pas  nécessaire  de  se  reposer 
ir  la  ^atisraction  du  Christ  et  de  se  confier  en  la  très  sainte  Trinité. 
Art.  26.  Ce  dernier  canon  impr^se  le  formulaire  à  tous  les  minis- 
^'s  cl  C4indidats  au  ministère  et  prohibe  renseignement  public  ou 
irii4?ulit;r  de  doctrines  nouvelles^  douteuses,  et  contraires  à  la  Parole 
Dieu,  à  la  deuxième  Confession  helvétique  ou  aux  canons  de 
'  î*t.  S'élevant  de  plus,  en  passant ,  contre  une  opinion  de  Coc- 
j)  pouvait  s*armer  de  Tart*  25  de  la  tlonfessirjn  helvétiquei, 
iinilc  les  pasteurs  à  établir  la  nécessite  de  la  sanclilicatiun  du  di- 
u'hc  et  presser  Tobservation  de  ce  jour,  ^  Tel  est  le  Ctjnse^A'UA  hel- 
ItiquG.  Tout  le  monde  conviendra  que  celte  régie  d'enseignement  a 
caractère  beaucoup  plus  scolastique  et  beaucoup  moins  religieux 
ic  les  confessions  de  foi  de  la  première,  et  même  de  ht  deuxième 


t60 


HELVKTIUURS 


< 


période  fie  la  Béformatiou.  Aussi  n*étendit-elle  jamais  son  empire  a* 
(\e]h  fli'S  limites  de  la  Suisse,  H  ne  réussit-elle  pas  m6me  h  le  maini 
tenir  dans  ce  pays  au  delà  d'une  Tlurée  d'un  demi-sieele.  Elle  fui,  de? 
l'abord,  vue  d'assez  raauvais  œil  par  plus  d\ui  pasteur  des  Etat! 
romaiuls,  parles  ministres  français  qui  s'y  réfugièrent  après  la  Révc 
cation  de  î'Edil  de  Nantes  et  par  les  théologiens  anglicans  et  lulhû 
riens;  si  bien  que,  dès  IG86,  le  grand-clecteur  Frcdénc-Guillaunïe  di 
Bramlebourg  se  mit  k  presser  les  cantons  suisses  de  rabandonner 
dans  rintérèl  de  ronion  entre  les  réform^^s  des  divers  pays  et  entiï 
les  protestants  des  diverses  confessions.  Le  Petit  Conseil  de  Bij 
cessa,  dès  cette  époque,  d'exiger  la  signature  du  Consemu^i.  Genè^^ 
n'imposa  plus,  depuis  1706,  à  ses  ministres»  que  l'enga^fement  de  m 
rien  enseigner  de  contraire  à  ce  symbole.  Mais  ce  formulaire  fl 
maintenu  avec  un  soin  d'autant  plus  jaloux  par  Zuricb  et  par  Berm 

Ce  fut  dans  le  pays  de  Vaud,  qui  dépendait  alors  de  la  répuhliq  j 

de  Berne,  que  Taiitagonisme  créé  parle  Comensus  occasionna  le  pll^ 
de  tiraillements.  L* Académie  de  Lausanne,  qui  était  animée  d"  * 
esprit  assez  libéral»  avait  permis,  dès  1G82,  à  quelques  can»  J 
dais  au  niinislère  de  ne  pas  signer  ce  document,  ou  de  ne 
signer  qu'avec  certaines  réserves.  En  1698,  les  théologiens 
Berne  firent  insérpr  dans  le  serment  d'association  dirigé  contre 
piétistes  de  la  capitale  une  phrase  contre  l'arminianisme  et 
socinianisme,  calculée  en  vue  des  étudiants  de  Lausanne.  En  17* 
rAcadémie  de  cette  dernière  ville,  ayant  vu  Texcmple  de  [arg< 
donné  par  l'Eglise  de  Genève  approuvé  par  le  roi  de  Prusse»  reco: 
mença  à  tolérer  les  souscriptions  accompagnées  de  cette  explicali 
Contrarium  non  docebo...  ou  de  cette  restriction  :  Quatenus  Script 
corucnaV.  Accusée  par  quelques  théologiens  orthodoxes  de  la  clai 
de  Morges,  rAcadémie  de  Lausanne  soutint,  par  Torgane  du  juri 
Barbey  rac,  son  recteur,  que  jamais  prolestant  n*avait  pu  donner  ^oi 
adhésion  à  une  règle  de  foi  sans  l'accompagner  de  cette  réserve  ira 
plicito  :  *'  en  tant  que  ce  symbole  s'accorde  avec  TEcrilure.  »»  Le  goifc 
vernement  de  Berne  ayant  demandé  de  nouvelles  explication! 
l'Académie  répondit  (décembre  1717)  par  un  mémoire  très  hardi  dS 
doyen  Bergier,  demandant  la  suppression  de  la  signature  ou  l'admis- 
sion des  réserves. Après  une  réplique  assez  raide  du  professeur  de  théo- 
logie liingier  au  nom  du  Sénat  académique  de  Berne  (février  171! 
et  une  véhémente  duplique  du  doyen  Bergier  (avril  1718),  LL.  EE. 
cidèrent  (en  juin)  de  maintenir  la  souscription  pure  et  simple 
Consensus  et  d'interdire  tout  écrit  sur  ces  matières  ;  mais  en  mèmi 
temps,  elles  faisaient  entendre  sous  main  au  clergé  vaudois  qu'e! 
n'exigeaient  qu'une  chose,  savoir  qu'on  n'enseignât  rien  de  contr 
àla  formule  de  Iti75.  En  1719;  les  autorités  bernoises  soumirent  1^ 
cadémic  de  Lausanne  à  une  visite  d'inspection  dont  les  résultats  d 
matiques  ne  les  satisfirent  pas.  Aussi,  dans  les  premiers  mois  de  17 
les  deux  conseils  de  la  République,  w  fermement  résolus  à  y  maint 
runifurraité  dans  les  choses  ecclésiastiques,  »  décidèrent  d'rnn 
toute  rAcadémie  de  Lausanne  à  signer  le  Consensus  selon  l  explicai 
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A^mâe  et  à  prètor  fie  nouveau  le  sermenl  (Vassaciaiioih  sous  p<3ine  de 
■itiliiliim  immédiate.  Go  décret  produisit  dans  It»  pays  de  Vuud  une 
rafidc  efTenesecuee.  Ou  y  fil  eirculer  une  lraducli«^a  trauf^aiNe  du 
*on$friSiis,  acconiijagiiêo  de  mordantes  rt*rtiarques,  puis  au  grand 
-inibre  de  pamphlets,  de  satires  et  de  pasquinades  sur  le  même  su- 
t.  Le  clergé  vaudois  se  mita  pétilicmner  pour  et  contre  TAcadémie. 
Aïpb.  Turretin,  TarehcviMpie  de  t^imtorbéry,  les  rois  de  l'russe  et 
Anïjrfelerre  intercéd tarent  eu  faveur  des  iion-souscripteurs.  Une  dépu- 
h'  raulnrité  beruuise  étant  arrivée  à  Lausanne  en  ruai  1722,  il 
,,  ^ea  entre  elle  et  TAcadcmiede  longues  uégocialious,  quiabou- 
rentà  une  espèce  de  compromis»  les  pasteurs  et  proft^sseurs  se  re- 
fluant h  souscrire  le  Coîijît'n^iiS purement  et  simplement,  et  les  délé- 
lés  s'engageaut  à  expliquer  qu'ils  n'avaient  impnséee  symbide  que 
;Uê  f^krmulaire  d^uuion,  non  comiue  règle  de  r«»i.  Cependant, 
me  raulorilé  se  refusait  à  rorroborer  ses  assurances  orales  par 
une  déclaration  éeriti\  sept  jeunes  rtiinislres  ne  voulurent  pas  donner 
leur  signatuixî.  Us  furent  rayés  du  rùle  des  impositionnaires,  mais 
lorsqu'au  mois  de  juin,  le  gouvernement  eut  lui-m^'me  expliqué,  par 
oi'il  ne  voyait,  dans  le  symb*de  eu  question,  <(n'nn  «  formulaire 
ruieeontje  le<]uel  un  ne  devait  ptnnt  prêcher  ni  enseigner, 
•  Ht  eft  publie,  soit  en  parliculier,  *<  presque  tous  les  tofictionnaires 
t?  rKgli^  et  de  réeole  consentirent  à  signer  le  Consensus  et  à  prêter 
arment  d'ass(tciation. —  Comme  nous  Tavons  déjiV  dit,  la  crise  ecclé- 
ir  du  pays  de  Vaud  avait  attiré  siir  le  CL»M5e;ï5u.î  helvétique 
|1  tu  des  puissances  protestantes.  Le  roi  de  ['russe  (février  1722), 

r\ji  fi  Angleterre  (avril  1722),  U'  Corpus  evangiilicor uni  de  Halisbiinue 
Imai  (722)  prièrent  instanunent  les  cantons  reformés  de  laisser  lom- 
rl«  symbole  controversé,  Zurich  et  Berne  répondirent  d'abord  que 
urs  décrets  ne   visaient    que  la   paix  intérieure   des  Eglises  hel- 
é  tiques   et    ne     pouvaient    nuire    en    rien   k  Tu  ni  on    des  protes- 
iidv  de  la   Suisse   avec  ceux  ûu    dehors,   Geru'ge  F'  (janvier  17231 
t  Frédéric-Uuillaume  1"''  (avril    lTi*îj  étant  revenus  à  ia  charge,  la 
iirte  des  cantons  réformés  (juin   1721)   changcM  de   ton,  et  répli- 
|ii*i  simplement  que  le  Consen^-us   n'était  plus  signé  que    comme 
|Sle  d'eusèignemeul,    et  que  cette  souscriptiLm»   déjà   abolie  dans 
Ique*  caillons,  serait  snpi»rimée  dans  les  autres  dés  que  la  rén- 
projetéedes  protestants  aurait  été  iq>érée.  Dés  1723,  un  tbéob»- 
«l'u  luthérien  t  l*fan\  chancelier  de  Tnbingne,  avait  écrit,  dans  un  es- 
*«*it  [dutôt   irénique,  conire  le   particularisme  du  Consensus,  et   le 
rofe^H'ur  bernois  Salchli  lui  avait  répniidu  aussilùt.  J-  J.  Holtinger 
i,  au  mémaniomenU  les  athupics  que  Bossuet,  Le  Clerc  et  Bar- 
-  aient  dirigées  contre  le  im^iut*  docuuient.  Cependant  chaijue 
Jt*ur  «m  voyait  diminuer  le  crédit  de  ce  formulaire  de  couseutemenC 
^^ipiali*>é   de  toutes   parts  comme  un  foimuUiire  de  dissnnhucuL  A 
^4le,  le  conseil  Tabandcmna  iifticicllement  en  juin  1722,  sur  le  prénviii 
^lianitne  du  clergé.  Schalllnjuse  le  laissa  tf>mber?i  la  même  épr^iue. 
**>  ni^nie  année,  le  consei!  de  Zurich  substitua  à  la  souscription  du 
CaHumm  un  engagement  oral  nu  mus  précis.  En  t72,*L  h*  synode 
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:  A-çrn^rll  ««r  ï^fid-'hi  an--i  du  -ymb«'Ie  in':riminé.  En  1735.  la  Ca 
T.uT"-^  :-- p.i-:r'i.>  lie  Gen^^ve  l\ifcHjIit  à  sn  tiur.  Quant  au  gouv- 
z.'i^jtT.:  :-:  B^rr.*?.  reriiîu  plu-  prudent  par  la  tentative  de  révolte 
zLi^  r  '  i:  :  i-  D.ivel.  i!  «iéff^ndit  expressément,  de*  ITi3.  de  discu 
*:i?  ■'»?*  ni  i'i-rt-i.  et  peu  d'.mnées  aprè*.  il  ne  sV.Kroupait  pas  plus 
C'.^nn^s'^s  'T»:e  <i\  n'avait  jamais  existé.  Ce  malentxmtreux  formula 
i'h-*v.i  dr  rn.urir  à  l'avônonient  île  la  tendan-^e  anti$eolastîque in« 
nrée  »rn  Sni'i-e  p.ir  Alph.  Turretin,  Sam.  WerenfeU  et  J.  F.  Osi 
TiM.  et  le  r»rvr.-iî .  rlhod«jxe  lui-môme  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  \ 
ser  à  le  res-us--îter. —  Littérature  :  Le  manu>4:rit  original  du  Cirnsen^^s^^^ 
en  latin  t-t  enallemand.se  trouve  encore  aux  archives  de  l'Etat  de  2gJg  u» 
ri.7h.  O  t-rmulaire  a  été  imprimé  en  latin  et  en  allemand  à  Zurl     ^r  1, 
1714   comme  appendice  à  la  Conf.  helv.\  etc.  Il  a  été  publié  en  Ir^  tin 
et  en  français,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date  pn:<bablement  à  AmsterA    sm.m 
en  I72i   par  un  anonyme,  qu'on  croit  être  Barnaud.  et  avec  des  n<.^»  t  es 
qui  parais<ent  avoir  émané  de  Barbeyrac.On  le  trouve  encore,  en  la    *  in, 
dan>  ladi-sertatiiin  de  Pfaff  citée  ci-dessr.us  Tub..  I7i3  et  dans  la    ^r-d- 
lectiôn  de  Niemeyer  Lips..  1810)-:  en  allemand,  dans  plusieurs  édita.  ^j>m 
spéciale^  1718.  I7i2.  etc.   et  dans  la  collect.  de  Birckel  Leipz.,  18»— -**7): 
en  français,  dan^i  V Histoire  de  CE^j^'^e  de  Genève  de  Gaberel.  tom^:^    111 
Gen..  ISiji  !  On  peut  consulter.  <ur  la  c«»ntn'verse  pnnoquée  pa  'wr-     la 
théol«>i:ie  do  Sauniur.  les  é^Tits  de  Cappel.  d'.Vmyraut,  de  La  PI  ^=^^e, 
de    leurs  amis  Paul  Te-^Urd.  Jean  Daillé  et  David  Blondel,  de  1^  «Jrs 
adversaires  Pierre  Du  .Moulin.  Frédéric  Spanheim  et  André  Rivet.*-        *^' 
dansAymon,  les  décision^  des  synodes  d'Alençon.  de  Charentors.        cl 
de  Loudun.  Sur  le  Consensus  lui-m<>me,  on  peut  ci«mparer,  outre         ^«s 
prolégomcnes  des  symboliques  et  des  cullections  de  symboles  :  (  J^  —  ^• 
Hottinger  ,  Succincia.ei  solida  acgetmina  FormuLv Consemus...  àis(c^  y^i 
en  lat.  cl  en  ail..  I7i>3;  Ch.  M.  Pfaff.  Dissertaiio  histor.  theoiogica  fM^^-  ^• 
C.  Uelw,  Tub..  17:2:]  :  J.   Rud.    Salchli.  Stnciura'  et  Observations -^^  ^^ 
Pfaffii  disseri'iiionem  de  F.  C,  Berne.  17:23  :  Dan.  Suitling,  H^f^^^^^' 
nemala  in  Salchlini  Strict,  et  Obss.,  17io;  Alex.  Schweizer,  Oi«  £11^-^^*** 
hung  dcr  hdv.  C.  F.,  dans  la  Zeitschrift  fur  histor.  Théologie^  1860»      "Tï^l^* 
I22-U8:  .Barnaud),  Mémoires  pour  servira  rhistoire  des  Troubles  ^^' 

rivés  en  Suisse  à  Coccasion  du   Consensus,  Amst..  I72t"»:  et  une      ^^**^|* 
lection  de  d'iiiinienls  manuscrits  ayant   trait  au   même  sujet, 
guée  par  le  pr.f.  S.  Chappnis  ;\  la  bibliothèque  de  la  faculté  libi<e'  .    ' 

théidi»i;ic  tic  Lausanne.  Signalons  encore  les  histoires  eccléî-^^^^^'*,^ 
i'u\\\e<  df  la  Sni^^f  par  J.  J.  Hôtlinircr  en  ail..  Th.  III  et  ^^*\i 
de  Geurvc  par  «iahercl  l.»nic  IIL  i\on.,  18»ii*.  de  Vaud  par  Archir^ 
(Lau<.,  IS»;^  :  lc>  hiNloirc<  do  la  lhc«»li»^'ic  protestante  de  Frank  ^  f^" 
ail..  Lêip/.,  ISJm  et  dcD.irncr  I\in<,  IS70  .  les  précis  des  contn»  ^  ^!^^' 
ses  théwlM.u'i'pn's  dt*  IK^'Usc  ri'MV»rnicf  de  Walchen  ail.,  léna,  173^^^*'^' 
de  Sihwcizcr  i*n  ail.,  •2'' parlic,  Zur..  18:ir0.  F.  rinAi»oxxiÈi«^^^^* 

HELVÉnUS    Clanilc-A«lricii  ,  ne  à  Pari>  en  1715,  fermier  v'énér-^^^' 
vinL'l-trMiN  ans,  rr'iini^>ait  d;in<  ^a  iiiaisi»n  les  beaux  esprits   de       ^— **?" 
tenq».  En  17:»8   parut,   s..u<    le  vuile  de  l'anonyme,    s(ïn   livre?  ^ 

l'Esprit,  d«)nt  les  dt»rlrines  firent  grand    bruit;  une  censure  de? 
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>orbonne,  une  condamnation  du  parlement  ne  firent  qu'ajouter  à  sa 

épulation.  Helvétiustsou  tenait  que  l'animal  doué  du  plus  haut  degré 

le  sensibilité,  c'est  rhumnic;  les  passions  sont  les  mobiles  de  toutes 

vas;   la  vertu  est  Taecord  de  notre  lutérôt  particulier  avec 

généraL   Tous   les  hommes    naissent   doués    des  mi}  m  es 

icidlés,  dès  lors  égaux  et  semblables;   Féducation  seule  les  diver- 

ifie;  les  législateurs  lîoivent  doue»  par  Téilucation  qu'ils  prescriront, 

Humer  les  passions  qui  procureront  le  bonheur  universel,  La  môme 

lu  plaisir, accentuée  par  une  hostilité  plus  vive  à  Tégard  de  îa 

se  retrouve  dans  le  traité  De  V hommes  de  ses  facuUcs  intellec- 

itiiei  tt  de  son  éducation,  177:2.  L'auteur  était  mort  en  1771.  Œuvres 

impiétés,  17Î)5,  1  i  vol.-^  Voyez  Saint- Lambert,  Essai  sur  la  vie  et  les 

i^ragts  d" Helvitius,  179^;  Damiron,  Mémoire  sur  Ilèivt'tius,    tome  IX 

lu  Ci»mple  rendu  de  laead.  des  sciences  morales  et  politiques, 

HÉLYOT  (Pierre),  dit  le  Père  Jfippoli/te,  savant  religieux  du  tiers- 
►rdrc  de  Saint-François,  né  à  l*aris  en  16(30»  mort  au  couvent  de 
*icpus,  en  1716,  doit  sa  célébrité  à  la  publication  de  son  Htstoire  des 
'drts  monastiques^  religieujc  et  7niiitaires,  et  des  congrégaiions  stcuUères 
l^unetde  Vautre  sexe,  Paris,  1714-17:21,  8  voL  in-i**  (îes  trois  der- 
iÎ4?rssunt  du  P.  Maximilien  Bullol).  Cet  uuvraj^e,  justement  estimé,  a 
kt^  plusieurs  fois  réimprimé,  notamuicnt  dans  la  euUeclïOu  de  fabbé 
ligne,  avec  de  grandes  augmenlalious,  Paris,  18;IH,  4  vol.  gr.  in-H*. 
)n  a  en  outre  de  P.  Hélyot  plusieurs  ouvrages  ascétiques,  parmi 
^squeU  nous  signalerons  Le  CAré?(ien  woîinîiU,  Paris,  101)5  et  1705, 
'là;  une  Dissertatio7i  sur  le  bréviaire  du  cardinal  Quignonez  et  une 
te  iur  la  fioavelle  édition  de  l'Histoire  des  ordres  religieux  de 
'Btrinanl^  curé  de  Makot  en  Normandie,  in-4".  —  Voyez  Journal  des 
iavanu,  1708,  1711,  17 II,  1716  et  1719. 

HÉMAN  [Uémànj,  poète  de  la  famille  dépara  (!  fjhron.  11,  6), 
télèbre  par  sa  sagesse  (I  Rois  V^  11),  est  désigné  comme  l'auteur  du 
[psaume,  cjui  p<^urtant  date  dotu'  époque  postérieure.  11  ne  faut 
1  le  confondre  avec  le  lévite  llémande  la  famille  de  liaath  \i  Chrou, 
t,  |8),  bien  que  ce  dernier  soit  également  uummé  en  compagnie  du 

te  ou  maître-chantre  Etban  (1  Chron,  XV,  17). 

BEBOUNG  (Nieolas).  surnommé  p7*xceptor  Danix,  est  né   dans  Tile 

Laaland  eu  1513.  U  étudia  la  philosophie  et  la  tliéologie  a  Wittem- 

rg,  où  il   s'attacha  à  Méhinchlhon  dont  il  s'appropria  la  culture 

slque,  l'érudition  niodesle,  la  douce  pi^té  et  Fesprit  conciliant. 

imé  prédicateur  à  réglise  du   Saiul-Esprit   de  Copeuhiigue,   et, 

le  puis  1557,  professeur  de  théuhjgie  à  Tmiiversité  de*  cette  ville, 

lenaraing   prit    une    part   importante   au   mouvement  religieux  et 

l^îealilique  de  son  temps  et  fut  entraîné   parles  zélotes   luthériens 

ides  controverses  qui  lui   attirèrent   une   disgrice  imméritée. 

c«sc  de  cryptocalvinisme  pour  avoir  combattu  la  doctrine  deTubi- 

quiié  «lu  corps  du  Christ,  il  fut  révoqué  de  ses  fonctions  et  nommé 

cbi^munc  de  Téglisc  cathédrale  de  Uœskilde.    Il    mourut  en  f  fîOO,  à 

VàgeileB7  ans,  atteint  de  cécité  par  suite  d'un  excès  de   travail. 

V'anui  les  nombreux  ouvrages  de  Hemraing,écrils  en  un  latin  concis  et 
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élégant,  nous  citerons  son  Enchiridion  tluologicum,  Viteb.,  1558;  son 
Syntagmaiixitiluliimumchrisiianarurn.l^diïïi,,  ihlk,  exposé  de  la  foi 
chrétienne  d*un  caractère  tout  biblique;  son  traité  De  melhodis, 
contcnîint  d'excellents  conseils  sur  la  manière  d'interprèXer  TEcriture 
et  de  la  faire  servir  à  la  prédication  ;  son  Pastor,  manuel  intéressant 
de  théologie  pastorale;  ses  Çatechismi  quœsliones;  enfln  des  cofnmen- 
taires  sur  les  Psaumes,  les  Petits  Prophètes,  et  la  plupart  des  livres 
du  Nouveau  Testament.  Les  meilleurs  de  ces  écrits  ont  été  recueillis 
et  publiés,  du  vivant  môme  de  l'auteur,  avec  des  notes  par  Simon^ 
(ioulart,  le  savant  pasteur  de  Genève,  sous  le  titre  de  Opuscula 
theologkaj  Argent.,  458G,  in-f*. 

HEMSTERHDYS  (François),  né  à  Groningue  en  1720,  était  fils  de 
réminent  helléniste  Tibère  Hemsterhuys.  Premier  commis  de  la 
secrétairerie  d'Etat  des  Provinces-Unies,  il  consacra  tous  ses  loisirs  àr 
l'étude  de  la  philosophie,  qu'il  cultivait  en  moraliste,  en  homme  de 
bien.  Ses  principaux  écrits,  tous  publiés  en  français,  furent  une  Leiire 
sur  l'homme  el  ses  rapports,  1772;  deux  dialogues  :  Arisiéeou  la  Divinité, 
1779,  et  Sim^n  ou  des  Facultés  de  Vdme,  1787,  ainsi  que  des  Lettres  de 
Dioclès  à  Diotime  (c'est-à-dire  la  princesse  Galitzin)  sur  l'Athéisme, 
1787.  L'amitié  (jui  unit  Hemsterhuys  et  Jacobi  était  fondée  sur  l'ana- 
logie des  tendances.  On  ne  saurait,  h  propos  du  philosophe  néerlan- 
dais, parler  d'un  système  rigoureux,  tout  au  plus  peut-on  dire  qu'il 
professait  une  sorte  ,de  platonisme  religieux.  Mais  ses  écrits  abondent 
en  pensées  ingénieuses,  délicates,  surtout  en  senlimenls  généreux,  et 
le  surnom  de  Socrale  de  la  Hollande  qui  lui  a  été  donné  doit  être 
pris  dans  le  sens  le  plus  aimable  et  le  plus  adouci.  11  mourut  en  1790. 
Edition  complète  de  ses  œuvres,  6  vol.  in-8",  Leuwarde,  1850.  — 
Voyez  E.  Gruckcîr,  Fr,  II,  sa  vie  et  ses  œuvres,  186G. 

HEN6STENBERG  (Ernest-Guillaume),  né  le  20  octobre  1802  à  Frœn- 
denberg  (Weslphalie),  où  son  père  était  pasteur  réformé,  mort  à 
Berlin  le  28  mai  1869,  a  occupé  une  place  importante  dans  les  luttes 
ecclésiastiques  et  théologiques  de  l'Allemagne  au  dix-neuvième 
siècle.  Ses  études,  faites  à  Bonn,  spécialement  sous  la  direction  du 
savant  arabisant  Freytag,  furent  essentiellement  dirigées  vers  les- 
langues  orientales,  et  lui  procurèrent  l'occasion,  en  1823,  de  venir 
pour  un  an  î\  Bi\le  comme  précepteur  d'arabe  du  jeune  J.-J.  Stsehelin, 
le  futur  professeur  d'exégèse  de  l'Ancien  Testament  dans  cette  ville. 
Ce  fut  là,  et  en  rapport  imoc  la  maison  des  Missions,  que  Hengsten- 
berg,  jusqu'alors  indifférent  en  religion  et  enclin  au  rationalisme  en 
théologie,  subit  un  changement  intérieur  qui  fut  décisif  pour  toute 
sii  carrière  ;  son  indifférence  se  transforma  en  intérêt  vivant  pour 
l'Evangile  et  en  volonté  arrêtée  de  servir  désormais  de  toutes  ses 
forces  la  vérité  telle  qu'elle  venait  de  lui  apparaître.  Malheureusement, 
le  manque  d'une  préparation  théologique  antérieure,  sa  tournure 
d'esprit  toute  intellectualiste  et  son  caractère  entier  et  autoritaire  ne 
trouvèrent  de  coutrepoids  ni  dans  le  milieu  qui  allait  s'oft'rir  à  lui  à 
Berlin,  et  où  il  sut  tri>p  vite  se  poser  en  maître,  ni  dans  les  circons- 
lances,  qu'il  fut  plus  préoccupé  à  diriger  par  sa  volonté  qu'à  accepter 
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4ie  la  main  de  Dieu,  Aux  thèses  ratioualistoâ  qu'il  avait  soutenues  i\ 
Bonn  tm  \H2'J  pour  le  doctorat  en  philosophie,  Hengstenherg  se  hAla, 
en  IH25,  d'ojïposer  avecoslentatitm  des  ihèses  toutes  eotilraires  pour 
la  liÉ^enreeii  Ihéohjgie  ù  Berlin.  iNommé  professeur  extraordinaire  en 
I85tî,  el  ordinaire  eu   iH2S,   il  enseigna,  non  sans  éclat,  dans  cetU* 
univer!iiitt\  jusqu'à  sa  mort.  —  Fort  bien  aeeneilli  dans  Im  cercles 
religieux  de  Berlin,  où  le  pîétîsnie  d<*venail  de  [dus  en  plus  une  puis- 
sance à  la  modo,  Ilengsteuberf;,  i^vXi^^  h  son  iudi>uiptahle  volonté,  h 
*on  activité,  à  son  habileté,  à  ses  hautes  relations,  no  tarda  pas  h 
ptùnûrc  la  position  de  ehef  du  parti   conservateur  et  orthodoxt», 
Auquel  il  donna  mw  (dus  grande  eobésicm  en  lui  eréant  (juillet  1827), 
sous  ïe  litre  de  GazcUc  évaugt^.Uqur,  un  important  organe  de  publictlé 
«lui  cubiste  encore:  reliKlou,  Ihéidof^ie,  litlératurct  politique,  ques- 
tions soeiales,  tout  y  était  jugé  par  lui  sans  appel,  avec  un  parti  pris 
<'l  tnjp  souvent  avec  une  viidencc  regrettables;  les  délations  et  tes 
ailaqiu*ï4  déloyales  qu'il  se  permit  en   1830  contre  Wegscheider  et 
<ieseiiitjs»  les  derniers  représentants  en  vue  de  T ancien  rationalisme 
imiumnl,  forcèrent  le  pacilijjue  Néander  à  lui  retirer  avec  un  certain 
t*«'lat*âcollaboratiou  ;  les  revues  f;énérales  par  lescjueïles  Hengstcn- 
InT^rarait  coutume  <le  commetïcer  chaque  année  de  son  journal  lui 
/ouraisiaienl  d'ordinaire  Toccasion  de  qneU|ue  exécution  sommaire  . 
<ii\Uuk  I83»i  cinitre  Slnniss,  contMie  dans  un  ton  imité  des  prophéte>, 
ni  restée  célèbre  :  tous  les  théologiens  importants  de  l'école   de 
^'lileierniacher  eurent  leur  tour,  après  (luoi  l'ardent  oilhodoxe  de 
Berlin,  se  tournant  contre  ses  propres  alliés,  cnudamua  connue  hé  ré* 
tiquer  tous  ceux  qui,  même  dans  les  ranjçs  de  rorUiodoxie,  m»  juraient 
piiial  exactement  d'a[»res  son  shiholet.  Vers  1840,  il  rompit  plus  ou 
moins  ouverte  nient  avec  le  piéltsme  lui-même,  qui  avait  le  tort  de 
«e  préoeeMper  davanta^^e  de  la  piété  pratique  que  du  do^imatisme 
ecclésiastique»   alors  qui»   pinu'   lleng>tenberg  le   conressionnalisme 
devenait  de  plus  en  plus  la  idi<»se  essentielle;  issu  de  rKglise  réfor- 
mée» et  pendant  longtemps  souïien  et  défenseur  de  TBlglise  unie,  on 
te  rit  incliner  toujours  plus,  tout  en  évitant  avec  soin  une  rupture 
positive,  vers  le  luthéranisme  cruiressionneU  Cette  évolution  fut  suivie 
à  ffuelqne  distance  par  celle  *|n*il  rqjéra  en  politique  dans  la  dernière 
période  de  sa  vie;  ultra-conservateur^  défenseur  aï*hanié  de  Tuninu 
lia  phH  étroite  entre  l'Eglise  et  l'Ktat,  mêlant  i\  tout  propos  la  religion 
fh  la  politique,  poussant  le  servilisme  monarchique  presijue  jusqu'à  la 
on  du  roi,  mais  d'un  roi  qui,  tout  en  étant  rjirf  absrdu  de 
devait  rlij'if;er  cette   dernière  dans  l'esprit  crilengslenberg, 
ernier  en  viid   insensiblemeut  à  un  refroidissemeal  marqué  à 
iroitdu  gonvenienienl,  ([ui,  à  partir  4ie  18^8  surhiul,  uiurpon- 
idt  plus  à  se»  vues  et  dans  lequel  il  ne  trouvait  plus  au  même  degré 
condescendance  h  laquelle  il  avait  été  habitué  si  longtenqjs.  — 
Iprès  avoir  ilépeint  le  journaliste  et  le  chef  de  parti»  nous  avons  à 
iclériser  le  savant.  Outre  de  très  nombreux  articles  tbéolojBriqnes 
is   son  journal,    Hengslenberg    a    publié    encore    dlniportants 
ouvrages  exégétiques.  1^  point  de  vue  qui  les  tlomine  tous  résulte 
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logiquement  de  l'histoire  intime  de  leur  auteur  :  pur  philologue  a%'anl 
sa  conversion,  il  ne  s'est  occupe  de  Ihénlo^ie  que  depuis  ce  moment 
et  cela  non  pour  rapprendre  mais  pour  renseigner;  l'claboralio 
théologique  intérieure  a  été  remplacée  chez  lui  par  une  doctrine^^ 
toute  faite,  celle  de  rorthodoxie  confessionnelle,  qu'il  a  prise  en  bloc, 
et  à  la  défense  de  laquelle  il  fera  concourir  ses  vastes  connaissance; 
philologiques  et  historiques,  qui  devront  s'y  adapter  de  gré  ou 
force.  On  comprendra  ainsi  que  Hcngstcnberg,  pour  lequel  la  doet: 
ahnolue  d'un  eancjn  divin  des  saintes  Kcntures  est  une  vérité  démon — 
trée,  n'aura  aucune  compréhension  pour  le  grand  travail  de  critiques 
historique  auquel  TAncien  Teslaraenl  en  particulier  a  donné  Ueti^ 
depuis  la  (in  du  siècle  passé;  la  critique  n'est  jamais  autre  chose  fk^ 
ses  yeux  qu'une  manifestation  de  riniTedulité  ;  c'est  dans  cet  esprit 
qu'il  a  mis  eu  (cuvre  toutes  les  ressources  d*une  grande  éru<Htion  et  M 
d'une  hahileté  allant  jusqu'à  la  subtilité  pour  défendre  Taulhenticité  ^ 
du  livre  de  Daniel,  Tintégrité  de  celui  de  Zacharie  et  surtout  Tauthen* 
ticité  musaïque  du  l'entaleuquo,  dans  ses  Btitrœgt  zur  Einltilung  im 
Aite  Tesi.  (llerliii,  1831-30,  H  ma,).  —  En  exégèse.  Hengstenbcrg  était 
dirigé  par  le  dogme  do  Finspiratiun  Hllérale  et  mécanique  poussé 
aussi  loin  ([ue  possible;  incapable  de  saisir  Tidée  d'un  développement 
histdrique  dans  la  vérité  religieuse  sous  l'ancienne  alliance»  toutes  te^ 
époques  paraissent  à  ses  yeux  comme  sur  un  même  plan;  le  côté  ^ 
humain  de  la  Bible  n'existe  pas;  même  la  diirérence  entre  les  deuxfl 
TeslamenLs  disparaît  presque  complètement,  le  Nouveau  se  retrou-     i 
vaut  il  peu  [uvs  en  entier  dans  rAucieii.  C'est  là  ce  qui  frappe  surtout 
dans  sou  ouvrage  capital  (CkriMoiogîe  iks  Alt,  Test.  u.  Cammentaf  ùb.^ 
die  messiamscken  Weissagungeii,  3  vol.,  1825-35;  2*  ét\.,  bien  améliorce^" 
dans  le  détail,  t85i-57),  où  il  est  plus  prér occupé  de  rechercher  ce 
que  Dieu  a  dit  que  ce  que  les  prophètes  ont  voulu  dire.  On  peut 
néanuïoins  relever  dans  ses  travaux  d'intéressantes  et  ingénieus 
observations  de  détail,  tout  parliculièrement  dans  le  plus  important 
de  ses  cuuoiientaires,  celui  sur  les  Psnufne!t{i  voL,  18ii-15;  ^*  éd 
1849-5:2).  Ailleurs,  un  subjectivisme  arbitraire  s'est  librement  donn 
carrière  dans  ses  explications  allégoriques^  ainsi  dans  son  commen- 
taire sur  le  Cantique  de^  cantiques  (1853)  ;  lorsqu'il  explique  l'histoire 
dû  Tânesse    de  Balaani   par  une  simple  vision   du    prophète    [Dh 
Geschichîc  Bilcams  u.  seine  Weissagamien ,  181^)»  ou  lorsqu'il  atlribu 
l'Ecclésiaste  à  un  écrivain  postérieur  t\  Texil  ( Der  PredigerSahmo  ausgi 
legt,  1851*)'  L*ouvrage  d'Hengstenbcrg  qui,  au  jugement  de  Diestel, 
peul-Otre  rendu  le  plus  do  services,  bien  qu'il  soit  maintenant  bie 
dépassé,  est  le  petit  vuîunie  dans  lequel  il  chercha  à  résumer  1 
renseignements  r«mrnis  par  les  recherches  égyptologiques  pour 
i'otupréhensiou  du  Peulateuque  [Die  Bûcher  Mosesu,  jEgypien,  184 1) 
Nous  citerons  encore  Die  Weissag^mgen  des  Proph,  Eztchiêi  (2  vol, 
1867-(i8];  Bas  Evangelium  Johannes  erlxutert  (3  voL»  1861-63;  â»  éd 
sans  changements,  18G7-71)  ;  Die  OffaiÔarungdes  heiL  Johannes  (2  vol. 
l8iîW5ï  ;  â*  éd.,  18(>J-tî2)  ;  enfin  quelques-uns  de  ses  cours,  publiés  ' 
Leipiig  uprés  sa  nvnrl  :  Geschiclue  des  Rekh  Gottes  unter  dem  AUen 


HENGSTENBERG  —  HENKE  107 


ttunde  ^2  tomes  en  3  vol.,  1809-71);  Das  Bach  Hiob  erlmUert  (â  vol., 
87C:*-T3u  et  Vorlcsungen  uff,  die  Ltidensgeschichte  (1875),  —  Sources  : 
Tn  disciple  fervent  de  Hengslonberg  a  commencé  une  biographie 
ét-ailléo  et  fort  intéressante  qui  s*arrète  pour  le  mooienl  à  l*année 
829:  J.  Bachmann,  E.-\\\  Heniplaiberg;  sein  Ltbtnu.  Wirken^  I  et  II, 
§'•  partie,  Giitersluh,  1H70-1H7ÎJ;  dans  un  tout  autre  esprit  sont  les 
pprécialions  détaillées  que  diiunenl,  sur  Heufiî^tenberg,  Va.  Schvvarz, 
ur  Geuh.  d.  neitesten  Théologie,  4*  éd.,  Leipz.»  1800,  et  Hausrath, 
Z^^-F.  Siratiss  u,  die  Théologie  seiner  Zeit,  lleideib.,  1870,  L  203-2î)G. 
.Vom  en  outre:  Lichti^.nberger,  Hist,  des  idées  rdig.  en  Allemagne^ 
^  aris,  1873,  II,  303-11  ;  Scherer,  Hengsienbcrg  considéré  comme  exégèle 
K'T,  i^dans  la  Revue  de  théologie  de  Straïibourg,  1"  série.  H,  05)  ; 
*  Miiller,  Hengsienberg  u*  die  Evangei,  Kirchcnzedung,  3"*  éd.,  Berlin, 
85T.  .  A.  Beknus. 

HEHHŒFKR  (Aloys)  [1789-18021,  célèbre  prédicateur  badois,  fils  de 
impies  paysans,  reçut  une  éducation  pieuse  par  sa  mère,  fervente 
:AihoUque.  11  étudia  la  théologie  à  l'université  de  Fribourg  et  débuta 
qualité  de  vicaire  dans  le  village  de  Miihlhâuseii,  fu  môme  temps 
il  élait  précepteur  des  enfants  du  seigneur  du  lieu»   le  baron   de 
mingcn. Grâce  à  Tinduence  des  écrits  de  Sailer  et  de  Martin  Buos, 
UAC conversion  s'opéra  dans  les  idées  du  jeune  pasteur  et,  par  suite, 
un  réveil  religieux  puissant  se  manifesta  dans  sa  paroisse.  Cité  devant 
le  vicarial  épiscopal  de  Bruchsat  pour  avoir  tenu    des   réunions  en 
'  i-c,  pour  y  avoir  attiré  des  gens  étrangers  h  la  paroisse 

I  '  ^  rrlé  dans  un  sens  hérétique  le  dogme  de  la  messe, 
enhtefer  se  vit  destitué  de  ses  fonctions.  Il  se  convertit,  ainsi  que 
«te  sa  paroisse,  au  protestantisme  en  1823.  Nommé  pasteur  à 
CirahtMi,  puisa  Spœck,  près  de  Carlsruhe,  soutenu  par  le  grand-duc 
lie  Bade  contre  les  autorités  ecclésiastiques  qui  voyaienl  de  raau* 
vais  m\  Tesprit  de  prosélytisme  qui  animait  cet  ancien  prêtre. 
Henliœfer,  secondé  par  de  jeunes  vicaires  qui  se  renouvelaieul  sans 
ces»e,  prêcha  TEvangile  de  la  croix  avec  force,  amena  de  nombreuses 
cont<^rsions,  et  prit  une  part  active  tant  à  la  lutte  des  orthodoxes 
badiiis  contre  le  rationalisme  officiel  qnh  la  controverse  avec  les 
catholiques.  Il  publia  une  série  de  broctiures  ou  traités  soit  d'édift- 
<îatiuii  soit  de  pi  demi  que,  et  dirigea  uue  feuille  mensuelle,  les 
CAriuiiche  MitlheilungeHydiin^  laquelle  il  inséra  un  certain  nombre  de 
2*os sermons*  —  Vnyez  Em.  Frouimel,  Ans  dem  Lcben  des  Dr,  A.  Men- 
^Offer,  Caris-,  1865,  et  Tarticle  de  Ledderliose  dans  VEncycL  de 
^f^rzi)^,  XÏX,  OiOss. 

^  fiENKE  (Henri'Philippe- Conrad  I  [1778  18091,  professeur  de  théolu- 

^^  il  Uelmslfedt,  né  h  llehlen,   dans  le  duché  de  Brunswick,  pro- 

Y^i^^ur  au  Martineum,  puis  à  Funiversilé,  enseigna,  depuis  1778»  les 

*^**  %'erseft  branches  de  la  théologie,  mais  se  voua  d'une  mani^*re  par- 

j^^Ulière  à  rhistuire  de  1  Eglise.  Sa  tendance  Ihéoiogique  est   celle 

^ii  supranaturalisme   modéré  et  ses  nombreux  ouvrages  brillent 

**ftout  par  la  concision   et  rélégance  de   la   forme,   le  rigoureux 

*^^balnement  des  diverses  parties  et  une  science,  sinon  impartiale 
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ilaiis  ses  jugemenls  ,  du  moins  Idujours  respeelueuse  et  véri 
ditiue  dans  rL'Xi>osilion  des  fails.  Sou  Histoire  universelle 
I^ÈtjUse  cfirêVenne  d'après  iordre  chronologique,  le  meilleur  de  s® 
uiivrages»  parut  de  1788  à  17115  en  i  voL:  Tautom'  en  puhîia  une  qua- 
triènie  édilitm  de  1H(H>î\  iHoti.  t;n  riuquiènie  et  un  sixième  volume 
consacrés  h  V Histoire  de  ï hjjla^e  au  dix-huiiieme  siècle,  sont  restés  im 
l'hevéis.  Citons,  ou  outre,  les  LineamcniaiusiUuiionum  ftdei  chrtsiiam 
liLitoricC'Crîticarum,  Helnii^t.,  1793  ;  deuxième  éd.^  1795;  les  nombres 
arlieles  parus  dans  le  i\fagasL7i  de  phliosop?tie  religieuse, d'ea-égè^e  et  dlii 
loire  ecclésiastique,  lU^Am^i.,  I7U3-1H(J4,  1:2  voK;  dans  les -4»iiia/eî  */«  I 
religion  y  Brunsw.,  I8(MÏ-I805,  dans  les  Ârch'Ves  de  rhixioire  eccUsiasiii 
que  moderne,  Weiniar.  I71t4-ll9,  6  vol.;  les  Opuscula  academica,  Leipi 
IHOi,  qui  contiennent  ses  disserlalions  latines;  deux  recueils  i 
Sermojis^  Brnnsw.,  I80i  et  1803*  Les  eatastrophes  politiques  q 
frappèrent  rAiïemaf.,^ne  el  le  duebé  de  Brunswick  en  particuliei 
ù  partir  de  i8tH3,  hâtèrent  la  fin  de  Henke.  ^  Voyez  Br dï ma nn 
Wulï JL  rh.C.  ffenhe,  tlclmst..  1816,  ainsi  que  lek  articles  publii 
ihins  Y  Encyclopédie  d'Ersch  el  Oruber,  V,  :)i)8  ss.,  ni  dans  celle 
Herzug,  V,  739  ss,,  par  son  plus  jeune  fils,  Ernest- I^juis*Théodo| 
Heiike  (1804-Î87i),  professeur  de  thcolopjie  il  Tuniversité  de  Mal 
bour^,  historien  consciencieux  el  fécond  comme  son  père,  auten 
douvrages  estimables,  parmi  lesquels  nous  relèverons  surtout 
monographie  sur  George  Calia^îe  et  son  temps.  Halle,  J85îi-57,  2  vol., 
sou  CMtu^s  sur  ÏHistoire  de  r Eglise  daiu  les  temps  viodernes^  publi 
après  sa  mort  par  son  ami  W.  Gass,  Halle,  iH7i* 

HENOCE  ;Kb  e  n  ô  k  ;  'Evt-j/^  f>«J  Enoch,  est  le  même  nom  que  eel 
de  Hanocb,  lilsde  Caïu,  lequel  doit  avoir  bAti  une  ville  dont  lapositioi 
géographique  ue  saurait  èlre  précisée.  Iai  même  nom  tut  porté  par 
fils  aine  de  Ituben  (Gen.  XLVl,  9)  et  par  un  des  fils  de  Madi 
(Gen.  XXV,  i).  Mais  celui  qui  rillusti*apai1icu!ièremeut  fui  le  septièm 
descendant  d'Adam^  aucjuel  la  Bible  donne  le  témoignage  »*  d'ave 
marché  avec  Dieu  »>  (Gen,  VL  :îi),  expression  qu'on  ne  retrou 
qu'une  seule  fois  dans  rAncieu  Testament  (Gen.  \L  9).  A  eause  de 
piété  exemplaire.  Dieu  Fenleva  au  ciel,  après  une  vie  de  365  ans 
sans  qu'il  eût  vu  la  mort.  L'exégèse  a  essayé  en  vain  de  contredire 
fait,  relaté  par  la  Genèse.  On  ne  saurait  penser,  pour  l'expliquer, 
une  mort  prématurée,  car  Tidée  d'une  bette  mort  n'est  pas  conforrn 
h  la  manière  de  voir  des  Hébreux.  Il  y  a  plus:  la  un»rt  de  tous  1 
patriarches  est  toujours  annoncée  par  ces  mois  ;  u  El  il  mourut,  »  tai 
dis  que,  pour  Teulèvemeut  d'Henoct*,,  Tanleur  se  sert  de  l'expressidi 
que  nous  avons  reliouvée  dans  Thistoire  d'Elio  (voir  cet  article).  1 
tradition  qui  se  rapporte  à  Hénoch  est  plutôt  un  témoignage  i 
la  foi  ;  malgré  Tempire  que  la  mort  exerce  sur  rbumanité,  la  conim 
nion  intime  et  absolue  avec  Dieu  dispense  l'homme  de  la  nécessité  i 
mourir,  et  c'est  là  la  signifiralion  religieuse  du  récit  de  la  Genès 
L'image  d'Hénoch,  dans  leqtiel  celte  possibilité  de  ne  pas  moui 
ï^'esl  réalisée,  montre  à  la  fois  que  le  Dieu  vivant  peut  communiqu 
à  rbomme,  qui  vit  en  commimion  intime  avec  lui,  une  force  supé 
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rieurc  à  la  morl,  et»  tl'uu  autre  côU*.  ello  laisse  entrevoir  que  celte 

fcioti  e^t   la  seule  base  verîlable  *le  la  Un  en  rimuiûrtalitf*.  Cette 

triiva/ïce  que  des  humriies  supérieurs  peuvent  Olre  l'ulevés  de  la  terre 

1^ mourir,  se  retrouve  rl'ailïeurs  dans  rantii|uité  païenne  (Hercule» 

ïan\'mède,  Romulus,  Sémiramis),  mais  ces   traditions  n'ont  pas  le 

iractère  émineinment  moral  qnï  distingue  le  récit  do  la  Bible. — 

l*»l-il  nécessaire  d'ajouter  que  le  nombre   3<>5  qui  represt^nte   le^ 

^iitiées  de    la  vie  d'iténoeli  a  servi  i\  la  haditiun  juive  de  point  rie 

lépnrl   pour  faire   du  patriarche  llnvi^nli-ur  du    ealeul,  de  Tastm- 

|t>mio,  de  l'éerilui'e,  et   snrlout  le  proptjele  annonçant  le  déluge. 

►an»  le  second  siècle  avant  Jésus- Christ,  toutes  ces  traditions  don- 

fcen^nt  lieu  h  des  ouvrages  apocalyptiques  ;  elles  furent  réunies  dans 

f««>i-disanl  «  livre  d'Hénorh,  »  écrit  inappréciable  jhjuj'  la  connais- 

itii"e  de  la  Ihéulogie  juive  avant  ravi^'iiement  du  christianisme.  Ce 

vre,  cité  mt^me   dans  la  Bible  (Jnde  fil,  fut  découvert  en  177.']  dans 

me  Iraduetion  éthiopienne,  faite  sur  l'original  grec,  La  meilleure 

lédilion  du  livre  dlicnoch  est  celle  de   Diïimann   (18,13).   —  Voyez 

\Apùi'al^pses  juives.  K.  Schehdlix. 

H&HOTIQUE  l'EvoTixov,  hawllcum),  décret  d'ttinow,  nom  donné  t^  Tédit 
^4e  IVmpereur  Zéncm  qui  tentait  de  réunir  les  eulychiens  (voyez  cet 
'  uiet  les  catholiques  (iHâ),  Ce  décret  d'union  est  une  lettre 
lw»»^e  aux  évéqnes»  aux  clercs,  aux  moines  et  aux  simples  fidèles 
d«  fEgypte  el  de  la  Libye:  il  fut  rendu  par  le  conseil  dWcaer 
p»lri;irche  île  C*«*nstantinnpU' ;  mais  comme  il  favorisail  Thérésie  des 
niHUoiihysiles  condamnée  par  le  concile  de  Chalcétluine,  le  pape 
Wiï  lu»  et  avec  lui  toute  l'Eglise  d'Occident,  relusèrent  de  s'y 
w)unu>ttpe. 

HïinU  I*'.  roi  d'Allemagne,  Ûls  d'Othou  llllnstre,  duc  de  Saxc- 
*«U|iiit  en  876,  et  fut  proclamé  roi  par  les  princes  d'Allemagne,  le 
tl«vril  Ulî»,  ,^  la  iu(»rt  rie  Conrad  l'•^  il  est  connu  surtout  par  ses 
luttes  coïUre  les  Hungrois  (|ni  ravageaient  alors  TKnrope  centrale. 
iWles  repousser  plus  facilement,  il  (il  construire  pnor  les  habitants 
•'c»  campagnes  des  enceintes  fortifiées  qui  devinrent  parfois  des  villes 
<W|Mjptantes,  11  modiOa  également  la  manière  de  combattre  de  ses 
*t»jits  en  créant  une  cavalerie  nationale.  li  iinit  par  étTaser  les  enva- 
kiiweiirs  dans  une  grande  bataille,  livrée  à  Iliade,  [iruliahlement  dans 
**  Voiiiiiiage  de  Mersehourg,  en  ÎI33.  llem*i  l''  se  montra  plus  indé- 
l^ïidant  des  înQuences  ecclésiastiques  que  son  prédécesseur;  il 
^fttsîi  de  se  faire  sacrer  par  les  évéques,  ne  voulut  jamais  aller  i\ 
Iwwe  pour  y  réclamer  la  couronne  impériale,  et  se  m:iinlint  en 
'Htirs  de  loirte  ingérence  du  saint-siège  pour  la  nomination  aux 
f^<^*'hés  et  aux  abbayen  du  royaume,  lî  mourut  à  Memleben,  le 
^JUiii  l*;iO,  d'un  coup  d'ap*jplexie.  Son  surnom  iVOUeUur  repose  sur 
iitte  légende  dépourvue  d*authcnticité.  —  Sources  :  G.  Waitz,  Jahrbii- 
^W(/<5  dtutschen  lieickes  unter  Heinrich  /,  Berlin.  !8»)3.  Four  rhistoire 
*lcr4»  prince  et  les  rois  ilAllemagne  suivants  Ton  pctrt  runsullcr,  alin 
*^^Vïiir  une  hiblint;r;q>lji*'    [dus  romplèle,  la  4'-"  éd.   de  Dablmann, 
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QueUenkunde  der  deuiscfien  Geschkhu,  publiée  par  G.  Waîtz,  Gœtiii 
pue,  1875. 

HENRI  II*  rui  lî' Allemagne  et  empereur.  Il  était  duc  de  Bavière, 
amèiv-petit-ueveu  de  Henri  I".  Les  princes  aïkvmaacls  l'appelèrei 
AU  trône  en  iM2,  aprf's  hi  ranrt  tl'Othon  III.  La  plus  grande  partie 
son  règne  se  passa  à  jçuerroyer  contre  les  Slaves  du  Nord  et  de  TE: 
surtout  conire  Boleslas  de  Pologne.  H  se  niôla  très  aclivement  au: 
aux  affaires  d'Ilalie,  se  rendit  à  plusieurs  reprises  à  Rome,  et  s'y  pn 
nonc^a,  eu  iOti»  pour  Benoît  YIH  qu'il  soutint  dans  ses  projets 
réfurme.  xMais  sMl  voulait  raineliuration  de  la  discipline  ecclésiasliqu 
nul  souverain  d'Aîlemafçne  n'a  plus  énerKiquenient  que  lui  repous 
toute  influence  du  dehors  qui  aurait  paralysé  la  tienne,  et  lui  aun 
disputé  Ilnveslilnre  puur  Ions  tes  bénéfices  du  royaume.  II  sut  iiéai 
moins  se  rendre  le  clergé  favorable  par  ses  donations  fréquentes  ai 
églises  et  aux  monastères.  La  plus  célèbre  de  ses  fondations  est^év^ 
cbédeBuniberg»en  Fraucoiiie.  Malf^^résapiété^leçhristianisaïc  lit  yn 
de  progrès  sous  son  règne  dans  les  régions  septentrionales  et  ccrtaij 
évôthés,  comme  ceux  d'Oldenbourg,  de  Havelberg,  etc.,  furent  raên 
abandonnés  aux  Slaves  païens,  avec  lesquels  Tempereur  fit  alliana 
II  mourut  au  château  de  Gruue,  près  Gœliingue,  le  13  juillet  Uïà 
sans  laisser  d'enfants;  avec  lui  finit  la  dynastie  saxonne,  fondée  p 
Henri  V\  I^'Eglise  le  canonisa  plus  lard,  ainsi  que  son  épouse,  Tin 
pératrice  Cunégonde. —  Sources  :  A.  Cohn,  Kaiser  Heinrkh  derZweii 
Halle»  1807;  Jahrbûchtr  des  deulsclien  Heiches  unter  Htinrich  11^  \ 
Siegfried  Hirsch,  continués  par  H.  Bresslau,  Leipzig,  1802-1874,  3  vc 

HENRI  m,  dit  te  Noir,  roi  d'Allemagne  et  empereur,  fils  de  Conrad  £ 
de  Francunie,  succéda  à  son  pcre  en  juin  11)39,  Prince  intelUge] 
autant  qu'énergique,  il  fit  respecter  son  autorité  sur  toutes  les  froi 
tières  de  rempire.  U  épousa,  en  1013,  Agnès  de  Poitiers,  trèsdévou 
aux  idées  de  réforme  répandues  par  Tordre  de  tiUmv*  et  partagea  U 
efforts  des  chefs  de  ce  célèbre  monastcre  pour  remédier  à  la  déc 
dence  de  l'Eglise,  Kn  1010,  il  descemlit  en  Italie  oii  régnait  lo  pi 
affreux  désordre,  Benoit  IX,  ayant  trafiqué  deux  fois  du  saînt-siègi 
gardait  cependant  le  pouvoir,  et  à  côté  de  lui  Sylvestre  Ul  et  Gri 
goire  VI  prétendaient  à  la  tiare.  Henri  réunit  un  synode  à  Sut 
(âU  décembre  1010),  y  fit  déposer  Sylvestre  et  Grégoire,  puis  quo 
ques  jours  plus  lard  un  secoiul  synode,  tenu  à  Borne,  en  agit  de  mène 
avec  Benoît.  Le  synode  le  pria  ensuite  de  désigner  lui-môme  le  noi 
veau  ponlife,  s'engageant  formellement  à  ce  que  dorénavant  aucu] 
élection  papale  ne  fùl  valide  sans  le  cousentement  exprès  de  Pempi 
reur.  Celui-ci  ntinuna  Tévèque  Suidger  de  Bamberg,  qui  pril  le  noi 
de  Clémenl  11,  .Hais  le  nouveau  pape  mourut  déjà  en  1047,  non  sai 
soupi^on  d'enq^oisonnement,  et  sun  suciX'sseur,  Bamase  IL  ne  pori 
la  tiare  que  trois  semaines  seulement.  Henri  décida  alors  Tun  de  àl 
parents,  Tévéque  Bruno,  de  TouL  à  prendre  la  tiare.  Léon  IX  goi 
verna  TEglise  de  lOiO  à  lt»5i,  essayant  en  vain  d'y  introduire  d< 
réformes  qu'il  appelait  puiirtant  de  tous  ses  vœux.  A  sa  mort,  l'ea 
pereur  dut  user  une  quatrième  fois  de  sa  prérogative  et  donner  u 
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I  «Aef  il  TEglise.  11  désigna  Tévôque  Gebhard  d'Eichsti^dl,  qiU  prit  le 
'riomdo  Victor  IL  Pou  après,  Henri  IH  nioorait  kii-mi^me,  à  rapogée 
[de  .<ii  piiissanoe,  à  peine  âgé  de  Ireïitc'-nour  ans,  an  rhîVleau  de 
iBocîlV*liK  daiiïi  le  Harz,  le  5  nctubro  i056.  Aiirun  empereur  n'a  réalisé 
raavanlage  lldéal  de  la  soumission  complète  du  pouvoir  spiriluel  au 
Ipotjvoir  temporel  |dans  les  afTaires  de  ce  monde.  — Sources  :  A.  H, 
1  Gfschicfiiê  Dfuischiandsunter  deii  fra^nkischen  Â'afjern,  Leipzig, 
si8,  2  vuL;  Jahrl^ùcher  des  deutschen  Reiches  unUr  lîeinnch  !U^ 
^de  K.  Steindortr,  Leipzig,  1874,  vol  L 

fiENHI  lY,  roi  d'Allemagne  etemperetir,  fils  de  Henri  III  et  d'Agnès 
le  Poitici^,  naquit  le  11  novembre  KKîO,  Elu  roi  des  Romains  du 
îvant  de  son  père  (105^1),  sa  minorité  fiU  des  plus  orageuses,  et  lui- 
lôme  fut  ravi  à  sa  mère  par  TarchevOque  Aunon,    de  Cologne,  qui 
fc*ompara  de  la  direction  des  affiiîres  peruiant  plusieurs  années.  Bien 
[u'il  eût  été  déclaré  majeur  à  quinze  ans,  il  l'ut  néanmoins  tenu  en 
tutelle  par  les  grands  du  royaume  qui  lui  imposèrent  le  renvoi  de  son 
conseiller  favori,  l'archevêque  Adalbert,  de  Brème.  Maî  entouré  par 
L*?î»  per>onnes  qui  flattaient  ses  passions  pour  exploiter  ses  faveurs, 
jeune  roi  se  fit  bientùt  de  nombreux  ennemis  ,    et  les  seigneurs 
ons,  blessés  d'obéir  à  un  monarque  qui  n'était  pas  de  leur  race, 
va  soulev^^ent  en  1073.  Il  avait  réussi  à  les  vaincre  à  la  bataille  de 
lombourg-sur-rUnstrut  (1075),  quand  surgit  un  ronÛit  autrement 
L^tifrereux.  Les  Saxons  s\idressèrent  au  pape  pour  invoquer  son  arbi- 
trage. Grégoire  Vil  (voyez  ce  nom)  saisit  l'occasion  d'établir  sa  domi- 
tatinn  en  Allemagne  et  prétendit  évoquer  raffaire  devant  lui.  Henri, 
imprudemment  entraîné  par  sa  colère,   répondit  en    réunissant  à 
A^Vms  un  concile  national  qui,  le  2i  janvier  i07t>,  déposait  Gré- 
ï^oircdu  saint-siège.  Le  pape  riposta  par  l'excommunication  majeure 
et  délia  les  princes  allemands  de  leurs  serments  vis-à-vis  du  jeune 
nionai*que.  (^e  fut  le  moment  décisif  de  la  grande  querelle  entre  le 
\ViUVuir  spirituel  et  le  prmvoir  temporel  au  moyen  Age.  De  quel  côté 
pem'herait  la  balance?  Appuyée  sur  l'opinion  publique,  la  papauté 
Vonii>orta.  Les  seigneurs  laïques  et  les  évéquesde  TAllema^ne  avaient 
^pdlntérèt  à  diminuer  la  puissance  royale,  pour  ne  point  prendre 
parli  contre  elle.  A  la  dicte  de  Tribur  (octobre  1070),  ils  contraigni- 
TVfit  Henri  à  promettre  de  se  réconcilier  avec  le  pape,  sous  peine  de 
pj'^iclauier  sa  déchéance.  Pour  sauver  sa  couronne,  Henri  dut  partir 
P^iurritalic  et  franchir  en  plein  hiver  le  Mont-Genis,  Revêtu  de  la 
lïtire  des  pénitents^  il  vint  s*humilier,  pieds  nus,  dans  îa  cour  du  chil- 
k»aa  de  Canosse,   devant  son  adversaire  plus  habile  (janvier  1077). 
Cette  mémorable  entrevue  fixa  dans  la  mémoire  des  peuples  le  sou- 
venir (lu  transfert  de  la  puissance  suprême  entre  les  mains  de  TEglise. 
Revenu  en  AUema^'ue,  Henri  trouva  néanmoins  un  successeur  dans 
là  personne  de  Rodolphe  de  Souabe.  11  se  débarrasse  de  ce  «  roi  des 
prêtres  »>  {Plaffeukœnitj)  dans  une  grande   balaille  sur  les  bords  de 
TEIster  (15  octobre  HMV),  puis  repart  [lour  l'Italie  afin  d'y  combattre 
son  implacable  rival.  Il  s  empare  de  Hume,  force  Grégoire  à  se  réfu- 
gier au  château  de  Saint-Ange,  et  Taurait  vu  lomber  entre  ses  mains, 
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si  Robert  Guiscard  ndlnû  venu  délivrer  lo  sainl-père  à  hrl^le  de  « 
Normands  (108 i;.  La  mort  de  Grof^oire  Vl[,  fi  Saleriie,  ne  le  détî^d 
point  de  ses  sorieis.  Les  siirriesseurs  du  grand  pontife  rontiniièreiU 
politique,  suseilèrenl  à  Henri  un  nouvel  anti-César,  Hermann  de  Sal 
poussèrent  à  la  révoîle  le  fils  aîné  de  Tempereur,  Conrad;  puisa 
mort  de  ee  jeune  prince,  son  frère  cadet  Henri.  Co  dernier  réussi 
faire  prisonnier  son  père  et  le  furea  d'abdiquer  laeouronne  au  ehâte 
d'In^elbeîm,  en  décembre  1  H>5.  Réfugié  à  Liège,  le  vieil  cmpereE^-^ 
déci^unniné  essayait  encore  de  continuer  la  lotte,  quand  il  mouK  -MlM 
dans  i-ette  ville  en  a(»ùt  11  06.  La  dépouille  du  mort  dut  attendre  cii  rz3! 
ans  le  retrait  do  ï\inathème  lancé  contre  le  vivant^  pour  avoir  le  ût — m.  r 
de  reposer  en  terre  consacrée.  Caractère  violent  mais  généret^-  -u. 
Henri  IV  fut  la  victime  des  cii'constances  encore  plus  que  de  r  Se^ 
passions.  Il  n'a  fait  en  délinilive  que  défendre  la  polilique  paterne^^=?//^ 
reconnue  légitime  par  l'EjLirlise  elle-même,  et  Ton  ne  doit  po  jfq 
oublier,  avant  de  le  juger,  que  les  crimes  et  les  turpitudes  dont  Ïsê. 
eusent  les  pamphlets  contemporains  sont  en  bonne  partie  des  iav^/i 
tions  de  la  liai  ne  cléricale.  —  Sources  :  H,  Fioio,  Kaiser  Ilehiricli  /l 
iind  seul  ZeitaUer,  StuttRard,  1855,  ^2  voL  t\.  Reuss. 

HENRI  I?,  prince  de  Béarn,  fils  d  Antoine  de  Bourbon- Vendôme  et 
de  Jeanne  d'Alhrel,  naquit  au  chfVteau  de  l*au  en  décembre  1533;  il 
devint  chef  de  la  maison  de  Biuirhon  à  la  mort  de  son  père  (t56i), 
roi  de  Navarre  en  157:2,  roi  de  France  en  ioHiK  Elevé  rudement  dans 
les  montaprnes  du  pays  nataU  *''»iitié  successive meht  ;i  un  précepteur 
catholiipie  el  :\  un  précepteur  calviniste,  il  acquit,  à  défaut  de  science 
et  de  convictions  re!ij.çieuses,  une  vigueur  corporelle,  un  caractère 
énergique  et  un  bon  sens  précoce  qui  lui  furent  d'un  grand  secours 
dans  les  traverses  et  les  embarras  de  sa  carrière.  Huguenot  par  la 
volonté  de  sa  mère,  plus  lard  par  ambition  et  par  nécessité,  ce  prince, 
«  le  plus  rusé  el  le  jdus  madré  qui  fut  jamais,  mais  qui  nen  avait  pas 
moins  de  sublimes  vertus,  »  n'a  rien  eu  de  fanstéi  ité  d'un  C{digny  et 
d'un  Du  riessis-Mornay  ;  il  a  pris  la  direction  de  son  parti  plutôt 
pour  avancer  ses  desseins  personnels  et  maintenir  ses  droits  que 
pour  faire  triompher  le  calvinisme.  Jeune  encore,  il  paraît  au  milieu 
des  religiunnaires  en  armes  A  la  Itocbelle;  il  se  rend,  après  la  paix  de 
Saint-Germain,  fi  la  cour  4le  (lalherine  de  Médicis,  a  en  la  plus  mau- 
dite et  corrompue  compagnie,  >}   pour  épouser  .Marguerite  de  Valois» 
et  nY»cliappc,   quoiijue   beau -frère  de  Gbarlcs  I\  et  souveraiu  de  | 
Navarre,  au  massacre  de  la  Saiut-Barlhélemy  qu'en  abjurant  sa  reU- 
gion.  Pendant  son  séjcmr  forcé  à  la  cour,  il  oublie  dans  les  plaisirs  et  | 
les  intrigues  amoureuses  les  malheurs  de  ses  amis  et  jusqu'à  sa 
propre  dignité;  il  finit  cependant  par  coniprendie  qu'il  a  des  devoirs 
î\  remplir,  et,  après  s*étre  entendu  avec  le  ducd'Alençon  pour  réunir 
les  polfiiques  et  les  huguenots  dans  une  action  commune,  il  s'enfuit,  ^ 
rentre  dans  rEgliso  calviniste  (1570),  arrache  à  Henri  111  par  l'édit  de  ■ 
Beau  11  eu  et  surtout  par  fédit  de  Bergerac  (1577)  quehiues  concessions  " 
«n  faveur  des  réformés,  s'engageant  en  retour  à  user  de  son  iniîuence 
auprès  de  ses  partisans  pour  qu'ils  ne  troublent  plus  la  paix  du 
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royaume.  Il  la  Iruubla  liii-mômc  quelque  Icmp»  après  et  entraîna  les 
seigiieui-s  de  la  cour  do  Nêrac  el  les  plus  iIupaUenl^  du  son  parti  flaiis 
i<M  guerre  des  amoureux,  qui  lui   ruuinit  j'occasiun  de  faire  connaître 
t^un  courage  téméraire  au  siège  et  à  la  prise  de  CaLors  (1580).  La 
paix  fie  Fleix,  qui  renouvelait  les  clauses  de  Bergerae,  ne  changea  en 
rien  ta  situation.  La  Ligue,  les  Guises,  TEspagae  surtout,  qui  se  voyait 
sérieusement  menacée  dans  les  Pays-Bas  par  Fentreprise  du  due 
fJ*Alenc(ui,   mirent  tout  eu  œuvre  pour  L'inpOcher  que  les  édits  de 
tolmuce  lussent  observés,  et  lorsque  la  uuirt  du  plus  jeune  fils  de 
Caliierine  (K>8i)  eut  dunné  au  Béarnais  le  titre  et  le  rang  d'héritier 
ré-soniplif  du  trône,  ils  ne  gardèrent  plus  de  ménagement  et  s'atta- 
qu^*reot  non  seulement  à  Henri  de  Navarre,  mais  au  souverain  lui- 
niAtne:  pour  Philippe  II,  la  loi  salique  n'élait  qu'une  habitude;  aux 
rvux  des  Guises  et  de  leurs  pai*tisans,  les  Bourbons  et  les  V'alois  pas-, 
aîr.ïit  pour  des  usurpateurs.    Le  roi   essaie  d'abord  d'enlever  aux 
li^tietirs  tout  prétexte  de  révoite  en  suppliant  son  bcau-frére  de  se 
^-onverlir;  sur  le  refus  de  ce  dernier,  Henri  III,  pour  sauver  sa  cou* 
nue,  ^e  voit  contraint  de  signer  les  articles  du  traité  de  Nenmurs. 
î  Tt-vie  contre  les  calomnies  et  la  prnlestatiou  de  ceux  de  la 

•hS.ï)  dévoile  les  gens  qui  ctnivreut  leur  mauvaise  inti^ntion 
w  lAv  de  ta  religion  et  du  bien  public  ;  il  établit  que  la  diveisité  de 
€»li|jîion  nempùche  point  qu'un  bon  prince  ne  puisse  tirer  très  bon 
mice  indiiFéremment  de  ses  sujets,  pourvu  que  le  fonds  de  b<mne 
uce  y  soit.  Les  passituis  étaient  trop  ardenteii  pour  qu'on  tînt 
de  ces  déclarations  :  la  cour  y  réijond  en  exigeant  la  remise 
i^uu^diate  des  places  de  sûreté  et  en  détendant,  contrairement  aux 
dits,  l'exercice  de  la  religion  rérormée  ;  Sixte-tjuint  en  exconunu- 
iswil  les  deux  Bourbons,  hérétiques,  relaps,  coupables  de  lèse- 
^iije*té  divine,  déchus  de  toutes  principautés  et  domaines.  Ni 
â-firi  m  ni  le  [»ape  n'avaient  obéi,  en  prenant  ces  mesures  violentes^ 
ii  leur  propre  inspiration;  la  Ligue  et  rEspagne  dirigeaient  en  ca 
ni«#meiitla  pijlitique  de  Kome  et  de  la  France.  Les  édits  de  a  pros- 
c^riiUion  Skous  forme  de  justice  M  provoquent  de  la  part  de  Henri  de 
>4 amarre  une  lettre  aux  trois  Etats  du  royaume  ;  les  hommes  modérés 
tit*^iimt  et  s'elfrayent  des  folies  des  Seiiîe  i  mais  déjà  la  guerre  a 
*  "  MU  fait  de  part  et  d'antre  apiicl  aux  étrangers.  Le  Béarnais,  à 
Mlle  de  (Montras,  montre  ce  ([ue  vaut  n  rainé  du  sang  de  Bour- 
1»'  •«.  /la  journée  des  Barricades,  les  Etals  de  Blois,  le  meurtre  des. 
••ui^ii^  la  révolte  ouverte  des  ligueurs  rapprochent  enlin  les  deux 
^^**^^»ix.frères  qui,  malgré  les  apparences,  coFuballent  pour  la  môme 
^'^^us^^  I,eur  première  entrevue  eut  lieu  ;i  Plessis-ïes-Tours,  où  ils  se 
Lceru  des  concessions  et  des  promesses  réciproques,  iïaulant  plus 
'*»ucères  quelles  étaient  dictées  par  la  nécessité.  Hugueiiols  elroya- 
^_|;^U^  réconciliés  entreprennent  de  mettre  le  siège  devant  Paris;  ils 
^■J^^nijiarent  de  Seidis,  de  Pontoise;  tout  fait  espérer  que  la  résistance 
^V^  ^ii  cajntale  ue  sera  pas  rie  longue  durée,  lorsque  Henri  111  est 
^^^Ppi}  mortellement  par  Jacques  Clément  à  Sainl-Glond.  —  Par  cette 
^Bort^  tciul  semble  remis  en  question  :  1  armée  royaliste,  on  du  moins^ 
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plusieurs  de  ses  chefs  les  plus  influeiiU,  ne  peut  se  résoydre  à  servii 
sûus  un  roi  liérctiquej  et  Henri  IV,  qui  n'admet  pas  qu'on  discute  si 
druils  à  !ac«iurunne  ni  qu'on  lui  marehande  lobéiss^ance,  lait  néan-»j 
moins  la  pari  des  cireoustances,  se  eon tente  pour  son  Eglise  def( 
Uberiés  aecordées  par  les  derniers  édits  et  laisse  entrevoir  la  possibi- 
lité de  sa  conversion,   Bnyaliste  sincère  avant  son  avènenienl,  imbu 
dn  dogme  de  la  légitimité,  il  resta  lldèle  à  sa  foi  polititiue,  Timposa 
aux  autres  et  finit  par    sacrilier,    aveeune  hâte  et  une  insouciancft 
qu'on  lui  a  souvent  reprochées, s  es  convictions  religieuses  à  la  raisoti| 
d'Etat  et  aux  intérêts  du  royaume.  Les  intrigues  de  TKspagne,  Tex. 
lation  des  ligueuï's,   l'esprit  d'indépendanee  des   gouverneurs   d 
provinces,  le  réveil  du  fanatisme  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes 
menaçaient  la  France  des  plus  grands  malheurs.  Henri  IV,  il  est  vrai, 
fit  bonne  contenance  avec  sa  petite  armée;  aidé  de  l'argent  et  deâ 
troupes  de  ses  alliés  étrangers,  il  remporta,  après  avoir  raomeutané-j 
ment  renoncé  au  sit'ge  de  I^iris,  des  succès  sur  Mayenne  à  Arques  et! 
h  Ivry  ;  il  revint  devant  la  capitale,  Fa  serra  de  phis  près,  s'empara  dô 
plusieurs  villes  importantes,  échappa,  par  la  mort  dn  duc  de  l'arme» 
au  péril  d'une  puissante  intervention  des  forces  espagnoles.  L'ambi- 
tion de  Philippe  II,  il  est  vrai,  s'était  entin  ouvertement  déclarée  et 
avait  refroidi  le  zèle  de  Mayenne  et  valu  de  nouveaux  adhérents  à  la 
cause  royaliste.  Mais  malgré  ces  victoires  de   Henri  IV,  malgré  la^ 
répugnance  des  p<»pulations  à  reconnaître  comme  reine  une  princesse ■ 
étrangère,   fùt-elle  réponse  du   duc  de  Guise,  bien   peu  de  catho- 
liques, mOme  parmi  les  pins  éclairés  et  les  plus  dévoués  à  leur  pays, 
pouvaient  engager  leur  foi  à  un  prince  hérélique  et  relaps,  excom- 
munié par  le  pape.  Les  conférences  de  Suresnes  entre  des  évoques 
des  deux  partis,  des  royalistes  et  des  politiques  préparèrent  les  voies 
à  un  accord»  sous  la  condition  que  Henri  IV  se  convertirait.  Celui-ci 
s* adressa,   pour  f^tre  instruit  dans  les  doctrines   catholiques,  aux 
évoques  et  aux  curés  les  plus  tolérants,  et  après  avoir  refusé  «  d'abju- 
rer par  le  menu  tous  les  points  controvers  avec  les  papistes  et  de 
jurer  les  contraires,  )•  et  demandé  qu'on  se  contenlit  de  le  voir  ren- 
trer en  rEgliso,  se  déclara  convaincu  le  23  juillet  1393  et  fit  le  saut 
pérUieuxld:  dimanche  suivant.  Les  anciens  amis  du  roi,  les  ministres 
calvinistes  essayèrent  vainement  de  le  détourner  a  d'aller  à  la  raes^e 
par  la  crainte  des  hommes  ;  >■>  ils  lui   rappelèrent  ce  qu'il  avait  dit 
autrefois  :  a  Si  mon  Dieu  veut  que  je  règne,  je  régnerai  quoiqu'on 
m'en  veuille  empêcher,  »  Henri  IV,  il  faut  le  croire,  avait  perdu 
depuis  cette  contiance  dans  la  volonté  divine,  puisqu'il  avoua  un  jour 
à  sa  femme  Marie  de  Médicis  qu'il  «  n'embrassa  qu'eu  apparence  la 
vérité  de  la  religion  pour  s*assurer  en  effet  de  la  couronne.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  sa  conversion  sincère  ou  non  frt  grande  impression  sur 
les  esprits  et  ruina  pn»mptement  les  espérances  de  l'Espagne  et  de  la 
Ligue.  Malgré  les  bulles  d^xcommunication  de  Sixte-Quint  et  de 
Grégoire  XIV,  Henri  fut  le  roi  des  catholiques  français,  on  ne  tarda 
pas  à  s'en  apercevoir,  Vitry  livre  la  vi!le  de  Meaux  ;  La  Chaslre  Orléans 
et  Bourges;  Lyon  se  soumet;   à  Paris  même,  l'opinion  royaliste 
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trouva  de  nombreux  adhérents,  autant  par  symiiathio  pour  Henri  que 
par  dégoût  des  Espagnols  et  des  ligueurs^  et  lorsque  Brissac  eut  traité 
avec  le  roi,  celui-ci  put  rentrer  cheï  lui  saos  reucoutrer  de  résistance  ; 
iepeuple«  oubliant  ses  haines  et  ses  soulfrauces,  se  jeta  dans  les  bras 
dti  libérateur;  Henri  IV,  tout  à  la  Joie  d'un  triyni[)he  qu'il  avait  à 
peine  osé  espérer,   pardonna  môme  à  ses  plus  cruels  ennemis  et 
«nlrt-firit  de  les  gagner.  Maître  de  l*arîs,  il  dut  songer  ii  se  rendre 
maître  de  la  France,  et  pour  cela  consentir  à  ce  qu*on  m  vendît  h 
César  ce  qui  appartenait  î\  César  »  et  consacrer  plus  de  3:2  millions  au 
rachat  des  villes  et  des  provinces  détenues  par  des  gouverneurs   qui 
?e  sentirent  assez  forts  pour  faire  leurs  condiliorïs  et  pour  mellre  un 
prix  élevé  à  leur  soumission.  —  L'Université,  la  Sorbonne,  les  grands 
corps  de  l'Etat  se  rallièrent  promptement;  les  jésuites  seuls  refu- 
3*^rent  de  reconnaître  un  souverain  qui  n'avait  pas  encore  fait  sa  paix 
avec  le  saint-siège  ;  ils  payèrent  leur  opposition  après  l'attentat  de 
ChAtel  et  furent  bannis  du  royaume  par  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
qui  déclara  hérétique  la  doctrine  d'après  laquelle  le  roi  n  était  souve- 
rain légitime  qu'après  avoir  obtenu  Fabsolution  ponlilicale.  Malgré 
~  etiitude  résolue  du  parlement  et  Tindépendance  gallicane  d'une 
iiide  partie  du  clergé  qui  avait  sacré  naguère  dans  la  cathédrale  de 
Chartrirs  le  roi  excommunié,  et  dont  les  membres  les  plus  hardis  ne 
ripugnaient  pas  à  Fîdée  d'un  palriarchat  français,  Henri   IV  était 
iaipalienl  de  se  réconcilier  avec  Rome.  11  avait  pour  cela  plus  d'un 
nintif  :  enlever  aux  mécontents  de  l'intérieur  tout  prétexte  de  résis- 
t*ncç  et  de  révolte,  priver  Philippe  H  de  ses  alliés  français,  rompre 
Viinion  intime  de  TEspagne  et  du  saint-siège,  s'assurer  enfin  le  droit 
4(5  proclamer  la  tolérance    dans  son   njyaume,   de  combattre  ses 
ennemis  du  dehors  sans  qu*on  mît  en  doute  sa  foi  catholique  et  la 
«ncérité  de  sa  conversion.  Clément  VIH,  fatigué  de  la  domination 
e^pajçaole,  éclairé  sur  les  desseins  ambitieux  de  t^hilippe  11,  se  prêta 
(itî  hciime  grâce  au  désir  du  roi  de  France.  D'Ossat  et  du  Perron 
t>Minrenl,  ou  peu  s*en  faut,  en  pape  tout  ce  qu'ils  demandaient  :  le 
foi  fut  absouSf  sans  réhabilitation;  il  s'engagea  à  faire  observer  le 
fonrile  de  Trente»  excepté  toutefois  a  aux  choses  ciui  ne  se  pour- 
raient exécuter  sans  troubler  la  paix  du  royaume  ;  >»  le  principe  de  la 
Méninco  religieuse  fut  admis  du  consentement  on   du  moins  de 
l*a?eu  tacite  du  saint-siège  (159o).  Henri  IV  n  avait  pas  attendu  son 
absolution  pour  déclarer  la  guerre  h  l'Espagne,  pour  rechercher  Tal- 
liaiico  des  Etals  protestants  et  pour  adopter  une  publique  qui  a  fait 
U gloire  de  son  règne  et  la  grandeur  de  son  pays  :  il  était  plus  libre 
Hïjtintenaul,  et  s'avança  d*un  pas  plus  ferme  dans  la  voie  (|u'il  s'était 
tîacée.  La  gueri*c  avec  TEspagne  est  marquée   par  la  victoire  de 
'Fontaine-Française  (1595),  par  la  capitulation  de  Cambrai,  qui  tombe 
•nx  mains  de  Fuentès,    par  la  prise  de  Calais  et  d'Ardres  (151)6),  qui 
semble  promettre  aux  armes  espagnoles  des  succès  plus  sérieux. 
Henri  se  dispose  à  attaquer  l'ennemi  dans  les  Pays-Bas,  lorsqu'il 
apprend  qu'Amiens,  sa  gi-ande  place  d'armes,  a  été  enlevée  par  Tello 
Pbrtocarrero  ;  il  oublie  pour  un  moment  qu'il  est  roi  de  France  pour 
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redevenir  roi  de  Navarre  ;  il  monte  à  cheval  et,  avec  une  armée  con> 
posée  de  Français  catfjoîirjues  et  hiigiienols,  de  Snisses,  de  iansque- 
netti»  d'Anglais,  il  enlreprend  le  siège  mémorable  de  celte  ville. 
Amiens  esl  repris  en  septembre  tûilT,  et  Fan  d'aiMès  les  négociations 
entamées  avet*  l'Espagne,  anxquelks  Henri  iV  avait  vainement  en^igé 
ses  alliés,  TAnglelcrre  et  la  Hollande»  à  s'associer,  ahou tirent  au 
traité  de  Verviiis;  t^hiïippc  restitua  simplement  les  places  qu'il  occu- 
pait sur  le  territoire  français  et  ne  fut  pris  admis  à  stipuler  dans  Tin- 
térét  des  sujets  de  Henri  qui,  en  le  comballaut,  étaient  en  état  de 
rébellion  et  non  d'hostilité.  Quant  ;iu  duc  de  Savoie,  plus  chimérique 
encore  dans  ses  projets  que  l*hilippe  Ih  ît  refusa  de  rendre  Saluées  et 
d'accéder  aux  propositions  qu'on  lui  fit  à  la  cour  de  France.  En  16U0» 
Henri  IV  se  met  en  campagne^  s'empare  de  la  Bresse  et  de  la  Savoie, 
et  oblige  par  le  traité  de  I^'on  (ItiOl)  Charles-Emmanuel  à  céder,  en 
échange  du  marquisat  de  Saluées,  te  pays  de  Bresse,  du  Bugey  et  du 
Valromey.  Les  Italiens,  alliés  ou  amis  de  la  France,  la  voyaient  à 
regret  renoncer  h  sa  dernière  position  au  deh\  des  Alpes  :  Henri  IV» 
Odele  h  la  politique  que  Coligny  avait  essayé  de  faire  prévaloir  ea 
157i,  était  plus  en  souci  dô  ses  voisins  de  Test  et  de  l'ouest  que  de^ 
petites  intrigues  et  des  compétitions  des  Etats  de  la  Péninsule.  11 
prutlta  de  sa  présence  en  Savxde  pour  donner  une  marque  de  sympa- 
thie aux  Genevois  ;  il  lit  sauter,  en  présence  du  légat,  le  fort  de 
Çainte-Catherine,  que  le  duc  de  Savoie  avait  éie%'é  à  deux  lieues  de 
Genève.  ^Le  roi,  convaincu  que  *<  l'union  de  tous,  tant  cathuliquej» 
que  réfurniés,  est  désirée  pur  tous  les  gens  sages  et  honnêtes,  et  ne 
sera  pas  empêchée  par  les  intiigues  de  quelques  malicieux,  ►>  travailla 
sérieusement  à  Tapaisement  des  esprits  et  se  donna  pour  missîun  de 
devenir  le  souverain  respecté  de  tous  les  Français,  en  «  séparant, 
«  autant  que  les  circonstances  le  peraurenU  TEglise  de  FEtat,  le 
«  devoir  social  des  choses  de  la  conscience  elle  croyant  du  citoyen.  •» 
Des  diflicultés  sans  nombre  entj^avérent  cette  œuvre  de  pacilication  ; 
les  préjugés  des  catholiques,  les  scrupules  des  parlements,  les  e.vj- 
gences,  les  craintes  légitimes,  Torganisation  même  du  parti  eaivi- 
niste.  Un  peut  voir  ailleurs  (article  Edit  de  Nantes]  comment  rassem- 
blée de  Chatelleraull  et  le^  commissaires  du  roi  arrivèrent  à  s'aeeorder 
sur  les  articles  nombreux  et  divers  de  TEdil  periïétuel  el  irrévocable 
publié  en  IrjUH;  quelles  modifications  la  ré>ïstance  des  parlements  et 
les  plaintes  du  clergé  y  firent  introduire.  11  nous  sultlra  de  rappeler 
que  le  roi,  dans  les  conférences  qu'il  eut  avec  les  députés  des  calvi- 
nistes, dans  les  audiences  où  il  reçut  les  membres  du  parlement  et 
du  clergé,  Ut  toujours  entendre  la  v<iix  de  la  raison  et  parla  en  vrai 
souverain.  A  ceux  qui  demandaient  que  ses  anciens  coreligionnaireïf 
fussent  exidus  dcfe  emplois  publics,  il  disait  :  h  Je  ne  puis  reculer  les 
huguenots  des  charges  sans  hasarder  le  repos  de  mon  Etat.,,  :  j'en  ai 
été  d'ailleurs  trop  bien  servi  et  assisté  en  ma  nécessité.  «»  Au  clergé, 
qui  lui  rappelait  ses  devoirs  de  roi  très  chrétien,  il  répondait  :  i*  Je 
sais  que  la  refigiou  et  la  justice  sont  les  colonnes  de  ce  royaume»  qui 
se  conserve  de  justice  et  de  piété,  et  quand  elles  ne  seraient,  je  les  y 
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nvlnh  établir,  mais  pied  h  pied,  rnmme  je  ferai  en  toutes  choses. 
le  ferai  en  sorte.  Dieu  aidant,  <(tie  ll^^dise  sera  aussi  bien  qu'elle  (^'tait 
y  a  cent  ans.  J'espère  en  dérlKirj^'in'  ma  cousdenec  et  vous  dutnier 
>iilcnlemRnt,  *»  Son  langage  devant  le  parlement,  qui  faisait  difli- 
11  Ile  d'enregistrer  l'Edit,   fut  plus  net  encore:  m  Ce  que  j'en  ai  fait, 
lil-iK  est  pour  le  bien  de  la  paix  ;  je  l'ai  faite  au  dehors  ;  je  la  veux 
lire  au  dedans,  vous  me  devez  obéir...  Ceux  (jui  ne  désirent  que 
^lun  édit  passe,  me  veulent  la  guerre.  Je  suis  roi  mainti^nant,  et  parle 
Ta  roi*  Je  veux  être  obéi.  »  Il  est  vrai  que,  tout  en  parlant  en  roi,  il 
consentait  h  des  changements  et  à  des  restrictions  qui  réduisaient  les 
privilèges  et  les  libertés  concédés  aux  réformés;  il  est  vrai  aussi  qu'il 
r»  applaudissait  et  louait  Dieu  de  ce  (jue  Sa  Sainteté,  sur  les  remrm- 
[trances  faites  parle  cardinal  de  Joyeuse  t-  pour  excuser  la  publication 
[de  TEdit,  commcnf;ait  h  preiulre  fiance  de  ses  intenti<>ns»  en  ce  ((ui 
concerne  l'honneur  de  Dieu  et  la  restauration  de  son  Eglise.  »  Mais 
p€U  importo  si  «  la  nécessité,  qui  est  la  loi  du  temps,  lui  fait  ores 
dire  une  chose,  ores  rauti\\  »  puisqu'il  a  donné  ^  là  France  et  fait 
respecter,  au  sortir  des  guerres  religieuses,  la  charle  de  la  liberté  de 
wnicience.  Dans  la  question  du  rappel  des  jésuites,  il  fut  pcul-ètre 
muim  bien  inspiré,  mais  il  y  apporta  le  nu^me  espiit  de  tolériuice  : 
en  traiUnt  a%-ec  les  huguenots,   il  avait  oublié  parfois  (la  politique 
lui  en  faisait  un  devoir,  il  le  croyait  dn   moins)  les  obligations  qu'il 
îivâjtà  ses  anciens  compagnons  ;  en  parlant  en  faveur  des  Jésuites, 
il  iJtiWia  les  maux  qu'ils  avaient  causés  à  son  royauine   pour  no 
fîppelfîr  que   <«  leur  patience  et  leur  bonne  vie,  avec   laquelle  ils 
tieunetit  h  bout  de  tout,  et  les  grands  profits  qu'en  reçoivent  ceux 
fiii'onl'à  eux  soit  pour  leur  inslrucLion,  suit  pour  leur  conscience  ; 
Bisonl  nés  sous  mon  obéissance,  ajoulail-il,  et  je  ne  veux  pas  entrer 
«•n ombrage  de  mes  sujets  naturels,  »  Il  est  entré  parfois  entmibrage 
«luulres  de  ses  sujets  naturels  qui  avaient  été  ses  amis  et  qui  étaient 
ft^Ws  ses  fidèles  serviteurs  :  faut-il  nttribuer  son  indulgence  pour  les 
^^^  la  sévérité  qu'il  témoigna  aux  autres,  à  l'ardeur  de  sa  foi?  Ce 
*^rait  se  tromper  étrangement  sur  le  caractère  de  Henri  IV  que  de  lui 
prtter  des  sentiments  religieux  ou  de  Taccuser  de  fanatisme.  Tonte 
^acombiite,  toutes  ses  paroles  lui  étaient  dictées  par  l'intérêt  bien  ou 
fnal  entendu  de  sa  couronne,  et  s'il  a  été  dur  pour  les  huguenots, 
binneillant  pour  les  jésuites,  c'est  qu'il  voulait  h  tout  prix  gagner  par 
J*eiu-fi  les  catholiques  les  plus  fervents,  et  qu'il  savait  bien  que  ceux- 
iUtaient  tout  gagnés.  ^  Dans  les  affaires  civiles,  dans  l'administrât  ion 
et  le  gouvernement  iulérienr,  l'action  de  Henri  IV  et  ses  desseins  ne 
ménlenl  (pie  des  éloges;  non  qu'il  ait  consenti  h  se  mettre  en  tutelle, 
rximme.  il  la  dit  à  l'assemblée  des  notables  de  lloiieu,  ni  qu'il  ait  été 
kroi  libéral  et  débonnaire  tel  qu'on  l'a  dépeint  parfois.  Le  souvenir 
des  ILlats-généraux  de  la  Ligue  était  trop  récent  pr>ur  qu'il  pût  songer 
À  consulter  les  députés  de  la  nation;  il  avait  une  irlée  trop  haute  de 
i^n  droit  et  de  son  pouvoir  pour  s'en  dessaistr,  si  peu  que  ce  filt.  En 
revanche,  il  a  tout  fait  pnur  rétablir  Tordre  dans  le  pays,  aidé  de  son 
[tJofueil  et  du  marquis  de  Husny,  duc  de  Sully,  appelé  au  conseil  des 
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finances  en  151K>,  créé  surintendant  en  J599;  mdlre  absolu  ou      ^^^ 

sYmi  faut,  il  a  travaillé  au   reR^vemenl  de  la  France  sans  liiï.     c/«« 

mander  son  avis.   Tout   d'abord,   il  était  nécessaire  de  5*acc«^{j|^ 

du  Trésor  et  de  trouver  le  moyen  d'en  augmenter  les  re^ï^oui. 

sans  éeraîier  les  sujets  ;  Sully  se  eliargea  de  ce  soie  et  s'en  acqi^ 

pendant  lout  le  règne  avec  autant  d'énergie   que  d'intelligeti.< 

les  dettes  furent  payées,  les  revenus  muUipbés,  le  crédit  rel^^ 

L'agriculture,   le  commerce,   l'industrie,  ruinés  par  les  ^uern^ 

viles,   re<,'urent  des  encouragements  du   gouvernement  et  ne 

durent  pas  à  [u'eudre  un  nuuvel  essur.  Les  urd<»nnances  de  mai   t 

sur  les  eaux  et  ft»rOls,  rc^nlretirii  des  ilienjîns  et  de?*  rivièrcî»  ; 

édits  de  loUI)  et  de  ItîOT  pour  le  dessèchement  des  marais;  ceux 

1597  et  de  1603  établissant  une  fabrique  de  cristal  à  Melun  et  tj 

manufacture  de  draps  à  Paris:  les  mesures  prises  pour  introduire  ii 

pépinière  de  mûriers  blancs  dans  tous  les  diocèses  et  des  mariitrii 

tures  de  tapisseries  dans  plusieurs  villes  témoignent  de  la  sn! 

de  Tadministration  pour  les  iïxtérùts  matériels  du  pays.  Les  -• 

inévitables  au  milieu  des  désordres  qui  sunécurent  lonf,'temps  ^ 

guerre  civile,  les  répressions  énergiques  que  Solly  conseilla  par  t*? 

pérament  et  encore  pins  par  nécessité  indisposèrent  la  noblesse» 

se  persuadait  qu*un  long  usape  changeait  des  abus  eu  droits  in*** 

testables  :  Biron,  le  comte  d'Auvergne,  le  duc  de  Bouillon  et  d*ant. 

payèrent  de  leur  vie  ou  par  Texil  leurs  tentatives  de  révolte  qi» 

trabison.  A  l'extérieur,  Fautorité  de  Henri  IV  fut  moins  discutée  p«2 

être  et  plus  aisément  reconnue  que  dans  le  royaume  ;  tous  lesadv" 

saires  de  l'Espagne,  tous  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  sei^  mei*^ 

ou  qui  redi>ntaiçnt  son  ambition  devinrent  les  alliés  de  la  Frai 

Sans  attribuer  au  roi  la  première  partie  du  grand  dessein  tel  qii*î 

trouve  exposé  par  Sully,  on  peut  dire  que  Henri  IV  poursuivait  etv 

rope  rœuvre  de  pacification  qu'il  avait  entreprise  et  menée  à  boaii^^''  *^" 

dans  son  pays,  Lni  k  TAnglelerre  et  h  la  Hollande  depuis  i51M],    i  ^  ^^ 

se  laisse  jamais  guider,  quoique  calholique,  par  des  motifs  reliai 

dans  les  actes  de  sa  diplomatie  et  le  cjuûx  de  ses  alliances  ;  il  if  m 

vient  entre  i'Lspagne  et  les  Provinces-Unies,  entre  le  pape  et  Iar«^     Vîî 

bliquo  de  Venise,  et  prend  le  rôle  d'arbitre,  qui  convenait  à  menr  c-^^^^' 

«\  sa  haute  raison  et  à  son  caractère  conciliant.  L'occasion  îi^offril    ^^? 

de  faire  connaître   plus   clairement  ses  visées,  lors(|ue  s'ciuvm*  ^^^^ 

succession  de  Clèves-Juliers,  en  se  déclarant  aussitôt  en  favcti»" 

héritiers  protestanls  de  cette  maison  et  ^iontre  les  Habsbourg  (i O-    "^'^ 

il  était  résolu  à  empêcher,  m(^me  par  les  armes,  rAutricbe  ou    ^ 

pagne  de  sétablir  sur  le  bas  lihin.  fin  a  prét(*iubi  que  son  ar» 

pour  la  princesse  de  Gondé,  réfugiée  h  Bruxelles,  a  été  pour  beau  * 

dans  cette  ardeur  belliqueuse  :  cela  peut  bien  être  ;  il  faut  dire  i*^^ 

fois  que  Talfaire  de  Clèves  était  eiigagée  avant  que  ce  fol  de  C« 

eût  euuucné  sa  femme  hors  du  royaume  pour  la  soustraire  h  la  pa^^^ 

de  Hcfiri  IV.  Il  s'adresse  au  duc  de  Savoie  pour  obtenir  le  libre    t 

sage  des  Alpes,  signe  avec  l'Lnion  Evangéiique  un  traité  de  conf* 

ration  et  d'alliance  offensive  (Il    lévrier  IGIQJ  :  il  fait  couronue 
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ne  à  Saint-Denis  :  la  guerre  va  recommencer  lorsque  le  roi 
t  sous  le  Couteau  rie  Ravaillae,  le  li  mai  IBIO.  — Ih^nri  IV  a  été 

[é  bien   diverseraeiU   :   schm    que  les   hisloriens   ont    considéré 
imme  privé  ou  le  souverain,  ils  ont  usé  d'une  sévérité  exces- 
00   d'une  indulgence  trop    grande  ;   les  uns  lui  ont  tout  par- 
né,  les   autres  lui  ont  tenu  rigueur  parce  qull  s'est  converti 

calhoRcisnie.  Il  semble  qu'on  vienne  aujourd'hui  à  on(>  appré- 

liun  plus  impartiale  et  que»  tout  en  reconnaissant  le  scandale  de 
amours,  l'ingratitude  duuL  il  a  payé  ses  meilleurs  serviteurs,  on 

ïorde  que  les  faiblesses  et  les  défauts  de  Thoamie  ont  rarement 
îéché  le  roi  de  faire  son  devoir.  «  La  France  m'est  bien  obligée, 
vail-il  en  1600,  car  je  travaille  bien  pour  elle;  »>  il  suffit,  pourvoir 
a  vraiment  travaillé,  de  comparer  l'état  de  la  France  en  lo81>  et  en 
0*  et  pour  ff  admirer  le  plus  grand  roi  i[ue  nous  ayons  en,  depuis 

iq  cents  ans,  j^  de  placer  ;\  coté  de  lui  ceux  qui  font  précédé  sur  le 

Mte  et  ceux  qui  lui  ont  succédé.  —  Voir  :  Poirson,  Histoire  du  réffne 

Metin  /F,  3  voK  ;  M.  Philippson,  Heinrich  IVund  PhUipp  II!,  3  vol; 

aticr  de  Lacumbe,  Henri  IV  et  sa  politique;  Carné,  Eludes  sur 
fmtiateurs  de  Cunilé  natwmfe;  Rabanis,    Bulletin  des  sociétés  sa- 

ntes.  1851;  Lettres  missives  de  Henri  IV,  Documents  inèdUs; 
\iii\,  Lettres  inédites  d&  Henri  IV;  Ronimel,  Correspondance  inédite 

Henri  IV  avec  Maurice  le  Savant;  Read,  Henri  ÎV  et  le  ministre 

fimier;  Jung,  Henri  I Y  écrivain;  \nqn{iz,  Ht  Ho  ire  des  aisemldées 
itiques  des  réfomiés  de  France;  Wulowski,  Mémoire  sur  le  grand 

Uitn  de  Henri  IV;  Sully»  Sages  et  t^oyales  Œconomies  d' Estât  avec  la 

ticc  ile  Bazin  sur  Henri  IV,  ap,  Micbaud  et  Poujoulat,  2''  série, 
U  et  111;  Les  négociations  du  président  Jeannin,  ibid.^  t.  IV;  d'Au- 
,é;  Du  Plessis-Aïornay  :  de  Tîiou  :  Mathieu;  Palma-Cayet,  Chro- 
me  notfénaire;  le  Journal  de  ll^^htoile,  etc.  G.  Leseh. 

EENRI  Vin.  Dans  ses  annales  si  sombres  et  si  tragiques,  TAngle- 
rc  en  a  peu  d'aussi  sanglantes  (pie  celles  de  Henri  VHI,  le  Néron 

glais,  l'un  des  types  de  nos  légendes  populaires.  Né  ie  28  juin  1401, 
nd  ûb  de  Henri  VII,  le  chef  de  la  maison  des  Tudors,  Henri  fut 
►éen  vue  de  la  carrière  ecclésiastique  et  reçut  une  éducation  re- 
irquable  qui  développa  en  lui  des  goûts  littéraires,  auxquels  il  resta 
ute  sa  vie.  La  mort  prématurée  de  son  frère  Artbitr»  peu  de 
rH  le  mariage  de  celui-ci  avec  Cathetine  dWragon,  lui  assura 
couronne  et  la  main  de  sa  belle-sœur,  qu'il  put  épouser  grAce  à 
e  dispense  papale,  11  monta  sur  le  trône  en  1501)  h  une  épotpie  fa- 
rable  aux  prétentiuns    du  pouvoir   rny.d.    La  guerre  atroce   des 

*ux  ivfses  avait  fait  périr  la  plupart  des  grands  seigneurs  féodaux, 
i^arcinionie  d'Henri  VU  avait  rempli  le  trésor  royal,  les  populations 
tipiniient  après  le  repos;  des  persécutions  prolongées  avaient  re- 
lit les  LoRards  àun  petit  nombre  ;  seul  le  clergé,  rattaché  directement 
la  papauté  par  Jeaji  sans  Terre,  semblait  devoir  résister  aux  pré* 
ti<knsdu  pouvoir  royiil.  Rien  ne  paraissait  indiquer,  en  dehors  des 
Titativos  de  Tyndal,  que  l'Angleterre,  cette  fnrteiTSse  du  papisme» 
ûgeâl à  imiter  Texcmple  du  continent  et  les  études  de  la  Renais- 
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•sance  n'avaient  rencontré  de  sympathie  que  chez  un  groupe  restrei^  ^:^ 
il'esprits    délicats  qui,  ûdèles  à  l'esprit  d'Erasme  et  de  la  rena^^s- 
sance  italienne,  se  montrèrent  peu  favorables  aux  idées  nouvelles    et 
Tpeu  disposés  au  martyre.  Protecteur  des  lettres  comme  son  faw—  on 
Wolsey,  ami  des  savants  et  fondateur  de  nouvelles  chaires  à  Oxf*^^rd 
et  à  Cambridge,  Henri  VHl  aspira  au  titre  de  théologien,  écrir   31  à 
rélecteur  de  Saxe  pour  l'engager  à  brûler  Thérétique  Luther,  e^ ré- 
digea contre  celui-ci  son  Adsertio  septem  sacrammtarum^  1521,  qu  ^Sîui 
Talut  de  la  part  du  pape  le  titre  envié  de  défenseur  de  la  foi.  L    •ôn- 
tre\'ue  du  camp  du  Drap  d'or  révéla  cette  même  année  ses  goùt^:^  de 
luxe  et  d'orgueil.  Prince  allier,  dominateur,  jaloux  de  ses  droils^^,  en- 
traîné par  ses  passions,  il  eut  assez  de  foi  pour  éviter  l'adultère,  c nais 

au  prix  de  crimes  sans  nom.  Pendant  les  premières  années  de       son 
règne  il  justifia  ses  prétentions  à  l'orthodoxie,  fit  défendre  ^sous 
peine  de  mort  la  lecture  de  la  Bible,  enjoignit  à  ses  officiera  de 
pr<>ler  main-forte  aux  évèques  et  fit  monter  sur  l'échafaud  de'n. om- 
breuses victimes,  parmi  lesquelles  nous  pouvons  remarquer  le  pieux 
docteur  d'Oxford,  Frith,  qui  avait  osé  attaquer  le  purgatoire  (1533}, 
€t  Bilney  ^^!331^.  Dégoûté  de  la  reine  et  séduit  par  la  beauté  d'Anr^^ 
Boleyn,  Henri  VlIl  sentit  son  âme  pleine  de  scrupules  après  dix-liL:^\ 
ans  de  mariage  et  mit  en  vain  tout  en  œuvre  pour  obtenir  le  ^^' 
voroe.  Clément  Vil,  après  s'être  brouillé  un  moment  avec  Charles  ^^^ 
n'osa    afl*ronter   sa  colère   et  resta   inébranlable  malgré  plxisient^^^^ 
ambassades,   auxquelles  prit  part  Cranmer,  qui  sut  plaire  au  rc^-^, 
en  lui  conseillant  de  consulter   les  facultés   étrangères,   dontle^ 
jugements  furent  généralement  favorables.  En  1531,  Thomas  Crom-^^ 
well,  pour  briser  la  résistance  du  pape,  fit  proclamer  par  le  Par-"^ 
lement  la  suprématie  spirituelle  du  rou  et  par  ce  dogme,  joint  à  -^ 
celui  de  la  succession  apostolique,  appliqua  dès  lors  à  l'Eglise  angli-    ^ 
cane  ce  caractère  spécial,  qui  la  distingue  tout  à  la  fois  de  l'Eglisede     ^ 
Rome  et  des  Eglises  de  la  Réforme.  Cranmer  fut  nommé  archevêque 
de  Cantorbéry  en  io3i  et  bénit  le  mariage  du  roi  avec  Anne  Boleyn 
'en  1533.  L'histoire  d'Angleterre  n'est  plus  dès  cette  date  qu'une  suc- 
cession de  crimes,  de  violences  qui  rappellent  l'arbitraire  et  Tégoïsme 
féroce  des  despotes  de  l'Orient.  Fisher  et  Thomas  Môrus  meurent 
sur  l'échafîïud,  en  1535.  Les  révoltes  des  catholiques  du  Nord  avaient 
été  noyées  dans  le  sang.  En  1535.  le  parti  modéré,  à  la  tête  duquel 
se  tenait  Cranmer,  qui  avait    des  vues  secrètes  plus  étendues  et 
plus  évangéliques,  comme  il  le  prouva  par  la  suite,  exposa  ses  prin- 
cipes dans  une  série  de  dix  articles,  qui  reconnaissaient  l'autorité 
des  Ecritures,  trois  sacrements,  la  justification  par  la  foi,  la  valeur 
relative  de  le  fol  et  du  culte  des  images,  les  prières  pour  les  morts. 
Cranmer  publia  à  ce  moment  une  nouvelle  édition  de  la  Bible  et  l'on 
comprend  que,  malgré  l'arbitraire  capricieux  et  bestial  du  roi.  raiio- 
lîtion  de  la  suprématie  papale  avait  profondément  ébranlé  Tantique       i 
cilifioe  de  l'Eglise.  Les  petits  couvents  furent  supprimés  après  une 
enquête  qui  révéla  la  décadence  profonde  de  la  scienc.\  de  la  piété  et 
de  la  discipline,  mais  les  écoles,  l'Eglise,  les  pauvres  ne  reçurent  rien 
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îcesdépoiiiHes,  qui  grossirent  le  trésor  royal  et  entrèrent  dans  les  po- 
besdei-ourtisans  sans  principes.  Le  20  mai  1536  Jeanne  Seyraour  rem- 
^lar;;i  dans  le  lit  royal  la  nialhein-eus(^  Anne  Bnleyn,  exéeiilée  Ici 
fwile.  Une  nouvelle  insnrreclitm  des  ealhoîiciues  du  Nurd  fut  suivie^ 
-jthVl.'i  suppression  des  grands  eonvents,  de  la  publication  solennelle 
lia  bulle  d'excommnni  cation  (7  «lécembre  153H)  à  Pari^  et  à  linixidles 
lur  h' cardinal  Uégînald  Pope.  Les  moines,  réduits  ;\  Tindij^^enee,  et 
|<ii  iViivaient  pas  même  le  droit  de  se  marier»  furent  persérutés,  les 
di<îues  dispersées  à  tous  les  vents  et  le  roi  alla  jusqu'à  eiter  Thomas 
l'cket  devant  son  tribunal  comme  (^oupable  d'avoir  Iirave  le  pou- 
voir royal  et  fit  déshonorer  ses  dt''ponilies.  Le  terrorisme  religieux  fut 
lof^àson  comble;  le  parli  OKaiéré  dut  courber  la  tête  ou  fuir  sur 
ncaiilinenl.  Le  28  juin  15I1U  furent  publiés,  par  ordre  du  roi,  les-six 
des  sanglants,  que  resprii  pupulaire  qualifia  de  fouet  à  %\il 
tordos  et  ifui  ordonnaient,  suus  peine  de  mort,  le  eélibal  des  prêtres, 
le  niainlien  des  vieux  m» mastiques,  nialp^re  lu  suppressiuii  des  cou- 
iîiut^.  el  proclamaient  comme  b>i  du  royannie  le  transsubstantiation^ 
laMippn*ssion  delà  coupe  et  Va  messe.  Les  prisons  se  remplirenL  et 
les  ^cliafauds  se  dressèrent.  Jeanne  Seymour  mourut  en  couches 
[wifjhre  1537).  Le  roi,  après  avoir  choisi  sur  les  conseils  de  Crom- 
['«dLAnne  de  trêves,  se  déj^oùta  vile  de  sa  grosse  alleniatHie,  Ht 
irriter  son  favuri  et,  après  avoir  tait  prononcer  le  tiivorce,  épousa 
*^4tlienne  Howard,  parente  des  Norfidks,  restés  catholiques.  Cranmer 
unil  niors  tes  plus  grands  dangers  et  les  évangéliques  se  virent 
'unwîiivis  avec  fureur.  La  mort  liagicpie  de  la  reine,  accusée  dlm- 
tUldicité,  les  sauva.  Catherine  [*arr  ne  tint  son  salut  qu'à  son  adresse, 
pt  tfeu  délivra  rAni^detcrre  dun  f»dieux  lyi'an  le  2H  janvier  ITiH. 
Illacfmtcr  le  règne  dllt^nri  Vlll,  e  est  le  juger,  et  les  Huts  nul  une  élo- 
nufiiec  irrésistible.  Si  l'ieuvre  de  Dieu  s'est  accomplie,  il  n  en  a  été^ 
|fomroe  Judas,  que  rinstrument  aveugle.  —  Sources  :  Les ///AioïVw 
Y^^H^ttrc^  de  llapin  ïhoyras.  Hume,  Lingard  ;  Fuller,  1ht  cluirck 
ï^kfJTinifBrUain,  î^tmdoîi,  16j5  ;  G.  Bu  met,  The  hktorij  of  iht  Refor- 
mhm  ùf  tf^  church  of  EitgUind,  lt>7!»;  182:>,  6  vol.;  (i.  Webor, 
^^AKlUe  der  akalholUchen  Kirchen  und  Sekten  in  Grosshrit.,  1845,  .i3, 

A.  Faumieh. 
HKSM  DE  LAUSANNE,  ainsi  nommé  parce  que  ce  fut  dans  celte 
|ViII«M|fnl  commença  sa  réputation  île  prédicaleiir  ascétique  (HtG). 
rCi^laîl  un  ermite  de  l'ordre  de  iiaint  Beu'jît,  orii;inaire  d  Italie  qui, 
ItAuU*  par  Hnimorale  oisîvelé  du  t^ouvcnt  et  frappé  des  abus  du 
^^*  séculier,  se  sentit  appelé  par  F  esprit  des  anciens  prophètes  à 
«lier  au  peuple  la  renonciation  aux  richesses  et  aux  clercs  Tabo* 
liûn  des  dîmes  et  des  prémices.  H  s'élevait  avec  force  contre  la  re- 
k^rche  des  dois  en  mariage  et  voulait  qu'on  épunsàt  une  femme 
mif  ses  qnalités  personnelles.  Posant  en  principe  que  ihumme  n  a 
fcM^m  d*aucun  autre  intermédiaire  que  Jésus-Christ  pour  communi- 
quer avec  Dieu,  il  niait  le  niérite  des  œuvres  extérieures  pour  le  sa- 
Jl  des  adultes,  la  nécessité  du  baptême  pour  celui  des  enfants,  el 
"flcacilé  des  prières  puur  les  morts.  SMl  faut  en  croire  saint  Ber* 
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nard,  il  déclarait  la  masse  des  hommes  perdue  et  ne  croyait  qu'un 
petit  nombre  d'élus  sauvés  par  la  miséricorde  divine.   RovùUi  d'un 
extérieur  imposant  et  austère»  et  duué  d'une  éloquence  populaire,  ce 
tribun  de  l'évangile  primitif  opéra   de   nombreuses  conversions  mi 
Italie,  à  Lausanne  (dep.  Iii6),  au  Mans  (vers  1117),  à  Poitiers,  à  Bor-<l 
deaux.  Mnh  le  peuple,    surexcité    par  ses  apostrophes   viruleules,  i 
s* était  ameuté  contre  le  clergé,  il  fut  successivement  chassé  de  ces| 
viUes  et  forcé  de  se  réfugier  en  Dauphin é  où  il  se  lia  avec  Pierre  di 
Bruys,  autre  prédicateur  de  repentance  dont  il  aimait  à  se  dire  le] 
disciple.  Après  le  supplice  de  son  mrdtre  {l  liïl),  Henri  se  mil  h  prêche! 
ses  doclrines  en  Provence  ;  bienlôl  arrêté  par  Tarchev^^que  d'Arles, 
fut  ç<uidamné  comme  hérétique  au  concile  de  Pise  (H.'ii),  mais  relâ 
ché'par  ordre  du  pape  Innocent  II.  Il  se  rendit  alors  en  Languedoc 
où  il  trouva  déjà  les  âmes  préparées  à  un  culte  plus  austère  par  le 
doctrines  cathares,  et  remporta  de  tels  succès  auprès  du  peuple  que 
le  pape  Eugène  IH  crut  nécessaire  d'envoyer  à  la  défense  de  la  foi 
orthodoxe  Albéric,  évoque  d*Oslic  et  saint  Bernard  (Il  17),  Ce  dernier 
réussit,  non  sans  peine,  à  faire  triompher  la  cause  romaine.   Henri 
longtemps  soutenu  par  le  comte  de  Saint-fjilles  et  de  Toukuise,  lui 
enfin  arrêté  et  livré  à  Tarchevèque  de  Toulouse;   mais  il   mourui 
avant  la  fin  de  son  procès  (1148).  Ses  disciples,  appelés  Ilenricicnsji 
qui  portaient,  à  UnsLarde  leur  maître,  im  h;Uon  au  bout  duquel  étai 
fixée  une  croix  en  fer,  et  ne  baptisaient  que  des  adultes,  se  mainti; 
rent  longtemps  en  Languedoc  où  ils  se  fondirent  avec  les  albigeois  el 
les  vaudois.  —  Sources  r  Mabillon,  Vêlera  AnaUcta,  L  Ht  ;  Acla  episi 
porum   Caiomanemium;   Ge:ita  IlUdeàerti;    Bernardi    Clarevallensii 
Opéra,  t.    II  ;   Epislola    ad    IlUdefomium,  comitem  sancii   Egidii  et 
ToloSit,  ÎÎ47;  Hugo  Rothomagensis,  Dcgmatum  chrîstianss  fidci  contra 
hœreticos  siti  temporà,  libri  IM,  llio.  G.  Boxet-Mauky 

HENRI  DE  GAND,  Ilenricus  de  Gandavo,  né  h  Muda,  près   de  Gand 
en  i22<>,  mort  en  1293  à  Tournai,  où  il  était  archidiacre.  Son  noi 
de  famille  était  Henri  Gœlhals,  Disciple  d'Albert  le  Grand,  il  enseigna 
avec  succès  la  théologie  el  la  philosophie  scolastiques  a  la  Sorbouue 
el  reçut  le  surnom  de  Doc(or  solemnis.  Adversaire  du  déterminisme  de 
Duns  Scot,  il  ressuscita  la   théorie  des  idées  innées  de  Platon,  qui^ 
d'après  lui,  conféraient  aux  liommes  une  connaissance  surnaturelli 
des  choses,  tandis  que  nos  connaissances  naturelles,  en  vertu  de  l 
mutabilité  derûme  et  desohjets sensibles,  ne  pouvaient  nous  commu 
niquer  aucune  certitude.  Nous  avons  de  Henri  de  Gand  une  Summ 
théologie  (Paris,  152tiu  des  Qttodlibeta  théologien  sur  les  quatre  livr 
des  5fn;e«cej' de  Pierre  Lombard  (Paris,  I.S18;  Venise,  1615);  un  trait< 
De  viris  illuslrikas  seu  de  scripWribus  ecctesiaslkiSr  faisant  suite  à  ceu 
de  saint  Jérôme  et  de  Sigebert  de  Gemhloux  (Cologne,  1580;  Anvers, 
1639),  une  Biographie  de  saint  Elculhère,  des  commentaires  sur  la  phy 
sique  et   la  mélapby!5ique  dArislole  et  plnsieurs    autres  ouvrage; 
manuscrits.  — Voyez  Du  Pin,   Nouv.  BibL  des  auL  ecr/.,X,  85  ss. 
Cave.  Df  script,  eccLSy^i^  ss.  ;  Sanderus,  Fiandria  illustrata^  1,  etc. 

HENRI  GORCOME,  Henricus  Gorcomius^   Gorichtmius,  vice-ehance^ 
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Ucr  de  rtULÎvcrsilé  de  Cologne  en  I  iiO,  né  àlGorcum,  ville  de  Hot- 
lan<[t%  théologien  et  philosophe  distingué.  Il  a  laissé,  entre  antres 
auvrafçes,  (les  IrMlés  I>e  c3sremonns  ccclesiastkis,  Cologne»  1503;  Z)e 
cçkhniate  feslorum;  Comlusiones  ei  concordantias  hibliorum  ac  canonum 
m  libres  àHagistrL  Senlenliarumy  Cologne,  1502;  Venise,  1505;  Conira 
Ihmiias,  cte. 

HENBIQUKZ,  nom  porté  par  plusieurs  jésuites  portugais  :  1^  llen- 
riquc.  missionnaire  dans  les  ludes  orientales,  né  à  Villa  Vicioza  dans 
la  proiince  de  Traz-os*3fontt''s  en  1520»  mort  en  1600  à  Punical  sur  la 
fôlcde  Malabar.  Ignace  de  Loyola  eonqiiit  en  lui  un  de  ses  premiers 
€t  ptus  fervents  adeptes.  Aussitôt  après  avoir  été  reçu  dans  la  Cora- 
|)agnio,  il  éprouva  le  besoin  de  dépenser  son  activité  dans  la  conver- 
>m  lies  itkttdèles  et  regarda  comme  une  faveur  son  envoi  par  Fran- 
4;ois-Xavter  aux  missions  dites  de  la  Pêcherie  où  il  ne  travailla  pas 
moins  de  cinquante-trois  années.  Les  dialectes  des  indigcnes  lui 
devinrent  lamiliers;  ses  collègues,  autant  pour  ses  aptitudes  lingulsli- 
<fUK(lue  par  sen  succès  dans  la  Propagande,  le  surnommèrent  t'Apntre 
ikComorin,  Outre  une  granimaire  et  un  vocabulaire  de  Malabar, 
H(mri<îuez  a  laissé  quelques  ouvrages  de  théologie  élémentaire  et 
\inUqne:  Doctrine  ckrétimne  t  Manuel  du  confesseur;  Vin  du  Christ,  de 
kininte  Vierge  ei  des  Saints;  Fabies  des  Gentils, —  2*^  Frant*esco,  égale- 
ment missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  établisse- 
mtuis  portugais  de  Ja  côte  du  Malabar,  mort  en  1556.  On  possi'^dc  de 
lui  :Car(a  di  San  Ignacio  escuia  de  Tana,  Venise,  155D.  —  3°Francesco, 
mr^iïï  religieux,  né  à  Lisbonne,  entra  fort  Jeune  dans  la  Société  au 
toomenloù  celle-ci  prenait  p^ed  dans  le  Portugal,  professa  la  Ihéolo- 
eiedari!»  plusieurs  de  ses  cuHéges  et  mourut  en  151Î0.  Parmi  les  ou- 
»Tagt)%  qu'il  laissa  nous  mentiounerons  h*s  Constituliuus  des  religieuses 
*tt  Sainte-Marthe  à  Lisbonne  et  le  Afartyre  de  Ptdro  Dinz  et  de  ses  corn- 
pognans,  *—  1"  Henrique»  théologien  célèbre,  né  à  Porto,  enseigna 
atec  éclat  la  théologie  dans  les  collèges  deCordouc  et  de  Salamanque, 
ttiiismmpità  un  certain  moment  avec  sa  Compagnie  pour  passer  dans 
Tortlre  rival  des  dominicains  et  combattre  les  doctrines  de  Molina. 
^\ns  tard,  il  demanda  a  rentrer  en  grùce  et  ses  hautes  capacités  iu^ 
(*ctuelles  lui  firent  pardonner  sa  versatilité  de  caractère,  flans  les 
j  deniières  années  de  sa  vie,  iïcnrique/.  iiuitla  PEspagne  pour  les  Etats 
Ipmtillcaux  et  mourut  à  Tivoli  le  ^6  juin  1608.  L'ouvrage  siu' letiuel 
jltîpose  sa  réputation  est  sa  Théolofjte  morale,  Salamanque.  15!l5-15îJ8. 
\h't,  l^  cour  lie  Home  condamna  i^on  De  Clavibus  Ecclesi^'e  à  cause  des 
llnerîies  opinions  hétérodoxes  qui  y  étaient  soutenues  h  propos  du 
ouvolr  temporel;  elle  jugea  tout  aussi  peu  opportun  de  publier  le 
titia  censurarum  in  causa  Reipuhlic.f  Veneit^,  dont  le  manus- 
ste  déposé  à  la  bibliothè(iuc  du  Vatican,  n**  5547.  —  Sources: 
isde  Aulouio,  Bibliotheca  Nova  Scriptoruni  IUspanlœ,  III  ;  Sum- 

I  de  Bibliotheca  Lusltania^  IL  E.  STU<^:HLtN'. 

HÉRACLAS  Saint),  patriarche  d* Alexandrie.  It  avait  été  élevé  avec 
frère  Plutarque  dans  le  paganisme,  et  ils  furent  convertis  par 
igène.  Après  la  mort  de  son  frère^  qui  souffrit  le  martyre  sous 
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Scplimc  Sévère  vers  Tan  204,  Héraclas  embrassa  la  vie  ascétique  €.'1 
partagea  avec  Origènc  la  direction  de  Técole  des  catéchistes  doa  M^-  il 
resta  seul  chargé  après  le  départ  de  son  maître  d'Alexandrie,  jusqu"^  slm 
moment  où  il  succéda  lui-môme  à  Démétriussur  le  siège  de  cc^  t,le 
ville  en  232.  Il  déploya  une  grande  activité  dans  le  gouvernement  de 
son  diocèse,  tant  pour  la  propagation  du  christianisme  que  pouKz^  le 
maintien  de  la  pureté  de  la  foi.  La  date  de  sa  mort  est  incerta_  :mne 
(entre  2i6  et  274).  Le  martyrologe  romain  a  placé  sa  fête  au  14juill^^43l. 
—  Voyez  Eusèbe,  Hist.  eccL,  1.  VL  ;  Tillemont,  Mémoires,  IIL 

HÉRACLÉON,  gnostique  du  commencement  du  second  siècle,  é'^^t.^^ 
d'après  Clément  d'Alexandrie  (Slroni.,  IV,  502),  un  disciple  de  Val^^^  ^- 
tin,  probablement  originaire  de  l'Egypte.  Nous  ne  possédons  aucz^r  «-Ji| 
détail  sur  sa  vie.  Il  paraît  s'être  surtout  occupé  d'exégèse  et  acomp  ^t::^^  se 
un  Commentaire  sur  rEva7igile  de  saint  Jean  et  un  autre  sur  celui  ^^^ 
saint  Luc,  dont  on  a  des  fragments  qui  se  trouvent  dispersés  dans  -■—  ^^ 
écrits  d'Origène  et  que  Grabe  a  inséré  dans  son  SpicHegium  PatrurKM  ^^ 
hœrelicorwri,  II,  83  ss..  Héraciéon  relevait  plus  que  ne  le  faisaient  i^||^^ 
autres  gnostiqucs  l'élément  religieux  et  moral  dans  la  doctrine  chr^^' 
tienne,  bien  qu'il  soutînt  aussi  la  théorie  de  l'émanation  et  plaçât  1  ^^ 
siège  du  mal  dans  la  matière.  Il  repoussait  les  anciennes  prophétie-  ^1 
comme  inexactes,  combattait  le  mérite  particulier  rattaché  au  mar— "^  ^ 
tyre  et  ordonnait  d'oindre  les  morts  avec  une  préparation  d'huile  et  ^^^ 
de  baume,  afin  d'adoucir  leurs  peines.  —  Voyez  Tertullien,  De  pr^i- 
criptione,  49  ;  Irénée,  Hœres,,  IV,  4;  Epiphane,  liserés,,  36;  Neander, 
Kirchengesch.,  II,  485  ss. 

HÉRAGLinS,  empereur  d'Orient,  né  vers  575,  mort  en  641.  Lors- 
qu'il monta  sur  le  trône,  l'empire  se  trouvait  dans  un  état  déplorable. 
Le  roi  de  Perse  Chosroès  ravageait  et  conquérait  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l'empire  ;  les  Avares  s'étaient  avances  jusqu'à  Constan- 
tinople.  Iléraclius,  après  avoir  acheté  la  paix  des  Avares,  au  prix 
de  deux  cent  mille  pièces  d'or,  entreprit  une  campagne  contre 
les  Perses,  qu'il  battit  complètement.  Le  15  mai  r)28,  jour  de  la 
Pentecôte,  on  lut  dans  l'église  de  Sainte-Sophie  la  dépêche  de  l'em- 
pereur qui  annonçait  la  conclusion  de  la  paix,  et,  au  mois  de  sep- 
tembre, après  plus  de  cinq  ans,  Héraclius  fit  une  entrée  triomphale 
dans  Cunstaulinople.  Cet  événement  est  célébré  par  une  fôte  particu- 
lière depuis  631  {fastwn  exaltationis  sanctx  crucis,  le  14  septembre). 
Héraclius  tomba  ensuite  dans  une  apathie  complète.  Les  disputes 
théologiques  absorbèrent  ce  qui  lui  restait  d'activité.  Au  printemps 
de  629,  il  se  rendit  à  Jérusalem,  et  replaça  la  sainte  croix  dans  l'église 
de  la  Résurrection.  A  cette  occasion,  dit-on,  il  chassa  tous  les  juifs  de 
Jérusalem.  De  nouveaux  dangers  menaçaient  l'empire.  Les  Sarrasins 
s'étaient  précipités  sur  la  Syrie;  ils  s'emparèrent  de  Jérusalem  et 
d'Antioche,  et  cependant  Héraclius  persévérait  dans  son  inertie. 
Les  hérésies  d'Apollinaire,  de  Nestorius  et  d'Eutychès  sur  les  deux 
natures  de  Jésus-Christ  le  préoccupaient  plus  que  la  défense  de 
l'empire.  En  039,  il  promulgua  sa  fameuse  ecthèse,  ou  exposition  de 
foi,  et  la  fit  publier  dans  l'empire,  avec   injonction  d'y  obéir.  Cet 
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édît  n'avait  pas  même  le  mérite  de  rorthodaxic;  le  pape  Honorius 

Vaccepta  lui  aussi*  niais  les  papos  suivants  le  proscrivirent  et  Héra- 
cliusfut  réduit  à  le  désavouer.  L'iiiuiiixliou  de  Tempereur  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien  à  l'Eglise 
grivque.  L  Musuakis. 

HÉRARD.  archevêque  de  Tours,  monta  sur  ce  siège  eii85ii  et  mou- 

rtil  vers  870.  Distmgué  à  cause  de  son  zMe  et  de  sa  science  par  le 

[Kiptî  Niculas  b"  et  le  rot  Charles  le  (Uiauve,  il  présida  les  synodes  de 

Savotuiières,  deTousi,de  Pistes,  de  Vejherie.  de  boissons,  de  Troyes, 

<loKi<T*y.  et  prit  une  grande  part  a  toutes  les  aflaires  de  son  temps. 

l)n   a  de  lui  uti  recueil    de    staluls    synodaux  (Cujoifuia   episco- 

ptûk,  capituîaria)^  que  l'on  trouve  parmi   les  Instrumenta  du   Gallia 

chnsliana.XlX  ;  un  Monitorium  pnmuiicé  au  concile  de  Soissons  en 

ÔJîit;  une    fie  de  saint  Chpodetjnng,  v\îh{{w  deSéex,  publiée  par  les 

BoUandisles  dans  les  ÀA.  55.,  au  3  septembre.  —  Voyez  Illst.  littér. 

dé  laFfunce^  V  ;  Moréri,  Dlctionn^  hisior,^  Y,  etc* 

HERBiRT  (Jean-Frédéric),  né  a  Oldenbourg  en   1776,  ensei^-na  la 

phdo.sophie  à  Kienigsberg  et  à  Gadlingue,  où  il  mourut  en  1841. 

T^H  1791,  tandis  qu'il  suivait  à  léna  les  cours  de  Ficlite.  il  opposait  à 

riJéiiliHrae  du  nïaitre  un  esprit  de  sage  réserve,  d'exactilude  positive, 

«t  il  professa  un  réalisme  sobre,  peu  spécula lif.  I*armi  les  nombreux 

ouvrages  où  il  exposa  son  système,  il  convient  de  citer:  Allgemeine 

\Mciapk\pik,   1  vol.,    1831;  Kurze   Envycîopjpdie  der  Philosophie  ans 

iv^aklischcH  Gcskhlspunhtcn,  1831;   Ilandhuch  der  P.^ychologic,  2'  éd., 

|4H3^|,  a  ses  yeux,  le  poiïit  de  <léparl  de  !a  science  doit  être  non  un 

'•Hticipe  unique,  embrassaul  tuut  renscmble   des  choses,   tel  que 

'  identité  de  Tétre  et  de  la  pensée,  mais  la  réalité,  telle  que  Texpé- 

*ieuce  la  constate  ;  et  le  rôle  de  la  philosophie  est  de  recueillir  les 

lereepUons  poiu'  les  rectifier  et  les  interpréter  au  moyen  du  raison- 

i€»tnont.  t»n  arrive  ainsi  à  reconnaître   Texistence  d'une  multiplicité 

"  premiers,  de  monades,  qui  sont  sans  principe  de  contradiction 

'  n\  c'est-à-dire  simples,  dillérentes  les  unes  des  autres,  douées 

^^  ri>rcc  propre  et  agissant  les  unes  sur  les  autres.  Nous  ne  pouvons 

^otnjjijtre  leur  essence  intime  ni  le  mode  de  leur  action  réciproque. 

*^IU*<  nont  pas  été  créées,  elles  soûl;  et  la  marche  des  événements 

-  résulte  détours  combinaisons  diverses,  d'attractions  et  de 

,  iTassi^ciations  et  de  dissociations,  chaque  monatïe  subissant 

^•*it-  perturbation  par  ses  rapports  avec  les  autres^  mais  réagissant 

I^îir  la  force  de  conservation  qui  lui  est  propre.  Ce  mécanisme  cons- 

^^tiic  pareillement  la  vie  de  l'Ame,  L'idée  (|u*on  se  fait  généralement 

<1b  plusieurs  facultés  esl  fausse;  l'âme  est  un  être  sinqile,  dj>ué  par 

conséquent  d'une  qualité  simple,  culte  de  percevoir,  la  faculté  repré- 

^wHiative.  Les  perceptions  se  couipurtent  les  unes  vis-iVvis  des  autres 

^tiivaiil  les  lois  de  raltracUon  et  de  la  répulsion,  furmaui  des  associa- 

t-îoii!»  el  des  dissocîatitms  qu'on  doit  pouvoir  calculer  conmie   tous 

Ws  iiKmvements  mécaniques.  Leurs  cfnid»inaisuns  diverses  sont  autant 

^'élalî,  différents  ou  de  phénomènes  dr  la  cunscicnce  ;  ainsi  s'expli* 

queïjtrattention,  loubli,  la  rcminisicence;  un  désir  est  le  mouvement 
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d'un  groupe  de  perceptions  qui,  avec  le  concours  d'un  autre  groupe, 
tend  à  surmonter  l'opposition  d'un  troisième.  Dans  un  pareil  système, 
la  volonté  ne  peut  ôtre  que  déterminée.  A  côté  de  cette  philosophie 
théorique,  et  tout  à  fait  indépendante  d'elle,  se  constitue  la  philoso- 
phie pratique;  car  les  idées  qui  en  font  l'objet,  les  jugements  éthiques 
ont  une  autorité  immédiate,  s'imposant  comme  préceptes  obliga- 
toires ;  ces  idées  sont  au  nombre  de  quatre  :  perfection  ou  complet 
développement  de  la  raison,  bienveillance,  droit,  équité  ;  leur  réunion 
efficace  constitue  cette  force  qui  s'appelle  liberté.  La  croyance  en  un 
Dieu  nous  est  suggérée  par  la  contemplation  des  harmonies  de  la 
nature  ;  on  ne  peut  se  faire  de  l'ôtre  divin  une  notion  précise  ;  il  n'a 
point  créé  ce  monde  ;  les  monades  accomplissent  automatiquement 
leurs  évolutions  ;  aussi  la  religion  est  essentiell^ent  un  sentiment 
de  respect,  d'adoration.  D'autre  part,  ce  système  resserrant  le  champ 
de  la  science  dans  des  limites  fort  étroites,  il  livre  à  la  croyance  de 
vastes  domaines.  Herbart  avait  longtemps  été  fort  isolé  ;  mais,  sur  la 
fin  de  sa  carrière,  la  réaction  contre  les  excès  de  la  spéculation  lui 
amena  de  nombreux  disciples.  Lorsqu'une  statue  lui  fut  érigée  à 
Oldenbourg  en  !876,  plusieurs  publièrent  des  monographies  en  son 
honneur  :  Lazarus,  Festrede  bei  der  EnthùUung  des  H.  Denkmals,  1876; 
Zimmermann,  Periodenin  fferbarts philosophischem  Geislôsgang,  1877. 
Outre  les  adhérents  qui  ont  spécialement  développé  son  système 
philosophique  (MM.  Hartenstein,  Strumpell,  Volkmann  von  Volmar, 
G.  Schilling,  Flugel,  etc.),  plusieurs  Font  appliqué  aux  questions 
religieuses,  entr  autres:  MM.  Thïlo (Die WissensehofllichkeU der moder- 
nen  Théologie,  1851);  Allihn  (Einleitung  in  dos  Studium  der  Dogmaiih 
nach  den  Ergehnissen  der  neuesten  tciss.  Forschungen,  1837)  ;  Hendewerk 
{Herbart  u.  die  Bibel);  Drobisch  (Grundlinien  der  Religionsphilosophie^ 
1840V,  Taute  [Religionsphilosophie,  I,  1840;  II,  1852).  L'édition  com- 
plète des  œuvres  du  maître  a  été  publiée  par  M.  Hartenstein,  en 
XII  vol.,  1842-1843.  — Voyez  sur  Herbart  :  Trendelenburg,  i'eàer  Her- 
bartsMetaphysik,  1853;  Ribot,  La  psychologie  de  Herbart ,  Revue  philos,, 
juillet  1876.  A.  Matter. 

HERBELOT  (Rarthelémy  d)  -1625-4695].  laborieux  orientaliste  fran- 
çais, fut  secrétaire-interprète  du  roi  pour  les  langues  orientales,  puis 
professeur  de  syriaque  au  collège  royal.  Après  sa  mort,  Ant.  Galand 
publia,  sous  le  titre  de  Biblioilièque  oricntaU  ou  dictionnaire  universel 
contenant  généralement  tout  ce  qui  regarde  la  connaissance  de  peuples  de 
rOrient  tParis,  1697.  in-D>),  le  volumineux  ouvrage  dans  lequel 
d'Herbelot  avait  condensé  le  fruit  de  ses  lectures  assidues  de  nom- 
breux manuscrits  arabes,  persans  et  turcs,  et  spécialement  le  contenu 
essentiel  de  la  grande  encyclopédie  biographique  et  bibliographique 
dllaji  Khalfa:  il  y  donne,  sous  une  forme  claire  et  agréable,  mais 
sans  critique,  les  renseignements  originaux,  mais  souvent  divergents 
fournis  par  un  grand  nombre  d'auteurs  orientaux  sur  l'histoire,  la 
géographie,  les  lois,  les  religions  et  les  sciences  des  principaux 
peuples  do  rOrient,  y  joignant  la  vie  de  leurs  hommes  marquants  et 
rindioation  de  leuis.  écrits.  Par  cet  ouvrage,  dans  lequel  ont  puisé 
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pendant  plus  d'un  siècle  l*i  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de 
l'Oricni,  d'Herbelot  a  rondu  un  iniinen:%e  service  à  la  srîenre  euro- 
péenne* et  lui  en  rend  encore,  malgré  ses  lacunes  et  ses  erreurs,  car 
il  n'a  été  remplacé  par  aucun  ouvrage  dVnsemble  qui  puisse  lui  être 
comparé.  Réimprimée  d'abord  sans  chan^^ement  (Maestricht,  1776, 
in-r*),  la  Bibliothèque  onentah  fut  reproduite  dans  une  plus  belle 
i'^dîtiun  (La  Haye,  1777-70,  4  vol.  ïn-A"),  lontenant  un  supplément  de 
Vî^4elori  et  Gaiand;reproduiL  à  Maestrichl»  IIHÎ),  in-(^;  et  des  remar- 
€|^es  addîtionnelies  (imprimées  seulement  en  172:^)  de  Reiske  et 
H.  A,  SchuUens,  moins  importantes  que  le  nom  de  ces  deux  grands 
orientalistes  le  faisait  espérer;  un  abrégé  peu  utile  fut  fiut  par  Deses- 

-  Paris,  I7H1  83,  G  voL  in-8^,  et  IHlOu  el  une  Iraduclion  aile- 
r              -  avec  additions  par  J.-Ç.  F.  Schuïz  (Halle,  1785-90,  4  voL  in-H**). 

Sources  :  Perrault,    Ilist,   des  hommes  iliustres,  t.    11;  Ancillon 

Méniùirts,  Amst.  17(J1»,  Ui;  Nicérun,  Mémoires,  IV;  Goujet,  Mémoires 
sut-  ie  collège  royal,  111,  133;  Diclmmaires  de  Moréri  et  de  Chaufepîé* 

A.  Bernis. 

"ffKlBERGER  (Valerius),  né  i\  Fraustadt,  en  Pologne,  en  1562,  mort 

n  1027,  apr^s  y  avoir  exercé  avec  un  grand  dévouement  les  fonctions 

^instituteur  et  de  pasteur.  Prédicateur  profond,  ingénieux  et  vivant, 

*c ri rain  original  et  fécond,  Herberger,  bien  qu  attaché  avec  ferveur 

^itiic   doctrines  lutîiénennes,  ne  prit  aucune  part  aux  cordroverses 

tI>îissionnées  de  son  temps,  Son  mvsticisrae  sain  et  pratique  le  pré- 
^^^^r^-a  des  subtilités  dngnialiques  où  sont  Lombes  beaucoup  de  ses 
**<r>Il^gues,  Les  titres  de  ses  nombreux  écrits,  vrais  trésors  de  la  litté- 
^*^*^ tare  ascétique  allemande,  sont  pour  la  plupart  intraduisibles;  il  en 
^^r^^t  de  même  pour  leur  contenu.  En  voici  les  principaux  :   Die 
^^^^^^^wigeL  HerzpostiUe,  iiouv,  éd.,  Berlin,  1853;   Die  f/;ùfo/tAt-/te //err- 
^^  ^^€iUe:    Geistreiche   Stoppelposiille  ;   Magnalla   Dci.   De  Jesu  scripturês 
^^^^<^IeoetTn€duUa,  Halle,  \HM;  Passionszeiger;  GeisUiche  Trauerbinden ; 
^  ^^^Uerparadies.  —  Voyez  Lauterbach,  Vitaelfnma  Valerii  I/erbr.rfieri^ 
«"C;^;  [ji  biographie  insérée  par  Tauscher  en  tête  de  Féd*  de  1842  de 
^^-        Jîotmq.    HerzpostUle:    Ledderhose,    Leben    W   Ilerbergers,   dans   la 
^  ^  'iiolhck.  IV,  IL  5  et  t>,  Bielef,,  1851  ;  Spceht,  ^Gesch.  der  ev. 

Jide  zu  Frau4ladt,  1H55, 
^toffiBERT  DE  CHERBURY.  Voyez  Déisme. 

^ ^^HERBST  (Jean-George),   né  à  Ruttweil,  dans  le  Wurtemberg,  en 

-j^^   *  ^7.  mort  en  1836  à  Tubingue,  où  il  était  biblinthécaire  en  chef  de 
^^^1.*  '  !,;^  s*egt  f;iil  yn  iioijj  par  ses  cotmaissances  dans  les  langues 

__    **i  .  qu  il  pri>fessa  à  la  faculté  de  Ihéulogie  catholique,  el  par 

^*^^  travaux  sur  la  Bible.  Ou  a  de  lui  :  1"  une  thèse,  soutenue  en  1817 
«>^> Kir  obtenu-  le  diplôme  tie  dijcteur  en  théologie,  intitulée  :  Observa- 
^'^^-rku  quxdam  de  Peniaicuchi  quatuor  iibrorum  pasieriorurn  auctore  et 
^  ..*  covimtnialio  crtlica;  ^"^  une  série  de  dissertations  dans  la 

/er  Quarialschri/Ï  et  ailleurs;  3**  une  Introducliuit  aux  livres  de 
I  ^  -rkiincfi  Testament,  que  sa  mort  Tempèchii  ifachcver,  mais  qui  parut 

i   Fribourg,  184l>-4:2,  complétée  par  un  de  ses  élèves,  le  professeur 
l  "VVelte,en  :2voL 
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HERDER  (Jeun-GeoiTroy).  Tua  des  écrivains  qui  ont  exercé  le  plus 
d'influence  sur  le  mouvenienl  des  idées  relijj^ieuses  en  Allemagne  au 
dix-huUi(>me  sièele,  est  né  i\  Mohi-iinr|:en  dans  la  Prusse  orientale, 
le  25  août  17ii,  de  pauvres  tisserands.  Avide  de  s'instruire,  luttant 
contre  la  misère  el  la  maladie,  il  attira  Tattenlion  d\in  chirurgien,  de 
passage  dans  son  villajiîe,  qui  Temmena  avee  lui  h  Kœnigsberg  pour  lui 
faire  étudier  la  niédciine.  Trop  faible  de  cnnslilnlinn  pour  supporter 
la  vue  du  sang,  il  se  voua  à  l'étuile  rJe  la  Ihéulagir,  en  se  soutenaût 
au  moyen  de  lerons  privées  et  d'articles  ritléraires  que  lui  comman- 
dait un  libraire  bienveillant,  Kant  et  Ihiniann  lirent  sur  le  jeune 
étudiant  une  vive  impression,  Tun  par  sa  méthode  rigoureuse,  Tautre 
par  sa  riche  imaginalion*  Herder  lui  nommé  proFessenr  d'abord  au 
gymnast*  de  Kaviiipsberg,  puisa  celui  de  llii;a  et  y  déploya  im  rare  talent 
pnur  rensci^'tiemerji  de  la  jeunesse.  Il  pul»lia  des  études  critiques  siu* 
la  littérature  allemande  dont  les  jugements  sévères  ne  furent  pas  sans 
lui  attirer  quelques  désagréments.  Désireux  de  voyager  pour  agrandir 
son  huri^ou  el  enrichir  son  esprit,  il  s  embarqua  pour  la  France.  Ses 
impressions  de  voyage,  publiées  sous  forme  de  Journal,  sont  une  lec- 
ture (l(»s  plus  attrayantes,  Penflunt  son  séjoiu'  à  Paris,  où  il  se  lia 
surionl  avec  Diderot,  Herder  reçut  un  appel  à  la  ctmr  d'Eutin,  pour 
accompagner  le  jeune  prince  d'Oldenbourg  dans  ses  voyages.  Il  s'y 
rendit  par  les  P*ciys-Bas  el  Handjourg,  où  il  fit  la  connaissance  de 
Lessing,  de  Reimarus,  de  fuetze  el  d'autres  savants  distingués.  Après 
avoir  passé  (jucîque  temps  à  Eu  lin  ,  :iu  milieu  de  la  noblesse  lettrée 
du  llolstein,  Herder  se  nùt  en  route  avee  son  élève,  remonliuit  lente- 
•ment  les  bords  du  ïlhin.  Des  dillficultés  étant  survenues  avec  Ten- 
tourage  du  prince,  le  précepteur  prétexl:*  un  mal  d'yeux  persistant 
pour  se  séparer  de  lui  h  Strasbourg,  où  il  avait  rintention  de  se  faire 
opérer.  11  y  séjnurna  pendant  quelques  mois,  inlimement  lié  avec 
Gietbe  et  Jnng-Stillingqui  terminaient  alors  leurs  éludes  dans  cette 
ville.  Ce  fut  a  Strasbourg  que  Herder  fut  sulHcité  d'accepter  les  fonc- 
tions  de  prédicateur  de  la  cour  à  Biîckebourg,  résidence  du  comte  de 
Schaumbourg-Lippe.  Il  s'y  rendit  en  1771  et  y  resta  pendant  cinq 
ans.  Apprécié  par  ses  talents  de  prédicateur,  il  se  rapprocha  de  la 
comtesse  Marie  qui  se  sentit  henrcnsc  de  trouver  en  hïi  rhonime 
capable  de  contre djalancer  les  eflets  de  l'éducation  qu'elle  avait  reçue 
chez  les  frères  moraves,  et  de  dissiper  des  scrupules  qui  alléraicnl  la 
vivacité  et  la  ferveur  de  ses  sctitiments  religieux.  Grâce  àreutremis© 
de  Gœthc,  Herder  fut  appelé  à  Weimar  avec  le  titre  de  prédiea- 
teur  de  la  cour  et  de  surintendant  ecclésiastique.  lî  déploya  dans  sa 
nouvelle  sphère  d'activité  un  grand  zèîe  pour  réformer  les  abus,  rele- 
ver renseignement  et  répandre  ses  idées  sur  le  progrès  individuel  et 
social.  11  guùta  les  plus  vives  jouissances  à  îa  cour  lettrée  du  duc 
CharleS'Auguste^  et  dans  la  société  des  esprits  éminents  dont  ce 
prince  s'était  entouré;  il  eut  même  le  bonheur  de  réaliser  le  rêve  de 
sa  ^ie,  de  faire  un  voyage  en  Italie  en  compagnie  de  la  duchesse 
Amélie.  La  dernière  période  de  srMi  existenci%  malgré  des  succès  lil- 
tcraires  croissants  et  la  vénération  sympathique  dont  il  était  entouré^ 
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fut  assombrie  paç  la  maladie;  il  avait  de  fréquents  accès  de  découra- 
gement pendant   lesquels   on   pouvait  fentendre  dire  :   «'  Oh  !  ma 
pauvre  vie  manqutV*!  »  Ile rder  muuryt  le  18  décembre  1803,  deman- 
dant encore  sur  son  lit  de  mort  une  grande  et  belle  pensée  qui  piH  le 
pénétrer  et  le  réjouir.  —  L'importance  de  Herder,  dans  le  mouve- 
ment  religieux  de  son  temps,  doit  surtout  être  cherchée  dans  l'esprit 
nouveau  dont  il  s'est  ctTurcé  d'animer  les  diverses  branches  de  la 
théologie.  Il   a  donné  rimpulsion  aux  libres  recherches,  sans  fonder 
lui-même  un  système,  sans  même  laisser  ce  que  rou  peut  appeler 
une  œuvTe  monumentale.  Son  esprit  Hotte  entre  les  lumières  de  la 
raison  et  celles  de  la  révélation,  essayant  de  les  concilier  et  de  les 
compléter  les  unes  par  les  autres.  Le  style  calme,  pur  et  vraiment 
classique  de  ses  ouvrages  principaux,  contraste  heureusement  avec 
le  ton  hautain  et  blessant  de  ses  premiers   écrits.  Doué  triine  élo- 
quence naturelle  qui   savait  répandre  im  charme  pénétrant  aur  les 
sujets  les  plus  arides,  Herder  embrassait  les  branches  les  plus  diverses 
des  connaissances  humaines  avec  une  fraîcheur  et  une  souplesse 
merveilleuses.  Mais  il  était  trop  polygrapbe  pour  être  également  pro- 
fond et  original  dans  les  sujets  qu'il  traitait.  Libéral  dans  le  vrai 
sens  du  mot  et  très  large  dans  ses  vues,  il  oppiise  la  résislance  la  plus 
courageuse  aux  tendances  purement  destructives  de  son  siècle:  il 
défend  la  Bible  contre  les  aUaques  injustes  ou  profanes  de  ses  adver- 
saires et  contre  les  apologies  maladroites  de  ses  amis.  Il  apparaît 
laiilôt  comme  le  représentant  de  Torthodoxie  conservatrice  et  tantôt 
comme  Tun  des  chefs  du  parti  du  progrès  et  des  lumières.  C'est  avec 
raison  qu^iiu  le  considère  conmie  le  précurseur  de  la  nouvelle  théo- 
logie qui,  avec  Schleiermacher,  saura  s'élever  au-dessus  de  fanti- 
Ihèse  inféconde   du  supranaturalisme   et  du  rationalisme.  —  Aux 
Ihéones  utilitaires  de  son  temps   sur  le  ministère   ecclésiastique, 
Herder  oppose ,  dai^s  ses   Douze  feuitUs    provinciales  aux  prcdicr,- 
lc«n(  1774),  un  idéal  plus  élevé.  11  compare  les  pasteurs  aux  prêtres 
ttaux  prophètes  de  rancienne  alliance;  ils  sont  revêtus  d  un  sacer- 
doce et  1  esprit  de  Dieu  doit  parler  par  leur  bouche.  Herder  leur 
liemande  de  justifier  par  leur  vie  la  haute  mission  qui  leur  est 
confiée.  Dans  ses  LeUrcssur  rétude  de  la  thiotoijk  [ilHO;  2*  éd.,  1785), 
écrites  avec  une  noble  chaleur  et  une  Idenvelllance  ([ui  n'exclut  pas 
b  franchise,  il  dijune  un  aperc;u  sur  les  principales  branches  de  1  en- 
Mîigiiement  théologique,  cherchant  à  élever  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  h  la  carrière  pastorale  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  banal  et 
vulgaire;  ils  doivent  unir  d'une  manière  harmonieuse  une  vérit.'ible 
fullure  humaine  avec  le  sérieux  des  convictions  chrétiennes.  Herder 
aimait  avec  passion  la  Bible.   11  se  plaisait  à  rappeler  l'ioqjression 
prafonde  qu'avait  faite  sur  lui  la  première  lecture  du  livre  de  Job, 
il'Esaïe,  des  Llvangiles.  Nulle  part  il  ne  s'est  exprimé  avec  plus  d'é- 
loquence sur  ce  sujet  que  dans  son  ouvrage  sur  le  Génie  de  la  poésie 
fuîfra^ue  (i78i,  traduit  eu  français  par  M'"*  de    (larluwilz,   I*aris, 
IHI6).  Herder  avait  un  sentiment  très  vif  des  beautés  de  lUrient.  II 
montre  que,  pour  bien  comprendre   la  Bible,  il  faut  autre  chose 
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encore  que  rcrucliUon,  il  faut  le  sens  poétique  et  l'cligieux.  On  peut 
dire  que  Hunier  venge  la  Bible  des  mauvais  IraiiemenU  que  lui  infli- 
geait r exégèse  rationaliste.  L'interprète  de  îa  Bible  doit  pouvoir  se 
dépouiïlur  de  ses  idées  luadenies  pour  se  transporter  dans  le  siède, 
au  milieu  du  peuple  et  sous  le  ciel  on  elle  est  née.  Toutefois,  le  Gétiiô 
de  la  poésie  hébraïque,  comme  Tiodique  son  titre,  est  une  poétique 
plul6t  qu  un  livre  de  critique  sacrée*  Ce  qu'on  y  admire  le  plus,  ce 
sont  les  nombreux  fragments  de  Iradnetions  que  Fauteory  a  insérés. 
Les  mêmes  ubservatîons  s'appliquent  au  rommentaire  de  Herder  sur 
le  premier  chapilre  de  la  Genèse,  Le  document  le  plus  ancien  du  genre 
humain  (I77i),  oii  Fauteur  montre  ([ue  le  récit  de  la  création  n'est 
pas  nu  traité  tle  cosmologie  dans  lequel  il  faille  chercher  des  notions 
scienliiiques  précises,  mais  une  histoire  poétique  de  rinstitution  da 
sabbat»  et  au  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques,  Les  chants 
de  Camourf  les  plus  beaux  et  les  plus  anciens  de  rOricnl  (1778),  dans 
lequel  Herder  ne  veut  pas  que  l'on  cherche  je  ue  sais  quel  enseigne- 
ment mystérieux  sur  les  rapports  de  l'Eglise  avec  sou  divin  époux, 
mais  tout  simplement  un  recueil  des  plus  beaux  chants  d'amour  d% 
l'thieut,  revêtus  d'un  charme  pénétrant  et  de  la  plus  suave  délica- 
tesse, un  vrai  collier  de  perles,  tout  imprégné  encore  des  balsa- 
miques senteurs  du  désert,  Herder  s'est  occupé  aussi  du  Nouveau 
Testament,  mais  avec  moins  de  bonheur.  Dans  ses  Eclaircusemenis 
tirés  dhine  nouvelle  source  orientale  (1775)»  il  examine  rinlluence  du 
parsisme  sur  la  pensée  hébraïque  et  chrétienne,  et,  trompé  par  des 
ressemblances  Imppanles,  il  prétend  que  le  Zend  Avesta  a  rouriii  la 
plupart  des  idées  qui  forment  l'horizon  reli^^ieux  des  écrivains  du 
Nouveau  Testament,  Dans  un  commentaire  sur  les  Epîtres  de  Jacquet 
et  de  Jade  (1775),  il  se  prononce  pour  rhypothèse  qui  voit  dans  ces 
deux  disciples  du  Seigneur  des  frères  utérins,  en  se  basant  sur  les 
données  évangéliques  et  sur  Fexamen  psychologique  de  leur  carac- 
tère. Enfin  dans  un  ouvrage  intitulé  Maran  Afha  (le  Seigneur  vient) 
(1771)),  il  soumet  à  nue  étude  critique  le  contenu  de  l'Apocalypse, 
en  cherche  l'explication  dans  le  chapitre  XXV  de  Matthieu,  ets'elTorco 
de  prouver  que  les  prophéties  qu'elle  reid'erme,  tout  en  nous  oflrant 
une  peinture  typique  des  choses  iinales,  ont  été,  pour  la  plupart^ 
accomplies  lors  de  la  deslrnction  de  Jéj'usalem.  C'est  au  Nouveau 
Testament  aussi  qu'appartiennent  les  six  Trailés  apologétiques  {Christ- 
liche  Schriften,  171)8),  qui  ont  pour  but  d'éclairer  les  simples  fidèles 
sur  les  principaux  problèmes  de  la  foi,  11  traite  successivement; 
i°  du  don  des  langues»  lors  de  la  Pentecôte;  2°  de  la  résurrection  do 
Jésus-Cbrist  ;  3"  du  Sauveur  des  hommes  d'après  les  trois  premiers 
Evangiles  ;  \"  du  Fils  de  Dieu  d'après  le  qualrième  Evangile,  pouri 
lequel  Herder  avait  une  prédilection  particulière:  5**  de  Fesprit  du 
christianisme  que  notre  auteur  déiinit  «  vie,  action  et  liberté  ;  >»  6"  de 
la  religion,  de  ses  doctrines  et  de  ses  cérémonies*  La  religion  n  est 
pas  une  affaire  do  la  tôle,  mais  du  cœur.  Elle  unit  les  hommes,  tandis- 
que  les  opinions  dogmatiques  les  divisent  et  les  aigrissent.  Trop  sou- 
vent dans  l'Eglise  le  dogme  a  usurpé  la  place  de  la  religion.  On  divi- 


HERDER 


19! 


i  dôs  ] 


[f 


njî^e  des  mots  et  des  syllabes;  Tivresse  dure  pendant  quelque  temps, 
puis  elle  se  dissipe  et  il  ne  reste  plus  qu'un  misérable  éehtafaudage. 
1^1  religion,  par  eontre,  est  une  soiiree  ttjujours  jaillissante;  alors 
niûnie  qu'on  Tendigue  ou  qu'on  l'ensable,  elle  finit  par  s'écbapper 
es  profondeurs,  se  purifiant  elle-mihue,  sinliltrant  partout,  rafrai- 
bÎHSânt  et  ranimant  tout  sur  son  passage.  —  Herder  n'a  pas  écrit  de 
alique.  Ce  que  Augusti  a  publié  sous  ce  nom  {Ilerdcr's  Bog- 
ik,  ausdessen  Schrifien  dargestelU,  léua,  1805)  n'est  qu*une  anlho- 
ofTÎe  lie  passages  recueillis  dans  ses  ceuvres  et  groupés  d'une  manière 
yslt'inatique.  Un  peut,  do  reste,  distinguer  deux  périodes 'dans  son 
évcluppement  théologique,  celle  qui  précède  et  celle  qui  suit  son 
rxîvécà  Weiniar.  Dans  cette  dernière,  il  s'écarte  bien  plus  que  dans 
î.  preraîère  du  système  traditionnel,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  Tin* 
•  <'  du  milieu  et  aussi  par  la  nécessité  de  donner  une  forme  à 
:^  livictions,  ce  que  leur  nature  même  ne  compu riait  que  difflcile- 

nj€?iit.  Herder  exerça,  par  contre,  une  inlluence  considérable  sm*  les 
iverses  branches  de  la  théologie  pratique  par  son  édition  du  calé- 
faistne  do  Luther^  ses  préfaces  au  recueil  de  cantiques  de  Woimar, 
s  instructions  pastorales,  ses  discours  pédagogiques  et  surtout  ses 
4îrfni>ns.  Il  releva  le  ^uùl  pour  les  homélies,  bannit  de  la  chaire  la 
t*niique,   les   subtilités  scr>lasLiqHes,    les   conjectores   pins  ingé- 
nies qn'éditiantes  sur  les  mystères  de  !a  religion.  —  Les  écrits 
iliilosophiquesde  Herder  se  trouvent  dans  un  rapport  intime  avec  ses 
es  religieuses.  Le  pins  justement  rélèbi'C  de  tous,  les  Idées  sur  la 
phiiosophie  de  rhisioire  de  niumanUé  {1784-HH)  a  été  traduit  en  français 
par  Edgard   Quinet.    L'immauité    (Humamtœt)    est   l'idéal    le   plus 
élevé  auquel  l'homme  puisse  tendre,  puisqu'elle  implique  le  déve- 
loppement harmonieux  de  toutes  ses  fticultés  et  qu'elle  est  Icxpres- 
&iun  même  de  son  union  avec  Dieu.  Mais  le  divin  dans  noire  race 
n*existe  qu'à  l'état  d'aptitude  :  le  réveiHer,  l'entrelenir,   le  cultiver 
dam  chacun  de  ses  membres  est  le  but  même  de  l'histoire.  Tons  les 
,  ^aotls  et  bons  esprits,  les  léj^islateurs,   les  inventeurs,  les  philo- 
^ophes,  les  poètes^  les  artistes,  loules  les  nobles  individitalités,  dans 
lexcrcice  de  leur  profession,  dans  Téducation  de  leurs  eidanls,  par 
leurexemple,  leurs  œuvres,  leurs  doctrines  ont  contribué  aie  réa- 
^i^€!r.  Créer  I  humanité  est  la  lAche,  la  virtuosité,  le  grand  art  de  nrjtre 
f^*'«.En  matière  philosophiriuc,  Herder  est  éclectique.  H  a  emprunté 
^  Leibnilz  ses  idées  sur  le  meilleur  des  mondes  et  sur  la  victoire  pro- 
K^esiire  de  l'homme  sur   le  mal  et  la  matière,  comme  il  a  pris  à 
^î*«ng  ses  idées  sur  le  progrès  que  révèle  Thistoire  de  Thumanité, 
^anssun  ouvrage  sur  Dieu  (1787;,  dans  lequel  on  a  voulu  voir  m  une 
''J'uroede  spinosisuie,  »>  il  fb}feud  Spinosa  et  Lessing  contre  Jacobi  : 
^*^^^  un  hymne    inspiré    sur    l'existence  de    Dieu,    débarrassé   de 
^^ule  terminologie  philosophique.  Dans  sa  Mèlacritique  ;  17UU),  dirigée 
'^'Qlre  Kant,  il  s'oppose  avec   énergie  contre  les  résultais  do  sa 
philosophie  ,   à    laquelle  il    reproche   de  dessécher  les  ùmes ,  de 
•^'-'^îgrer  la  poésie  et  les  arts.  —  Herder  n'a  pas  ftmdé  d'école,  mais 
*'•*  Périls  ont  réveillé  el  nourri  le  sentiment  religieux  de  ses  contem- 
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porains  en  leur  présenLant  une  theolojj^ie  poétique  et  vague  saris 
doute,  mais  singuIicTement  animée  et  libre,  reliant  la  foi  k  la  vie 
iiitelleetuelle,  lui  assuranl  ses  droits  de  cité  dans  h  littérature  clas- 
sifjue  allemande,  —  L'édition  lojiglL'inps  la  meilleure  des  œuvres  de 
Herder  élait  eclle  puloliée  par  Vnn  de  ses  diseiples  les  plus  fervents, 
J.-G,  I^lijller,  pasteur  à  SchaÎThnuse,  frère  du  célèbre  historien  Jean  tie 
Millier,  et  qui  fil  en  1780,  h.  pied,  ie  pùïennage  de  Gtcttingue  à 
AVeimar  pour  faire  sa  connaissance.  11  y  a  joint  une  biographie  écrile 
par  réponse  de  Herder,  Tubingue»  IHtM).  Ces  amvres  sont  divisées  en 
trois  séries  :  1^  littéralure  el  beaux-arts;  2"  religion  et  théolopc; 
3°  philosophie  et  histoire.  Une  nouvelle  édition  a  été  commencée  h 
Berlin,  en  1877,  par  les  soins  du  docteur  Stuphan,  de  Stuttgard  ;  elle 
rétablit  le  texte  primitif  qu'en  bien  des  endroits  Miiller  s'était  permis 
de  moditîer,  alin  de  faire  disparaître  certaines  hardiesses  qu'il  jugeait 
devoir  ehoquer  ses  contemporains;  de  (dus,  à  l'ordre  des  malières, 
M.  Sliiphan  sulïstituc  Tordre  «dironoloî;i((ue,  qui  seul  permet  de  saisir 
et  d'apprécier  le  dévelopiiement  de  la  pensée  de  l'auteur.  Le  travail 
du  nouvel  éditeur  est  lavurisé  par  les  documents  inédits  qu'a  mis  à 
h  sa  dispositif^n  le  petit-llls  de  llerder,  M.  Stiehitng  de  Weimar.  La 
Correspondance  de  Herder  a  été  pul>liée  par  son  fîls,  Erlangen,  1810, 
3  v<d.  Voyez  aussi  :  Von  u.  An  Herder,  Ungedfuckte  Brlefe  aux  Ihrder\t 
AaciUa.^s^  édite  par  Diintzer  et  F.-G.  von  Herder,  Leipit,,  1861.  — 
Autres  sources  :  Kopp»  Etude  mr  Herder^  comidèrè  comme  (héoloffien, 
Strasb.,  1852;  A.  Werner,  Herder  ah  Tfisologe,  Uotha,  1871  ;  G.  Frank, 
Herdtr  als  Thcolofjc,  dans  la  ZelUchr.  fitr  wissensch,  TheoL,  1874,  IL  5; 
Jtiret,  Herder  et  la  renaissance  ntkmande  au  treizième  siècle,  Paris,  1H77; 
E.  llaym,  fïerder  nach  sehiem  Leben  u.  seinern  Wirken,  Berl.,  1878,  une 
monographie  modèle  par  so?i  étendue,  la  stdidité  de  ses  infui-mations 
et  Tinipartialité  de  ses  jugements;  ainsi  que  les  onvraf^^es  traitant  de 
rhistoire  de  hi  littéralure  allemande  au  dix-huitième  siècle. 

F.    LrGHTENBERGER. 

HÉRÉSIE.  —  Le  mot  grec  aïpi<rtç  signifie  un  ehoix,  un  iibjel  d'éttide, 
et  de  là,  la  doetrine,  l'éeole,  la  faetiou  ou  la  secte  que  Ton  peut  avoir 
embrassée.  Les  anciens  se  servaient  do  ee  terme  pour  désigner  les 
diverses  écoles  qui  groupaient  sous  leurs  drapeaux  respectifs  les  phi- 
losophes el  les  juristes  du  temps.  Dans  le  livre  des  Actes,  ce  mot  est 
appliqué  par  rauteur  lui-même  aux  deuxpfïrn.!?  politico-religieux  des 
pharisiens  el  des  sadducéens  (V,  17  :  XV,  3  ;  XXVI,  5)  el  jïar  les  juifs 
ou  les  païens  dont  il  rapporte  les  diseours,  à  la  secte  des  ehrétiens 
(XXIV,  5,  li  ;  XXVllI,  221.  Les  épîtresdu  Nouveau  Testament  pren- 
nent toujours  ce  terme  en  mauvaise  part.  Dans  1  Cor.  XI,  1î>,  les 
deux  notions  deaVpe^K  et  de  cyifKji^  ne  sont  pas  encore  ri^^oureusemenl 
distinguées.  Dans  Tite  IH,  10  (cf.  2  Pierre  II,  1)  le  mot  d'hérésie 
semble  avuir  déjà  revêtu  le  sens  technique  qu'il  devait  conserver,  et 
désigner  une  déviation  du  pur  enseignement  chrétien  »jui  est  de  na- 
ture à  créer  des  divisions  au  sein  de  TEglise.  Les  Épîtres  aux  Corin- 
thiens et  aux  Galates  nous  montrent  l'attitude  sévère  adoptée  par 
saint  Paul  à  i'égard  des  sectaires  du  parti  judaïsant  ;  les  Épîtres 
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pastorales,  leii  dernières  Epilres  ralholiques  et  rApocalypse  nous 

font  coanaîtrc  les  raesures   îioti  moins  rigoureuses  proscrites  parles 
chefs  de  l'Eglise  primitive  lorscju*il  s'agissait  deshérêliques  de  l'écnlc 
hellt^aisaute.  Les  écrivains  du  Nouveau  Testament  exhurlent  en  gé* 
nénil  leui's  disciples  à  rompre  toute  eomiimnioïi  religieuse  et  mi^mo 
loul  eoDimerire  d'amitié  avec  les  dpeTotot  qui  se  iiiontreraienlinsensi- 
Wes  atours  exhortaUons  et  h  leurs  censures. —  L'imporlanee  attachée 
atu  maintien  de  Tunité  de  la  foi  ne  fit  que  croître  au  deuxième  et  au 
t  siècles,  eu   face  du  dineloppement  des  écoles  gnostiqucs, 
;.            1^  TEglise  orthodoxe  ou  catholique,   c'cst-à*dire  fidèle  à  la 
tradition  primitive  (ou  se  croyant  telle)  donna  le  nom  d'hérésies^  et 
qu'elle  réduisit  à  Tétalde  sectes.  Parmi  les  Pères  apostoliques,  c*ost 
priiunp;doment  Ignace  qui  exhorte  les  lidèlei^  à  repousser  le  a  poison 
iiiel  w  qui  ïeur  est  od'ort  par  des  *i  loups  déguisés  eu  brebis,  »> 
er  autant  qïie  possibia  des  hérétifjues,  et  à  se  soumettre  de 
^Ui9en  plu!^  aux  évèquc^.  Parmi  les  Pères  apologistes,  se  sont  sur- 
Viutlrénée,  Tertullien  et  Hippolyte  qui  écrivent  contre  l'hérésie,  qui 
lignAleol  ses  tnlerprélations  arbitraires  et  ses  divisions  intestines, 
•jui  in^stent  sur  la  tradition  apostulique  et  sur  la  succession  épis- 
copjile,  et  qui  prédisent  h  *<  ceux  qui  apportent  sur  l'autel  du  Sei- 
gneur un  feu  étranger  >»  qu1ls  seront  eux-mêmes  ^  consumés  par  le 
fni  céleste.  »^  Quant  à  (Irigèue,  il  pensa  qne  Dieu  avait  pu  penucttre 
ÏUtkk  pour  (jue  la  doctrine  catholique,  au  lieu  de  devenir  sUignante, 
fût  purifiée  et  développée  par  l'examen  et  par  Fétude,— Lors  des  cou- 
trt)Ver*t*v  Knr  la  Trinité  et  sur  la  nature  de  Christ,  qui  conimenrèreut 
lîi  siècle  et  dans  le^|uelles  les  conciles  dressèrentde  uou- 
-  de  doctrine  plus  rigides  que  l'ancienne  rèijle  de  foi, 
^i  th^olagiens  orthodoxes  s* assimilèrent  en  une  mesure  le  point  de 
ïuedï)rigène»eu  mettant  sur  le  compte  de  l'hérésie  qui  se  dérobait 
icmîrrf»  les  formules  bibliques,   la  nécessité  oii  ils    se    trouvaient 
«iVri                iite  une  nouvelle  terminnlogie  d'origine  philosophique. 
l*!iii               its  qne  nous  venons  de  citer,  ainsi  que  dans  les  deux 
niaitYiverses  origéuisle  et  donatiste,  la  majorité  ecclésiastique  dut 
^tetiiont  s'apercevoir  que  plusieurs  des  doctrines  qu'elle  était  en 
l^  de  condamner  pouvaient  se  retrouver  chez  d'anciens  docteurs 
l^iH'                îisidérés,  tels  qu'Origètie  et  Cyprien.  On  enseigna  alors 
^y               -les  non  encore  c(»ndamnées    par  lantoi^ité  rehgieuse 
li^'Uiccit  que  des  hétérodoxies  y  qui  n*excluaient  par  elles-mêmes,  ni 
^f  br/jinmunion  de  KEglise,  ni  du  salut  élernel.  C'est  surbmt  de- 
pui^  Vincent  de  Lérins  qu'on  lit  résider  l'essence  de  l'hérésie  dans  la 
"î^i  I             !iii;\tr-e  a  l'autorité  de  l'Eglise  visible.  —  Dès  les  premiers 
^^i'r              M 'tiques  obstinés  eut^oururent    rexcommunicalion   des 
^^^juri.  L'excommunié  était  cependant  réconcilié  en  cas  de  résipis- 
^<în<:e,  à  moins  qu'il  ne  fût  un  relaps,  cas  daus  lequel  la  conduite  de 
*Kgli,se  varia.  Depuis  Fempereur  Constantin,  les  hérétiques  furent 
^^«mtre  souvent  punis  de  certaines  peines  temporelles,  leltes  que  le 
'i^nBissemenL  la  perte  de  leurs  droits  civils  et  la  destruction  de  leurs 
line*  jiar  le  feu.  Pendant  la  controverse  arienne,  Hilaire  de  Poitiers 
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ût  Alhanase  s'élevèrent  eoritre  celle  intervention  du  bras  séculier 
dans  les  disrussions  dogmatiques,  interveTition  qui  avait  commencéM 
lors  de  la  controverse  dùuaiiste.   I^a  peine  de  mort  fut  appliqucaj 
pour  la  premicrefois  à  un  li*M'ctic[uo  par  rempereur  Maxime,  qui  lit 
décapiter  en  385,  Tespag^nol  Priscillien,  malgré  les  protestations  de 
Martin  do  Tours  et  de  piusieurs  des  docteurs  les  plus  émineaU  de 
répotjue.  Ghrysostome  désirait  que  le  pouvoir  civil  se  bornât   à  dé-M 
fendri^  aux  hérétiques  de  s'organiser  en  communautés  régulières  ell^ 
de  célébrer  un  culte  public,  3Iais  Augustin    rétractant,  sur  ce  points 
ses  opinions  primitives,  et  invoquant  le  célèbre  passage  Compeile  in- 
irare  tl^uc  XIV,  23^,  lîl  prévaloir  le  principe  que  toute  hérésie  con-^ 
damnée  par  les  évoques  devait  être  réprimée,  sans  examen  préalable,^ 
par  les  puissances  chrétiennes,  au  m^jjeu  de  peines  civiles,  Uér^quû 
dllippone  demandait,  il  est  vrai,  que  Thérétique  ne  Tût  pas  puni  de 
moj'LiMais,  Comme  cette  réserve  tenait  nniquemcnt  kUi  répulsion  c[ue 
TKglise  de  son  temps  éprouvail  d'une  manière  générale^  à  Tendroit 
de  la  peine  capitale,  elle  disparut  bientôt.  Léon  le  Grand  et  Jérôme 
approuvent  déjà  l'exécution  des  hérétiques.  Quant  aux  princes  chré- 
tienseux-mi>mes,  ils  s^attribucrenl d'emblée  le  droit  depunir  rhérésiej 
et  ils  sévirent  contre  elle  avant  que  les  orthodoxes  le  leur  eussent! 
demandé T  et  pins  viijçonreusemenl  qu'ils  ne  le  désiraient.  xMais,  dans 
Tusage  de  cette  prérogative,  ils  entendaient  bien  se  laisser  guider,  noo 
par  les  intérêts  de  TEglise,  mais  par  la  seule  raison  d'Etat.  Aussi  leur 
attitude  i\  l'égard  de  l'hérésie  lut-elle  longtemps  très  rariablc.  Tan- 
tôt ils  permettaient  la  formation  des  sectes;  lantôl  ils  entravaient 
rexercice  des  cultes  dissidenls  par  de  siuqjles  mesures  de  police 
lanlùt  ils    restreignaient  les  droits  civils  des  excommuniés;  tantôt 
enfin,  ils  allaient  jusqu'à  frapper  Thérésie  de  peines  criminelles.  Lesl 
deux  codes  théodosien  (438)  et  juslinien  (529)  renfermant   sur  cejj 
point  des  dispositions  sévères.  — Les  vues  nouvelles  ijui  s'établirent, 
au  moyen  âge,  sur  l'autorité   dogmatique  du  souverain    pontife,  et 
sur  la  suflisance,  chez  les  simples  fidèles,  de  la  foi  implicite,  modi- 
iièrent  la  notion  de  l'hérésie  en  ce  sens  que  le  refus  positif  de  sai 
soumettre  aux  décisions  du  pape  fut  désormais  considéré  commel 
conlituant  Félément  distînctif  de  cette  déviation  (voir,  par  exemple^/ 
Thonuis  d'Aquin).  En  outre,  TEglise  refusa  dès  lors  h  l'Etat  le  droit! 
de  tolérer,  duns  son  domaine  à  lui,  une  hérésie  qu'elle  prosciivait  sur^ 
son  terrain  h  elle.  Inm^cent  lll,  par  exemple,  se  permit  de  frapper  doj 
déposition  et    d'interdit  les   princes   qui    hésitaient    à  extermînerd 
les  hérétiques.  Bien  que  l'Eglise  eût  conservé,  pour  la  forme,  la  cou*  j 
lurae  de  prier  les  magistrats  d'épargner  la  vie  *les   excommuniés,! 
Thomas  d'Aquin  enseigna  que,   dans  la  règle,  TEglise  abandonnait] 
les  hérétiques  au  bras  séculier  pour   qu'ils  fussent  misa  mort,   eti 
Léon  X  condamna  plus  tard  Fidée  qu'il  fût  contraire  à  la  volonté  de 
Dieu  de  brûler  les  hérétiques.  Au  commencement  du  treizième  siècle, 
l'Eglise  romaine  créa  le  tribunal  de  l'inquisition  (voyez  ce  mot)   qui 
avait  pour  but  spécial  de  rechercher  et  de  persécuter  rhérésie,etello 
obtint  de  l'empereur  Frédéric  11  des  lois  tlraconiennes  contre  les 
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bfm^lifjiies  (lîâi-1232).  Les  peines  eccloshistiffues  furent  considérées 

c>  •Iraînant  ipso  facio  rcriiûm^s  pciiirs  civiles  rniTèspondanles, 

i?t       „     L  f*attribiia  la  faculté  de  laist^er  feux-là  même  qu'elle  réeon- 
fÂliaît  îipîrîtueUement  sousi  le  coup  de  leur  coridimifiation  lemporelle 
tconRî^rrtUon  de  leurs  biens,  pertes   de  leurs  charges,   et  pour  les 
Wr^rHpies  relaps,  peiue  de  murl).  — Tous  ces  principes  sont  enccire 
'i^nus  en  droit  par    TK^oilise  catholique    romaine,  quoique    le 
ilieur  des  temps  «  l'empêche   de  les   iaire  valoir  eu  fait.  I^s 
^mira^'cs  de  droit  canon   définisseut  Thérésie  «  une  erreur  volon- 
tairement  et  opiniAIrement   entretenue   par  une  personne  faisimt 
pnfesion  de  christianisme,  touchant  une  ou  plusieurs  vérités  ensei- 
pn»««>  par  TEglise  comme  révélées  de  Dieu.  »)  Le  serment  de  fidélité 
H11  pape  prêté  par  les  évoques  cuntient,  là  où  il   n'a  pas   éié   utodîlié 
sur  la  demande  du  pouvoir  civil,  la  promesse  de  «  poursuivre  et  de 
comkUlre  les  hérétiques  et  les  schisniatiques.  »  Un  décret  du  concile 
dp  latran  frappe  tous  les  hérétiques  de  rexcommunication  latœ  sen~ 
iMtijpjlependant  la  constitution  th^  Pie  lX*Iu  1;2 octobre  18GU  réserve 
^p^rialçment  au  pape  rexconimnniration  des   hérétiques,   de  ceur 
qui  \v%  rp^ient,  les  reçoivent,  les  favorisent  et  les  défendent,  et  de  ceux 
fjui  lisent  (sans  dispense),  retiennent,  impriment  ou  défendent  les 
iivrt**  prohibés.  Les  peines  Hpirituellesi  réservées  aux  hérétiques  qui 
f"nt  partie  du  clerpé  sont  l'irréjPrularité,  la  privation  de  la  juridiction 
wcliWiastîque.  la  perte  deshénélices,  la  dépi^sition  et  la  dégradation. 
les  catholiques  avec  les  hcrélirpies  sont  reconnus  va- 
rlarés  illicites,  hors  du  cas  oii  le  pape  les  a  reconnus 
Ij^'urde  bonnes  raisons.  Le  mariage  contracté  entre  deux  catholiques 
'^tflt5!in«s,  non  quant  au  lien^  mais  (fuant  à  la  cohabitation»  lorsque 
;tîn  des  deux  coujoitits   devient  hérétique.   Les    disputes   avec  les 
ne  sont  jM*rmisus  quiî  si  l'avocat  de  la    saine  doctrine  est 
J^'  Confondre  son  adversaire,  si  cet  adversaire  el  les  témoins 

I   ^  iaib^pute  sont  susceptibles  d'être  convertis  et  si   les   arbitres   de 
— ^    dÎHpute   ne   sont   pas   des   hïïques,    —  Les    traités   catholiques 
^mt  modernes    ne  craignent    pas  d'ajouter  que  Thérésie,    trou- 
^^tvl  |ji  paix  des  Elals,  est  aussi  un  crime  civil  qui  tombe  sous  le 
*ii|i  t\es  tribunaux  séculiers,  et  qui   peut  être   frappé  de   peines 
DfiJjftdlcs,  telles   que   ta  confiscation    des  biens,  Texil,  la  prison 
Il  ni. .ri.    Cependant  la  curie  romaine   qui,    depuis  i8âi,   **m- 
-  nvsi  actes  ofiicieb,  le  mot  d'aca//i«/i(/i/e5  plutôt  que  ctdui 
Biiqiies,  a  souvent  reconnu,  dans  notre  siècle,  iiue  les  conditi(ms 
les  de  la  société  moderne  autorisaient  TKtat  h  tolérer  les  liéré- 
«Cs,  yuant  aux  gouvernements  catholiques,  après  avoir  continué, 
Hïfi  h  une  époque  où  ils  étaient  déjà  émancipés  de  la  tutelle  de 
'çlbê  rtimaine»  à  persécuter  civilement  ceux  qu'elle  condamnait 
Mritnellement  lil  suflît  de  rappeler  la  conduite  de  Louis  XV à  l'êgai-d 
^^sprc)  testa  lits  de  France),  ils  ont  presque  tons  renoncé,  h  la  suite 
[^^^■Kîaivd  mouvement  d'opinion  du  dix-huitième  siècle,  h  se  plier  aux 
^^iRilice»  du  droit  canon,  et  ils  ont  généralement  accordé  aux  non- 
•^ïïtboUiiues  une  tolérance  qu*ils  no  restreignent  plus  guère  que  dans 
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4'iiilérôl,  réel  ou  prétendu,  de  la  paix  et  de  Tordre  publics. — La  Réfc^^^ 
mation  du  seizième  siècle  modifia  naturellement  Tidée  de  Thérèse  ^ 
mais  elle  n  abolit  pas  cette  notion.  Les  premiers  prolestants  cor^-^. 
Huèrent  à  considérer  comme  des  hérésies  les  doctrines  qui,  tout.  «q 
revendiquant  la  qualité  de  chrétiennes,  leur  paraissaient  contr^^  ^es 
aux  idées  maîtresses  de  TEcriture  sainte.  Au  début  du  mouvenx^nt, 
Luther  s^éleva  contre  ceux  qui  poursuivaient  Thérésie  par  le  fer  ^t:  le 
'feu,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  la  réfuter  par  la  Parole  de  Dieu»  c^iil 
aurait  volontiers  demandé  à  Tautorilé  civile  de  laisser  à  TEglise  le    soin 

,  -de  convaincre  les  errants  par  des  moyens  purement  spirituels .  Ce- 
pendant, dans  la  suite,  les  réformateurs  s'accordèrent  à  penser*  c^ue 
les  princes  et  magistrats  chrétiens  devaient  réprimer  les  a  blasphé- 
mateurs >  et,  en  assurant  à  leurs  ressortissants  la  prédication  du  jpur 
Evangile,  protéger  ces  derniers  cpntre  les  séductions  des  fauteiiras-  de 
sectes;  ils  furent  donc  unanimes  à«enseigner  que  T  Etat  devait  preis^^^ 
des  mesures  pour  que  Thérésie  fût  toujours  limitée  à  l'individu  ^ 
la  professait.  Luther,  il  est  vrai,  désirait  que  les  hérétiques  ne  fuss^-^®^ 

•frappés  de  peines  civiles  que  lorsqu'ils  s'étaient  livrés  à  des  pratiq  ^ 
coupables,  et  qu'ils  ne  fussent  punis  que  du  bannissement,  à  mo^^^ , 
qu'on  ne  pût  les  accuser  de  sédition,  comme  c'était  le  cas  pour  t^^ 

anabaptistes.  Mais  Zwingli  inclinait  du  côté  d'une  répression  pt^  ^^ 
énergique  de  l'hérésie,  et  Calvin  imposa  à  l'Etat  le  devoir  de  P^^^^'^^în 
par  le  glaive  ce  qu'il  appelait  le  «  blasphème  contre  Dieu.  »  Le  su^^-^^^ 
plice  de  Servet  donna  lieu,  en  1554,  à  une  controverse  où  Calvin  '  . 

Bèze  pouvaient  s'appuyer  de  l'opinion  de  Mélanchthon,  tandis  que  B<^  ^ 
sec,  Castalion  et  Lélius  Socin,  qui  étaient  d'un  avis  opposé,  pouvaie  ^^î' 
invoquer  l'autorité  de  Brenz. — Au  dix-septième  siècle,  l'Eglise  luth^^^^ 
rienne  allemande  s'en  tint  ordinairement,  à  l'égard  de  l'hérésie,  à 
^pratique  la  plus  douce,  tandis  que  l'Eglise  réformée,  en  Ecosse  su^^*^'^ 
tout,  recourait  volontiers  aux  mesures  rigoureuses.  Au  dix-huitièii^""^ 
siècle,  l'école  mystique,  et,  après  elle,  les  deux  écoles  piétiste  ^ 

rationaliste  s'en  prirent  à  la  catégorie  môme  de  l'hérésie,  comme  à  i 
legs  du  catholicisme  que  les  protestants  devaient  répudier.  Cette  ofi 
nion,  dont  VHlsL  impartiale  de  l'Eglise  et  des  liérét,  de  Gottfr.  Arno 
(1699-1700)  fut  le  premier  manifeste  important,  pénétra  dans  le  drc 

^ecclésiastique  du  protestantisme  allemand  par  les  ouvrages  desjurist 
Thomasius  et  Boehmer,  et  elle  transforma  peu  à  peu  les  théories 

>les  pratiques,  et  des  Eglises,  et  des  Etats.  Cependant,  dans  un  grar 
nombre  de  pays  protestants,  les  gouvernements  continuent  à  prendi 
à  l'occasion,  certaines  mesures  répressives,  sinon  contre  les  hérési- 
du  moins  contre  les  sectps  qui  leur  paraissent  être  pour  le  pays 
élément  de  trouble.-— Sans  prétendre  le  moins  du  monde  rétablir  dt 
le  code  pénal  le  crime  d'hérésie,  Schleiermachcr  entreprit  de  fa 
revivre  dans  la  dogmatique  ecclésiastique  la  notion  môme  de  l'î 
résie.  Dans  le  célèbre  §  22  de  sa  Foi  chrciieiine,  il  définit  l'hérésie  u 

détérioration  de  la  doctrine  chrétienne  causée  par  une  influer:^»    ^ 
étrangère,  juive  ou  païenne.  La  foi  se  résumant,  à  ses  yeux,  dan^  . 

sentiment  de  la  rédemption  accomplie  par  Jésus  de  Nazareth,  il  cr*^^^^^^'^ 
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pouvoir  déduire  scienUriquement  de  cette  formule  réntimératîori  et. 
la  classifîralion  des  diverses  hi^réfiîes  possibîes.  Dans  rnlte  liste,  qui 
comprend  quatre  écoles,  iléhirfïil  la  signîficîitïùu  histnnquc  des  noms 
qu'il  emploie  pour  leur  douner  une  portée  en  quelque  sorte  Ihéo- 
riqut\  Les  quatre  hérésies  foudamenlales  prévues  par  Schleîermacher 
5ont:  !"le  manichéisme,  qui  supprime  la  possibilité  de  la  rédemption,, 
int  Fempire  de  la  puissance  du  mal  ;  2"  le  pêlagianisjnc,  qui 
dire  la  nécessité  de  la  rédemption  eu  afFaiblissant  lu  no  lion 
ciupcdie;  3''  le  docétisme,  qui  détruit  le  lien  qui  doit  exister  entre  le 
Rêtlcmpteur  et  les  rachetés,  en  dépunillant  (Christ  de  son  humanité; 
A'Unasarèismé  ou  ébionitisme,   qui  sépare  le  Réderapleur  de  Celui' 
dont  il  doit  rapproeher  les  hommes,  en  enlevant  à  Christ  sa  divinité. 
Cn  (init  savoir  gré  fi  Sehleiermaeher  d'^jvoir  recuunu  que  les  hérésies 
^inl  «iesdéviatifins  positives  du  principe  chrétien  primitirel  définitifs 
rtnnn,  comme  l'enseignait,  à  la  mi^me  époque,  réroh*  hégélienne» 
îles  doga^s  tous  nécessaires  et  également  légitimes  du  développement 
de  h  pensée  religieuse.   Les  successeurs  du  grand  théologien  alle- 
luaad  tint  en   général  reconnu  que  son  catalogue,  s'il  ne  pouvait 
raccourci,  pouvait,  en  revanche,  être  encore  allongé  (voir,, 
ilier,  les  dé^lnctions  ingénieuses  et  le  labh^iin  très  développé 
(ie  J.-^.  Lange,    ChrisU.    Dogmafih,    III,   Heidelb.,   185^,  p,   11  Mî). 
n  faudrait,  en  tous  cas,  que  la  liste  des  hérésies  Ht  une  place  aux 
PfT<ïiirs  qui  portent  sur  la  sotériologie,  aux  systèmes  qui  dépouillent 
TfBrnTc  lie  Christ  de  son  caractère  absolu  on  qui  enlèvent  aux  rela- 
^otisde  rhomme  avec  Dieu  lt;ur  caractère  mural,  c'est~c^-dire.  d'une 
P3irl,  au  romatmme  (u'uvres  méritoires,  opns  ùperatnrn  etc.")  et,  de 
'  Autre,  à  Vaniinomimie  de  certaines  sectes  protestantes.  Il  est  clair, 
^ti  reste,  que  selon  la  détinition  qu'on  donnera  du  christianisme,  on 
[tracera  différemment  les  limites  de  l'hérésie.— Toute  Eglise  qui  repose 
f^^^^îp  principe  du  recrutement  spontjiné  a,   selon  nous,  le  droit  de 
T.  selon  ses  Inmiéres,  un  symbole  de  frti,  et  de  refjonssercomme 
résies  (au  sens  relatif  du  mot;  les  doctrines  qui  lui  paraissent 
^^iranlor  les  bases  du  vrai  christianisme  (voir  rarticle  Eglise).   Les 
'-'^^lé*»  de  droit  ecclésiastique  ne  donnent,  cependant,  en  général p  le 
i«:im  d'hérésies  qu'aux  riéviatîoris  dficlrinaîes  rjui  srulentde  la  sphère 
-cienttlique  ofi  Ihéoloj^nqne  i>our  envahir  le  terrain  propre- 
-^iasdque,  pour  se  produire  tbuis  l'enseignement  populaire 
^VA  dans  le  culte  public,  et  pour  aboutir  de  la  sorte  à  une  propagande 
pî^ivc.  qui  cherche  à  transformer  les  fondements  mêmes  de  Tas- 
Hiition  religieuse.  L'Eglise  a  certainenHMît.  en  pareil  cas,  le  droit 
ti»^  fendre  sa  foi  par  des  moyens  disciplinaires,  allant  de  la  ré  pré* 
ii*i<>n  privée  jusqu*;\  Texclusion  ofticielle  du  corps   des  membres 
'artiU.  Maisrindépendance  que  l'Etat  doit  accorder  aux  sociétés  reli- 
iiiMUi*^  yie  il^jll  pjtj^  porter  atteinte  h  la  liberté  qu'il  doit  laisser  aux 
♦mces  indinduelles,  Nonsne  ^aurions  donc  reconnaître  à  FEtat, 
^i^  -t  mission,   ni  môme  la  faculté  de  réprimer  et  de  punir  l'hérésie 
c»imnic  un  délit  civil,  a  moins  qu*elle  ne  porte  directement  atteinte 
^ Immorale  sociale  et  à  l'ordre  public,  en  prêchant  la  transgression 
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des  loi»  qui  rr^gissent  la  famille,  ïa  propriété»  le  gouvorncmenl,  el 

—  Litterattire  :  L(»s  tiirtionnaires  de  théologie,  les  traité*  ilc  ifugmi 
tique,  de  symboIi(|ue,  de  polémique,  d'hisloiri»  des  dogmes  el  dedr 
ecclésiastique.  Il  existe  beaucoup  d'histoires  partielles  de*  diverse 
hérésies.  L*histoire  complèlc  des  hérésies  a  été,  sinon  achevr  ' 
moins  entreprise  :  au  point  de  vue  catholique,  par  S.  Mi 
Sumntn  otninum  hê^e'!eum,  Flor,,  loHi»  parle  P.  Maimhour^  ulivei 
nionugra|)hies,  dès  1G74)»  par  D.  Deruino,  Histona  di  tttite  fhrrei 
\  vol.  iu-V\  Ven,,  1711,  par  F.  van  Hanst,  HiîL  futretic,  ci  hxrti 
Yen.,  1759,  par  Tabbé  Herniant  [Hist,  des  Ilérésm.'d^*  M.,  \hy\m 
17174  i  vol.),  par  Pinchinat  (fJtcif.  dea  Hérésies,  Paris,  1736,  etci  el  pî 
Phiquct  {t)kl.  des  Hérésies,  Paris,  1762,  souvent  réinjpriînô  aver  tl 
additions,  en  partie,  en  1835);  au  point  de  vue  protestant,  par  Mu  -.»- 
heim  (IVr^,  einer  unparteiisctu  v.  firitndlwh,  Ketzergeschichie^  2  vo^^9„ 
Lcipz.  ni8*5()),  par  G.-W.*F.  Waich  (Evtu\  einer  voliMand.  Btstoi  it 
der  Ketzereien,  U  vol.,  Leipz.,  1762-85,  allant  jusqu?i  la  fin  de  la  qi^^s^ 
relie  des  images),  et  encore  par  T.  Broughl*m  (Hmorieal    r  ^^ 

ofall  Heiifj'om,  2  vol,  in-f*',  Lond.  1741),  par  W.  Jones  (/)^  0f 

Rehfjious  Ohinionx),  par  H,  Tunier  ( Historié  View  of  Heretiral  Ofnnwi 
Lond.,  17H8),  et  par  T.  Williams  {Dicùionary  of  ail  HeUgiom,  '4*  h 
Lun<l.,  1823),  P.  CHAPOx?nitK«, 

HÊRIBERT,  qui  appartenait  h  la  famille  considérable  fies  ^      v 
Rotheub'Hug  de  Wonns,  après  avoir  fait  des  études  profo 
répoqire  dans  plusieurs  éroles  monastiques,  se  vit  appelé  par  levèii 
do  sa  ville  natale  h  le  seconder  dans  ses  travaux  avec  la  c^rtitodo 
lui  succéder.  Cet  appel  décida  de  la  Tonation  du  jeune  prôlre,  qui 
serait  autrement  voué  aux  étude^^  et  à  la  méditation  dans  un  conte: 
bénédictin.  Oihm  111  jeta  les  yeux  sur  lut  et,  frappé  de  son  méht 
réleva  hientMàla  dij^jiiitéde  chancelier  de  l'empire  pour  T  ^ 
et  l'Italie.    Sa  faveur  grandit  en  proportion  de  Toubli,  d  i 
tomba  presque  Tarchevi^que  de  Mayence,  trop  sage  pour  mni^c 
aux  rêves  ambitieux  du  jeune  roi.  Fils  de  la  grecque  TbénphAtt 
élève  de  Gerbert,  Otton  ïll  ne  rêvait  riim  moins  que  la  rtTjtlauriilia! 
de  Tempire  de  Charlemaf^^ie,  le  retoiir  aux  grande-  tis  i\ 

Tempire  romain.  Aussi  puéril  dans  Texécution  que  Iji  us  %e) 

plans^  rem[>ereur  ressuscita  de  vieux  litres  et  inventa  de  nouTelli 
dignités  à  la  byzantine.  C'est  ainsi  qu'il  nonmia  tiéribert  ArcJiUoj 
thète.  Celui-ci  fit  souvent  le  voyage  d*ltalie  pendant  les  nonibreu! 
expéditions  de  ri'nqjereur,  qui  travaillait  cneure  en  vain  A  relever  Ii^ 
papauté  de  sf»n  profiiurl  abaissement  et  h  étalilir  en  Ualie  la  pui^^inre^ 
germanique.  Par  sa  prudence  et  sa  douceur  il  réussit  à  afiai^er  titi 
insurrection  h  Havenne;  en  10t)2il  franchit  précipitamment  le^^Alpe 
avec  des  troupes  de  renfort,  mais  n'arriva  que  pour  recevfvir  !«•  dur 
nier  soupir  ilo   snn  souverain.   Irrité  c«uitre  Henri  II  le  *-- 
sétait  fait  sacrer  h  Mayence  au  mépris  de  ses  prétention^ 
fut  desservi  auprès  du  nouveau  souverain  par  de   nombn  r- 

saires,  se  vil  arracher  les  insignes  de  l'empire  et  fui  mei. .       .    Jn 
prison.  Cependant  la  réconciliation  fut  sérieuse  et  réelle;  t4iutefuis  |0 
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eliiincelier  n'exerça  plus  qu'une  influence  secondaire  sur  les  affaires 

le  l'Etat,  parce  qu'il  no  put  se  justiOer  eulièremeot  rl'avnir  favorisé 

la  cause  trHerniann  de  Souabe,  riviU  d'Henri  11  et  qu'il  sembla  n'avoir 

lécié  ûD  se  soumettant  qu'à  la  nécessité.  En  mai  ilK>4,  nous  le  voyons 

liesse  à  Favie  dans  une  insurrection  victorieuse  provotjuée  par  les 

fcrtisans  d'Arduin,  marquis  d'ivrée.   Dès  lors   et  Jusqu'à  sa  mort 

I{IOâ3)«  Iléribertse  consacra  exclusivement  à  son  diocèse  et  se  signala 

[par  iin<^  inépuisable  charité,  surtout  pendant  une  fainiue  qui  désola 

et  la  France    11  fonda  le  monastère  de  Deutz  et  eucou- 

1 1  ivaux  scientiiitiues  dans  son  diocèse.  Sa  mort  fut  ime 

lertc  pour  les  pauvres,  une  délivrance   secrète  pour  Henri  II,  qui 

(s>*en  méOait.  Ses  biographes  lui  attribuent  de  nombreux  miracles;  il 

fiil  canonisé  au  seizième  siècle.  ^Sources  :  Acia  SS,,  10  mars;  V'Ua 

[Kir  Lambert,    moine  de  Deutz   dans  Pertz  :   Momnncnla 

'lica,  IV,  730-753  ;  l*iper,  Zmgen  der  Wuhrhelt,  II,  655, 

A.  Paumïeu, 

HÉ&IGER,  de  Lobbes.  Le  dixième  siècle  passe  avec  raison  pour  un 

^cle.s  siècles  les  plus  ténébreux  de  Thisloire  intellectuelle  de  Thuma- 

Gerbert  pour  la  seule  lumière  de  son  temps.  Celle  opinion 

irait  fausse,  si   elle  était  prise  sous  une  forme  absolue,  et 

rj  tidipies-aulres  noms  méritent  d^éehapper  à  l'oubli.  Hériger,  abbé 

LcUibbes,  ami  de  Tévôque  Notker,  lié  avec  Ralérius  de  Vérone,  est 

î  ce  nombre.  Sa  naissance  remonte  à  950,  mais  nous  ne  connais- 

ii/n  de  sa  famille  et  de  sa  jeunesse  ;  les  uns  en  fitnl  un  des  plus 

is  élèves  dv  Técole  de  Liège,  d'autres  le  font  venir  directement 

ik  cour  impériale  ou  de  SaiuMiall.  Cette  fin  du  dixième  siècle  est 

J période  profondément  troublée;  le  déploraljle  traité  de  Verdun 

[SIO)  commence  à  porter  ses  fruits  et  la  Lorraine^  pomme  de  dis- 

-crde  entre  l'Allemagne  et  la  France,  a  déjà  amené  entre  elles  des 

i  <)^tililés  appelées  à  dorer  plus  de  mille  ans.  On  sent  dans  ralLitude 

Hériger  les  hésitations  d'un  disciple  de  Gerbcrt  et  de  la  science 

inpie  Tivant  à  la  cour  d'un  Otton.  Ce  que  nous  aflirmons,  c'oî>t 

ti'Hi*riger  ne  put  à  aucun  titre  recevoir  les  premiers  éléments  des 

sciences  à  Lobbes,  abbaye  tombée  rapidement  dans  une  décadence 

fcrofoode,  dont  elle  ne  fut  tirée  que  par  Tabbé  Folkuin,  prédécesseur 

•  <  ami  dUéri|,'er,  qui  a  écrit  les  anriates  des  abbés  de  Lobbes.  Devenu 

'*<?  maître   de   l'ér'ole ,    llériiJîer    ne    tarda    pas   à    se    siji^naler   par 

^^  qualités  éniinentes  et  par  une   érudition    réelle    et  sérieuse, 

t^àï%  queWaMenbach  trouve  parfois  déplacée,    puisc[uYdle  lui  fait 

placer  des   tirades   entières,   des  haranj^^ues  de  Tite-Live  dans   la 

o^uche  des  évêques  et  des  saints  de  Tépoquc  mérovin^^icnne.  Hériger 

'^  fcrit  la  vie  de  saint  Ursmar,  do  saint  Servais,    et  rbistoire  des 

é^qiie*  de  Liège  {Oesia  episcofmrum  Ltfodiensiutn^   éd.  Knpke,  dans 

l^ûPtï,  Mail,  Gtrm,  /li^L.YII,  lai).  Cette  histoire  ne  va  pas  au  delà  du 

septième  siècle  et  la  vie  de  saint  Remacle  y  tient  une  place  déme- 

^'irée.  Cette  vie  de  saint  Remarie  est  dédiée  à  l'abbé  Werinfrid  et  a 

éleluii^omps  aîtribii  »e  à  Notker.  Les  légendes  y  abondent;  nous  y 

soyons  relevée  la  piété  profonde  des  comtes  deFlandre^  grands  adora- 
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teurs  et  collectionneurs  de  reliques,  JiisqrrenOlïOHt^ngerserenililasssï 
souvent  à  la  cour  d'Olton  III  et  accompagna  à  plu&ieurs  reprÎM^î*  ^m 
ami  Notker  en  Italie.  Appelé  vers  cette  époque  à  succéder  à  Foikui  j 
Il  fui  sacré  en  ÎM)!  par  les  évoques  des  diocèses  voisins.  Il  se  plungi 
dès  lops  dans  (le>  études  scientifiques  et  publia,  sur  la  fixation  du  j^w 
de  Pàr|ues,  les  divergences  entre  Denys  le  Petit  et  les  Evangiles»  et 
nombre  des  dimanches  de  l'Aveni,  qu'il  fixe  à  quatre  au  plus»  d*- 
traités,  qui  ne  sont  point.  parait-iL  sans  valeur  (Epistola  ad  /%- 
nfTU,  etc.),  Hériger  enfin  figure,  quoique  dans  l'ombre,  dans  la  pr 
mière  controverse  soulevée  par  le  traité  de  Pasrhase  Iladbert  ^nr 
vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  au  sujet  dutiuel  iï 
ouvrage,  attribué  longtemps  à  GerbeH,  qui  ne  permet  pi 
préciser  son  opinion,  mais  qui    le  fait  plutôt  ranger  du  côté 
partisans  de  Radbert,  tout  en  cherchant  à  maintenir  à  côté  qiielqu- 
opinions  divergentes  des  Pères.  Toutefois  Neander  (K.  G,^  A*  éd.> 
3«i:2i  le  range  parmi  les  adversaires  modérés  de  Had!3ert.  Trilhétni 
lui  attribue  un  traité  :  De  divinis  offîciifi.  Il  mourut  le  M  octubreltii 
et  fut  enseveli  dans  Téglise  de  Saini-Ursmar,  h  Lobbes.  —  Souree 
MabJllon,  Ann.  Otd,  S,  B..  IV,  60;  Trittenheims,  De  Script  ecci, 
306;  Histoire  littéraire  de  France,  Vil;  Vogel,  Raterius  von  Ve 
Wattenbach,  DentschL  Gesch.  Quellen,  I,  30D  ;  Pertz,  Mon,  G.ffU 
VÎI;  Ffibricius,  Btb.  medii  irv.,  1735,  VII,  pasxîfn.         A.   Paiujeh, 

HÉRITAGE  l/Akhouzzâh;  ^'akhalâh],  D'après  le  droit  eootr 
mier  (les  Hélireux,    la  propriété  foncière  appartenait    plutôt  à 
famille   tout  entière  qu'à  des    individus  isnlés.   Aussi    les  fils 
femmes  légitimes  avaient-ils  seuls  droit  à  l'héritage  pateniel;  le*< 
fants  des  épouses  morganalic(ues  ne  pouvaient  prétendre  qu'à 
cadeaux  faits  par  le   pènv   Ils  étaient  souvent  chassés  de  la  mais 
paternelle  (Gen.  XXVI,  10;  XXIV,  36;  XXVI,  5)  par  leurs  frères  adl 
lérins.  Quant  aux  enfants  illégitimes,  ils  n*avaient  aucun  dr<>il  «|uc 
conque  (Juges  XI,  7).  Les  filles  n'avaient  droit  h  l'entretien  que  ju? 
qu'à  l'époque  de  leur  mariage;  le  père  pnuvail  leur  donner  tinr  do; 
mais  purement  i\  titre  de  drui  gratuit   (Josué  XV.  18),  Toutefois 
droit  coutumier  n'était  pas  toujours  strictement  i»bse:rvé  ;  un  pèr 
pouvait,  exceptionnellement,  accorder  à  ses  filles  une  part  de  rUér 
lage  au  même  titre  qu*à  ses  fils  (Job  XLÎI,  I5u  De  même  les  enfant-^ 
des  épouses  morganatiques  pouvaient,  par  suite  de  Tadoptioii  di*  lt*u^^^ 
mère,  l'être  placés  sur  la  même  ligne  que  les  enfant^  ^ 

XXX).   Diaprés   le  même  droit,  le  fils  aîné  pouvait   jh  ^J 

part  double  de  Théritage,  à  charge  toutefois  de  pou  noir  à  IfOlretuM 
do  sa  mère  et  de  ses  sœurs  non  mariées  ;  le  père*  marié  à  deui 
feajmes,  ne  pouvait  priver  le  fils  aîné  de  la  première  du  droit  à  l'he- 
rilage  au  bénéfice  du  fils  de  la  seconde  femme,  c»  » 
même  la  femme  [ïrivilégiée  (Deutér.  XXI,  15).   t 
toutefois,  le  premier  ne  pouvait  aliéner  son  droit  d  amesse  nu  |irt»ti 
d'un  de  ses  frères  (Esaii,  Ruben).  En  outre,  le  père  pouvait  avanla 
ger  un  de  ses  fils,  déjà  marié,  en  adoptant  ses  enfants  et  leur  aecondi*  ' 
les  mômes  droits  qu'à  ses  propres  enfants  (Gen.  \LVIH  et  L.  3*3),  El 
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\ynncipe,  Je  père,  sentant  sa  mort  s'appro(!hcr,  partageait  soû  héritage 
entre  ses  enfants  (Dent.  XXXÏ,  26;  Gen.  XXIV,  36).  C'étaient  ries  di^ 
positions  verbales,  plutôt  que  des  testaments  écrits,  dont  ranliifuité 
bét>raîqiie  ignorait  absnhiment  l'usage  ;  de  là  l'expression  «  disposer 
des  alfaires  de  sa  maison  »  (2  Sam.  XVII,  23  ;  Esaïe  XXXVIIL  1).  En 
Tah^ence  des  (ils,  les  filles  légitimes  étaient  les  héri itères  de  la  pro- 
priété IVjneitTe,  h  la  eondition  toutefois  d'épouser  un  homme  de  la 
irihu  paternelle  et  d'empèeher  ainsi  Thérilage  de  passer  à  une  autre 
tribu  (Norob.  XXXVÎl).  Ces  héritières  épousaient  surtout  les  eouslns 
au  cùlé  paternel  iNomb.  XXXVl,  Il  ;  1  Ghroniq.  XXIV,  25);  à  défaut 
n'un  parent  du  e6t^  paternel,  elles  pouvaient  épouser  un  homme 
«Tune  autre  trihiL  —  Sourees  :  Mi€hai>lis,  iVa^aiic/ie^ /ï«r/ii;  JosèphCi 
Àntiq  ,  l\\  7,5;  Rosenmuller,  hhrgtnland  ;  Gesenius,  Thtsaurus,], 
-^83»  etc.  E.  Sr.uERiiLiN, 

HKRMAPTOAD  (La  sainte),  établie  sous  le  règne  de  Fernando  et 
'  iflTsabeU  dilîere  de  toutes  les  associations  analogues  que  les  siècles 
'pti  ''  N  virent  naître.  Sous  le  règne  d'AlnuzH  X,  les  villes  qui 
f^tJ  rnt  le  parti  de  son   lils  don  Sanchu  el  Bravo  formèrent, 

*it  i^â,  une  alliance  à  Vallatlobd,  dans  te  but  de  se  prêter  une  assis- 
tai rice  récipriKjiie,   pnur  défendre  leurs  franchises,  libertés  et  privi- 
>gi95.  Après  la  mort  de  don  Sancho  IV,  et  sous  la  minorité  de  Fer- 
jdô  lY,  les  villes  de  Léon  et  de  Gaslille  renouvelèrent  leur  ligue  et 
r.€(oniièrent  à  Valladnltd ,  en  i^îla,  des  lois  par  lesquelles  le  pouvoir 
*val  devait  être  ress(*rré  ilans  des  limites  plus  étroites,  la  personne 
;s  membres  protégée  contre  les  coups  de  main  d'une  justice  illé* 
Li<^,  et  leur  propriété  contre  les  dilapidations  des  grands  (voyez 
Sangrador  Vilores,  Historm  delà  Ciudadde  Valtadolid,  2  vf)L,  Val- 
icÊ.,  lîi^L  VoL  l'r;  p.  ItMi  et  121*  ;  Sem[îere,  Histoire  dea  Cortèsd'Es- 
%a^f.  Bord.,  1815,  p.   15;  Espnwt    Sagrada,  \o\.  XXXVl\  p,  cl\u; 
>€.ivi  LXXII  :C<jna  de  Hermanda  ij.—A  mesure  que  le  pnuvoir  central 
l ^Tenait  plus  failde,  ces  confréries  gagnaient  en  importance.  Elles 
•  ppnsaienl  une  barrière  solide  au  brigandage  des  grands,  et  exer- 
Itriitcnt  une  police  sévère  dans  les  villes  et  les  campagnes.  Dans  les 
!«-•  •mmencements  du  règne  de  Fernando  V  et  d'Ysabel,  (piaud.  au  dire 
Iclo   l'hi>toneu  Purgar,  les  vrais  rois  du  pays  (^'étaient  les  mattaiteurs 
<^|tii  infestaient  tous  les  chemins:  la  couronne  aut^trisa  la  fondation 
«l'une  ligue  analogue,  mais  eu  lui  donnant  une  constitution  nouvelle 
qtii  lui  enlevait  toute  importance  politique,  et  lui  assignait  la  sphère 
plus  lUroite  de  la  sûreté  pubtir|ue.  Gr;V'e  h  Finitiative  de  don  Alonso 
^<^  tjuintanilla,  maître  des  couiples  de  la  rein<*  elde  tlon  Juan  Ortega, 
^^*'mtam  du  roi,  la  sainte  Hcrmaudad  s*organisa  h  Duéiîas  en  ll7li, 
«H  ne  tarda  pas  h  se  répandre  par  tout  le  royaume.  Dans  toutes  les 
'^lh%  étaient  établis  tles  tribunaux,  placés  sous  la  direction  de  deux 
*^*^ades.  Un  code  de  lois,  remarquable  par  son  impitoyable  rigueur, 
J*^|ÇUil  la  juridiction  d'après  des  principes  uniformes  (Quaderno  de  las 
^U^  nutvas  de  la  Hermandad ,  Burgos,  ]r>27,  refiroduit  dans  le  code 
**••  lois  publié  sous  les  atjs|ïices  de  l*tiilippe  II  el  intitulé  :  Rccofnta- 
^«wi^  —  Voyez  W.  Prescott,  Hiit,  of  Ihc  Heign  of  Ftriin^nd  and  Isa- 
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Mlathe  Calhùlic  ofSpain,  3  vol,  Philadelphia,  !80U'7l,  voL  ITI,  p,  4^ 
•et  vol.  !,  |>*  181).  One  cour  su|)rènie  jugeait  en  cas  d'appeL  U| 
milice,  ailmirablemeûL  organisée  et  recrutée  au  moyen  de  conirilif 
lions  imposées  à  la  bourgeoisie,  était  chargée  de  la  poursuite  (^ 
accusés  et  contrebalançait  Hnlluence  des  armées  dont  di^iposaiij 
les  ordres  militaires.  Mais,  quand  lu  sainte  llerniandad  eut  raittriol 
pher  partout  Tordre  et  la  sécurité»  et  que  l'établissement  des  armé 
permauenles  eut  rendu  son  appui  et  ses  secours  inutiles,  elle  ped 
peu  à  peu  ses  privilèges  et  sa  juridiction  exceptionnelle,  et,  vera 
milieu  du  seizième  siècle,  sa  milice  fut  remplacée  par  une  sîrai 
gendarinerie,  qui  ne  se  composait  que  d'une  seule  compagnie  tena 
garnison  à  Tolède,  Giudad-rkHirigo  et  Talavera,  et  placée  sousJ 
direction  du  Conseil  de  Castille,  La  sainte  confrérie  n'a  aucun  raj 
port  avecrinquisitiun,  si  ce  nest  que  ses  brigades  (cuadrillas)  était^ 
parfois  chargées  d'arrêter  les  coupables  el  de  les  escorter  dans  1 
prisons  du  saint  Office.  —  Sources  :  tlosseeuw  Saint-Hilaire,  HàiM 
d' Espagne,  Paris»  1844,  vol.  V,  p.  4H;  Htêtmrias  th  la  Real  Academ 
de  la  Historia,  vol.  VI;  don  Diego  Clemencin,  Eloyio  de  la  reina  cai^ 
lica  doua  Isabel;  îltixiraciûJi,  IV,  p.  134.  Eub.  Ster^, 

HERMAKN  DE  SALZA.  Nous  ne  possédons  sur  la  famille  et  la  je 
nesse  de  llermann  de  Salza  aucun  renseignement  précis.  Nous  swvq 
seulement  qu  il  descendait  de  la  noble  famille  de  ce  nom  en  Tl 
ringe,  et  était  né  dans  lu  ville,  qui  s^appelle  Langensaba.  G'( 
en  1210  que  nous  le  voyons  nommé  grand  maître  de  Tordre  teul 
nique  (dédié  à  Marie;  croix:  noire  sur  fond  blanc)^  fondé  à  Saint-Je^ 
d'Acre  pendant  la  première  ferveur  des  croisades.  Hermann  imprii| 
à  la  fondation  nouvelle  une  impulsion  décisive  ;  mais,  comme  s^ 
ordre  avait  adopté  le  parti  de  l^rédéric  II,  tandis  que  les  autres  ordrj 
ti'étaient  dévoués  aveuglément  à  la  papauté,  il  vit  son  inîluence  diq 
nner  dans  la  mesure  de  la  déchéance  du  pouvoir  impérial,  et  fut  c<^ 
traint  d'abandouner  FOrient  pour  déployer  son  activité  guerri^ 
dans  les  réf^iuns  glacées  de  la  WeichseL  Hermann  prit  part  eu  lii fl 
la  ci'oisado  de  Frédéric  II  contre  Damiette.  Malgré  ses  etTorts,  il  ] 
put  enqiôcher  l'insuccès  de  la  brillante  cruisade  de  i 228,  insuccès  i 
i\  la  jalousie  du  patriarche  et  des  Tenqjliers.  Ami  et  conseiller  tid|| 
de  Frédéric  II,  Hermann  raccompagna  dans  luules  ses  expéditions^j 
servit  d'iTitcrmédiaire  entre  lui  el  la  papauté.  Du  reste  son  espi 
conciliateur,  qu'il  eut  souvent  roccasion  de  déployer  dans  des  teul 
dilliciles,  lui  valut  le  surnom  de  *<  pacifique,  j»  Nous  ne  saurioasj 
suivre  parluut  :  en  Sicile,  en  /Vpulic,  en  llurnagne.  En  l^iii,  h  Féru 
tino,  punr  rapprocber  le  pape  et  l'empereur»  divisés  au  sujet  do^ 
croisade,  il  propose  avec  succès  une  alliance  entre  Frédéric  II  j 
lolanthe,  fdiede  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem.  En  li30,  il  jdj) 
un  rôle  actif  dans  la  conclusion  de  la  paix  de  San  Germano  e^ 
l'entrevue  d*Anagni.  Après  avoir  rempli  plusieurs  missions  diploinj 
tiques,  il  reparaît  en  1237  avec  Pierre  des  Vignes  auprès  du  pape.  Dai 
ses  dernières  années,  il  prit  part  aux  négociations  avec  révéquelihrj 
iian,  premier  apûtre  de  la  Prusse,  pour  arracher  celte 
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►Tiissiens  barbares.  11  faut  avouer  que  peu  de  missions  otiI  eu  un 
wiicttre  aussi  peu  missionnaire,  el  que  la  forint*  brutale  et  l^arobi- 
Cî*!^!'*  *ï<i  ^^  conqui^te  y  ont  joué  le  premier  rôle.  Quand  runion  entre 
lO'^    frères  de  l'épée  de  Livonie  el  Tordre  leutonique'eut  été  accomplie, 
l^c-^tJéric  II»  gagné  par  Tenthousiasme  de  Hermann,  lui  aceorda,  h 
lit  i-cile  fief,  ainsi  qu'à  son  ordre,  lesproyinces  de  KulmeL  deLocbau, 
>i  (fue  toutes  les  contrées  à  con(|uérir  (llimini,  mars  1326.1  Kn 
*<♦.  il  signa  un  accord  avec  révoque  Christian,  et  s'assura  russenti- 
ic»tildu  pape  Grégoire.  Il  envoya   Hermaun  de  Balk  sur  les  bords 
8e   laWeichsel  ;  c'est  de  celle  époque  que  date  la  fondation  de  Thora, 
!oi*mann  ne  pouvait  prévoir  Tissue  de  cette  œuvre  nouvelle»  qui 
Ji?%*ail  cniMer  tant  d'ellVirts  el  de  sang,  quand  il  nir*urut  à  Salerne  le 
mars  1:239.  —  Sources  :  Polenz,  DmUchL  Gesch.  (Jttel,,  11,  ^4; 
"e^lwîr,  Àflg^  ^yeltg..  Vil,  passim;  Gu?scbell^  Chronik  der  Siadl  Lan- 
twxsûiza,  1818,  I;  Wattericb,  U.  Griindwig  d.  Deutsch,  Ordenstaaies 
Preimen,  Leipz.,  1857;  Tœppen,  dans  Neue  Preusx,  Provm.  Biœlt,^ 
%%  Vni,  37î^4:irK  A,  Paumier. 

BSEMANN  V,  de  Cologne.  On  a  vu  souvent  des  princes  ecclésias- 
icfiiB  séctilariser  comme  la  Prusse  leurs  Ktats  par  politique  et  par 
Irnotjrdu  pouvoir,  ou  céder  li  de  vulgaires  calculs  humains.  Il  n'eu 
'  ^t  pas  ainsi  de  Hermann  de  Wied,  et  ses  adversaires  ont  dû  s'incli- 
l^r  enx-mômes  devant  le   désintéressenieni  de  sa  conduite  et  la 
piirfilé  de  sa  foi.  Qnairiéme  fils  du  cumte  Frédéric  de  \Vied,  Hermann, 
^^  Iftli  janvier  \ïll,  rer;ut  à  Cologne  une  éducation  soignée  en  vue 
14e  1,1  carrière  ecclésiastique,  el  devint  en  1515  prince  électeur  arche- 
V^quu  de  Cologne,  Vu  avec  faveur  par  le  vieux  Maximilien,  présent 
'^^i  «acre  de  Charles  V,  il  se  moulra  à  l'origine  aussi  hostile  que  ses 
jÇom*pe^^  à  la  Réforme  naissante,  se  prononça  à  Worms  pour  la  mise 
M»*  tuthcrarj  ban  de  l'empire,  défendit  en  15^'ï  la  lecture  de  ses  écrits, 
j-îimorisa,  au  moins  tacitemenl,  le  supplice  de  quelques  hérétiques,  et 
iI*riiparleomme  administrateur  de  Pailerborn  aux  mesures  rigoureuses 
provoquées  par  les  troubles  de  Miinsler,  Mais,  s'il  était  encore  prélat 
'^^Iholique,  il  ne  craignait  pas,  dès  cette  époque,  de  proclamer  avec 
1^"!^  <rénergie  f[u\\drieïi  VI  les  abus  donl   soulfrait  l'Kglise,  et  de 
^•**'iflttTflr  un  concile  avec  les  pndestants  pour  la  réfurnu*  du  catholi- 
*"sfne  dans  la  tôte  el  dans  les  membres.  En  15*%,  il  tint  ;i  Cologne 
"'ï  Canseil  avec  ses  évéques  suffragantset  son  collaborateur  (ir*»pper, 
V^^orable  à  Torigine  :\  ses  idées.  Mais  il  comprit  bien  vite,  en  présence 
^^  '  "         '   -  que  Ini  opposaient  les  Ktats  aussi  bien  que  le  clergé, 
^^^  itive  était  une  œuvre  humaine,  sans  valeur,  tant  (}u"elle 

â  ?» '**^P^^^ît  P*i^  ^^lï'  1^1  parole  de  Dieu.  Peu  instruit  lui-même,  ami  au 
•-**>llt  de  sa  carrière  d'une  vie  somptueuse  et  mondaine,  il  se  laissa 
Q,  ^  à  peu  gagner  par  la  lecture  de  la  Bible  ut  ses  propres  méditations. 
^^*^ Vaincu  de  la  sincérité  de  rempereui-,  qui  avait  en"„^a^é  h  Halis- 
p^    ,'*ne  les  princes  et  les  Etals  à  réformer  les  abus,  il  entia  en  154:2  en 
loas  avec  Bucer^  et  se  vit  encouragé  dans  son   œuvi^^   \rAt  ses 
t».  Bientôt  les  négociations  furent  rompues  entre  (irnpper  et 
^^^r,  malgré  l'esprit  conciliant  du  réformateur  de  Strasbourg.  Sar- 
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cérius,  Hédion,  Biicer  prêchèrent  avec  succès  pendant  toute  Tannée 
1513.  Abandonné  par  son  clergé  et  par  Gropper,  Hermann,  bien  que 
soutenu  par  queloues  membres  du  chapitre,  se  vit  contraint  de  ren- 
voyer ses  nouveaiix  amrs,  de  peur  de  s'attirer  la  colère  de  l'empereur. 
Et  pourtant  Mélanchthon  avait  agi  lui-môme  directement,  et  la  cause 
de  TEvangile  pouvait  être  considérée  comme  gagnée  à  Bonn  et  dans 
toutes  les  villes  voisines.  A  partir  de  la  protestation  adressée  par  les 
Etats  et  par  le  clergé  à  l'empereur  le  8  octobre  1544,  on  put  consi- 
dérer comme  perdue  la  cause  de  Tarchevêque,  qui  déclare  être  tout 
prêt  à  mourir  simple  seigneur  de  Wied.  Gropper  obtint  de  l'empe- 
reur un  décret  de  mise  au  ban  de  l'empire  de  l'archevêque  et  de  ses 
partisans  (25  juin  1545).  Paul  IV  répondit  à  l'appel  de  Tarchevèque 
par  une  sommation  de  comparaître  à  Rome,  dans  les  soixante  jours. 
Ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  1546,  et  pour  éviter  à  ses  Etats  les 
horreurs  de  la  guerre,  que  Hermann  se  retira  devant  son  successeur 
Adolphe  de  Schaunbourg.  Il  mourut  dans  la  retraite  le  15  août  1552. 
La  Réforme  disparut'bientôt  de  tout  l'électorat,  et  Cologne  demeura 
comme  par  le  passé  la  «  Rome  allemande.  »>  —  Sources  ;  L.  Ranke, 
'Deutsche  Gesch.  imZeil.  der  Réf.,  Berlin,  3»  édit.,  1852,  IV;  Berg,  Réf. 
Gesch.  d,  Lœnd.  Rerg.,  etc.,  1826.  A.  Paumier, 

HERMANN  VON  DER  HARDT,   né  le  5  novembre  1660  à  Melle,  de 
'parents  émigrés  du  duché  de  Gueldres  pour  cause  de  religion,  révéla 
de   bonne  heure  des  dij^positions  et  un  goût  remarquables    pour 
l'étude  des  langues  classiques  et  orientales.  Après  avoir  suivi  à  Ham- 
bourg les  leçons  d'Edzard,  disciple  de  Buxtorf,  il  prit  ses  grades 
académiques  à  léna  et  à  Leipzig,  se  lia  dans  cette  dernière  ville  avec 
Frfincke,  prit  une  part  active  aux  réunions  du  collège  philobiblique, 
point  de  départ  du  mouvement  piétiste,  et  sut  se  concilier  l'amitié  de 
l'illustre  Spener.  Nommé,  grâce  à  la  protection  du  duc  Rodolphe  de 
Brunswick,    professeur  de  langues  orientales  à  Helmstaedt,  il  y  dé- 
ploya pendant  cinquante-six  ans  une  activité  littéraire  infatigable. 
Changeant   dans  ses    opinions,  d'un   caractère  bizarre  et  original, 
Hermann  von  der  Hardt  ne  tarda  pas  î\  abandonner  ses  opinions  pié- 
tistes  et  pencha  de  plus  en  plus  vers  un  rationalisme  indépendant, 
qui  lui  valut  de  nombreuses  persécutions.  Ses  hardiesses  exégétiques 
lui  Orent  retirer  successivement  les  fonctions  de  professeur  et  de 
prédicateur  ;  il  n'eut  môme  plus  le  droit  de  rien  publier  sans  l'assen- 
timent de  la  faculté  et,  malgré  une  soumission,  qui  alla  jusqu'à  en- 
voyer au  recteur  les  cendres  de  cinq  in-folios  brûlés  par  lui-môme, 
il  ne  put  empêcher  un  peu  plus  lard  la  confiscation  d'un  commen- 
taire de  Job  avant  sa  publication.  Il  ne  conserva  plus  dès  lors  que 
les  fonctions  de  bibliothécaire  et  le  litre  honorifique  de  professor 
emeritus  ;  trop  avancé  pour  son  époque,  que  ses  hardiesses  scanda- 
lisaient, il  semblerait   bien  timide  à  une  époque  qui  a  tout  vu  et 
tout  supporté,  et  ses  plus  grandes  audaces  ont  bien  vieilli.  Son  érudi- 
tion est  profonde,  ses  vues  sont  souvent  originales,  mais  son  esprit 
a  peu  de  consistance.  Comme  le  disait  un  de  ses  adversaires,  il  a  plus 
«  d'ingeniunKinc  dejudicium.  »  Des  juges  compétents,  qui  connais- 
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^mt  celte  époque,  ont  approuvé  la  netteté  de  son  intelligence  qui 
H*mhlait  deviner  les  temianccs  de  ravenir*  Ses  ouvrages  historiques, 
plcnns  de  faits  et  de  documents,  sont  ceux  qui  uni  le  moins  vieilli  : 
àiUOfjrapha  Lutheri,  Helnist.,  Hj03;  Magnum  Comtaruiejise  concilium^ 
Ups,,  1G97.  —  Sources  :  Klippel  dans  Herzug,  Real-Enc,  sut  voce; 
Ersch  u,  Grubcr,  suh  voce;  Gœtten,  Gekhrus  Etiropay  111.  Thohick, 
Akadem.  Leben  d.  XVll  Jahr.,  Haîk%  1854.  IL  A.  Paumîer. 

BKRMâNT  (Godefroy)^   i\m  des   plus  célcbres    écrivains  du  dix- 

seplièmc  siècle»  naquit  à  Beauvais  le  6  février  1617  et  ntourot  h.  Paris 

Je    II  juillet  !(j90,  âge  de  soixanLe-treize  ans.  Il  donna  de  très  bunne 

lietire  Ie5  preuves  d'un  esprit  vif  el  d'une  mémoire  excellente.  Après 

^études  faites  d'une  manière  brillante  au  collège  de  Clermont,  puis 

^Cului  de  Navarre»  dans  runiversilé  de  Paris,  il  devint  successive- 

lonl  licencié  et  docteur  de  la  maison  deSorboone.  Nommé  chanoine 

lo   Boauvais,  il  tut,  peu  de  temps  après,  élu  prieur  de  la  Sorbonne. 

I&i>ii  évèque,    Augustin  Potier,  qui    lui  porlaiL   une  affecUon    pro- 

fronde,   voulait  dès  lors  l^élever  au    sacerdoce  pour  lui    confier  la 

^baiigâ  de  théologal  de  son    dioeèise,   mais  Hermant  s'y    refusait 

*^t  humilité.    L'idée  élevée  qu'il    avait   conçue   du  sacerdoce    le 

•emplissait  d'une  sainte  frayeur,  ^  et  lui  faisait  verger  des   larmes 

'uit  et  jour»  ^Racine,  HUt.  Eccléa.).  Contraint  de  céder,  il  reçut  tes 

^l'tireîi  ecclésiastiques  et  remplit  les  fonctions  d'un  ministère  actifet 

celé  dans  sa  ville  natale.  Appelé  en  1616  k  la  charge  importante  de 

j'ecteur  de  l'Université,  il  y  demeura  dix-huit  mois  pendant  lesquels 

'1   fil  des  règlements  judicieux  et  défendit  les  droits  universitaires  avec 

tëlo    et  dignité.   Peu  de  temps   après  il  perdit  son  évoque,   perte   à 

■^quelle  il  fut  très  sensible  ;  mais  il  fut  consolé  par  le  choix  que  cet 

l^v^qiie  avait  fait  de  son  successeur  qui  était  M,  Choart  de   Buzenval 

ideveim  si  célèbre  depuis,  et  dont  Hermant  devait  être  le  compagnon 

Ide  peines,  l'ami  lidèîe  et  inébranlable*  11  fut  enveloppé  dans  la  dis- 

"sfâee  dont  son  évèque  fut  fi*appé,   et  se  vit  privé  de  ses  revenus,  de 

t*^!i  ehargos  ecclésiastiques  et  m^me  du  droit  d'assister  à  rofûce  dans 

|o   clitpur  de  la  cathédrale.  Dans  une  maladie  dangereuse  qu'il  fît  à 

*^^tte  époque,  le  chapitre  poussa  la  rigueur  jusqu'à  lui  refuser  le  via- 

""^iie*  mesure  qui  menaçait  de  causer  une  émeute  dans  la  ville  où 

I^rrnsint  était  respecté  et  aimé  cotnme  nu   prèîre  plein  de  piété  et 

~    v^rtu,  lorsque  son  évèque,  AL  *ïe  Buiteiival,  alla  en  personne  lui 

*<^f  lor  les  sacrements.  Plus  tard,  revenu  à  la  santé,  il  fut  rétabli  dans 

**^is.  ses  droits.  Des  honneurs  et  des  bénélices  fort  lucratifs  lui  fureut 

^^'^rt»,  mais  il  les  refusa  tous.  Après  la  mort  de  M.  de  Buzenval,  le 

^^ï"f3inal  deJansonqriilui  succéda  à  Tévôché  de  Beauvais,  voulut  donner 

'^  *^€*rmant  des  marques  de  sun  estime  et  de  saconliance,en  l'appelant 

b*^|>rendre  toutes  les  fonctions  dans  lesquelles  il  avait  été  établi  par 

ï*  prédécesseur  En  1690,  Hermant,   ayant  le  pressentiment  de  sa 

^^rt  prochaine,  se  rendit  à  Paris  pour  revoir  ses  amis  et  leur  dire 

^^  dernier  adieu.  Il  descendit  à  Thôtel  de  Lamoignon  où  il  était  ac- 

^^eilU  comme  faisant  partie  de  la  famille;  puis,  il  alla  à  Port-Hoyal* 

4<-'Mihainps  où  il  dit  la  messe  le  9  juillet  et  y  donna  la  communion 
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à  toutes  les  relîgîeusûs.   Le  stirlendemaîn,   mardi   11  juillet,  il    I 
frappé  d*apoplexie,  el  tomlïa  raide  mocl  tïans  la  rue  entre  les  bras 
M,  Flori  de  Lessarl,  son  ami,  —  Herraant  avait  été  lié  pendaui  to». 
sa  vie  avec  les  solitaires  de  Port-Royal,   notaranient  avec  ArriaiE 
Le  Maître,  Pontt^hàteau,  Sainte-Beuve    et  Tiliemont.    Hermant 
un  chrétien  aussi  remarquable  par  ses  vertus  et  sa  piété  que  ^ 
son  activité,  sa  science  et  la  fermeté  do  ses  convictions.  D'un  caracl  m 
doux  et  aiçréable^  il  était  sensible  et  tendre,  timide  comme  un  enfa^ 
il  en  avait  la  naïveté.   Esprit  vaste,  d'une  mémoire  prodigieuse^ 
avait  une  érudition  immense.  Son  style  était  élégant  et  noble,  q 
qu'un  peu  trop  figuré   parfois,  Hermant  a  écrit  un  graud  nomli 
d'ouvrages  dont  nous  n'imiiquerons  ici  que  les  principaux  :   Apolat 
pour  M.  Arnauid^  Docteur  en  Sorhotine,  conlre  un  libeltc  inUtulé  :  i?^ 
marques  judiciensex  sur  le   livre  de  la  fréquente  communion^   I 
'i648,  in-io  ;  le  libelle  était  du  célèbre  Père  Noiiet,  jésuite  ;  La  vie 
saint    Jean   Ckrif^osUhne,    lfit>l-l<iGri-!6GÎ>,    in-4*,    sous    le    nom    di 
Menart;  Vie  de  saint  Aihanase,  1671,  4  voL  in-l*  et  n\-H'\  avec  le  cou 
cours  de  Tiliemont;  Lns  Ascétiques  de  saint  Basile  avec  Remarques, 
1671-1727,  1  vol,  in  8**;  ces  remarques»  pleines  d'une  vraie  science» 
dépassent  en  intér*èt  Touvrage  qu'elles  ont  pour  objet  d'éclaircir.  elles 
reoferment  des  pages  admirables  et  des  conseils    pratiques    d'imo^i 
grande  valeur  encore  à  l'heure  qu'il  est,  pour  tous  ceux qiii  ont  cbarg#i 
d'âmes  ;  Viês  de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de Nazianzi^iùlA^  2  yffA^  ' 
in-4*';    Vie  de  saint  Ambroise,   1678,  l  vol.  in*4*,  avec  le  concours 
Tiliemont;  Eniretiens spirituets sur  saint  Matikieu,  1690,  3  vol.  in-12; 
^CUivis  disafdiii,t  Ecciesiasticœ,  seu  index  totius  juris  ecclesiasiici,  lillci 
1693,  in-r,  avec  des  notes  qui  ne  sont    point  do   lui,  —  Sources 
Lavk  de  Godefroy  Hermant,  par  feu  Adrien  Baillel;  (Cen'eau),  N( 
loge  des  plus  ccltùrt's  défenseurs  et  confesseurs  de  la  vérité ,  I  et  ÎV;- 
(Fabbé  Racine),  Abrégé  de  rflist,  ecclés.,  Xll,  on  trouve  dans  ces  deux 
derniers  ouvrages  des  détails  bmchants  sur  le  caractère  &\  i 

et  luie  longue  nomenclature  do  ses  ouvrages  ;  Nécroiofje  de  i\\  yr 

Port-Royal,  au  H  juillet  ;  Bayle,  Dicl,  Imt,  tt  critiq,,  voir  les  ri  nie 
surbmt  ;  ♦Dc>m  Clémencet),  Hist.  tjài.  de  Part-Royal,  IV  et  Vlïf  ;  (B< 
«oigne),  Hisi,   de  l'Abbaye  de  Pori-Hoyal,  2'*  partie;  (Colonia),  Bibtwlh 
janxén.  A.  MAiLVAtaT. 

HEKMAS»  membre  de  TEglisa  de  Rome  ou  d'une  aulre»  avec  Asyn- 
critos,  Pblégon.  Hermès  et  Patrobe  qui  sans  doute  donnaient  asil© 
dans  leurs  maisons  à  rpielqucs  associations  de  chrétiens  et  que  Pau! 
fait  saluer,  Rom.  XVL  14. 

HKRMAS,  frère  de  Pius  évèque  de  Rome  (139-154),  pas-  '  ** 
ralement  aujourd'hui  pour  Tauteur  du  livre  célèbre,  entre  l-  h 

des  Pères  apostoliques,  sons  le  nom  du  Pasteur,  {Paslor,  llotui;v;.  U 
n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  on  ne  possédait  de  ce  livre  qu'une 
mauvaise  traduction  latine,  altérée  et  iniuteUigible  en  plusieurs  en- 
droits. La  critique  moderne  aura  la  gloire  d'en  avoir  retrouvé  el  ré- 
tabli à  peu  j)rèH  le  text**  |>nmilir.  Un  premier  texte  grec,  en  partie» 
fut  apporté  du  mont  Atbos  |»ar  te  trop  fameux  Simonidèsetse  Iranve 


HERMAS 


207 


L^  ^3anrhui  à  Leipzig,  Mais  une  fraude  impudente  de  ce  faussaire 
<^ograiplie   fît   Hésiter  pendant  quelque  temps  la   entique  devant 
*^  première  découverte.  Klle  fut  confirmée  par  celle  de  Tischendorf 
If  L:m  XI  Hermas  grec  à  la  Un  du  Sinaïiicm.  Malheureusenieiit  ce  dernier 
lltGi.î  t  incomplet,  et  encore  aujourd'hui  nous  ne  possédons  la  un  du 
lF2.«^^cur,  h  partir  de  iSmo7i7.,  IX»  30,  qu'en  latin.  Cependant  une  nou- 
*ifel.l«  version  latine  récemment  découverte  (Palatina)  et  une  version 
étl:m.ic}pîenne  rapportée  par  AL  d'Abbadie  ont  achevé  de  nous  assurer  la 
phiy  sionomie  esseulielle  du  livre.  Cette  version  éthiopienne  est  très 
fimiljvB  et  a  do  nombreuses  lacunes.  Par  contre,  elle  renferme  une 
tiot.e,  postérieure  probablement,  dans  laquelle  un  copisio  érudit  s'ef- 
biM^ede  démontrer  que  le  prophète  Hermas  n'est  antre  que  Paul  et 
ei&    apporte  eh  preuve  le  récit  des  Actes  d'après  lequel  Silas  (sic)  et 
Pau.1,  entrant   à  Lystres,   furent  pris,  Tim   pour  Jupiter,  et  l'autre 
pouir  Hermès.  Ce  livre,  resté  si  longtemps  obscur  et  presque  perdu, 
a  €*ii  cependant  une  glorieuse   fortune.  Irénéo  Ta  tenu  pour  divi- 
neixitînt   inspiré    et  le  nomme  ypa^r^v,  sans    pourtant  lui    accorder 
UI1.IB  siutorlté  égale  à    celle  des  écrits   apostoliques.   Le  fragment 
dit.  de  Muratori  déclare  qu'il  faut  le  lire  mais  ne  pas  le  mettre  dans  le 
canijjj  sacré.  TertuHîen  qui  d'abord  eu  jugeait  i\  peu  prés  de  même»  a 
fini,  dans  sa  période  montaniste,  par  l*appeler  pastorem  mj^cliornm, 
p^rce  qu'il   permel  une   seconde  repenlanco.  Clément   le   regarde 
c^njme  écriture  divine;  Origéne^  sans  igaorer  que  plusieurs  le  re- 
jettent» ne  l^estime  guère  moins  et,  le  premier,  émet  !a  conjecture  que 
î'au leur  pourrait  bien  Être  cet  Hermas  qm^  Paul  salue  Rom.  XVI,  14, 
An    temps  d*Eusèbe,    il  servait  encore  à  T  instruction  des  catécbu- 
^èiïes  :  il  était  lu  daifs  les  Eglises  et  avait  certainement  sa  place  dans 
'*^I>pendiee  au  canon  du  Nouveau  Testament.  A  partir  d'Alhanase,  le 
P^îtteur  preinl  place,  en  Orient,  parmi  les  écrits  apocryphes  de  l'An- 
cieti  Testament,  à  e6té  du  Siracide,  d^Eslher,  de  Judith  et  de  la  Sa- 
S'^î^sedft  Salomon.  A  la  tin  du  cinquième  siècle,  il  est  mis  de  plus  en 
P*Us  horîi  d'usnge,  compromis  et  rt^mlu  suspect  par  Tappui  que  les 
^Henj  y  trouvaient  pour  leurs  doctrines.  Cependant  qk  cl  li^  on  le 
^^^\i  encore  dans    quelques  Eglises   d'Orient  jusqu*au    quin/Jèmo 
"èeU,  Kn  Occident  il  c^st  entraîné  dans  Toubli  par  utie  destinée  à  peu 
P**^*  pareille*  Du  temps  de  Jérôme,  il  était  presque  inconnu  des  la- 
^ti^  Ambroise  et  Augustin  l'ignorent.  Dans  le  décret  de  Gélase,  il  est 
•'  ni  les  livres  rfiii  ne  doivent  pas  être  admis.  Il  se  conserva 

^  L  .  iues  bibles  latines  parmi  les  apocryphes  de  l'Ancien  Testa- 
^^tik  Le  concile  de  Trente  Ta  retranché  définitivement  du  canon* 
^nyi  sa  forme,  h  n  en  pas  douter,  qui  a  valu  h  ce  li\Te  une  si  singu- 
lièri».fartoue.  Cette  forme  est  celle  d'une  Apocalypse.  Il  se  classait  tout 
^*'  ir  là  dans  le  nombre  des  écrits  prophétiques  où  rinspiration 

*^'         ^      lissait  plus  éclatante  que  dans  tous  les  autres.  Il  se  divise 
1  dmiat  parties.  La  première  comprend  quatre  visions.  La  seconde» 
l^ùVoiUTe  par  F  apparition  du  Pas(enT%  envoyé  par  Christ,  renferme 
^*»UïO  Commandements  (mmiftoa)  et  neuf  paraboles  apocalyptiques. 
t^imîiwii(f  twj),  La  dixième  simiUttide  sert  d*épilogue  et  de  conclusion. 
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M.  de  Chainpagny,  dans  son  livre  sur  les  Antonins^  a  vainement  esi 
sayé  de  contester  riinité  du  livre  et  Tidentilé  d*aifteur*  L'hypothesfl 
d'aprt»s  lae:|Uêlle  il  rapportait  la  seconde  partie  k  rHernias  de  Tépîtri 
aux  lloniains,  partie  qu^aiirait  remaniée  un  auteur  du  second  sièclej 
en  y  ajoutant  les  visions  du  comnieneement»  n'a  pas  eu  le  moindn 
succès  et  no  supporte  pas  Texaraen.  D'un  bout  h  l'autre,  c'est  Ij 
mi^me  théologie  bicarré,  le  même  procédé  de  composition  enfantin^ 
le  même  style  pauvre  et  prolixe  tout  ensemble,  la  même  langue,  c'esl 
ii-dire  le  grec  rude  et  grossier  que  Vtm  devait  parler  dans  les  cercle^ 
juifs  de  Rome  au  premier  et  au  second  siècles.  11  ne  s'agit  point  iq 
d'une  révélation  doclrinale,  mais  morale  et  toute  pratique.  Le  Fasieiû 
est  en  présence  d'une  mondanisalion  générale  de  l'Eglise  qu'il  dé 
nonce,  et  il  vient  apporter  à  Hermas  un  avertissement  sdlennel»  uni 
prédication  de  repen lance  qu'il  le  charge  de  nudtre  par  écrit  ei 
d'adresser  aux  chefs  des  communautés  chréliennes  pour  qu*clll 
soîl  publiée  partout  et  que  partout  on  se  repente  dans  raltente  de  h 
venue  imminente  du  Seigneur.  A  ce  point  de  vue,  Hermas  peut  passoi 
pour  le  précurseur  du  monlanisme,  bien  que  dans  la  pratique  il  s( 
montre  moins  rigoureux  et  mi>ins  inflexible  que  les  prophètes  ai 
l'hrygie.  —  L'auteur  parle  beaucoup  de  lui-même;  sans  nous  riei 
apprendre  sur  sa  persimrie  de  décisif  et  de  clair.  Il  raconte  que  celu 
qui  l'avait  élevé  le  vendit  à  Home  à  une- dame  du  nom  de  Bhode  qn 
probablement  Im  rendit  la  liberté.  Il  aurait  eu  sa  première  vision  ei 
allant  à  Cumes;  il  se  maria  et  eut  à  se  plaindre  de  la  conduite  de  s^ 
femme  et  do  ses  enfants,  qui  plus  tard  revinrent  à  de  meilleurs  senti- 
ments ;  mais  tous  ces  détails  et  une  foule  d'autres  que  nous  omettons, 
sont-ils  hisbiriquês,  uu  bien  une  lictiou  romanesque /il  est  impossible 
de  le  décider.  Eu  lui  donnant  ses  révélations,  Fange  lui  prescrit  de  les 
transmettre  à  Clément  el  à  une  veuve  du  nom  de  Grapté.  Faut*il 
songer  à  Clément  romain?  dans  ce  cas, .Hermas  serait-il  contempo- 
rain de  Clément  (94  ap.  J.-C.)?  ou  bien  a-t-il  voulu,  écrivant  plus  tard, 
vieillir  son  li\Tc  pour  lui  donner  plus  d'autorité?  a-t-il  voulu  se  f«iire 
passer  pour  rHermas,  l'ami  de  saint  Paul  ?  Ce  sont  ta  autant  de  ques* 
tions  qui  divisent  encore  les  savanls  et  dont  la  stdution  est  toujours 
attendue.  Nous  pouvons  afiirmer  cependant  que  Fauteur,  assez  éloi- 
gné du  temps  des  apôtres  pour  ne  pouvoir  être  confond  u  avec  FHermas, 
ami  de  Paul,  comme  le  faisait  gratuitement Origène,  écrit  avant  Far*- 
rivée  à  Home  deValenlin  et  de  Marciuii  (liOl  l^j}.  11  ne  connaît  pas  le 
mouvement  gnostique  qui  déjà  troublait  l'Egypte  et  l'Asie  Mineure, 
En  second  lieu,  au  moment  où  il  écrit,  le  pouvoir  épiscopal  n'avait 
pas  encore,  dans  FEgbse  do  Home,  succédé  au  gouvernement  des 
presbytres.  ce  qui  était  fait  du  temps  de  Plus  et  en  tout  cas  du  temps 
d'Anicet.  Le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christest  encore  enibr>"on- 
naire  et  Ht^rmas  sur  ce  point  ne  dépasse  guère  rébionitisme.  Le  canon 
du  Nouveau  Testament  n'existait  pas  davantage  et  il  est  étrange  de 
ne  rencontrer  chez  lui  aucune  citation  bien  expresse  des  livres  apos- 
toliques. De  tous  ces  faits  il  semble  qu'on  peut  conclure  avec  cer- 
litude,  que  notre  livre,  postérieur  au  règne  de  Dumilien  (96),    est 
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mntémnr  h  Tun  140.  Rien  ne  nons  empôehe,  âb<  lor*.  d'sLthueltre 
€X>fiime  historique,  la  notice  du  rragnient  de  Miiralj>ri.  i^uitarem  vera 
Ti^ËSptrnmc  U.mporibus  nostris  in  urbe  l^oma  llcrnia  conscripsit,  sedente^ 
CMhidra  urbis  romœ  tcdesiœ  Pio  eps.  fraire  ejus  êl  ideo  Ugi  quidtm 
opcrui;  Je  puplkare  vero  in  cccksia  populo  neque  inlev  pro^fmas,  cùm- 
pl^to  numéro,  neqite  inter  apostoh^  infinem  lemparum  potesi,  J-^'ori^in«î 
do  PasUur  était  donc  fort  bien  i-onruie  à  Roniiôtlans  la  sei!i>ndo  moitié 
d  u  secoml  siècle  et  l'auteur  anonyme  dn  fragment  ne  fait  ici  que  rap^ 
porter  une  tradition  bien  établie.  OUe  indication  est  conJirmée  en- 
c€X^  :!*par  hauteur  de^Cartiûnaadv.  Marcioncm  du  i|natrième  siènler 
aiLi^j  phis  Uird,  qui,  repassant  la  série  des  évô([ues  romains»  nommo 
llerrnàs,  frère  de  Plus,  Angelicus  Paslor;  2<*  par  ctdiii  (Ui  Chronicon  Li- 
i^^wifinum  qui  reproduit  une  cbronique   dllippolyte  phiî>  aucieniie, 
t5t.  raconte  qn'Hermas,  frère  de  f'ius,  a  écrit  ce  livre  in  quit  nuindatur^ 
^£^iuineturque  quod  eipi'xcepil  angélus  cum  venii  ad  ilium  in  habiiupas^ 
g€^ru.  L'épiscopat  de  Pius  s*étend  de  Tannée  I3Î)  ou  141  h  Tan  154: 
BA«ûs  comme  Hermas  ne  connaît  pas  le^  gnostiqucs,  el  qu'eu  second 
1  j^u  r'»»«l  Mins  Pius  que  semble  s'iXre  faite  fi  Home  la  révolulion  (jui  ;» 
^l  que  au-dessus  de  ses  pairs,  les  ptesbytres,  il  faut  placer  la 

ft-  *ridu  Pasteur  daus  les  tontes  premiil^rcs  années,  en  l'au  l'M 

otiliO,  peu  après  le  martyre  ilu  pr(4re  romain  Tclesphore.  Il  ne  reste 
«ïo'îine  diniculté  :  c'est  d*expliqner  dans  cette  bypothèse  comment 
I  t'^oteura  pu  vouloir  passer  pour  un  contemporain  de  Clément?  Quoi 
]^*^n  en  soit,  Hermas  est  nu  esprit  failjlc  et  pauvre,  sans  cidture,  sau?& 
1^**^*  sans  science  et  sans  génie.  Un  lui  a  trop  fait  d'honneur  quand  ofr 
^ii  eu  lui  le  représentant  dim  parti  dogniatif|ue,  du  jndéo-christia- 
^^^nie  iH>main,  Homme  du  peuple,  sorti  de  Tesclavage,  superstitieux 
^•^  niltoiialiste,  il  représente  tout  au  plus  le  christianisme  populaire  el 
'     *        *  du  comniencemeut  du  [second  siêclt;  :  il  nous  permet  d^- 
une  jvisle  iilée  du  genre  de  piété,  et  du  degré  de  connais- 
«hi-élienne  de  la  masse  plébéienne  de  TEglise  de  Rnme  à  cette 
ue*  —  Editions  du  Pasteur  d'Htrmas,  11  faut  distinguer  deux  pè- 
les dans  rhistoire  des  éditions  imprimées,  périodes  séparées  par  la 
«'iti verte  du  texte  grec.  La  première  commence  au  seizième  siècle 
^'^r  l'édition  de  Letevre  d'Ktaplcs  snus  le  titre  :  Liber  irium  virorum 
m  spiritualium  virgtnum,  etc.,    Paris,  1513,  suivie  de  celle  do 
lius  parue  à  Strasbourg  eu  15:22,  de  celle  de  Barthe,  Cygneie» 
^^*^,  clc.  Pour  ces  premières  éditions  et  celles  qui  les  ont  suivies 
t*^yeï  Fabrictus,  Codex  apocri/phus  IV .  7\,  P.  ///,  Hambourg,  1719: 
^^«iïi  supérieure  fut  celle  de  tlotelier  :  .>5.  Patrum  qui  [fniporibu.t  npos- 
^^icu  fl(?rucrunt  opéra,  l*ans,  it>72,  qu'améliorèrent  successivemeur 
*--cclerc  (A^ntwerp. J698  el  Amslc!u»d.,  17:24).   Fabricius,   Gallandi, 
VIHi4c  (I^*  édit.,  Tubing.,  \H3\K  i'  édit.  ibid.,  1855  et  etifiu  Dressef 
(l.Tu.,;,.^  (B57).  Tontes  ces  édilious  donnent  rancienne  verNion  latine 
"t^»  dout  le  texte  a  élé  déjiuitiveuient  établi   par  Hil^enfeldr 
•         'fi  htifuin  interpretationeni  e  iodicibu'i  tdidit  Ad.  Hilg. ,  Lipsin*^ 
\si:i  1.,'  Uj\tc  grec  d'Hermas  se  trouve  dans  les  éditions  suivantes: 
Aûgi*r.  i/crmâf  Pastor  grxce,  primnuï  edit.,  Lipsiie,    185<î;  Tischen* 
ti  ti 
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dorf,  Herm.  Pa^t.  grxce  ex  fragmentis  Lipsiensibii,s  (1"  édit.  de  Dre&  ■ 
Lipsiœ,  1856;  Dressel,  Pratr.  apostoL  opéra,  altéra  edilio.  ex  codiez ^^^^ 
naïlicOy  Lips.,  1863  ;  Hilgenfeld,  Herm,  Past.  grxce  e  codicibus sinc9,'^^tcû 
et  Lipsieiui,  Lipsia5,'1866  (Nov,  Tesiamentum  extra  canonem  receptm.^^    m); 

Oscar  deGebhardt  et  Ad.  Harnarck,  Patrum  apost.  opéra,  fascicul III 

(addita  versione  palatina),  Lipsiae,  1877.  A.  SABATiEtt. 

HERMÉNEUTIQUE  (IpiAYivcia  IpjAYivEUTixriTeXvyi),  art  de  rinterprétatm -ofl, 
discipline  générale  qui  établit  la  théorie  des  méthodes,  règles^  «* 
moyens  pour  entendre  les  anciens  textes.  Les  langues  meurent,  ^^^ 
idées  et  les  habitudes  de  Tesprit  changent;  bientôt  entre  les  do^^" 
ments  du  passé  et  les  générations  nouvelles  s'établit  une  séparât  ^^^ 
profonde,  uiie  différence  d'état  mental  qui  exige  de  celles-ci  un  efiH^^ \1 
raisonné  pour  pénétrer  dans  Tesprit  de  ceux-là.  On  ne  le  pourr^  "^^  ^ 
même  plus  sans  le  secours  offert  par  la  philologie,  Farchéologie  ^ 

rhistoire.  C'est  ainsi  que  se  justifie  en.  général  l'existence  à'u:^^^^^ 
science  particulière  de  Therméncutique.  L'herméneutique  sacrée, (^^^  ^ 
a  pour  objet  l'interprétation  delà  Bible,  n'est  qu'une  branche  spécia^^^-. 
de  cette  discipline  générale,  justifiée  à  son  tour  par  l'importance^ 
particulière  qu'a  l'étude  de  la  Bible  pour  l'Eglise  chrétienne.  On  coc^^^ 
fond  souvent  l'herméneutique  et^l'exégèse  ;  cependant  la  premièi^'  '  ^ 
désigne  plutôt  la  théorie  des  principes  et  des  méthodes  d'interprét^^^" 
tion,  et  la  seconde  cette  interprétation  elle-même.  Gomme  disciplin 
théologique,  l'herméneutique  rentre  dans  la  théologie  historique 
elle  a  pour  sciences  antécédentes  la  philologie,  l'archéologie,  la  crfc"'^^ 
tique  du  texte  et  la  critique  historique,  et  vient  aboutir  à  la  théologï"^^ 
biblique,  h  la  dogmatique  et  à  la  polémique.  La  Réforme  a  posé  €^ — ^ 
principe  l'intelligibilité  de  la  Bible  pour  tout  homme  de  bon  senr   -^ 

pour  le  plus  simple  comme  pour  le  plus  savant  {perspicuitas  scriptuf "^ 

sacrsé).  Quelques  sectes  (quakers,  darbystes,  etc.)  poussant  à  l'extrôi] 
ce  principe,  en  ont  conclu  à  l'inutilité  de  toute  étude  scientifique  < 
la  Bible.  Il  suffit  de  rappeler,  contre  ces  exagérations,  que  TintelK 
gence  actuelle  de  la  Bible  dépend  au  moins  de  la  connaissance  d 
langues    anciennes,   à  moins  qu'on  ne  veuille  mettre  une  versic 
quelconque  à  la  place  du  texte  primitif.    La  vérité   est  que  janii* 
1  Eglise  ne   s'est  passée  de  cette  étude  rationnelle,  plus  nécessai 
aujourd'hui  qu'à  aucune  autre  époque.  L'herméneutique  comprei 
deux  parties  :  une  partie  historique  qui  expose  les  méthodes  et 
systèmes  d'interprétation  qui  ont  prévalu  dans  le  passé,  et  une  pari 
théorique  qui  établit  la  théorie   actuelle  de   l'interprétation,   te 
qu'elle  résulte  des  expériences  de  l'histoire  et  des  exigences  de  !'€ 
prit.  Qu'il  y  ait  dans  tout  système  d'interprétation  une  part  subj€ 
tive,  c'est-à-dire  dépendant  des  dispositions  et  de  la  nature  de  l'inte 
prête,  de  la  philosophie  générale  ou  de  la  dogmatique  de  son  époque 
c'est  ce  que  prouvent  assez  les  variations  incessantes  des  procédés 
des  résultats.   L'histoire  de  l'herméneutique  est  étroitement  liée^ 
celle  de  la  théologie  en  général.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  but  id- 
de  notre  science  est  précisément  de  diminuer  de  plus  en  plus  ce  ' 
part  subjective,  pour  arriver  le  plus  possible  à  une  interprétât!  - 
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^r«.ijni5ai  objective  et  histonqiie.  Les  progrès  accomplis  prouvent  que 

le*^   cfforU  n'ont  pas  été  st/triles  et  que  ce  but  n'est  pa^  une  chimère. 

I.  JlisTOUiG  i>E  L^HKHMôELrTnjLE,    Avant  la  fonslituliiiU  (Ju    reciicU 

sacr^  lie  rAncicn  Tebiuineiit,  il  nu*  pouvait  y  avoir  d'interprétation 

scientiûque  des  livres  hébreux.  Nous  voyons  naître  rberméneutiqae 

sa<-Té<^  dan»  les  écoles  des  rabbins.  Elle  Taisait  même  toute  la  science 

*  V  ♦juî  n  avait  d^aulrc  but  que  do  retrouver  dans  le  texte  de 

1  iUration  deu  traditions  et  prescriptions  religieuses  établies 

1  exib  tnUel  s'est  rendu  célèbre  pour  avoir  fait  un  corps  orga- 

,  .    des  relies  d'interprétation  à  appliquer  à  un  texle  sacré  (voyo^ 

Llereaibourg,   Essai  sur  la  gtotjraph.  et  l'htst.  de  la  Palestine  depuis  U 

Tahtiwi.  p,  178,  187  et  2.TJ).  On  peut  dire  de  lui  qu'il  est  l'Aristote  de 

l'Iii^rménuutiqne  juive  dont  le  Talmud  est  rencyclupédie.  Tandis  que 

^  !^  de  Palestine  continuaient  cette  tradition  rabluuiqne  ou  cher- 

ii  diins  l'Ancien  Testament  les  prédictions  aïinonranl  le  .Messie, 

-itî>juif§  d'Alexandrie  s'appliquaient  par  des  procédés  plus  hardis  en- 

«--  --"  -  concilier  le  texte  de  Moïse  avec  les  idées  philosophiques  des 

•  voyez  Josl,  Ge&cftichte  des  Judenthums  und  seiner  Sect.»  l,  1837; 

•  //r  Geschichte  dex  Urchrisientun^  Pars  U  ^^  Jahrhunden 
<-  .  Les  premiers  chrétiens  qui  lisaient  comme  les  juifs, 
€Âutï%  iiîurs  ;isseniblées,  FAncieu  Testament»  usfiient  des  mêmes  pru- 
cr^^iJiHdinterprétalion.  Les  écrits  îles  apôtres  renferment  de  nomijreux 
^:iL€*fnples  de  rinterprétalion  messianique  (Matth.  U,  5,  lo,  23;  XVIl, 

y  XXII,  '12,  etc.)  et  de  rinterprétalion  allégorique  iGal.  IV,  2i  ss. 
mie  répître  aux  Hébreux  ;  c\\  l'épître  de  Barnabas).  L'i<lée  d'un 
iblc  sens  ties  textes  sacrés  était  donc  déjà  fortement  établie.  C'était 
Eiique  moyen  de  retrouver  dans  le  passé  les  idées  un  les  espérances 
i«i  prêtant.  A  ce  mOme  genre  d'herménenliquc  se  rattache  encore  la 
"  '  abalistique  dite  (î<^mrtirra,  exégèse  l'ondée  sur  la  vafeur  nu- 
lettres  entrées  dfms  la  composition  d'un  ujot  et  qui  est 
ihti-ntoie  exactement  ce  que  la  magie  est  à  la  nature.  La  haute 
Dtitpnté  de  ce  procédé  est  établie  par  des  textes  comme  ceux 
^^  K\t^ic;ï\*  XIIL IB,  cl  des  LXX,  Jérém.  LL  1  (Voyez  Daqjke,  Hermtn&utik 
**iT  nnttr^îametul.  SckrifuuUer ,  182"J).  Alexatidrie  resta  la  patrie  de 
*^n(ilir;iiiiin  allégorique  richement  développée  par  les  gnostiques  et 
^f^  ne  fit  ensuite  la  théorie  pour  lEglise  chrétienne.  Il  distin- 

iriple  sens  dans  riicriture  :  1"  le  sens  litleral^  to  <iio[AaTtitov, 
HijHot  d  laul  partir  et  auquwl  on  peut  se  tenir  tant  qu'il  ne  renlernie 
m  «rétrânge  on  de  contraire  à  la  morale  chrétienne;  2"'  le  sens 
«/,  ^  T^x'jÀoYiàt,  Th  Wictxov  ;  3"  le  sens  spirituel,  ^  dXXy,Yopta,  ^  à^ttytùy^ 
H  voyait  dans  IKirilnre  un  organisme  complet  et  har- 
th  ilable  à  l'oigauisme  humain,  eji  sorte  que  son  hermé- 

oliquen  est  que  rappliraliiHi  itïgénieuse  de  sa  psychologie-Gomme 
»  hérétiques,  U!»ant  et  abusant  de  rallégorie,  y  trouvaient  un  facile 
l'Ov'i  de  prouver  par  des  textes  toutes  leurs  conceptious  môme  les 

*^Uiv  uii  ii^eiu  à  la  licence  des  interprétations  individuelles  en  leur 


les  Pérès  latins,  Irénée,  TertulJien,  Gyprien,  sans 
1  itjue   ni  s'abstenir  dw  l'allégoTie,  essayèrent  de 
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opposant  les  regnlicfidei  in  eccUsia  caihoUcarecepiœ,  Un  peu  plus  lai-  J^» 
à  l'é("ûlc  d'Alexandrie  qui  suivait  Texemple  d*()rigèiie  cl  mainleû*  *iV 
sa  tradition,  s'opposa  Ter  oie  iFAiitioche  fondée  par  Lucranus  au  tr 
sième  siècle  et  dont  les  principaux  dacteurir  furent  Diodore  de  Tars^ 
Eusèbe  d'Emèse,  Théodore  de  Mopsueste,  Théodorel  et  Jean  Chr>^^J 
sostônie,  Cette  éeole,  condamnant  le  procédé  de  rallcgorie,  se  len«  .^adt 
àrinterprétation  gramoiaticalo  et  hislorif|iie  qu'elle  appliquait  hri»^  m  n^ 
reusementà  l'Ancien  et  au  Nouveau  Teslanieut.  Gomme  elle  iuM^i.i 
sur  le  sens  historique  de  l'Ecriture,  elle  défendait  aussi  rhumaniH 
de  la  personne  du  Christ.  Elle  en  vînt  ainsi  à  se  mettre  en  opposilio* 
avec  l'orthodoxie  catholique,  fut  condamnée  et  dissoute  avec  f 
succursale  d'Kdcsse  à  la  (in  do  cinquième  siècle.  L'école  de  Pelage  ^^fs 
qui  représentait  en  ticcïdeut  la  même  tendance  rationnelle  et  granoK-^»»» 
malicale*  eut  le  même  sort.  L'Eglise,  qui  condamnait  le  systèfc^LBUc 
dogmatique  d'Origène, consacra  sa  méthode  d1nterprétation,sa  Ihéor-^  ,rie 
du  sens  multiple  de  rEcrîlure;  seulement  elle  mit  Texégèse  da*^  ^^ens 
rétmite  dépendance  de  la  dogmatique  ecclésiastique.  Ce  douîil  ^m 

ractère  de  rinlerprétalion  allégorique  et  dogmatique  est  visibh  ^| 

les  œuvres  de  Jérôme  et  d'Augustin.  Ce  dernier  formula  une  IheooK  ^rfc 
de  rinterprélaliou  des  Ecritures  dans  son  traité,  De  doctrtna  cAfx  — -^ii- 
tiaiia,  111  et  ÏV,  on  se  trouvent  d^excellentes  règles.  Mais  sa  praliq  ^^tit 
ne  répondit  jamais  à  sa  théorie.  Incapables  de  se  soustraire  h  la  fan^s:  jîifa 
théorie  du  sens  apparent  et  du  sens  caché  des  textes  sacrés»  les  dc:=:^-^| 
teurs  du  fiuatricme  et  du  cinquième  siècle   cherchaient  en  rail  ^^ a  h 
poser  des  règles  pour  prévenir  les  écarts  des  explications  allégcMc — 3^- 
ques.  Les  limites  qu'ils  imaginaient  n'étaient  pas  moins  arbitrai     -*^| 
que  le  procédé  de  Tallégorie  lui-même.  Aussi,  dans  la  pratique, chacr-^irtf^ 
allait  an  gré  de  sa  fantaisie  sous  le  conlrôle  extérieur  de  la  do^n:«^;i* 
tique  officielle.  Le  moyeu  âge  vécut'sur  les  travaux  d'Augustin  el 
Jérôme.  Il  resta  attaché  au  sens  multiple.  x\Iais  h  la  théorie  d*Origè     ^i< 
du  triple  sens,  Enchère  de  Lyon,  au  sixième  siècle,  substitue  c^^ 
d'un  quadruple  sens  qui  devint  populaire  au  moyen  Age.  On  conr":» 
le  distique  siuvant,  digne  de  Tépoque  delà  scholastiqûe,  dont  il 
sume  les  procédés  trinterprétation  : 

Littfva  gfsta  doat:  quid  credat^  aUegoria; 

3ioralit,  quid  agn$;  quo  tenda§,  anayogia. 
Toute  herméneutique  originale  d'ailleurs  fit  défaut  à  cette  épO(^ 
On  ignorait  généralement  les  langues  originales  de  la  Bible,  et  For' 
bornait  h  recueillir  sur  chaque  texte  les  interprétations  des  anct 
exégèles  les  plus  renommés.  C*est  le  temps  des  catetur^  des  jfto 
et  posîiiiw.  Les  Juifs,  comme  Ahen-Esra  de  Tolède,  le  rabhin  Is- 
Salomon  de   Troyes,  au   dou/Jème  siècle^   damnèrent   un  ineilL 
exemple  en  faisant  revivre  l'étude  du  texte  hébreu  de  l'Ancien  Te^ 
ment;  exemple  dont  profita  et  que  suivit  Nicolas  de  Lyre  (1^0) ti 
ses  fameuses  PosttlLv  perpétuai  in  universa  bibUa.  Sans  nier  lt»s  di^ 
sens  de  TEcrilnre,  ce  dernier  montrait  (jue  le  sens  littéral  étaiS- 
solide  fondement  de  tous  les  autres  el  qu'il  fallait  y  revttnir  pur  Tel  "■ 
du  grec  et  de  Thébreu.  La  renaissance  des  études  dassiquo?^  f» 
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ïW\e  de  la  réformation  fit  plus  encore  pour  ramener  les  ex<^getes 
i^oT-éî^à  réludc  graminalicîilo  des   toxtes  orîi^nTumx.  I^aurunt  Valîa 
[Il^^T)»  Jean  Rcuehlïn  (15i2}  annoncent  et  proparent  Tépoque  nou- 
rri ie   qu'inaugure  Erasme.  Celui-ci    ramène  liarciiment  Texégèse  à 
'ôlude  du  texle  grec,  atlarjne  l'autuntc  de  la  Vulgate,  recommande 
|u¥io   inlerprélalion  simple  et  grammaticale  également  affranchie  des 
|4àr  f'holastiques  et  de  la  tyrannie  de  la  tradition.  La  licforme 

rm*  ■■  i  rberraeneiitique  mm  moins  que  la  dogmaliqne.  Elle  mit 

ïltx  à  rélrangc  théorie  du  ^ens  multiple  proclamant  en  principe  que 
l'Ecriture  n'avait  qu'un  sens  déterminé  rationtïellcment  par  la  gram- 
crEaif«\   Les  réformateurs,  Luther,  Mélanehthon,  Calvin   avaient,  de 
l'imi!*jji ration  et  du  canon  biblique,  des  idées  assez  larges  pour  n^Otro 
f>^>int  trup  g«>nés  par  ces  dogîues  dans  leur  exég^se,  Aussi  leurs  c*>m- 
ùres,  malgré  des  traces   d'iuiîiiences  hélérogènes,  gardent-ils 
^  ^;e  prestjue  tonte  leur  valeur.  Les  principes  de  Therméneutique 
^«Duvelle  ont  été  admirablement  formulés  par  Flacius  Illyricus,  dans 
.Ciavii  sâiicL  scripturo',  Basil. ,   1567.  11  suffit  pour  la  caractériser 
"^rappeler  qu'elle   a  pour  point  de  départ  la  foi,  selon  le  nuit  de 
chnehthon,  hilerpretniio  donum  piorum  est,   ou  celui  de  Flaciui, 
^^^^imuîipirUusauclor  et  explicator  scripturx^  et  pour  règle  Tanalogie 
^S'^Bérale  de  rEcriiure  :  Onmis  inielkcias  et  exposilio  S.  S.  sit  anaio<jia 
^»_^L  Ce  n'est  qu'à  ce  point  de  vue  que  s'expliquent  très  bien  et  la 
^:»iwrté  ot  la  servitude  également  étromantes  de  Texégèse  proteslante 
^^  lie  première  période.   Mais  bientôt  gramlil  l'autorité*  des 

"^_  ecclésiasti4[ues,  et  ruiterprétation  de  l'Erriture  se  trouva 

^«  nouveau  entièrement  soumise  à  la  dogmatique.  L'exagération  de 
'\t.  <'ifV»pneustie  acheva  de  lui  enlever  toute  liberté  et  amena  un  ni- 
lient  absolu  de  toutes  les  parties  de  ta  Bible,  de  rAncien  et  du 
->  invau   Testament,  du  fond  et  dr   la  forme  des  écrits  sacrés.  Le 
Qi(>fii^le  et   le   cbfd-d\çuvre  de   cette  Iierméueutiqne  dogmatique  et 
*W.ute  est  la  hibtia  iliustrata  d*Abraham  Calov,  FrankL,  167:2,  La 
Rtiie  n*ct-Liit  plus  qu'un  corpus  de  dicta  probantia  à  fusage  de  la  dog- 
ïn«li<ïue  oflicielle   et  de  la  polémique.  Dans  l'Eglise  catholique  ro- 
niiini\  la  théorie  du  sens  multiple,  sans  être  oniciellemeut  reniée, 
<ii*par«l  peu  à  peu  de  la  pratique.  Le  concile  deTrenti»  soumit  l'her- 
'"fu'tjtique  à  la  dogmatique  de  TEglise  et  à  la  tradition  des  Pères, 
^ii\eti  proclamant  l'autorité  infaillible  de  la  Vulgate,  on  peut  dire 
flu'il  enterra  toute  exégèse  digne  de  ce  nom.  Dans  la  pratique  cepen- 
^«il  TEglise  romaine  se  montra  fort  tolérante,  toutes  les  fois  que 
i£s<»K^^^loH  s'abstenaient  de  ne  pas  C(>ntrcdire  ses  doctrines  (voyez, 
iélails,  C.  (i.  ^\  ilke,  Biblischc  Hermcneutih  nactt  katholisclien 
-en^  185ti).  Dans  1  Eglise  réformée,  les  sociniens  d'abord, 
iet  arminiens  ensuite,  contribuèrent  à  émanciper  rexégèsc  du  joug 
"*'  rrsaii  sur  elle.  Louis  Cappel  et  les  théologiens  deSaumur,  Hugo 
is,  Jean  Leclerc,  à   titres   divers,   ont  bien   mérité  des  éludes 
en  revenant  îi  létude  grammaticale,  en  iusislant  sur  te  lien 
Ir    ,        "»    contexte,  sur  Vusus  loqucndi  et  le  génie  particulier  des 
écfïvaifis  sacrés.  L;»  réforme  dogmatique  de  Jean  Gocceius  n'eut  pas 
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de  moms  heureases  conséquences»  bien  qu*arr(^tées  et  entravées  ec 
core  par  le  système  de  railleur  sur  la  sucrossion  des  diverses  alliance 
ou  révélalioQS  divines.  En  Allemagne,  rét'ole  de  Spener  eut  le  mêoi 
effet  dV^manciper  T herméneutique  de  son  servage  à  Tégard  de  l'or 
thodoxie  traditionnelle  et  prt>duisil  un  chef-d'œuvre,  U  Gnomon  à] 
Beiigel.  Les  recherches  de  Spinosa,  de  Richard  Simon,  Tavènemenld  : 
la  philosophie  rationaliste  du  dix-huitième  siècle  achevèrent  la  révolu 
lion  et  inaugurèrent  enfin  une  ext^'j^èse  libre  de  toute  tyrannie  exté 
Heure,  et  que  Ton  a  caractérisée  en  lui  dormant  le  titre  d'exégèse  hhta 
rique.Phrf,onInMi£utiomt€rpreti8i\\T.ynQUKrnesii  forme  lu  Iransitio 
à  l'époque  moderne.  Pour  la  première  fois,  nous  y  rencontrons  élevée 
à  la  hauteur  d'un  principe  l'assertion  que  les  écrits  bibliques,  bic"  r, 
qu'inspirés  de  Dieu,  doivent  être  interprétés  d'après  la  môme  mélhot^- 
et  avec  les  mêmes  moyens  que  les  ouvrages  des  littératures  ancier-:^ 
nés.  En  pralique,  Texégèse  est  loin  de  répondre  encore  à  cet  idéa 
D'un  eôtéi  le  rationalisme,  avec  Semler,  Kant  et  leurs  disciples,  sép 
rant  arbitrairement  le  dogme  de  la  morale  et  faisant  de  celle-ci 
règle  de  T interprétation,  ne  tyrannisait  guère  moins  cette  derniè: 
que  Torthudoxie  du  dix-septième  siècle.  Malgré  toutes  ses  prétentioi 
à  une  exégèse  historiqtic,  on  peut  dire  qu'il  n'avait' aucun  sens  po" 
rhistoire,  aucune  intuition  vivante  du  passé.  Ne  pouvant  admettre 
miracle,  par  t^xemple,  et  voulant  cependant  retenir  intacte  Tautorî 
de  la  Bible,  il  parvenait  à  la  lire,  sans  y  en  trouver  aucun,  grâce 
celle  interprélalion  Jiaturelley  dont  le  représentant  !e  plus  conséqae= 
et  le  plus  baroque  fui  le  fameux  docteur  Panhis  de  Heidelbcr^3 
L*exégèse  supra-naturaliste  ne  se  perdait  pa^  moins  sûrement 
l'abus  de  sa  théorie  de  V accommodation  qui  lui  permettait  d'écart. 
toutes  les  difficultés.  Enfin  le  sens  historique,  rinlelligence  en  pas^ 
s'éveillent  eu  France  avec  Chateaubriand,  en  Allemagne  avec  Herdc 
Cherméneu tique  épuisée  fut  renouvelée  el  rajeunie  par  le  soufOe 
cet  esprit  nouveau.  Schieiermacber  est  encore  ici  le  véritable  inil: 
teur.  11  exposa  excellenmient  les  principes  et  la  méthode  de  l'iule 
prétalion  religieuse,  grammaticale,  psychologique  et  historiqtie,  da 
des  leçons  publiées  après  sa  mort  par  Lticke,  le  meilleur  de  ses  di 
ciples  :  IfermeneuHk  und  Kritik  mît  besonderer  liezichung  aufdai  N,  j 
1838.  En  même  temps,  Wincr  et  Butlnianu  établissaient  d'une  faç^ 
définitive  la  granuuaire  du  Nouveau  Testament.  Sans  réussir 
môme  degré  dans  une  lAche  plus  difficile,  Gesenius,  Ewald,  en  fs 
saient  autant  pour  la  langue  hébraïque.  L'histoire,  Tarchéologii^ 
répigraphie  apportaient  chaque  jour  des  ressources  nouvelles  pou 
aider  k  pénétrer  dans  la  pensée  et  le  géîiie  même  des  auteurs  sacrés! 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  la  dogmatique  et  la  pliM 
losophie  dans  la  pralirpie  exerçassent  une  moindre  inlluence  dan| 
rinterprétation  biblique.  Si,  la  dogmatique  luthérieime  se  présent 
dans  les  commentaires  de  Hengstenberg  ou  de  Keil,  la  philosophi 
hégélienne  ncsl  pas  moins  sensible  dans  rinterprétation  mythique  ii 
Strauss  uu  dans  celle  de  Baur  et  de  son  école.  Si  l'histoire  de  l'hei 
méneutique  nous  fait  constater  et  la  variété  des  méthodes  et  la  variét 
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iûtorprétatioiis,  elle  no  nous  montre  pas  moins  un  progrès  véri- 
dans   rintiîlliiLïence  îles  «écrits   bibliques.   Les  erreurs  mt>mes 
II*  fait  passer  sous  nos  yeux  sont  instructives^  car,  en  nous  en 
:piu}Uanl  Ioh  causes  secrètes,  elle  nous  apprend  en  même  temps  à 
locAs  en  garden 

II.  TnÉoinK  tiK  î/HEKMÉNKtfTiouE.  La  tbéorîe  de  rherméneittjque  se 
'  ~    '  t  le  plus  naturellement  et  le  plus  sûrement  de  son  bislnire.  Cette 
re  nous  la  montre  se  débarrassant  successivement  tles  erreurs^, 
ic^s  systèmes,  des  tyrannies  de  toute  espèce  qui  ont  tour  à  tour  pesé 
^1:1  f  elle,  et  se  constituant  dans  srui  indépendance  et  sa  vérité.  Il 
i porte  cependant  de  bien  comprendre  la  nature  de  cette  science  ou 
fc*  re*  art  ponv  ne  bii  rien  demander  fie  plus  que  ce  qu'elle  peut  être. 
'li#?rnjeneuli((ue  doit  l'aire  la  théorie  de  rt*xégèse.   Mais  Fexé/^'i^se 
'11  ri  texte  antique,  soit  sacré,  soit  profane,  ne  sera  jamaisqiruue 
approximation.  LUntelliKence  de  ce  texte»  ici  comme  partout  aillent*»^ 
suppose  un  objet  et  un  sujet.  Or,  de  ces  deux  termes,  le  second  est 
^elltieUeme^it  changeanl,  variable,  relatif*  Un  rapporl  absolu  et  lixe 
ùunc  impossible  h  établir  entre  eux.  L^exégèse  vaudra  toujours 
biaut  Texégéle,  comme  la  peinture  vaut  ce  que  vaut  le  peintre. 
re  qu'il  y  a  dans  la  science  de  rherméueutique  un  éb*ment 
ijeclif  dépendant  de  Tépoque,  du  génie,  de  la  nature  de  rintfT- 
Me  que  l'on  ne  peut  déterminer  abstraitement.  Toute  théorie  reste 
lonc  inénlablemenl  incompbMe  et   ineflicace.    Mais  dans   cet  art 
ime  dans  tous  tes  autres,  la  théorie  a  cependant  sa  part  légitime, 
fil  est  des  conditions  et  des  régies  en  dehors  desquelles  on  peut 
jor  que  ne  se  lera  aucune  saine  interprétation.  Ce  sont  ces  con- 
ionïï  el  ces  ^^gles  dont  ta  fixation   est  Tobjet  mômo  de  notre 
ieiice.  Patrons  d'abord  du  sujet  ou  de  finterpréte.  En  dehors  des 
l^li    '  liminaires  indispensables  et  que  nous  n'avons  pas  besoin 

*ît  [q)cr  ici  (connaissances  philologiques,  historiques,  archéo- 

^•^giqucs»   littéraires,   etc.),   ou  des   dispt>sitiorLs   morales  (sinrérité, 
Courage,  impartialité),  il  se  pose  mie  question  fort  grave  sur  laquelle 
on  a  beaucoup  discuté.  Dans  quelle  mesure  son  esprit  doit-tl  ou 
luMi  être  libre  de  toute  présupposition  dogmatique  ou  philoso- 
itque?  Il  fut  un  temps  où  Toii  s'imaginait  tjue  Tidéal  était  de  n'en 
t^oi rancune  d'aucune  sorte  et  de  faire  de  l'esprit  de  rexégéte  une 
^utarasa.  C'est  une  illusion  d'où  Ton  est  revenu.  Il  ne  s'agit  donc 
>lu!»  de  rôver  un  état  impossible  et  qui  serait  d'ailleurs  bien  loin 
'l^tre  favorable  h  une  vive  et  profonde  intelligence  des  textes  an- 
cien*, il  s'agit  de  se  demander  quelles  sont  les  meilleures  conditions 
it-r  cette  intelligence.  Effrayé  par  les  licences  do  l'inter- 
iuflividuelle,  le  catholicisme  a  essayé  d'imposer  h  lexégèle 
loofiir^te  deTEglise  gardienne  de  la  vérité.  Non  moins  timide^  Tor- 
odfixie  protestante  du  dix-septième  siècle  a  cherché  une  norme 
n»  Tanalogie  de  la  foi  ;  mais  comme  cette  foi  orthodoxe  n'est  déter- 
f^  par  les  symboles  ecclésiastiques,  c'est  en  revenir  par  un 

I''  tutorité  extérieure  de  l'Eglise.  Ce  sont  là  des  jougs  qu'une 

êxêgeAe  sérieuse  ne  peut  supporter.  Il  faut  lui  laisser  sa  liberté  qui 
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liait  ses  mérites  autant  que  ses  défauts.  Mais  si  toute  règle  extérieur 
€st  arbitraire  et  illégitime,  il  n'en  est  pas  de  même  de  certaines  dispo 
citions  intérieures.  C'est  ce  qu'avaient  compris  Calvin  et  les  autres  ré 
formateurs  qui  n'admettaient  d'autre  guide  dans  la  lecture  de  laBibl 
que  le  témoignage  interne  du  Saint-Esprit.  Au  point  de  vue  de  h 
science  abstraite,  on  peut  formuler  ainsi  cette  première  règle  :  Pou 
qu'il  y  ait  intelligence  vive  et  profonde,  il  faut  qu'il  y  ait  harmonie 
entre  l'interprète  et  son  objet  d'étude.  Interpretatio  donum  piorun 
est.  De  cette  harmonie  naît  et  se  développe  un  sens  intime,  san 
lequel  toute  étude  reste  aveugle.  Sans  l'enthousiasme  poétique,  vou 
expliquerez  mal  les  poètes  ;  sans  le  sentiment  religieux  et  chrétien 
vous  comprendrez  mal  les  documents  primitifs  du  christianisme 
L'interprétation  est  chose  du  dedans,  non  du  dehors.  Elle  est  sacrée 
non  profane.  Elle  peut  répéter  le  mot  du  poète  Odi  profanum  vutgus  « 
arceo.  Après  le  sujet,  considérons  l'objet,  c'est-à-dire  la  Bible.  C 
second  terme  est  fixe,  et  il  est  plus  facile  par  conséquent  d'en  établi 
Je  caractère.  Comprendre  un  livre,  c'est,  en  le  lisant,  repenser  en  se 
ce  que  pensait  son  auteur  quand  il  l'écrivait.  Mais  cette  définition  d 
l'exégèse  suppose  un  point  qu'il  faut  bien  établir,  parce  qu'il  est  1 
fondement  de  tout  le  reste  ;  c'est  que  l'auteur  a  parlé  pour  êtr 
compris,  qu'il  s'est  servi  des  mots  dans  leur  sens  usuel  et  déterminé 
sauf  les  nuances  nouvelles  que  ces  mots  peuvent  recevoir  de  rorigi 
nalité  de  sa  pensée,  en  d'autres  termes,  que  ses  phrases  n'ont  qu'ui 
sens,  le  sens  philologique  historique.  Si  vous  admettez  des  sens  mul 
tiples,  en  dehors  du  sens  naturel  évident,  il  n'y  a  plus  d'exégèse  scien 
tifique.  L'interprétation  n'est  plus  que  de  la  fantaisie,  un  jeu  d'espri 
sans  gravité.  C'est  ainsi  que  ce  premier  principe*  fermement  établi 
en  précisant  le  caractère  littéraire  de  la  Bible,  coupe  court  à  toul< 
explication  allégorique,  à  toute  distinction  entre  un  sens  gramma 
Ucal  et  un  sens  plus  profond,  théologique,  spirituel,  comme  on  ; 
voulu  l'appeler.  De  cp  principe  en  même  temps  se  déduisent  logi 
quement  les  règles  de  l'herméneutique  que  nous  pouvons  range 
sous  quatre  chefs.  —  !•  L'interprétation  doit  être  tout  d'abord  gram- 
maticale. C'e^st  le  point  de  départ  et  le  fondement.  Mais  ce  terme  ; 
ici  un  sens  plus  large  qu'on  ne  l'entend  d'ordinaire  et  comprem 
bien  autre  chose  que  les  simples  règles  de  la  syntaxe.  Il  faut  mettn 
en  première  ligne  Vusus  loquendi  de  l'époque  et  du  peuple  où  paru 
le  document  qu'il  s'agit  d'interpréter.  Sans  parler  des  lois  générales 
qui  régissent  toutes  les  langues  humaines,  on  ne  peut  négliger  lei 
caractères  propres  et  historiques  des  langues  de  la  Bible,  langues  do 
minées  par  le  génie  d'une  race,  par  une  tradition  séculaire.  Pour  h 
Nouveau  Testament  en  particulier,  on  ne  saurait  oublier  qu'il  a  éU 
écrit,  non  dans  la  langue  grecque  classique,  mais  dans  cette  langue 
déformée  après  Alexandre,  telle  qu'on  la  parlait  communément  ei 
Egypte  et  en  Syrie,  avec  des  traces  nombreusee  des  influences  du 
génie  et  des  langues  des  peuples  sémitiques.  Ici  l'historien  Josèphe. 
les  écrits  juifs  alexandrins  et  surtout  la  version  des  LXX  sont  indis- 
pensables pour  bien  déterminer  Vusus  loquendi  dont  nous  pariions 
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ftlu&  haut.  D*un  autre  côté  il  ne  faudra  pas  oublier  les  sens  nouveaux 

|ue  la  doctrine  de  Jésus  et  des  apôtres  a  pu  donner  à  eertains  vo- 
:;i.blc'S  communs.  Saint  Paul,  par  exemple,  a  mis  uu  eontenu  tout 
irig:inal  et  neuf  dans  de  vieux  termes  (jui  s'en  sont  trouvés  trans- 
Ltrmés.  Après  la  délernijualiou  de  la  valeur  historique  des  mots,  rien 
réi'laireni  plus  les  pensées  particulières  d'un  au  leur  que  la  suite 
<'  dans  laquelle  elles  se  trouvent  eiiciiinnées  el  qui  les  déûnit 
ment»  ee  que  Von  appidle  le  uexe  du  diseours,  le  courant  de  la 
i*rusee  on  le  contexte.  Ajoutez-y  la  eonfrontation  des  passages  paral- 
l«>Jes  recueillis  soit  dansl'eneeinte  de  la  Bible,  soit  chez  des  auteurs  à 
leii  près  contemporains.  Il  y  a  deux  classes  de  parallèles,  les  simili- 
tudes de  mots  et  les  similitudes  de  pensées»  Les  nues  et  les  autres 
ironi  utilement  purtées  (^n  couiple.  C'est  ici  que  pourra  avoir  son 
"pploi  la  juste  application  de  cette  règle  que  roii  appelait  aulrefois 
lalogie  de  la  foi  (Hom.  Xll,  G)  ou  l'analogie  de  la  doctiïue  biblique. 
kfaisU  est  évident  que  jamais  le  désir  de  faire  disparaître  des  contra- 
lietions  ou  d^aplauir  des  difficultés»  jamais  Tappel  à  ces  analogies 
internes  ne  pourront  prévaloir  contre  Vusus  ioqufudiel  la  logique  du 
^te  qui  sont  les  deux  critères  de  toute  interprétation  gramma* 
U  —  i"  Uinterprclation  eu   second   lieu    doit   être   hUiorique, 

••st-à-dire  qu'aux  lumières  tirées  de  Félude  de  la  langue  el  du  nexe 
ï*.*s  phrases,  il  faut  ajouter  celles  de  rhistoire.  De  même  qu'un  auteur 
l-»ftrle  le  langage  de  son  temps,  de  même  ses  écrits  ont  nécessairement 
caractère  précis  d^upportunité,  c'est-fMlire  sont  eu  rapport  intime 
ïc  les  idées,  les  mœurs,  les  besoins,  les  préjugés  de  ses  coalem- 
*>r-ains.  En  d'autres  ternies,  tout  écrivain  (et  les  écrivains  sacrés  ne 
*ni  pas  exception)  a  vécu  et  pensé  dans  un  hoiixou  historique  dé- 
>**miiié,  hors  duquel  ni  son  style,  ni  son  argumentation,  ni  sa  pensôe 
Ont  plus  toute  leur  vérité  ni  luute  leur  valeur.  (Test  cet  horiifion 
*î  ^torique  qu  il  importe  donc  de  bien  connaître  et  daus  le(|uel  il  faut 
transporter.  Voyez,  par  exemple,  la  lumière  que  les  circonstances, 
!*s  hérétiques  combattus,   les  besoins  particuliers  d'une  Eglise,  les 
Ivalités'des  partis  en  présence,  en  nous  faisant  bien  connaître  Toc- 
fcion  et  le  but  de  telle  épître  de  Paul,  jettent  eu  même  temps,  sur 
•  rdMnnance  logique»  le  mode^rarginiieutalion,  la   valeur  relative 
pressions  de  ce  docunieuL   Les  |u^ojihctes,  Jésus,  les  apôtres 
'nt  ou  écrivaient  a  des  cen^ïes  déterminés  d'auditeurs,  et  pour 
*ai^  bien   entendre,   rien  n'est  plus  nécessaire  que  de   reconstituer 
notant  que  possible  l'état  mental  des  uns  aussi  bien  que  des  autres. 
Hiffjlacer  les  documents  bibliques  daus  celte  lutuière  de  rhistoire, 
letii  rendre  leur  caractère  priuiilif,  spécial  et  contiugent,  ce  n'est  pas 
Ve^  «liminuer,  c'est,  au  contraire,  les  fmre  revivre  el  dctejTuincr  leur 
valeur  véritable  en  nous  pernu^lant  d'en  juger  sans  arbitraire  et  sans 
lOrance.  —  3"  De  Tétude  des  détails,  l'interprète  duit  s'élever  à  l'in- 
ligeûce  de  renserablc.  A  Tanalyse  doit  succéder  la  reconstruction 
Tynthétiqiie  de  la  pensée  intégrait^  ile  l'auteui'.  C'esl  la  tâche  de  l'in- 
terprélation  logique  qui  n'est  que  le  développement  de  ce  (pic  nous 
"^    ftJiuns  plus  haut  le  contexte.  Il  s'agit  ici  de  relier  de  leur  vrai  nexe 
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primitif  cl  aiithcnlique  les  pensées  ï^uccessives  d*un  livre,  et  d 
lever  dans  notre  esprit  en  sa  fiirnio  originale  et  délicate  TédiBc 
gitine  cuiieii  par  T écrivain.  Puur  y  réussir,  il  faut  san^^  doute       ^^Êêire 
attentif  h  la  logique  générale  et  universelle  e|ni  régit  TespHt  liun^  ^^^o; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  dans  Feuceinte  de  ce*        Jt 
générales  chaque  race  a  sa  méïJi*»de  particulière  de  raisonner,  do     M 
ses  idées,  bref,  a  sa  logique  comme  elle  a  sa  langue.  Celle  de*  ara" 
taux,  par  exemple,  n'est  pas  la  môme  que  la  nôtre.  Ce  serait 
tromper  que  de  demander  à  des  écrivains  anciens  sortis  de  leur  îc^^'*' 
cette  précision  rigoureuse,  cet  enchaînement  serré  que  nous  i^  ^\ 
geons  des  nôtres.  11  faut  donc  faire  un  elFort  pour  sortir  de  nos  hti  ^^ 
ludes  et  pénétrer  un  genre  d'esprit  qui  exprime  les  choses  par  <^^ 
peintures,  des  images,  des  paraboles  plus  que  par  des  idées  alistrait-— 
ou  des  syllogismes  étroits.  —  4*  H  reste  h  faire  un  dernier  pas»  le  pi 
délicat  mais  le  plus   intéressant  de  tous.  Nous  avons   analj^iiê  l-^ 
détails  et  recxjnstrnît  renserable  d*un  livre;  il  s'agit  enfin  de  marqua 
les  rapports  intimes  de  ces  détails  et  de  cet  ensemble  avec  la  personi 
même  de  l'auteur,  pour  reconstruire  en  dernier  Heu  cette  person 
elle-même  dans  sa  vérité  historique  et  morale.  C'est  Tinter  i 
psychologique  y  qui  n'est  que  le  développement  de  rinlerprét.» 
torique,  comme  la  synthèse  logique  était  le  complément  de  l  analys^^ 
grammaticale.  Seulement,  taudis  que  dans  rinterprétation  historique^ 
on  se  servait  des  indications  externes  de  l'histoire  touchant  la  vie,  le*^ 
mœurs,  les  dispositions  de  Tauteur  pnur  éclairer  les  détails  de  u 
livre»  rinlerprélation  psychologique  part  mainlenaul   des    penî*( 
mômes  du  livre  pour  conclure  à  la  personne  de  Tauteur»  reconstrui 
rhisloire  intime  de  son  âme,  et,  dans  cette  histoire,  marquer  la  pla< 
de  Tœuvre  étudiée  qui  dès  lors  se  trouve  èti*e,  comme  un  fruit,  rai 
tachée  à  la  branche  et  h  Tarbre  qui  l'a  porté.  C'est  ainsi  que  riuler 
prétation  psychologique  est  le  complément  de  Texégèse.  Celle-ci  a 
atteint  son  terme  et  fini  sa  tûche  lorsqu'elle  nous  a  montré  par  qud 
chemin  et  par  quels  progrès  successifs  na  écrivain  est  arrivé  à  cet 
étal  d'esprit  et  à  cet  ensemble  de  conceptions  qu'il  a  exprimé  dans- 
ses  écrits.  Partie  de  la  grammaire,  rherméneulique  s'achè%e  dans 
rhisloire.  On  ne  se  trompera  pas  sur  les  distinctions  que  nous  venons 
d'établir:  on  n'y  verra  pas  quatre  sortes  d'interprétations  analogites 
à  la  théorie  du  moyen  âge.  mais  seulement  les  quatre  parties  essen- 
tielles, les  quatre  moments  successifs  dune  seule  et  même  iipérAlion 
deTespril  par  laquelle  Vexégète  peut  seulement  accomplir  sa  tâcho* 
Encore  ces  règles  ne  tuuchent-elles  quW  rintelligence  du  texl4i  ;  mais 
après  l'avoir  compris,  il  faut  l'exposer,  communiquer  aux  •  N^s 

résultats  de  noire  étude.  Les  règles  de  cette  seconde  parti» 
gèse  reutrent  dans  celles  de  Fart  d'exprimer  sa  pensée,  c 'est-à-diru 
de  la  rhétorique.  Nous  n'avons  pas  à  y  insister.  Quant  aux  formes 
mêmes  de  cette  exposition,  tout  en  laissant  à  rititerprète  une  litu^rté 
absolue,  nous  devons  constater  que  rexégêse  en  a  revêtu  quatro  |irtïi* 
cipales  :  1*  \â  iraduclion  pure  et  simple  ou  version  (voyex  art*  VersÎQns 
dû  la  Bible  :  2**  la  paraphrase,  dont  le  grand  danger  est  une  tautologie 
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fiai. E^ganto qui  souvent  affaiblit  et  afTadille  texte  qu*elle  croît  expliquer; 

i3^     ^.e^^twtes  exptwuives,  gloses,  poMilles,  qui  rmt  le  dé  Tau  l  de  ni''gîiger 

IsM.    ^\ni(^  logique  (îes  idées;  4^  le  commentaire  perpéti^el,  (|ui  jiouveot  a 

1^     sfcieD  dans  la  lourdeur  et  rembarras  d'une  érudition  inutile»  Eviler 

c^^'S^  défauts  et  ees  périls  est  affuiçe  de  goiit  et  do  talent.  —  Littéra- 

^►xmwe  :  Pour  Thisloire  de  l'herméneutiiiue,  il  suffira  de  citer  :  Rich. 

&'  ',  Uist.  critique  du  Vieux  Test,,   iiv.  111,  et  Hist.  des  principaux 

c^-  idateurs  du  N.  T.,  1693;  Ph.  H,  Schuler,  Oeschiohu  dtr  popu* 

M^jmM  en  SchifierkluTung.Siull^.,  1787  ;  F.  Liicke,  Grundriss  der  netitesta^ 

^ÊfJf^^rwttlidten  Hermeneulik  und  ihrer  Gtschichte,  Goetting. ,  1817  ;  DAVhilbyi 

I>m    S*  scripturarum  inietyretatione  secundum  Palrum  co^nmentarios, 

l_^#otid.,  1714;  J.  G,  Rosenmiiîler, //ijff.  intcrpretalioîm  litL  SS,  ineccle- 

^^€»  chrisîiana,  5  t.,  1795-1812;   W.   Meyer,  Geschichte  der  Schifier- 

^d^Bj^ng  Keit  der  Wiederfierslelluriff  der  IViasemchaflen  ;   en  lin   et   au- 

<^^2*vu.i  de  tous  les  autres  travaux,  Ed.  lleuss^  Geschichlt  dtr  heilig^ 

JSeAnTî*  N.  T.,  ,V  édit.,   187i;  Diestel,  Die  Geschichte  des  ait.   Test. 

<n,    der  christL  Kirche^  !éna.    IH69.  —  Partie  théorique  :  Hacius. 

Elilyrint^i,  ClavisS,  S.,   Bas.,   1567;  Wolfg.   Frantz,   Tractaixis  theoL 

!filîone  maxime  légitima ^  1(]19;  J.  Gerhard,  De  légitima  SS. 

ïw^r   ,  one,   1610;  Pfeifler»  Hermeneutica  sacra,  îG8i;   Thesauj*us 

1704;  AntL  Rivet,  hagoge  ad  S,  S,,  1627,  etc.,  etc.;  Seniler, 

►d^ïtw,   dans  ses  Abhandlungen;  Sçhleîermacher,  Hermeneulik  und 

*ittk,  IH<'i8;nishausen,  Ein  Wort  ûber  tiefern  Sinn,  182i;  Diebiblischc 

austegung,  1825:  Ch.  G.   Wiîcke,  Oie  Ilermeneuiik  des  N,  7.» 

.L  Jalin^   Encfiiridioii  hcrmeneuiicœ  generalis,   1812;  C.  Uutei^ 

^  i  rvlwT,  HermenciUicd  bibtiea  generalis^  1834;  Le  Gros,   Traciatm  de 

S^    S.  sensu  muUipliciy    1780;  II.  N.  Clausen,  Ilermeneutik  des  iV.  T., 

^S41,  traduit  du  danois  en  allemand;  J.  E.  Cijllener.  i\funitel  d^her- 

^Tténtutique  biblique,  1852;  A,   Kiitmen,  Criûccs  et  Uermeneutices  libr. 

A*'.    Fœderis  Lineamenta,   altéra  editiu,  1859.  A.  Sabatieb, 

MRMÉS  (George),  né  en  1775  à  Dreyer\valde(Weslplialie),  fut  pro- 
f0«spiir<le  dogme  .Vruniversité  catholique  de  Munster  de  1807  à  1820, 
f»wsi\  celle  de  Bonn  jusqu'à  sa  mort  (1831).  L'objet  principal  de  ses 
ca^ditations  ftil  Tintroduelion  h  la  théologie,  science  sur  laquelle  il 
pîiiilia  deux  ouvra^^es:  Philosophische  Einleitung^  1810,  2*  éd.  1831  ; 
Paiifivp  Einhiiung,  1829,  2^  érL,  1834.  Quoiqu'on  y  renenutre  quelques 
emprunts  faits  à  la  philosophie  de  Kaul,  Hermès  relève  plutôt  de 
^V^olff  et  de  son  supranaluralisme  rationnel  que  du  criticismc  de 
î^*^  '  i:.  11  démuntre  que  la  raison  a  qualité  pour  trouver  et  for 
'^  utifiqucment  k*s  vérités  générales  de  la  religion  (existence 

*^t  jît^ile<  iidus  de  Dieu),  mais  qu'elle  constate  ses  propres  limites  et  la 
^<^ci:*!5sité  d'une  révélation  ;  elle  reconnaît  cette  révélation  dans  le 
cliristianiiîmc  catholique  et  dès  lors  elle  suit  docilenient  le  guide 
^p*elle  a  choisi.  Du  reste,  si  les  dogmes  révélés  dépassent  la  portée  de 
*  ^ï^telli^ence,  elle  peut  au  moins  î^*assurer  qu'ils  ne  sont  pas  en  eon- 
*|^^^irUun  avec  les  vérités  ratioruielles.  t^elte  dorlrine,  professée  par  \m 
nonime  qui  unissait  les  plus  aimables  qualités  à  une  grande  dignité 
^^  Caractère,  compta  beaucoup  d'adhérents  dans  tous  les  rangs  du 
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clergé;  en  1835,  rarclievôque<le  Cologne,  Spiegcl  de  Besembcrg,  ce 
fera  à  ratitetir  le  litre   de  chanoine  du    chapitre  métropolitain  ; 
écoles  des  bords  du  llliinet  de  la  Silésie  propagèrent  l'hermésianisi] 
CependanI  les  adversaires  furent  nombreux  aussi,  et  le  26  sepleml 
1835  un  bref  tle  Grégoire  XVi  cfuidamna  les  écrits  et  les  doctrines 
défunt,  comnne  coupable  de  ce  que  <'  aregio^  quem  universa  Tradi 
et  sanctl  Patres  in  exponendis  ac  vindieandis  fidei  neritalibus  straia 
tramite  deflectens,  quin  et  superhe  contemnens  et  danwans,  ienebros€i^ ^^ 
ad  errorein  omnîgeîium  vhim  moiiatury  m  Dubh  posiiivOt  tanqiiam  &a  ^U 
omnis  theoiagiCiV  inquisilionis^  et  in  principio^  quod  staiuiu  /taiioiier^J 
principen  iwrmam  ac  unïcum  médium  esse,  quo   homo   asstqui  possî0'\^ 
supeniaturalium  verilalum  cogniiionem,  et  hii  reprochant  des  erreurtf^^ 
circa  naiuram  fideiei  crtdtndorum  regulam,  S,  Scripiuram,   TradiiW""^  % 
nem,  Bevelaiionem  et  Ecchslm  Magistevium,  etc.  »  Comme  T avaient  fait -^^ 
jadjs  IcîS  jansénistes,  les  hermésiens,  tout  en  reconnaissant  comme 
cou  damna  blés  les  drictrines  foiidamnées  par  Home,  ni^^eBt  qu'elles 
fussent  dans  les  écrits  d'Ut* rniès.  Vn  d'entre  eux»  le  professeur  Braun, 
System  des  sogeuannUn  Hermesianismus,  1835,  demandait  commentée 
bref,  qui  anirmait  que  la  croyance  ecclésiastique  n\i  pas  besoin  d*iine 
base  philt>sopbique,  pouvait  se  concilier  avec  celui  du  iîO  décembre 
I83i,  qui  condamnait  Bautaio  et  afUrmait  que  les  enseignements  de 
TEglise  doivent  ùtre  préparés  par  ceux  de  h\  raison  développant  les 
pensées  fondamentales  de  la  religion  et  les  preuves  du  christianisme. 
Une  discussion  Ir^s  vive  s*élaut  engagée  en  Allemagne,  les   profcs* 
seursBraunet  Elvenich  obtinrent  en  [Hlil  la  permission  de   venir  à 
Rome  pour  présenter  une  apologie  de  leurmaîlre.  Ils  dorent  s'adres- 
ser au  général  des  jésuites  Je   1*.  Rin>ihaan.  Mais  avant  qu'ils  eus- 
sent aebevé  une  traduction  latine  de  Tintroduction  h  la  théologie,  il 
leur  fut  signifié  <(uè  la  doctrine  était  condamnée  sans  remise.  Pour 
sejustitîer  devant  le  publie,  P^lvenich   publia  les  documents:  Acta 
hermesiana^  1837,  et  avec  le  concours  de  Braun,  Acia  romana,   1838.  ^ 
Un  écrit  nin niy nw,  Perronhis  tkeobgus  roman hs  vaptdans,  IHiO,  montra  ( 
que  le  docteur  chargé  crexaminer  cette  affaire  ne  connaissait  ni  la 
langue  ni  la  théologie    allemandes.  Mais  le  nouvel  archevêque  de 
Cologne,  Droste  de  Vischenng,  fit  interdire,  par  la  voie  du  confes-l 
îîionnal,  aux  étudiants  en  théologie  la  fréquentation  des  cours  profes-j 
ses  par  les  bermésiens;  les  professeurs  Braun  et  Achterfeld   furent | 
mis  à  la  retraite  ;   ono  revue  estimée,  Zeitschrift  fnr  Philosophie  u, 
kathoL  Théologie,  fondée  en  1833  par  les  professeurs  de  Bonn,  cessa j 
de  paraître.  Un  grand  nombre  de  disciples  fit  sa  soumission  ;  Baltzer,] 
professeur  de  théologie  à  Breslau,   passa  au  gnntherianisme.  H  ne 
resta  qu'un  petit  groupe  prnir  continuer  la  lutte.  Le  ^5  juillet  1847, 
une  lettre  de  Tic  IX  confirma  la  condamnation  prononcée  par  Gvé^W 
goire  XV|.  Certes  Tidée  d'Hermès,  d'une  raison  indépendante, appelée" 
à  poser  les   hases  sur  lesquelles    TEglise  doit  fonder  son  enseigne- 
ment, était  incompatible  avec  la  doctrine  et  le  système  ecclésiasti- 
que du  catholicisme  ;  la  tentative  du  professeur  de  Bonn  renfermait 
une  contradiction  interne  qui  rendait  le  succès  impossible.  Mais  les 
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rocédés  dont  on  usa  vis  à  vis  d*hommes>  clignes  de  respect  laissèrent 

d^ns  bien  des  esprits  des  ferments  de  trouble  et  des  aspirations  qui 

devaient  se  manifester  quelques  années  plus  tard.  —  Parmi  les  nom- 

hrcuses  pubtiealions  que  cette  controverse  a  suscitées,  nous  citerons 

Tueuvre  impartiale   et  judicieuse   de   Medner»  PhilosophU'  Hermuii 

tXpiicatio  ei  estimalio^  1838  ;   Elvenich^    Der  Hermès ianismus  t/.  sein 

cgmischer  Gegner  Perrone,  2'  ed*,  ÏHii;  la  réfutation   d'Hermès  par 

perroni*  dans  les  Démonsiraiwm  év.  de  Migue,  II,  p.  iî)5  ss.;  un  arti- 

cli?  :  /Ir^rmt'sianism^,  dans  îe  Semeur,  t.  Vil,  ii'^  !  i.  A.  Mattkh. 

HERMIâS,  philosophe   chrétien.  Un   lui  attribue  un  petit  ouvrage» 

Cïril   en  grec»  sous  le  titre  de  Siattrupuio;  twv  IIm  ^t).ôao^wv,  c'esl-à-dire 

rision  des  philosophes,  dans  lequel,  après  avoir  passé  en  revue  les 

Chinions  des  philosoplies  touchant  la  divinité,  i!  conclut  à  la  néces- 

tt.é  de  la  révélation.  Les  erreurs  du  paganisme,  ses  contradictions  et 

n  insuffisance  sont  relevées  dans   un  style  qui  n'est  qu'une  pâle 

opie  de  celui  de  Lucien  dont  il  n'aflecte  pas  le  cynisme^  mais  dont 

1    n'a  pas  non  plus  la  causticité,   l'allés  sunt,  du  reste,  selon  la  cou- 

^%^mc  presque  générale  du  temps,  ramenées  à  une  duperie  des  dé- 

Ksmc^s.  Les  opinions  sur  l'auteui*  et  l'époque  de  cette  production  oui 

rfcjimé  lieu  à  des  conjectures  d'autant  plus  nombreuses   que  l'écrit 

d*llermias  ne  se  trouve  mentionné  dans  aucun  ouvrage  <ies  anciens. 

La  D*irision  des  philosophes  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à 

^^%Jtmh,  1533,  in-S^et  latiO,  în-f%  avec  une  traduction  latine.  Depuis 
«^r*,  on  en  a  donné  de  nombreuses  éditions  ;  elle  a  été  insérée  dans 
<*nîlections  des  écrivains  ecclésiastiques,  de  Justin  .Martyr  (Ifilo, 
^*  '.,  nii),  de  Talien  (ITOD),daus  le .4ticfuar.  6i/?i.  iWr,,  Paris, 

i^  *  '  a  été  traduite  en  français  par   l'abbé  Guillon,    dans   sa 

Biétioih,  des  Père^^  et  en  allemand  par  Thienematui,  Leipz.,  1828.  — 
Voyez  Cave,  SnripL  cccL,  I,  81  ;  Dupin,  Nuuc.  Bibl.,  1,  65;  Fabricius, 
^^i  grstc  I:  Journal  des  Savants,  IGHG,  1722  et  17i3;  Neander,  Kir- 
^^^fhjcsch.,  I.  :j,  p.  1131;  Menzel,  dans  la  Préface  de  l'édition  publiée  à 
^-^•yde  en  \HM) 

lEBJfÛGÉNE,  compagnon   d'œuvre  de  saint  Paul,  le  quitta,  avec 

**^3*gelle,  ions  de  la  captivité  de  l'apùtre  (i  Tira,  I,   15).   Selon   une 

j'yBende  rapportée  par  quelques  auteurs  peu  sCirs,  il  était  un  magi- 

|*^ien  converli  par  raputre  Jacques  iAlMlias,  Aposlot.  hi.stor,,  IV);  Ter- 

[î*'Hen  dit   qu'il  renomma  à  la  fui.  et  qu1l  est  tliirérent  d'un   autre 

^*^'f*inM-rHe,  contre  lequel  il  écrit  (.4t^i>^r5us  Hermogen.). 

B^RMOGËNE,  philosophe  stoïcien  qui  embrassa  le  christianisme  et 
|_*^vini  hérétique.  Il  naquit  dans  la  province  d'Afrique,  et  il  vivait  sur 
ttti  du  second  siècle,  exerçant  la  profession  de  peintre,  ce  qui  suflU 
^^'tl^ètreà  expliquer  le  reproche  d'immoralité  que  lui  adresse  Te rtul- 
Pingit  illicUe^  nubil  assidue,  Icgcm  Dei  in  iibidincm  defendlL  in  artevi 
^  nnU).  L'ouvrage,  Adversus  liermogenem,  que  le  fougueux  doc- 
*^^r  africain  écrivit  contre  lui  nous  permet  de  démôler  les  erreurs 
'^•^fcfitiqnes  dont  il  s'était  rendu  coupable.  Hermogène  enseignait  que 
'*«ij  ne  pouvant  créer  aucune  chose  de  rien,  avait  tout  fait  avec  une 
^^îiiière  incréée  qui  lui  était  coéterellne  ;  c'est  celte  matière  première 
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qui  est  la  source  du  mal,  Dieu  ne  parvenant  pas  à  la  pénétrer  eniil 
rement.  L'âme  humaine  est  également  issue  de  la  matière  et  ne  jou 
<îue  d'une  immortalité  conditionnelle,  dans  la  mesure  où  elle  $ 
laisse  pénétrer  par  l'esprit  de  Dieu.  Hermogène  soutenait  aussi  qu 
les  démons  se  dissoudraient  un  jour  pour  retourner  à  la  matièi 
première  ;  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  n'étaient  poii 
àes  personnes,  mais  seulement  des  noms  et  des  vertus.  —  Voye: 
outre  le  traité  déjà  cité  de  Tertullien,  Augustin,  De  hxres.,  41  ;  Et 
sèbe.  Liber  de  prœpar,  evang,,  VII,  8  et  9;  Jérôme,  De  script,  eccl 
XV,  5;  Théodoret,  Hxrel.  Fahul,^  I,  19;  Mosheim^.  Comment,  de  rebi 
christ,  anteConst.  Af.,  p.  453;  Walch,  Ketzer historié^  I,  580  ;  Tillemon 
Mémoires,  III,  65;  Bœhmer,  Hermogenes  Africanus^  1832„  p.  104  ss. 

HERMON  (Khèrmon,  cime  éminente),  l'une  des  chaînes  d 
montagnes  de  l'Antiliban  au  N.  E.  de  la  Palestine,  à  la  frontière  d 
district  occupé  par  les  Israélites  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain  (Jog 
XI,  17  ;  XIII,  5  ;  Deut.  III,  8;  IV,  48  ;  Jos.  XII,  1  ;  1  Ghron.  VI,  23),  ai 
jourd'hui  le  Dschebel  e§ch  scheikh  ou  esch  scharki.  Ses  cimes  étaien 
couvertes  d'une  neige  éternelle  (Deut.  III,  9).  Quelques  commenta 
teurs  ont  conclu  à  tort  de  Ps.  LXXXIX,  13  etCXXXIII,  13  qu'il  devai 
y  avoir  un  second  (petit)  Hermon  dans  le  voisinage  du  Thàbor  :  dan 
le  premier  de  ces  deux  passages,  il  ne  s'agit  que  d'une  montagm 
éminent(3  comme  le  Thabor,  ce  qui  peut  s'appliquer  parfaitement  ai 
Hermon  dont  les  cimes  neigeuses  étaient  distinctement  visibles  depui 
le  plateau  galiléen.  La  rosée  del'Hermon  qui^  selon  le  second  passage 
descend  sur  les  montagnes  arides  de  Juda  pour  les  féconder,  se  com 
prend  d'autant  mieux  que  c'est  des  hauts-plateaux  boisés  du  Liban 
comme  de  la  mer  Méditerranée,  que  venaient  les  pluies  tant  désirées 

—  Voyez  Rosenmûller,  Morgenland,  IV,  119  ss.  ;  Reland,  PalxsUna 
323  ss.;  Pocoke,  Morgenland,  II,  110;  Rittcr,  II,  386;  Michaêlis 
Suppl.y  929  ss.,  et  l'article  Liban. 

HÎËRODES  (Les).  —  I.  Hérode  le  Grand.  A  la  cour  des  dernier 
rois  Macchabéens  ou  Asmonéens  (voyez  ce  mot)  vivait  un  Iduméei 
(Edomite)  appelé  Antipater;  son  père  avait  été  préfet  de  l'Idumée 
Riche  et  influent,  Antipater  était  devenu  h  la  cour  du  roi  Hyrcan  une  sorte 
de  maire  du  palais  épiant  une  occasion  favorable  de  substituer  sui 
le  trône  de  Judée  sa  propre  famille  à  la  dynastie  régnante.  Il  y  parvin 
à  force  d'intrigues,  et  cette  dynastie  nouvelle  est  connue  dans  Thistoirc 
sous  le  nom  de  famille  des  Hérodes,  parce  que  Hérode  (dit  le  Grand) 
second  fils  d'Antipater,  en  fut  le  premier  roi  et  qu'il  légua  son  nom 
à  tous  ses  successeurs.  Avec  les  Hérodes,  l'histoire  politique  du 
peuple  juif  devient  contemporaine  de  celle  du  Nouveau  Testament. 

—  La  politique  d'Antipater  poursuivait  deux  buts  :  semer  la  division 
entre  les  derniers  Asmonéens  et  s'attirer  la  faveur  des  Romains.Ceux- 
ci  étaient  déjà  les  maîtres  du  pays.  Pompée  avait  fait  le  siège  de  Jéru- 
salem (63  avant  J.-G.)  et  avait  pénétré  [dans  le  sanctuaire  du  Temple. 
A  dater  de  ce  jour  l'indépendance  des  Juifs  avait  été  perdue  sans  re- 
tour. Antipater,  par  son  ambition,  rendit  cet  asservissement  plus 
complet  encore,  et  les  princes  de  la  famille. des  Hérodes  ne  furent  en 
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réalité  que  des  UeulenauU  des  Rnmitins.  Lorsque  Pompée  eut  été  dé- 
fait a  Phars^ale  (i8)  et  fut  mort  assassiné,  Aniipaterse  hâta  de  gagner 
tes  huiines  gnlces  de  César;  celui-ci  le  nomma  proeuraleur  do  la  Judée 
et  lïii  donna  le  titre  de  citoyen  romain.  Le  roi  ïlyrean  était  iurapahle 
de    réiâisler  aux  vues  ambitieuses  d'Antipater  qui,  maître  du  pouvoir^ 
nomma  Phasa^l  J^on  lits  aine  gouverneur  de  Jérusalem  et  Hérode,  son 
€i€?iixi^fneftls,  gouverneur  de  la  Galilée.  Hérode,  très  jeune  encore,  il 
Fà'a'^uit  que  dix-sept  ans  d'après  les  uns,  vingt-cinq  ans  (Uaprès  lesau- 
Ij'^*^,  se  montra  hardi  et  entreprenant.  Le  premier  acte  de  son  gouver- 
1  ornent  fut  la   répression   d'une  é meule  soulevée  par  un   certain 
Jtekia^  qu*il  fit  mettre  à  mort.  Cité  devant  1^  sanhédrin  ile  Jérusalem 
^-"onrnnt^  ayant  outrepassé  ses  pouvoirs,  il  aurait  été  condamné  si 
Myrran  lui-môme  ne  lui  avait  facilité  les  moyens  de  s'enfuir.  Bientôt 
4i.prè?i  il  était  nf>mmé  gouverneur  deCœlésyrie.  Quelque  temps  plus 
^t^ajrd  Antipater   périssait   empoisonné   à  la   table   même    d'ilyrcaji 
(43  av.  J.-C.)  César  était  déjà  mort  (ii):  la  bataille  de  Phitippes  ve- 
nait de  décider  du  sort  de  Li  liépublique  et  Uérode,  suivant  la  poli- 
lît|ue  dont  son  père  lui  avait  donné  Texemple,  gagna  h  ses  intért^ts 
A  isté  maître  de  l'Asie.  Il  se  fit  nommer  par  lui  tétrarque  de 

\  ne  el  iddint  le  môme  titre  pour  son  frère  PhasaéK  Le  peuple 

juji,  qui  détestait  ces  Idrrméens  et  cuQimençait  à  deviner  les  projets 
amWtieux  d'Hérode^  envoya  trois  fois  des  députationsà  Antoine  pour 
le  d<*servir.  Elles  échouèrent  toutes;  Hyrcan  fut  assez  faible  pour 
prendre  la  défense  dllérodet  il  alla  jus([u\^  lui  promettre  en  mai^iago 
*a  petite  tille  Mariamne-Macchabée  et  c[uelques-uns  des  député^î  juifs 
pa>'iTeat  de  leur  vie  leurs  imprudentes  dénonciations.  Héi'oile  triom- 
î>hail;  cependant  il  restait  encore  un  Asmonéen,  nommé  Antigone. 
^♦jias  faible  que  Tinrapable  Hyrcan,  il  essaye  la  lutte,  envahit  la 
Jud<'oet  ansiège  Hérode,  Phasaî^l  el  Hyrcan  dans  Jérusalem,  Phasaêl 
*î^  Hvrran  tombent  dans  une  embuscade  et  sont  faits  prisonniers. 
'^'  '  tue  dan*i  sa  prison  en  se  brisant  la  tôte  contre  les  murs  el 

'^  (ait  couper  les  oreilles  i\  Hyrcau.  Hérode  parvient  h  s*é- 

*^ûppcT^  et  se  rend  h  Rome.  Il  nV  passe  que  sept  jours  pendant  les- 
*Î^Hsil  rend  compte  k  Antoine  de  ce  qui  est  arrivé,  est  assez  habile 
Pp^t  refaire  proclamer  par  lui  n>i  de  Judée  et»  montant  au  Gapilole, 
*  ^^  '       'dlemeut  couronner  (39  av.  S.-C,)  —  Parvenu  enfin  au 

P'  nu\  Hérode  voulut  être  un  grand  roi  ;  il  ne  réussit  qu'à 

*^^  un  abominable  tyrin.  Meurtrier  de  sa  propre  famille  et  vil  es- 
^*^Ve  des  Romains,  il  lit  peser  un  joug  de  fer  sur  la  Palestine*  H  dut 
/*^i  d*abord  conquérir  son  royaume;  et  ce  fut  avec  le  secours  des 
^Mlains.  En  l'an  37  il  parvint  à  s*emparer  de  Jérusalem.  Le  pillage 
rj^   hi  ville,  qu'il   chercha,  du  reste,  à  arrêter,  fut  épouvantable. 
^*ÎLre  du  pays,  il  commença  la  série  de  ses  crimes  par  le  meurtre 
^^^  membres  de  sa  propre  famille.  Il  était  entré,  par  son  mariage 
'^^et  Mjiriamne,  petite-fille  de  Hyrcan,  dans  la  famille  asmonéennc. 
na'i?n  poursuivit  pas  moins  la  complète  extinction  de  cette  dynastie, 
^^laudire  de  Josêphe,  avait  régné  cent  vingt-six  ans.  Antig<Hie,  qui 
«lirait  pu  avoir  quelque    droit  au  trône,  fut  décapité   ù  Antioche. 
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Le    vieil  Hyrcan,  qui  vivait   encore  réfugié  à  Babylone ,  fut  attiré 
par  Hérode  à  Jérusalem  sous  prétexte  de  réconciliation  et  y   fut 
massacré  par  son  ordre.  Son  beau-frère  Aristobule  fut  aussi  une  de 
ses  premières  victimes.  Il  lit  jeter  en  prison  sa  belle-mère  Alexandra 
en  attendant  d'ordonner  sa  mort  et  fit  décapiter  sa  propre  épouse 
Mariamnc-Macchabée  dont  le  seul  crime  était  de  haïr  le  monstre  auquel 
onTavaitunie  (28).  Enfin  les  fils  qu'elle  lui  avait  donnés,  Alexandre 
et  Aristobule,  n'échappèrent  pas  à  sa  fureur.  Le  peuple  les  aimait  en 
souvenir  de  leur  mère,  cela  suffisait  pour  qu'ils  devinssent  odieux  à 
leur  père.  Celui-ci  essaya  d'abord  de  les  faire  condamner  par  l'empe- 
reur Auguste,  mais  l'empereur  les  renvoya  absous.  Hérode  les  fit  alors 
accuser  de  lèse-majesté  et  étrangler  à  Sébaste,  l'ancienne  Samarie.  II 
ordonna  aussi  la  mort  d'un  autre  fils,  Antipater,  qu'il  avait  eu  d'une 
première  femme  appelée  Doris.  Ce  fils  avait,  il  est  vrai,  conspiré  contre 
la  vie  de  son  père.  Hérode  déjoua  le  complot,  répudia  sa  troisième  femme 
(qui  s'appelait  aussi  Mariamne)  soupçonnée  de  l'avoir  connu  et  ap- 
prouvé, et  donna  l'ordre  de  mettre  à  mort  Antipater.  C'était  quelques 
jours  avant  qu'il  ne  mourût  lui-môme  (i  avant  J.-C).  —Sa  politique 
intérieure  ne  fut  guère  moins  insensée.  Le  parti  des  pharisiens  détes- 
tait cet  homme  imposé  par  l'étranger  et  qui  ne  régnait  que  par  l'appui 
du  pouvoir  romain.  On  l'appelait  partout  «  l'esclave  iduméen.  »  Après  la 
prise  de  Jérusalem  il  fit  massacrer  tous  les  membres  du  sanhédrin  qui 
avaient  conseillé  la  résistance  et  se  créa  un  sanhédrin  nouveau  composé 
de  ses  créatures.  Bravant  sans  cesse  le  sentiment  national,  il  prépara 
la  lutte  qui  devait  mettre  fin  à  l'existence  du  peuple  juif,  et  il  con- 
tribua par  ses  crimes  à  entretenir  dans  le  sein  de  la  nation  cet  état 
d'exaltation  qui  devait  aboutir  à  l'épouvantable  catastrophe  de  l'an  70 
après  J.-C.  Il  avait  la  manie  des  constructions  et  osa,  au  mépris  de  la  foi 
religieuse  et  des  mœurs  des  juifs,  bâtir  un  théâtre  à  Jérusalem  et  un 
amphithéâtre  aux  portes  de  la  ville.  Il  se  fit  élever  à  Jérusalem  même 
un  magnifique  palais  et  un  autre  appelé  Hérodion  à  60  stades  des 
murs.  Samarie  fut  rebâtie  sous  le  nom  de  Sébaste  en  l'honneur  d'Au- 
guste. A  Panéas,  il  éleva  à  l'empereur  un  temple  en  marbre  blanc. 
Dans  un  très  grand  nombre  de  villes  il  construisit  des  forteresses  cl 
des  palais.  Trop  politique  pour  ne  pas  chercher  à  se  rendre  populaire, 
il  profita  d'une  famine  et  d'une  peste  pour  faire  acheter  du  blé  en 
Egypte  et  faire  des  distributions  de  vivres  aux  pauvres.  Il  alla  jusqu'à 
remettre  un  tiers  des  impôts  et  ordonna  la  reconstruction  du  Temple. 
Celui  qui  ser\'ait  depuis  cinq  siècles  et  qui  avait  été  élevé  à  peu 
de  frais  par  les  Juifs  à  leur  retour  de  la  captivité  était  devenu  insuffi- 
sant. —  Sa  politique  extérieure  fut  toujours  contraire  aux  inté- 
rêts du  peuple  juif.  Après  la  bataille  d'Actium,  il  fut  la  créature  d'Oc- 
tave comme  il  avait  été  celle  d'Antoine.  Il  va  sans  dire  que  les  complots 
régicides  furent  fréquents  sous  son  règne.  Un  jour,  entre  autres,  des 
pharisiens  renversèrent  et  brisèrent  un  aigle  d'or  qu'il  avait  fait  placer 
au  faîte  du  Temple.  Le  roi  les  fit  brûler  vifs.  Atteint  d'une  cruelle  ma- 
ladie, il  se  fit  transporter  dans  son  palais  de  Jéricho  et  y  mourut  dans 
la  trente-quatrième  année  de  son  règne,  âgé  de  soixante-dix  ans,  le 
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jovir   Tnùniiî  de  la  Pàqiic  (28  mars  \  av.  J.-C).  Jésus-Cihrist  était  né 
depuis  quelques  mois  (ou  sait  eu  eflct,  que  Tère  chrétieune  com- 
niencc,  par  erreur,  quatre  aus  trop  tard).  C'est  quelques  semaines 
avant  la  mort  d'Hérode  qu'il  faut  placer  le  fait  rapporté  par  l'Evangile 
*ie  Matthieu  d'après  lequel  ce  roi,  ayant  appris  que  le  Messie  naîtrait 
à.  Bethléem,  lit  mettre  à  mort  les  dix  ou  douze  enfants  âgés  de  deux 
a.iis  et  au-dessous  que  pouvait  renfermer  ce  village.  Hérode  est  quel- 
c^uefuis  nommé  dans  le  Nouveau  Testament  :  Matth.  H,  1  ss.;  Luc  I, 
^  ss.;  Actes  XXIII,  3r).  Voici  le  jugement  de  Voltaire  sur  ce  prince  : 
**   Ce  monstre,  composé  d'artifice  et  <le  barbarie,  qui  joignait  tou- 
jours la  peau  du  renard  à  celle  du  lion,  était  pourtant  voluptueux 
et  aimait  la  gloire.  11  voulut  plaire  à  Auguste  son  maître  et  môme  aux 
Juifs  qu'il  tyrannisait.  » —  A  ses  derniers   moments,  Hérode  avait 
partagé  sa  succession  entre  trois  de  ses  lils  :  Archelaiis  eut  la  Judée, 
riduméeetla  Samarie;  Hérode  Antipàs  fut  nommé  tétrarque  de  la 
l*érée  et  de  la  Galilée  et  Philippe,  tétrarque  de  la  Batanée,  de  laGaula- 
nilide,  de  la  Trachonitide  et  de  Panéas.  Pour  l'intelligence  de  ce  qui  va 
suivre  nous  donnons  ci-contre  le  tableau  de  la  généalogie  des  Hérodes 
dressé  d'après  les  indications  de  Josèphe.    /).  B,  J.  I,  8,  l);  I,  28,  4; 
11,  H,  16  et  Ant.  Jtid.,  XIV,  7,  3;  XVll-,  i,  3;  XVHI,  3,  4;  XIX,  9,   1 
(cf.  Schiirer,  Lekrbuch  der  neuteslarnenllichen  Zeiigesc/Uchie,  p.  677  ;  et 
A.th.Coquerellils,  Revue  de  tkéologie  de  Strasbourg,  année  1858,  p.  350). 
Hérode  le  Grand  eut  dix  femmes.  Pour  ne  pas  charger  inutilement 
notre  tableau  nous  avons  omis  les  noms  des  cinq   dernières,   Pal- 
las,  Phèdre,  Elpis  et  deux  de  ses  nièces.  Les  enfants  qu'elles  eurent 
ïi" occupent  point  de  place  dans  l'histoire. 

11.  PiiiLiPi'E  Boi-:ïi  s.  Fils  d'Hérode  le  Grand  et  de  Mariamne  II, 
n'était  point  nommé  dans  le  testament  de  son  père.  Il  s'en  alla  vivre 
•^  Home  eu  simple  citoyen.  11  avait  épousé  sa  nièce  Hérodias  ou  Héro- 
diade  (voyez  ce  mot)  dont  il  eut  une  lille,  Salomé.  Il  est  nommé  dans 
les  Evangiles  :  Matth.  XIV,  3;  Marc  VI,  17;  Luc  III,  lî). 

Hl.  Arcuklal's.  Fils  d'Hérode  le  Grand  et   de  Malthaké,  eut  une 

<^ourte  carrière.  Il  avait  en  partage  la  Judée,  l'Idumée  et  la  Samarie. 

''  fit  faire  à  son  père  de  magnifiques  funérailles.  Pour  établir  son 

^**torité  à  Jérusalem,  il  dut  réprimer  une  formidable  émeute  dansla- 

*/'^<iilc  périrent  trois  mille  personnes.  11  fit  ensuite  le  voyage  de  Home 

poiir  faire  approuver  par  Auguste  le  testament  de  son  père.  Pendant 

^<^«i  absence  des  insurrections  éclatèrent  en  Judée.  Varus,  le*môme 

y*?^  fut  tué  plus  tard  en  Germanie,  ne  put  réprimer  le  désordre  qu'en 

gisant  crucifier  deux  mille  Insurgés.  Auguste  approuva  d'abord  le 

I  ^^^o^meut  d'Hérode,  mais  Archélaus  s'atlira  la  haine  du  iKîuple  par  sa 

1^   '^^nnie  et  la  dixième  année  de  son  règne  (6  après  J.-C)  l'empereur 

^        ^ôposa  et  l  exila  à  Vienne  dans  les  Gaules.  Ses  Etats  furent  réduits 

j^r     t^  rovince  romaine  et  incorporés  ù  la  Syrie,  gouvernée  par  un  légat 

^^^J^^rial.  La  Judée  fut  administrée  par  une  suite  de  procurateurs 

1^  Nombre  desquels  se  trouve  le  célèbre  Ponce  Pilale  (voyez  ce 

^^-**-i.  Archébiiis  est  nommé  une  fois  dans  le  Nouveau  Testament 

"^  ^^Xth.  II,  22). 
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Philippe  leTétrarque,  fîlsd'HérodelcGrandetde  Kléopalra.  Il 
-  sm  il  en  partage  la  Batanée,  la  Gaulanilide,  leTrachonitide  etPanéas. 
1j^  ^tit  une  ville  à  la  place  du  village  de  Bethsaïda  et  lui  donna  le 
j>  nrn  de  Julias.  Il  changea  le  nom  de  Panéas  en  celui  de  Césarée  de 
ti>  i  lippe.  Il  régna  37  ans  et  mourut  à  Julias  (3i  ap.  J.  C).  Ce  prince 
kit  contraste  avec  les  autres  membres  de  sa  famille  par  la  douceur 
4^.  ï4cs  mœurs  et  de  son  caractère.  11  ne  laissa  pas  d'enfants  et  ses 
>r^.>vinres  furent  réunies  à  la  Syrie.  Philippe  n'est  nommé  qu'une  fois 
lans  le  Nouveau  Testament  (Luc  111,  I). 

V-  Hérode  Antipas,  fils  d'Hérode  le  Grand  et  de  Malthaké,  tétrar- 
qvie  do  la  Pérée   et  de  la  Galilée,  continua  avec  les  Romains  la  poli- 
Viqiie  de  son  père  et  se  concilia  l'empereur  Tibère  en  bâtissanten  son 
\ioiincur  la  ville  de  Tibériade  sur  le  lac  de  Genézareth.  11  établit  dans 
celle  ville  sa  résidence.  Dans  un  voyage  à  Uome  il  fit  la  connaissance 
^e  sanièce  Hérodias,  qui  était  «femmede  Philippe  son  frère»,  Philippe 
Bijelus  (Marc  VI,  17).  Cette  femme  ambitieuse  le  suivit  en  Galilée  et 
\ntipas  pour  l'épouser  répudia  sa  première  épouse,  fille  du  roi  arabe 
Arelh.  Jean-Baptiste  prêchait  alors  sur  les  bords  du  Jourdain  etAntipas 
îdmaitàle  faire  venir  dans  son  palais  et  à  l'entendre.  Jean  eut  le  cou- 
rage de  reprocher  au  roi  sonadultèreet  il  payadesa  vie  cette  héroïque 
parole:  "Il  ne  t'est  pas  permis  d'îivoir  la  femme  de  ton  frère.  »  Josèphe 
attribue  aussi  la  mort  du  Baptiste  à  ses  menées  politiques  {Ant,  Jud,, 
XYIU,  5, 2;  voyez  le  moi  Jean-Baptiste).  Le  roi  Areth,  auquel  Antipas 
avait  renvoyé  sa  fille  après  l'avoir  répudiée,  déclara  la  guerre  à  son 
gendre  et  le  battit.  Antipas  demanda  du  secours  à  Tibère  qui  donna 
ordre  à  Vitcllius  de  marcher  contre  Areth  ;  mais  l'empereur  vint  à 
mourir  et  Vitellius  n'exécuta  pas  ses  ordres.  (];Ui.unhi,  successeur  de 
Tibère,  nomma  à  son  avènement,  roi  de  Judée  son  favori  Agrippa  V^ 
frère  d'Hérodias  (voyez  le  tableau  ci-dessus).  Celle-ci,  furieuse  que 
son  frère  eût  un  titre  plus  élevé  que  son  mari,  simple  télrarque  (et 
non  pas  roi  comme  le  dit  Marc  VI,  H),  poussa  celui-ci  à  faire  le  voyage 
de  Rome  pour  demander  le  diadème.  Sa  demande  fut  ropoussée  et 
bientôt  les  intrigues  d' Agrippa  P*"  firent  déposséder  Antipas  de  ses 
états.  Condamné  à  l'exil,  il  se  rendit  à  Lyon,  dans  les  Gaules,  avec 
Hérodias  qui  lui  resta  fidèle.  Plus  tard  il  alla  en  Espagne  où  il  mou- 
rut. Sa  tétrarchie  fut  ajoutée  au  royaume  d'Agrippa  I".  Josèphe  nous 
dépeint  Hérode  Antipas  comme  un  homme  léger  à  la  fois  et  violent. 
iJ  était  dit-il,  iriduxCxv  aYairwv.   Jésus-Christ    l'appelait  un    jour   un 
«.  renard  »  (Luc  XIII,  32).  Il  ne  le  vit  qu'une  fois,  le  jour  même  où  il 
fui  jugé  par  Pilate.  Celui-ci  apprenant  que  le  Christ  était  sujet  d'Hé- 
ri»de,   alors  en  séjour  à  Jérusalem,  le  fit  comparaître   devant  lui. 
Hérode  Antipas  est  souvent  nommé  dans  le  Nouveau  Testament: 
Matth.  XIV,  1  ss.  ;  Marc  VI,  liss.  :  VHI,  15;   Luc  III,  i  ss.  :  VIII,  3; 
I\.  7  :  XIII,  31  ;  XXIII,  37  ;  Actes  11,  27  ;  XIII,  1. 

VI.  Hekoue  Agrippa  I",neveu  des  précédents,  fils  d'Aristobule,  petit- 
fils  d'Hérode  le  Grand,  frère  d'Hérodias  (voyez  le  tableau  ci-dessus). 
II  avait  été  élevé  à  Rome  par  sa  mère  la  première  Bérénice,  et  y  avait 
mené  la  vie  la  plus  luxueuse.Tibère,  auquel  il  déplut,  le  condamna  un 
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jour  à  la  prison.  Mais  Calip:ula.  dont  il  avait  élé  ranii  (rcnfance— —     ^^ 
mit  en  liberté  et  le  nomma  roi  aussitôt  après  son  avènement  (37. s:    *>1^- 
J.G.).  11  re(;ut  en  partage  les  anciens  domaines  de  Philippe  le  tclr-^s».r- 
que  et  TAbylène.  PIils  tard,  à  la  disgrâce  d'Hérode  Anlipas,  il  y  ajoi  r^^  ^h 
la  Galilée  et  la  Pérée.  Son  règne  maniua  un  moment  de  calme  relw^^  t-if 
î\  cette  époque  tourmentée.  C'était  le  calme  qui  précède  d'ordina^^  re 
les  dernières  convulsions  et  les  grandes  tempêtes.  11  est  certain  q        i.ie 
sous    son  administration  la  Palestine  retroiiva  im  peil  d'indépe        xi- 
dance.  Il  eut  l'habileté  de  se  faire  aimer  des  Jiiifs  et  rien  ne  manqu^=^^^  à 
sa  popularité.  11  est  vrai  qu'il  leur  rendit  un  signalé  service,  lorsq     ^mme 
Caligula,  arrivé  au  paroxysme  de  la  folie,  écrivit  h  Pétrone,  ah    — *»* 
gouverneur  de  Syrie,  de  faire  placer  sa  statue  dans  le  temple  de  Jér^  m  i- 
salem  et  de  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  s'y  opposeraient.  Agrippa,  r^^  mii 
se  trouvait  à  Home,  invita  Caligula  h  un  magnifique  festin,  au  milL    -^li^ii 
duquel  il  eut  l'adresse  de  lui  arracher  la  révocation  de  Tordre  doo^  ^mrmé 
à  Pétrone  et  dont  l'exét^ution  eût  certainement  été  le  signal  d'«>  zane 
effroyable  insiirrection.  Peu  de  temps  après,  Caligula  était  assassL   «r^é 
et  Agrippa  prit  une  part  importante  à  l'élection  de  (Claude  (voyez        ^^ 
mot),  en  servant  d'intermédiain^  entre  l'armée  et  le  Sénat.  Claude    "M.  w 
montra  sa  reconnaissance  en  lui  permettant  de  reconstituer  entièK"^^2- 
ment  le  royaume  d'Hérode,  son  grand-père.  La  série  des  procurate»— ^  ts 
romains  de    Judée  se  trouva  ainsi    interrompue  pendant   quelqi^:^»-  "** 
années.   Plus  populaire  que  jamais.  Agrippa  continua  à  flatter  "■-  ^* 
Juifs  en  leur  faisant  remise  d'une  partie  des  impôts  et  en  cherchaiK-  ^fc-à 
arrêter  les  progrès  du  christianisme  naissant.  Il  fit  mettre  à  m*'":^  rt 
l'apôtre  Jacques  et  emprisonner  l'apôtre  Pierre   (Actes  XII,   i),       '^^ 
Talnuid  nous  ditcuiel  vif  attachement  il  avait  pour  les  pratiques         ^^ 
la  Loi  et  .ivec  quel  soin  s(MMipuleux  il  observait  les  fûtes.  La  Miscl^B-  '■^^ 
raconte  (luun  jour  qu'il  lisait  la  Loi  devant  le  peuple,  arrivé  au  ver— =^_^^^ 
45  du  chapitre  XYll  du   Deutéronome  où  il  est  défendu  aux  Ji:V-  ■^'* 
d'avoir  des  rois  étrangers,  il  fondit  en  larmes,  se  souvenant  de  f^  ^^^^ 
origine  idnméenne;  mais  le  peuple  tout  entier  s'écria  aussitôt  :  tu         ^* 
notre  frère  î  tu  es  notre  frère  î  (Mischna,  Traité  5o/a/i,  VII,  8).  Agrif^  ^K'*^ 
aimait  le  faste  et  les  dépenses  comme  son  grand-père   Hcrode.  " 

agrandit  considérablement  Jérusalem  (lu  côté  du   nord  et   fit  cor»  ^^' 
truire  un  n«)iiveau  cjuarlier  appelé  la  ville  neuve  qu'il  entoura  d' ti"       " 
mur  (le  mnr  d'Agrippai.  Il  mourut  presque  subitement  en  Tan  W,  A        " 
milieu  d'une  lètc  (ju'il  donnait  à  (îésarée   en  l'honneur  de  rempereiw      ^' 
pendant  (lu.'il  haranguait  le  peuple  et  que  (reliii-ci  transporté  s'écria//.         ' 
«  (rcst  la  voix  d'un  Dieu,  ce  n'est  pas  celle  d'un  homme,  »  il  se  sentie    ^ 
atteint  d'un  mal  étrange  et  horrible,  la  maladie  vermiculaire.  llmou-^ —  ^^ 
rut  cinq  jours  après,  i\gé  de  cinf|uanle-quatre  ans  (Actes. XII,  22;  Jos.,    -^ 
Ant,  JulI.,  \IX,  i)).  Si  les  Juifs  l'aimaient,  il  était  détesté  de  ses  sujets     -^^^ 
grecs   ([iii  l'ètèrent   bruyanunent  sa  mort   à  Sébaste  et    à  Césarée.       ^   ] 
Agrippa  laissait  trois  filles,  Bérénice,  Marianme  et  Drusille,et  un  flls. 
Agrippa  11.  Celui-ci,  j\gé  de  dix-sept  ans  seulement,  fut   trouvé  iwr 
(ilaude  trop  jeune  pour  succéder  à  s  >n  père  et  la  Judée  fut  de  non-       ^^ 
veau  réduite  en  province  romaine. 
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VII,  Héhod£DeCeialcis,  frère  du  précédent,  (41-48   ap,  J.  G.).  11  n'y 
,  c|t.i'à  mentionner  le  nuni  de  ce  prince,  qui  éliiil  roi  de  (llialcjs  et  du 
poiiiple,  Ce  dernier  litre  lui  donnait  le  druiL  (rinspecter  le  sandimire 
^t  de  nommer  le  souverain  sacrilicaleur.  Il  Fui  le  premier  nuoi  de  la 

isllt*  Bérénice,  sa  niei'e  (voyez  le  mal  Bérénice), 
Vlll,  Hkhode  Agiui'pa  IK  neveu  du  précédent,  et  flU  d'AprippaL  En 
l^il  reçut  de  l^enipereur  Glande  la  prinripanlé  deChalcisel  succéda 
î»on  oncle  Hérode  de  Chalcis.  11  fui  runruic  Ini  roi  du  Temple.  (Juatre 
n^    plus   larii  il  reçol  avec  le   litre  de  roi,  rancienue   fétrarcliic  tle 
liilippe  le  Tétrai*que.  Entin  en  55,  Néron  lui  donnii  Tibériade,  Julius 
*tI  plusieurs  autres  villes.  Les  Juifs  le  haïssaient  h  cause  de  la  parlia- 
\tà  dont  il  faisait  preuve  dans  les  élections  des  ^^rauds-prètrc^.  Ils  ne 
t^iivaieul  sttullVir  nioi  pluscjue  du  haut  de  son  |ïalaisil  vît  hnii  ce  qni 
it  dans   rintérieur   du    Temple.  Agrippa  II   passa  prun*  avoir 
jiu  lies  rclalinns  coupables  avec  sa  sœur  Bérénice  (voyez  ce 
>!)♦  Saint   Paul  iMim parut  devant  lui  ix   Césarce   lorsque   Festus 
îfiail  d'èlre  nnmmé  procuralcnr  de  la  Judée  ;Acles  XXV  et  XXVI)* 
Kiund  rin.surrectiun  juivo  éclala  il  se  détiara  pour  les  Komains  et  se 
t*lira  à   ilonie  oii  il   nn>urut  ;\  si>jxantc-iiix  ans.  la   troisième  année 
lu    rcgne  de  Trajan,  en  l'an   100  ap.  J.   G,  il   n'avait  été  roi  que  de 
IM tu,  te  véritable   souverain   de  la  l*alestine  fut  àpartir  de   la  mort 
"Agrippa  i'Mc  procurateur  romain  en  résidence  à  Gésarée*  —  Bfblio' 
ra^fliie,    1/ historien  Juséplie  est  la  source»  jtrinripale  de  l'histoire  des 
►rodes.  Voir  pour  tb-Tode  le  tirantl  :  AuL  Jnd,,  XV,  XVI,  XVIL  t-8; 
_/>,   B.  J  (li.  1,  lK-2:t.  Nous  avons  une  îiistoiyr  tCHnroth:  It*.  Gmad  en  latiïi 
lar  Celarius,  Leipzig.  111:2,  in-H".  Voir  aussi  de  Saui{\v,  Hhioin  de 
f/érodc,    rn  des  Jaifs,  Paris,    1807»    el   l)elilsx<:h,  Ilandwerkerkben 
^'W  leii  J^u;  HhyqU   L*i   rhnuianhme  el  ses  orît^ines,    IIK    IH7H, — 
Viirllérode  Antipas,  Joscphe,  AuL  Jud,,  XVllG  2,   1-3  ;  à,  5;  j,  i-li; 
-2:   De  Bull,  Jnd.,  11,  l),   I  et  tî.  —  Sur  A;îrippa  l''^  A  ni.  Jud,, 
LVm.  G:   XIX,  5-9;   iJe  H.  Jnd..  11,   11,   11.  —  Mentionnons  sur  len- 
?iiible  de  rhistoire  des  llérodesJ'hvald,  GtsrhichlcdcA  V(dknIsrudA\, 
I-  :i4a-5H5;  V.  p.  llD-108;  VI,  p.  32l>a^i:  Gra'lz,  Geschkhleder  Jadeti, 
p.   IG.VlaS;   Hii/Àfx;,  aeschicluc  des    \oikcs  hruHAU   p    rj3i-5r;U: 
iBclmlionhnv^^GV,  Ztil(feschichU\  p.  17,j-i(NI;  llausrath,  Z^U(jeschk/itc, 
I*.  il8-iHl,  Winer.  Rfala^nricylmch,  arl.  Ilerod*'s  :  Keini,  Geschtcfite 
/"4t.  l,   p.  17:J-18ÎI,   :20:i-iUl>,   etc.;    Schiirer.  Lthrlmrh  der  lyeaUsta- 
9emUciun  ZeiifjtiichichU\  p»  l88-:iii  ;  Deretnhuurg,  Ilist.de  In  Puiestim 
îati  Cyrui  justjn'à  Adru^n  :  Munk,  L'i  Pnlcsthu\  p.  544-578;  Golien, 
Phariainttx,  {,  p.   3n-:i7b;    11,  p.  iî5  8:i;  Salvador,    Ilixtotrc  de  ta 
on   romaine    en  Jadvc  et  de   la  ruine  de  Jt*ru}i(dcm  :  Aihunnse 
'*  ^'\  \\U,  litvucdclhêoiogic  de  Slrasbourg,  année  t8j8,  p*  3i*J  ss» 

yéi^i,  ai  fféHAaiogte  des  li(U'odcx).  K\m.  StaI'FI^h. 

HÊRODIADE  on  Hérodias,  fille  dWrislobule  et  de  la  première  Béré- 

''         Iielilu-iille   ilHérode    le  Grand  (Jos.,  ÀuL  Jad.,  XVIIl,  5,  l  ;  D. 

99 U,  Jnd,,  L  2H,  1  ,  épi  Misa  snci'essivi'ment  ses  deux  oncles   l*hi lippe 

»jé;ii,"i  et     lléroile  Anli[ias   ivoyez  le    tableau    généalojLrique   de   la 

tàUiiUv  des  HéroJc*  à  lart.  Uèrodcs).  Elle  .ne   s'était   mariée  avec 
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Philippe  Boétiis  que  pnur  nbéir  à  son  grand-père  (Jus»,  Ânh,  ^«»»^ 
XVlfL  5.  i:  vï\   MattlL   XIY.  3).  Elle  le  quilta   pour  suivre  Hér-'^»^^ 
Antipas  et  emmena  avee  elk^  ïva  fille  Salumé   (XiX<o|Ar,*  MaMli.  ^^Ï^J 
6;  Jos.,  AnLJud.,  XVHl,  5,  4),  Antipas  l'épousa  après  avoir  répi*  ^i 
sa  première  femme,  fille  du  roi  arabe  Areth.    HérodiadiN  viridica* 
et  cruelle,  demanda  et   ubtini  par  l'inlei  mi'diaire  de  Salomé  la  n»- 
de  Jean-Baptiï^tê  qu'elle  haii^saiL   (vf»yez  Fart.  Jêan-Bapiiste;  Mat  ^BT 
XIV,  3  ss.   el   paralL:.    Elle   lut  lidêle   h  son  second   époux  et  le 

suivit  en  exil.  Pour  le  reste  de  sa  vie  voyez  Je  mot  Antipas  à  Tartic:  i^: 
Hèrodes.  —  Voyez  aussi  sur  Herodiade,  oulre  les  passages  de  Je 
phe  et  du  Nouveau  Testament  que  nous  avons  indiqués  :  Jérôme  -^. 
Hvfin,  ni,  42;  Nicéphore,  //.   £.,  l,  VJ,  20..  et  le  fiealwœrîeibuch 
Winer,  Edm.  Stapfek. 

HÉRÛDIENS  I  'Hpw5t-5tvo().  lU  sont  nommés  Irois  iois  dans  le  Nouvcî 
Testament  (Matth,  XXH,  16;  Mare  111,  G  et  XII,  13).  Josèphe  ni  aut^ 
autre  historien  n'en  pa rient.  Il  faut  prtjbablement  les  confondre  a" 
les  Boéihusim,  qui  étaient  membres  de  la  famille  des  Hérodes  et  H* 
niaient  la  fraetioii  la  plus  mondaine  et  la  moins  dévote  du  parti  i 
duceen.  Les  BoiUhusim  tenaient  leur  nom  d'un  certain  Boëthus 
BoCthos,  disciple  dMutii^^one  de  Socrho,  dont  lapetiie-fille  Marian 
avait  été  la  troisième  épouse  d'Hérode  le  Grand  (28  ans  environ  an 
J.  C).  Simon,  fils  de  Bùt4hns  et  père  de  Mariamne,  avait  été  élevé  | 
son  gendre  an  soinerain  pontitieat;  et  les  BoOilinsim  ayant  dan*  h 
famille  un  .^rarid  prêtre  beau-père  du   roi,  prirent  une  très  graï^ 
influence  dans  IHtat  et  ne  tardèrent  pas  à  recevoir  le  nom  d'Hér^"^^ 
diens.  Les  descendants  de  Simon  restèrent  très  lonp^temps  raalti 
du  ponlilical.  Ils  se  souvenaient  de  leur  origine  et  étaient  sans  doi 
très  dévoués  à  la  fanjille  tlt's  llérodes.  Etaient-ils  très  attachés  à-, 
personne  même  d'Aniipas  pendant  la  vie   flu  Christ  et  faisaient — 
p.trlir  lie  sa  cour,  comnuî  on  Ta  cru  fpielfjtiefois?  Rien  ne  le  pron^'^ 
Hfaient-ilsamis  des  Romains  et  partisans  de  la  domination  étrangèi*^- 
Probablement,  puisqu'ils  étaient  h  la  fois  amis  des  Hérodes  et  mvtu 
bres  du  parti  saddin^éen.  Jésus-f^hrist  reronunandait  à  ses  discipfes^ 
de  s'en  garder  (jMnrc  VÎIL  15)  et  les  Hcrodiens  s'entendaient  contre* 
lui  avec  les  Pharisiens.  M.  Lutteroth  a  propo>é  une  explication  noti* 
velle  du  mut  :  Hérudiens  {ComftieîitarrE  sur  saitu  Manh.,  XIV  h  XXVlJl, 
p,  241!).  Les  llérodiens  seraient  tout  simplement  les  ♦•  Juifs  apparlt^* 
nant  aux  létrarchies  encore  gouvernées  par  des  princes  de  la  famille 
d'Hérude  et  dont  il  pouvait  sembler  naturel  de  ilésigner  les  habitnnt> 
de   cette   manière   pour  les  distinguer  des  Juil^  des  pfuliutis  de  la 
Palestine  rjont  l'incorporation  h  la  Syrie  avait  déjà  eu  lieu.  »  H  initia 
paraîl  plus  naturel  de  confondre  les  Hérodiens  avec  les Ik»f*thusiin . 
Nommés  dans  les  Evangiles  à  côté  des  pharisiens,  ils  sont  certaine- 
ment désignés  conmie  formant  un  parti  tlans  la  nation  juive  et  ne 
comnn:  les  habitants   de  la   tétrarchio  d'Antipas.  —  Bibliographie^ 
Zorn,  I/Lst.  {iscijud.y[i.  12  ss.:  Steinch,  Dis.^.  sur  Irx  Hcrodiens,    !7ll 
in-i*;  Floder,  I>iss,  sur  Les  ilcrodiem,  Upsal,  17G4,  in-4'';  Leui*ehncf 
Dû  secta  Ilerodiana,  Ilirschberg*  1751;  CF.  Schmid,  EptsL  de  HértkL^ 
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f  T6-I»  10-4"*;  Bealwœrtcrbuc h  lie  Winer;  Lulteroth  (op.  eit,);  Gnhen,  Les 
Phariskiis,  ï,  p,  353;  Rt*nan,  Vie  de  Jésus. p.  Ml,  cic,  etc.. 

Ki>M.  Staffek. 
HKRRAB  BE  LANBSBERG,  soitin  d'iiiie  antique  ramille  noble  de  la 
lasse-Alsace,  lut  abbessc  du  cniivenLde  Uuht^iihoiirg,  fondé,  d'après 
légende,  par  sainte  Udile,'  fdle  du  duc  Elichon  d'Alsace,  et  pins 
^otmu  sous  le  nom  de  sa  fondalrice.  Elle  suceéda  à  Tabbesse  Relindis 
sn     ltti7  et  mourut  le  :25  jnillet  Hl)5.  Femme   supérieure  par  son 
savoir  et  la  bonne  direetitm  ([n'elle  sut   imprimer  i\  son  monastère, 
*lle  serait  «>ubliée  pourlant  si  elle  n'avait  eoniposé,  pour  rinstruflion 
le  si*à  religieuses,  un  ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Honus  Deli^ 
?t^ru7/i.  Celait  un  manuscrit  de  32i  feuillets  en  parchemin,  relié  en 
velours  rouge  et  qui,  après  bien  des  vicissitudes,  était  entré  dans  la 
'     "  ^      hèquo  de  la  ville  de  Strasbourg  h  Tépoqne  révolutionnaire,   ïl 
I  le  joyau  le  plus  pi'écieux  des  collections  adnjirables  détruites 
tlîtnsla  miit  du  ^i  août  1870,  lors  du  brmibardeuu^ut  île  cette  cité. 
^— Lo  Horttài  De  lie  iarum  siv  ail  une  double  valeur»  comme  œuvre  littéraire 
^^B'mbordf  comme  œuvre  artistique  ensuite.  C/était  une  encyclopédie 
^^pcs  connaissances   tbéologiques  et  profanes  de   Tépoque  écrile  en 
^|prt>!ie  eulremèléede  verset  de  musique,  destinée  à  servir  de  mannel 
*i*instiiirtion  dans  un  cercle  de  religieuses,  comme  le  Spéculum  do 
^—V'încent  de  Beau  vais,  par  exemple,  dans  l'école  d'un  monastère  do 
^■Hfltjçieux.  Mais  ce  qui  rendait  ce  manuscrit  tout  particulièrement 
^T>récieux, c'étaient  ses  nonibreuses  miniatures,  représentanldes sujets 
cillil'^'ofifjues  ou  tirés  de  rilislrâre  sainlr,  fournissant  des  renseigne- 
ments bien  curieux   pour  Thlstoire  des   mœurs,   du  costume,  etc. 
Mjelques-uues  ont  été  copiées  par  M,  Enpîelhardt,  d'autres  sont  re- 
ftroduiies  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  de  Bastard  sur  les  miniatures 
inçaises  du  moyen  âge,  mais  la  plupart  sont  irrévocablement  per- 
«lues.  —  Suurces  :  G.  M.  Engelliardl,  Herrad  von  Landsperfj  and  ihr 
^H'er/i  Honus  DeUclarum,  Stuttgard,  1818,  avec  un  atlas  de  planches; 
Noble,  Notice  sur  le  Ifonus  Beltciarum  de  Herrade  de  Landsperg^ 
*^m,  1839;  F.  Piper,  Die  Katendarien  der  Angdsach^ai  und  das  Mar- 
frùhviiiun  der  Herrad  von  Landsperg,  Berlin,  I8{i^.         lion.  Rkuss. 
EERRNÏÏIJT.  Voyez  }forams  (Frères). 

KIRSENT  ou  Uersant  et  nn^me  HersaniCbarles),  né  à  Paris,  ducleup 
en  Surhonne,  disent  ses  biograplies,  quoique  lui-même  n'ait  jamais 
iris(*e  titre  dans  aucun  de  ses  ouvrages,  célèbre  par  son  érudition, 
tntni  dans  Tordre  de  l'Oratoire  et  fut  defiuis  chancelier  de  TEglis© 
lAe  Mi'lz,  Il  dut  un  conimencemenl  de  réputation  i\  quelques  oraisons 
I  Utrièbres,  mais   sa  célébrité   relative  lui  vint  d'un  ouvraj^^e  intitulé 
Opiaius  GaUus  de  cavendo  schismtile.  Ce  livre  (in-H"),  que  l'auteur  pu- 
blia on  IGU),  eut  un  retentissement  immense,  il  était  écrit  avec  feu 
^^  par  là  susceptible  de  jeter  le  trr^ulde  dans  bien  des  esprits.  Hersent, 
^îms  son  ouvrage,  visait   le  «-ardinal    de    Richelieu  qu'il  accusait  de 
^*Jnlnir  opérer    un  schisme  d'aver  Rume  par   la   création  d'un  pa- 
triarcat eu  France:  il  avait  dédié  sun  livre  aux  évèqnes  de  l'Eglise 
Hicane,  ce  qui  n'empêcha  pas  ceux-ci  de   le  condamner  comme 
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«  faux,  scandaleux  et  injurieux,  propre  à  troubler  la  paix  et  révolter 
les  sujets  contre  le  souverain^  sous  le  malin  prétexte  d'un  schisme 
imaginaire.  »  Cette  condamnation  ne  semble  pas  avoir  eu  grand 
effet  sur  l'auteur,  «  dont  la  tôte  était  un  peu  chaude,  »  dit  un  de  ses 
contemporains.  En  effet,  s'étant  rendu  à  Rome,  il  y  prononça  le  pa- 
négyricfue  du  roi  saint  Louis  ;  or,  dans  ce  discours,  notre  docteur 
«  avança  de  bons  principes,  »  dit  Barrai,  mais  il  faut  croire  qu'ils  ne 
parurent  pas  tels  ;\  la  cour  de  Rome  qui  déféra  l'orateur  à  l'inquisi- 
tion pour  avoir  osé  dire  que  «  depuis  la  chute  d'Adam  notre  volonté 
est  si  corrompue,  qu'elle  ne  peut  que  pécher  si  elle  n'est  aidée  de  la 
grâce.  »  Hersent  soutint  cette  proposition  au  moyen  d'arguments  qui 
ne  firent  qu'irriter  ses  adversaires.  Pour  se  soustraire  aux  rigueurs  de 
l'Inquisition,  il  se  réfugia  dans  le  palais  de  l'ambassadeur  de  France 
qui  était  alors  M.  de  Valence,  et,  fort  de  cette  protection,  il  publia  le 
discours  incriminé  en  le  dédiant  au  pape  Innocent  X.  Cette  hardiesse 
l'obligea  à  quitter  Rome  pour  échapper  aux  poursuites  de  l'Inquisi- 
tion, qui,  après  l'avoir  condamné,  finalement  l'excomumnia  ;  il  revint 
en  France  où  il  mourut  après  1060,  au  chAteau  de  Largouët,  en  Bre- 
tagne. Hersent  a  publié  quelques  autres  ouvrages  «  qui  ne  valent  pas 
la  peine  d'ùtre  cités.  »  C'est  sans  preuve  que  les  bibliographes  lui  ont 
attribué  la  traduction  française  du  Hlars  Gallicus  de  Jansénius. 

A.  Maulvault. 
HÉRULES  (Le  christianisme  chez  les).  Les  Hérules,  alliés  des  «Joths 
et  des  Gépides,  étaient  venus  de  ces  contrées  scythiques  où  Ton 
recueille  l'ambre  et  dont  les  rivages,  baignés  par  la  Baltique,  sem- 
blaient aux  Romains  surpris  le  séjour  Me  l'éternelle  nuit.  Ils  se  fai- 
saient remarquer  par  la  couleur  verdâtre  de  leur  pcîiu  et  plus  encore 
par  l'effroyable  dissolution  de  leurs  mœurs.  Ils  s'établirent  sur-  les 
bords  de  la  mer  Noire  et,  tandis  que  les  autres  peuplades  subissaient 
l'influence  du  christianisme  d'Orient,  persévérèrent  plus  longtemps 
dans  leurs  habitudes  païennes  et  dans  la  pratique  sanglante  des  sacri- 
fices humains.  En  378,  serrés  de  près  par  l'arrivée  des  hordes  hun- 
niques,  ils  s'associèrent  aux  destinées  des  Goths,  prirent  part  avec 
eux  à  la  bataille  d'Andrinople,  dans  laquelle  périt  l'empereur  Valens, 
et  envahirent  la  Fannonie,  la  Rhélie  et  la  Norique,  qu'ils  transfor- 
mèrent, nous  déclare  saint  Jérôme,  en  un  désert.  Plus  lard,  dans  un 
de  ces  subits  mouvements  capricieux  des  barbares  qui  déroutent 
rhistoricn,  nous  les  voyons,  avec  les  Turciliiiges  et  les  Rugcs,  faire 
partie  de  l'armée  d'Attila  et  figurer  h  la  sanglante  bataille  des  champs 
catalauniques.  A  la  mort  d'Attila,  quand  son  royaume  commença  à 
se  dissoudre,  les  Hérules  établirent  leur  domination  du  Danube  aux 
Alpes  rhétiennes  et  du  Lech  à  l'Knns,  dans  le  pays  qui  prit  son  nom 
desBoiens,  anciens  Gaulois  fixés  depuis  des  siècles  dans  le  pays.  C'est 
à  cette  date  (vers  450)  que  nous  pouvons  faire  remonter  les  commen- 
cements sérieux  de  l'œuvre  chrétienne  chez  les  Hérules.  Il  est  pro- 
bable que  ceux-ci,  ayant  de  très  bonne  heure  partagé  la  fortune  des 
Goths,  subirent  dans  une  certaine  mesure  l'influence  du  christia- 
nisme, qu'ils  apprirent  à  connaître  sous  la  forme   arienne  par  le 
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ministère  du  célèbre  Ulphilas  et  par  racUon  de  sa  belle  traclaction 
des  livres  sairils.  Les  historioiis  noiLs  niûrïtrent  Giî^a,  feniiTiL'  fin  roi 
hérule  Fcva,  pousser  si  luin  le  fiuKilisme  arien  qu'elle  faisait  rel)ap- 
liser  de  force  tous  les  prisonniers  orthodoxes  qui  tombaient  entre  ses 
maîfiH,  Le  rhristianisme  tlul  en  îJrranfle  parlie  ses  succès  au  ministère 
di5  Sévt»riu  qui,  venu  d'Dcciderit  ;\  une  npoque  inconnue,  se  fixa  dans 
les  environs  de  Passan.  Sans  faire  connailre  à  ses  ouailles  autre  chose 
ijuc  sou  nom,  il  parvint  k  rassurer  et  à  grouper  les  populations  affo- 
lées par  les  horreurs  de  Tinvasirm»  et  sut  imposer  aux  barbares  le 
re^pecl  le  plus  pror<aid.  Depuis  longlemps  les  Hcrulos  elaieul  à  la 
moitié  ih*  Tempire  ri>uiairL  La  léi^endc  rapporte  qu'un  jeiirur  lléruln, 
qui  se  rendait  en  Italie  pr>ur  y  chercher  iVirhine  dans  la  ganle  iuqjc- 
riiile,  se  prr^senla  rev*''lu  de  (>eanx  de  hùtes  devant  Séveriu,  qui  loi 
préilit  de  prlorieuses  destinées,  (déjeune  homme  s*appelail  Odoacre. 
<rc!Hi  lui  qui.  en  i71>,  ht  périr  Oresle  près  de  Pavie  et  s^etnpara  du 
fioiivoir  après  avoir  exilé  le  dernier  empereur  d*Oecident,  Houuiliis 
-  lie*   riein  de  reconnaissance  envers  Sévenn,  i!  lui  prodigua 

^  ifçna^c^  de  sa  laveur  et  serait  (>eut-t^tre  parvenu  à  établir  sa 

doniinaliou  si  Théodoric  le  tirand  n'avait  mis  llu  à  sa  ihmnnation 
^pllcfuêre  en  le  faisant  assassiner  à  Itaveune,  api'ès  la  prise  de  cette 
^'*lli5  ij-K»  i^.s  <>stn»Kotbs,  Les  Mérules  cessèrent  dès  Itn^s  d't»rcuperune 
p litre*  dans  riiistnire.  Ils  se  di-vjiersèrent;  qncl<|yes-urîs  se  foudirent 
•*vc*r  les  (;é[Hdes  après  ta  défaite  décisive  que  leur  inlhgèrent  en  iîL% 
•^^   l^ombards;  les  autres  se  rélufîièrent  sur  les  bords  du  Danube, 
**«•• -iirr.nf  ^\^^^  Tcmpereur   Anastase  des   terres    en    lllyrie,    mais  ne 
**  tt  pas  h  provoquer  par  leurs  brigandages  une  guerre  d'exter- 

5**  *  '  I  .lu.jn.  Kn  52M,  un  chef  des  Laziens,  Tzalbas,  se  lit  lîapti^er  par  un 
'P^'^**|«e  de  rempereur  Justin.  A  ce  nuimeuL  serrés  de  jirès  entre  les 
*-**'?*esal  les  Romains,  les  Hérules,  tpii  avaient  subi  «[utdques  avanies 
'    •  *     la  part  des  commissaires  impériaux,  songèrent  un  instant  à  se 
*    '  •  ■'trier  aux  Perses,  mais  reculèrent  devant  la  erainte  d'une  perséeu- 
'*  *ï^^  lU  étalent  donc  devenus  chrétiens.  Les  Abasgcs,  Ijlbn  hérule, 
I    ^"^tïiantiérentiï  Jusiinien  dcn  uiissiiuinaires,  qui  leurt^juinjuniquèrent 
^^'^^    fircuiiers  éléfvenlî*  de  la   foi  et  litenl  abattre  les  grainls  arfu'es, 
._*'^cpud%ds  rÉ*rïdaient   ein-nre   un   culte.   Depuis  cette  éjMiqiie.   les 
'  totales  disparaissent  comme  peuide  de  l'histoire,  sans  qu'on  puisse 
^ic*iner  que  le  chrîstiain'sme  ait  jeté  chez  eux  des  racines  profttudes 
durables,  —  Sources  :  Procope,  De  brttn  (Jothico,  IL  chap.  u  ;  (lauiip, 
^      Qtnnfwischen  Ausieflelurifjcn   m  den  Pmviiizeîi  iles  rœm,   Rcichx, 
ï^  -     A^iIj:  Weber,  .1///;.  Weldjcschtchie,  V,  G(i8,  670:  Neander,  Kiirhen- 
9^^4r/,i(h{e.  i-  éd.,  Hî,  135.  A.  I'aumieu. 

^^.XEVÉ  (Noël),  IhrvjL'ttx  Natatifi,  surnommé  le  Breton,  quatoraiième 
Vfîn^xai  des  dominicains,  né  daîis  le  diocès^e  deTréguier,  en  Dretagno, 
'^'^^»ri;t  Narhonne  en  13^3,  fut  \u\  des  plus  zélés  défcfïseurs  de  la  doe- 
^^Mii»(ic  'tainl  Tlioma:)  d\V<iuin,  qu'il  (îrofessa  h  I*aris  el  dans  la  pro- 
'**^Hrcs  De  ses  nombreux  écrits,  un  petit  n(uubre  seulement  a  été 
V**hlif!  :  l*  Commentaire  sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard^  Venise, 
^^;  Paris,  1617;  2*^  Qiwdilbùt  morjna,  Venise,   liKO,   in-î^';  3"  De 
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secundis  intentionibus,  Paris,  1544,  in-i°;  4°  De  Beatitudine ;  5**  D. 
Verbo  ;  6°  De  Micrnilale  mundi  ;  7°  De  Materia  cœli  ;  H''  De  Relaliombus 
9°  De  PluraUtate  formarum  ;  10^  De  Virtulibus;  11°  Z)e  Motu  angeli  ;  cei 
huit  derniers  traités  ont  été  publiés  à  Venise,  1513,  in-f  ;  12*  D< 
Potestaie  ecclesix  el  papxy  Paris,  1647.  —  Voyez  Quétif  et  Echard 
ScripL  ord,  prxd,,  I,  533  ss. 

HERVET  (Gentien),  chanoine  de  Reims,  né  à  Olivet,  près  d'Orléîins 
en  1499,  mort  à  Reims  en  1584,  combattit  de  vive  voix  et  par  écrit  le: 
doctrines  de  Calvin,  et  parut  au  colloque  de  Poissy  et  au  concile  d< 
Trente,  où  l'avait  amené  le  cardinal  de  Lorraine,  archcvôquc  d< 
Reims.  Outre  un  grand  nombre  de  traductions,  il  a  composé  beau 
coup  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  1°  Oraùo  ad  conciliun 
Tridentinum,  etc.,  Paris,  1556  et  1563,  in-4°;  2»  Catéchisme  ou  Som 
maire  de  la  foi,  1561,  in-8°;  3°  Traité  du  Purgatoire,  1562,  in-12;  4"  Le 
Ruses  et  finesses  du  diaMe  pour  tdéher  à  abolir  le  saint  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  Reims,  1562,  in-8°;  etc.,  etc. 

HESS  (Jean-Jacques),  célèbre  théologien  suisse,  né  à  Zurich  en  1741 
mort  en  182B,  diacre  (1777),  puis  premier  pasteur  (autistes)  de  sa 
ville  natale  depuis  1795.  11  commença  en  1767  une  Histoire  des  trait 
dernières  années  de  la  vie  de  Jésus  qu'il  termina  en  1773  (6  vol.),  en  y 
ajoutant  une  Histoire  de  la  jeunesse  de  Jésus,  qu'il  fondit  plus  tard  avec 
l'ouvrage  précédent  sous  le  titre  de  Vie  de  J^sus,  hiiït  éditions  jusqu'en 
1823,  avec  traduction  en  danois  et  en  hollandais  et  revision  h  l'usiige 
des  catholiques  par  J.  A.  de  Krapf,  Munster,  1782.  Le  point  de  vue  de 
Fauteur  est  celui  du  supranaturalisme  modéré  de  son  temps.  Il 
raconte  l'histoire  évangélique  en  se  servant  des  matériaux  que  l'ar- 
chéologie, la  géographie  et  la  psychologie  lui  fournissaient,  mais  sans 
commentaires  subjectifs  et  sans  se  laisser  influencer  par  des  idées 
dogmatiques  particulières.  Les  autres  écrits  de  Hess  sont  animés  du 
môme  souffle  de  piété  simple  et  bienfaisante,  auquet  l'esprit  de  cri- 
tique et  l'esprit  de  système  sont  également  étrangers.  Nous  citerons 
parmi  eux  :  Du  royaume  de  Dieu,  Zurich,  1774;  5®  éd.,  1826;  De  la 
meilleure  manière  d'étudier  les  saintes  Ecritures,  1774;  Histoire  et  écrits 
des  apoires  de  Jésus,  1775,  3  vol.  :  4*  éd.,  1820-22  ;  Histoire  des  Israélites 
avant  Jésus,  1776-1788,  12  vol.  ;  De  la  doctrine,  des  œuvres  el  des  destins 
de  Notre  Seigneur,  1782,  2  vol.  ;  4«  éd.,  1817;  un  recueil  de  Sermons 
sur  les  trois  premiers  chapitres  des  Actes  des  Apôtres,  1781-1788,  sur 
l'amour  du  peuple  et  le  patriotisme  de  Jésus,  il\)3,  sur  le  chrétien  au 
milieu  des  dangers  de  la  patrie,  1799-1800  (3  vol.),  sur  les  principes,  les 
devoirs  et  le  bonheur  d'un  Etat  fédératif  fraternel,  1807;  etc.,  etc.  Les 
œuvres  complètes  de  notre  auteur  parurent  en  1826,  en  23  vol.,  sous 
le  titre  de  Histoire  biblique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  En  sa 
qualité  de  chef  de  l'Eglise  de  Zurich,  Hess  déploya,  surtout  pendant 
les  années  orageuses  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  une  grande  fer- 
meté de  caractère,  admirablement  servie  d'ailleurs  par  son  tempéra- 
ment calme  et  le  respect  universel  que  lui  attiraient  sa  vie  irrépro- 
chable et  son  dévouement  constant  aux  intérêts  du  royaume  de  Dieu. 
Lié  avec  son  ami  intime  Lavater,  en  correspondance  suivie  avec 
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Nietucyer,  Heinhanl,  Sailer,  grandement  estimé  ii  rétranger,  surlonl 

»ii  Hollanfle  et  dans  ïes  pays  srandinnvos,  Tantisles  Hess  représente 

!*•  groupe  important  de  chrétiens  demeurés  lidMes  an  cbristianisme 

liblique  an  miliL'ii  de  la  désertion  presrjne  générale  qne  vil  se  pro- 

'd  11  ire  la  fin  dn  dernier  siècle* —  Vuyejî  tiessner,  Blicke  aufdas  Lebtn 

•tx,     Westn  des  verewigien  J,  J,  Jltss,  Zur,,  18î2î)  ;  Esdier,  /*  J.  Hess, 

Zur.  1837. 

HESSE  iLa  Réformalitui  en).   La  Hesse  est  devenue,  plus  qu\iu- 

[Ciiii  antre  pays  de    rAlîeniaïujne.    le  champ  elos  des  luttes   ceclé- 

iiastiques,  depuis  que  VUnion^  oetroyée  ;i  ce  pays  pour  faire  des 

lEglises  luthériennes  et  réformées  ime  seule  et  ni(>me  E^'Use,  a  sur- 

li&xcité  et  envenimé  les  esprits  qu'elle  était  apjielée  ù  apaiser.  Non 

contents  de  se  (Mimbattre  sur  le  terrain  ecclésiastique  et  dy}tifmalique» 

[les  partis  ont  aussi  exploité  le  domaine  de  l'histoire  à  leur  prolit,  en 

revendiquant  pour  eux,  d'une  manière  exclusive,  les  »^Tandes  pages 

ties  annales  de  leur  pays  et  en  partietilier  rindividualité  hénuque  dn 

landgrave  Philippe  le  Magnanime,  dont  les  uns  ont  lait  un  lulhérieii 

convaincu  et  les  autres  un  /Aviuglien  dévoue.  Or  Philipiie  le  Ma^Mia- 

ninio  n'a  pas  plus  été   Tun  que  l'autre.  Il  est  vrai  que  Zvviniiîle  a 

exercé  sur  lui  une  f^'rande  inlluence,  et  a  pu  dire  ;  Apnd  illum  pos- 

^umus  fere  quidqnid  volumiis;  il  est  certain  aussi  que  le  landgrave 

<iépU>rail  la  scission  qui  s'était  produite  entre  les  réformateurs  alle- 

ttiands  et  suisses,  et  s*expriniait  parrois  avec  une  i^rande  véhémence 

sur  to  compte  de  Luther  et  de  Mélanchthon  :  mais  il  est  tout  aussi 

cerLîiin  que  ces  tierniers  et  les  électeurs  de  Saxe  iiNmt  pas  eu  sur  lui 

ï^'te   influence  muins  ^^rande,  et,  la  situation   politique  et  ^a^ogra- 

pbiqiie  de  la  liesse  aidant,  ont  entraîné  avec  eux  Philippe  de  liesse, 

*ï^i  abandorma  ceux  qu'on  appelait  les  sacramenlaires»  signa  la  Con- 

'es?<i,,Q  d'Auf^^sljfHH-^^  et  fut  ini  tles  chefs  de  ri'uiou  de  Smalcalde, 

*'  ^^h  les  /Avingliens  étaient  exclus.  Il  parait  certaui  (("<'  l'iulippe  de 

''«^îâse»  fiui,  t\   la  diète  de   \Vi>rms  (loil),  était  cticure  hoslile  à  la 

f*j»- forme,  rec^mt  les  premières  impressions  évangéliques  de  Witlem- 

'^^i'g  et  non  de  Zurich.  Dans  sa  Vie  de  Mélanchthûn,  Camerarius  raconte 

Cfmi*f5jj  1524  le  landi^rave  ayant  rencontré,   pj'ès  de  l'rancfort,  Mé- 

^^nohthon,  qui  revenait  du  l^alatinat  avec  ([uelques  amis,  l'arrêta,  le 

^^   «chevaucher  pendant  quehjue  temps  à  ses  r^otés  et  lui  posa  diverses 

5l^«>Mions  sur  les  aflaij'es  de  la  religion;  il  ne  le  laissa  partir  qu'après 

*-•  *    avoir  fait  promettre  de  traiter  par  écrit  les  principaux  points  qui 

^^'^icnt  fait  l'objet  de  Fentretien,  ce  que  Mélanchthon  lit  avec  sa  pré- 

^^îon  et  sa  clarté  accoulumées:  cela  se  pnssîut  en  mai,  et  le  IH  juillet 

^     t^nd^'rave  onlnnnait  que  le  pur  Evauicile  fiU  prèivhé  partuul  dans 

^^*^   Etats,  et.  Tannée  suivante,  il  déclarait  que,  jdutot  de  s'écarter  de 

*^    l^arole  de  Dieu»  il  livrerait  son  corps  et  sa  vie,  et  abandonnerait  son 

^^y^rt  son  peuple.  Mais  c*esl  seulement  après  la  guerre  des  Paysans 

^^l'il  pensa  sérieusement  à  organiser  l'K^lise  évangélitfue  dans  ses 

^t^ls.  En  octobre  !52t>,  il  convoqua  h  ceteilet  un  synode  à  Honiberg, 

^*i    il  réunir  ses  Etats,  tant  ecclésiastiques  que  sérnliers.   François 

'— ^nibert  d'Avignttu  Tuf  VAinv  de  ce  synode  et  l'auteur  de  la  Gonsli- 
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tution  ecclésiastique  de  Ilomberg.  Voici  l'organisation  qu'il  donnait 
à  TEglise  :  Elle  sera  uniquement  composée  de  croyants.  Dans  chaque 
paroisse  de  la  Hesse  on  fera  des  prédications  pour  exposer  la  pure 
doctrine  de  l'Evangile,  puis  on  réunira  une  assemblée  où  Ton  deman- 
dera à  chacun  s'il  veut  se  soumettre  à  la  constitution  (Kirchenord- 
nung):  ceux  rjui  s'y  refuseront  se  retireront  et  seront  considérés 
comme  des  païens.  Ceux  qui  voudront  Otre  du  nombre  des  saints 
seront  inscrits  et  formeront  l'Eglise.  Ces  assemblées  éliront  d'abord 
leurs  conducteurs  spirituels  ou  évèques;  on  pourra  choisir  des  bour- 
geois honnêtes  et  pieux  de  toute  profes*<ion,  mais  on  ne  leur  con- 
ser\era  le  saint  ministère  qu'aussi  longtemps  qu'ils  prêcheront  la 
pure  doctrine  de  la  Parole  de  Dieu.  Chaque  Eglise  chargera  quelques- 
ims  de  ses  membres  du  soin  des  pauvres,  et  aura  une  caisse  com- 
mune pour  soutenir  les  pauvres  et  ceux  qui  seront  persécutés  pour 
l'Evangile:  toute  Eglise  aura  aussi  le  droit  de  prononcer  l'excommu- 
nication: la  discipline  sera  exercée  avec  une  grande  sévérité.  Chaque 
année  se  réunira  un  synode  général,  où  les  Eglises  se  feront  repré- 
senter par  leurs  évùques  et  leurs  délégués:  une  commission  de  treize 
membres  préparera  les  affaires:  le  synode  général  désignera  trois 
visiteurs  pour  examiner  la  situatiim  de  chaque  Eglise.  —  Luther  ne 
fut  point  enchanté  de  ce  projet  :  il  le  trouvait  peu  pratique  ;  il  exprima 
sa  pensée  h  ce  sujet  dans  une  lettre  au  landgrave,  du  7  janvier  1527 
{De  Weth.  Luther  Briefe,  VI,  80,81».  Il  lui  conseille  tout  d'abord  de  ne 
pas  fîiire  imprimer  cette  (Constitution  :  Denn  ic/i  bLsIier  u,  Kann  auch 
noch  niclil  so  Kiine  sein,  xo  rin  hiufen  geselze  mit  so  inecluif/cn  tcorlen 
bnj  uns  furzune/unen.  Il  (ïint  d'abord  préparer  et  instruire  le  peuple; 
on  reconnaîtra  du  reste  qu'il  y  aura  beaucoup  de  changements  à  faire  : 
tis  ist  furwar  rjcseiz  viachen  cin  gros,  hcrUck.  weilU'u/fnq  ding  u,  on 
Gotles  geisi  wirdnirhis  gutfs  draus.  Il  conseille  donc  de  suivre  en  toute 
humilité  cette  règle  :  Kurz  u.  guf,  jcenig  v.  icol,  sachte  u.  ymer  an.  En 
eiret,  une  telle  Constitution  n'était  nullement  faite  pour  un  pays  aussi 
peu  démocrati((ue  que  la  liesse,  et  l'on  reconnut  bientôt  qu'elle  était 
impraticable.  (]e  projet  fut  dn  reste  imprimé  pour  la  première  fois 
en  J852.  Cependant  si  Ton  renonça  à  l'appliquer,  on  n'en  procéda 
pas  moins  à  rétablissement  définitif  de  la  Uéforme.  Avec  les  biens 
enlevés  j\  l'Eglise,  on  fonda  en  15:27  une  université  à  Marhourg: 
François  Lambert  en  fut  le  premier  professeur.  En  1528  on  envoya 
des  visiteurs  dans  les  Eglises,  mais  en  leur  donnant  les  inslructions 
(|u'avaient  reçnes  les  visiteurs  de  la  Saxe  électorale:  enfin,  par  une 
convention  du  M  juin  1528,  TEglise  de  la  Hesse  fut  détachée  de  l'ar- 
chevêché de  Mayence.  On  connaît  les  efforts  que  fit  le  landgrave  pour 
réconcilier  les  lulhériens  et  les  réformés:  il  les  fit,  non  seulement 
pour  des  motifs  poliliijues,  mais  encore  parce  que  lui-même  penchait 
vers  la  doctrine  réformée:  les  différences  entre  les  deux  partis  lui 
paraissaient  secondaires,  et  il  n'hésita  pas  :\  appeler  aussi  des  pro- 
fesseurs réformés  (André  llypérius)  îi  l'université  de  Marbourg.  (iCtt^ 
tendance  vers  le  système  réformé  s'accentua  encore  sous  (luil- 
laume  IV,  son  fils,  qui  lui  succéda  en  Hesse-Cassel  ;  celui-ci  refusa 
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d'acîccptoi'  l;i  l'V>rmîilo  do  Concordo  et  nonvoqua  plusieurs  synodt*» 

fialionaux  p->'n-  e:ilvinisnr  le  pay^s.  Sua  RU  Miumvi}  (voir  ret  article) 

iit*lie%-a  son  miivro  oïi  embrassaTit  Iiiî-niOîne»  rn  IGliK  liidorlnne  eal- 

viiitslc  cl  en  intnMiiiisiiai  le  etikii  rrIVïriiir';  il  supprima  le  ratéchisme 

tJe  LiUier  cl  chassa  les  pn'flicati^ui's  lulhcriens.  Ayant  obtenu  eu  l(î!il 

I^  souveraineté  de  Hessc-Marbnnrg,  il  uvail  sans  doute  pnimi>  île 

e^perler  la  Conslifulion  de  mn  KkIisc.  mais  il  ne  tint  point  pande: 

firrire'«.>.eur>  luthériens  furent  cx[)uîses  et  trouvèrent  nn  reiu^^*  h 

:t,  où  I^ouis  V  de  Me*ise-Darinsladt  fonda  une  université  liilhé- 

.  A  Marhour^Ml  y  eut  (hfs  Ironhles  réfîrinies  violemment,  et 

€»'esl  par  la  force  qu'on  y  établit  rKj^lise  réformce.  Ïauùs  V  aeeusa 

Maiince  devant  remperetu*  et  la  chambre  ini[ïériale;  la  principauté 

de  Ilesse-Marbour^  fut  enlevée  à  Maurice  et  réunie  à  nesse-Darmstadt  ; 

lais  pendant  la  f^'uerre  de  Trente  ans,  HuillaLime  V,  lils  *\v  Maurice, 

Ton  eiap.ara  de  nouveau.  Cependarrt,  durant  cet  interrêjrnc,  le  luthé- 

raniîime  y  avait  recon((uis  ses  positions,  et  il  est  resté  en  majorité 

dans  la  liesse  supériiîure,   tamiis  que  ia  basse  Hesse  est  demeurée 

réformée.  Par  suite  de  Truinexion  do  Félectorat  de  ttesse-fjassel  h  la 

Prusse  (1800)  et  rétablissement  de.  lljnion.  TK^j^lise  luthêneniie  fut 

prtjfondément  bouleversée;  les  pasteurs  luthériens  récalcilranls  {/k- 

^iirnien),  appartenant  presque  tous  i\  la  teniiance  de  Vilrnar,  lurent 

condamnés  à  de   foj^tes  et  frétpientes  ami^ndes,  destitués,  empri- 

«ontiés;  beaucoup  quittèrent  le  pays;  «t'aiUres  foriurrent  des  com- 

nitinautés  luthériennes  séparées,  énergiquement  sordcnus  par  leurs 

Iroupeaux  qui  lein-  restèrent  fidèles  ]>res(fm'  en  entier;  mais  ils  ne 

f  i^'tjssirent  pas,  nialj^ré  <*ela,  a  éidiapper  ;uix  tracasseries  et  aux  vexa- 

'  lions  des  autorités,  —  Voyez  W,  Monscher,  Vcrutch  einer  Oesvhicide  dtr 

hmêM^  ref,  Kircfie,  Casi^el,    1850;  Vilrnar,  Gesch.  de.<  Coufemons-bes- 

iondrs  in  Ilnssen,  Marb,,  18(K*.  Cn,  Pfkmuul 

HESSHUSEN,  aussi  i^unnu  suos  le  nom  di*  Tilnnaunus,  théologien 
Hilhérien,  né  en  1527,  à  ^Vesel,  au  pays  de  (Mcves,  mort  a  llebusta^dt 
l'ail  15H8,  professa  la  théologie  dans  un  j^rand  noiidire  de  villes 
U' Allemagne, ^d'im  il  se  fit  renvoyer  à  cause  de  son  esprit  turbulent  et 
seilitieux.  Défenseur  passionné  du  dogme  de  la  consubstantialion,  it 
fulininaranathéme  contre  ceux  qui  se  refusaient  à  ailnietlre  que  le 
cu"*r|)i«  du  Christ  était  aussi  donné,  avec  le  pain,  aux  incrédules.  Bien 
'  «m' il  reculât  devant  la  doi!trine  de  rubiquité,  Itesshusen  eusei|znaiL 
que  la  nature  humaine  du  Christ  avait  reçu,  non  pas  sans  doute  tous 
les  atlrihuts  delà  majesté  divine,  mais  du  moins  tous  ceux  qui  étaient 
nécessaires  pour  exercer  son  œuvre  de  salut  au  milieu  du  genre  hu- 
mairi,  et  il  rangeait  notaiivment  dans  ce  nombre  la  toute-puissance  et 
îa  toute-science.  Ses  ouvrages  srmt,  pour  la  plupart,  des  ét^rils  de 
ooiiinjverse  flirigés,  soit  contre  les  magistrats  qui  s'ellorçaieid  de  ré- 
prifjior  les  excès  de  sa  prédication  intempérante»  soit  contre  les  Ihéo- 
logîens  luthériens  modérés  qu'il  accusait  de  tendances  crypto-calvi- 
^*«tes.  llesshusen  a  laissé  des  commentaires  sur  les  Htaumes,  te 
Pï"*»pbètc  EsaU^  les  Epitrcs  de  saint  Paul^  un  traité  iJc  jusllfkalione  pcc- 
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ealoris  coram  Deo,  1587,  et  unmanuol  de  dogmatique,  i>ublié  sousH 

titre  de  Examen  theoloyicum^  contineju  prœcipuos  hcos  docirin;e  ckri^ 
lîtiiiêe,    1511.  —  Voyez   Leucklehl»  Uisioria  Heshusiana,   Uuedlinb 
ITUi,  )n-l\ 
HÉSYCRASTES.  Voyez  Palamas. 

HESYCHniS,  év(5qucï  égyptien  qui  >oijfrnt  le  martyre  pendant  ■ 
persét'uLi<iii  de  Diocléticri  et  de  tlalérien,  vers  310  ou  31 1  (Eusèb^ 
HtsL  ecci,,  VIII,  13).  D'après  Jén'»me  (l*vù.'faL  in  Paralip.),  il  révisa  T 
Bible  des  SepLante  et  les  écrits  du  Nouveau  Testament,  pourlemoir~: 
les   liVaugilo^  (idem,   Prœfnt.   in  £vt\;   cf.    Decrelum   Gtlanii,  op.  ft 
n.  M*15).  Nous  ignorons  d'après  quels  prineipes  s'est  faite  cette  rev^ 
sion  que  Jérôme  n*arceple  pas,  rumnie  manquiint  d'une  autorité  si 
fisanle  (voyez  surtoui  Hody,  De  BibLsertib,  originaL,  Oxford,  p.  ^iOîJ 
On  a  confondu  parfois  (Fabricîus  et  d'autres)  l'évoque  égyptien  av 
le  graruniairien  Hesychius,   qui  vivait  à  Alexandrie  un  siècle  pli 
tard,  et  dont  le  Lexique  (édité  par  Maur,  Schmidt,   ïéna.  1858-0 
3  v«»L  in-i")  rend  de  grands  services  aux  philologues,  et  à  ceux  q 
s'occupent  de  bibliographie  ecclésiastique. 

ÏÏESYCBIUS,  prêtre  de  Jérusalem,  vivait  au    cinquième  siècleT 
subit  prubableaH*iit  le  martyre  suus  Théodose  le  Jeune,  vers  Tanné 
13U.  Les  contemporains  louent  son  ci'udition  et  sa  fécondité.  On  a  d 
lui  des  Explanaiiones  m  Ltviùcum^  dont  m\  a  donné   deux  édîlioD: 
Bâle,  1527,  in-f;  Paris,  1381,  inS''.  On  lui  attribue  également  ;  I 
SenUntiarum  centurie,  tic  tnnpcrantia  et  virtute^  qui  ont  été  pn*':' 
avec  les  œuvres  de  Marc  rErmile,  Paris,  \TiVj3  et  i62i;  2^  Ca^ 
duodecim  Prophelas  ininores  et  Jcsaiam,  édités  par  Hirschel,  A* 
l(M)â,  in-4%  et  dans  les  Critici  sacri,  Londres,  lOGO,   Vlll,  26;  o 
Homiliœ  de  S.  Maria  Deipara,  dans  Iti  BiàL  vel.  Patrum,  ÏI,  417  »»,r 
4'  deux  traités  De  resurreçtione  />.  N,  Christi,  et  De  hora  tertia  et  se^a 
quibus  Domine  fuisse  cruci/ixus  dicitur^  dans  Condiefis,  N*tvurh  Auc* 
luarfurn, 
HÉTÉRODOXIE.  Voyejî  Orthodoxie, 

HÉTHÉENS  IKhîthim;  XttTaToil,  nation  chananéennc  habitant  U 
Palestine  et  qui,  d'après  (3en.  XV, lo  descendait  île  Khêt,  le  second 
fils  de  Ghanaan,  nation  importante  sans  doute,  puisque,  d'après  eei** 
tains  passages,  ils  représentent  les  Ghana néens  (Josué  L  I  ;  Eicéch* 
XVI,  3.  45),  D'après  d'autres  passages,  ils  Jigurcnt  en  première  ou  an 
seconde  ligne  [larraî  les  populations  de  la  Pidesline  (Deutér,  VII,  I; 
Josué  IX,  1;  XII,  8;  Gen.  X,  5;  Exode  lll,  8;  Josué  lll,  lù;  Esdr-  IX, 9. 
Néhém.  ÏX,  8).  A  Tépoquc  d*Abraham,  ils  habitaient  Hébron  ai  ses 
environs  (Gen,  XXVI,  31):  du  temps  de  Moïse,  on  les  trouve  h  côté  des 
Amorites  et  des  Jébusiens  <*  sur  hi  montagne  ^^  (de  Juda  et  d*Ephraîni), 
Ils  se  maintinrent jusquà  l'époque  de  David  (I  Sam,  XXVI,  l>;  iî  Sam* 
XI,  3)  et  de  Salomon  (1  liois  XL  1);  ce  dernier  les  rendit  tributaires. 
Les  Héthéens,  tlont  parlent  les  livre»  desitoîsil  IL  X,^t*  et  2  Unis  VIL 
G)  semblent  avoir  été  un  peuple  diirerenl,  demeurant  au  nord  île  la 
Paiciitiue.  Ce  ^unt  probable  nient  les  Gbeta  qu'on  retrouv^^  &mr  la& 
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i<:30uments  égyptiens  (Ebers,  Egypte  et  les  livres  de  Moï'ie,  I,  825}  et 
*=;►    Chatli  des   inscriptions  rnnéi formes  (Schrader,   Les  inscriptions 
MiM.  9'U< formes  H  V Ancien  Testament). 

JSlbTZER  (Louis),  antilrinitaire,  esl  originaire  rhi  nantoii  de  Thiirgo- 
£^  ,  Il  assista,  en  iinaliLé  de  ehapelaiii  de  Waîtlenschwyl,  au  second 
^-^<:>lloquo  de  Zurich  sur  la  messe  et  les  images  (26-28  octobre  152S)»  et 
r^^  ''  orr  violent  pamphlet  sur  l'idoIîUrie  dont  se  rendait,  coupable 
X'   i  romaine.  Esprit  mystique,  plein  de  feu  et.  djnlcvnipérance, 

^^cz^ve  d'une  éloquence  entraînanle,  Hetzer  se  rangea,  dès  Tabord, 
wi^ia.x'mi  la  fraction  radicale  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  Tun  des 
^i:::  1:b  c^rs.  En  1524,  il  transporta  le  théâtre  de  son  activité  à  Augshourg, 
I  il  s*unit  aux  sacramenlaires  et  aux  partisans  d'une  révolutiuii  à  la 
fomssndale  et  relif^ieuse.  Hhassé  de  Bavière,  Hetzer  se  rendit  h  Bâle, 
ijiths  dXl^colampade»  qu'il  sut  intéresser  ;\  sa  personne  el  qui  lui 
^ni^4:»cura  une  place  de  ciUTccteur  dans  riinpriraerie  Froschauer,  à 
^%:Erich.  Mais  ses  relations  avec  les  anabaptistes  et  les  menées  turbu- 
le?ntes  auxquelles  il  se  livra  forcèrent  Zwingie  h  lui  donner  une  se- 
c**>nde  fois  son  cono:é.  A  Strasbourg,  oii  Capiton  lui  offrit  une  huspi- 
i  onéreuse,  Hetzer  se  lia  avec  ,îean   Deuk,  également  proscrit 

*  novateur  dangereux,  et  ils  publièrent  de  concert   mm  tra- 

duction des  prophètes  de  rAncicii  Testament,  qui  parut  en  !527  à 
W'Dtmst  avant  celle  de  Luther  et  de  ses  amis.  Obligés  de  quitter 
Strasbourg,  à  cause  de  leurs  doctrines  hérétiques,  les  deux  sectaires 
•»©  Tcrulirent  dans  le  Palatinal  rhénan  où  ils  agitèrent  le  peuple  des 
carnpîignes,  polémisant,  au   nom  d  un  illuminîsme  conftis,  contre  le 
joug  (je  la  lettre,  le   ministère  ecclésiastique,  la  divinité  el  i'a'uvre 
iticdiutrice  du  Christ,  Expulsés  de  Wornis  et  de  Landau  au  bout  de 
pende  mois,  Denk  s'en  alla  mourir  à  Bûle,  tandis  que  Hetzer  se  ren- 
*'^^  à  (A>nstance  où  il  nu't  la  dernière  main  à  ses  écrits  sur  la  divinité 
'"*  Christ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  publier,  el  où  ses  menées  révo- 
*^^^»innaires,  accompagnées  d^atteutais  très  graves  contre  les  moHirs 
Y    *'*^  plusieurs  adultères,  le  conduisirent  à  la  prison  et  i\  Téchalaud 
(■•'iitij.  —  Voyez  les  sources  dans   rexcellent  aiiicle  de  Th,  Keim, 
^"^i-Encykl  de  Herzog.  Vl,  57  ss,  . 

_  BïlîBÎŒR  (Henri-Léonard)  [l7H(H8a3j,  né  h  Lauterbach,  en  Saxe, 

'  i  la  théologie  à  Wittembcrg  et  y  dirigea,  depui>  1833,  le  sémi- 

^  isloral  avec  une  grande  dîstinclion.   Sa  piété  d'une  chaleur 

*^*-*iriuioicalive,  son   supranaturalisme  biblique,  sa  théologie  plus 

_P»jlr>gétiqiie  que  spéculative,  sa  fermeté  au  milieu  des  orages  poli* 

*lUiss,  ses  relations  avec  les  frères  moraves  et  les  bonimes  du  réveil 

.^*"         'i>.  son    caractère   éminemment  respectabic  expliquent  Tin- 

qu*il  a  exercée  autour  de  lui,  en  parluulicr  sur  les  nombreu- 

II  rations  de  pasteurs  qu'il  a  funtribué  à  Former  pendant  un  mi- 

.  ^  de  vingt  ans.  Son  principal  ouvrage  est  une  Concordance  hihdque 

t^  ^'*^"'^  ^'  '^^^^  ^'^^'^^  *^^^^'  d\'iprés  le  livre  de  Biichner,  Halle,  t837-it>, 

^d.  1853.  Un  a  de  lui,  en  outre,  deux  recueils  de  Sermons,  BerL 

''*i7,el  Halle  1854,  2  vuL.  ainsi  qu'un  Comincnlaire  pratit^ite  du  Nou- 

<e*iii  Tmamenl^  Uostdam,  1856,  riche  en  remarques  fines  et  profondes. 


2i0  HEUMANN  —  IIKURES 

HEUMANN  (Christophe-Auguste),  né  à  Alsttcdt,  dans  le  grand-du^=!:r  lé 
deWeimar,  en  1681,  mort  en  1703,  professa,  depuis  1745,  la  théo»-   Mo, 
gie  à  'Jœttingue,  après  avoir  lutte  pendant  de  longues  «innées  coik_    t  re 
une  mauvaise  fortune  persistante.  Egalement  distingué  par  l'étenc^B  aie 
et  la  solidité  de  ses  connaissances  et  par  sa  piété,  Heumann  a  lai    :^^  se 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  signalerons         C3n 
première  ligne  sa  Traduction  du  Nouveau  Testament,  Hanov/e,  17-=^ 
2'  éd.,  18513,  2  vol.  in-8^  qui  se  distingue  par  son  exactitude  grsL. 
maticale,  non  moins  que  par  la  pureté  delà  langue,  à  une  époc^^  «je 
où  il  n'était  pas  commode  de  suspecter  la  fidélité  de  la  version         <ie 
Luther;  puis  son  Explication  du  Nouveau  Testament,  Han.,  i730-lT  ^^3, 
12  vol.  in-8",  commentaire  philologique  et  historique  qui   n'est    ^gi^^s 
sans  valeur  ;  sa  Preuve  que  l'enseignement  de  V Eglise  reformée  sut^         la 
cène  est  la  vraie,  Eislebcn,  1704,  in-4°;  son  édition  des  Lactaniii  Of^^ra 
cum  notis,  léna,  1736;  ses  mélanges  d'histoire  ecclésiastique  réi^  xtIs 
sous  les  titres  de  Pœcile,  3tomi,  Hal.,  1722-31  ;  Sylloge  disseriationm.^éK.  mi, 

A  partes,  Gott.,  1743-50;  Nooa  sylloge  dùseriaiionum,  2  partes,  Host  et 

Wism.,  1752  et  1754.  — Voyez  Gassius,  Ausfûhrliche  Lebensbeschreib  Jt-^  ng 
Heumann  s,  avec  le  catalogue  complet  de  ses  œuvres,  Gassel,  17"  4E38, 
ainsi  que  les  articles  de  Hollmaun  dans  VEncycl.  d'Ersch  etGrut^^^r, 
VII,  412  ss.,  et  de  Klippel  dans  celle  de  Herzog,  VI,  65  ss. 

HEURES.  C'est  pendant  l'exil  que  les  Juifs  adoptèrent  la  division      ^du 
jour  en  heures  (Dan.  IV,  16;  V,  5;  4*  Esdras,  VI,  24),  de  même  €r:g;  «»e 
les  Grecs,   d'après  Hérodote  (II,   KVJ),  ràt  ouwosxx  jxspex  tyjç  -^uLepT}?  ic s*^  ?» 
BapuXwvioiv  £;xaO&v.  Ils  divisèrent  en  quatre  portions  égales  le  tem^^^>s 
de  la  présence  du  soleil  sur  l'horizon;  chacune  de  ces  divisions  ét*^   '^ 
de  3  heures.  Et  comme,  en  été,  le  soleil  est  sur  l'horizon  plus  lonfij^" 
temps  qu'en  hiver,  les  heures  étaient  plus  longues  dans  la  premièr**^^ 
saison  que  dans  la  seconde.  En  Palestine,  la  longueur  des  jours  van*^   ^ 
de  14  h.  12  min.  à  l)  h.  48  min.  Ces  divisions  se  nommaient  I*^  (leve^^  ^ 
du  soleil),  111^  (3  h.  après  le  soleil  levé),  VI«  (midi),  1X«  (3  h.  après---'^ 
midi).  Il  est  question  dans  le  Nouveau  Testament  de  la  3"*  heure      ""^ 
(Matth.  X\,  3),  de  la  6«  (Matth.  X.\,  5;  Jean  XIX,  14),  de  la  11'  (Matth.  ^ 

XX,  6).  La  3%  la  6**  et  la  î)*  heure  étaient  destinées  à  la  prière  (Actes 
II,  15;  III,  1;  X,  3.  9).  — On  donne  le  nom  dlieures  canoniales  h 4e^ 
prières  vocales  que  toutes  les  personnes  engagées  dans  les  ordres 
sacrés  doivent  réciter  tous  les  jours  au  temps  marqué.  Ces  heures 
sont  au  nombre  de  sept  :  Matines  et  Laudes  qui  n'en  font  qu'une» 
puisqu'elles  n'ont  qu'une  seule  collecte  ;  Prime,  Tierce,  Sexte,  None, 
Vêpres  et  Complies.  Ces  sept  heures  représentent,  selon  les  cano- 
nistes,  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  les  sept  principaux  bienfaits  de 
Dieu  et  les  sept  mystères  de  la  passicm  de  J.  C,  renfermés  dans  ces 
vers  : 

Ilœn  sunt  seplennis  propter  qnœ  psallimus  lioris  : 
MatHtina  b*jat  Cliristum,  qui  critnina  pnrgat; 
Prima  replet  sputis  :  dat  causam  Ttrtia  mortis; 
Sejcta  cruci  nectit;  litus  ejus  Nona  bipartit  ; 
Vtspera  deponit;  tumulo  Compléta  reponit. 
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C'est  au  treizième  siècle  que  les  heures  canoniales  ont  été  réduites 

1   lour  forme  actuelle.  Cette  suite  de  prières  se  nommait  autrefois  le 

cri>\irs,  cur5UJ?.  Mabillon  a  fait  une  dissertation  sur  la  manière  dont  on 

-s'en  acquittait  dans  les  Eglises  des  Gaules,  De  cursugaiiicaiio.  Elle  se 

t.rouve  à  la  suite  de  son  ouvrage,  De  liturgia  gallicana.  Les  différentes 

lieiires  canoniales  sont  composées  de  psaumes, de  cantiques, d'hymnes, 

de  léchons,  de  versets,  de  répons,  qui  varient  suivant  les  temps,  les 

jours  et  les  fôtes.  Dans  les  églises  cathédrales  et  collégiales,*  et  dans 

la  plupart  des  moïiastères,  ces  heures  se  chantent  tous  les  jours; 

dans  les  autres,  on  ne  les  chante  que  les  jours  de  fête,  et  on  les  récite 

les  jours  ouvriers. 

HÉVILA  fKhavilàh,  EuiXar,  EOTXa]:  1°  pays  riche  en  or  et  en  autres 
productions  précieuses,  arrosé  par  le»  Pischon.  qui  figure  dans  la 
description  du  paradis  (Gen.  II,   H),  et  que  les  géographes  croient 
être  la  Colchide;  2"  deux  districts  d'Arabie  habités,   l'un   par  les 
Sémites  ou  Joctanides  (Gen.  X.  29;  cf.  XXV,  13;  1  Sam.  XV,  7),  l'autre 
par  les  Hamites  ou   Couchiles  (Gen.   X,  7).  Niebuhr  {Besckreibung 
Arab.,  270,  281))  les  place  dans  l'Yémen  ou  Arabie  heureuse,  le  pre- 
mier entre  Sana  et   La  Mecque,  le  second  à  quelques  milles  au 
S.  E.  de  Sana.  D'autres  voyageurs  les  mettent  plus  au  sud,  vers  lo 
golfe  persique,   ce   qui    explique  qu'on  ait  pu  les  chercher   dans 
rindoustan  actuel. 

HÉVUES  {Khîyî;  Eùaioi),  nation  chananéenne  qui  occupe  dans  Té- 
numération  des  peuples  toujours  T avant-dernière  place  (Gen.  X,  17; 
1  Chroniq.  1, 15).  A  l'époque  de  Jacob,  il  y  avait  des  Hévites  à  Sichem, 
au  centre  môme  du  pays,  et  au  temps  de  Josué,  on  les  trouve  plus  au 
sud  à  Gibéon  (Josué  IX,  7  ;  XI,  19).  Toutefois,  d'après  les  textes 
bibliques,  ils  habitaient  particulièrement  les  environs  de  l'Hermon 
iJosué  XII,  3)  et  môme  le  nord  du  Liban  (Juges  III,  3).  D'après  2 
Sam.  XXIV,  17,  ils  possédaient,  à  l'époque  de  David  encore,  des  villes. 
Salomon  les  rendit  tributaires  comme  les  Héthéens  (1  Rois  IX,  20). 
Après  ce  roi,  leur  nom  disparaît  de  l'histoire.  D'après  Ewald  (Israéli- 
\mht  Geschichte,  1,  286),  les  Hévites  auraient  eu  une  constitution  ré- 
publicaine, dont  il  trouve  l'indication  dans  l'étymologie  un  peu  pro- 
blématique du  nom  de  khîyî  qu'il  traduit  par  «  villes,  habitants  des 
Tilles.  »  D'après  Ewald,  H  faudrait  les  considérer  comme  des  citoyens 
de  villes  libres.  Cette  assertion  toutefois  ne  repose  sur  aucune  donnée 
scientifique  certaine. 

HEXâMÉRON.  On  donne  ce  nom  aux  commentaires  ou  traités,  tant 
^ciens  que  modernes,  sur  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  qui 
^content  Thistoire  de  la  création  du  monde,  faite  en  six  joun, 
Basile  le  Grand,  Ambroise  de  iMilan,  Philoponus,  etc.  ont  fait  des 
^^amérons, 
HBXAPLES.  Voyez  Origène. 

HKYLDl  (Pierre),  théologien  anglais  né  en  1600  a  Burford,  comté 
d Oxford,  est  le  premier  qui  ait  donné  à  l'université  d'Oxford  des  le- 
çons sur  la  cosmographie;  ces  leçons  furent  réunies  on  volumes  sous 
'^  ^Hre  de  Microcosmus  ou  Description  du  monde  et  publiées  en  1621.  En 
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I6i5,  Hcyliii  Til  en  Frimce  un  voyage  de  six  seniainos  donl  il  pnW  If^, 
mie  relation  trente  ans  aprèii.  Kn  iÛ2[)  il  fut  nommé  chapelain  du 
sur  ïa  recommandation  de  Land,  alors  évoque  de  Bath  et  WelU. 
i6:M  il  obtint  la  eure  d^Hemminglord  dans  le  eomtc  de  HutHi' 
une  prrbt*nde  dans  Téglise  de  Westminster,  et  la  eure  de  \h\- 
dans  le  diueese  de  Dnrham.  A  la  suite  de  luttes  et  de  péripéties 
verses  résultant  d'accusations  de  papisme  portées  contre  lui,  Heylî 
fut  nommé  sous-doyen  de  Westminster  et  e*est  on  cette  qualité  <|n*il 
mourut  le  8  îuai  \('\iV,i. 

HIÉEAGITES,  hérétiipies  du  troisième  siècle,  qui  eurent  poureb 
Hiérax  ou  Hiéracas,  médecin  de  profession,  né  fi  Léontitun  «mj  1,6c*: 
tople  en  Egypte.  D'après  Kpiphaae(//cTrf5.,  67J  il  était  de  mu?ursa.o 
tères,  versé  dans  les  sciences  Jes  Grecs  et  des  Egyptiens,  ainsi  c|ue 
dans  la  connaissance  des  saintes  Ecritures,  et  doué  d^me  éloqi 
douce  et  persuasive.  Il  enseiguaîl  que  l'Ame  seule  de  rhomme  r  - 

citerait  et  non  pas  la  chair  et  qu'ainsi  la  résurrection  serait  spuleti 
spirituelle.  Il  condamnait  le  niariap:e  comme  un  état  d'imperfec 
que  Dieu  avait  permis  sous  l'Ancien  Teslament,  mais  queJésus-CtBrt^ 
était  venu  réformer  par  TEvanf^ile.  Il  prétendait  que  les  enfants  m  cjif* 
avant  Tusag^e  de  la  raison  ne  vont  pas  au  ciel  parce  qu'ils  n'rmt  nn^  f^ti 
le  bonheur  éternel  par  aucune  bonne  leuvre.  Il  accordait  que  le    >"t 
de  Dieu  a  été  engendré  un  l'ère,  qiie  le  Saint-Esprit  procède  du  t^é 
comme  le  Fils;  mais  il  soutenait  que  Melchissédech  était  Iç  Saînt 
Esprit  révolu  d'un  corps  humain.  Il  se  servait  âtm  livre  aporryp 
intitulé  V Ascension  dy.saîe,  et  il  délîguniit  le  sens  de  I^Ecrilure    p^'' 
luunnterp relation  alléf^orique.  Ses  sectateurs  devaient  rigoureu- 
s'abstenij'  tin  vin,  de  la  viande  et  d'autres  aïiments  reconnus  r 
entretenant  la  vie  charnelle.  Epiphane  ajoute  qu'Hiérax  avait  comp'*-'^*-' 
de«  eonuuentaires  sur  l'Ancien  et  sur  le  Nouveau  TesUimenl  ei    ^^ 
particulier  sur  l'histoire  de  la  création  en  six  jours.  Les  htstoriens  ^"^^ 
TEglise  cmt  cher«*hé  à  établir  une  rdiation  historique  entre  les  hiér=^**^ 
cites  et  le  manichéisme.  — Voyer.  Beausobre,  Nul,  du  nutnkh.^  Ib    ^  ^'^ 
,Mo>heim,   Kirchengesch.,  H,  5;   Baronius,  Annales  ad  anruim  i8' 
Tillcnjnnt,  }fnnoires,  IV  :  Bergier,  Diction,  de^  théoL,  \\\,  208  s^»  .^ 

HIÊRAPOLIS,  ville  de  la  Phr>  gie,  à  l'est  de  Coîossei^  et  au  nord  «^^^^ 
Laudicée,    célèbre    par    ses    sources    minérales   (Strabon,    i:î''^""  ^^^^ 
Ptoléuiéi% ,%,  1  ;  llinc,  5, 211).  l/apôtre  Paul  la  mentionne  Ccdoss.  1 
Lorsque  l;i  l'hryjîie  Pacatienne    fut    divisée    en   detix  i)ro\i nces,  t'iU  ^ -*^^ 
devint  le  siège  d'un  évéché  métropolitain.  Celle  ville  a  eu  aussi  de -^'^  ^ 
évoques  latins.  Vers  Tan  170,  un  concile  y  fut  teuucmilre  M<uiUn  e^^ 
Théodrire  le  liiirroyeur, 
HIÉRARCHIE.  Voyez  MiniHtTè{^m\i). 

HIÉROCLÈS,  gouverneur  romain  de  la  Bithynie,  pins;\  Alet;r 
phiïostiphe  néo-platonicien,  était  nn  adversaire  du  cbristianisnv 
l'empereur  Dioctétien.  Il  combattit  les  chréliens  par  lu  plumu  «t  p> -^ 
le  fer,  dij-igea  la  |>crsécution  de  Tan  .*U)2  et  llgura  à  ce  titre  p — ^  ^ 
ceux  que  l'Eglise  a  voués  h  l'indignation  de  la  postérité  (Lai  ; 
De  moriibus  persecutomnt.\îe}).   Son   écrit,   I6y(^i  ^iXvMfkiç  npoi 
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ïpiarwwîç,  ne  nous  est  coniiii  cjoti  par  les  ciUlions  de  Lactancc  {!nsi, 
iiv.^  V»  2)  et  par  la  réplique  d'Eiisèbe  de  Césarée,  Contra  Hieroclem 
?m$,  1828).  H  n  y  fail  que  répéter  les  objerlioes  courantes,  en  par- 
ItiLulitT  celles  qu'avait  résuméfîs  Celse,  et  trace  un  parallèle  railleur 
leiitrcla  vie  de  Jésus  et  folledWpoIinntus  doTyane,  lîapros  le  roman 
ilWi^foH  en  vo^ue  du  néo-phUonicieu  Philo^trate  (voyez  Fabrieius, 
[AKgrf^'c..  l,  791  ss.  ;  Cave,  Hist.  titL,  U  13t  ss.  ;  II,  1*9  ss.  ;  Schrœekh, 
[hrchengesc h ^^Y.,^Oi  ;  Neander,  Kin-hengesch,,!,  :àl7). —  Pearson,  Ttlle- 
'  muQt  ol  d'autres  ont  confondu  notre  auteur  avee  un  antre  Hiéroclês 
qui  vivait  à  Alexandrie  à  la  fin  du  rinqnij>me  siècle  et  <îuÎ  a  laissé  plu- 
jSieurs  (écrits  de  philosophie  néo-plalouicieniie,  en  particulier  uu  Com^ 
Ifneniaire  sur  les  Vers  dorés  de  Pylhagore,  traduit  et  publié  en  latin, 
jhdoue,  1474;  Home,  1475,  17i»3  et  1795;  en  grec  par  J.  Gourlier» 
[Pari.s  1583;  on  franr,'ais  sous  le  titre  :  InsiUuiion  divine  contre  tes 
lûihéiim,  Lyon,  1560  ;  Paris,  ntHî  ;  et  un  traité  Sur  la  Providence  el  le 
limm,  Bi  sut  la  conciiiaùon  de  la  liberté  de  fiurmme  avec  la  Toute-Puis- 
vite  diinne,  publié  par  MurelU.  Paris,   1593,  1597, 
HIÉRONYMITES  ou  Jéronimites,  uiuines  qui  évoquent  le  patronage 
ldi*saiut  Jérôme,  sont  soumis  à  la  régie  de  saint  Augustiot  et  vivent 
Un  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal.  On  distingue  quatre  ordres  dif- 
lléreat«i  de  ce  nom  :  l"*  Les  hièronymites  d'Espatjne,  qui  rîolvent  leur 
F  tai^^anoe  au  tiers-ordre  de  saint  François.  Leur  fondateur  est  Tbumas 
de  Sienne  ou  Tbomasuccio,  profès  du  liers-ordre  de  saint  François. 
,  Pivôrisés  par  Ferdinand  Pécha,  chambellan  de  ï'ierre  le  Cruel,  roi  de 
ICastille,  ils  se  répandirent  rapidement  dausle  diocèse  de  Tolède  1 1370), 
Uldblà  dans  toute  rt^spagne,  le  Portugal  et  même  l'Amérique.  Ap- 
tjivavc  par  le  j>ape  Grégoire  XI,  cet  ordre  se  voua  surtout  à  la  culture 
Lécicnce  et  k  Téducation,  et  eut  des  couvents  llorissautsà  Gua- 
B,  saint  Just,  rEscurial,  et  Beleni  en^Amérique.  Les  moines  por- 
ent  la  robe  blanche  avec  un  petit  capuchon  el  un  scapulaire  noirs*  A 
tt  ordre  se  rattachent  des  religieuses  hièronymites  qnl  furent  éta- 
ntes h  Tolède,  vers  la  (in  du  quatorzième  siècle,  par  iM;u  ie  Oarcias. 
t  Les  huronymUes  de  Lombirdie  ou  de  VObserDance,  fondés  par  le 
>isiènie  général  des  hièronymites  d'Espagne,  Loup  d'Olniédo,  né  en 
lût  qui  obtint  en  1124  du  pape  Martin  V  la  permission  de  fonder 
i\*  les  montagnes  de  la  Cazalla»  au  diocèse  de  Sévi  lie,  une  congre- 
iliun  séparée  sons  le  titre  de  Moines  ermites  de  StJêrâme.  Elle  adopta 
ègle  empruntée  à  celle  de  saint  Augustin  et  à  celle  des  char- 
et  se  transporta  en  Italie  en   14:20*  —  3^  Les  ht éro7iy mites  de 
^^érrede  PO^e,  fondés  vers  Tan  1375  en  Ombrie,  sur  une  montagne  dc- 
*  nommée  Montebello,  et  se  composant  eu  majeure  partie  de  bri- 
Muk convertis*  Us  s'intitulaient  pauperes  eremiui:  s,  Hieronifini.  Leur 
I  très  sévère  h  rorigine  fut  adoucie  dans  la  suite  et,  en  1568, 
ngéo  contre  celle  de  saint  Augustin.  L'ordre  se  répandit  même 
hi)T^4e  ritalie,  surtout  en  Bavière  et  dans  le  Tyrol.  — ï"  Les  hiérony' 
^ntutde  Fiewle^  dont  l'instituteur  est  Charles  de  Montegranelli.  Ap- 
Rff'uré  m  14tM3  par  luuocéTït  VU,  confirmé  par  Grégoire  XII  sous  une 
!  et  des  constitutions  dites  de  saint  Jérôme,  cet  ordre  adopta  sous. 


2ii  HIKRONYMITES  —  HILAIRE  DE  POITIERS 

Eugène  IV  la  règle  de  saint  Augustin,  et  fut  supprimé  en  1668  {^ 
Clément  IX.  —  Voy^iz  Hélyol,  Ilist,  des  ordres  monatt.,  111,4^3  sj=a- 
IV,  18  ss. 

HILAIRE  (Saint),  Hilarus,  fut  pape  de  161  à  467.  Son  règne 
occupé  par  les  querelles  pascales  et  par  les  débats  intérieurs 
Eglises  de  Gaule  et  d'Kspagne.  Les  lettres  du  pape  Hilaire  se  lisc^j. 
dans  le  recueil  de  Thiel,  lî/iisf.  Rom.  Pontif.,  187:2.  Hilaire  avait     j 
légat  de  saint  Léon,  auquel  il  succéda,  au  concile  dés  Brigands      -^ 
lairocinium  d'Kphèse,  et  avait  dû  s'enfuir  du  synode.  Il  régna  a^ 
Simplice. 

HILAIRE  DE  POITIERS  obtint  le  nom  de  saint,  non  seulement  er      n 
qualité  de  confesseur,  pour  avoir  subi  l'exil  pour  la  foi  calholi^H^i 
mais  surtout  aussi  comme  ayant  été  le  plus  vaillant  défenseur  et        s( 
tien  de  cette  foi  et  en  particulier  du  dogme  de  la  Trinité.  Il  fil        pi 
que  tout  autre  pour  établir  ce  dogme  en  Occident.  Né  à  Poitier^  :>  a 
commencement  du  quatrième  siècle,  de  parents  païens  et  appsL^^rfe 
nant  aux  classes  élevées  de  la  société,  il  n'embrassa  le  Christian  m  son 
qu'à  l'âge  mùr.  Préoccupé  de  trouver  la  véri.té  sur  les  choses  divi  nés, 
afin,  comme  il  dit,  de  dignement  remplir  sa  mission  comme  hoaime, 
peu  satisfait  de  ce  que  lui  offraient  les  systèmes  des  philosophes,  il 
s'adressa  aux  livres  saints  des  chrétiens.  Ce  fut  dans  Moïse  surlout 
et  dans  l'évangile  selon  saint  Jean  qu'il  trouva  le  Dieu  qu'il  cher- 
chait, l'être  absolu  cpii,  élevé  au-dessus  de  toutes  choses,  esl   en 
môme  temps  le  père  des  hommes  et  le  maître  du  monde.  Il  fil  aussi 
partager  ses  convictions  h  sa  femme  et  à  sa  fille  Abra.  On  igno  "re 
quand  et  comment  il  arriva  au  siège  épiscopal  de  sa  ville  natale.  31-^*' 
ce  fut  comme  tel  qu'il  devint  aussitôt  un  des  partisans  les  plus  zéM^ 
du  système  d'Athanase.  Il  se  fit  l'organe  des  évoques  gaulois  aupc 
de  l'empereur  Constance  pour  le  prier  de  faire  cesser  les  perséc    - 
lions  par  lesquelles   celui-ci   s'efforçait  d'établir  le  semiarianisi^ 
comme  unique  confession.  Mais  sa  lettre  écrite  à  cet  effet,  coran^ 
aussi  l'opposition  énergique  par  laquelle  il  avait  réussi  à  traverser  1» 
pians  des  ariens  au  synode  de  Béziers,    lui  attirèrent  un  arrêt  r 
bannissement  qui  le  relégua  au  fond  de  la  Phrygie.  Cet  exil  du' 
quatre  ans,   mais  il  ne  fut  pas  sans  fruit,  car  ce  fut  là  qu'llilaJ 
trouva  à  se  familiariser  avec  la  langue  grecque  et  à  apprendre 
connaître  les  écrits  des  Pères  de  l'Orient,  dont  l'étude  mûrit  chez 
cet  esprit  de  spéculation  chrétienne  qui  le  caractérise  tout  partiel 
rement.  Toute  son  ardeur  polémique  était  dirigée  contre  l'arian' 
proprement  dit;  pour   le   reste    sa  tendance  était   essentielle/ 
conciliatrice  et  on  aurait  pu  d'autant  plus  s'étonner  aie  voir  entr 
conflit  avec  l'empereur.  Constance,  tout  en  se  montrant  perséci 
n'était  nullement  un  homme  fanatisé  pour  une  opinion  reli/ 
quelconque,  il  n'avait  en  vue  que  ses  intérêts  politiques;  c 
chef  de  l'État,  il  avait  à  c(eur  avant  tout  d'établir  et  d'assurer 
et  l'union  menacées  par  les  querelles  des  partis  religieux.  Il 
y  arriver  en  édictant  des  formules  de  transaction  équivoqu 
espérait  devoir  concilier  et  accommoder  les  opinions  et  le 
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opposés.  Rcsscntiint  tout  aussi  peu  de  sympathie  pour  les  ariens 
cjiie  pour  les  athanasiens,  il  pensa  devoir  non  pas  seulement  favoriser, 
inais  prescrire  le  semiarianisme  et  ses  symboles  comme  exclusive- 
ment autorisé  dans  les  églises  de  Tempire,  et  sans  compter  avec  les 
passions  théologiques  surexcitées  par  des  discussions  qui  n'avaient 
fait  que  gagner  en  animosité  à  mesure  qu'elles  duraient  et  qu'elles 
se  compliquaient,  il  croyait  pouvoir  imposer  ses  définitions  officielles 
soit  par  la  corruption  morale,  soit  par  la  force  matérielle  et  des  me- 
sures de  violence.  Pour  se  débarrasser  des  évoques  qui  lui  résistaient 
avec  le  plus  d'énergie  et  dont  il  craignait  le  plus  l'influencé,  il  les  en- 
voyait en  exil.  Gomme  il  le  lit  pour  Athanase,  il  le  lit  pour  Hilaire  et 
p<»ur  un  nombre  d'autres.  Hilaire,  il  est  vrai,  jugeait  avec  beaucoup 
di*  réserve  les  eusébiens  et  les  semiariens  dont  l'empereur  favorisait 
les  idées  sur  le  dogme  trinitaire.  Il  s'appliquait  môme  à  montrer  dans 
plusieurs  de  ses  écrits  qu'il  adressait  à  ses  collègues  gaulois,  que  les 
semiariens,  bien  que  s'écartant  de  l'orthodoxie  nicéenne  dans  les 
expressions  de  leurs  formules  constamment  variables,  n'en  restaient 
pas  moins  fidèles  pour  le  fond  i\  la  foi  catholique.  Aussi  la  seule  expli- 
cation qu'on  ait  pu  donner  de  ces  concessions  au  moins  apparentes 
faites  par  l'évoque  dans  son  bannissement,  c'est  que,  peut-être,  il 
espérait  ainsi  gagner  ce  puissant  parti  et  arriver  à  une  conciliation. 
Ses  principaux  efforts  n'en  restaient  cependant  pas  moins  consacrés 
à  établir  et  à  justifier  le  tilnitarisme  catholique.  Tel  était  surtout  le 
but  «le  son  ouvrage  capital  auquel  il  joua  principalement  les  loisirs 
de  son  exil  et  les  lumières  qu'il  y  gagna  par  son  étude  des  écrivains 
orthodoxes  de  l'Orient.  Ce  sont  les  douze  livres  De  ficle,  car  tel  paraît 
*tre  le  titre  que  l'auteur  lui-même  donna  à  son  ouvrage,  plus  connu 
depuis  sous  celui  de  iJe  Iriniiate.  On  n'a  jamais  pu  contester  à  cet 
^crit  la  finesse  d'esprit  et  la  profondeur  de  la  spéculation  dont  il  fait 
preuve,  mais  ce  n'est  pas  sans  raist)n  non  plus  que  beaucoup  d'au- 
teurs, même  les  plus  disposés  à  admirer  les  (jualités  d'Hilaire,  n'ont 
pu  s'empêcher  de  lui  reprocher  trop  de.  recherche  dans  la  disposi- 
tion de  son  livre,  trop  de  finesse  dans  ses  argumentations,  trop  de 
subtilité  dans  ses  démonstrations  et  surtout  aussi  trop  d'emphase  et 
de  pompe  oratoire  dans  son  style.  Son  panégyriste  Fortunatus  croit 
du  reste  faire  son  éloge  en  disant  qu'il  écrivait  slyto  tumeute  cl  sermo^'^e 
cotkurnalo,  11  n'y  a  pas  à  s'étonner  d'après  cela  des  obscurités  qu'on 
ne  rencontre  que  trop  souvent  chez  lui.  Aussi  on  n'a  pu  s'accorder 
juscjuà  ce  jour  sur  la  question,  si  les  idées  qu'llilaire  professa  sur  la 
cliristologie  et  en  particulier  sur  la  nature  humaine  de  Jésus-C.hrist, 
w^*nl  conformes  ou  non  au  dogme  catholique.  ,l)es  théologiens  tant 
anciens  que  modernes  (Semler,  Gieseler,  Baur)  n'hésitèrent  pas  à 
reconnaître  chez  lui  des  tendances  au  docétisme  et  des  idées  urigé- 
nîenncs,  tandis  que  d'autres,  depuis  le  Père  Contant  jusqu'il  Borner 
^i  ^ling,  tout  en  convenant  de  l'obscurité  et  môme  de  l'ambiguïté  de 
certains  passages,  n'y  trouvent  qu'une  doctrine  parfaitement  ortho- 
doxe. En  tout  cas,  Hilaire  avait  conscience  de  la  difficulté  de  sa  mis- 
sion  (le  traiter  les  questions  les  plus  élevées  de  la  théologie  dans  un 
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idiome  encore  bien  peu  formé  à  de  pareils  sujets  en  coniparaison 
grec,  et  où  il  s'agissait  de  créer  un  nouveau  langage  pour  expricr^^:] 
des  idées  que  personne  n'avait  encore  essayé  d'y  exposer.  Plus  d'^^^j^  ^ 
fois  il  invoque  Taide  de  l'esprit  d'en  haut  pour  trouver  non  seulen^^  ^^ 
la  vérité  en  elle-même,  mais  aussi  les  termes  propres  et  dignes  (  ^l^j^ 
torum  honor)  qui  devaient  servir  à  l'énoncer.  —  Quatre  ans  s'éta^  ^er 
ainsi  passés  pour  l'évoque  de  Poitiers  loin  de  son  diocèse,  quai^^  <1  j, 
convocation  d'un  synode  à  Séleucie  lui  fournit  Toccasion  de  qu  mltei 
laPhrygie  pour  prendre  part  aux  délibérations  de  ses  confrères,    ^anj 
que  personne  ne  s'y  opposât.  Il  se  rendit  môme  à  Constantin,  opie 
pour  y  attendre  la  décision  que  l'empereur  prendrait  sur  son  îsort. 
Plusieurs  pétitions  qu'il  crut  devoir  y  adresser  à  Constance  dans    l'in- 
térêt du  rétablissement  du  symbole  catholique,  lui  valurent  To  rxîre 
de  quitter  la  capitale  et  de  retourner  dans  les  Gaules,  sans  que  pour 
cela  son  arrêt  de  bannissement  fût  expressément  révoqué.  L'insuocès 
de  ses  démarches  réitérées  en  faveur  de  la  foi  de  Nicée  lui  diotaà 
cette  époque  un  de  ses  écrits  les  plus  intéressants,  une  inveotive 
extrêmement  violente  dirigée  contre  la  personne  de  l'empereur  {con- 
tra Covsiantium  iniperaiorcm  Liber);  mais  ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
de  Constance  qu'il  osa  le  publier.  Revenu  ainsi  dans  sa  patrie  en  360, 
il  continua   ses  efforts  pour  faire  triompher  l'orthodoxie  dans    ces 
^contrées,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vînt  l'enlever,  six  ans  plus  lard.    - 
Outre  ses  écrits  polémiques,  il  existe  encore  parmi  ses  œuvres  d^ux 
productions  exégétiqnes  :    Tractât  us  super  i^salmos;    In  Evaiigei£^^^ 
Matihxi  Commentarius,  qui  exercèrent  la  plus  grande  influence   î3ur 
l'interprétation   scripturaire    devenue  dominante   pendant  tout     l^ 
moyen  âge  dans  l'Eglise  d'Occident.  Hilaire,  prenant  à  tâche  de  sui  ^^ 
en  tout  les  traces  d'Origènc  son  modèle,  poussa  jusqu'à  l'excès  *^ 
méthode  allégorique  et  typologique.    Selon  lui  le  sens  propre        ^, 
verbal  de  chaque  passage  renferme  un  sens  plus  profond,  qui*    ^ 
être  recherché  pour  ouvrir  l'intelligence  céleste  (cœlestis  inielligevC 
Comm.  inMatth,,  c.  xx,  î:i  2)  de  la  parole  de  Dieu.  Chaque  récit  qu--** 
conque  a  pour  but  de  préfigurer  des  événements  avenir  et  de  donr:^ 
des  enseignements  d'une  portée  supérieure.  Aussi  toute  l'Ecriti^ 
n'est  qu'une  prophétie  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  ainsi  que  l'interpr  ' 
tation  devint    non  pas  l'objet   d'une    science  positive,  mais  le  f^ 
de^l'imagination  et  d'une  pieuse  spéculation.  Plusieurs  des  écr. 
d'Hilaire,  énumcrés  par  Jérôme  {De  scriplorib.  eccl.)  sont  perdus  ' 
n'existent  plus  que  dans  quelques  fragments.  L'inauthenticité 
quelques  hymnes  qui  portent  son  nom  est  presque  généralement 
connue  ;  ceux  qu'il'  composa,  comme  l'affirme  Jérôme,  ne  sont 
conservés,  magré  le  mérite  qu'ils  paraissent  avoir  eu.  Les  œu 
d'Hilaire,  pour  la  première  fois  recueillies  et  publiées  par  Era 
ont   depuis  été   éditées   à  plusieurs  reprises,   surtout  par  le 
P.  Coûtant  et  par  Maffei,  et  en  dernier  lieu  par  Migne  {Paire 
i8i4-18i5).  La  meilleure  monographie  sur  Hilaire  est  celle  de 
kens,  actuellement  évêque  vieux-catholique  à  Bonn,  Hilariusv 
tiers,  Schaffh.,  1804.  E.  Cuxit; 
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HLAIRE  D'ARLES  (Saint),  i'iine  des  trois  grandes  lumières  de 
Igli^e  d'Arles,  et  dcint  îe  caractère  est  assez  indiqué  par  cette 
iére,  que  lui  attribue  la  légende,  dans  laquelle  il  demande  que  le 
lU  du  ciel  descende  sur  ses  paroissiens  révoltés.  Né  vers  i03  dans  la 
aule  uarbounaise,  parent  du  célèbre  Fondateur  et  premier  alibé  de 
rins.  Honorât,  ilfit  ses  éludes  dans  ce  munasicrc  illustre,  dont 
é^étjue  de  Lyon,  Eiicher,  a  céléLiré  les  charmes  dans  un  poème,  et 
î  vil  appelé  par  Honorai  à  lui  succéder  sur  le  siège  arcliiépiscupal 
Arles  en  420,  Il  mourut  en  449,  victime  des  ausiérités  extrêmes 
ii'îl  s*élait  imposées  et  fut  inhumé  dans  Téglisc  Saint -Honorai,  aux 
liticamps,  Iruluuiptablc  dans  la  censure  du  mal  et  Tapplication  de  la 
isripline,  Hitaire  ne  craignit  pas  de  chasser  du  i-ancluaire  le  gou- 
*<îruenr  d'Arles,  accusé  de  prévaricatiou.  Plein  de  mansuétude  envers 
es  pauvres,  on  le  vit  vendre  les  vases  précieux  de  son  église  pour 
cheter  des  Gaulois  de  la  captivité  barbare*  Admirateur  passionné 
î  sainl  Auguslin,  tout  en  élanl  choqué  iU*  son  prêdcslinatianisme 
fcs^jhu  il  créa  un  séminaire  dans  sou  diocèse  et  réunit  son  elergé 
tUïs  nue  sorle  d'association  cénobititjiie.  L'un  des  derniers  repré- 
lants  (h*  la  civilisation  laline  en  Oaule,  il  célébra  dans  des  vers 
core  assez  purs  les  merveilles  de  la  eréaliou  dans  un  poème  sur  la 
Mièîte*  écrivit  nue  vie  de  saint  Honorât  et  raccouqKijJTua  d'une  lettre 
eiiv<>j  a  ^on  ami  t'^ui'her,  évèque  de  Lyon,  Ses  «euvres,  authentiques 
itnnje  apr4n*yphes,  rmt  paru  dans  ta  Bih,  Max.  /^P. ,  Vlll,  12i8,  aussi 
ms  Salinas,  Home,  1731  ivuir  Badir,  ChrisiL  rœm.  Lia.  l,  34). 
ïnom  dllilaire  est  surtout  conjiu  dans  l'histoire  des  premières 
airpalions  de  la  papauté.  Gomme  é\éque  de  la  résidence  du  gou- 
niL'ur  romain,  îlilaire  se  (onsidérail  l'ouime  le  primat  des  Gaules 
l 'Mail  aussi  dans  une  certaine  mesure  te  légat  de  Home.  Lti  4iS  it  se 
trijt  autorisé  à  révoquer  à  ce  titre  pour  îndigïuté  lévt'^qiïe  de  Besan- 
OtU^hélidoiiius,  qui  relevait  de  Vienne.  Le- pape  Léon  ï"'  appela  à 
i  Lnffaire  et  donna  tort  à  Hilaire,  Celui-ci  accourut,  fi;uichitles 
3pes  en  hiver  et  ne  craignit  pas  de  tenij-  lèle  h  rinq)érieux  pontife. 
Tt'lé  comme  suspect,  it  réussit  h  s'échapper  eu  refusant  de  recon- 
Itre  la  juridiction  supérieure  de  Home.  Léon  1"  indigné  écrivît 
HJtévéques  gaulois  une  lettre  pleine  d'invectives  conlre  lui,  uïélange 
•Me  de  prudence  et  d'audace,  revendiquant  les  droits  de  l'aposlolat 
t>nH^  ^ninciraUment  h  IMerreet  se  déclarant  le  défenseur  des  antres 
lclropt>iituins  contre  les  enïpiélerueuls  insidents  de  révèr|ue  d^Arles. 
^îiH  ce  premier  euntlit  entre  le  défenseur  ilcs  droits  de  répiseopal, 
?  l'Eglise  gallicane  et  la  papauté,  Léon  ï*'  rempnrta  et  «ddinl  en  lio 
édil  de  Valeulinien  Hl,  qui  proclamait  sa  suprématie,  édit  qui 
P^i  sa  valeur  réelle  que  quelques  siècles  plus  tard,  —  Sourees  : 
w^Mï,  I;  Ampère,  Hvtt.  de  ta  LitL  en  France  avant  le  doit :iiém€  siècle^ 
Pcrlliels,  Leo'è  Sfreii  mit  d,  //,  von  Ai  h's,  dans  la  Zeiischr.,  f,  hist, 
^i,  18^3,,  IL  2:Hisl.  Ult.  de  France,  H,  ^('d;  Ebert,  Gcsch,  LitL 
^iei.  1874.  L  130.  A.  rAO!Uï:n, 

HUARION  1  Saint),  instituleur  de  la  vie  monastique  en  Hatestiue,  né 
*■*  290  dans  le  bourg  de  ThebatJKU%  près  de  Gaza,  mort  dans  l'île  de 
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Chypre  en  37 1  ou  372.  Envoyé  par  ses  parents,  qui  étaient  païens, 
Alexandrie  pour  étudier,  il  y  fréquenta  les  écoles  chrétiennes  et  reçL 
le  baptôme  en  306.  Il  alla  visiter  dans  le  désert  saint  Antoine,  dont  ' 
réputation  était  grande  alors  dans  toute  l'Egypte,  et  résolut  d'en 
brasser  la  vie  solitaire.  11  revint  dans  sa  patrie  en  307;  ses  paren 
étant  morts,  il  partagea  ses  biens  entre  ses  frères  et  les  pauvres,  pt 
se  retira  dans  un  désert  à  sept  milles  de  Magume,  près  de  Gaza.  Mss. 
gré  sa  faible  et  délicate  santé  il  se  soumit  sans  hésiter  aux  plus  dur 
privations.  Il  savait  les  saintes  Ecritures  par  cœur  et  les  récitai^^=:£^j 
après  avoir  dit  les  prières  et  les  Psaumes  en  usage  parmi  les  fidèl»»  _  ^2 
Par  la  sainteté  de  sa  vie,  il  convertit  un  grand  nombre  de  païens  -  < 
attira  beaucoup  de  disciples.  Bientôt  la  cellule  d'Hilarion  fut  le  ceo-.aB.'Sr 
de  plusieurs  monastères  ;  il  visitait  quelquefois  ses  disciples  pc=zac:^u 
leur  donner  ses  conseils  et  les  instruire  sur  la  vie  ascétique.  Il  fit  ^1 

Toyage  en  Egypte  pour  assister  à  Tanniversaire  de  la  mort  de  sa^HK.  mn\ 
Antoine  ;  il  revint  de  ce  pèlerinage  avec  le  don  des  miracles.  Hilari  ^i:>n, 
averti  par  un  songe,  évita  à  Alexandrie  des  assassins  envoyés  par  Jes 

habitants  de  Gaza  ;  il  se  retira  dans  les  déserts  de  la  Libye.  Déses>  -jgzBé- 
rant  d'y  demeurer  inconnu,  il  passa  en  Sicile,  et  de  là  à  Epidaure^^  en 
Dalmatie.  Enûn,  suivi  de  son  seul  disciple  Hésychius,  il  s'embar  ^rj  ua 
de  nuit,  et  se  fit  descendre  sur  l'île  de  (Chypre,  où  il  termina  sa  pi^  "«Jse 
vie  à  Tàge  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Hésychius  rapporta  ^s-  on 
corps  en  Palestine  et  l'enterra  près  de  Magume.  L'Eglise  honore  s^3«- int 
Hilarion  le  21  octobre.  1.  Mosuakis. 

HILDEBERT,  archevêque  de  Tours,  né  au  château  de  Lavardin,  (M  .smns 
le  Vendômois,  vers  l'an  1057,  mort  vers  l'an  1133,  occupa  d'abort^      Je 
siège  épiscopal  du  Mans  (1097-1125),  puis  celui  de  Tours.  Disciplcz^      ^^ 
Bérenger,  il   gouverna  ces  deux  diocèses  avec  sagesse   et  ferm  ^?^te. 
Persécuté  par  le  roi  d'Angleterre  Guillaume  le  Roux,  il  trouva  ^m  m^^^ 
et  protection  auprès  du  pape  Pascal  II,   apaisa  les  troubles  pro'^^"^" 
qués  par  les  sectateurs  de  Henri  de  Toulouse  et  de  Pierre  de  Bri-i.I^'f  * 
et  défendit  les   droits  de  l'Eglise  contre  les  empiétements  des   s^^^ 
gneurs.  Il  assista  aux  conciles  d'Angoulôme,  de  Reims,  de  Charlr^^^ 
de  Latran  et  d'Etampes.  Sa  douceur,  sa  charité,  ses  efl^orts  pour  rc^^^ 
ver  la  discipline  et  l'éducation  scientifique  de  son  clergé,  non  moi^^ 
que  l'austérité  do  ses  mœurs,  sont  attestés  avec  éloge  par  ses  conlen^^ 
porains.  Il  a  laissé:  P*  quelques  Opuscules  théologiques,  parmi  lesquc^  '^ 
un  traité  dans  lequel  sont  éb.auchcs  les  premiers  linéaments  de  L^ 
méthode  scolastique  ;  2"  des  Lettres  sur  diverses  matières,  dogmati- 
ques,    disciplinaires,  religieuses  et  morales,    rédigées  en   un   latiit' 
concis  et  élégant  ;  3*'  des  Semions,  surchargés  de  textes  scripluraires,^ 
qui  sont  expliqués  et  appliqués  selon  la  méthode  allégorique,  alors 
généralement  usitée  ;  i"  une  Paraphrase  du  canon  de  la  messe;  5°deu!r 
Proses  sur  la  Nativité  de  Noire- Seiijneur  ;  0°   un   certain   nombre   d 
Poésies,  parmi  lesquelles  le  De  ornatu  mnndi  mérite  une  mention  spc 
ciale.  Les  Œuvres  complètes  de  Hildebert  ont   été  publiées  par  Bea» 
gendre,  Paris,  1708,  in-i^.  —  Voyez  Bellarmin,  De  Scriptor.  ;  Ceillic 
Ilist,  des  aut.  sacr.  et  ecclès.,  XXII,  12  ss.  ;  Hist.   littér.  de  Francr,  ? 
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CorvaîsÎL*r,  Ilist.  des  èutques  da  Mans;   Hiiuréaii.  Hist    littêr,  du 
faine. 

HÎLDE6ARDE.   Sainte).  Le  myslicisine  sous  la  Uivmv  dr  l'i^viTies  et 

ridions,  ilêjà  eoniiii  <!es  driiide.Sï?es  t;t  doA  (irùlrusses  gerniaiiics,   a 

compté  de  nombreux  représcntuiils  au  moyeu  âge,  surtout  parmi  les 

|femmc:$  et  l'on  peut  le  considérer  eunime  lYdeuienl  orlhodoxe  ûq  la 

]réaetion  des  consciences  ehréliennes  i-uutre  !e  formalisme  clérieal  de 

Rome.  Hildegarde,  qui  appartenait  h  lunv  des  familles  les  plus  eou- 

sidérubles  du  pays  rhénan,  née  en  lOîkS  à  Boeekelheim  près  de  Creuz- 

nach»  fut  placée  h  Tâj^e  de  iiuit  ans  sous  la  direction  de  sa  lante» 

abbes5c  de  Disibodenber^,  devint  elle-même  abbesseen  H  t^etmou- 

I  ru  lie   17   septembre    î  171)  après   avoir  fnndé  les  couvents   de  Sainl- 

Rupreehtsber^  près  de  Biiti^eu   et    d'Eibiu^en    dans    le    llheingau. 

Adonnée  de  bonne  heure  aux  prali<|ues  lî'une  piété  mystitjue  et  aiis- 

li>re,  aimant  par  tempérament  et  par  goût  les  visions  et  rechereîiaiit 

I  les  extases,  ayant    réhicution  facile  et   une  piété  pénétrante,   elle 

fexerc^a  hientôl  par  ses  écrits  et  par  sa  correspondance  une  influence 

►  décisive  sur  les  hommes  et  les  événements  de   5un  éi)uiiue.  Bernard 

[de  Glairvaux  ayant   eu    (|uel(|ues  entretiens    avec  elle   htrs   de  son 

I Voyage  en  Allemagne   au  sujet  de  la  croisade,  reconrmt  la  réalité  de 

'es  vissions  et  de  sou  don   de  pn aphélie.  L'ass(*nîin!ent    du    pape 

■Eugène  lll  assura  bientôt  h  Hilde;:aJ'de  une  réputation  européenne  et 

hn  permit  de  jouer  en  Allemasi^ne  dans  nue  large   mesure  le  nMe  de 

•c'niard  de  Clairvaux  en  France  et  à  Home,  Cousidlée  par  les  empe- 

*tir^  (Conrad   lll    et   Frédérir    l"',  elle  entreliut   mie  eorrespniidance 

P<^nslante  avec  les  hommes  d*Ktat»   les  abbés,  les  évéqucs  de  son 

(t'Oiiis.  Considérée  conrme  une  sainte  par  le  peuple»  elle  se  voyait  sou- 

pCîlt  assiégée  par  des  demandes  aussi  indiscrètes  que  puériles.  Nous 

•'ivous  pas  il  apprécier  la  valeiu'  douteuse  de  ses  prophéties,    dont 

î»elqui's-nnes  sont  des  intuitions  remlues  [jossibles  iûine  ;lme  lendre 

pieuse»    Nous    pouvons   coniprendre   que   ses  écrits  aient  exercé 

*€*  influence  sérieuse  en  Bobéme,  parmi  les  amis  de   Dieu  d'Aile- 

Ugoe  el  les  précurseurs  de  la  Réforme,  car  ils  s'élèvent  contre  les 

►livres  méritoires,  contre  un  ascétisme  exagéré,  qui  ne  peutenf^endrer 

1^  Turgueil  ou  le  flésespoir;  ils  renvoii*nt  les  âmes  h  la  source  même 

•^  Ecritures  et  h  la  persorme  vivaide  du  (christ,  eu  lin  ils  censurent 

f"t-?r  une  sainte   ému-ji^ae  i  ambition   nntlsaiue,   les  vices  odieux  du 

*?t*gc  et  semblent  entrevoir  dans  un  avenir  lointain  une   régénéra- 

m  de  r Eglise  et  un   retour  au  christianisme  primitif.  —  Sources  : 

'iôSS,^  XVII,  sept  ;  Martene   et  Durand,  ColL  AmpliK.,  Il,  1017  ss.  ; 

2^Ieiners,  De  Viia  S.  IL  dans  les  Ce?^».  Soc,  GoU.:\n\  Dabi,  D.  IL 

'i^d,,May.,  IH.Hti;  Neander,  A\    G.,   4«  éd..  Vil,    l>7î>  ss.  ;  La  vie  de 

liitW  par  Hilde^^u*de  :  Àcta  SS,,  Jul.  1  L  A.  Pai  mikh, 

HlDEGONDE  (Sainte).  Bes  évéciues  ont  c(»ndamné  au  feu  Jeanne 

uarr  piuir  avoir  porté  des  vêtements  d'h(mmH^  mal^'ré  les  canons,  el 

^liourlaut  i*E^lise  hon<tre  comme  Tune  de  ses  saintes  Hildegonde,  qui 

tnnnrnt  Comme  novice  sous  h*  rium  de  frère  i*»scpb  dans  le  couvent 

,  «leSchfPuau-  près  de  Heidelberg,  qui  relevait  de  Tordre  de  Cîleaux. 
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Hildegonde,  ayant  voulu  accompagner  son  père  en  Terre-Sai 
rev«^tit  un  costume  crhomme  pour  échapper  aux  nombreux  dan  . 
du  voyage.  Engagée  à  son  retour  ;\  porter  au  pape  à  Vérone.  d.ina 
bâton  creux,  la  lettre  d'un  chanoine  rhénan  en  lutte  avec  son  ar^z^ 
vèque,  mais  qu'une  défense  générale  empochait  de  correspondre  .^bb 
la  curie,  arrùtée  pendant  son  voyage  comme  suspecie,  puis  relâ^i^ 
après  avoir  subi  l'épreuve  du  feu,  elle  regagna  sa  patrie  en  étud  j 
pendant  son  long  voyage,  et  fut  reçue  sous  son  costume  d'hom^TK: 
Schœnau,  où  elle  mourut  le  "20  avril  1188,  par  suite  de  la  crs^i 
d'être  découverte  et  aussi  du  passage  trop  brusque  d'une  vie  acti  '^ 
la  monotonie  du  cloître.  Sa  vie  a  été  écrite  par  un  de  ses  conteL:».^ 
rains  ;  ou  possède  aussi  sa  biographie  en  hexamètres.  —  Sout-o 
Acta  55.,  apr.  il  ;  Wattenbach,  Deutschlands  Gescli,  Quellen.  i"  c 
1878:  11,310.  A.  Paumie». 

HILLEL.  La  date  de  sa  naissance  est  inconnue.  On  sait  seule  fxi 
qu'il  est  né  à  Babylone  dans  le  dernier  siècle  avant  Jésus-Chris.  C 
Talmud  nous  rapporte  une  foule  de  traditions  sur  sa  jeunesse  , 
études  et  les  motifs  qui  l'amenèrent  à  Jérusalem.  D'après  ces  Lirit» 
tions,  il  aurait  été  de  la  race  de  David  (Talm.  Jerus.,  Tacz^ti 
fol.  68.  a.),  mais  sa  famille  était  très  pauvre.  Passionné  pour  Tét  uc 
il  serait  venu  à  Jérusalem  pour  y  suivre  les  cours  des  deux  mat li 
les  plus  renommés  de  ce  temps-là,  Schemaïa  et  Ablalion,  et  sers 
arrivé  dans  la  ville  sainte  vers  l'an  30  avant  Jésus-Christ.  Ne  pou  va 
payer  la  rétribution  scolaire,  il  était  obligé  de  monter  sur  le  toit  < 
la  maison  d'école  et  d'écouter  les  leçons  de  la  fenêtre,  ce  qui  ét^ 
facile,  les  toits  des  maisons  juives  étant  toujours  plats  et  servant  * 
terrasses.  Il  s'y  endormit  un  soir,  vaincu  parla  fatigue,  et  sesmaîtX^ 
le  trouvèrent  le  lendemain  couvert  de  neige  et  pres(jue  mort  de  fn>  "^ 
Six  ans  après  son  arrivée  à  Jérusalem,  il  jouissait  déjà  d'une  grai^ 
réputation,  et  fut  consulté  dans  une  (juestion  épineuse  ([ui  divis  - 
les  pharisiens  et  les  sadducéens.  Jl  s'agissait  de  savoir  s'il  était  porrT^ 
d'immoler  l'agneau  pascal  lorscfue  le  jour  du  sacrifice  se  trouvait  et  - 
par  hasard  un  jour  de  sabbat.  C'est  violer  le  sabbat,  disaient  1» 
sadducéens  et  les  prêtres:  les  pharisiens,  au  ccmtraire,  pensaient  qu 
le  sacrifice  était  permis.  Hillel  discuta  pendant  une  journée  entière 
et  trancha  la  question  en  faveur  du  parti  pharisien.  A  dater  de  c^ 
jour,  il  fut  le  chef  le  plus  autorisé  de  ce  parti  célèbre.  11  fut  en  ouïr» 
nonnné  par  acclamation  nassi  (prince),  c'est-à-dire  président  du  san- 
hédrin.  La  présidem^e,  dit-on,  resta  dans  sa  famille  et  fut  donnée 
après  sa  mort  à  sou  fils  Simon,  puis  à  son  petit-lilsCamaliel,  le  maître 
de  saint  Paul.  Ce  dernier  fait  est  discutable,  et  tout  porte  à  croire 
que,  pendant  la  vie  du  Christ,  (-'était  le  grand-prètre  lui-même  qui 
présidait  le  sanhédrin.  —  Hillel  fut  au  pouvoir  sous  le  règne  d'Hén>dt 
le  Grand.  Celui-ci,  pour  lui  porter  ombrage,  nomma  vice-président  du 
sanhédrin  l'essénienMenahem:  mais  ce  Menahem  ne  tarda  pas  àdohnei 
sa  démission  et  fut  remplacé  par  Schammaï,  (\uï  devint  immédiate- 
ment l'implacable  adversaire  de  Hillel.  11  fonda  une  école  pharisienm 
conservatrice  ;  Hillel,  de  son  côté,  fonda  une  école  libérale  qui  s'élevî 
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vec  force,  du  vivant  de  son  fondateur,  contre  ce  qu\iti  appelle  aujour- 
d'hui le  pharibaïsme.  Schammaï,  esprit  étroit,  méticuleux,  attaché  h 
Ma  lettre  de  la  loi,  voulait  injpnsrr  à  luU8  récrasaiil  fardeiui  île  luutes 
le!»  prescriptions  mo?*aiqHes.  Hillel,  au  eonlraire.   large  et  tolcninl, 
élevait  la  partie  morale  de  la  loi  et  la  déclarait  plus  importante  que 
a  |>«artte  cérémûnietle.  Les  deux  adversaires  Erent  chacun  un  ^rand 
-miombre  de  disciples,  et  les  Tnlinuds  nous  ont  conservé  dans  la  plupart 
*Jo  leurs  traites  le  souvenir  de  leurs  inlcruiiuahles  discussions.  Il  faut 
*iler  ici  l'épisvKle  le  plus  rurtriu  de  la  hîtlc  d  Miilel  et  de  Srhaumiaï,  et 
^^ui   montre   bien  quel  esiiril  les  ariiuiail  luus  deux  (Talni.  BabyL, 
cfiabhath,  fol.  31.  a.)-  Vn  jour  un  païen  vint  trouver  Schammaï  et  lui 
«lit  :  «  Je  nie  couverlirai  au  judaïsme  si  tu  peux  m'enseigner  toute  la 
loi  pendant  que  je  me  tiens  devant  loi  debout  sur  nu  pied.  •>  Et 
:rSchammai\  pour  toute  réponse,   le  f'rapjia  du  b;Ut>u  qu'il  tenait  h  la 
main.   Le  païen  alla  trouver  lldlel  et   lui  posa  la  mO-uie  ♦[uestimi,  et 
llîtlel  lui  répondit  :   <«  Ne  fais  pas  î\  ton  prochain  ce  que  tu  ne  vou- 
ciraih  pasqu*il  te  fît  ;  vuila  toute  la  lut,  le  reste  n'est  qu'une  application 
et  une  conséquence.  »  Schammaï  n'admettait  dune  pas  qu'on  pût 
donner  un  snujinaire  de  la  hn  ;  il  disait  :  tnnt  lui  rien.  Hillel^  au  con- 
traire, la  résuujail  dans  le  coniuiaudetueul  mural  de  la  justice  envers 
tous.  .Nous  [ïussédous  un  très  granit  nunibre  de  p;; rotes  de  Hillel  ;  un 
4le*  traités  de  la  Mischna»  le  Pniic  Aboi  h,  nous  en  a  conservé  tpji  sont 
emprcjutçii  d*un  esprit  tout  à  fait  évan|J:élique  :  «  Ne  juge  ton  prochain 
^nç  lursque  tu  te  trouveras  dans  sa  position.  -    *  Imitez,  disait-il 
cacure.  les  disriple^  dWarou:  rerdierche/.  la  paix,  aimez  les  liommes 
^•t  atlaehez-voiis  ù  Tétude  de  la  lui.  •>  '•  tjui  suis-je  pour  songer  à  moi 
^eiil?»  rt  La  charité  produit  la  paix  entre  tous  les  honuues.  »  c\  Ne 
«H^ponds  pas  de  toi-mèmo  avant  le  jour  de  la  mort,  w  w  Là  où  les» 
^«immes  mancjuent»  sois-en  un,  »  etc. —  L* école  de  Schammaï  admet- 
tuiiiHit!  suj'tç  de  purgatoire  api  es  t^ette  vie,  car  sou  niaitre  av;ut  dit  : 
*■  H  y  aura  tnâs  classes  d'homuii^s  au  jour  du  jugcnieut  :  les  bons,  les 
ltiij^chant>el  ceux  qui  aiqiarti(Molrunt  aux  deux  caléguries  à  la  Um.  Les 
J»rcjinei's  troul  a  la  vie  éternelle  ;  les  seconds  h  la  nujri  éternelle;  les 
■J-'^^^i^iènies  «tans  le  purgatoire,  oîi  ils  serrnit  ]iuritiés  par  les  tourments, 
~t*îs  pénilences  et  la  prière.  »  iMais  Hillel  réplicjuait  :  **  Non.  Dieu  est 
'  parla  misériciude»  et  leshfunmes  delà  fiasse*  iulei'nn*diaire  ne 
^orunt  pas  le  purgatoire  ;  teui>  luérites  L'ilacerunt  leurs  fautes.  » 
iiiltel(Misrbna»  [vdiléSyiihèdrin,  cil.  vu)  fut  l'auteur  d'une  nouvelle 
toutlioiie  exégétique  connue  sous  le  nom  des  «  sept  régies  ■>  (Sché- 
^h  Midotb)  parce  que  le  célèbre  docteuj'  donna  à  ses  disciples  sept 
*^*^lesqui  permettaient  de  l'appliquer  a  tous  les  textes,   V  l*ussihilité 
ilô  condure  d'un  sujet  ;\  un  aulre  [jar  un  argument  a  fortiori;  ±'  ana- 
"->^ie  des  sujets;  lï'  examen  d'un  principe  contenu  dans  un  seul  texte  ; 
^ompai'aison  de  plusieur-^  textes   contenant   des  principes  sem* 
►«ables;  5"  rapport  de  cas  généraux  avec  un  cas  particulier  qn*ils 
f<3int>iiU'ent  ;  ù"  citation  d'exemples;   7"  sens  général  résultant  de 
!  ensemble  d'un  passage.  Hillel  se  consacra  h  une  autre  leuvre  beau- 
^t»  plus  importante;  il  écrivit  ou  Ut  écrire  les  sentences  des  rabbis 
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qui  l'avaient  précédé.  Avant  lui,  on  n'avait  point  de  livres  ;  on  retenait" it 

les  paroles  des  docteurs,  une  fuis  entendues,  grâce  à  cette  mémoii-^^^   ^m-c 

prodigieuse  dont  la  rareté  des  manuscrits  avait  fait  une  nécessitât  é. 

Hillel  classa  les  sentences  des  pharisiens  sous  six  titres  différents,  ^  et 

la  Miscjina  (voyez  ce  mot)  a  conservé  cette  division.  Du  vivant  dEz:^  ^«le 
Jésus,  il  y  avait  donc  à  Jérusalem  un  travail  écrit  qui  a  servi  de  bas*  _^^fc^se 
à  la  rédaction  de  la  Mischna.  —  On  ne  sait  pas  exacleraent  à  quel  M^  lie 
époque  Hillel  mourut.  D'après  une  tradition  talmudique  {Sotah,  48  b—  ^c^».) 
ce  fut  Tan  o  avant  Tère  chrétienne,  c'est-àrdire  deux  aos  avant  la 

mort  d'Hérode  et  un  an  ou  dix-huit  mois  avant  la  naissance  de  JésiKZ-^^^s^ 
Christ  (on  sait  que  Jésus  est  né  quatre  ans  avant  Fère  chrétienns^  -cj 
D'après  une  autre  tradition  (Talm.  Babyl.,  Schabhalh,  fol.  15.  a.),  il  l  JÉtr^'ul 
président  du  sanhédrin  pendant  quarante  ans,  et  comme  cette  pré^^  si- 

dence  avait  commencé  trente  ans  avant  Tère  chrétienne,  il  serî^c^         ^i< 
mort  en  Tan  10  de  cette  ère,  lorsque  Jésus  «ivait  déjà  quatorze  ar    -^fc— ns 
environ.  —  Le  caractère  de  Hillel  semble  avoir  été  aussi  doux  et  bie:=?^î=^:^=^n- 
veillant  que  sa  doctrine  était  tolérante  et  large.  C'était  un  homme  ^^^         ^^ 
paix,  aimant  la  pauvreté,  implacable  envers  les  hypocrites  et  les  ma     - le- 
vais prôtres.   Il  est  certain  ((ue  l'école  qu'il  fonda  représentait  u^^f'^^o 
tendance  h  la  fois  spirilualiste  et  libérale.  Les  idées  juives  allaient       ^=^sft 
transformer,  et  quand  la  religion  d'un  peuple  touche  à  sa  fin,    "^^^f 
peuple  commence,  sans  abandonner  aucune  de  ses  croyances  off^^^" 
cielles,  par  laisser  dans  l'ombre  ce  qui  lui  paraît  secondaire  ;  c/est  <:t^    "? 
que  firent  Hillel  et  son  école,  (^ette  école  représente  le  dernier  essa:^    -^* 
d'interprétation   de  l'idée   mosaïque.  —  Bibliographie  :  Biesenthal,  -^  ' 
FïirsCs  Lileralurhl.  des  Orients,  1848,  n"*  13-10;  Fart,  de  Arnold  duns     ^^ 
la  1"  éd.  de  l'Encyclopédie  de  Herzog,  VI,  06-98;  Gra^iii,  GeschichU  dtr 
Juden,  III,  172  ss.  ;  Ewald,  GeschichU  des  Volkes  Isi\,\\  12-48;  Geiger, 
Das  Judenth,  und  seine  Gesch.,  I,  1)9-107;  Delitzsch,  Jésus  und  HilleL 
2^  éd.,  1807;  Keim,   GeschichU  Jesu,  L  208-272;  Schurer,  Lhibuch 
derneuUsiamenilichen  Zeitgeschichu,  450  ss.  ;  en  franchis  :  Nicolas,  Des 
doctrines  religieuses  des  Juifs  pendant  les  deux  siècles  antérieurs  à  l'ère 
chrétienne,  2'^  éd.,  1800,  1'*  part.,  chap.  m  ;  Derembourg,  Histoire  de  la 
Palestine^   170-192;  ïîld.  Stapfer,  Les  Idées  religieuses  en  Palestine  à 
Vépoque  de  /.-C,  2''  éd.,  chap.  xii  ;  Cohen,  Les  Pharisiens,  I,  1.  III, 
chap.  II.                                                                       Edm.  Staiter. 

HILLER  (Philippe-Frédéric;  [1009-1709\  célèbre  poète  religieux, 
originaire  du  Wurtemberg,  disciple  de  Bengel,  formé  au  séminaire 
de  Maulbronn  et  î\  l'université  de  Tubingue,  modeste  pasteur  de  vil- 
lage, obligé  de  renoncer  à  la  prédication  par  suite  de  la  perte  de  sa 
voix.  Hilîer  composa  pins  de  mille  cantiques  qui  se  distinguent,  la 
plupart,  par  un  sentiment  cx(juis,  uni*  vraie  popularité,  un  caractère 
profondément  biblique.  11  est  resté  jusqu'à  ce  jour  le  poète  religieux 
préféré  de  la  Souabe  évangélique.  Ses  deux  principaux  recueils 
portent  les  titres:  1"  J.  Arnd's  ParndiesQirnlcin  gcisireickcr  Gebeter  in 
Ucdern,  Nuremb.,  1731;  2' éd.,  Tub.,  1744;  2*^  Geistliches  Lieder- 
kœsttein  zuin  Lobe  Gotles,  Stnttg.,  1702;  2'*  part.,  1707.  On  a  de  lui,  en 
outre,  une  Méditation  poétique  sur  la  rosée  (1748),  une  Vie  de  Jésus  en 
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vers  d75i),  etc.,  t^tc.  Le?  pasteur  Kbmanii  a  publié  une  édilion  com- 
p\bU^  ûes  poésies  do  Hillor,   piV^cétlt'e  ifinie  lUïtice   biûgmpliuiiie,  à 

HILLER  (MalUiien),  orimilaliï^le  t:(5lebre,  né  i\  Slnlti^anl  en  JiiiO, 
murl  à  Kœiiigsbrrg  rn  1725,  proressala  tbéobiî^ie  a  Tiibin^nic  et  |)iibHa 
un  ni*rtaiQ  iioiiibre  d^énrils,  fort  esliniés  et  répandus  parmi  le  publir 
Stivaiit  (le  son  temps,  Nuns  cilenms  :  1"  Sciagraphia  firattimalka: 
A^ftr^vr:  2"  Lexicon  întiuO'hfhrtucuin^  \C\KS\  3*  I)c  arraimhrri  ti  helhiù^ 
IGÎIÎ,  utivrai^'C  dans  lequel  ranteur  exiuuîne  la  valeur  iJes  leruns  inar- 
jk'^inales  et  île  eelles  du  lexle  de  T Ancien  ïesLanieul;  1^  Onomasticon 
sacrum,  ITiMî;  5"*  Syuiagma  hennenculicu  fpdbus  Inca  S.  Scriplurœ  plu^ 
rima  tx  hrbràko  itxLu  novc  rTpiicaiUin\  1711;  6"  Hierophytkon,  sive 
cofntiientariufi  in  loca  S.  Scriptur:€  qtiw  plankiruin  fachuH  metitionem^ 

HXHGIâR  est  Tun  tles  plus  gramls  prélats  de  TEgiise  de  Franee;  il 

a  brillé  h  une  époque  triste  et  troublée  par  les  triples  dons  de  rév<5que» 

de  l'homme  d*Ktat  et  du  théologien,  Sa  earrièresi  remplie  et  si  agitée 

fitTrci^  des  sujets  d*étude  pleins  d'ensei^niements  pour  rbistorien  rpii 

f'iierche  à  relever  les  rapports  de  l'ELilise  avee  TEtat  aux  divers  ;\ges 

<iti     déveluppeiuenl  de  Tiflée  eatlioli(pie,  et  les  euipiéteniouls   lents, 

^'Aaîssûrs,  de  TEglise  romaine.  Hincuiar  naquit  en  8t)0  au  sein  d'une 

1'**^^     plus  illiislres  lamilles  des  Gaules,  Placé  de  bonne  heure  dans 

^Croîedu  couvent  deSaiul-Deîiis,  rlojit  il  revêtit Tbabit,  iîappritdéssa 

I^Un^^'sse,  grûee  aux  rapports  rréquents  que  les  uioiuesde  Saint-Denis 

'txii*olenaient  avec  ceux  de  Saiut-lienii  de  Uiuius,  :\  connaître  celle 

'*c*ille  cité,  qu4l  devait  illustrer  par  son  poutilicut.   Dès  8:21*,  li  prit 

»^irt  nu  concile  de   l*aris  et  demanda  rintroduction  dans  son  ordre 

^^  la  réfornie  de  saint  BenoîE  Eu  8:iO,  llilduin,  son  abbé,  prit  part  au 

►tllèvement  odieux  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  et  se  vitcondanmé 

ti  II  exil»  que  son  élève  voulut  partager.   Hiuemar  réussit.  gn\ce  a 

-H    p^otecti^)^s  puissantes,  h  réconcilier  son  abbé  avec  la  cour,  et 

c»l^i|ivt  le  même  suixés  en  83 i,  à  la  suite  d*une  seconde  révolte  de 

'lui-ci.  Louis  le  Débiuinaire  et  Charles  le  Chauve  surent  apprécier 

^^^^   talents  et  récomiJCUNer  ses  services.  En  84 i,  au  concile  de  Ver- 

fc^^^Uil,  il  fui  uitujuîé  ai'clievéque  de  Iteims  à  la  place  d'Ebhon; déposé 

^•>  LIT  ses  crimes.  Dès  sou  avènement  au  siège  le  plus  important  de  la 

•^tilt?t  Hincmar  travailla  avec  zèle  au  rétablissement  de  la  paix  et  de 

^     discipline.  Les  biens   ecclésiastiques  avaient  été  dilapidés,   les 

i^otiayçs  ot'cupées  par  des  seigneurs  grossiers,  qui  ne  craigriaient  pas 

otîvahir,  en  840,  la  salle  du  concile  à  Epernay,  et  d'y  renouveler  les 

*^^^^i»'liiles  du  cttucile  de  hrigainls  d'I^phèse.  Sans  se  laisser  intimider, 

iài-çlie\é(|ue  réussit  à  faire  restituer  à  T Eglise  la  plus  grande  partie 

*lo  *ies  biens.  Ebbori  avait  conunencc  la  construction  de  b  cathédrale, 

M^jn^map  eu  poursuivit  rachèvernent  avec  autant  rrardeur  que  de  mu- 

tificence  et  put  en  faire  la  dédicace  dés  802.  Cette   église  disparut 

't    l:â1i  dans  Fincenflie  qui  cr^nsuiua  une  pjîrlie  de  la  i'ité.  Eu  HiVA,  il 

|*^niii|(*|.j|i.L^j4^^jliqiiii  (j(»  Saiut-llrini  en  rhotinem^de  ce  grand  évéque, 

^J'iil  j1  écrivit  la  biographie  et  déposa  les  reliques  dans  un  magai- 
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fique  tombeau.  11  fonda  Thôpital  Saint-Bernard,  dont  Tinscription  ^ 
De  Deo  meriii  est  devenue,  par  des  transformations  successives  :  Dit\mm 
le  mèfiie.  Dieu  le  mire,  Dieu  lumière,  et  désigne  encore  Tun  des  quar — 
tiers  de  la  cité.  Le  collège  des  Bons  enfants,  «  CoUegium  bonorun^ 
puerorum^  »  fondé  à  Torigine  en  faveur  de  douze  enfants  pauvres  et 
méritants,  et  qu'a  remplacé  le  lycée  national,  est  également  unô 
création  d'Hincmar.  Pendant  son  long  épiscopat,  il  vil  se  succéder' 
sur  le  trône  de  nombreux  et  tristes  descendants  de  Charlemagne, 
auxquels  il  resta  toujours  fidèle  ;  assista  à  trente-neuf  conciles,  et 
déploya  dans  ses  luttes  alternatives  avec  la  royauté  et  les  papes,  avec 
ses  collègues  et  l'hérésie,  une  ardeur  qui  alla  souvent  jusqu*àla  vio- 
lence, et  une  souplesse,  qui  mériterait  peut-ôtre  un  autre  nom.  Nous 
pouvons  le  considérer  comme  le  défenseur  intrépide  des  droite  de 
TEglise  contre  les  empiétements  du  pouvoir  civil  et  les  violences  des 
grands.  Dans  sa  lutte  contre  la  force  matérielle,  il  ne  craint  pas  de 
braver  l'autorité  royale  et  de  se  faire  l'instrument  (Je  la  papauté. 
Mais,  tout  en  professant  pour  celle-ci  la  vénération  la  plus  profonde, 
il  ose  lui  tenir  tète,  quand  il  s'agit  des  privilèges  de  l'épiscopat,  et 
cherche  à  défendre  l'ancien  droit  ecclésiastique,  aristocratique  et 
épiscopal,  que  nous  pourrions  appeler  anglican,  contre  le  droit  mo- 
narchique nouveau,  qui  s'appuie  sur  les  fausses  décrétales.  Nicolas  1", 
qui  ouvre  dignement  la  série  des  grands  papes  du  moyen  âge,  tint 
tête  à  Hincmar  et  le  contraignit  à  se  soumettre  dans  plusieurs  cir- 
constances graves.  Ebbon,  bien  que  déposé  canoniquement,  avait 
ordonné  un  certain  nombre  de  pr{^tres  et  de  diacr>3s,  Hincmar  obtint 
leur  déposition  au  concile  de  Soissons  (853),  et  reçut  l'approbation  du 
pape  Benoît  111.  Mais  en  868,  sur  la  requôte  directe  de  l'un  d'eux, 
Wulfad,  le  pape  régnant  donna  définitivement  tort  h  Hincmar.  Celui- 
ci  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sa  polémique  avec  Rotade,  évèque 
de  Soissons.  En  861,  un  prêtre,  interdit  par  Rotade  pour  cause  d'indi- 
gnité notoire,  en  appela  à  Hincmar,  qui  le  rétablit  dans  sa  cure  et 
fit  jeter  son  successeur  en  prison.  11  poussa  môme  les  choses  à 
l'extrême  ,  obtint  au  concile  de  Pitres  (Eure),  en  862,  la  déposition 
de  Rotade  et  réussit  pendant  deux  ans  à  intercepter  toutes  ses  lettres 
d'appel  h  Rome,  et  à  présenter  sa  conduite  sous  un  jour  odieux.  Mais 
il  dut,  en  865,  subir  au  concile  d'Attigny  l'humiliation  de  voir  son 
rival  rétabli  sur  son  siège  épiscopal  en  vertu  d'une  décision  du  pape. 
11  eut  aussi  à  sentir  la  main  pesante  du  pape  h  l'occasion  de  ses 
démêlés  avec  son  neveu  Hincmar,  évêque  de  Laon,  caractère  altier 
qui,  après  plusieurs  conflits  avec  son  oncle,  le  poussa  à  bout  en  ac- 
cueillant avec  faveur  un  certain  Nivin,  excommunié  par  celui-ci  pour 
le  rapt  d'une  religieuse  de  son  diocèse.  En  869,  au  concile  de  Ver- 
berie,  Hincmar,  de  Laon,  déposé  pour  fautes  graves,  en  appela  au 
pape.  Il  agit  de  môme  en  870  contre  les  décisions  du  concile  d'Atti- 
gny. En  871,  il  fut  encore  condamné  à  Douzy  ;  mais  le  pape  Adrien  II 
adressa  à  l'archevêque  de  Reims  une  lettre  des  plus  sévères,  se  plai- 
gnant qu'on  n'avait  tenu  aucun  compte  de  son  autorité.  Hincmar,  qui 
sentait  qu'il  n'avait  plus  affaire  à  un  Nicolas  I",  lui  répondit,  en  mon- 
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il  îians  ménagement  toutes  îes  impostures  ries  fausses  décrétales, 

l*ïl  appelle  «  des  roii[»es  de  pciison  enduites  de  miel,  »  En  878,  au 

►  €L»nrde  tlo  Troyes,  Hinmiar  de  Laoïi,   îiveiifîle,  ïiidmie,    rentra  en 

^filee  et  recouvra  le  caraetrre  épisrnpal.  Dans  eette  alïaire,  le  pape 

ililma  éaerpcjuemeot  la  dureté  dllincniar,  qui  poussa  également 

Jusqu'à  la  cruauté  l'appUeation  de  la  discipline  contre  Garloman,  lîls 

ffi^  Charles  le  Chauve»  pr<>trc  malgré  lui  ([ui,  s'élant  révolté  conlj'C  son 

f  jière»  Tut  dégradé  île  l'irrdre  des  diacres,  eu  873.  an  rnneile  de  Seulis^ 

eL  enfermé  dans  un  mtmastère,  après  {pTou  lui  eut  crevé  les  yeux. 

Dans  ses  rapports  avec  1  Klat,  nous  retrouvons  Mincmar  aussi  on- 

[doyant,  aussi  âpre  dans  la  discussion  suivant  les  intérêts  de  l'E^dise 
ftL    de  sa  passion.  On  Ta  comparé  à  Bossuet,  et  une  graiule  partie  de 
à  ticrils  pourraient  être  rauf^és  sous  le  titre  collectif  de  :   Comeils  et 
fffthtsements  aux  prhices.   Il  dédie  ii  Charles  le   Chauve  ses  traités 
refiix  persona  et  de  regio  miniaterto  et  l^e  coeixendis  niUitnm  raptuis^ 
Carloman  son  Ordo  palatH,  qu'il  rédige  encore  pour  son  succès- 
>»jr  Tannée  méuie  de  sa  mort.  Ou  a  relevé  avec  raison  sa  fidélité 
p^_» notante  envers  les  descendants  légitimes  de  Charlemague  et  son 
nljinent  déjà  national.  Evéque  de  nus  ruis,  il  a  sacré,  en  850»  *V  Ver- 
ne. Judith,  fille  de  t'harles  le  Chauve  et  femme  de  Tan^lo-saxon 
.€-Jlcl\voir;  en  806»  à  Soissons,  Hermentrnde,  fenniie  de  Charles  le 
^liauve;  en  869»  à  Metz,  Charles  le  Chauve  lui-même,  el  en  877  Louis 
Bègue.  En  86U.  à  la  mort  de  Lothaire»  dont  les  Etats  revenaient  à 
-ouis  le  Germanique,   Hiucmar  soutint  l'usurpation   de  ('ha  ri  es  le 
iliuuve  contre  le  pape  Adrien  IL  11  déploya  cuutre  Louis  le  (iernia* 
licfut*  rme  activité  digne   cl  éluges,   quand  celui-ci    voulut   envahir 
i&.    France,  il   réussit»  de  concert  avec  le  pape   cette  fois»  à  forcer 
[l^othatreà  reprendre  sa  femme  Teutherge  et  à  abandonner  Yaldrade, 
|nprè,s  avoir  supporté»  peuplant  |jiusieurs  années»  l'excommunication 
(«î^*-  Nicolas  V\  Dans  cette  dernière   alfaire»  il  déploya  tant  de  ruse  et 
de  lidlencc,  que  ses  admirateurs  eux-mêmes  ne  peuvent  s'empéfhcr 
^^  déidorer  sa  conduite.  Plein  de  cun descendance  pour  la  royauté, 
conseiller  aussi  sage  que  goûté  de  nos  rois,  adversaire  implacable 
^^  rapines  (tes  seigneurs»  Hincmar.  dés  qn1l  croit  rantonté  épisco- 
pale  menacée,  niï  craint  pas  de  tenir  tête  au.x  rois,  comme  ît  la  fait 
^^  papes,  fciisant  front  de  toutes  parts  avec  intrépidité.    En   876, 
^u  roncile  de  Porilyon,  il  protesta  cuntre   la  preleutiou  de  Tarche- 
^^que  de  Sens  d'avoir  le  pas  sur  lui»  et  ne  craignil  pas  de  braver  la 
'*'^"'"  de  Charles  le  Chauve.  En  841,  au  concile  de  Fismes»  dit  <i6 
s  Hadiiire,  évéqne   de  Beau  vais»   fut  déposé»  A   Tinstigalion 
ruar»   le  concile  rappeia  au  rni,   dans  son  troisième  canon»  la 
ijiic  de  Charicuiagne  à  regard  des  évéques  et  censura  sa  lâcheté 
UMi-vi^  des  Normands,  Le  roi  désigna  Tindigne  nduacre,  tandis  que 
l^'th  le*  suUrages  se  portaient  sur  llonuraL  La  ferme  attitude  d  Hiur- 
inar»  qui  excommunia  Odoacre,  força  le  roi  à  céder.  Il  agit  de  nuMiie 
à  fôjîîird  de  Lothaire,  et»  soutenu  par  le  pape,  rtdiHgea  à  déposer 
/Vchevèque  de  Cambrai.  Hilduin,  nommé  par  lui  eu  récompense  de 
«î$  services  dans  Laffaire  du  divorce.  Cet  Hilduin,  étant  déjà  évoque^ 
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venu  k  Home  pour  plaider  la  cause  de  son  maître,  était  entre  dis 
Saint-Pierre  Tépée  à  la  main,  et  avait  tué  ou  blessé  plusieurs  gardie  - 
Jus([u  il  la  fin,  llincmar  protesta  avec  énergie  contre  les  empiéss 
ments  du  pouvoir  civil  et  adressa  à  Louis  111  plusieurs  lettres  ai 
fermes  que  hautaines.  —  Comme  théologien,  Hincmar  est  pli^ 
compilateur.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  entasse  les  c  3 
tions;  mais  son  érudition  est  de  seconde  main,  et  un  travail  préci^ 
lui  fait  commettre  plus  d'une  erreur  grave.  Long,  diffus,  il  ne  saL  : 
s'arrêter,  ni  se  restreindre.  Sa  théologie  est  traditionnelle;  défens. 
du  régime  aristocratique  et  de  Tidépendance  de  l'Eglise  en  face  d  ^ 
royauté  et  du  pape,  profondément  pénétré  de  son  mérite,  il  app*- 
dans  les  questions  dogmatiques  un  esprit  d'àpreté  qui  blesse,  e^  1. 
môme  temps  de  conciliation,  qui  évite  également  les  extrêmes.  Nî"- 
retrouvons  ces  divers  traits  de  son  caractère  dans  la  seule  polémic 
sérieuse  de  son  temps,  la  question  redoutable  de  la  prédestinât  i 
Le  moine  saxon  Gotlschalk  s'était  attiré  le  mécontement  de  Ra.1: 
Maur  en  quittant  le  couvent  de  Fulde  pour  échappera  sa  juridictii 
Dans  un  de  ses  nombreux  voyages,  il  enseigna  en  Piémont  la  doui 
prédestination  au  bien  et  au  mal.  Dénoncé  par  l'évùque  de  Vé  r< 
à  llaban,  et  condamné  au  concile  de  Mayence,  Gottschalk  fut  H  vr 
Hincmar,  dont  il  dépendait,  depuis  qu'il  était  devenu  moine  à  Orbi 
En  8i9,  à  Kiersy-sur-Uise,  Gottschalk,  qui  avait  refusé  d'abjurer, 
cruellement  battu  de  verges  et  poussé  par  la  douleur  à  jeter  au  i 
sa  profession  de  foi.  Enfermé  dans  l'abbaye  d'Hautvilliers,  il  y  raoïi  i 
sous  l'anathome  après  de  longues  ^souffrances  noblement  supporté^ 
Dans  cette  circonstance,  nous  devons  déplorer  la  violence  déplo^-" 
par  Hincmar,  tout  en  nous  rappelant  combien  il  a  fallu  de  siècles  - 
monde  chrétien  pour  comprendre  le  devoii;  de  la  tolérance.  En  tc^ 
cas  il  lit  naître  par  cette  rigueur  une  polémique,  dont  il  n'eut  pa^ss 
se  féliciter.  Non  content  d'avoir  écrit  lui-même  sur  la  matière,  il  ^^ 
l'imprudence  de  remettre  sa  cause  entre  les  mains  de  Jean  Scot  E 
gène,  dont  les  conclusions,  tendant  à  nier  l'existence  du  mal  et 
affirmer  le  rétablissement  final,  déchaînèrent  un  orage  sur  sa  tôt 
Florus,  prêtre,  llemi,  évêque  de  Lyon,  Prudence  de  Troyes,  Sc^ 
vatus  Lupus,  abbé  de  Ferrières,  adoptèrent  les  idées  de  GottschalU 
ou,  toulaumoins,  désapprouvèrent  avec  énergie  les  rigueurs  dont 
avait  été  l'ubjel.  Le  concile  de  Valence,  855,  se  prononça  dans  V 
sens  de  (ioltschalk  et  combattit  les  conclusions  du  second  concile  d- 
Kiersy,  853.  llatramne  enseigna  la  seule  prédestination  au  salut 
Pour  répondre  au  t^oncile  de  Valence  et  à  l'ouvrage  de  llemi  :  Di 
tcnenda  veriiale,  Hincmar  publia  un  nouveau  traité,  dans  letiuc 
il  s'appuya  sur  saint  Augustin  et  Prosper.  —  Nous  avons  sui\ 
Hincmar  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  si  agitée  et  si  remplie.  E; 
882  les  Normands  menaçaient  Reims.  Hincmar  se  réfugia  à  Eperna 
avec  les  trésors  de  l'église  et  y  mourut  le  7  décembre  en  pleine  acl 
vite  pastorale  et  dans  toute  la  jouissance  de  ses  facultés.  Hincma 
possédait  les  plus  beaux  dons  :  mémoire  étendue,  la  souplesse  d 
lesprit,  limpétuosité  du  caractère,  le  génie  de  l'administration.  Auï 
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rru  et  souple*  fervent  et  anibitienx  :  il  lutta  contre  lo  [uipc  et  k»s  rois, 
Il  le  riJtiMMller  rie  |ïlu>ieurs  priuros,  \e  rbeX  <le  FKfîlist*  rranrjne  petl- 
ani  <io  Ituigues  uiiiuk's.  Kcitns  lin  a  dû  ses  (>Uis  beaux  inounmoiUs  et 
?»  écoles.  Nous  avons  relevé  p:irmi  Sr^s  tjuuiiiirux  iuivrages  les  pins 
tiportants*  auxf[nels  nous  pouvons  joindre  plus  de  qualre  eeiits 
fltreis,  qui  nous  uiontrent  sons  les  aspej-lî^  l(^s  plus  divers  cet  athlète 
'  Uie  de  i'épiseopal.  Le  Père  Siruinnil  a  publie,  en  iOio,  ses 
s  en  rieux  vtdunies  iii-F,  auxquels  est  venu  se  juindrc  un  tnii* 
lemi?.  I^s  œuvres  d'Uiurniar  ouL  aussi  [laru  dans  la  Palrotvgle  de 
ligne.  —  Sourees  ;  Flodoard,  iiisioire  de  flcim!^,  traduttion  Lejeune, 
leimti,  i845;  D.  Alarlut,  Ilisloite  de  Rchns^  Reims,  JHi:j;  HhUnvê  liuè' 
}àrt  de  Fruitct,  \\  oii;  Liuipid,  Hinctimr,  dîm>  lei  Mémoires  de 
fcadr/nie  fit*  ileinis,  ISTij;  Vidteu,  Hbtcmar  dt  Reims,  l*âns,  IS75; 
\kmar  KrzbUclioj  von  ilUtims,  Bunu,  180.1;  Mfjnnier,  Luilrs  politiques 
rtUfiifusrs  sM(s  les  Ciirloviityiens,  I85:i.  A,  Palmibu, 

[ffiNDOtlSTAN,  nu  duune  le  nuni  d'UindousLan»  ou  tUnde  en  deçà 
Gange,  h  la  plus   oecidenlale   des  deux  pn^stju  îles  do  Tlnde.  La 
Dpulation  de  celle  vaste  région  est  évaluée  [)ar  les  nurilleins  dtir.u- 
lenb  à  2ii2,T25,o<>H  ;\nies.  l^'s  Irois  quarls  de  relte  irnjuense  masse 
liiHnnies  sont  suunns  mi  giiuvernenjeiil  de  1  Auf-lclerre.  Le  reeense- 
|4îni  de  I87i-7i2  donne  eu  effet  aux  possessions  immédiates  de  la 
mronne  dans  rilindouslau  l8H,nîi:i,7U0  liabilants.  Les  états  soumis 
ïminaleraent  à  des  priiiees  indigènes  ne  sont  eu  réalité  que  des 
lpendan«-es  lie  Fenqjire  aïï;:li>-iiidîen.  Un  dorument  nlliriel  renioU' 
ai  à  IH7G  en  évalue  approximative  ruent  la  population  à  l7/.Hji,51M} 
û<?!S.  Le*t  possessions   Ira  ne  aises  dans  l'Inde  eo  m  pi  aie  ut,  en  187i, 
3«3i>8  habitants:  les  possessions  p<>rtugaises  en  ont  527, 5!7,  si  Ton 
croit  des  renseigucmeuts  déjà  assex  anciens.   Ia*s  seules  portions 
pay-*  i|nj  aient  eouservé  leur  iudé[ïendauee,  le  Népanl,  le  Bon  Lan, 
^  C|iielques  tribus  des  environs  d'Assam,  dans  la  région  montagneuse 
^    Nord,  renferment  environ  3,:{UII,ULN>  babilanls.  Les  iîes  enviruu- 
ilcs»  que  l'on  raltaebe  d'ordinaire  à  rUindoustan  (Ceylau,  Mal- 
les,  Laquedives,  etc.),  sont  peuplées  de  2, ljOti,fKM>  dmes  environ, 
til  â.ltH*7ll  pour  Ceylan  (reeensemeut  île  1874).  —  (les  habitants 
Ipparliennenl   pas  (ons  à  la  même  race.  Nous  n' avons  de  ehilfres 
l<ûels  que  pt»ur  l'Inde  anglaise.  Voiri  le  tableau  du  recensement  de 
H-12  :    Hindous,   l4iM:i0.18o;   Mahonictans,  40,âi7,53â;   autres 
atiqnes»  5i0,l»89;  hahilanls  d'origine  mêlée,  lCW,i42;  étrangers  à 
uie,  lil,14H  ubjnl  75,751  Anglais,  etc.);  individus  dont  rojigimj 
.  inconnue,   A3i,772.  —  Ce  tableau  a  enfin  apporté   des   ebillres 
uik  Tethnograpliie  de  l'Inde,  tpii  jusqu'alors  avait  di\  se  eoriLen- 
d'esti mations  approximatives*  Mais  kis  divisions  adiqdées  ne  sont 
i  [*abri  de  la  critique.  El  d*abord,  sons  le  nom  d'HimIou,  len 
ÏÏres  oftlciels  conrondenl  deux  catégories  tort  ditlérentes  de  lu 
^p^btion,  Les  Hindous  du  Nijrd-Ouest,  du  Sindb,  du  Puiidjab,  du 
Heugale,  etc.  sont  une  population  presque  exelusi^emejU  aryenim  et 
tant  des  langues  apparteiuint  à  la  lamille  iudu-euro[)eeune.  Ia** 
\Qm  du  Sud,  au  contraire  ^Kanaras,  Tanule>,    Ictmga»»  Gon- 

^7 
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(Jiiï,  L'île*],  Miiit  un  peuple  tout  difTérenl.  draridique  «le  race  et  de 
langue.  Mai»,  quelque  divenM;^  que  soient  cei^  deux  rares,  La  limite 
luitre  i*llei  ii*e**t  pas  toujours  facile  à  tracer.  En  s'empanmt  del'lnde^  i 
U'ii  Aryen*  oui  tantùL  refoulé,  tanli^t  consenr  d»ns  ïc  pays  la 
vainrue,  A^iiirnilée  «>u  dispanie  daus  le  Nord,  rancienne  prfpnlatii»ai 
dra%idique  torme  encore  la  majorité  dans  le  Midi,  et  l'Aryen,  brah^ 
mane  ou  gueTtier.  n'est  pruei-e  dans  le  pays  quHm  mallre  étranger. 

—  Ba  même  en   r(^*uni*sanl  n>«s  la  rubrique  .-  mabométans  n  otài 
peu|de  de  iU,iMK>,<XJ<J*d*àraes.  la  î^tatislique  oflicielle  réunit  de*^  popu 
iations  «roriKine  souvent  très  diverse,   Hindous  convertis  à  risla« 
niisirne,   Mongol»,  Arabes*  Persans,  etc.,  qu'il  faut  placer  ensemble 
dans  la  sUtiïttique  religieuse,  mais  qui*  Tethnographie  doit  considérer 
»éparéineuL  —  Le  recensement  des  confessions  i  l86B*i876)  nous  a 
donné  de;*  chiiïres  instructifs  sur  la  division  religieuse  des  posses- 
«ion**  anfçlaises.  Voici  les  plus  importantes»  de  ces  données  : 
glaise  continentale,  130. :2t  1,010  hindou>  [brahmanisme  etse- 
<ît  divisions  :  Bengale,  38,975,118;  Madras,  ^,863,978;  pponnces  du 
Nord-Ouest,  26,5*>8,U7I;  Bombay,    I£,im9,3i9;  Aoudc,  10,003,323 ;j 
Funcjjab.     ^.i^o^GO;     provinces    centrales,    5,879,77i;     Mysore, 
4,807,425;   Assam,   2,679,0*17;  Berar,   l,9li,l5o;  Ajmire,    2^ 
Goorg,  15l,i70)  ;  —  mahom»Hans,  10,782.080  (Bengale,  !9, 
Pundjab,  9,337.085;  provinces  du  Nord-Ouest,    1,189,348;  Bombay, 
2,870,450 ;  Madras,  1,857.857;  Aoude,  i,t97,70i;  Assam,  i,104,6()i; 
pnivinces   centrales,    233,247;    .Mysore,   208,991;    Berar,  1.11,951; 
Ajminv  62,722;  Coorg,  11,304);—  bouddhistes,  385 ,l»00  (Bombay |^ 
191,137;   Bengale,   84.974;    provinces    centrales,  36,569;   Pundjab^ 
36,190;  Madras,  21,254;  Mysore,  13,263;  Assani,  1,52!  ;  Coor^,  112^: 

—  sikh>,  1,174,436;—  chrétiens,  844,917  (Madras,  533,760;  Bombay, 
126,063;  Bengale,  90,763;  Mysore,  25,676;  pnivinresdu  Nord-Ouesl, 
22,(96;  Puudjab,  22,154;  provinces  centrales,  10,477;  Aoude, 
7,701  ;  Coorg,  2,410;  Assam,  l»947  ;  Berar,  903;  Ajmire,  807);  — 
autres  rroyancesi,  5,102,823;  —  religion  inconnue,  1,077,400,  — 
Pour  Ceylan,  un  recensement  particulier  lui  donne  en  187!  : 
1,520,575  bouddhistes;  464,411  siviles:  182,613  catholiques  romains; 
171,542  niahométans;  21,756  protestants;  6,071  wesleyens;  3,101 
presbytériens  ;  1,478  bîiptislcs  (nous  ignorons  pourquoi  ces  trois  der- 
ni^^reis  d/*nominations  ont  été  recensées  à  part  des  protestants).  — 
t^en  posHçssionH  françaises  et  portugaises,  pour  lesquelles  nous  n'avons 
pHîi  dtî  données,  appartiennent  an  brahmanisme  et  à  rislamisme, 
nin^i  que  les  étals  indigènes  tributaires  de  TAngleterre.  Dans  les 
priticipaulé.H  indépendantes  du  Nord,  le  bouddhisme  est  la  religion 
de»  IjabilantH.  —  IStMis  n'avons  pas  à  caracténser  ici  les  religînti^ 
oricidnlcM  Noire  tûrlie  se  borne  k  nous  rendre  compte  de  leur  riat 
nidutfd.  VniriquiMir  du  bninldïiisme,  qui  s'était  pendant  quelque  temps 
nnqmrn  do  l'Inde,  la  Nrahuiariisme  e^t  ufticiellement  la  religion  de  la 
(irdudn  miijorilp  i\m  llindiius.  Mais,  dans  la  suite  des  temps,  le  brah- , 
uiMHHruM  H  <*Ht  dinelopfi/'  dans  plusieurs  dii'ections  ;  des  tendances] 
jj^<.<.(ia  nr  *n(d  toiuMH»»*  dans  son  sein.  Les  croyances  des  anciennes! 
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|H>pulations  dravidiqiies  loiit  pénélré  dans  certaines  provinces  ;  dans 
d'autres,  il  s'est  développé,  un  il  ii  lenlY*  de  se  réformer  sur  son 
propre  fonds.  Aussi  p*nit-on  dire  que  le  hrahmanisme  est  une  seule 
re^î©"*^"»  *^^«i'î^  *l^^  i^  renlerme  plusieurs  cuUes;  en  tenter  rénuniéra- 
^_  Uoncst  impossible  ici»  dautanl  plus  que  généralement  lesadliérentsde 
^H  chaciiD  do  ces  culies  ne  forment  pas  une  conimnnanté  fermée  etnet- 
^^^tenient  limitée  vers  le  dehors,  mais  que  l'on  pas.^e,  pour  ainsi  dire, 
^^^Pe  Tun  à  l'autre,  par  d'insensibles  ji^radations.  Les  divisions  religieuses 
nettes  du  brahmanisme,  ce  n'est  pas  dans  le  culte,  f^'est  dans  la  caste 
qu'il  faut  aller  les  chercher.  Comme  on  le  sait,  la  population  indienne 
esl  divisée  en  castes  strictement  séparées  les  unes  des  autres,  et  ces 
barrières  religieuses   et  civiles  sont  un  des  principaux  obstacles  à 

►    l'action  de  la  civilisation  européenne  dans  l'Hindoustan.  Mais  ces 
castes  eilcs-mènies  se  subdivisent  à  Finhui  et  la  biérarehie  dans  une 
province  n*cst  pas  la  môme  que  dans  la  province  voisine.  Sauf  la  caste 
sacerdotale  des  brahmanes*  qui  occupe  partout  le  premier  rang,  on 
ne  pourrait  dresser  un  tableau  des  rangs  qui  fût  également  vrai  dans 
toutes  les  provinces.  Des  raisons  etbnoloj^qques,  politiques  et  profes- 
sionnelles  ont  fait  varier  souvent  la  hiérarchie,  et  la  division  tradition- 
nel le  de  uus  manuels  d'histoire  en  brahmanes,  kchatryas,  vaysias  et 
voudras  n'a  pas  plus  de  valeur  universelle  que  les  nombreuses  classi- 
fications que  nous  donnent  les  récits  des  voyageurs.  Le  bouddhisme^ 
'^'^assé  violemment  de  llnde  dans  tes  premiers  siècles  de  notre  ère, 
**G    s'est  conservé  qu'à  (.eylan  et  dans  les  montagnes  du  Nord.  Le 
^^^€ihcméùsnie^  venu  dans  l'Inde  de  bonne  heure,  y  a  vu  constamment 
ST*andir  sa  situation,  jusqu'au  moment  où  tes  An|(lais  ont  mis  fin  à  sa 
l^'-iissance  politique  et  préparé  ainsi  sa  décadence  religieuse.  Les  mu- 
•-^Iiuans  forment  aujourd'hui  dans  le  pays  une  population  fanatique 
*•  rriécontente  qui,  plus  d'une  fois  déjà,  a  été  un  danger  sérieux  pour 
^^ïtipire  anglo-indien.  Leparsisme,  ancienne  religion  persane,  a,  sur 
c^te  nord-ouest,  des  adhérents  peu  nombreux,  mais  lutlueuts  par 
^r  fortune  et  ïa  considération  dont  ils  jouissent.  Le  juitaisnte  est 
'présenté  dans  llnde  par  un  certain  nombre  d'individus  isolés.  Le 
^^MMianisine,  enûn,  grandit  dans  Tlnde  lentement,  mais   sûrement, 
,     ^  *•    Oommence,  dans  le  sud  principalement,  à  former  une  fraction  assez 
■^p <^>  n  sidérable  de  la  population*  Les  chrétiens  hindous  se  rattachent  à 
^^^^ux  groupes  distincts.  Les  uns,  appelés  chrétiens  de  saint  Thomas, 
"?^^^i^t  les  descendants  de  prosélytes  faits  dans  les  premiers  siècles  de 
L^t    Kglise;  les  autres  sont  d'anciens  païens  amenés  au  christianisme 
^^^^►ï*  les  missions  tant  catholiques  que  protestantes.  Les  vhrétiem  de 
^^p«^€nrrAoma.v  étaient  assez  nombreux  lorsque  les  Portugais  décou- 
^^^***irenl  la  côte  de  Malabar,  L'Eglise  catholique  chercha  aussitôt  à  les 
r      ^'«i.^ner  à  sa  cause,  et  la  plupart  d'entre  eux  furent  unis  an  siège  de 
*^ome,  en  1599.  Mais  un  certain  nombre  restèrent  indépendants,  et  for- 
*^^enl  encore  aujourd'hui  à  rextrémilé  méridionale  des  communautés 
¥^arlicuhères.  Us  professent  le  nestorianisme,  reconnaissent  troissacre- 
^      Tiaents,  la  sainte  cène,  le  baptême  et  Tordre,  et  sont  gouvernés  par  un 
^B      patriarche  ou  métrait.  On  évalue  leur  nombre  à  lOtKOtXi  environ.  Peu- 
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dantqiïelque  temps,  ils  ont  entretenu  de  bons  rapports  avec  les  mis- 
sions protestantes  qui  cherchaient  à  relever  leur  vie  et  leurs  connais- 
sances religieuses. Mais  depuis  quarante  ans  ces  relations  fraternelles  se 
sont  changées  en  hostilité  et  les  missionnaires  n'ont  sur  eux  que  ïort 
peu  d'action.  Leur  Eglise  est  depuis  quelques  années  désolée  par  un 
schisme;  deux  patriarches  rivaux  s'anathématisent  et  ne  sont  d'accord 
que  pour  résister  aux  influences  protestantes.   Les  missions  catlw- 
ligues  ont  été  entreprises  au  milieu  du  seizième  siècle  par  saint  Fran- 
çois Xavier.  Les  conversions  furent  excessivement  nombreuses,  ce 
que  n'explique  que  trop  la  déplorable  facilité  avec  laquelle  on  rece- 
vait les    prosélytes,    facilités   qu'un   des  successeurs   de   François 
Xavier,  Robert  de  Nobili,  exagéra  jusqu'au  scandale.  Cette  facilite 
paraît  durer  encore;  car,  d'après  le  Madras  Catholic  Direclory,  les  bap- 
têmes de    l'année  1878  se  sont   élevés  dans  l'Inde    méridionale  à 
76,771,  dont49,711  païens  adultes.  Les  Annales  de  la  Propagation  de  la 
foi  (1877)  comptent  dans  l'Inde,  comme  dépendant  de  la  propagande, 
887,477  catholiques,  sous  la  direction  de  18  évèques  et  91i  prêtres. 
Voici  la  liste  des  diocèses.  —  A.  Evèchés  portugais  (plusieurs  de  ces 
évêchés  dits  portugais  sont  aujourd'hui  sur  le  territoire  anglais)  : 
Goa  (évôché  3  nov.  1534,  archevêché  i  fév.  1667),  Cochin  (4  fév.  1557), 
Cranganore  (4  août  1600),  Meliapur  (9  janv.   1606).  —  B.  Vicariats 
apostoliques  :  Bombay    (1660),  Verapoly   (17  déc.   1659),   Madras 
(4  juillet  1832),  Hyderabad  (1850),    Colombo   f3  déc.  1834),    Jaffna 
(1847),  Madura  (19  mai  1846),  Vizigapatnam  (3  avril  1850),  Quilon. 
(15  mars  1853),  Mangalore  (15  mars  1853),  Pondichéry  (8  juill.  1836), 
Mysoro  (1850),  Coimbatur  (1850),  Calcutta  (18  avr.  1834),  Bengale 
occidental  (1856),  Bengale  oriental  (1856),  Bengale  central  (1856), 
Patna  (7  fév.  1845),. Agra  (1826).  —  Ces  deux  hiérarchies,  portugaise 
et  de  la  Propagande,  sont  dans  une  hostilité  constante.  La  cour  de 
Rome  s'est  rangée  du  côté  de  la  Propagande,  et  il  est  rare  qu'un 
évèque  portugais  réussisse  longtemps  à  éviter  les  condamnations  du 
saint-siège.  —  Les  missions  prolesianies  ont  commercé  dans  Tlnde  au 
commencement  du  siècle  dernier.  Les  possessions  danoises  de  la 
côte  de  Coiomandel  ont  été  les  premières  où  se  soient  établis  des 
missionnaires.  Aujourd'hui  le  pays  est  presque  entier  soumis  à  l'ac- 
tion  des    groupes  protestants  les    plus  divers.    Nous  ne   pouvons 
qu'énumérer  le  nom  et  le  champ  de  travail  des  principales  d'entre 
elles.  —   1.  La  Société  pour  la  Propagation  de  l'Evangile  travaille  au 
Bengale,  à  Patna,  dans  les  pro\înces  du  Nord-Ouest,  au  Pundjab, 
dans  le  pays  des  Mahrattés,  dans  le  Telinga,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel  et  à  Ceylan;  2.  La  Société  des  Missions  de  l'Eglise  anglicane 
évangélise  les  mômes  contrées  ;  3.  La  Société  des  Missions  de  Londres  a 
le  môme  champ  de  travail,  à  l'exception  de  Ceylan;  4.  La  Société  des 
Missions  baptistes  est  à  l'œuvre  au  Bengale,  dans  les  provinces  du 
Nord-Ouest,  au  Pundjab,  chez  les  Mahrattés  et  à  Ceylan  ;  5.  La  Société 
des  Missions  ivesleyennes,  au  Bengale,  dans  le  Nord-Ouest,  dans  la  pro- 
vince de  Madras  et  à  Ceylan  ;  6.  L'Eglise  établie  d'Ecosse^  au  Bengale, 
dans  le  Pundjab,  le  Telinga  et  la  présidence  de  Madras;  7.  U Eglise 
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libre   d'Ecojnsf.  au  Ri-ïigale,  choz  les  Mahniilcs,  dans  le  Telinga  et  la 
présîclenne  de  Madnis;   H.  Los  Mèthotiistes  cûlvinislts  ;  ih  Les  Presbyte- 
ritns    iintjtal^,  eL    10.   Lo>  IJaptistes  américahis  da  la  libre  volonié,  au 
Bengale  ;  U .  L;i  Mission  de  Gossucr,  au  Bengale  el  dans  le  X<H'd-Oyest  ; 
li-    Socitlé   (Us    Missions  des  *Baptfsies  gcntraux,    dans    la  pruvmce 
COrissa  ;   13.  Le  Bureau  des  Presbytériens  américains  ;  14,  Les  Presby- 
tèri€**s  unis  d'Ecosse  et  15.  Les  Mcttiodisies  épiscopmtx  d'Amérique,  dans 
les    provinces  du  Nord-Hnest;    lli.   La  Société  des  Missiovs  presbyte- 
rUnnes  U* Amérique  ;   17.  Les  Presbytériens  unis  d'Amérique,  el   18.  Les 
frères  moruvcs,  dans  le  Pundjah  ;    IIL  La  Société  des  Missions  de  Baie  y 
chez  les  Mahratles  el  aux  Kanara:  21),  Le  Bureau  américaiii  des  Mis- 
sions étraïujér  es,  ehex  les  >ïahraHcs,  dans  luul  le  sud  de  la  péninsule 
el  à  t>ylan:  :21.  V Eglise  preshifiérienne  d'Irlande,  eliex  les  Mahralles; 
22.  Le  Synode  général  iulhérien  dWtnériiptc,  et  i3.  LCnion  jnissionnaire 
des  iiaptisf es  américains,  dans  le  Telinga:  "21.  LàJftssion  de  Hernianns^ 
àurtf,  dans  le  Teliïif^a  et  la  pruvinee  de  Madras;  ^5.  La  Société  des  Mis- 
sions tuthérienues  de  Leipzig;  2\i,  La  Société  des  Missions  danoises^  cl 
^7.  VEglise  reformée  iioilandnise  des  Etals-Unis,  sur  la  eôte  de  Coro 
tJfiandol  et  dans  la  ]irésîdeîice  tle  Marlras.  —  De  tontes  les  Eglises  pro 
t«-^tautes  repré^enlées  anx  Indes,  FK^lise  angUeaue  seule  a  une  urga- 
i^iiïvatiôn  rtnnplèle.   Hlle  innue  les  l]  dlneeses  de  tialeutta.  M  ad  rai»  et 
I^ombay  sur  le  euutinent  et  le  diueèse  de  (.olonibo  h  Ceylau.  Lévêque 
*1^  Calculla  a  sous  sou  autorité  i  archidisiere,  40  «  senior  eliaplains  »n 
^"^  *^  junior  ehaplains  ts  V.i  njissionnaires  de  la  Société  pour  ta  propa- 
yutîcn  de    i'EvaJtfjiie   f  dnul  iO  indij^êues),    76    missiunuaires   de   la 
"^ocie/e  des  mii^sions  de  tEfflise  anglicane  (demi  18  itHJij^'ènesi,  18  pas- 
tetirï,  entretenus  par  la  Société  diocésaine  île  Calcutta  pour  i'encoura- 
^^'iifiit  dea  cenvrfs  ecclésiasliques,  el  îâO  autres  eerlesiastiques,  en  tout 
'^^  pasteurs   ^dont  38  indigènes  i.  Le   ^  Bishop's  Collège  >>  de  Cal- 
-.     *5^1a    est    une    \eritalde    université    plaeée    sous   la    direction   de 
^     OV4>4jue.  Le  diorésf  dv  Madia>  (Miuijïreud  1  arcliidiaere,  ^.*i  «  senior 
^■^apL'iinsM,  il  «  Junior  ihaplains  ->,  110  ujissiotuiaires  de  la  Société 
^^  Missions  de  C Eglise  anylicane  (dont  73  imiigénes),  'SW  nnssionnaires 
^    lu   Société  pour  la  proparfution  de  l'Et^antfde  ;dont  3i  indigènes), 
parleurs  de  la  Société  eccUsiasnqae  colonialô  et  conlineniale  et    Itj 
f^•^ï•e^  eei-lésiastiqnes;  ru  h>iil  2'22  pasteurs,  dont  liJ5  indigènes.  Le 
■Oi;|\j^(^  ^l^^  Bondjay  e^mqiriMid   t  anhidia^re,  IH  *  senior  ebapîains  >*^ 
"•    ^*  junior  etiaplains  •>,  U*  missionnaires  de  la  Sifciété  des  Missions 
^^^  ^*Eii lise  anglicane  (dont  4  indigènes)»  7  missiunuaires  de  hi  Société 
^R^f«>*  (fi  propufjniwn  de  f  Evangile  (dont  1  iinligène).  :j    pasteurs  de 
^^Ê^^iton  eccUst astique  de  Bomlotf,  et  l  aumônier  des  eheniins  de  fer; 
HV*^   tout  fil  pasteurs,  dont  o  indigènes.  Le  dioeèse  tle  (jdnmho  eunqite 
r      ?.,^ï*clndiaere  et  iil»  pasteurs  et  nussioruuiires,  dnut  IW  indigènes,  — 
I       „*'^Hcigraplue  :   Aimauavh  de  (iothu,   187î>;  Martin,   The  Staiesman's 

N^^^hiick,  1870;  The  Clenjy  List,  187H  ;  Grundemann,  Mission' s  Atlas,  H, 
^*^îl  ;  Burekhardt,  Grundeuiîmii,  Ktcnie  Mis.^ions  Bihliofliek,  111,1,1879; 
'^niarandum  of  lh*i  Census  of  Uritish  îndia  of  \H1\AH~1,  \Hi:\  \  Slale- 
*^»U  tthkbitingthe  Moral  and  âlafcrial  Progre^sand  Condition  oflndiar  etc. 
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1878;  L.  Jacolliot,  Lois,  prêtres  et  castes  dans  Nride,  1877;  Sherring, 
Hislory  of  Protestant  Missions  in  India,  1875,  etc.  E.  Vaucher. 

HINNOM.  Voyez  Ennom. 

HIPPOLYTE  (Saint),  l'un  des  représentants  les  plus  éminents  de 
TEglise  du  troisième  siècle.  Il  a  pris  part  à  toutes  ses  luttes  exté- 
rieures et  intérieures,  aussi  énergique  à  repousser  les  doctrines 
païennes,  soit  sous  leur  forme  première,  soit  dans  leur  déguisement 
hérétique,  qu'à  défendre  les  droits  de  la  liberté  chrétienne  contre  la 
hiérarchie  naissante  et  à  maintenir  le  nerf  de  la  discipline.  Né  dans 
la  seconde  moitié  du  second  siècle,  peut-être  en  Orient  comme  son 
maître  Irénée  ((jLaôyjT^ç  'Etp7jva(ou,  Photius,  Codex,  121),  il  a  toute  la 
culture  philosophique  du  docteur  d'Alexandrie,  bien  que  sa  car- 
rière ecclésiastique  se  soit  passée  en  Italie,  spécialement  à  Rome  et 
dans  ses  environs.  Jusqu'à  la  découverte  des  Philosophoumenn  les  ren- 
seignements sur  lui  étaient  rares  et  sans  précision.  Eusèbe(-fl'.  E.,  VI, 
20-22)  lui  attribuait  la  charge  ëpiscopale,  sans  indiquer  la  ville  où  il 
Tavait  exercée,  car  c'est  sans  aucun  motif  qu'on  a  conclu  du  fait  de 
ce  que  cet  historien  a  mis  son  nom  à  côté  de  celui  deBéi:ylledeBotsra 
qu'il  avait  été  évoque  en  Arabie.  Le  Portus  Romanus  qui  lui  a  été  as- 
signé comme  siège  par  Prudence  ne  doit  point  être  cherché  dans  la 
localité  arabe  de  ce  nom,  l'Aden  moderne,  mais  dans  la  ville  d'Ostie 
située  dans  la  proximité  de  cette  Eglise  de  Rome  sur  laquelle  Hippo- 
lyte,  d'après  les  renseignements  les  plus  certains,  a  exercé  une  grande 
influence  (Prudence, //ym7?eXI,7tspi  (TTEîpavwv). 11  prononça  l'unede  ses  ho- 
mélies devant  Origène(pr«e5c/i/eOn.(7e«c  ;  saint  Jérôme,  Devir.  iltust.,  61). 
Si  Prudence  commet  un  anachronisme  évident  en  le  rangeant  parmi  les 
novatiens,  il  n'en  est  pas  moins  l'écho  d'une  tradition  vraie  en  attri- 
buant à  Hippolyte  une  participation  dans  le  sens  rigoriste  aux  luttes 
intérieures  de  l'Eglise  de  Rome.  Si  le  récit  qu'il  fait  de  son  supplice  à 
Ostie  a  une  couleur  légendaire  qui  rappelle  la  mort  tragique  du  fils  de 
Thésée,  son  homonyme,  l'existence,  bien  constatée  de  son  temps,  de 
la  chapelle  souterraine  où  l'ancien  évoque  du  Port  de  Rome  aurait  été 
enterré  et  vénéré  comme  confesseur,  rend  le  fait  de  son  martyre  très 
probable  sauf  les  détails.  Sa  statue,  que  l'on  voit  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican,  a  été  retrouvée  près  d'Ostie.  D'après  le  Liber  Ponlificalis 
Hippolyte  aurait  commencé  par  être  ancien  de  l'Eglise  de  Rome  et  à 
ce  titre  aurait  été  exilé  en  Sardaigne  :  J?o  tempore  (231)  Pontianiis  e^is- 
copus  et  Yppolilus  presbyter  exules  sunt  deportati  in  Sardinia  in  insula. 
C'est  là  tout  ce  que  l'on  connaissaitde  la  vied'Hippolyte  avant  la  décou- 
verte des  Phiiosophoumena.  On  savait  pourtant  déjà  qu'il  avait  beau- 
coup écrit;  on  citait  de  lui  des  commentaires  sur  la  plupart  des  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  un  traité  Contre  les  /ai/i  (dans 
l'appendice  III  des /4c^a  mar/t/r.,  d'autres  traités  sur  V Antéchrist,  sur 
les  Dons  de  V Esprit,  sur  la  résurrection  de  la  chair,  sur  l'Œuvre,  des 
six  jours.  On  citait  encore  un  Cycle  pascal,  une  chronique,  un  livre 
sur  la  Substance  dirigé  contre  le  dualisme  de  Platon.  On  voit  que  les 
hérésies  de  son  temps  l'avaient  beaucoup  occupé  à  l'exemple  de  son 
maître  Irénée,  comme  le  prouvent  ses  livres  sur  r Incarnation  contre 
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'It^féliqiie  Vénm,  s*in  bi^iiR'lic  Conire  Ncelus  et  son  Pelii  labyrinthe 
d^ciif  atre  Arlemon  {\n\v  le  recueil  de   ses  œuvres  publie  par  Fahrieiiis 


^^M^tiCti  Hippolyti  opcra,  2  vuL  \n-T\  llamhouff,%  nu>:  voir  aussi  (iiillamJ, 

^ i^iiolhtca  Pairam ,  Ili.raur  les  frajtînieuUdo  Petil  labyrinthe,  voir  Eu- 

^^Ue,  //.  A\,  Vr,  2(>â8;  BouOi,  Hdig,  rncrœ,  M    lâ(5-H>3.  Le  vol.  Vil  de 

l£&    IHova  BMiolhtca  Pairum  d'Angelo  Mai  eoiilieiit  uu  fra^quent  d'un 

*<  f  mmenlaire  sur  les  Proverbes.  —  Lu  déeou verte  des  Philosophoitmena 

f>iJ  t4S  en    IHii    dans  le  eouvenl  du  mont   Atbos,  par  Alynoiilès  >liua, 

4ciiîirgé  d*une  mission   d'exploralion  par  M.  ViHeuiain,  est  venue  enri- 

c!tliir  celle  liste  d'ouvrages  du  plus  iniportaul  de  tous,  s'il  est  aulhen- 

i^icf  tie,,  parce  qu'il  jette  uu  grand  jour  non  seulement  sur  Ibppolyte 

l«_it-m^me,  mais  encore  bur  lljisloire  des  Inh-esirs  du  temps  et  sur  la 

<^fise  traversée  à  celte  même  époque  par  I  t>giisede  Itome  dont  on  ne 

«>iinaissait   que    le   résultai    sans    les  incidents,    l^a    quesiion    des 

^fy^tlasophoumena  a  soulevé   les  plus  vives   coutestations.  L'authen- 

t.lÂÎ«:ïté  a  été  défendue  par  Bunsen  dans  un  ouvrage  des  plus  remar- 

<:f  tiahles  <ïuoique  sans  méthode  [IlippQhftus  und  seim  Zeit,  Leipzig, 

•  «31  ;  cf.  Jacobi,  Deulschr  Zriisrhrip,  2\  juin  1851,  et  son  article  sur 

/#i///io/j//f.  Encyclopédie  dHerzog,    Voir  dans    la    même    donnée    b* 

-Z^    >'oL  de  mon  Ilisiairc  des  trois  premiers  siècles  de  f  Eglise,  p.  iH7,  el 

^l^'cxidâWtu'lb»  SnttH  liipnolyliis  anUthe  church  ofHom,  1852).  Dielbuger 

M^'a  poinl  <*oub'sté  à  Hippolyte  les  Phtiosophonmena  mais  en  a  fait  un 

^%'ôque  scbismaliqne,  ;i  true  époque  où  il  ne  se  doutait  pas  ipril  serait 

^Itis  tard  lui-ménit'  Irailé  <ie  srhismati([ue  (Nippolytus  Ufid  Ctillistus, 

H.ali^bonne»  lH*i3).  ï/abbé  Cruice,  depuis  lors  évé*|ue  de  Marseille, 

^     contesté  absolument   l'aulbenticité  du   livre  {Eludes  sur  tes  twu- 

©eauj  thcwneïm  historiques  empruntés  à  touvragc  récemmetit  décou- 

eri  iies  Philosophoumma,  Paris,    IK53).   H   Tattribuail   à  Tertullic»n. 

"Vf-  \itlr»er  I  premici'   éditeur  dirs  P/nlosophoumenfï^   nxlord»    IHrifiles 

Alli'ibuait  ;1(>rigém%  landis  que  Hanr leur  doiinailliaius  pour  aulenr 

{Jtihrinick^r,  IS53,  n"*  I  et  3).  L'éditicuiavec  commentaire  de  MM.  Lhiu- 

Jtt^rctSchneidewirî  ^flœltingen,  !H5l }  est  détinitive.-^  De  tout  ce  vasle 

<i^bal  il  résulte  pour  nous  qn'llippidyle  a  bien  écrit  les  PhUosopahu- 

^^nn  pour  les  raisou>  suivantes  ;    1**   L'impossibilité  ifattribuer  le 

"Vrt»  à  un  aulre  écrivain.  Origène  est  écarté  péreirq)t«>irenu^ul  par  le 

l  que  Tauteur  se  donne  pour  évûqne  (dptiÊpa^^ia^îJtÊ'^Wvïeç.  P/tîL, 

^  -^fK  éd.  Dunker  et  Schueidew.),  ce  que  n'a  jamais  été  le  grand  doc- 

^^t  d'Alexandrie.  En  outre  son  nniversalisme  est  nettement  écarté 

I^Ur  î^|^^;  anirmalinn  catéKori(juc  de  peines  éternelles  [PhiL,  X,  3i).  Un 

^^  fii*ul  pas  davantage  altribncrles  Phtiosophonmena  à  Gains,  anrien 

^•^  l'Rglise  de  ïlome  sous  Zephirinus  et  Calliste.  J^e  témoignage  ite 

^_  botius  sur  lequel  s'appuie  Baur  (^^6.  Cod,  48)  esl  inlirmé  par  lui- 

^^ftie,  car  Photius  reconnaît  n'être  arrivé  à  aucune  certitude  à  cet 

*^^i*d.  Caius  est  d'ailleurs  rounn  pour  avoir  été  le  plus  anlent  adver- 

^^rt?  des  montanislcs  (Eusèbe,  //.  A.,  lU  ^1  ï,  landis  ([ue  ranleui"  des 


Cmophonmena  en  parle  avec  une  grande  modération,  sv  trnnvant 


1^    ^<:!cord  avec  eux  sur  bien  des  points.  Knbn  il  admet  rauthenticité  de 
^l>«jcalypsc  (Wii/,,  VIL  36-ï>r)4|nc  Gains  rejetait  comme  entachée 
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.1.:™  '.  -.i-.^v.  .Fj>..  //.  £..  III,  :28).  Le  nom  de  Terliillii---    ~^^^^ 
^•■xr-   t.*-       rr.  p-ir  u  preuve  interne  (|ue  par  la  preuve  exl  m::^' rue 
Lii: .-:..-  -.-  :"    -"Li:  r^i-  1»-  m'ândre  indi«*e  à  Tappui  d'une hypo  \^M2t>so 
i  ■--'.  -.*:'«-    —  ±"  Vi.T  f-.is  tirisrène  et  ('ains  écartes,  Hippolyte    î$  ^Jm- 
;».sr  >:-    .-^Lj .--  :r.  :  •rile>tê-  présentent  de  frappantes  analogies  rr  ver 
j^s  -'  ■  •     .  •  ■  --  .^x:.  En  effet,  les  Philosophoumcna  sont  remarqua  Wr> 
1  i-:«  '"•   mv  ;  :-'îit -.î:  rn  phil«'ks«iphi(ine  des  hérésies  dont  les    tjlé- 
zir'">  :  L-r->  -  7.:  ::.>  eu  lumière  a  ver  une  grande  perspirîieité,    **r 
z.  ■:-  i"    1-  '  :  :î.:T-;lv:e  •-.•ii^arrer  plusieurs  écrits  ;\  discuter  lan'*'* 
-i'-  -^.r-r  :  .j-:->  -ir  Li  philosophie  grecque  qui  était  la  base  m<'^«"'' 
-^    fT.>'.:  .--.-.    N  u^   av.ins  déjà  rappelé  qu'il  s'était   beaucc-^^l* 
:»:ri>*    :r>  i-r^-jir-    ce  s-n   temps.  Kn  second  lieu   les  Phik^-^' 
SéW  L 'Li  %z  ZL  :  -::'rr.:  >"r  auteur  eniragé  dans  une  lutte  ardente  coi».  ^^^ 
ji*  7>-'r  f~-i'  :>  lï-rp-r.: -as  de  lépiscopat  romain.  Or  nous  savons  ^»f 
Ft^ïmI'  r  :  .  r..T-7<  "^'.c  Jt  passé  j>*iur  novatien.  (^c  novatianismc    — ^^^ 
w:::ii  -  fCL:  7a-  iu:rv    h  >e  que  le  parti  rigoriste  opposé  à  la  Iv-  i^' 
rLr:îi:f  1   1:  .A:=':r  «ir-   P'ix'.osjphownena  fut  l'un  des  chefs     :^'^" 
-.r.T.  <  —  i-  V-  L^re  >:r  :>ules  !e<  hérésies  a  été  attribué  à  Hip^  ">•*' 
>.-:■    -=:.-    ir^rzz  rzz   =L^rs:c.  Kusôbe, //.    E.,  VI,    12;  Epiph.,  tor -^«•• 
\:  ii    —  ;  :..-  ':>  :"--  ri  ané  p.ir  Photius  'BiOl.  121  )  du  livre  d'Hip       P*^ 
L";   5^^  .:>  i:;-^->:T*  •:  rT^s>«nd  au  contenu  des  P/iiiosoptioume 
^^i■:.•fT.  fT.:    ..    :.;    y,e   *  «Mait  un   petit  livre  (?t0.iôasiov)  ce  qui 
.M1-:  7»L>  1-. .-   "t  ;i\:t  ».  :eRdu  des  PhHosophouinena,  Âlais  l'object 
:  r:  >    ::.:.-:     -.::e    i:^\.tralion   de  l'auteur   des  Philosophoum 
1     r  .1  ::.i.:.'  i'v.n-- manière  plus  concise  ces  diverses  hérésii 
/    ..c^    .'  .  ■    l     —  .'>'  Lk  >lal«e  d  Hippolyte  qui  remonte  à  une  é 
:    :  :«:     ^.     - ..  •:   ic  x.i  n:  t\  p-:»rle  la  liste  de  ses  ouvrages.  Parmi  ei 
.  .       .^  .  llîi:  T-.:  rrrrrj^.    Sur  iuilivers.  Or,    TauteUf  ' 

..,.  i  '^  x::r.':*i\v  un  livre  sur  le  même  sujet  [PhiL,  X.  I 

-, :  >.  i^T  i^:  •ir«i>ive.  —  l'ne  fois  établi  (|ue  les  Philr, 

'.   :  L  -  ".  :  .-.  .:  H.:»>  lyto.  tout  s'éclairiMlanslesrenseigneme       '  '^ 

:,-.-.        y.  --<-.-: A.  1  >r.r  >a  personne  .ivant  la  découverte  ^ 

^■.  :      .   -  ^.      *  ■.  -:•  •  :.v.a::  >  disoiple  d'Irénée  dans  cette  ample  ré^^ 

:.   v^..   :  :.^:-::îp':iî  les  huit  premiei-s  livres  de  son  grandi  ^ 

.r  V  pr.r.i'îpalo  pour  la  connaissance  du  gnosticisn      ^^ 
:.:  It^  tixîo^  mêmes  de  Basilidès  et  de  Valentin,    — •'^ 
.'.:::  !î  d,in>  l'élude  de  cet  important  sujet  (vt       -"^ 
l.\r.^  l\.  O'UsaiTé  aux  luttes  intérieures  i   -^^ 
; .'.::.  Ci'.'.isît),  unus  pnjuve  quHippolyte.  ^m^ 
:\'\\:r.  s  e^t  >ingulièrement  affranchi  des  idéu-^^, 
'.■.'.  'W  I.A'-n.  car  il  e>l  l'un  des  plus  énergiqut*^  ^"' 
.  :■.:;■::.-.*  à  li  fois  austère  et  libérale  (|ui  fondai^^^ 
::  v.  >.i:v.tcte  et  >'iq)piisait  aux  envahissement 
;• .:    :îi  :îarchii|ue  en  réclamant    la   pratiqu  ^^- 
:::;i\;  r-.  1  au  sein  dune  Kglise  fermement  (\ïm'0 
j::v.,iii\\w  i»ri»v4Hpiee  par  le  patripassiani>m  ^^  ^ 
p.i>  la  ^'lande  lutte  qui  divisa  al«>rs  l'Kgli'^e  d  ^'^  ' 
:   >iir  ia  iiuesti^n  ec«-lésiiistique.  Ou<ind  hier' 
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ml^me  nous  roncédoiis  qiio  Gallîslc.  ranricr»  ^st^lavc  condamna  lïOMr 
roi,  AHi*  (li*|)oiiit  \r.\\'  suii  t'^niinont  aiivtM-'^aire  aver  rêniporleiuerit  ili- 
SX  passiuti,  sans  nntis  rvlnscr  à  faire  la  ]>arl  dvi^  exivAéniiums  qwi  i-rsiil- 
loiit  d'une  polémique  si  ardente,  il  n'en  ilemeuro  pas  moins  que  Vi^vù- 
IjQtie  ambitieux  rolûehait  singulièrement  le  nerl'de  la  diseipline  et  iju'il 
'îirn^geail  ponliUealenienl  le  druit  de  reinetlrc  les  peehés  {Pkiiosoph,, 
K.^  îi-\ti  .  Uipprilyto  hit  en  détinilive  vaineii  par  flallisle;  s1l  faut  en 
c^roîre  la  tradiliun  romaine*  celui-ei  aurait  rarheté  par  le  martyre  un 
|>«issL^  ivH  niélanfîé.  Tertullien  l'ait  des  allusions  é\iflentes  aux  luUes 
ii^iiérieuiH^s  de  TEf^lise  de  Itume,  qu'il  visita  à  relie  i^poque  (i>eï  pru- 
€t^.niuÊ,  ilt,  et  ce  fut  probablement  rexagéraliori  de  ses  adhérents, 
1*01  roi les!*e  sectaire  des  mnnlarusles,  ees  préeiirseurs  imnïédiats  des 
novatieris,  qui  eumprnmirent  la  sainte  cause  (iêrendne  p.ir  llippolyle 
(%*ntr   sitir  tuute    relie   rrise  mon   Ihslohr  des  (rois  premiers  siècUs  de 
â*^ £fflUe,  t.  VI»  chaj).  vi).  On  se  demande  a  quel  litre  l'évi^que  <rOsti<» 
inUsrvenaiidans  tes  luttes  intérieures  de  TK^lise  de  Borne.  Bunsen  a 
f^  -     *      du,  sans  le  prouver,  que  les  évt^ifues  des  Kglises  subnrhaines 
î^        -       l'ul  h  titre  danriens  dans  TK^lise  ib*  la  métrf*p<tle.  II  esl  po^- 
t^ÂbW  *|u'Hippolyte  n'ait  reviMu   la  ebar^'e   é|jiseupale   ijn  après  sou 
s^C'jtmr  à  Home.   Il  reste  poirrlanl  h  «et  èj;ard  uii  point  obseiir.  Des 
^iàilasGphûumena ,  eomme  de  ses  antres  érrils,  se  dégage  une  pbysio- 
w^oniie  morale  pleine  de  noblesse.  Se  m  esprit  large,  élevé,  dépasse  de 
bc.^^ite4iup  le  niveau  intelleetnel  de  TK^lise  de  linrne,  i*t  se  montre 
**  d  parla  eoneeiJtiun  dogmatique  tpie  par  la  (^oTtet'ption  ec- 

^  ,1'  ;  snn  eieiir  ardent  se  passitinne  pour  Inutes  les  causes  ïin'il 

31  eiiibntssees.  La  belle  statue  du  Vatican  Tait  revivre  sous  nos  yeux  ce 
^^|>réscntant  émiuenlde  l'Eglise  du  troisième  siècle*— Si  nous  le  con- 
sidérons comme  Ibèolo^ien,  nous  devins  nous  placer  au  point  de  vue 
•i'i^ti  lemps  où»  malgré  les  prngrès  de  la  tendanee  arituritaire.  rnrtho- 
clci^ie  était  loin  d'être  (ixée  eomme  formule.  Kn  apulu|^'élique.  Hippo- 
Vy  tm  est  tout  iï  fait  le  disciple  de  la  grande  écob^  d'Alexandrie.  Pour 
lui  ,  Ttuil  de  la  raison  est  Tesprit  par  lequel  nous  comprenons  les 
^^€-jses  s|iirituelles  i^i/u.  Judmos  ;  Fabnc,  llipp,,  Opéra,  1,  iïlTi.  Il  redit 
ûî*rtVH(;ièmeril  que*» le  seîrd:)lable  se  perçoit  ]>ar  le  seîiddable.«da:muTie 
1*^^  Xlexandrins,   il  recnnnaîl  à  la  philosophie  [laïenne  une  part  de 
tout  en  relut  a  td  ses  principaux  systèmes,  La  belle  conclusion 
'  Atosopfiouinenn,<[m  contient  un  appel  ;\tous  le^ hommes  de  bonne 

^^»  lunlc,  esl  comme  un  écho  du  discours  de  saint  Paul  à  l'aréopage 
*'  ^NUâènes.  La  tbcolofrie  proprement  dite  dllippcdyte  a  bien  des  lacu- 
'*  *- >  Sa  mttiun  de  Dieu  esl  très  abslraile.  Il  le  einisidère  avant  tout 
'•  la  raison  éternelle  {Contra  ^'oel,,  lU).  Sur  celle  base  purement 
'  i-liysique,  il  est  diflicilc  d'étalïlir  réternité  du  Verbe.  Aussi  n'y 

'  tbil  que  la  pensée  créatrice  émanée  de  Dieu  mi^me  avant  la  création 
^^  i»n  dehors  de  toul  contact  avec  le  nn>nde,  mais  sans  posséder  l'éter- 
^•t<L',  f  Le  Dieu  ([ni  élail  sent,  dil-il,  a  voulu  créer  le  monde;  il  Ta 
Le  V\»rbe  a  élé  cet  le  première  pensée  »  (  'O  xo<xi*ov  fvvor.'ïei»;.  Contra 
li>;  Avf*5v  -nptôtov  £vvor/jÊi;ciT:oY£vvQt,  P/h/.,  \,  33)/Hippolyle  relève 
•^vec  force  l'élément  divin  qui  esl  dansPhounne;  seulemenl,  cet  élé- 
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ment  n'est  pas  pour  lai  inhérent  à  notre  nature  ;  c'est  un  don  del^  m.  eu 
qui  peut  se  développer  ju>fju7i  la  pleine  divinisation  de  Thonr^  :mr^e 
[Phii,,  X,  32!,   but  final  de  la  rédemplion  ( ce  ôsov  irotr.ffaç,  Phil,.  X,  Ci    i;. 
Cette  rédemption  a  été  rendue  nécessaire  parle  péché;  elle  na  m-m  eu 
de  magique,    eur    Dieu   n\i^nt  jamais    par  violence  (ou  p(a  «XX*       Mi'-' 
iXÊuOÊpiav),  L'tL'uvre  de  salut,  pour  Hippolyle,  est  plutotunerevela.lt  -**" 
et  une  eommuuieation  du  tlivin  qn'uEie  l'édemptinn  proprement  dî  ^^f* 
A  cet  égard,  il  ne  se  dislinj:,HJe  jyas  de  ses  nuutre^  d  Alexaudrrîp.  U  r  "^^ 
pas  uuunleuu  la  belle  christ* do^ie  d'iréuée,   qui  unit  étroitemoni 
divin  à  rhumain  en  Jésuî»-Christ.  Hippnlyte  en  reste  à  un  duahsi^^^^^ 
très  tranché  entre  les  deux  natures  :  il  est  en  ceci  tout  k  fait  d'acro^ 
avec  son  idée  *[ue  le  divin  u*est  pas  originel  k  la  nature  humaine  e*'^^^. 
soi.  Il  va  jusqu'il  dire  que  le  Verbe  a  pris  le  corps  humain  coinn^^'*  _ 
vête  tue  irt   (evouaa  e/wv  t8  avO&wTT'vov  aÔjjAa,   T/icophan.,  p,  :20î2?.   U^\m^^ 
nous  sauve  par  sa  sainteté  sans  que  son  sacrifice  ait  d'autre  effet  qu   * 
d*en  être  la  suprême  manifestation  {De  aniechrùto^  i).  U  est  étrange ^^^ 
de  voir  un  esprit  si  élevé  tomber  comme  Irénée  dans  uu  cbiliasm^  ^^ 
presque   grossier.   Nous  avons  déjà  rappelé  combien   sa  notion  de 


^e 


rR}jflise  était  spirilualîsle  et   libérale.   KMe  ne  si*  présenlo  pas  à  s« 
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yeux  sous  rimage  si  cbére  à  t^alliste,  de  larche  de  Noé»  portant  daur^  ^^ 
ses  flancs  les  animaux  impurs  comme  les  purs;  eïle  est  la  famille  il^  ^.^ 
Dieu  Ibrruée  par  la  foi  (PhiL,  IX,  12).  Jésus-t^hristest  la  pierre  spiri^         ^ 
tuelïe  sur  la([nelle  elle  repose  (TrvEujjtotTîxa  uETpa  ;  Maï,  Noi\  BibL  Pair.»     -^' 
7:2),  Cette  Eglise,  selon  sa  belle  expression,  eidante  incessamment  le 
Verbe  avei'  du  u  leur  dans  les  cœurs  (ûu  Ttocuitott  ^tww^a  £x  xapoiaçTov  Xô^ov^ 
i)«  anlechriMo,  25).  La  source  sainte  de  la  vérité  est  rKcriture  (/>« 
antechristo,  2\).  Quant  k  sun  idée  sur  le  saL-rement,  elle  ressort  de  cîîss^ 
mots  :  ti  Celui  qui  descend  avec  foi  dans  !e  bain  de  la  régénératiïin-iS^^ 
renonce  au  m.il  et  se  daruie  a  Jésus-tlhrisl .-  [Thecyphan,,  p.  ^04).  — -^ 
Pour  les  sources,  nous  reu\  oyons  aux  indications  nombreuses  donnée^^ 
datis  k^  cniirs  de  rarlicle.  K.  HK  Phessensé. 

HIRAM  (H  i  r  *Vni ,  K  h  i  ru  tu ,  K  h  o  u  r  k  m  :  XtipajA,  'l^ltpotaoç,  ^E(pc«>j*.oç)^ 
roi  de  Tyr,  successeur  de  son  père.  AbibaL  11  était  l'ami  et  rallié  de 
David  et  rie  Salomon  auxquels  il  bmrnit,  puur  la  ciuistruction  d'un 
palais  royal  iiSam.  V,  11  ;  1  Chruii,  IV,  I),  tlu  temple  (i  Rois  V,  li 
ss,  ;  "2  Chron.  Il,  3;  IX,  Uh  et  d'une  UutkMles  inKénieurs,  des  ouvriers 
et  des  matériitux.  U" après  Joseph e  {A pion.,  l,  17),  il  aurait  aussi 
avancé  k  Salomon  des  fonds  considérables  et  entretenu  avec  lui  une 
correspondance  en  éïn;.çmes,  dans  le  but  de  subvenir  à  ses  dépci 
coùleuses  et  de  le  disirairc.  Il  lunuriit  (Jnsèphe,  Afnou.,  1,  IHi,  .i, 
un  j'c^'ue  paisible  de  lieute-trois  ans»  aimé  et  regretté  de  ses  >njets 
dunt  ïl  avait  embelli  la  capitale  par  do  nombreux  monuments.  D'après 
Tatien  fOnii.  0.  (?nt?c.»  171),  qui  invoque  rautorité  dliistoriens  phéni- 
ciens, Salomon  aurait  épousé  hi  fille  d'ttiram.  —  Hiram  est  aussi  le 
nuni  d'un  architecte  lyrieu  qui,  selon  une  tradition  t)bscure,  dirigea 
la  construi'tiiui  du  temple  et  périt  assassiné  par  ses  ouvriers.  Ce 
meurtre  esl  devcTiu  le  sujet  d'un  mythe  allégt»rique  qui  jiMie  tmirrand 
rôle  dans  la  frauc-maçonneric  (voyez  cet  article). 
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KIRCAN.  Un  coiiruiit  Irois  princes  de  ce  nom  :  i"  .Iran  lliicaii,  fils 
de  S?imoii  Marbabee,  qui  fut,  du  vivant  de  son  père,  j^ouvenieiir  dt** 
frontières  de  la  Judée  do  eu  lé  de  lu  iiiei\  Après  lu  mort  dv  Simon,  il 
(ut  reronnii  comme  roi  et  eomnii»  fcrand  prêtre.  Il  secniui  le  jnug 
des  Syriens  et  vaimiiiit  les  liluiiNjens.  —  2""  Hirean,  iils  de  Joseph  et 
pelil-lils  dû  grand  saeriiicaleiir  Unias  II.  Dans  le  deuxième  livre  des 
Macbubées  (IIL  11.  12),  il  est  appelé  fds  de  Tohie.  —  :iMlir*  an,  (Ils 
ainiMl Alexandre  Januée  et  IVère  d'Arislubule,  Asuiouéen,  ([ui  suceérla 
?t  ^>n  père  dans  le  poulifïrat  des  Juil's,  et,  selnu  le  droit  d'aînesse, 
iievail  lui  succéder  à  la  couronne.  Son  Trère  Aristobule  la  lui  disputa 
.iprèsia  mort  d'Alexandra  ou  Salomé,  leur  mère,  qui  avait  gouverné 
{ïcntlanl  neuf  ou  dix  ans,  et  ta  lui  ravit  les  armes  à  la  main.  Plus  tard, 
Antigone,  son  neven,  lui  lit  ('(Hiper  b*s  oreilles,  Kniln,  s'étant  laissé 
persuiiderpai  Alexandia.  sa  fille,  uuTe  de  Mariamne,  lenimedllérorle, 
de  se  rtdirer  cbez  les  Arabes,  il  écrivit  au  roi  Malcbu.s  de  lui  envoyer 
'les  cavaliers  pour  TescortïT  jusqu'à  la  IVontière,  afin  de  le  dérober 
4ax  pinbùrhes  rlHérode.  Mais  celui-ci  ayant  eu  connaissance  i\e  ve 
pf^jt't  lit  mourir  Hircan,  al«us  dgé  de  ([ualre-vin|i:ts  ans, 

HIRNÏÏÂYM  ou    llirnheim  fJérnîue),  de  î%»rdre  de  Prémontré,  né  à 

ÎVoppau  en    lu:i5,  mort  en  lb5*t.  Il  fut  ie  cin»pianle  et  unième  abbé 

*'**   monastère  de  Strachow  on  Mont-Sion,   dans  la  ville  de  Pniguo 

^n  KîOîJ.  n  était  docteur  en  théologie,  en  droit  civil  el  cannnitiue,  et 

''^s  versé  dans  la  médecine  et  les  belles-icUres*  On  a  de  lui  (luelques 

^^ vraies  de  piété  estimés,  entre  autres  des  Mediiaftoi^cs  pro   sinf^uHs 

*'*'ii  titrhus  vx    Sacra    Scriplta-a  exceriHa,    mis    à    Vlwfax  par    un 

'*^crei   du    18  juin    If>HtK   et   un   écrit   singulier:    De  Typho  gfneris 

^^^*iiini^  sim  acitulinruni  humaïutrutn  ijiani  ac  venitiso  tunum,  difftcuf- 

I  ^*'^.  latfUUnfc^fnhiiateJoriannft,  prtcsumfnione,  incoinftiodis  eipericuliJi, 

^^^ctaius  bievr^  Tra^nie,  ICTi.  iu-V%  où  TaubMir  attaqtu>  la  vanité  de 

^     Hrience  humaine  et  pnitVsse   le  scepticisme  le  plus  coniplet. — 

•~'yoz  Offxenxitwrtes  JlaUeiues,  VU,  iOO  ss.  ;  Hugo,  Annales  de  l*ordre 

«  Prhntmtrês,  IlL  î)31  ss, 

HiRSAU  (Hirschau  ou  llirsaaf,'e),  dans  la  Forôt-Noire,  près  de  Calw, 
^^baye  de  bénétbctias  énuile  tle  SaiTil-BIaisi',  l'ondée,  d*après  la 
'^i5nde,  par  uni*  pieuse  lèu*nn%  mmuné-r  llrii-^ena,  en  Gi5,  ne  date, 
'^  réalilé,  que  ilivO»  et  doit  sa  tondalion  au  comte  Krlafriedde  Halw. 
J^glise  fut  placée  sous  T invocal  ion  de  saiîit  Anrétieu,  dont  on 
Dsa  les  reliques  sous  le  maître-autel:  des  moines  de  Fulde  furent 
premiers  habitants.  Llllustre  Itaban  Maur  lui  accorda  sa  hante 
^**oii}oli<>n  et  cf»nq)la  parmi  ses  meilleurs  disciples  Tahhé  Liutbert  et 
P^  nioine  Huthard.  Le  fiouvent  dllirsau  cnntribua,  plus  encoie  que 
^ "église,  qui  y  avait  été  fondée  en  1U\  à  répandre  le  christianisme  et 
^*itide  des  lettres  dans  les  contrées  environnantes.  Son  école,  ?a 
^^^bliothèque,  réruililïou  rie  ses  moines,  le  zèle  d'une  succession 
^^*  abbés  capables  lui  assurèrent  un  siècle  ctdenu  ik*  prospérité.  Vers 
Vîàu  ((XMt  Q,^^.  peste  affreuse  et  des  dissensions  intérieure^  portèrent 
Vu  coup  nn>rtelà  lalibaye,  qui  resta  déserte  pendaid  près  d^ni  ilemi 
^û'^clc.  Eii  iOVJ,  pendant  nu  voyage  riï  Allemagn(%   te  p;qie  Léon  IX 
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décida    le    comte  Adalberl   11  do  Calw  à  relever  Tabbaye.    De  mix 
circonstances    lui  assurèrent   une    prospérité   nouvelle  :    les    irm.  sil- 
heurs  du  temps  amenèrent  une  telle  réaction  de  piété,  que  les  co  n- 
vents  ne  purent  plus  suffire  h  recevoir  leurs  illustres  néophytes,  «i^ui 
se  soumettaient  à  l'ascétisme  le  plus  austère  et  aux  fonctions  les  p  ï-n> 
humiliantes.  De  plus,  dans  ce  grand  onzième  siècle,  un  souffle       ^^ 
réveil  passa  sur  TEglise  et  assura  en  particulier  à  Hirsau,  par  la  cr  ^^^' 
tion  des  congrégations  un  nouvel  essor  à  l'œuvre  de  saint  Benoit        ^^ 
Nursie.  De  riches  et  nombreuses  donations  constituèrent  à  Fabbaisi-^y^ 
d'Hirsau  des  revenus  considérables,  dont  le  Codex  Hirsaxigienst  reS-^^' 
ferme  le  détail.  L'abbé  Guillaume  (voir  Guillaume  d'ffir sauge),  î\ii       -^^ 
grande   lumière  du  couvent  d'Hirsau  ;  Gebhard  et   Bruno  jetèrent    ^^ 
peu  près  à  la  môme  époque  un  vif  éclat.  A  partir  de  lafmdu  douzièr«r~*ï^^ 
siècle  la   décadence  est  rapide.   L'œuvre  de  réforme, -promise  ^_.^" 
concile    de    Constance,    ne    s'accomplit    qu'en    1457.    Trithémir  .M\^^ 
écrit  à    la  fin  du    (juinzième    siècle    son    Chronicon    Ilirsaugief^^^^  ^^ 
(éd.  de  Mabillon,  1690);  Biaise  décore  son  église  de  vitraux  repr»^'^^^^* 
sentant  des  scènes  de   l'Ancien   Testament.  La  Réforme  entraîna        -*  '^ 
ruine  d' Hirsau  après  quelques  retours  de  fortune  et  le  vieux  mona.^^*^" 
tère  devint  un  asile  d'études  évangéliques  et  pratiques.  — Source?  --^^s; 
Lqs  Ilisluires  de  i\Abùaye   (rilirsju   par  (-hristmann.  178^,   et  Stec  '^^^'^« 
1844.  A.  Palmier.         _  . 

HIRZEL  (Henri\  pasteur  et  théologien  suisse,  né  à  Zurich  le  17  avi»  "^ 
1818,  appartenait  à  une  famille  patricienne  et  avait  pour  père  ir  -^^^ 
conseiller  d'État,   pour  aïeul  maternel  le  philanthrope  Eschcr  de  '^ 

Linth.  La  perte  d'un  œil  h  l'Age  de   onze  ans,  le  mauvais  état  gén^     *^ 
rai  de  sa  santé,  la  vie  sévère  qu'il  menait  à  la  campagne,  le  tournère^^^^ 
de  bonne  heure  vers  la  méditation  des  choses  éternelles  et  Feng    -^^- 
gèrent  à  se  consacrer  un  peu  contre  le  gré  de  ses  parents,  au  ser^'icT^ 
de  l'Eglise.  11  fit  ses  études  théologiques  d'abord  dans  sa  ville  nata^^^^ 
où  il  se  sentit  tout  particulièrement  attiré  par  les  leçons  d'Alexïindr^*^^" 
Schweilzer  et  de  Hilzig,  puis  à  Tubingue  où  Baur,  par  la  solidité  et  1^  ^"^ 
hardiesse  de  son  enseignement,  exerçait  une  forte  influence   sur  la      -^^ 
jeunesse  universitaire.  Hirzel  demeura  jusqu'à  la  lin  son  fidèle  disci-       ^ 
pie  et  travailla  plus  tard  avec  succès  à  la  vulgarisation  de  ses  théories 
sur  Paul  et  le  christianisme  primitif.  Le  clergé  zurichois,  dont  il  allait 
devenir  un  des  membres  le  plus  éminents,  l'accueillit  dans  son  sein 
pendant  l'automne  de  1843.  Hirzel  remplit  successivement  les   fonc- 
tions pastorales  dans  le   riche    bourg  de  Meilen  (1844-1847)  dans  le 
hameau  perdu  et  misérable  de  Slernenberg  où  il  eut  à  travailler  au- 
tant au  relèvement  matériel  qu'à  la  régénération  morale  de  ses  pa- 
roissiens et  rappela  par  sa  pieuse  activité  Oberlin  au  Ban-de-la- Roche 
ll847-18ol),  dans  le  riant  village  de  Hongg  sur  les  bords  de  laLimmat 
(1831-1857),  enfin  à  Zurich  même  dans  la  communauté  de  Saint-Pierre 
(1857-1871)  où  son  ministère  de  quatorze  années  a  laissé  d'impéris- 
sables souvenirs.  La  mort  l'enleva  à  cette  carrière  d'abnégation  et  de 
fatigue  toute   vouée  à  l'avancement  des  grands  intérêts   spirituels, 
le  19  avril  1871.   Hirzel  ne  peut  être  regardé  ni  comme  un  profond 
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k«*«Jngien,  hum  qull   se  soit  tuiijnnrs   U?ini  au  rouraril  des  rerher- 
it's  scieiifiliques  ri  fjiril  en  ail  (lisrrrni^  la  valeur  respectivL'  nvee  un 
liàîi*  bon  sens,  ni  rouinie  un  ^'rand  prédHaleiir  niali^ré  s.t  parule  ori- 
ginale ot  subj^taiilielle.  Unûv  iuipré^riée  d'un  <Mimrneree   intinie  avec 
^^aîritPaul:  mais  il  brille  au  premier    l'ang   parmi  les  hommes  d'ae- 
ioiî.  les  pionniers  du  Hoyanmede  Dieu  au  sein  de  la  snciélé actuelle. 
fl*e  protestantisme  pro^neïîsinrouva  eu  lui  nu  ehef  chez  leipieî   l'ao 
[livilé  pratique  el  la  eounais^anee   du  présent  n^exeluaient  point  une 
[niyslir'itê  de  bon  aïni  et  qui  al  bail   à  un  b^nt  *lefi:rê,  avec  Tindepen- 
Idîinee  intelleetuelle,  let*  eapaeités  adminislralives.  Après  avoir  groupé 
[en  mi  faisceau  les  forces  de  ses  amis  dans  la  Suisse  orientale  et  pris 
Itini*  pari  prépondérante  à  la  [undalinn  du  journal  les  Zcil-Stimmet), 
lîl  étendit  peu  â  jieule  cbam(i  de  saniîssion,  sttil  en  Allemagne»  ah  il 
[salua  avec   une  juie  prornuile    la   naissance   du  Priftestanten-Verein^ 
%c^\i  dans  la  Suisse  romande   i>ù  il   provoqua   réclusion    des  germes 
libiM'JMix  encore  latents  et  où  son  discours  aux  conférences  pastorales 
^de  fiimève  (10  août  I8GI>),  à  la  fois  si  religieux  et  si  afrramdni\  l'égard 
lu  ilognie,  produisit  sur  ses  amis  et  ses  advetsaires  une  égale  impres- 
ion*  In  des  chefs  les  plus  éli>i|uenls  un   parti  évangéliqiie  porta  h 
Je* iUî  occasion  un  Inast  aux   pasteurs  libéraux  et  répéta  à  plusieurs 
^pri^es  à  Hirzcl  ;  «  Il  me  faut  vous  serrer  la  main  ;  nous  marcdions 
r des  voies  dillereulcs   au  même  but  et    tn>us  sommes  unis  sinon 
Ha  croyance,  tout  au  moins  parle  conir.  ^>  L'année  suivanlt!  Hirzel 
ïsidail  h  (dten  la  première    assemblée   de  rL'nion  Suisse  pour  le 
^-iirisliajii'sme    libéral  La  rjêttelé  et  la  fraucbîsc  de  sa  posiUon  dans 
*^  <ir*l)ats  théoîogiques  n'empéchéreul  jamais  le  pasteur  de   Zurich 
i*^  *t*ridre  pleine  justice  à  ses  adversaires  et  de  rechercher  en  toute 
CTiUsiou  ce  qui  unit,  nonce  qui  divise.  La  Société  pastorale  suisse 
^t^medans  ses  jours  les  plus  troublés  conqita  peu  de  membres   plus 
^-"^idus,  qui  missent  davantage  rélément  himiain  auniessus  de  luntes 
'«  divergences  sectaires.  Sa  tidérance   franchissait  sans  ditïieulté  les 
^•^^Tif^res  confessionnelles  et  rt^vait  b  iondatiou  d'une  Egbse  suisse 
U  Catholiques  cl  réformés  pussent  vivre  en  frtTcs.  S'il  créa  pour  les 
^^phelins  de  son  canton  V  ^<   Institut  de  Pestalozzi,  »  il  ne  cessa  de 
'*lk*r  sur  rètabli^seuH'td  analogue  mais  talïioljque  du  Sonnenberg 
*'^c  une  chrétienjie  sollicitude.  Ou   ne  peut  citer  pendant  les  vingl- 
-pt  années  de  son  pastorat  aucune  œuvre  philanthropique  à  laquelle 
'>*riU  accordé  son  fécond  et  joyeux  concours;  qu'il  s'agît  du  rachat 
t^  Gnîtli  pour  le  convertir  en  un  sanctuaire  national,  ou  de  l'amé- 
Y***;*tiun  du  sort  des  instituteurs,  de  riucendie  de  Cihuis  ou  des  inon- 
^Hïnns  du  rtheinthai,  des  ravages  du  choléra  h  Zuricli  (IHIÎH)  on  ilcs 
|^)uïfrauces  amenées  par  la  guerre  b-auco-allemande,  sou  nom   brilla 
*^*  preuder  rang  parmi  cetix  des  soldats  de  TEvangile.  Son  ami  et 
^'^^icfjue  Lang  a  défini  sa  riche  persouualilé  avec  un  rare  bonheur  dY'x- 
pTeKsion  lors(ju"il  l'a  appelé  m    un  Oherlin    ralinnaliste,  un  Lavater 
«•^urri  des  travaux   de  Técole  île  Tubiuguc  et  de  hi    Vie  de  Jésus  du 
durl^*urj^Lp.j^^5   ,,  —  Sources  :lt.  Laug,  Frolcsianthche  KiichenzeUung, 
=***»-^(Uai  1871;  ncformbLt'ltcr,  17  juin  187 L  E.  Sthceulix. 
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mSKIA.  Vovcz  Ezichkis. 

HISTOIRE  PRIMITIVE  DE  L'HUMANITÉ  (d'apr^-s  la  Bible).  Nous  rk.< 
proposoriîi  :  l'*  tl  expostM\  2^^  d'apprécier  les  renseignements  qu  ^^ 
Genèse  (l-XI,  iO)  nous  fournit  snrles  commenoenieulsde  notre  raccî^ 
L  Qu'est-L-e  que  la  tradition  hébraïque  nous  rapporte  sur  les  pi 
.  miers  hommes?  On  sait,  par  l'artiole  Gmèse,  que  le  livre  de  ce  nc^^'"** 
n'est  que  la  combinaison  de  deux  documenls,  de  date  et  iVai-igi^^^f^ 
différentes,  lesquels  ont  été,  par  la  suite,  mêlés  et  juxtaposés,  à  savc^^^ 
le  document  jéhovisie  ot  le  document  élohiste.  Nous  rappelons  ans 
que  le  premier  de  ces  deux  documents  doit  ôtre  h  son  tour  considéi- 
comme  la  combinaison  demorcoaux  de  pro\enance  diverse,  fondus^ 
réunis  par  un  dernier  rédacteur.  Nous  exposerons  séparémenl  ce  q\^  .^^ve 
chacun  des  deux  principaux  documents,  jéhoviste  ou  élohisle,  noii:— ^  "^ 
apprend  sur  notre  sujet,  et,  pour  introduire  plus  de  méthode,  noi*^^  ^^ 
rangerons  nos  renseignements  sous  cinq  chefs  :  n,  origine  et  caraetèr^*  ^ï^ 
de  l'homme  primitif;  6,  son  histoire  et  ses  meeurs  ;  c,  sa  relÎRioa^^^  *^ ' 
d,  chronolofpe  de  l'époque  primitive;  e,  notions  ethnographiques.  — —     ^ 
1.  Ohegine  ETCAHACThiae  DE  L  HOMMt:  cniMiTiF.  Documem  jéhoviste {W,  Wir  M  ^^1 
Jahveh-Elohim,    avant    la  création  des  végétaux   et   des  animante:  M^^ 
«  forme  «  Thomme  mile  avec  la  poussière  de  la  terre,  et,  pour  fair'»  *  *''* 
de  cette  elîtgie  inanimée  un  èlve  vivant,  «  souffle  dans  ses  narines  IJL        ^< 
souffle  de  la  vie.  »  Aussitôt  iî  <<  plante  n  un  jartiin,  vers  rOrient.  où  :        ^" 
fait  germer  toute  espèce  d'arbres,  et  y  place  l'homme  avec  l'ordre  d  M-^^ 
le  cultiver  et  de  le  garder,  et  de  se  nourrir  des  fruits  du  jardin.  Il  cré 
également,  en  les  »  formant  de  la  terre  »  ainsi  que  l'homme,  le^: 
espèces  animales  qui  reçoivent  chacune  son  nom  du  premier  hommes 
Ces  espèces  n'ayant  pu  offrira  Thonmie  une  compagne  convenable 
Jahveh-Klohim  ^  kUit  »>  la  première  fenmie  avec  une  côte  enlevée  i 
celui-ci  pendant  son  sommeil.  Le  premier  coupleest  nu,  ne  possédan 
pas  encore  le  sentiment  de  la  pudeur,  et  son  créateur  ne  manifesta 
point  l*lntention  de  l'élever  à  cet  égard  au-dessus  de  ranimalité,  puis- 
qu'il  lui  interdit,  sous  les  menaces  les  plus  sévères,  la  jouissance  do 
a  l'arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  ^  par  lequel  il  ob- 
tiendrait le  discernement  morah  Cependant  le  plus  rusé  des  ani- 
maux, le  serpent,  apprend  A  la  femme  à  ne  pas  s'effrayer  d'une  vaine 
menace»  en  lui  révélant  le  profit  qu'elle  tirera   de  Tusage    du   fruit 
défendu.  Le  premier  couple  acquiert,  en  eO^et,  le  sentiment  de  h 
pudeur.  Jahveh-Lltdiim  découvre  ce  progrès,  et  intlige  à  Thomme»  h 
la  femme   et  au    serpent,  de   sévères  punitions.  Toutefois,  tant  que 
rhomme  reste  dans  le  jardin  d'Eden,  il  peut  manger  les  fruits  de 
r arbre  de  la  vie,  et  jouir  ainsi   du  double  avantage  du  sentiment 
moral,  qui  lui  est  commun  avec  la  divinité  (ou  avec  les  dieux),  et  de 
la  prolongation  indéfinie  de  son  existence.  Pour  parer  à  ce  second  in- 
convénient, il  est  expulsé  du  jardin,  à  la  porte  duquel  des  chérubinii 
montent  la  garde.  En  deux  mots,  Thomme  primitif,  initié  au  senti- 
ment moral  (ou  de  la  pudeur),  grâce  à  riutervention  du  serpent,  et 
malgrcladéfense jalouse  de  la  divinité,  mais  subissant  ensuite  los 
effets  de  Tenvic  céleste,  voilà  la  trame  de  ce  mythe  étrange,  connu 
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sons  le  nom  impropre  de  «  récit  de  la  chule.  »  Ce  serpenU  objet 
acliK*l  «le  rinimitiê  de  rhumme,  lui  a  pu  nuis,  pur  bon  inkn'voiilioii, 
de  s*élever  aii-dessos  cit*  rciiiiraiilité,  oii  suri  auteur  voulait  le  ruai  ri- 
te nie.   —  Document  élohiste  (l,  26-31)  :   P'iohim,  par  sa  seule  parole» 
crée  l'homme,  tant  mAle  que  feuieUe,  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance; il  lui  ilorme  empire  sur  la  terre,  et  sur  tous  les  êtres  aniuiés 
qui  pL'uplent  la  terre,  ies  eaux  ou  les  airs,  et  lui  assi^^ne  comme  uuur- 
rtture  le  fruit  des  arbres  et  des  véf,'étaux.  La  créaliou  du  couple  bu- 
main  a  Ueu  le  sixième  jour  de  la  iM-éatîou,   après  que  la  terre  a  vu 
naître  les  végétaux  et  les  animaux,  Ce  récit  contredit  le  précédent 
sur  plusieurs  points  graves  :  L'homme,  créé  par  la  parole  divine,  sans 
une  participation  matérielle  de  la  divinité,  à  la  lin  de  Ficuvre  créa- 
trice,  simultanément  mâle   et  femelle»    etc,    lilnfiu,    taudis  que   le 
récit  jéhoviste  déclare  que  Dieu  a  puni  sévèrement  rhonuue  dï^trc 
devenu»  grâce  an  serpent,  f«  comme  l'un  des  dieux»  connaissant  le 
bien  et  le  mal,  >»  Elobim»  dans  le  récit  correspondant,  crée  expresse- 
meîit  rhomrae  «  à  son   image,   à  sa   ressemblance,  »»   et   le  bénit 
solennellement.  Cette  contradiction  semblera  môme  trop  forte  pour 
n'être  point  intcntiormellc.   —    2,    Hiskuhe    et   mœurs    ue    l'ui^mme 
i^HiHiTiF.  Document  jèhovlUe.  Le  premier  couple,  revGtu  par  Jahveh  de 
tuniques  de  peau,  met  an  monde  deux  entants,  t^aïn  et  Abel  ;  le  pre- 
mier se  livre  à  la  culture,  le  second  à  rélève  des  troupeaux.  Caïn,  ja- 
loux de  voir  Jahveh  plus  sensible  aux  sacrifices  de  son  frère  qu'à  ses 
propres  offrandes,  le  tue,  et  s'enfuit  dans  la  direction  de  rt*rient. 
^ous  reviendrons  sur  la  place  et  le  sens  de  cet  épisode,  ijui  donne 
*ieu  à  bien  des  remarques  (IV,  1-lfi).  —  Immédiatement  après,  ce 
'^^me  Caïn,  *«  errant  et  fugitif,  ^*  se  trouve  former  la  souche  de  la 
IÇrande  famille  humaine.  On  saisit  ici  une  antre  plume  *  Caïu  bt\lit  la 
'**^niière  ville,  a  pour  descendants  Hénoc,  Irad,  Mehouiael,  Methou- 
*^5^<içl  et  Lémec,  aux  enfants  il nquel  est  rattachée,  d'une  part   l'orl- 
p'ïe  de  la  vie  nomade,  de  Taulrc  la  naissance  de  la  musique;   eullu, 
^"^age  des  instruments  d'airain  et  de  fer.  Ou  sait  ri  ne  Lémec  est 
ïomenllepèredc  Noé,  Tinvenleur  du  vin  (IV,  17-24  ;  V,  28-29  ;  IX,  %\) . 
La  notice  sur  la  naissant  e  de  Scth  (IV,  25-26),  doit  être  mise  sur 
cofûpte  û'nn  rédacteur  plus  récent,  qui  a  tiché  de  cumbîuer  les 
^Sériions  contradictoires  des  documents  aujourd'hui  associés.  —  Les 
"•^-^njmes  s*étant  multipliés,  la  beauté  des  femmes  attire  les  auges 
^s  ills  d'Elohim),  qui  s*unissent  à  eelles-ci.  Jahveh,  irrité,  déclare 
^€s  L'i  \ie  humaine  est  bt»rnée  désormais  à  cent  vingt  ans.  Faut-il  en 
^Mrliire,  aux  yeux  de  l'écrivain,  que  Tbomme  n  était  pas  encore 
riel?  Jahveh  «  se  repeut  »  d'avoir  créé  rbuuiuie,  et  jure  la  des- 
cliciu  de  tous  les  êtres  animés,  sauf  la  famille    de    Noé  (VI,  i-8), 
'^é  rcijoil  Tordre  de  recueillir  dans  Tarche  un  couple  dos  animaux 
^^purs,  et  sept  couples  des  animaux  purs.  Le  déluge  est  causé  par 
«liKindantes  pluies  :  épisodes  du  corbeau  et  de  la  coïtimbe,  La  na- 
1  fale  a  seule  résisté  à  la  catastrophe.  Noé,  sorti  de  rarche, 

^^         !     lutel,  et  reçoit  de  Jahveh  la  promesse  que  semblable  cata- 
^^ly^çtne  ne  viendra  plus  désoler  la  terre  (VU,  VIU,  passim).  Noé  avait 
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trois  fils  :  Sein,  Chain  et  Japhet,  qui  repeuplèrent  la  terre.  Episode  de 
rivresse  de  Noé  el  de  la  malédiction  de  Canaan  (IX,  18-27  ;  X).  A  une 
époque  qui  n'est  pas  déterminée,  les  hommes,  qui  parlaient  un 
idiome  unique,  résolurent  de  bâtir  une  tour  énorme,  à  Tabri  de  la- 
quelle toute  la  grande  famille  humaine  aurait  pu  vivre.  Jahveh  ruine 
ce  projet  en  confondant  les  langues,  ce  qui  a  pour  effet  la  dispersion 
des  hommes  sur  toute  la  terre  (XI,  1-0).  —  Document  élohisie,  Adam 
a  pour  premier-né  Seth,  dont  les  descendants,  par  ordre  de  primo- 
géniture,  sont  :  Enoch,  Keinan,  Mahalaléel,  Yered,  Hénoc,  Méthou- 
chalah,  Lémec  et  Noé,  total  dix,  y  compris  Adam.  Il  nous  est  dit 
exactement  quel  âge  avait  le  père  lors  de  la  naissance  du  fils,  ce  qui 
permet  d'établir  une  exacte  chronologie  (V,  i-28,  30-32).  La  terre  s' étant 
corrompue  (sans  quela  raison  iiousen  soit  donnée),  Elohim  prend  la  ré- 
solution de  détruire  la  race  humaine,  à  l'exception  de  Noé,  seul  juste. 
Les  détails  les  plus  précis  sont  donnés,  tant  sur  les  dimensions  de 
Tarche  que  sur  la  durée  des  différentes  phases  du  cataclysme  (voyez 
Tart.  Genèse).  Noé,  sorti  de  l'arche  avec  les  animaux  qu'il  a  recueillis, 
reçoit  la  bénédiction  divine,  avec  la  permission  d'user  de  chair,  tout     ,^ 

en  répandant  le  sang.  L'arc-en-ciel  sera  le  signe  de  l'alliance  con-    - ' 

tractée  avec  Elohim,  qui  s'engage  à  épargner  désormais   la  terre  .^^^ 
(VI,  9-22;  VU  et  Vlll,  passim,  IX,  1-17).  Le  document  élohiste,  négli- — ^g^ 

géant  tout  autre  événement,  ne  songe  plus  désormais  qu'à  nous  énu 

mérer  les  dix  générations  qui  vont  de  Sem  à  Abram,  avec  la  même 
précision  que  pour  l'époque  antédiluvienne  (XI,  10-26). — 3.  Religion. 
Document  jéhoviste,  La  première  femme,  en  mettant  au  monde  Caîn. 

s'écrie  :  J'ai  enfanté  un  fils,  grâce  à  (ou  pour)  Jahveh,  ce  qui  reportera»., e- 

rait  aux  origines  de  la  race  humaine  la  connaissance  de  Jahveh.  Cadr^Sg^        ^q 

et  Abel  offrent  des  sacrifices  à  Jahveh  :  l'un  avec  les  fruits  de  la  terr^^— -e, 

l'autre  avec  des  «  premiers-nés  »  de  ses  troupeaux  et  de  la  graissa» .^^^se. 
Toutefois,  le  verset  26  du  même  chapitre  IV,   déclare  que  ce  n'es  ^  *      >s^ 
qu'un  peu  plus  tard  qu'on  commença  à  se  servir  du  nom  de  Jahvet^-e        -h, 
et  à  invoquer  la  divinité  avec  cette  désignation.  11  n'est  d'ailleurs  peine  -S^Snt 
question  de  sacrifices  régulièrement  offerts  par  les  hommes  avant  I         ~  "  ■  le 
déluge.  Noé,  épargné,  biltit  un  autel,  et  y  offre  des  holocaustes,  coir:»r  ^«in- 
sistant en  animaux  purs  (Vlll,   20).  Voilà  les  très  rares  notices  qiKi:^^  ^M)^^ 
nous  pouvons  extraire  do  l'œuvre  du  jéhoviste  ;  le  document  éiohis^s^^^  *^!* 
ne  nous  apprend  rien  ou  à  peu  près  sur  la  religion  de  l'homme  pr*"^     pri- 
mitif; nous  y  lisons  seulement  qu'Hénoc  et  Noé  «  marchaient  av^^"^"^^^^^ 

Elohim.  »  Même  après  le  déluge,  Noé  n'offre  aucun  sacrifice  à  WL-        ^^^l 

divinité.  —  4.  Curonolouie  dk  l'kpoquk  imumitive.  Document  jéhovisit 
Aucune  indication.  —  Document  étohisle.  L'homme  est  créélesixièm 
jourde  l'œuvre  de  la  création,  autrement  dit  le  vendredi  de  la  premièr^*^ 
semaine  de  la  première  année  du  monde.  Adam  devient  père  à  130  an^  -  ^r--jK 
et  ses  descendants,  jusqu'à  Noé,  le  deviennent  à  leur  tour  à  :  10^^^  ' 

90,  70,  65,  162,  65,  187,  182  et  50 J  ans  (ch.  V).   Survient  le  délugi 
dont  le  rapport  avec  l'àgc  de  Noé  est  donné  avec  une  extrême  précfcr 
sion  ;*  il  dure  un  an,  Noé  étant  âgé  do  60^  ans.  Sem  et  ses  descendant 
àleurtour.jusqu'è  Thérah,  père  d'Abraham,  engendrent  leurs  descc 
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danlsTCipeclivemcntà:  ll>0,  35,:i0,  :H,  31),  3i,  33,  â9  et  70 ans  (di.  XI). 

(m  sait  i|»K*  piHtr  cbaciin  *\r  ers  personnages  Tâ^'d  di-  lu  iluréc  i\\yvH 

la  naissance  (\n  premiur-nê  i^st  r|L;alouu'iit  «Itmne  ponrlcs  tlctix  pc- 

wKles.iiUrMliliivieune  i*l  pusldiluvieiifie,  Ivd  rerapit niant «:os  ilc^nnces, 

ini  ijûtient.   punr  repoqnu  iuiterieuiT  an   iléliige,  une   [R*nu<io  de 

1650  ari^.  et  ilc  celui-o  î\  la  naissance  d'Abrani  2\\2  ans.  —  5.  Ki  iimj- 

i.nAi'Uiiv.  !){jcii*tttinijt»hovist(^.  Ce  doeninenï,  aufjnel  tiMUs  raHarhuns  le 

fameux  *'h.  X,  est  ex lrt>me nient  nelie.  Tuiil  d'abord  il  iions  ajifïiond 

Hud'iinnianilé  est  surti^*  d  un  etniple  nniqiie,  (i^dle  asserl if »n  ne  serait- 

idic  puml  «cependant  euiiln*dile  \k\\  l'hyp<dliese  de  eonleniporaias  diî 

a!n»  «ous  la  main  desqnels  eelni-ei  rraînl  de  sueeoiul»er  flV,  11)? 

i.A   eonlradiclit>n  .  car   elle  est    réejle,  perd  lonte  snrr  imporlanc^i* 

([itaTui  ciiii'unsidère  leearartère  mythique  deeel  épisrMle»  qui  provient 

sau5  doule   d'tnio  autre  soune.  t. a  forme  priiiiilive  de  1  histoire  du 

premier  meurtre  ne  devait  pas  aUril>ner  re  crime  à  la  seeunde  gcné- 

rsLliotL  Lîi  race  humaine  est  entièrement  détruite  par  te  déluge,  à 

l'excepticiiï  de  Noé.  (xduî-ei,  par  ses  trois  fils,  repeuple  la  terre.  Lei5 

fîis  de  Japliel  sont  :   Lituner,  Ala/fo^,  Madaï,  Yavar».   Thonhal,  Meseeh 

Pt  Thira:*;  ceux  de  Churn  :  Conch,  Milsraïnk  Vh*nii  eî  Canaan;  ceux 

»ic  Sem  :  KlaiiL    Assur»  ArjKikrhjid,  Lontt  et  Aram.  CLaenn  de  ces 

individus  est  considéré  a  la  lois  ronmie  étant  le  père  trun  [leuple*  et 

1*0  fieuple  lui-miMne.  Leur  deseendauce  se  subdivise  à  son  tour  de 

^«;oii  a  énumérer  soixante-dix   peuples  divers  leh.  X).  —  Docummi 

^iQhUie.  La  raee  humaine  deseend  d'un  couple  unique.  Détruite  par 

*^  clêluj^e,  elle  sera  reformée  ]>ar  la  sonehe  de  Nor  ;   mai>  lanteur 

*  ocrupe  iini4(uenieut  de  nun>  dire  les  ancêtres  du  peuple  i^raélitô 

[CXI,  iu-2G). 

'i.    V'AUîCIt   UISTOUIOCE   m:   LK    TllAlHTlO\    m^lIUlAÏgi  K    lîKLATlVE    A    L'UL- 

^^iTK  euiMrrivE.  Nous  avons  vu  que  la  Bible  nous  fournissait  sur  les 

*c*iïifjienfenients  île  la  raee  liu inaine  deux  traditions  au   moins»  ipii 

^rdenl  en  (itusieurs  p«iint^  piuir  se  eontredire  sur  d'autres.  Selon 

aoUH  jugerions  du  caractère  eldc  l'histoire  des  premiers  humnies 

^Iirès  le  document  jéhoviste  ou  le  document  élohiste,  nous  arri- 

'^Hftns»  à  des   cmiclusiuns   sensihtement  différentes.  Pour  appréi^ier 

^^*Cc  justir'C  ces  paj^es,  si  connues  et  si  souvent  étudiées,  notre  pre- 

*^*l^r  %inn  devra  être  de  reeheirher  si  elles  oflrenl  ([uebpn.'  aîialo^ie 

^^«*ç  d'autres  documents  de  rantiquité.  El  ici  nous  sommes  servis 

^^rveUleuseuienl  par  de  récentes  découvertes  qui  nous  ont  permis 

retrouver  en  Chaldée  la  source  des  principaux  éléments  de  la  Ira- 

^^i*"»!^  hébraïque.  Les  récits  de  Bérose  et  d'autres  historiens  anciens 

Siinenl  dVdre  eonlirmés,  cumplétés  et  rectiliés  tour  à  lour  par  une 

II*  lie   découvertes  aux  dernières  desquelles  est  attaché  le  nom 

^\M.    r^relté  G.  Smith   ^voyez  Ilisiuive  ancienne  des  peuples  de  iOrknt 

-^tl     Uaspero,    ehap.    iv,    et    ïhe,    Chaldasan  acconni    of  Genesis    d» 

;  ^-"^  Smithl.   Les  savants   s'accordent   de    plus  en  plus  à  considère! 

*'"*  -re   partie  de  la  (îenèse  <*ouinje  étant  en  (jueltpie  mesure 

*^  lïébraïque  de  la  viedle  tradition  babylonienne-  La  priorité 

Hr  Miiiitile  puiui  devoir  i>tre  disputée  à  la  second»,  beaucoup  plus 
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riche  et  beaucoup  plus  touffue,  et  Ton  admettra  volontiers  qu'el 
ait  été  reprise  et  remaniée  au  point  de  vue  d'une   religion   pli 
élevée  et  plus  sévère,  A  quelle  date  cela  s'est-il  fait?  C'est  là  u 
point  sur  lequel  on   n'est  pas   encore   près  de   s'accorder.    Noi 
maintenons  pour  notre  part  les  dates  indiquées  à  l'article  Geiiè<ey  o 
nous  plaçons  au  huitième  siècle  avant  notre  ère  la  rédaction  dudoci 
ment  jéhoviste,  et  au  temps  de  l'exil  la  rédaction  du  documei 
élohiste,  sans  préjudice  de  morceaux  plus  anciens.  Ajoutons  enfin  que 
si  l'on  a  fait  des  rapprochements  très  solides  avec  la  tradition  babi 
Ionienne  sur  certains  points,  l'on  s'est  parfois  contenté  à  d'autre 
égards  d'indices  insuffisants.  Nous  allons  donc  reprendre  les  division 
indiquées  plus  haut  en  tenant  le  plus  grand  compte  des  ressource 
que  nous  présente  l'assyriologie  —  1.  Origine  et  caractère  de  l'ho.wn 
primitif.  L'anthropologie  soulève,  au  moyen  des  ressources  que  lu 
fournissent  la  paléontologie  et  l'histoire  naturelle,  le  problème  di 
l'origine  et  de  la  condition  de  l'homme  primitif.  Les  uns  (transfor 
mistes)  pensent  que  l'être  humain  n'est  que  le  plus  haut  terme  d< 
l'échelle  ascendante  des  êtres  organisés  et  le  résultat  d'un   déve 
loppement  graduel,  réparti  sur  de  longues  périodes  ;  d'autres  (parti- 
sans de  l'immutabilité  des  espèces),  estiment  que  le  premier  coupU 
humain  représenté  le  premier  degré  d'une  série,  indépendante  d 
toutes  les  espèces  animales,  elles  aussi  irréductibles  à  l'unité.  Ton 
s'accordent  à  considérer  l'homme  primitif  comme  ayant  débuté  sur  Ll 
terre  dans  des  conditions  très  misérables  et  ne  s'étant  élevé  que  pe 
à  peu  aux  diflV'rontes  connaissances  qui  ont  fait  l'homme  civilisé.  — 
Nous  avons  déjà  dit  (art.  Cosmogonie  mosaïque)  qu'il  ne  convenait  p» 
de  faire  intervenir  dans  des  questions  de  géologie  et  d'histoire  natu 
relie  les  textes  hébraïques;  nous  ne  saurions  davantage  attribuer  d 
M  valeur  historique,  »  c'est-à-dire  considérer  comme  une  informatio' 
positive,  ce  ([ue  nous  avons  rapporté  plus  haut  d'après  les  débuts  de  1 
Genèse.  Le  peu  que  nous  disait  le  document  élohiste  appartient  à  c- 
premier  rérit  de  la  création,  dont  la  parenté  avec  la  tradition  bcibylc 
nienne  est  admise,  bien  que  les  textes  invoqués  par  Smith  soient  en 
core  fragmentaires.  11  nous  est,  dans  l'état  actuel,  impossible  de  dir 
(voyez  Smiih^  chap.  v)  en  quoi  l'écrivain  hébreu  a  modifié  ou  com- 
plété son  devancier.  Quant  au  document  jéhoviste,  ses  informations 
contredisent  gravement  les  assertions  du  récit  parallèle.  La  question 
(V origine  proprement  dite  de  l'homme  ne  saurait  tirer  aucune  lumière 
de  l'un  ni  de  l'autre.  Toutefois,  d'après  le  jéhoviste,  l'homme  créé 
sans  le  discernement  moral,  serait  arrivé  par  une  circonstance  parti- 
culière au  sentiment  de  la  pudeur  et,  en  môme  temps,  sa  condition 
serait  devenue  plus  difficile.  Nous  ne  saurions  voir  ici  le  souvenir  d'une 
époque  primitive  d'innocence  ou  de  bonheur  comme  on  le  dit  très 
inexactement,  à  laquelle  aurait  succédé  une  époque  de  souffrîinces; 
mais  un  mythe,  offrant  quelques  analogies  avec  d'autres  traditions 
asiatiques  (Perse,  Inde,  etc.),  et  qui  flotte  encore  entre  le  fétichisme 
(le  serpent  parlant)  et  le  polythéisme  (la  jalousie  du  ou  des  dieux). 
M.  Smith  a  cru  y  retrouver  un  pendant  dans  les  fragments  assyriens 
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récemment  découverts  (éd.  allemande,  p,  82  ss.),  mais  sou  éditeur, 
M.   Friedrich  Dolitzsch,  reconnaît  lui- nii>me  que  ce  rapprochcuieiil 
est  erroné  (ibid.,  p.  3()t-30(>).  llscrejeUe  lûor^  sur  un  cylindre  baby- 
loDieii  quireprésenleraiL  la  s(*ènede  la  Lenlatiou  et  qui  t»sl  roproduil 
dans  rouvrago  de  Smith  (cd.  alltîUïaude,  p.tt7)   Ce  sticond  rapproehe- 
ruenl  e^t  piirernenl  liyputhéLique  et  ne  soutient  pas  rexamen.  Dans 
rétilt  actuel  des  sciences  assyriologiques,  rien   ne  nous  autorise  h 
rattacher  le  récit  du  jardin  (fEden  el  de  la  chute  du  premier  cotiple 
(Gen.  Il,  VIHjà  une  tradition  babylonienne; c'est  plutôt  le  contraire. 
—  ±,  Histoire  PL  mœurs  de  t' homme  primitif.  L^épisode  dy  premier  meur- 
tre a  soulevé  bien  des  réflexions.  On  y  a  vu  l'énoncé  d'une  rivalité 
funeste  entre  le  cultivateur  sédentaire  et!e  nomade  qui  paît  ses  Irou- 
peaus^  C'est  ce  dernier  que  l'avurise  Jah  velu  qui  semble  aiusi  ninutrej* 
sa  préférence  pour  les  oïTrandes  sanglantes  sur  les  fruits  et  les  grains  : 
car  on  nevoitnullcautreraisnndesa  paitialitéen  faveur  d'Abel. S  agit- 
il  du  fait  spécial  de  l'oppression  d'une  tribu  de  u*j ruades  par  des  cul- 
lîvatenrs  (meurtre  d'Abel)?  Il  est  bien  ilirficile  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  cette  page  dont  la  rédaction  a  pu  subir  bien  des  raoditications 
levant  de  recevoir  sa  forme  actuelle.  En  tout  cas  il  est  impossible  d'y 
Voir  un   fait   historique.    —  L'histoire  de   la  descendanr:e  de  Caïn 
►  et  iJe  l'invenlion  des  arts  esLcnrieuse:  c'est  une  tradition  intéressante 
tel  cligne  d'attention.  Il  est  toutefois  remarquable  que  ces  découvertes 
1  viennent  se  placer  avant  le  déluge»  destiné  à  les  anéantir.  Ou  peul 
r^ii  conclure   qu'elles  sont  ici   hors  de  situation,  el  qu^elles  ont  pu 
I appartenir  primitivement  à  un  contexte  qui  ignorait  ce  cataclysme. 
Les  paroles  rythmées  mises   dans  la  boucfie  de  Lémec  ont  un 
**Articlère  d'originalité  sauvaf,^  qui    tranche  sur  un  contexte  altéré 
des   mains   plus  modernes  (IV,  23-24).    —  Nous   n'irons   pas 
""bf^rchcr  avec    le  jéhoviste  la  cause  du  déluge  dans  le  comnu^rce 
>«s    anges  avec    les  femmes,  et  pas  même  dans  la  corruption  gé- 
'^^ale,  explicatt<>n  tht-Ldygiijue  île  !a  gratide  calastn»phe,  qui  a   pu 
^^-^Xi  déjà  empruntée  à  la   tradition  babylonienne  (VI,  1-8).  Le  récit 
'^*   déluge   est   un   de   ceux  (jui  se  retrouvent  avec  certitude  dans 
^*  traditions  des  vallées  du  Tigre  el  de  l'Euphrate.  L^éditîon  baby- 
►nienne  est  très  riche  :  on  se  rappelle  que  la  Bible  nous  eu  offre  une 
'  récension,  si  Ton  peut  s\^\prinier  ainsi.  Ouanti\  la  réalité  iUi 
mène,  elle  ne  semble  pouit  devoir  être   mise  eu   doute.  Les 
^pulations  mésopotamiennes  conservaient  le  souvenir  d'une  inun- 
^îilion  lerritde  qui  avait  dépeuplé  certaines  ronlrces.  —  A  Tancètre 
Offimun  de  la  race  humaine,  un  uionu^nt  réduite  à  huit  personnes 
lV11^7)  Técrivain  jéhoviste  rattache  d'antirjues  paroles,  iusuffisanï- 
^ïiGîil  motivées  par  un  manque  de  respect   filial  (IX,  18-28).  La  pre- 
^^^^e  de  ces  paroles  exprime  la  haine  du  Cananéen  et  l'espérance  de 
^^On  aijservissement  déKuitiL    Les  autres  exaltent  Sem  (c'est-à-dire 
Vancètre  des  Israéhtes)  et  se  muntreul  pleines  de  bienveillance  pour 
«l^phel  (peuples  du  Nord  et  de  rthiesl).   —  La  notice  sur  Nenjn>d 
\K,  H-tO)  semblera  encore  empruntée  au  riche  trésor  de  la  traditinu 
ï'-haldceune.  —  L'histoire  de  la  Ijoir  de  Babid  a.  sans  aucun  doub.\  la 
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môme  origine  :  on  Ta  n^trouvée  dans  les  inscriptions  assyrienne 
avec  cette  diflérence  que  les  hommes  se  proposent  là  d'escalader 
demeure  divine,  ce  qui  explique  la  résolution  de  Jahveh  d'anétint 
leur  œuvre.  —  3.  RcUgioii.  Les  brèves  notices  que  nous  avons  rel( 
vées  à  cet  endroit  sont  de  nul  secours  pour  donner  une  idée  des  idé( 
religieuses  de  l'humanité  primitive.  Le  jéhoviste  transporte  dtins  h 
premiers  temps  de  l'humanité  l'emploi  du  nom  de  Jahveh,  Tusaf 
des  sacrifices,  la  distinction  entre  animaux  purset  impurs.  L'élohisti 
préoccupé  de  l'unité  du  sanctuaire,  ne  mentionne  pas  de  sacrifices: 
mentionne  seulement  l'usage  de  la  viande,  en  y  joignant  une  pre 
cription  rituelle.  Ce  n'est  donc  point  dans  les  premiers  chapitres  d 
la  Genèse  qu'il  faut  chercher  des  renseignements  sur  une  question  qi 
doit  se  trancher  par  les  méthodes  ordinaires  de  l'histoire  :  ils  ne  noi 
offrent  rien  à  l'appui  ou  à  rencontre  soild'unc  «  révélation  primitive, 
ou,  pour  nous  servir  des  termes  du  jour,  d'un  monothéisme  originel 
(jui  aurait  dégénéré  en  manifestations  polythéistes,  fétichiques  ;  soi 
delà  théorie,  plus  généralement  reçue, ((ui  veut ([ue  l'humanité. pou 
les  idées  religieuses  comme  pour  le  reste,  ait  passé  du  moins  au  plus 
ait  commencé  par  des  notions  grossières  et  rudimentaires  pour  arrivei 
par  un  lent  progrès,  d'abord  à  la  notion  polythéiste,  puis  à  Tidée  d'u 
Dieu  suprême.  Pour  mieux  dire,  les  partisans  de  la  première  hypolhèa 
n'ont  aucun  motif  d'invoquer  en  sa  faveur  la  tradition  hébraïque.  - 
4.  Chronologie.  La  chronologie  de  la  Genèse  a  soulevé  d 'interminable 
débats.  On  a  fait  des  efforts  désespérés  pour  faire  cadrer  avec  1 
chiffres  bibliques  les  événements  de  l'histoire  ancienne  (principal 
mentlaChine,  l'histoire  de  l'ancienneEgypte,  voire  les  découvertes gé^ 
logiques).  On  a  lour  àtour  préféré  la  chronologie  du  texle  hébreu  à  ce! 
du  Samaritain  et  des  Septante,  ou  préféré  la  dernière,  qui  donnait  u 
peu  plus  d'espace.  On  a  accusé  chacun  de  ces  textes  d'avoir  altéré  l 
chiffres  authentiques,  tout  en  conservant  une  foi  imperturbable  dar 
la  véracité  des  calculs  bibliques.  Sur  la  (fuestion  de  préférence  ent 
ces  trois  textes,  l'autorité,  ou  plutôt  l'antériorité  du  texte  hébre 
semble  difticilement  contestable  :  c'est  donc  à  lui  seul  qu'il  conviei 
de  s'en  prendre  ;  on  voit  clairement  quels  motifs  d'arrangement,  d'hîi 
monistique,  ont  poussé  les  L\X  à  modifier  les  chiffres  authentiquer 
avec  la  même  liberté  qu'ils  altéraient  parfois  et  gravement  le  sens  d 
texte.  (Juant  au  fond  du  débat,  on  se  serait  épargné  une  longue  loge 
machie,  si  l'on  avait  commencé  par  se  rendre  compte  de  la  natur 
des  textes  et  du  carat*tère  factice  et  artificiel  de  la  chronologie  bi 
bli([ue.  A  supposer  ([ue  l'on  veuille  attribuer  une  existence  positiv 
«aux  descendants  d'Adam  i  patriarches  antédiluviens\  et  ici  ilfaudra 
choisir  entre  la  lignée  des  séthites  et  celle  des  caïnites,  on  ne  sai 
rait  prêter  créance  aux  chiffres  trop  précis  et  trop  invraisemblable 
du  document  élohiste  (chap.  V  et  XI  :  c'est  en  effet  l'élohiste  qui  sei 
nous  renseigne  sur  les  dates.  Or,  placAt-on  cet  écrivain  aux  premiei 
temps  de  la  royauté  (avec  Bleek,  Nuddeke,  etc.)  ou  au  temps  de  Tex 
(point  de  vue  que  nous  adoptons  après  Graf,  Kuenen,  Reuss,  Kayseï 
etc.},  il  est  clair  qu'il  joue  avec  les  chiffres  d'autant  plus  libreiner 
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qu'il  lie  Irouvera  persoime  pniir  le  l'cnilretlire  sur  îles  rAinumieuls 

L<ju*il  plarc  à  quelques  niilliers  d'années  avant  lui,  La  erilique  Inule- 

\Unfi  a  lail  plii^  ;  M.  Nœkïeke  a  remarqué  que  1  eirivain  élubisle  faisiiil. 

Irourir  26tj6  années  eutre  la  eréalion  du  inonde  et  la  sorlie  irK^^ypIi*; 

il  y  tijil  les  deux  tiers  d'un  cycle  artificiel  de  i<JOO  ans  (L'niersuchtjiigeu 

[sur  Kriiih  (L  A.  T.,  p.  1 10  ss.).  M.  l  appert,  enlin,  a  dénoncé  dans  la  tra- 

lilton  l»ab\ Ionienne  la   suuree  (tii  l'auteur  a  pui.s^».  Dans  un  Uès  eu- 

rieiJX  opUM'iile  *'*erit,  dil-il,  <*  [lunr  rassuier»  siu'  la  véritable  valeur  des 

loiinéeî^  «le  la  U<*nrse,  »?  il  l'ail  niu'  série  de  ennsidéralluns  renianfua- 

ïle Si.  Nous  avons  rilé  se>  résultais  pour  la  création  (voyex  Cosmof/onie 

losdîvwçi.  Les  Chaldêens  comptent,  ainij^i  que  rélohiste,  dix  person- 

lapi's avant  le  délufje  et  leur  nssi^jnent  nne  durée  lt»lah'  de  Ki^JMlO  an»; 

lu  Dihle  idlre  lO.Mlaus.  Le  eahui  montre  que  ciu<|  ans  clialdéens  équi- 

Valrnt  ici  à  une  semnine  bihliijue,  et  ([ueles  HliJOH  si^inaines  (|ui  tnr- 

leiil  le^  lOrili  armés  Inhlifjues  correspoTident  aux  HtîJtK»  lustres  de 

Iradilion  bubyltjutenne.  U  a  même  établi  la  currespondanee  sur 

les  points  de  détail.  Dans  les  temps  po^l-diliiviens  une  année  biblique 

rfiiivaut  à  un  sossc  d'année:;  babylouienmis.  suit  à  t>l)  ans  (La  chro- 

loiftfjiedc  la  Gené^f,  l*aris,  ÏHIH).  Lue  pareille  découverte,  en  mellanl 

ktijnur   le  caniclere  dunbïenu'ul  nnn-bistoriqne    de  la  cbronob^gie 

l*îl»Uipn\  cimtinue  le  )Mjinl  de  vue  )*i-iïessus  étnmt^é,  d  après  [eqoel 

|ii  lunuére  sur  lantique  tradition  hébraïque  doit  iHre  prim^ipalemeut 

lercbéc  en  Chaldi^e.  Au  point  acluei  où  sont  les  études  a8syriob> 

iqiies,  il  est  desonu;us  interdit  de  irailer  les  cbillVrs  di*lienése  1-XL 

ponnne  des  di^curuenls  piisilits.  Avec  i-etle  ccmslalation  lombeninlde 

^elj»»iises  4'nm])Iiralio[ib>  qui  entravi»nt  Tieuvre  de  l'historien, et  des 

Itiestions  oiseuses  >uv  le  plus  ou  moins  de  durée  de  la  vie  bnuiatne 

*ti    même  de  Tannée  avant  le  déluge,  etc.  Le  critique»  attentif  au 

^POu;rès  de  l'îiistuire,  sait  désormais  qiur,  de  nn^'un'  qne  ïesjnnrs  de  la 

rt-éation  sont  des  joui'sde  ±\  heures,  les  années  du  ehronologiste  hé- 

•reu  Sont  des  imuces  d*  3i\:'i  jniirs;  lunis,  eu  même  tenq>s.  ([ue  ci*s 

^hilTres  nereprésiMilent  que  lesiiigénienx  essais  d'un  esfjrit  soucieux  de 

onirede  sa  narration.  A  cet  égard,  rien  ne  ponrra  dépasser  lapréci- 

^toti  «les'eliinres  du  délu^'e,  où   le  système  se  l*Hn'lie  au  dolfït.  — 

EthnofjrapUic.  \*â  race  hnmaiire,  descendant  d'un  eouple  nniqne, 

l*iiis;méanlie  par  le  délu;.a\  est  rceonsiiiuée  piU'  les  tnds  lits  de  Noé 

HUx^iueh  k^  rhap.  X  rattache  les  natiorïs  cunnues  [uir  des  liens  plus 

>H  moins  immédiats.  L'cthiujgrapliie  a  cherché  maintes  lois  à  justifier 

f-'ell(»  (JisiribuUi>n  :  jadis  elle  croyait  y  être  parvenue,  en  faisiuit  de 

î^m  le  pért*  des  Asiatiques,  de  (^ham  1*^  père  des  AtVicains,  *Ie  Japhet 


Ile 


[MVede^Ennqiéens.  Cela  n'était  ent^ore  qu'une  tulle  entreprise,  ear 


ou  ranger  les  nègres,  les  races  jaunes,  routes,  etc.,  sans  eonlredire 
expressément  les  assertions  de  récnvain?Ona  donc  voulu  voir  dans  les 
^i"oi^  (ils  de  Noé  les  truis  nimeanx  de  la  race  i*aueasirjue  {?),  rameau 
^tnilicpje  (Arabes,  Araméens,  ïlébrenx,  ete,),  rameau  indo-européen 
Uapheii,  raïUiN-m  nuMidlunal  (?)  ou  eliamilitpie.  l'uis  on  a  eontondu 
w  llliation  des  langues  cl  celte  des  pi-npb^s,  et  le  njol  do  langues  sémili- 
<U»e*iesl  très  improprement  resté  rlans  l'nsiige.  Aducllement  des  idées 
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plus  saines  prévalent  et,  sur  les  lignes  principales,  raccord  est  fait. 
—  L'existence  de  la  lignée  noachique  (Adam-déluge)  est  considérée 
tout  d'abord  comme  entièrement  mythique,  et  aussi  étrangère  à  l'his- 
toire que  la  prétention  de  l'anéantissement  intégral  deThumanité  par 
le  déluge.  Sem,Gham  et  Japhet  ne  nous  apparaissent  point  davantage 
comme  des  personnages  réels,  mais  comme  des  désignations  géné- 
rales, globales,  sous  lesquelles  peuvent  se  ranger  un  certain  nombre 
de  peuples,  présentant  des  affinités  sérieuses.  Gham  père  de  Canaan 
n'aura  pas  poumons  d'autre  réalité  que  Dardanus,  père  d'^Eolus  et 
d'Achaîus.  C'est  le  nom  collectif  d'une  nation,  personnifiée  de  façon 
à  faciliter  le  dressement  d'un  arbre  généalogique.  Bref  le  chap.  X  de  la 
Genèse  nous  offre  un  essai  extrêmement  remarquable  de  grouper  les 
nations  connues  des  Hébreux,  vers  le  huitième  siècle  peut-être  avant 
notre  ère,  sous  des  chefscommuns,  que  la  tradition  devait  sans  doute 
fournir.  Ce  dernier  trait  est  d'autant  plus  probable  que  les  noms  de 
Sem,  Cham  et  Japhet  n'ont  trouvé  jusqu'àprésent  aucune  explication 
pleinement  satisfaisante.  C'étaient,  il  semble,  des  désignations  un  peu 
vagues,  à  moitié  géographiques,  à  moitié  ethnographiques,  dont  le 
sens  avait  dû  se  perdre  à  mesure  qu'on  y  voyait  de  vrais  fils  de  Noé» 
ayant  eu   chacun  sa  destinée  personnelle.   A  Japhet  l'auteur   du 
chap.  X  rattache  Gomer  (les  Cimmérie^is?),  Magog  (les  Scythes?). 
Madaï  (les  Mèdes) ,  Yavan  (Ioniens,  Grecs),  Thoubal  (Asie  Mineure,  N.  E). 
Mésech  (idem)  et  Thirî\s  (Trace  ?).  Sous  ce  vocable,  l'ethnographe 
comprend  donc  des  peuples  situés  au  Nord  et  à  l'Ouest.  Les  fils  de 
Cham  sont  Kouch  (Ethiopie),  Mitsraïm  (Egypte),  Phout  (Arabie  Méri- 
dionale), Canaan  (Palestine).  Rappelons  que  la  position  des  Cananéens 
parmi  les  descendants  de  Cham  a  donné  lieu  à  de  vifs  débats.  L'au- 
teur rattafche  les  Philistins  à  l'Egypte  et  les  tribus  phéniciennes  à 
Canaan.  —  Sem  est  le  père  d'Elam,  d'Assur  (Assyriei,  d'Arpakchad 
(Haute  Mésopotamie),  de  Loud  (Lydie?),  et  d'Aram  (Syrie).  L'auteur 
y  rattache  des  tribus  arabes.  L'on  voit  donc  que  Cham  désigne  les 
peuples  de  l'extrême  Sud  et  du  Sud-Ouest,  Sem  embrassant  toute  la 
région  centrale,   Syrie,  bassins  du  Tigre  et  de  l'Euphrate   et  une 
grande  partie  de  l'Arabie.  —  Est-il  besoin  de  dire  que  la  linguistique 
n'a  point  à  se  renseigner  auprès  de  la  tradition  hébraïque.  La  légende 
de  la  tour  de  Babel  n'est  pas  un  fait  historique,  et  la  science  du  lan- 
gage n'en  est  plus  à  rechercher  quelle  était  la  langue  primitive  el 
unique  parlée  dans  le  jardin  d'Eden  et  conservée  jusqu'aux  plaines 
de  Sinéar,  ce  qui,  par  parenthèse,  ne  serait  guère  d'accord  avec  la 
division  tentée  des  langues  en  sémitiques,  japhétiques  et  chamiti- 
ques.  Le  temps  est  venu  de  prendre  les  choses  pour  ce  qu'elles  sont 
et  ce  qu'elles  valent,  de  cesser  de  discréditer  les  études  bibliques  aux 
yeux  des  savants  laïques  en  en  faisant  l'asile  et  le  fort  de  toutes  les 
imaginations  bizarres,  et  de  témoigner  enfin  au  début  de  la  Genèse 
le  respect  que  méritent  ces  pages  précieuses  en  leur  appliquant  les 
règles  de  la  recherche  historique,  en  fixant  avec  toute  la  précision 
possible  leur  provenance,  leur  date,  leur  sens  et  leur  portée. 

Maurice  Vernes. 
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X%JSTOIE£  DE  L'ÉGLISE.  —  K   Définition  et  principes.   L'histoire   de 
r  ^  ^jccupc  une  place  oonsidrrabli»  dans  Tenserable  des  sciciioes 

Il  ijues.  iVesl  la  braïK'he  la  pins  iniporlanle  de  la  théologie  his- 

l«.:»s*i€3ue,  et  elle  furnie  la  traiiîsiliun  naturelle  entre  la  Ihéolugie  exégé- 
im^^ue  d'une  part  el  la  Uiéulr*gie  systénialique  et  pratique  de  l'autre. 
FII.I0  raconte  d*une  juaniere  scieutj(i(iue  la  londatiou  de  l'Eglise  cliré- 
im^r&ne,  ses  développements  et  &es  vicissitudes  h  travers  les  siècles. 
L^^'Gl^Iise  chrétienne,  en  effet,  n'est  pas  seulement  l'assemblée  idéale 
iS^&  saints,  elle  est  une  société  visible,  qui,  comme  toutes  les  sociétés, 
».     âoit  histoire^  11  va  de  soi  que  l'idée  que  l'on  se  fait  de  Thistoire  de 
V  Vl§^\t3ii  dépend  de  celle  qu'on  se  fait  de  l'Eglise  elle-nn^oie.  U  est 
<-loric  nécessaire  de  rappeler,  en  peu  de  muls,  ce  qu^esl  TEglisCt  je 
V'^U3Ê  dire  l'Eglise  visible,  la  seule  qui  ait  une  histoire  ici-bas,  L'Eglise 
^^1    ii  la  fois  une  institution  divine  et  une  association  humaine,  —  Et 
«-l*îi bord,  disons-nous,  elle  est  une  institution  divine,  une  école  de 
^«i.lul  fuudée  par  Dieu  dans  ie  monde  pour  amener  tous  les  hommes 
^    la  vie  éternelle  ;  elle  continue  l'œuvre  rédemptrice  de  Jésus-tUirist 
^1.  lra%aiUe  à  faire  naître  la  vie  nouvelle  dans  les  âmes  ou  à  la  dévo- 
l^ipper  chez  ceux  qui  ont  déjà  commencé  à  en  vivre.  Se>  principaux 
n moyens  il'action   sont  la  prédication  de  l'Evangile  et  les  sacrements. 
J  «*^Htis*Cbrist  est  le  fondateur  de  cette  école  de  salut  qui  s'appelle 
K|çliçi%  puisqu'il  a  institué  le  UTinistére  de  la  parole  et  les  sacre- 
irictnls.  Il  a  été  lui-même  celte  Eglise  pendant  les  jours  de  son  nu- 
n.iîàtère  terrestre,  car  il  a  été  le  premier  prédicateur  de  l'Evangile  :  il 
'esl  rendu  h  lui-même  le  témoignage  que  l'Eglise  doit  lui  rejulre 
j«J9»qu*;\  la  fin  des  siècles.  Il  a  dit  aux  hommes  :  «  Vene-^  à  moi  pour 
nvoir  la  vie.  Je  suis  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie;  nul  ne  vient  au 
l^^rcqne  par  moi.  »  A  la  veille  tie  sa  mort»  lorsqu'il  mangeait  pour  la 
Oeriiif're  fors   la   r*â(|ue   avec  ses    disciples,  il  ;i  institué  la   sainte 
cène.  Et  au  moment  de  quitter  ses  disciples  pour  remonter  vers  son 
Vère,  il  leur  a  laissé  comme  un  adieu  cet  ordre  suprême  :  «  Allez, 
m^lruiseï  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils 
^i  d\à  Saint-EspriL  <♦  U  y  a  donc  eu  un  ministère  de  la  parole,  une  prédi- 
^Uioii  du  salut  avant  qu'il  veut  des  croyauis  formant  au  sein  de  I  bu- 
mmiiié  une  société  particulière,  t»u  peut  dire  {ju'à  ce  point  de  vue 
'KK'îîse  précède  les  chrétiens,  quelle  est,  selirn  rexpressioii  de  Cal- 
wS^*    *♦  la  mère  des  croyanls,  ►»  qui,  après  les  avoir  **  enlautés,  m  les 
^urrii  (le  son  lait  et  les  élève  pour  le  royaume  des  cieux,  C/esl  là  la 
^^^    de  vérité  trne  renferme  r*jpiniMn  catholique,  L* adage  a 


r  adage  célèbre  ; 


Hof^  il^  l*j£glij,t.  pas  de  salul,  >«   est  vrai,    en  ce  sens  que  TEglise 
'  **-  *  instrument  naturel  el  ordinaire  dont  Dieu  se  seii  pour  amener 


^  *^^    htjoimes  à  la  connaissance   de  la  vérité  qui  sauve.   Pour  être 
'"^'^ ,  il  faut  invoquer  le  nom  du  Sauveur  ;  mais  comment  invoquer 


Itaiii 


ru>fu  j^jjij;  ip  connaître?  et  comment  le  connaître,  si  ce  nom  n'est 

\P^^  ^annoncé  et  proche?  Or  c'est  dans  l'Eglise  et  par  l'Eglise  *iue  le 

I    ^'Hi  fieiésusest  annoncé:  c'est  elle  qui  envoie  ceux  qui  le  prêchent^ 

^^^  dans  son  î^ein  que  se  déploient  les  énergies  spirituelles  qui  pio- 

*«^ni  de  Jésus-t^hrisl  et  que  se  réalise  la  vie  nouvelle  dont  il  est 
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•  rauteur  ;  c'est  là  enfin  que  se  trouvent  réunis  tous  les  moyens  de;^ 
grâce  institués  par  le  Seijj^eur  pour  servir  d'appui  et  d'aliment  J^ 
notre   foi.  C'est  donc  par  l'intermédiaire   de  FEglise,  ainsi  que  T: 
fait  remarquer  avec  raison  Schleiermacher,   que  nous  entrons  e  ^ 
contact  avec  Jésus-Christ.  Mais  ce  rôle  de  l'Eglise  est  un  rôle  toi^^ 
historique;   il  n'y  a  rien  \h  qui  ressemble  au  pouvoir  myslique 
divin  que  s'arroge  l'Eglise  catholique.  Et  ce  rôle  historique  lui-mêc:::;;-^ 
n'est  pas  nécessaire   d'une  manière  absolue  :  il  a  plu  h  Dieu  d(^. 
servir  de  l'Eglise  pour  amener  les  hommes  à  la  connaissance       ^ 
salut.  Mais  Dieu  peut  se  passer,  quand  il  lui  plaît,  de  l'inlermédi  ^^i^ 
de  l'Eglise,  et  se  faire  connaître  directement  à  qui  il  veut.  Il  n'csL     pa 
l'esclave  des  lois  qu'il  a  faites;  il  peut  s'en  affranchir  quand    %l  A 

juge  b(m  et  se  passer  des  moyens  qu'il  lui»  a  plu  d'établir. Er. 

même  temps  qu'elle  est  une  école  de  salut,  l'Eglise  est  aussi  une 
société  de  croyants,  la  société  des  chrétiens,  de  ceux  qui  vivent  delà 
vie  chrétienne,  ou  qui  du  moins  font  profession  d'en  vivre  et  »c^  ré- 
clament du  nom  de  Jésus-Christ.  C'est  h  des  hommes  qui  av^iienl 
cru  en  lui  que  Jésus  a  confié  la  mission  de  prôcher  son  Evangile;.  O 
sont  les  hommes  qui  ont  cru  à  la  parole  de  ces  premiers  pré  die» 
teurs  du  salut  qui  ont  continué  leur  œuvre  après  eux.  Et  ces  honnmeî 
se  sont  réunis  pour  s'édifier  ensemble,  pour  se  soutenir  mutuelle- 
ment dans  le  bon  combat  de  la  foi  et  travailler  en  commun  à  rép^»nd« 
l'Evangile  dans  le  monde.  Ils  ont  ainsi  formé  une  société  p«'a rfico- 
lière  ayant  un  caractère  et  un  but  nettement  déterminés,  (^ette  société 
a  commencé  à  exister  dès  que  l'Evangile  a  été  prêché.  Les  (juclQU^ 
disciples  réunis  autour  du  Sauveur  et  qui  le  suivaient  partout  (f  uî*"*» 
il  parcourait  la  (Jalilée  et  la  Judée,  formaient  déjà  une  sort^  v 
société  (fui  pouvait  s'appeler  une  Eglise.  Cette  société  s'est  affi^  ^^}^^ 
et  agrandie  après  le  départ  du  Maître,  à  mesure  (fue  la  prédic^^V 
des  apôtres  a  gagné  de  nouveaux  disciples  h  Jésus-Cihrist.  C'est  ^^*  ^ 
que  l'Eglise,  école  de  salut,  et  l'Eglise,  société  de  croyants,  r^  , 
apparaissent  dans  l'histoire  comme  contemporaines.  Là  premir^^ 
donné  aussitôt  naissance  à  la  seconde,  et,  depuis  lors,  ces  d^ 
éléments  constitutifs  de  l'Eglise  demeurent  inséparables  :  point  ^ 
croyants  sans  prédication  de  la  fni,  point  de  chrétiens  sans  Egli:^^ 
mais  aussi  point  de  prédication  de  la  foi  sans  croyants,  point  d'Eglise 
sans  chrétiens.  S'il  est  vrai  de  dire  que  c'est  l'Eglise  qui  fait  ies^ 
chrétiens,  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  (fue  ce  sont  les  chrétiens  qui 
font  l'Eglise.  Il  y  a  donc  dans  l'Eglise  deux  éléments  distincts,  (fuoique 
inséparables,  et  également  nécessaires  l'un  et  l'autre  :  un  élément 
divin  et  un  élément  humain.  Comme  institution  divine,  l'Eglise  a 
reçu  de  son  fondateur  certains  caractères  sans  lestiuels  elle  ne  pour- 
rait remplir  sa  mission,  et  qu'elle  doit  conserver  toujours,  sous 
peine  de  ne  plus  mériter  le  nom  d'Egli>e.  —  Conmie  ass(»ciatiou 
humaine,  elle  se  donne  à  elle-même  son  organisation,  son  culte,  sa 
discipline,  toutes  choses  qui  varient  nécessairement  sel(»n  les  temps 
«t  les  lieux.  Cette  association  rei)ose,  comme  toute  autre  société,  sur 
un  contrat  délibéré  ou  tout  au  uiiûns  consenti  par^ses  membres  et 
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qui  peut  ôtre  résilié  ou  modifié  par  la  volonté  des  contractants.  Mais 
re  contrat  doit  respecter  les  conditions  essentielles  et  fondamentales 
sans  lesquelles  TEf^lise  ne  pourrait  accomplir  la  mission  qui  lui  a  été 
assignée  par  son  divin  fondateur.  11  peut  y  avoir,  et  il  y  a,  en  effet, 
plusieurs  so(!iétés  de  chrétiens,  séparées  par  des  différences  d'orga- 
nisation et  de  discipline  :  aucune  ne  peut  prétendre  au  monopole  de 
la  vérité  qui  sauve,  et  se  dire  la  véritable  Eglise,  à  l'exclusion  de 
toutes  les  autres;  mais  chacune  n'est  véritablement  une  Eglise  que 
->i  elle  conserve  les  caractères  ipii  font  de  l'Eglise  une  école  de  salut, 
je  veux  dire  la  prédication  fidèle  de  l'Evangile  et  l'administration  des 
*;acrements  institués  par  le  Seigneur.  C^'est  1;\  l'élément  fixe  et  inva- 
riuble  qui  doit  se  retrouver  dans  toute  Eglise  digne  de  ce  nom.  Tout 
lo    reste,  sans  être  iiulifFérent,  est  secondaire  et  peut  varier  sans 
poril.  Ainsi  une  Eglise  peut  à  son  choix,  et  selon  les  circonstances, 
Otre  épiscopale  ou  presbytérienne,  congrégalionalisle  ou  synodale, 
oorcc'dataire  ou  indépendante,  baplisle  ou  pédobaptiste;  mais  elle 
iio  peut  pas,  h  son  choix  et  selon  les  <!irconslan(*es,  prêcher  ou  ne 
pa.s  prêcher  l'Evangile,  baptiser  ou  ne  pas  baptiser,  célébrer  ou  ne 
P«ts  célébrer  la  sainte  cène.  Partout  et  toujours  elle  doit  rendre  à 
J<^*sns-Christ  un  fidèle  témoignage  et  prêcher  le  pur  Evangile,  l'Evan- 
l^*le   du  Fils  de  Dieu  crucifié  et  ressuscité,  le  seul  qui  soit  puissant 
pour  convertir  et  sanctifier  lesilmes.  Partout  et  toujours  elle  doit  dis- 
^'•iïiuer  les  sacrements  que  le  Seigneur  a  choisis  comme  moyens  de 
ffrdee.  On  peut  applicpier  à  l'Eglise  la  distinction  que  l'on  fait  dans  le 
^'^fçrne  entre  le  fait  ou  la  vérité  révélée,  qui  en  est  le  fond  religieux, 
'^  ^'ontenu  imnuiable  et  divin,  et  la  formule  scientifique  (pii  est  l'ex- 
Pï^Oîssion  imparfaite  et  variable  de  ce  fait  ou  de  cette  vérilé.  Il  y  a  de 
'^^^Ofiie  dans  l'Eglise,  à  coté  des  caractères  fondamentaux  et  inva- 
['*îil:>lcs  qu'elle  a  reçus  de  Dieu  et  qui  en  lont  une  école  de  salut,  des 
Y>iTiies  variables  d'organisation,  de  culte  et  de  discipline  ([u'elle  lient 
^«<^î^     hommes  et  qu'ils  peuvent  modifier  à  leur  gré,  selon  les  circons- 
^"^^■^c-es.  — Nous  retrouvons  dans  le  ministère  ecclésiasticpie  le  double 
\**^  ^^i^ctère  ((ue  nous  offre  l'Eglise  elle-même.  Les  ministres  de  l'Eglise 
''^•^^"Mà  la  fois  les  délégués,   les  élus  des  fidèles  et  les  ambassadeurs 
^\^^  Jésus-Christ.  Du  reste,  ministres  ou  simples  fidèles,  les  hommes 
^ ^  *^»i.l  se  conq)ose  l'association  qui  s'appelle  l'Eglise,  sont  des  hommes 
.►^-**~*nme  les  autres,  sujets  connue  les  autres  à  l'erreur  et  au  péché. 
-^  *>Vïs  n*ont  pas  été  pénétrés  au  même  degré  par  l'influence  sancti- 
^^^■^tc  de  l'Evangile;  quelques-uns  même  sont  complètement  étran- 
^^■*îi  à  la  vie  de  la  foi,  car,  ici-bas,  selon  la  parole  prophétique  du 
"^^-^tre,  l'ivraie  est  toujours  mêlée  au  bon  grain.  Aucune  Eglise  ne 
T>05^sède  le  privilège  de  l'infaillibilité  ou  de  la  sainteté  parfaite.  11  peut 
"^^     î^voir  des  Eglises  infidèles  (fui  laissent  s'éteindre  au  milieu  d'elles 
^^   flambeau  de  la  Parole  de  Dieu,  et  qui,  par  là,  se  condamnent  à 
l^^ï*ir.  Mais  Dieu  ne  se  laisse  jamais  sans  témoignage  au  milieu  des 
»^^ni[nes,  et  il  ne  permet  pas  que  la  défection  devienne  générale.  S'il 
y  ^pour  PEglise  des  époques  de  déchéance  et  d'obscurcissement,  il 
y  ^  aussi  des  heures  de  relèvement  et  de  résurrection  spirituelle.  La 


I 


^Hi 
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volonté  de  Dieu  est  que  tous  Ic^  hommes  soient  sauvés  :  il  faut  dor  ^^w 

qne  tous  arrivent  à  ta  ronnaissanre  de  F^van^ijo.  Aussi  ^EKli^€»  i-ss^^ 
elle  appelée  à  t*nibrasser  uu  jour  l'humanité  luut  entière.  Elle  est  L 
j<rain  de  sénevé  auquel  Jésus  eompare  le  royaume  des  eieux  ;  q\K^ 
qu1l  soit  la  plus  petite  de  toutes  les  semences,  il  n  en  devient  [ui. 
'  mnins  un  grand  arbre  qui  étend  au  loin  son  ombre,  et  les  oiseau 
du  eiel  viennent  faire  leurs  nids  dans  ses  branebes.  L'Evan^ib'  •*^- 
appelé  h  pénétrer  de  son  inlluence  la  vie  bumaiue  ilans  ses  nianilç'ï 
talirnis   les  plus  diverses.   (Test  le  levnin  qui  fait  lever  la  pàteell^i- 
Iranstcirnie  tout  entière  en  sa  propre  subslanee.  Mais  le  monde,  qu  J 
est  plongé  dans  le  mal,  oppose  à  TEvangile  une  vive  r(%is1ance.  Aussi 
est-ce  iï  travers  bien   des  funlraLiielions  el  lueo  des  lulles,  lutte?^?^ 
contre  les  ennemis  du  dehors  et  nmhe  la  corruplinn  du  dedans,  que 
l'Eglise  peut  jj^randir  et  se  dévelopjïer  ici-bas.  (rc>t  l'hisloire  de  ce 
développement  laborieux,  de  ces  victoires  disputées,  de  ces  pniigrèii 
ni^lés  de  défaillances  et  de  chutes  que  raconte  rbistonen  de  TEpUse*^-^^ — ^^ 

IL  Méthode,  11  ne  peut  le  faire  d'une  manière  scientifique  qu'à  la 
condition  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les  vrais  cai-actères  de  robjel 
de  son  élude,  les  deux  éléments  conslîtulifs  de  TEglise,  que  nous 
avons  siï,'nalés  plus  haut.  MéconnaUre  Télénu^nt  divin  c'est  sVxposer 
à  défigurer  les  faits  et  compromettre  les  résull*its  de  Thistuire.  C'est 
ce  qui  ne  saurait  manquer  d'arriver  à  l'historien  catholique  qui  voit 
dans  l'Eglise  uue  iuslitntiunJiHjte  divine  dont  rorfranisatit>n,  jusque 
dans  ses  moindres  tiétails,  est  l*{puvre  même  de  Dîen,  el  qui  possède 
le  privilège  «le  rinfaillildlité  en  vertu  irune  insjuralion  continuelle! 
Saint-Esprit.  11  sera  contraint  de  tout  approuver^  et  d^afUrmer  dans 
les  institutions  comme  dans  les  doctrines,  une  immutabilité  ou  un 
progrès  ininterrompu  qui  sont  également  démentis  par  les  fait^.  Le 
point  de  vue  de  ceilains  écrivains  protestants  n'est  pas  moins  con- 
traire à  la  véritable  ifitelligenre  de  rhisloire.  L'Eglise  ap(»sloli<iue 
étant  pour  eux  le  modèle  achevé,  le  type  absolu  de  TEglise,  tout 
développement  ultérieur  des  institutions  ecclésiastiques  leur  paraît 
illégitime,  faux  et  dangereux*  Us  sont  conduits  par  là  h  condamner 
en  bbjc  tout  ce  dévelopjjemenl  et  h  ne  voir  dans  l'histoire  de  l'Eglise, 
depuis  les  apôtres,  qu'une  longue  décadence  que  la  réformai  ion  du 
seizième  siècle  vient  seule  arrètL'r  en  ramenant  l'Eglise  an  type  apos- 
tolique et  primitif.  Le  point  de  vue  rationaliste  n'est  pas  plus  scienti- 
fique. Tantôt  on  veut  tout  expliquer  par  des  causes  i,alérieures  el 
accidentelles  (influences  de  race  et  de  climat,  intrigues  île  partis, 
ambitions  el  rivalités  personnelles  )  et  Ton  méconnaît  les  grands 
côtés  de  l'histoire  (|ue  Ton  réduit  aux  pnqjortions  d*un  vidgaîre 
roman.  Tarïtôt  on  prétend  retrouver  dans  le  déveluppenienl  de 
FEglise  les  lois  d'une  logique  inflexible  et  révolution  dialectique 
d'une  idée.  Dans  les  deux  cas,  Vun  ne  voit  dans  le  christianisme  el 
daus  l'Eglise  qu'un  fait  purement  humain,  et  l'on  défigure  L histoire 
pour  la  plier  aux  exigences  d'un  système.  La  véritable  méthode  ron- 
sisle  à  emprunter  à  ces  divers  points  de  vue  ce  que  chacun  a  de  vrti, 
et  à  tenir  rf»mpte  de  tous  les  l'ails  sans  eu  méconiuiltre  ou  en  exa- 
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fçérer  aai;un.  Au  point  de  vue  c îithrilii|iie*  il  faut  enipriiiiler  l'idée 
d'un  développement  pr^videnUel  de  TEglbe  n'excluant  ni  les  erretirs 
fii  les  chutes,  et  dans  lequel  il  faut  savuir  faire  fi  la  fois  la  pari  du 
bien  et  celle  du  mal.  A  IVirthodtixie  pn>leslanle  il  faut  emprunter  re 
principe,  que  les  saintes  Eeritures  demeurent  dans  les  questions 
d'E^îse  comme  dans  celle  de  doctrine  f  autonlé  décisive  et  souve- 
raine, et  que  le  développement  ultérieur  des  inslitulions  ecclésias- 
/icfues,  quelque  léplime  et  nécessaire  i|u'il  soit,  ne  doit  jamais  se 
fm^uver  en  coutratlit^liou  avec  les  juineipes  |ïnsés  ci  mis  en  pratique 
psLtr  les  apôtres.  Avec  les  tli^ux  ccnlcs  rationalistes  il  faut  tenir 
rocnpte  des  diverses  inlîuences  extérieures  et  des  grandes  lois  de 
r^sprtt  humain  dont  raclion  se  fait  sentir  dans  rhisloire  de  TEglise 
omrne  partout  ailleurs,  sans  méconnaître  pour  cela  l'élémenl  pio- 
idenliel  et  divin  qui  fait  à  celle  histoire  une  plare  à  part  dans  1  his- 
îre  de  rhumanité.  (Vest  fi  ce  prix  seulenicid  que  rhistoricn  pt^urra 
prendre  le  dévelo[jpemcnt  de  l'Eglise  et  le  juger,  saisir  renchai- 
E^mcnl  organique  des  faits  et  les  apprécier  h  la  lumière  des  prin- 
*^iX**^s-  —  Bien  d'autres  conditions  encore  sont  nécessaires  pour  que 
*l:i.îstorien  de  l'Eglise  soit  ;\  la  hauteur  de  sa  tûche.  11  doit  avant  tout 
<*licrcher  rexaclitude.  Puur  l'oblt^nir.  il  faut  qu'il  procède  selon  les 
-*i2*  d*une  critif|ue  sév^t*e,  qu'il  remonte  autant  que  possible  aux 
^xrces,  c  est*à-dire  aux  documents  originaux,  qu'il  en  discute  l'an- 
titicité  et  en  établisse  lautorité.  Ces  documents  sont  de  diverse 
ture  :  écrits  ou  non  écrits,  publics  ou  privés,  de  première  ou  de 
t^<-iiide  main.  Parmi  les  doeuuients  écrits,  citons  au  premier  rang 
^  pièces  officielles,  lelles  que  canons  des  conciles,  décrétales  des 
^^^*|Be»,  chartes  octroyées  par  les  princes,  régies  mun astiques,  con- 
^■^j^s^ions  de  foi,  liturgies  et  chants  d'Eglise,  Puis  viennent  les  docu- 
^B^lonb  d*un  caractère  privé,  tels  que  lettres  des  papes,  des  évéques  ou 
^P^es  princes,  chroniques  lot^ales,  vies  des  saints,  lcfj;tMides.  (diants 
^^  Vcipidaîres^  œuvres  des  poMes  et  des  bîstorieils  contenq>orains, 
^arnii  les  documents  non  écrits,  nous  citerons  les  édiûces  religieux, 
les  t;ibleaux,  les  statues,  les  monnaies  ou  médailles,  etc.  Jj^irstpie  ces 
^•>eiiments  primitifs  ont  été  perdu>  ou  dctrnils,  rhistori(*n  est  obligé 
^«ï  Consulter  des  sources  moins  srtres  :  récits  rédigés  longtemps  après 
Vs  événements,  traditions  d  origine  <liverse,  etr.  Il  doit  alors  redon- 
^:  blt5r  de  précautions  et  de  scruiniles,  et  distinguer  avec  soin  ce  qui 
^H  ^t  certain  de  ce  (pii  est  vraisemblable  un  douteux.  Mais  il  ne  snllll 
^H  pLs  de  cumstaler  les  faits  avee  une  rigueur  vraiment  scientifique,  il 
^H  faut  enroiT  savoir  les  exposer  et  en  rendre  compte,  en  expliquer 
^r  leb  causes,  en  montrer  reuchaînemeut  organique  et  en  reproduire  \v 
I  riuiuveinent  dans  un  réeit  vivant  et  animé.  Tout  cela  n'est  possible 

■  «\ue  si  rhistorien  est  un  honmie  religieux,  connaissant  par  expé- 
^^  mmciî,  au  moins  dans  une  certaiïie  mesure,  les  choses  de  la  vie  chré- 
^H  tienne.  Comme  il  faut  être  philosophe  pour  écrire  Phisloire  de  la 
^r         philosophie,  comme  il  faut  Hve  artiste  pinu"  faire  Thistoire  de  l'art, 

■  d  but  Mre  chrétien  pour  raconter  l'histoire  de  TEglise  chrétienne. 
Ua  croyant  peut  seul  comprendre  les  choses  de  la  fui.  Mais  la  foi  de 
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rhisturien  no  doit  pas  être  une  ioi  crédule  et  superstitieuse;  ce  dof  ^ 
être  une  foi  virile,  réfléchie^  qui  sache  se  rendre  compte  d'clle-merïi^-  j 
et  de  son  objt4.  Au  sens  profond  des  choses  religieuses,  l'historien  <i  *  " 
TEglise  doit  joindre  un  esprit  large,  ouvert,  sympathique  à  toulo^:^*^ 
les  manifestations  de  la  vie  chrétienne,  exempt  de  tout  préjuge  d  ^^ 
secte  ou  de  parti.  Sans  renoncer  à  ses  opinions  et  à  ses  préfércnce-^^^^ 
personnelles,  il  doit  savoir  rendre  justice  au  bien  et  au  vrai  partou  ^  ^ 
où  il  les  reni'ontre,  et  signaler  le  mal  sans  chercher  à  rattcnucrou^  ^ 
à  l'excuser.  Impartialité  et  sympathie,  fermeté  et  largeur,  voilà  quclle^_ 
doit  (^tre  sa  devise.  Ajoutons  que  la  connaissance  de  l'histoire  gêné — ^^ 
raie  est  indispensable  à  Thislorien  de  l'Eglise.  Le  christianisme  est 3 -^ 
l'un  des  événements  les  plus  considérables  de  l'histoire;  il  sVst  pro-  — ^ 
fondement  mêlé  à  la  vie  des  peuples  et  il  a  subi  à  son  tour  l'influence   ^^ 
des  milieux  historiques  dans  lesquels  il  s'est  développé.  L'histoire    ^^ 
générale  et  celle  de  l'Kglise  ont  entre  elles  de  nombreux  points  de     ^ 
contact,  et  se  pénètrent  intimement  l'une  l'autre.  Il  est  mùme  cer-      -* 
laines   épo(iu<,'s,    le    moyen    âge,   par    exemple,    où   ces  deux  his-     — 
loires  se  confondent.  Toutefois,  l'historien  de  l'Eglise  doit  ne  jamais      ^- 
perdre  de  vue  l'objet  spécial  de  son  étude,  et  ne  raconter  l'histoire      ^ 
générale  ([ue  dans  la  mesure  où  cela  est  strictement   nécessaire. 
L'histoire  des  religions,  celle  de  la  philosophie,  des  arts  et  des  litté- 
ratures peuvent  aussi  prêter  un  utile  secours  à  l'histoire  ecclésias-      — 
tique.  On  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  sciences  qui  sont  les      ^ 
auxiliaires  obligés  de  l'histoire  générale,  telles  (jne  la  géographie,  la      J 
chronologie,  la  philologie,  la  numismatique,  etc.  —  Le  cadre  de  This-     — 
toire  ecclésiasli((ue  est  aussi  vaste  que  la  sphère  d'action  du  chrislia-      - 
nisme.  Bien  des  sujets  divers  y  rentrent  à  la  fois.  C'est  d'abord  l'his-      — 
toire  des  missions  ou  de  la  propagation  de  la  foi  et  de  l'extension     J 
extérieure  de  l'Eglise.  L'Kglise  est  missionnaire  en  vertu  de  sa  nature     -^ 
môme  ;  elle  l'a  été  dès  le  jour  de  sa  fondation  et  elle  le  sera  jusqu'à     — « 
la  fin  des  siècles,  aussi  longtemps  qu'il  restera  une  créature  humaine      * 
qui  n'ait  pas  encore  entendu  la  prédication  de  l'Evangile.  C'est  en- 
suite l'histoire  des  persécutions,  intimement  liée  à  celle  des  missions, 
car  le  christianisme  a  renctjntré  de  tout  temps  dans  le  monde  d'ar- 
dents adversaires.  Les  disciples  du  (irucifié  ont  été  persécutés  comme 
leur  maître:  l'Eglise,  à  toutes  les  époques  où  elle  s'est  montrée  fidèle, 
a  eu  ses  martyrs  en  même  temps  ([ue  ses  missionnaires.  A  mesure 
que  l'Eglise  se  développe  et  s'étend,  elle  se  constitue  en  société  régu- 
lière, elle  se  donne  une  organisation,  un  gouvernement,  une  disci- 
pline: elle  devient  ainsi  une  institution  puissante  ayant  avec  l'Etat  de 
fréquents  rapports  et  jouant  parfois  un  nMe  politique  considérable. 
L'histoire  de  la  constitution  de  l'Eglise  et  de  ses  rapports  avec  l'Etat 
est  l'un  des  chapitres  les  plus  importants  de  l'histoire  ecclésiastique. 
L'histoire  du  culte  et  de  l'art  chrétien,  celle  de  la  vie  chrétienne  et  des 
œuvres  charitables  qu'elle  a  produites  ne  doivent  pas  non  plus  être 
négligées.  Mentionnons  enfin  l'histoire  de  la  doctrine  ou  des  dogmes 
qui  rentre,  elle  aussi,  dans  le  chanq)  de  l'histoire  ecclésiastique,  mciis 
qui  mérite,  à  cause  de  l'importance  exceptionnelle  de  son  objet,  d'être 
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Imitée  h  part  ( vuir  laHirle  /{Istuirts  dcn  Do'jmex),  —  Doux  mrtliode» 
petivcnl  Oivc  ailnpir»cs  pour  lailî'ipnsitirm  dp  rps  miifi^^nanx  sî  flivcrs: 
ou  |)*?ut  suivre  l'oi'dre  rhronulojjriqiiP  un  Tordre  dt«s  malirrcs.  Cha- 
cune de  ren  iiirninde-..  t[u;u)d  v\W  v>[  i'tn]ihfyi*v  iïniu*  uvuûbvc  t-xidu- 
sivc,  ulTre  tle  graves  iîn'onsviiii'iils.  Si  l'on  siiil^  par  rxrniplc.  ri»rdrL* 
lies  matières,  s\  l'on  raconte  st''p:irêrjient  rhist^ire  des  fîdssion*^  cd  rlrs 
pom*riili(iii*!,  rollê  di*  la  t*nnstiLiiliuii,  du  rnîte.  de  la  discipline,  (de, 
flc*puii$  ron;;in(»  de  Tlv^^diso  jiisfprati  teinjis  présent,  «m  brise   riinîtë 
orgardiine  rie  l*liîsli«ii\\  en  ïnéforinast   If*  lien  pr-ilV»nd  qui  unit  entre 
elle*  Icîi.  diver-^i^s  nianire-Uatinns  de  la  vie  île  Tl^i^dise,  ri  il  devietiL  im- 
possible de  nïarifiier,  en   tiri  tabîean  d'ensemble,  les  phases  siieees- 
î*i%^cs  de  son  développement.  On  a  nue  snile  de  monographies  histo- 
qtie^,  maison  n'a  pas  une  hishdre  de  IM^lîîlise.  On  so\ih)>£'  rrailleiirs 
à  de  fali^'anles  répétitions;  ear  toutse  tient  dans  h  vj"  de  riv-,di><%  et 
it  e5tim[>ossdde  de  parlerde  la  vie  (  brétienne  sans  ï*arler  de  la  <lïsei- 
plilïc  et  du  enhe,  on  des  jaî)[jnrts  de  l'I^glise  avee  IMvtat  sans  parler 
de  la  emislitotion  et  de  la  biérarehie.  On  évit:*  ees  inrnnvi*nienls  en 
suivant  la  no'tbode  ehninolouiffue  pcnir  étiniier  le  dé\tdoppemeof  di' 
la  VIO  d(*  li\;^^lise  ]»rise  dans  son   ensrnihle.   Mais  4*etle   m''dhofle  no 
peur  i^lre   ntileniiMil   employée  qu'à  de  eertaines  i'ondilir»ns.  Sntvre 
l'onire  ehronrdo.i,d<jne  année    par  année,  ainsi  que  rela  se  taisait  an 
moytfndj^e,  c'est  réduire  Tbistuire  aux  pro]>urlions  d'une  simple  ehro- 
tiiciuo;  c'est  se  eondamner  à  enregistrer  les  fails  sans  eu  expl!f|ner  les 
Muscs  et  les  eonséqnences,  e*est   rompre  à  ehaqne   instant  le  fil 
*lti    dévelo(>iiemeriï    liistoriqne.    La   division    jko'   siée  le  >    est    assu- 
^itietd  mLMllriu'e  qur  la  divisitm  [lar  années,  mais  un  [H-nt.  Ini  repru- 
eher  d  être  trop  exti'rienre,  Imp  artibcielle  et  s(jtivenl  arbiti'aire.  Ijes 
unds  événements  «[ui  inaugurent  des  développemenls  nonveaux 
ans  rhistoîrc  de  Fflj^lise  ne  eulneident  pas  lonj ours  avee  le  rojumeri- 
^rncntoula  fm  d'nn  sièi  le  ;  souvent  anssi    il  tant  plus   d'un  siècle 
p«tiir  qu'ils  aient  produit  lonles  lems  conséquenrt^s.  (tu  ne  prcïe«^dc 
d'tine  nianièn*  ralionn(dle  et  vraiment  seienli(iq(U3  que  si  Ton  divise 
l  histoire  en  grandes  périodes  c[ui  correspondent  aux  phases  sueeessi- 
^%'es   du  développement  de  rKglise,  en  ayant  soin  de  ne  choisir  pour 
ïi  rriarr|uerleeomnieneeinenlel  le  terme  que  des  événements  eons^^é- 
aljles  inaugurant  fn^ur  l'Eglise  des  eondilions  nouvelles   d'existence 
^i  di.»  (JévelopjietnenL  11  faut  éviter  aussi  les  périodes  trop  mtdtipliées^ 
^ui  donneraient  an  récit  rpielque  ehose  de  coupé  et  de  rragmentairc  ; 
il  suffit  d*un  petit  noudire  de  périodes  fornianl  chacune  un  ensemble 
•^^rjçanique,  une  vivante  uîiité,  et  à  traders  les<[uelles  il  soit  facile  do 
suivre»  h»  développement  continu   ilo  l'hisOiire.  Il  faut  enlln,    en  étu- 
diant rhacune  de  ces  périodes,  cl   îiprés  en   avoir   donné,    dans  une 
*«>rte  d'introduction,  la  carai-léristique   générale,   revenir  à  Tordre 
*y??ique  des  matières,  pour  étudier  tour  à  tour  et  avec  détail,  la  situa- 
lion  e'xtérieure  dt^  TEfilise,  ses  conquêtes  et  ses  revers,  puis  son  orga- 
l^^alÎQ,,  ititérieure,  son  culte,  sa  disinpline,  et  au  lieu  d'adopter  pour 
**|"ttf^  l^^s  périodes  une  elassiticalion  uniforme,  il   Tant  avoir  s(du  do 
'"***^er,  uu  premier  rang  dans  chaque   période,  ce  qui  tient  la  pr 
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mière  place  dans  la  vie  de  l'Eglise,  et  de  grouper  tous  les  élément 
du  tableau  autour  de  ce  point  choisi  comme  centre.  On  unira  ains 
les  avantages  des  deux  méthodes  en  évitant  leurs  inconvénients,  e 
l'on  obtiendra  une  exposition  vivante  et  lumineuse  reproduisan 
autant  que  possible  le  mouvement  réel  de  l'histoire.  —  Quant  à  la  dé 
termination  et  au  nombre  des  périodes,  c'est  un  point  sur  lequel  oi 
ne  saurait  donner  des  règles  précises.  On  s'accorde  généralement  i 
diviser  l'histoire  de  l'Eglise  en  trois  périodes  principales  :  1**  VHisioiri 
ancienne,  comprenant  les  six  ou  huit  premiers  siècles,  depuis  le: 
origines  de  l'Eglise  jusqu'au  pontificat  de  Grégoire  le  Grand  (590)  oi 
jusqu'au  couronnement  de  Charlemagne  comme  empereur  d'Occi- 
dent (800).  L'Eglise,  fondée  par  les  apôtres,  s'étend  rapidement  dans 
le  bassin  tout  entier  de  la  Méditerranée,  au  milieu  du  monde  gréca 
romain  dont  elle  fait  la  conquête,  et  sous  l'influence  de  la  civilisation 
antique  qu'elle  pénètre  à  son  tour  en  la  transformant.  Puis,  après 
l'eiTondrement  de  l'empire  romain,  elle  se  fait  l'institutrice  des  peu- 
ples barbares  qui  se  partagent  ses  dépouilles  et  les  prépare  à  de  nou- 
velles destinées.  — 2**  VHisioire  du  Moyen  Age,  depuis  le  septième  ou  le 
neuvième  siècle  jusqu'à  la  Réformation. C'est  l'époque  de  la  formation 
et  de  l'achèvement  du  catholicisme  et  de  la  théocratie  romaine.  Le 
centre  du  mouvement  de  l'histoire  se  déplace.  Tandis  que  l'Eglise  grec- 
que se  sépare  de  l'Eglise  latine  et  s'isole  toujours  plus  dans  une  sorte 
de  demi-sommeil,  la  vie  se  concentre  dans  l'Eglise  d'Occident  qui 
achève  la  conversion  des  peuples  germaniques  et  aspire  à  Thégémonie 
de  l'Europe  chrétienne.  La  papauté  s'affermit  et  réalise  peu  à  peu 
l'idéal  théocratique  qui  fait  de  î'évêque  de  Home  un  monarque  uni- 
versel régnant  à  la  fois  sur  l'Eglise  et  sur  l'Etat. — 3°  U Histoire  m odenie^ 
depuis  la  Réformation  jusqu'à  nos  jours.  Le  grand  mouvement  reli- 
gieux du  seizième  siècle  ouvre  pour  l'Eglise  une  ère  nouvelle. 
L'Evangile  obscurci  par  les  erreurs  et  les  superstitions  humaines,  est 
remis  en  lumière,  et  l'on  revient  aux  vrais  principes  ecclésiastiques 
en  môme  temps  qu'à  la  vraie  foi.  De  nouvelles  Eglises  se  fondent  qui 
se  disent  à  bon  droit  les  héritières  des  Eglises  apostoliques;  elles 
engagent  la  lutte  contre  l'Eglise  romaine  qui  essaie  de  se  rajeunir  elle- 
même  par  une  sorte  de  contre- réformation.  —  Ces  grandes  périodes 
sont  divisées  à  leur  tour  en  sous-périodes.  Mais  les  historiens  de 
l'Eglise  ne  s'accordent  entre  eux  ni  sur  le  nombre  de  ces  subdivisions 
ni  sur  les  dates  qui  servent  à  les  établir.  11  est  superflu,  après  ce  qui 
précède,  d'insister  sur  l'intérêt  et  sur  l'utilité  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. S'il  est  vrai  que  la  religion  est  ce  qui  tient  la  première  place 
dans  la  vie  des  peuples,  et  si  le  christianisme  est  la  religion  vraie 
appelée  à  devenir  la  religion  universelle  et  définitive  de  l'humanité, 
quel  haut  et  puissant  intérêt  n'offrira  pas  l'histoire  de  la  religion  et 
de  l'Eglise  chrétienne  !  Quel  jour  lumineux  ne  jettera-t-elle  pas  sur 
l'histoire  universelle  1  A  ce  titre,  elle  mérite  l'attention  de  tous  les 
esprits  sérieux.  Mais  elle  a  pour  le  théologien  et  pour  le  chrétien 
un  intérêt  plus  direct  encore.  L'histoire  de  l'Eglise  est  l'une  des  meil- 
leures apologies  du  christianisme  ;  c'est  une  démouslration   vivante 
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lie  la  vérilé  et  de  lu  tlivinité  de  T Evangile  ;  le  doigl  de  Dini  s'y  révèle 
à    chaf|ae  page  et  la  foi  y  puise  de  prérieiix  eiïcoiira^'**riienls.  Oux 

t«|tiî  sont  appelés  à  prendre  pari  h  la  di  réel  ion  de  FE^dise  sfuil  tenus 
d'en  bien  connaître  l'hit^tnire,  aïin  d'en  bien  comprendre  la  situa* 
lion  actuelle,  et  de  profiter  pour  le  présent  et  pour  l  avenir  des  leçons 
du  passé.  (Juant  aux  simples  ildt'les,  ils  Irouveront  dans  Thistoire  de 
TKf^lise  un  trésor  inéptiisuble  d'édification,  d'enseignements  utiles  et 
do  î^alulaires  exemples. 
III,  Hixtoirr.  et  iUiératurt*.  Si  nous  voulions  remonter  jusqu'aux  plus 
nciens  moaumenis  de  Tbisloire  de  T  Eglise,  il  faudrait  citer,  avec  les 
vangiles  qui  racontent  la  vie  de  son  fondateur,  les  Actes  des  Apdh'ei 
ni  nous  font  assister  ti  sa  fondation  et  h  ses  premières  conquêtes. 
nis  ce  sont  \h  des  livres  c.inoniqties  dont  nous  n'avons  |kvs  à  nous 
occuper  ici.  Le  premier  historien  de  TEglise.  ajirès  l'auteur  i\\i  livre 
e^^  Actes,  parait  avoir  été  Hégésippe,  Juif  eonvciii,  quK  vivait  flans 
"Age  immédiatement  postérieur  à  celui  des  aptVtres,  et  qui  écrivit  une 
i?*t>ire  cle  r^jglisc  de  son  temps  {Tjy^^'iiLKiitTa  ou  a":To;AVïî;j.QtTî£  en  cinq 

Il  ivres).  L'ouvrage  d'Hégésippe  est  malheureusement  [lerdu  :  nous 
tt'on  connaissons  que  quelques  fragments  cités  par  Euscbe.  Euscbe, 
fe%-<tVque  deCésarée  en  Palestine  (mort  en  llUh  est  le  premier  lïisto- 
■*icti  ecclésiastique  dont  les  ouvrages  soient  parvenus  jusqu'à  nous. 
kl  trouva  dans  la  bibliothèque  tle  son  ami  Pamphile  et  flans  l'elle  de 
Fi 'i*-V(^(pïe  Alexandre  de  Jéru-alem  une  foule  de  documents  el  trécrits 
précieux,  aujourd'hui  perdus»  ipi'il  sut  mettre  habilement  en  «puvi'e, 
i^et  qui  donnent  à  son ///.s/o/rc  EcrJèsiastiqtte  uiii^  grande  valeur.  <]el 
ouvrage,  qui  se  divise  en  dix  livres,  raconte  rhistoire  de  TEglise 
Uïi?puis  la  naissance  de  Jésus-t'dirist  jusqu'en  l'annce  ;i2i.  Euscbe, 
aituii  qu'il  le  dit  lui-même  dans  sa  préfaee,  est  te  premier  qui  ait 
^ntrepris  de  raconter  d'une  manière  suivie  et  complète  Thisloire  de 
*  église  ;  aussi  peul-il  être  appelé  le  Père  de  rhistoire  ecelésîasli- 
*l^o^  comme  Hérodote  a  élc  appelé  le  l'ère  de  l'histoire  profane.  La 
^^ïille  lie  TEglise  contre  le  monde,  (|ui  n'e^t  autre  chose  que  la  lutte 
^VHire  Dieu  et  Satan,  entre  Jésus  et  Tantéchrist,  est  pour  lui  Je  centre 
^kM  •irarae  de  rhistoire.  Il  s'attache  h  faire  ressortir  la  lldélité  de 
BBr*^15lise  à  travers  cette  loufîue  lutte  soutenue  A  la  fois  contre  les  per^ 
I  *^ «auteurs  et  contre  les  hérétiques;  les  martyrs  et  les  défenseurs  de 
**  '^'raie  doctrine  sont  de  sa  part  l'objet  (Fune  égale  admiration,  et  i! 
**^*tlte  Conslanlin  comme  le  nouveau  David,  le  héros  choisi  de  Dieu 
^Ur  assurer  le  triomphe  de  l'Eglise,  pour  faire  cesser  la  persécution 
^*5rrasser  l'hérésie.  Son  admiration  pour  Constantin  se  donne  pleine 
**Hère  dans  sa  VtiaConslanHfUj  qui  tient  plus  du  panégyrique  que 
l'histoire*  Euséhe  écrivit  aussi  une  Chronhiue  ((]hrnn(<*on)  raccïu- 
'*t  à  grands  traits  Hiisloire  du  tnfuide  depuis  ses  origines  jusqu'à 
'>U:itaulin.  iln  peut  reprocher  à  Eusèbe  de  manquer  d'esprit  criti- 
'^•5,  d'admettre  quelquefois  comme  authentiques  des  documents 
*«lemment  apocryphes  et  d'accueillir  avec  trop  de  complaisance  les 
"*Kendes  miraculeuses  qui  avaient  cours  de  son  temps.  Eusèbe  eut 
Vuur  successeurs  Socrate,  Sozomène   et  ThéodoreL    Le   premier. 
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savant  jurisconsulte  de  Constantinople,  écrivit  en  sept  livres  riiistoirc 
(le  rEjiflise  depuis  ravènement  de  Constantin  à  l'empire  jusqu'en 437. 
Le  second  raconta,  en  neuf  livres,  l'histoire  de  la  mùine  période 
(depuis  323  jusqu'en  4:23)  ;  le  dernier  écrivit  à  son  tour  une  flisloin 
de  riifjlise  en  cinq  livres,  depuis  le  concile  de  Nicée  (325)  jusqu'en  427. 
On  retrouve  (îliez  ces  historiens  le  point  de  vue  et  l'esprit  d'Eusèbe. 
La  lutte  contre  l'hérésie  tient  dans  leur  récit  la  prdmière  place,  ils 
exaltent  les  héros  de  Tascétisne  comme  Kusèbe  avait  exalté  les 
martyrs.  Sozomène  se  distinj^ue  entre  tous  par  Tenthousiasme  avec 
lc(iuel  il  parle  de  la  vie  solitaire.  Ils  s'accordent  du  reste  à  glorifiei 
l'alliance  de  l'Eglise  et  de  l'empire,  et  Constantin  est  leur  héros  de 
prédilection.  Tandis  que  Soci  ate,  Sozomène  et  Théodore!  racontent 
l'histoire  du  quatrième  siècle  du  point  de  vue  orthodoxe,  Philostorgc 
la  raconte  du  point  de  vue  arien.  Des  douze  livres  de  sou  Uistoin 
nous  ne  connaissons  que  quehfues  fragments  conservés  dans  la  Biblio- 
thèque de  Photius.  Théodore  de  Constantinople  et  Evagre  d'Anlioche 
écrivirent  l'histoire  du  cincfuième  et  du  sixième  siècles;  le  premier  la 
conduisit  jusqu'en  518,  le  second,  jusqu'en  596.  Tous  deux,  selon  le 
témoignage  de  Photius  qui  nous  fait  connaître  leurs  écrits,  doivent 
être  rangés  parmi  les  écrivains  orthodoxes.  Du  reste,  tous  ces  anciens 
historiens  se  ressemblent  entre  eux  comme  ils  ressemblent  à  Eusèbe, 
leur  maître  commun.  Point  de  vues  originales  ;  point  de  coup  d'œil 
d'ensemble  jeté  sur  le  développement  de  l'histoire  ;  ils  se  contentent 
de  prendre  le  récit  au  point  où  l'ont  laissé  leurs  prédécesseurs,  et  ils 
le  continuent  dans  le  même  esprit  et  d'après  la  même  méthode. 
L'Eglise  grecque  produisit  encore  ([uelques  siècles  plus  tard  un  his- 
torien de  l'Eglise  dont  le  nom  doit  être  mentionné  ici:Nicéphore  Cal- 
liâte,  moine  de  Constantinople,  qui  vivait  au  quatorzième  siècle,  et  qui 
écrivit  un  ouvrage  en  vingt-trois  livres,  dans  lequel  l'histoire  de 
l'Eglise  est  conduite  jusqu'au  commencement  du  dixième  siècle  (911). 
Nous  ne  connaissons  de  cet  ouvrage  que  les  dix-huit  premiers  livres 
qui  mènent  le  récit  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Phocas  (610). 
Ce  qui  fait  l'originalité  et  le  mérite  de  Nicéphore  Calliste,  c'est 
qu'avant  de  continuer  le  récit  de  ses  devanciers,  il  commence  par 
résumer  rapidemment  l'histoire  de  l'Eglise  depuis  ses  origines,  afin 
de  mettre  en  lumière  l'unité  et  la  continuité  de  son  développement. 
—  Les  historiens  de  l'Eglise  latine  ne  sont  guère  que  les  imitateurs  ou 
les  traducteurs  des  historiens  grecs  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  ils  n'ont  pas  su  leur  emprunter  cet  art  de  l'exposition  et  ces 
qualités  littéraires  du  style  que  les  historiens  orientaux  devaient  à 
leur  culture  classique.  Rufiu,  prêtre  d'Aquilée  (f  410),  traduisit,  en 
l'abrégeant  un  peu,  Y  Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  ;  il  y  ajouta  deux 
nouveaux  livres  qui  conduisaient  le  récit  jusqu'à  la  mort  de  Théodose 
le  Crand  (305).  Jérôme  (7  419)  écrivit  une  Chronique  qui  n'est  guèro 
que  la  reproduction  des  ouvrages  d'Eusèbe  et  de  Rutin.  On  a  également 
de  lui  un  recueil  précieux  par  les  renseignements  qu'il  renferme  sur 
les  grands  personnages  de  l'ancienne  Eglise  (  Yiri  illustres  s.  scripiures 
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^:^M^Mimiici,  eonlînu^  depuis  par  le  piétro  Geiinadiui»  et  par  Isidore  de 
^-^rm  lie!-  Snlpire Sévère,  priMre  f^aulois  (yliOi,  esl  lo  prernior  historiuii 
;^-tm  B"»  qui  ail  êcril  un  ouvrag*.*  ùrigiiKiK  Sun  HUtoria  sacra,  <|ui  rjU'Oîilc. 
^^rsmâ^  traits  rhisloire  luiiverseile  depuis   la  créHlHjn  et   coaduit 
St^l^î  de  rKgliï^e  jiib(prà  la  iln  dii  quairièiiu' siècle,  se  reeumiiiande 
►  .^m.w'      certaine»  qualités  do  style»  mais  tu  niéthode  et  la  erilique  tut 
[i  »  v^t   abstdtiment  défaut.  Un  peiil  en  dire  autant  de  l*aul  Orune,  et  de 
^^^m%    i  fis  foira  contre  U'i  pat'ens.  Le  uunne  (lassiudore  ly^Oii    se  servit 
A  ^  î»  «*rrilî<tieSiicraUN  de  Sùziituèue  et  de  Théudurel.  pour  cum|M)ser  son 
f-^  é^i€iria  tnparlita,  sovlv   de  manuel   qui  demeura  rlassiijiu»  pendant 
t«.:>%xt  le  moyenii(4e.Le  moyen  âge  ue  produisit  aurune  liistuire^'éncrale 
A^-^  VKj;li>e.  Les  lliuort^e  ecclesiasliiw  de  l'évi^que  Maymun  dlhdbersladl 
Q-^-  B53;  ne  sHut  que  la  repïodueliou   abrégée   de   la  Iradurtiou  latine 
rt^  Ku**ebe.  Mais  nous  avuns  de  cette  époqiu^  une   fuuk'  de  (hrouiquÊs 
lc^eale5»hblom*sd'E|<lisesoud'aljbayes.bJujJîrapliiesd'huuHuesillustros 
^princes. évoques,  moines,  fondateurs  d'ordres  saints  populaires,  etc.). 
Cîton*i  comîiie  les  plus  importantes,  les  Chroniques  de  Grégoire  de 
T*oiir«  t  .">ït5)  qui,  ai»rés  avoir  rappelé  sommairenienL  les  événements 
p •  I  \  de  l'histoire  sacrée  el  de  l'histoire  prutane  depuis  Torigine 

d'i  ii,  racontent  avec  détail  riiisloire  politique  et  eccdcsiasti([ue 

den  Cfaules  jusqu  en  5ÎM:  ÏHUioire  ecclésiastique  de  Bédé  le  Vénérable» 
\i  7:l^;  c[ui  raconte  rhisloire  du  christianisme  et  de  lEglise  dans  la 
GraïuUvUretagne  depuis  la  conquête  de  Jules  Gésar  jusqu'en  731.  La 
f^  "ieiï  quatre  livres)  du  chanoine  Adam  de  Bréjiie, comprenant 

Il        ,    i    .de  de  trois  siècles  environ,  depuis  le  régne  de  Gharlcuiagne 
jfiJicui'en  ItJTH.  et  fort  utile  h  consulter  pour  tout  ce  qui  concerna  la 
pri  tpagaliondii  christianisme  dans  les  pays  saxons  et  srandiuaves.  Mon- 
lioiinons    encore  Alcuin,  Paul   Warnefried  (Paid   Diacrei,  Walafrid 
*1k^  au\  huitienje  el  neuvième  siècles.  Lambert  d'Aschaflenhonrg, 
•  r  Hadulpbus,Uderic  Vital,  etc.,  aux  oo/jémc  cl  douzième  siècles, 
txrivains  sont  presque  tons  des  moines,  dont  les  idées  sont  aussi 
-   iitcs  que  rborizon;  ils  manquent  complètement  de  sens  hisluri- 
«itie,  et  prêtent  naïvement  au  passé  les  couleurs  du  présent.  Leur» 
'       ^n'en  sont  pas  moins  précieux  à  consulter  à  titre  de  documents. 
ip(  Renaissance  du  quinzième  siècle  le  sens  cntitpie  et  hislorirpie 
e  à  s'éveiller:  preuve  en  soit   le  curieux    écril  de  Laurent 
.  Ii57;  sur  la  fausseté  de  la  ikmation  de  Constantin  {De  fatso 
^^^^'inuttementiia  Comtantmidonationedeclamatio),^  La  Héformalion 
du  ^..;  ^^^j^  siècle,  en  ébranlant  le  dogme  jusque-là  incontesté  de  Tin* 
*^  de  l'Kgîise,  ouvrit  des  voies  nouvelles  ;\  rhisloire  ecclésias- 

«Hie^  ^^.^  nécessités   de  la  défense  et  de  l'attaque  appelaient  d*ail- 
'^       les   réformateurs  sur  le   terrain  historitiue.    Pour  juslitier  le 
rue  qu^ils  venaient  il' accomplir,  il  leur  fallait    démontrer  par 
-  *  iiri'  que  l'Eglise  dont  ils  s'étaient  séparés  était  une  Kglise  dégé- 
^  €t  déchue,  dont  la  doctrine,  la  constitution,  la  discipline  el  le 
^  s  étaient  égalemcTït  éltjignés  du  modèle  aposbdique.  Ils  avaient 
^i     intérêt  à  monlrer  qu'il  s'était   trouvé  de  tout  lernps  des  hom- 
*   tiour  protester  an  nom  des  principes  de  TEvangile  et  de  la  tra- 
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ditioii  des  apôtres  coalre  tout  ce  qui  éUit  venu  altérer  la  prîmitiv  -^^ ^  -^ 
pureté  de  l'Eglise.  C'est  p4i>ur    montrer  cette   chaîne    continue  d^f^ 
«  témoins  de  la  vérité  »,  se  déroulant  de  siècle  en  siècle  et  rattachasa^^^ ^^ 
Les  réformateurs  aux  ap6tres,  que  Mutlheiis  Flacius.  Tun  des  théol»: 


giens  les  plus  distingués  de  l'école  de  Wittemberg,    écrivit  eo  15aS^^^^ 


I 


son  célèbre  ouvrage  intitulé  :  Catalogus  îestium  venlatU.   C'e&l  IifX 
encore  qui  entreprit  avec  le  concours  de  i|ueltjuesthéologîent>  liitb^«:C^  H 
riens   fWij^and,   Jiidejc,  Faber,  Corvinus,    Holzhuter,    etc.)  le  î^raii^^-* -.„ 
ouvrage  liistorîque  connu  sous  le  nom   de  Ctmturies  tie  Magdiù'jur-^ 
LesCtf/i/uri^.s-,  dont  la  publjCEitioii   avait  été  déddée  et  la  préparatio  ^ 
organisée  a  Ma^dcbour;;  en  iri;i2,  parureul  à  Uàle  de  1560  à  1571,  •        _       ,. 
1*1  vol,  m-f''.,foi'maot  eJiacuu  une  cenfarie  < c'est-à-dire  embrassant ur  ml^  ^u 
période   d'un   siècle)  depuis  le  premier  siècle  jusqu'au    treiuèiû«3r;»-^H 
cbaque  volume  se  divise  eo  seize    chapitres,    se  succédant  dans  r         ^  ^^f 
ardre  toiijours  le  même  et  traitant  tour  à  tour  de  l'état  général      JT  mI 
TK^dise.  des  proj^rés  du  christianisme,  des  persécutions,  de  la  do 
trine*  des  hérésies,  du  culte,  de  la  constitution,  etc.  Le  ca<lre  ado^ 
par  lescenlurialeurs  de  Ma^debourg  est  eKtrèmement  vaste:  ation:» 
des  objets  qui,  de  près  on  de  loin,  touchent  à T histoire  de  l'Eglise  n'  "^ 
laissé  à  l'écarL  Muis  la  division    des  matières  est  défectueuse: 
rubriques  y  sont  trop  multipliées,  trop  uuirormes.  et  ce  qui  est  m         tisl 
par  la  nature  même  des  choses  y  est  souvent  séparé  d'une  maui»  M:  iéi 
ai'bitraire.   Le  point  de    vue  des    ceuLuriateurs  rappelle    celui  ^      «/< 
auriens  historiens  de  llighse.  Pour  eus  aussi,   c'est  la  lutte  eo^ 
r  Eglise  et  le  monde,  entre  Ghrist  el  JBélial,  qui  est  le  centre         (f^ 
rbisbmv.    Mais    cette   lutte   l^ur  apparaît   sons    un    autre    aspi^  rX. 
Satan   a   lait  de  bonne  heure  s(m  auivre  ilaus  TEglise,   et  Ta   «i«u- 
Irainée  dnns  tes  voies  de  la  superstition  et  de  l'erreur.  La  pap^f/^       ^ 
est  luHivre  pax>prc  de  J'Autéi-hrist  ;  c'est  le  «  mystère  iliniquité 
qui  se  prépare  déjà  au  troisième  siècle,  et  se  poursuit  depuis  loj 
jusqu'à  ce  qu'il  suit   eutièrcmtiut   consommé  au   moyeu  âge.  Les 
rijjiluriateMrs  fuul  preuve    d'une    jurande  sagacité   historique  lof^ 
qu'il  s'afçit  de  dcrnontrer  la  tausseté  des  prétendus  documents  iur 
lesquels  s'appuie  la  théucratie  romaine  ;  mais  leur  sens  critique  <îst 
qutdqueruis  en  défaul  ;  leurs  préocciipalious  polémiques  le«  em pèchent 
d'être  toujours  justes  et  de  faire  Ui  part  du  bien  à  coté  de  celle  ^u 
mal  dans  te  déveluppemerït  de  l'Eglise  depuis  les  apôtres.  Les  catho- 
liques «e  pouvjiiciit  laisser  sans  réponse  un  livre  tel  que  les  Cenluries 
de  Maydet^ourg,  Le  cardimd  Baronius  entreprit,  sous  le  nom  d'*4 «uai« 
eccitàtQslîgues  {AnnaUs  accle^iaitici),  un  ouvrage  historique  du  m^a 
genre,  dans  leqcjcl  il  raconte  k  son  tour  et  du  point  de  vue  catholique 
l'histoire  générale  de  rEgUse.  Bihliolhécair'e  du  Vatican,  Bai\>nius 
sut  mettre  à   p  ru  lit   les  archives    pontiHcales  et  les  inappréciables 
trésors  historiques  qu'elles  renrerment.  «J^talgré  Tesprit  de  piU'li  qui 
dicte  la  plupart  des  jugements  de  Fauteur,  les  Annales  consen-eui 
mie  réelle  valeur  historique  et  méritent,  aujourd'hui  encoi^,  déiit 
coas^ultées.  Elles  parurent  à  Home,  de  1588  ;\  iîi03,  eu  douze  vol.  in-f» 
qui  coaduisaientrhisloirc  jusqu'e4J  11£*8.  Rééditées  pliisietir^  fuie»  (au 
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irijculicr  par  Mansi  h  Lii€c|ues,  en  47»i8,  aver  le  conimonlîypc  cri- 

iqiie  d*Aîit*   [*agi),  elles  *nii  Hé    conlinnéos  ftnrcessivement   par 

iericd  Haynaldï  (f  1671)  jusqu'en  1565,  par  Jacques  Ladorohi  jns- 

lucn  1571,  et  tout  récemment  par  le  P.  Theiuer  jusqu'en  1590, 

\Centuries  de  Maqdtbourg  furent  aussi  continuée'^  au  dix-sopliomp 

le.  Le  Suisse  J.- H.  Hollinger  (y  1667)  ajouta  aux  froize  voL  dt^jà 

lublios  neuf  vol.  nouveaux  qui  conduisaient  rhistoirn  jm^qu'a  la  lîn  ûw 

seizième  siècle.  Le  Hollandais  F..Spanheim  reproduisit  l'^ruvre  des 

^eûlurialeurs.  avec  quelques  abréviations,  en  la  continuant  jusqu'au 

seizième  siècle,  et  en  prenant  soin  de  réfuter  au  passai:e  les  Annales 

U' Baroiiius,  Du  reste,  le  véritabh*  sens  histori((uc  uïanquail  T-galc- 

enlaux  écrivains  protestants  et  aux  écrivains  ratlKditjues.  Les  uns 

^t  lus  autres  cherchaient  dans  rhistoire  desar^uriicnlft  de  conlrnvei-^e 

»lnkUqije  la  vérité  objective  des  iails,  —  Un  souflïe  nouveau  passa 

Uir  rAUemagne    prolestante   au   coniniencemenl    du   dix-huilième 

^îMc.  L'autorité  de  l'orthodoxie  confessionnelle  fut  ébranlée  et  l'es- 

ftfitrnti(|ue  s'éveilïa.  Le  livre  de  iioUfried  Arnold  (fJnpnrtdsrhe  Kir- 

^/êtnund  KetzenfeÀchidite,  17H)  iuan|ut*  h  rQ  point  de  vue  une  *latr 

mporta>ite.  Fiétisïe  ardent  et  ron vaincu,  Arnold  placail  la  vie  iuté- 

î«fnre  bien  au-dessus  de  lorthiuloxie  dogmatique.  11  déplorait  que  la 

fc informa liou,  qui  tout  d'ab(ird  avait  été  un  réveil  de  la  vie  religieuse, 

&1m  tôt  abandonné  ses  proju^es  \oies  pnnr  s>ii^%nger  en  tlû  stériles 

l&cujisiuns  théologiques-  (Tesltlii  même  point  de  vrie  qu'il  jugeait  \v 

Autrefois,  comme  au  dix-septième  siècle,  le  do^îtnatîsme  aride 

iwloléranta  été  le  mauvais  ffénit*  de  FKglise.  Ceux  qui  ont  protesté 

Jolre  cet  esprit  et  que  TEglise  a  condamnés  comnn.^  rebelles  à  Tau- 

^rit^  de  son  doj^me  et  de  sa  hiérarchie  st»nl,  à  ses  yeux,  les  repré- 

Milants  du  véritable  christianisme.   Aussi  éprouve-t-il   une  secrète 

^ncpalhie  pour  tous  les  héréti([ues  el  fireud-il  volontiers  leur  parti 

^Htre  l'Eplise.  L^n  le  voit,  malgré  ses  prélentions  à  rinipartialilé, 

;j»TioJd  n'est  pas  moins  exempt  de  piu*ti  pils  que  ses  prédécesseurs. 

^     sson  indépendance  à  Tégard  de  rorth<jrb>xie  confessiormelle  Im 

;  de  s'affranchir  de  certains  préjuges  historiques  et  de  rétablir 

lie  ocGîision  la  vérité  des  faits.  Le  livre  d'Arnohl  provoipia  eu 

de  vives  controverses  (|ui  i'outribuèrent  puissiirintieut  au 

«les  sciences  historiques.  L* ouvrage  de  Cb,  E.  Weisniann. 

fcéok)|;ien  de  Tubingue,  intitulé  hnvoducno  in  rnçmnrabilia  tccksias- 

'hiit,  sacro'^  est  un  premier  indice  de  ce  progrès.  L'histoire  y  est 

ée  pour  elle-même  et  sans  préoccupation  de  parti.  Les  viidenees 

i  polémique  ont  t'ait  place  h  rexposition  calme  et  raisounét»  des 

8it5.  U^  ton  a  la  gravité  et  la  modération  <iui  conviennent  à  I  histoire: 

Itifteuf  sait  se  montrer  équitable  et   impartiaL    Nous   reti'ouvous 

|'<|&êlqac  chose  de  cet  esprit  nouveau  dan^  les  travaux  histoiiijues  de 

Jûaillé,  «Je  Biondel,  des  Basnage.  Mosheim,  Semler  et  Waleh  mar- 

[dléfent  diius  les  mêmes  voies.   Mosbeini  possède  la  plupjtrl  des  qua- 

U[ui  font  rhistorien  ;  à  l'érudition  qui  eoustatc  avei'  exaetilude  la 

lîâlité  des  faitîi,   il  joint  le  don  d  en  saisir  renchainement  et  d'ex- 

ci*une  manière  vivante  le  mouvemeRt  intérieur  de  rbistoii^. 
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Ses  Institutiones  historix  ecclesiasticx,  publiées  de  1726  à  1755,  e^fc: 
Commentarii  de  rébus  christianis  ante  Const.  Max.  (Helmstsedi,   1    • 
sont  des  ouvrages  remarquables.  Quoiqu'il  n'ait  pas  su  s'aifraT^  c 
de  la  division  par  siècles  et  des  rubriques  un  peu  artificielles  en  u  ^ 
de  son  temps,  Mosheim  a  tracé  de  la  vie  de  FEglise  un  tableau  vi  ^^a 
et  animé.  Il  a  la  clarté  de  Texposition  et  la  limpidité  du  style  —  C 
peut  lui  reprocher  de  s'ôtre  fait  de  TEgfise  une  idée  trop  extérie^ure 
il  ne  voit  guère  en  elle  qu'une  société  analogue  h  la  société  polit  Mqu 
qui  s'appelle  l'Etat.  De  là,  dans  ses  appréciations,  quelque  chos-  ^  ^ 
superficiel  qui  fait  pressentir  le  pragmatisme  de  l'école  rationalisa  ^^ 
laquelle  Mosheim  a  préparé  les  voies.  —  Les  travaux  critique  s^  ^ 
Semlor  ont  rendu  de  grands  ser\ices  à  l'histoire  ecclésiastique-     ^\ 
deux  principaux  ouvrages  (Historix  ecclesiasticx  selecta  capila,  I*^^ 
1769;  Commentarii  hisiorici  de  antiquo  Cliristianorum  s(atu,  1771-1  '^'^ 
révèlent  une  érudition  très  vaste  et  une  profonde  connaissances^     ^ 
sources.  Mais  sa  critique  est  trop  subjective  et  ne  laisse  presque    ^■^^ 
subsister  des  documents  sur  lesquels  doit  s'appuyer  l'histoire.  ï  ^ 
sait  pas  non  plus  apercevoir,  à  travers  les  transformations  succès^  î^ 
de  l'Eglise,  l'élément  permanent  et  divin  qui  fait  l'unité  de  son  d.  ^ 
loppement  historique.    L'ouvrage  de  Walch  sur    les   Hérésies^ 
schismes  et  les  controverses  jusqu'à  la  Réformation  {Geschichte  der  f -^^ 
reien,  Spaltungen   und  ReUgionsstreitigkeiten  bis  avf  die   Z citera      * 
Reformation,  1742)  mérite  d'ôtre  mentionné  ici.  Il  se  recomm^ï-T^ 
par  l'étendue  et  la  consciencieuse  exactitude  des  recherches.  L'ata."tr€ 
y  entreprend,  au  sujet  de  chacun  des  hérétiques  dont  il  rac^oi 
l'histoire,  une  véritable  enquête  judiciaire  ;  il  instruit  le  procès  ^^^ 
les  formes  et  prononce  magistralement  la  sentence.  Walch  se  sép« 
de  Semler  en  ce  qu'il  professe  une  rigide  orthodoxie;  mais  il 
ressemble  par  le  pragmatisme  de  sa  méthode,  et  aussi  par  la  séci 
resse  de  son  style.  Le  sens  esthétique  et  littéraire  lui  fait  absolu  m* 
défaut.   Semler  a  été  le  père   de  l'ancienne  école  rationaliste  »    ' 
eut  pour  principaux  représentants,  dans  le  domaine  de  l'histc 
ecclésiastique,  Schrœckh,  Spittler,  Planck  et  Henke.  Leur  méth 
est  la  méthode pra/7maa'7ue,  qui  consiste,  selon  Schrœckh,  à  mettra 
lumière  l'enchaînement  naturel  des  effets  et  des  causes,  et  à  ren 
compte  des  événements  au  lieu  de  se  contenter  de  les  enregis 
dans  l'ordre  de  leur  succession.   (Test  là  assurément  une  métb 
excellente  ;  le  tout  est  de  bien -l'appliquer.  Il  faut  savoir  remonter 
causes  secondaires  aux  causes  profondes  et  faire  à  Dieu  sa  place' 
l'histoire.  Or,  c'est  là  ce  que  les  historiens  rationalistes  ne  saven 
faire.  Ils  ne  voient  que  l'homme  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  l'hc 
avec  ses  intérêts,  ses  passions,  ses  erreurs,  ses  caprices.  Schrœc 
de  tous  celui  qui  professe  le  rationalisme  le  plus  modéré.  Son  / 
de  V Eglise  {Chrislliclie  Kirchengescliichte)  est  un  véritable  mon' 
Trente-cinq  vol.  parurent  d'abord,  de  1768  à  1802,  renfermai 
toire  de  l'Eglise  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  Réformation.  D 
i808  parurent  huit  nouveaux  vol.  consacrés  à  l'histoire  de.  If 
mation,  et  auxquels  'J  /schirner  ajouta  deux  derniers  vol.  d 
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Hi.  SchroBckh  a  eu  le  mérite  de  s'îifrmnchir  de  la  divisioQ  par 
îîc^eles^  i]\w  Mnslieimiivait  encore  suivie.  Il  divise  rhistoire  on  quatre 
grandes  périodes  eorrespDndiiiU  aux  phases  priiiciptiles  du  devolop- 
pcMiient  de  TEglise.  Mais  la  division  des  matières,  qu*il  suit  de  période 
période,  est  arhitr?ure  et  déleetuense  :  il  s'attarde  et  s'embarrasse 
ifis  les  détails  et  néglige  les  vues  d'ensemble.  Spittler,  au  contraire, 
fen  tient  aux  grandes  lignes,  aux  événements  prineipaux,  et  il  pré- 
ind  donner,  dans  s(»n  Grundriss  der  Gesthichte  dev  ehristlichen  Khxftô 
vol.,  1782),  un  tableau  d'ensemble  et  im  résumé  substanlicl  de 
li^^toire.  Le  rationalisme  de  Spittler  est  beaucoup  plus  accentué  que 
lui  de  Schrœekb  isitn  point  de  vue  rappelle  celui  des  céR-bres  Frag- 
l^nis  de  WolfenhutieL  Tlanck  est  le  représentant  le  pins  remari|uable 
comme  la  pers<jJuiîJicatiou  vivante  de  récoii't[ui  n<jus  ocr^ipe.  Nous 
avoUH  riientionrié  ailleurs  son  grand  ouvrage  sur  la  dogmatique  pnt- 
*^la^te  depuis  la  Itétormalion  jrisf|iï  à  la  Fornude  de  conc< irde,  cl 
^€tm  eu  avons  signalé  les  mérites  et  les  délanU.  Nous  citerons  ici 
)r»  Histoire  tic  i'EglUe  chrélitnne  (Gexchicluc  der  christl.  kirchiichtn 
ieifUschalUverfnssnti(/,  5  vol.,  l8ll3-180îtL  L'auteur,  comme  l'indique 
titre  qu  il  donne  à  son  livre,  élntlie  tout  spr^'ialement  la  constihi- 
ion  et  le  gouvernement  ecclésiasliques,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  dans 
rCglii^e  de  plus  extérieur,  ce  qui  la  lait  le  plus  ressendder  à  toute 
kutni  wiciété  bu  mai  ne  :  aussi  les  défauts  de  la  métbt)de  rationaliste 
aîit-ils  moins  cliorpiauts,  taudis  (jue  ses  qualités  paraissent  davau- 
lîige.  (irâee  à  sa  merveilleuse  Hjnuaissauce  îles  sources  et  h  son  rare 
aient  d'observalion  et  tlanalyse,  llauck  met  eu  lumière  les  pins 
secrets  ressorts  de  la  politirpie  des  Grégoire  Vil,  des  Innocent  111,  des 
licmiface  VHl:  et  l'on  admire  moins  Fhabilcté  consommée  de  ces 
l^îuids  papes  que  la  sagacité  de  riiistorieu  qui  sait  si  bien  lire  dans 
jleupj*  ;Unes.  h' Histoire  ffénérak  de  tlenke  {Àtlgemeine  Gêscltichle  der 
Ukruti  Kirclieuach  der  ZeïifoUje,  li  vol.,  1788-181  H)  n'a  [roirit  la  même 
jvaliMir,  Mais  le  praKUialisme  de  l'auteur  est  moins  étroit  :  U  sait  fairi' 
rim«*  place  i\  la  rrovideuce  daîis  le  développement  de  rbislotre.  — 
Itinllueuco  de  Hegel  et  de  Schleiermacber  se  fit  profondément  sentir 
Wans  le  domaine  de  l'histoire  ecdésiaslicpie.  Auguste  Nearuler,  dis- 
ciple de  Si'hleienuacber,  appliqua  à  l'iiistoire  Icn  principes  de  la 
Mliéologie  du  sentiment,  Nul  plu>  t[ue  lui  ne  >ut  unir  l'esprit  scienli- 
hique  td  res|>rit  religieux,  La  religion  clirétiejme  est,  à  ses  yeux,  une 
rie  nouvelle  apportée  par  Jésus-Christ  dans  le  monde,  et  dont  Jésus 
^*ti*méme  est  la  source*  Cette  vie  divine  a  été  déposée  au  sein  de 
'tuiiianité,  *;omme  le  levain  dans  la  pAtc,  atiu  de  la  trausibrmer  jkmi 
'  peu  tout  entière.  L'histoire  de  LEglise  u  est  que  l'histoire  de  cette 
iaiiîjfurmation  lente  et  progressive.  Les  premiers  travaux  historiques 
^^  Neander  furent  des  biographies  \Jid\tn  fApoitat,  1812;  Snini  Ber- 
^drd,  I8li:  TertuUicn,  1813).  Klles  se  firent  remarquer  par  l'étude 
Mcative  et  minutieuse  des  sources,  et  par  la  manière  vivante  et 
ltiray;uiie  dont  «es  sources  stuit  mises  eu  tpuvre.  itii  y  sent  aussi  un 
*pni  largement  ^ympathiqm^  à  tout  ce  qui  est  grand  et  t>eau  ;  nue 
"^'^  indulgente  et  tendre,  mystique  et  contemplative,  sachant  aimer 
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el  comprendre  la  jJÎLHft  rhré tienne  sous  toutes  les  farines  qn^elle  a 
ic\Môtiie8  à  travers  les^  siècles.  On  rolmuvo  Jeti, mêmes  qualités  dans- 
^on  Histoire  g  triera  le  de  T  Eglise  (AUgemeine  OeschichtB  der  chti^il .  Heli^ 
gimi  und  Kirche,  W  vuL,  1825-18:12,  coiitiuisiant  rhisloire  jusqifan 
t'oiicile  de  Bâlo.  1130),  L'éléinenl  bio^raj>Ili(|ue  y  tient  une  grancje 
(jhu:«;  r'est  une  fcalerie  de  portraits  ou  plutôt  une  suite  d'études 
i*syehulogique^s  d'une  rouiunpiablo  ûnense;  mais  le  dévelappi^maiit 
rtintmu  el  orgîuiique  de  rhistoire  n'est  pas  assez  mis  en  lumièru»  el 
•*eiHain»  sujets  imporlanis  *iont  à  peine  indiqués.  On  peut  repro- 
cher aussi  h  NeaudoJ"  d'avuir  poussé  trop  loin  son  bienvei liant 
éelectisnie,  el  d'avoir  Inij»  prêté  aux  personnages  qu'il  met  en  ^cène 
les  traits  de  sa  prtjpn»  nature,  Baur  lut  disriple  de  Hegel  rotnme 
Neander  TavaiL  été  de  Srhieiermacher.  Appliquant  à  Thistoire  ecclé- 
siastique  les  formules  »le  ladtalerlique  hét^^elieiuie  il  prétendit  expli- 
quer les  origines  du  <'lu*istianisnie  et  les  développeuients  ullérieurî* 
de  riijjrlise  par  l'év<du(i(ui  uatu relie  et  eijutiuue  de  l'esprit  buniaîn. 
Le  christianisme  n'est  pour  lui  tju'uue  idée,  et  oelte  idée  n'est  pas 
nouvelle.  Elle  est  la  résultante  de  tous  les  développements  antérieurs 
de  ia  pensée  et  de  Thistoire,  Jésus  Ta  exprimée  et  Ta  rendue  popu- 
laire, en  lu  rattachant  à  Taltente  niess^ianique  des  Juifs.  Les  Douxe  et 
les|M'emiers  disciples  s  attachèrent  à  eetle  forme  judaïque  et  méron- 
nureul  l'idée  chrétienne  doiil  elle  élail  renvehippe.  Paul,  rapôlredes 
geirlils,  dé^^igea  le  preniîer  Tidée  chrélienne  du  moule  juif  <iù  elle 
était  ronmie  enipnsonnée:  il  eu  mît  en  lumière  la  spiritualité  féconde 
et  la  portée  tiniverselle.  De  \h  une  lutte  ardente  entre  deux  conrep» 
tions  contraires  tiu  christianisme,  lutte  qui  ivm  pi  il  les  deux  premier* 
siècles,  et  qui  ahoutit  par  uue  série  de  concessions  mutuelles  h  la 
constilnlion  de  TEf^lise  catholique.  C'est  dans  le  premier  volume^  de 
son  histoire  (ftns  Christeuthum  und  die  Kirche  der  drei  ersien  Jakrlh^m- 
divtau  1853,  réétlilé  en  \WM\  que  Baur  a  tmeé  les  grandes  ligru^s  de 
s^m  système  et  donné  Icudesa  pensée  sur  la  nature  et  les  origines  du 
christianisme.  Les  autres  v^dumes  ont  été  puhdiés  apj-ès  sa  mort:  îHe 
christikhe  Kttrhe  vam  i*'"  6/5  zum  &^*n  JahrhumUrt,  18*10;  Die  c/irisii, 
Kirche  des  Minelalîers^  IHBI  :  lïie  christL  Kitchr  der  muern  Ztil,  1HH.H; 
bit  chrisiL  Kirche  des  H***"  Jahrhnnderts,  1862.  On  y  retl-ouve  les 
mêmes  vues  et  la  même  méthode.  Ce  qui  intéresse  Tanteur  ce  ne  son! 
ni  les  faits,  ni  les  hommes,  ce^t  Tidée  et  son  évohition  logitjuo. 
L*idée  chrélienïie  cherche  d'ahoni  h  se  réaliser  d  une  manière  exté* 
rienre,  dan^  la  constitution,  dans  la  hiérarchie,  dans  la  papauté,  iinn^^ 
Funité  et  l'universalité  du  catholicisme  autoritaire  et  théocralique, 
La  tWocralie  catholique  atteint  s<in  plein  développement  au  milieu  du 
moyen  âge.  Puis  elle  se  disscuit.  Avec  la  Béfomiatton  se  produit  une 
puissante  rraction  de  la  subjrcHvtté  religieuse  ;  la  conscience  ehré- 
tienne,  brisant  les  fo nues  extérieures  rpû  la  tenaient  captive,  affirme 
énergiquement  sa  comnumiun  directe  avec  Dieu;  el  elle  eommenre 
une  évolution  nouvelle  dont  les  phases  successives  ra;ipellent  celles 
de  la  première.  L'évolution  catholique  et  révolution  protestante  ahiui- 
lissent  ensemble  à  la  dissolution  du  dogme  chrétien  dans  la  phihrso- 
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|:»l:ii.ic*  cKi  Tiih^olii.  Tandis  que  pour  Neander  rhisloire  de  l'Eglise  ne^ 

ij  ^ic*  '"r.  th*  la  ptéU*  et  de  la  vie  chrétienne,  elle  n*e*it  pour  Baiir 

i_f  1 1  ^  i  lire  (Iti  dijgine,  aussi  a-t-il  beaiï€cntptkril  sur  l'histoire  du 

Ht  rne  ivoir  l'art,  Jltxtairô  du  liofjrne}.  Une  érudilioTi  iimuense  mise  au 

^ft^  --    -  ,  ico  d'une  merveilleuse  puissance  dialectique,  des  vues  on;;inales  et 
^PlA^i.rciÎ45S.  un  rare  talentirexpositioiiet  unechuleparraiiedeslyle,  vdilà 
T^  litéî*  qui  ftint  de  Batir  un  maître.  Mais  les  principes  philoso- 

f>l  t  ^  qui   lui  ^crveTit  de  point  do  départ  le  cruiduiseut  à  une  cri- 

1.  m. «que  îMiuveui  arbitraire  qui  fiiit  violence  aux  faits  pour  les  faire  entrer 
l^^iiss  le»  cadres  d  uïi  système.  —  Diverses  écoles  se  formèrent  sous 
Lnlluencet  directe  ou  indirecte,  de  Hef^el  etdeSchleiermaeber.  Toutes 
li's  ont  eu  leui^  historiens  de  TEglise;  les  uns  plus  ou  moins 
p«  _       dans    les  voies  du   rationalisme;  les   antres  plus  ou  moins 

tà«i«*k<^  au  chnïlianisuie  p*)sitifet  àiOrtbodoxie.i^eux  qui  représentent 
î%  ti4>ii%*eile  école  évaugélique  se  distinguent  entre  tous  par  le  carao 
l^re  wmiaieiti  seîcutîftqucde  leur  méLh<jdc  et  par  la  valeur  du  résultat 
:»lit4inii.  Nous  ne  pouvons  sunj^er  *i  énumérer  ici  tous  les  ouvrages 
d'hisloire  ecclésiastique  parus  en  Allema^^ue  depuis  ceux  de  Neander 
c^l  lie  Baur.  Nous  en  citerous  seulement  quel(jues-uns  parmi  les  prin- 
f^ipaux.  Nommims  en  première  ligne  le  grand  ouvrage  de  (iieseler: 
Lëhitéidi  iUr  Ki refit nfjpjckickle,  B<mnp  I8i4-1857.  Au  lieu  défaire  onti^er 
1©«  iiources  f|u'il  emploie  dans  la  trame  mt>nie  du  récit»  Tauteur  les 
cilo  textuellement  au  bas  de  la  page.  Ces  notes,  où  Ton  retrouve  une 
ï  rrormo  de  documents  reproduits  dans  leur  langm»  originale, 

•  '  .1  i\  l'ouvrage  de  Gieseler  une  grande  valeur  et  le  rendent  sin- 
gulièrement précieux  ;i  consulter.  Mais  l'auteur  etlaeetropsa  persan- 
î^altté  :  il  r»e  donne  (fu^nn  récit  très  sommaire  des  faits,  avec  quelques 
^ïi*-***  géuénd es  et  quelques  appréciations  à  peine  motivées*  L'ouvrage 
<li-*  li*i*e  L'Urhtwh  tier  Kircfienfjrschick'e,  paru*en  tS.'li  et  plusieurs  fois 
rL'i*flitr  depiusf  a  conquis  en  Allemagne  une  réputation  méritée.  Hase 
jt^iiU  X  une  exacte  connaissance  des  sources  de  lares  <[ualités  d'expo- 
Hlîi^p  et  de  style*  U  excelle  à  rendre  d'une  manière  vivante  la  physio- 
fu:»iTiie  des  différentes  époques  de  l'histoire.  Il  a  ôrrit  sur  rhisloirede 
^  '^  "^   'i  V lion  des  pages  vraiment  remarquables,  iMais  il  multiplie  avec 

divisions  et  les  paragraphes,  ce  qui  brise  d'une  manière  ta- 

*  ^^  u  .  le  ni  du  récit.  Son  point  île  vue  rationaliste  tioime  une  cer- 
^iH),'  stjdieresse  î'i  sa  manière  d'écrire  et  Tenipèche  de  comprendre  le 
P'^'^tiiier  ilge  de  l'Kglise  comme  il  a  compris  les  périodes  suivantes»  le 
tu.., ...    x^,g  ^^j^  particulier.  Citons  encore  les  histoires  ecclésiastiques 

<*r  :  ALttfemeine  K.  gesch,  fur  dit  deutsihe  i\ati<m^  3  vol,,  IHII- 

*^  *i.  *Siedner,frejtr//.  derckrvU.  A.,  lHi6  ;  Guericke,  Ilntidbtich  derallg, 

*•  ^rsch.,  Ualle,  18:1,1-1835  et  1842;  Lindner,  Uhrbuchdtr  K.  Gesch,, 

r**Mi^4KMHi7-IH54;  J,  H,  KurlA  JiandbucJrder  aUgem.  K.  Gesch.,  Leipzig, 

'**''^>-IH5»;  Lmrbuch  dêr  A.  Gesch.,  Mitlau,  JH6U;  réédité  et  complété 

'  h^  \^^^^  f'hilippe  Seliair.  Gesch,  der  alten  Kirchf,  3  voL,  1869  ;  Uagcn- 

'  .  Die  A\  Gesch,  in  einer  Reihe  von  Kor/c5uui/«u,  Leipzig,  l85*Vi867  ; 

i  d*  Handbuch  dcr  chrisli.K.  ttvd  Dolmen  Gesch,,  \  vfd.,  Erl.,  IHti»' 

^  ^  H,  [totbe, yorttfiuiigtnitbtrK.Oesch^^'àxoL,  Heidelberg, IH7o;  Her- 
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to^,Âbrissder  gesamm^n  Kirchengesch.^  l"vol.,  Erl.,1876- — En  Angle 

ferre,  la  litlt^raturo  Ijistoriquti  est  moins  riche  qu'en  Alleraa??nc.  Elhii^  j 
a  [iroduit  ct^puïîdiinl  lies  ouvrages  eoiisidiu-ahlt^s,  parmi  lesiiuols  nouï-rr  m 
citerons  :Josopli  Millier,  The  Ht'iiorij  ofthechurch  of Christ.  5  vol.,  ITÎM).  ^1 
réédili^  et  currigè  par  Isauc  Milner  en  1826.  J  Jlilner  se  rattache  ù  Té—  -^ 
cole  pîi^tiste  représentée  par  Arnold,  mai.s  il  est  phis  équitable  dans^  m 
ses  jiigementî^i  et  plus  populaire  par  le  style.  Menlionnons  encore— 
parmi  les  eonlempnraios  Rohertsoii,  Hardwick,  Milman»  auteur* —a 
d'ouvrai^'es  hislnrif(ues  justement  e>timés.  Kn  France  il  faut  riler  le  -^ 
Lravanx  histdritjucs  des  Lenl'ant  el  des  Basuage»  et,  dans  notre  tempss^^ 
V Histoire  des  trois  premiers  siècles  ih  CEgiisê  chrétienne,  par  Ed.  de  Ppp; — ^j 
sensé,  û  vol.»  Paris,  < 858-1877,  et  Le  Christianimie  dans  les  six  pn  ■■ 
miers  nPcles,  au  moyen  a'fje,  dans  i'dçe  moderne,  au  dix-nenvièvie  iiVîr/i  ■ 
par  EL  Chastel,  Paris  el  tiencve,  l8olM87i«  i  vol.  Sijînalons  ausizi^*^ 
la  Iraducliou  du  Manuel  de  [lase  par  A.  Fhihert,  l'aris,  1860,  c::^  «^ 
les  ouvrages  pivpuhures  de  M.  Vuilliet  et  de  M.  Bonnefon.  Para:»fi 
les  catholiques  nuii^  citerons  ralibê  Cîaude  Fleury,  auteur  d'ufic 
Histoire  eccfcsiamtjue  en  iO  voL.  Paris,  HîOl,  ouvrage  fécond  er 
renseif^nements  el  fini  se  reconiniandi^  par  les  qualités  du  styli% 
mais  qui  laisse  l'orl  h  désirer  an  point  de  vue  de  la  cfiti{jue  ;  Sebai^l, 
le  Nain  de  TilîeniouL  Méinoire  pour  servir  à  l'histoire  des  six  preintcn 
siècks  de  nujtî,se,  justilic  par  les  rilations  des  auteurs  originaux^ 
ItivûL,  Paris,  Ii3î>3*i7l3;  c'est,  comme  le  titre  Tindique,  un  recueil 
de  documents  plut  Al  qu'une  histoire  proprcmenl  dite,  recueil  pré- 
cieux a  ♦nîisiiller  d'ailleurs,  quoique  les  récents  projyjrés  des  sciences  • 
hisloriijues  lui  aient  l'ait  jierdre  une  partie  île  sa  valeur:  Ellies  Dupin. 
Notwellibibliothi'f}m:  des  attteurs  ecdcsiastiques,  ivt»L,  î'aris,  1786;  Cias- 
parti  Sacharetti,  Ilistoria  ecciesiaitica,  25  vol..  Home,  177:2-17115; j 
Léopold  xun  Stolberpî,  Gesehichte  derlkiiffion  JesuChristi,  Hanibourg, 
IHOî),  15  vol.,  continuée  plus  iard  par  Kerz  et  Brischar;  RohrbacherJ 
Hiêloire  universelle  de  fEfjUse  tuthotiifue,  ^2i\  vnl,,  Paris,  1842-I8i8:| 
c'est  l'ouvrage  le  pins  complet  et  le  plus  j"emar([iiable  publié  jusqu'il 
parmi  les  catholiques.  L'auteur  a  mis  à  protit  sur  certains  points  1 
travaux  historiques  de  rAllemagne:  mais  son  ptùnt  de  vue,  qui  esi 
celui  de  l'ultraniontauisme,  le  rend  partial.  falons*enfin  les  uianue^ 
historiques  de  Dœilin^^er  (  fHi:j),  d'Alzi.q  f  1859i  et  de  Bitter  (1862).  — 
Consulter  fionr  de  plus  anif>les  rensei£i;nements  sur  la  liUératiire  du 
sujel  :  Sa'udlin,  Geschichte  der  Liinrafur  der  K.  ^^ejff/ï.,  Hanovre.  1827 
Ëngelhardt,  Lk-bersichi  <tcr  K.  ffcschichiL  Ltiteratur  vont  Jahre  1825  h 
iHon{Zei(schnfi  fdr  his(.  Theotofile,  1851  ss.);  F.  C,  Baur,  Die  Epoch^i 
derchrisil.  (iesrhichtsrkrpdiunfi/Vuhmixuv,  Ï852;  Ph.  Schall',  Gesch,  dtr 
apost.  Kirche,  Leipzig,  1851,  (v.  52-t*H8.  F.  Bomfas. 

HITA  (Juan-Huiz,  archipr^^lre  rle^  vécut  en  Castille,  sous  le  rè^ne 
d'Alonso  L\,  à  (îuadalaxara  et  h  Hila.  Ses  poèmes,  composés  en  grande 
partie  pendant  une  captivité  que  lui  infligea  le  célèbre  cardinal  Gil 
Garillu  de  Aïbornoz,  archevêque  de  Tolède  de  1338  à  1351),  ha  ;issii*_ 
rent  un  rang  distingué  dans  rhistoire  de  la  littérature  espagnole.  Il 
se  composeul  de  récils  poétiques,  formant  un  ensemble  de  sept  mille 
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vet*s  ffuL  malgré  la  diversité  îles  Libltsuix,  l-sI  dominé  \vdr  l'imilé  du 
siij«-*t.  L'auteur  iHniLo  seî>  aventures  aniuureuî>L's,  mais  il  a  soin  d'avor- 
J^if  le  lerteur de  ne  pus  s'en  tenir  à    la  forme  extérieure,    mais    de 
•eliereher  partout  le  $ens  intima  de  ses  écrits,  qu'il  dit  être  pur  et  a 
'abri  de  tout  reproelie.  Le  mélange  curieux  de  myslicitimc  et  d*iro- 
Ifiic  d'îmmoralilé  et  de  piété  naïve,  de  Irails  empruntés  ;\  livide,  aux 
Ironies  orientaux  et  aux  fabliaux   du  moyen  â^^e,   et   d'idées  puisées 
I  flans  les  légendes  de  i'Kfîlïsc   et  dans  riiisloire  des  saints   fait  des 
[leiivresdc  Tarchiprétre  de  Hita  un  laldcau  de  mœurs  digne  des  étud**s 
i  do  l'historien.  On  a  pnrté  sur  ee  poète  les  juj^ements  les  plus  contra- 
dictoires. Les  uns  lui  reprorlient  la  trivialité  lasrive  de  ses  vers  et  la 
rudesse  inculte  de  sou  style    ^vuyeît  Vv.  Hnuteiweclv,  Gfsckidite  der 
spnnischen  Utrraiur,  IHOiu  D'antres  nliésitent  pas  a  placer  ses  com- 
positions littéraires  à  côté  des  productions   les  plus  distinguées  ûw 
g6 nie espafi^nol  (voyez  L.Clarus,  DarsleUwuj  tler^paniichen  Literatur  im 
MiHeiaUef\   i  vol.",    .May.,  IHUi,    vol.    L   p,   '^m  ss.,   et   FercL  Wult; 
Ja/irbffcher  (1er  L^h>miHi\y'wuni\  \m-2.  vmL  LV1I1^  p.  ïit^j.  11  est  certain 
quf  rarrliipré'tre  de  Hita  se  distin^j^ue  par  sa  fériiniie  imagination  rt 
sa  verve  satirique,  mais  il  est  diriieile  de  dire  si  les  éléments  sérieux 
et  religieux  dont  il  enlace  ses  écrits  ne  simt  rju'un  masque  Iiypocrile, 
ou  si,  trop  indulgent  pour  les  penchants  tie  sa  nature,  il  a  fait  dans 
Si^sâllé^^ories  la  pai'l  troj)  grau<le  au  désir  de  plaire  il  une  ^'énératinii 
pc*w  scrupuleirse  à  reudmil  d(^s  nneurs.  —  Vuyez  ses  iruvrcs  dans  : 
l^>m  Tu  m  as  Antonio  Sanrhe>:,    HMioltci  de  Autores  espanoUs  :  Poetas 
C^M^eltanos  auuriores  ai  siglo  XV ,  nonw  éd,    par  FL  Janer»   Madrid, 
IBCi,  p,  125;  Libro  de  Caniares  de  Joan  Holz  arcipreste  de  Fita;   <-f. 
^*  Ticknor,  Geschkhte  der  schvtwn  Literatur  in  Spanicn,  trad.  allein,  de 
N*  H.  Jnlins,  2  vol.,  Leipzig,  IHiiT,  L  tn  ss.  Ki  li.  Stkhx. 

ïrr2IG  (Ferdinand)  exé^^ete  distingué,  nafiuit  le  23  juin  IH()7  à 
Haaingen  (prés  Liirrach,  grand-duché  de  Bade),  où  son  père  exerçait 
ï«  mimsléreévangélique  dans  Tesprittlu  raii"malîsmedu  dix-huitième 
Mèd«%  étudia  la  théologie  à  tleidelherg  et  surtiuit  î\  Halle,  on  rin- 
lliicfjce  de  Gesenins  ^lirigi'a  son  arlivité  vers  l'Ancien  Testament  ; 
d'abjrd  privat-diMU^nt  a  Heidelberg  (18^Jf,  il  fut  appelé  en  lH*ï;i 
<^omrije  professeur  de  théi4iïgie  à  la  jeune  université  de  Zurich^  an 
«léveloppement  de  latiuelle  il  porla  un  intérêt  très  actif,  si  ce  n'esl 
^iijours  assez  réfléchi;  il  y  fut  rinstigaleur  principal  de  la  nomina- 
^^on  de  Strauss  tîn  iH;iî»,  th^utun  cinuiaît  rissu«»(rL  llausrath.  Sfranss. 
*'  M\,  et  append.»  15  et  25 1:  successrnr  «FUmbreit  à  Heidelberg  en 
'•^Ht,  il  mourut  dans  relte  dernière  ville  le  iijauviei'  1H75.  —  Hitrig, 
'î'Ji  s*esl  occupé  en  passant  du  Nouveau  T e ^iann^ni  (Ueber  Johannes 
^ûrfrta  tt,  aeine  Schrifien,  18 i3,  où  il  cherche  h  prouver  que  Jean 
'^ttmomnié  -Marc,  Fauteur  du  seenruJ  et  plus  ancien  Evangile,  est 
~|Sî«i  celui  de  TApocalypse  :  Zur  Krïlik  Paulinisc/ier  Briffe.  1H70), 
'  c  on  sac  ré  a  u  x  é  t  u  d  e  s  o  r  i  e  n  t  a  1  e  s  {h  rpn  diaig  des  A  Ip  h  nbe  ts,  1 8 10  ; 
^^Otschichte  u.  Mtjfholoffie  dey  PhiUsLTcr,  18 i5:  €rabschriff  des  Darius 
^U  Nak:(chinixiam,  ÏHift;  Grnhschrifi  des  Eschmunazar,  Wjo:  huchrift 
^*  Mt\ho,  ÏH1\;  Sprache  u.  Sprachen  As.sffriens,   187!,  etc.),  et  spé- 
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chûtmeni   à  b   cri  tique    et    à   rexé^ès4f    de    FAnden    Tesfcanient 
sei*  solides   ronnaissaiifes  pbilolopqiies  et  iirrhé(>lojïtqiies.  î^a  sa^ 
l'ite  pénétrante,   mais   aussi  son   goùl    pn^niniré  pmir   des»  combi. 
nuisoos  plus  subtiles  que  salides  atixquelles  il  atlriliitatl  facUcjntn 
une  portée  que  ses  lecteurs  étûiméa  et  entraînés  au  prenaier  ah 
ne    pouvaient    tijujoun*   ratilier    après    une    étude    pluw    réflécll 
Disciple  de  Gesenius,  il  a  eontrihué  puissamment  au  dé\ 
de  Texégese  histririque  et  philologique  de  rAncien   T<'-i 
l'amélioration  scientifique  de  mm  texte,  et  ^era  toujours  eotiHuii 
avee  Iruil  pour  les  questions  de  détail;  mais  il  lui  a  manqué  nr 
compréhension   plu*^  pi'ofonde    du  sens  religieux   de  l'Ancien  Te» 
lainent  et  de  la  nuesinn  du    peuple  «risra^^L  Dans   les  question»  il 
erititiue,    où    iJ  se    mouvait   avec   11111"  f;raïide   liberté  et   avec   un 
trop  t^rande  as>urance  ,   il  a  cherché,  k  la  suiti*  d'Ewald  mais  ain 
niidusde  relttnue,  à  substituer  aux  résultats  essenlietlement  négmii 
«le  de  Wette  des  (*onchisions  pusilives  très  précises  mais  souvent  avec 
Ummsvs  Dt^griff  tier  Krilik  am  A.  T.  prakfisch  rrùrieri,  1831);  paim#* 
les  Psaruues  en   [jartifolier  il  a  (*ni  démontrer  la  compositiûo  très 
lanlivi-  dti  la    plupart  dentre  eux  qu'il  place   à  Tépoquc  des  Mnrim 
cbabèes.  —  llit/ag  fui  un  des  pi-incipaux  collaborateurs,  avec  Kiiubel, 
llertbeau,  Thenius,  Hirzel,  Ûlzhausen.  du  Kur::(jefassUs  evenniichm 
Hanibucli  zum  À.  r,(Leip>i,,  1838,  etc.,  17  voL),  manuel  t»x<  r  *   " 
dans  lequel,  sons  ime  l'orme  concise,  la  ^*ammair(»  et   la  phi 
rbislnirc  el  la  rritïqne  ont  été  habilement  et  savamment 
protlt  [ïour  rinlerprétation  biblique,  tandis  que  la  partie  pro|.!  i 

théolùgiijuo  de  Texégèse  y  est  mise  à  raniére^plan  :  il  a  fourni  à 
cette  ctillecticm  les  commentaires  sur  les  Petits  prophciti  (!8;i8:H*éfl,^^ 
\m'M.  Jcrémw   (IHil,  i2'   cd„   iHm).  Ezèchiel  \iHMj.  Daniel  (1830..^ 
EcclésiasU  (1847),    Cantique    tics    ratnigiten    (1855),    et    y    a   i»îlll 
comme  supplément  individuel  su  tradurtion  de  tous  le*  pro|*hèl 
(Die  ftropheiiichen  Bûcher  des  A.  T.  ùitet'sttzi,  1864}»   qui  ne   ninlraii 
pas  dans  le  plan  du  manuel;  parcontre  les  commentaires  qu'il  a  pu- 
bliés  isolément    couttemu-nt    tous   une    traduction    :   Deit  l^roj^hêm% 
Jouas  Orahet  itb.  M<mb  \lH:il  ,  qui  niy^i  qu'ini    avant-coureur  lU»  ^nll^ 
commenlairu  sur  E&aïe  {{H\\\\\  ;  Psaumes  1  t8;i5-3U,  i  voL  retnivaiUé^ 
en   un  ouvrage    nonveau  ,    I8thj-(i5,   2  vol.);  Frovèrhes.    (tHaH):  Jo^ 
i  187 i).  Hitzig  a  ainsi  commenté  tous  les  livres   prophétiques   el  îe>^j 
hagiographes.  Son  llishiire  d^X^vai^X  \fUs^GhieMe  (L  V oihu  IsroHi  i%9^u 
2  vijK)  résume  les  ré^sullats  généraux  de  la  critique  historique  dal 
llit/ig.    Les   Theolofis   Studien  ii,    KfiiUieu,   les    Thcoioti.    Jahrkiich9m\ 
de  Zeller,  la  Zeiuchrifi  f,  icmenHhafUiclu  Thwlofpe  de  llilgeiilelfl^ 
la  Zciischrift  d,  DeutscMen  iVoiyeuL  Gt^eitscfiafi^  d'aulr-e*  revuis»  «hi- 
coro»  contiennent   un  grand  nombi^*  d'articles  sur  des  su|«Hii  npé' 
ciaux,  ainsi  (|ue   le   Bibel-Lexicon  de  SchenkeL  —  Sources  :  K110U- , 
eker,  tlans  la  Prole%t,    Kitrhenzeiluttg  (Berlin.  211  févr.    t87:i)  el  claiis* 
le*»  liadische  Biotjraphien,    publiées  par  F.  v.  Weech  (Heidulb*.  f87r», 
I,  377*8*1;  DieslVl.  (rixch,  des  A,  T,  m  der  cluM.  Kirche,  léna,   ÏMIK 
panim.  A.  BisnKiïs, 
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S0ADL7  (Benjamin),  célèbre  évoque  anglais,  né  en  167G  à  Wester- 
m,  dans  le  comt^  de  Kent,  se  montra  nn  partisan  résolu  de  la  sépa- 
I  II  ion  du  temporel  et  du  spirituel,  Klevé  en  1715  à  l'évôché  de 
Lngor,  il  prononça  sur  ce  texte:  Mon  royaume  n*Mpas  de  ce  monde, 
sermon  fameux  qui  donna  lieu  k  la  controverse  dite  (fnntjnrûnne, 
'Eùn  rév<>(jue  deBangor,  le  rler^ft^  ne  pouvait  avoir  aucune  juridic- 
Cic^n  temporelle,  Kn  I7ii5,  Hoadly  publia  m»»  Expoié  du  sacreineni  de 
S ^M.  €Sène  ;  il  ne  voyait  dans  ce  sucrcnient  <|u'une  i  éréraonie  et  une  for- 
mi^le.  Tour  à  tour  évèque  de  Hereford  en  1721,  de  Salisbury  en 
^^"^X  elde  Winchester  en  1731,  il  mourut  eu  1761  à  l'âge  de  quatre- 
^'l  rmgl*^*^nl(  ans.  —  Son  (ibcudet,  John  lloadly.  a  publié  sa  vie  cl  une 
t€j  i  finn  i^ompli'te  de  ses  ouvrages  lheoln^iqnt*s  en  trtiis  volumes. 
SOBBËS  (riiomas),  né  eu  15H8  à  Alalmeshury»  comté  de  Will,  étudia 
€Jl3dbrd;  pui»,  acc*ompajBrnant  le  jeune  comte  deDevonshire  dans  ses 
>>'a^s,  ilent  occasion  de  conrérer  avec  Gassendi,  Mersenne,  Galilée. 
^1  liafatta  Pans  de  1G4U  à  1*>53.  Ce  l'ut  là  que,  pour  cotubattro  les  idées 
ci*  ttiqtïcs  an  nom  de  la  philnsoplue,   il  publia  le  De  Cim,  1642 

C^  ^»   IV.  par  Sorbicre.    MW,\]   el    le  Li.viathari,  sive  de  maHria, 

\  f^w^ma  et  piiteMate  civitaiis  civilU  et  ecdêsiastwic,  1051,   Devenu  suspoctl 
at  IX  royalistes  qui  croyaient  ce  dernier  ouvrage  favorable  au  despo- 
t^é^me  de  Gromvvell,  il  vécut  dans  risolement;  mais  lors  tie  la  restau- 
itjon  (lt)*iÔ),  il  rentra  en  grî\i'e  aufH-csde  Gharles  11»   et   passa   dans 
relraile  cbampi^tre  les  rinii  ficrnièrcs    armées   de   sa  vie,   1674- 
Aufiaravant  ît  avait  public  en  Hollande,  uni»  édititjii  complète  de 
Buvres,    [{\i^,   parmi   lescjnelles  il   convient   de  mentiiumer   la 
^£'<^t4iuê,  k*-  De  nntnra  hantann  {{vixd.   en  fr.   par  d'Holbach,   177^);    le 
^*  ir  philosophie  de  la  nalure,  elle   De  hamine   ou    l^^tbique, 

C  ^0  avec  Ict[yi'l  il  se  lia,  il  éprouvait  une     vive    antipalbie 

l>i>itr  la  M'oiastique  aristotélicienne,  et  les  développements  qnt'  ri'cul 
la  tlncti'uie  de  Descartes  augmentèrent  sa  répulsion  pour  ridealtsme. 
I..a  hase  de  son  sys^tème  est  le  sensualisme  :  toutes  nos  connaissances 
prTH!Ment  «les sens;  nt>s  (Mrncepts  sont  des  sensations  conservées  par 
la  fni*moire.  Aussi  la  philosophie  u\i  pour  objet  que  les  corps:  phi- 
'•  ,    c'est  cruupter,    atlditionner,    sousti'aire  les   concept^   nu 

*'       nitérieures.  Celles-ci  ne  soal  que  des  jfhénoméues  subjectifs 

et  m  nous  apprennent  pas  ce  que  sont  les  objets  extérieiu's.  Tous  les 

^-*  f'    ils  ^.t  (jnîilïtés  que  nos  sens    nous  montrent  coirm»e   existant 

londe,  n'y  soot  point  n^ellement,  niais  ne  doivent  <>tre  re^ar- 

^t'^tjié^.  eojiinie  des  apparences;  il  n'y  a  réellement  dans  ce  monde 

'|ut;  Ifs  mouvements  juic  lesf(ueb  ces  apparences  sont  produites,   Dfi 

"^muraktwh  La  vérité  n'est  pour  nous  que  dans  ces  mots  :  Hobbes  est 

't^^nanaliste  :  Veritauf  in  dklo,  non  in  recortsistil,  ( Ley/^^ue»).  C'était conti- 

"'••Tralfiance  du  sensualisme  et  du  septicisme  qu'avait  pndessée  ta 

hie  de  la  renaissance  en  Italie,  Mais  ta  sensation  n'enjîendre 

1  ment  uneimaf^e;  elle  est  favorable  on    contraire  à  l'action 

*  tu»,  et  comme  telle,  source  de  plaisir  ou  de  douleur,    dès   lors 

'*  dr  désir  ou  d'aversion.  Tant  que  la  i-épulsion   et  rappétil  se 

'Mitftnretil,  il  y  a  délibération  ;  la  volonté  est  la  prédonn'nance  de  Fun 
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dores  deux  moiivemcnts;  oUc»  entraîne  raoLiLiii.  Tous  nos  sentinienl^^ 
ont  4frMh' jM^ir  prîiirî|>e  rrjî()isrnt*;  l'iinmiriê  ii'i?st  piis  né  sociable;   i  m 
rst  naliirelk'nieiureiinemi  *!c  Thonimc  ;  homo  hûinini  lupus,  t*L  le  scn  m 
tlnnt  priiïKH'iUal  est  !e  droil  du  plus  turl.    Hobbes  est  im  précurj^eu?  m 
de  Darwin  en  denirinlranL  la  grande  loi  de  la  lutte  pour  la  viç.  Mais  1&  J 
guerre  cunstilue  un  péiiî  incessant,  un  étal  contraire  à  rinicrèt  de  -^ 
hommes;  il  leur  est  plus  avantageux  d'élublir  la  paix  au    moyen  d*  JE 
cunlrjits,  et  pour  évitrr  cjne  le>  contrats  soient  violés  par  des  relour-iM^ 
Il  Fétat  primurdial,  it  tant  établir,  ]Kir  utj  contrat  qui   pnrne  tou^  I 
autres,  un  pouvoir  assez  tort  pour  discipliner  ions  ces  é^oïsmes  ass» 
ciés;  c'est  le  pouvoir  absolu,   un  despotisme  qui  D*admet  aucu 
réserve,  aucuîu^  limite  :  l<jnl  ce  qu'il  ordoiuie  est  juste;  il  dispose  d 
biens,  de  la  vie,  delà  conscience  des  citcïvens;  par  cette  puissanc»^  — 
irrésistible  diins  Tordre  ecclésiastique  rornme  dans  Tordre  politique 
TKtat  constitue  un  cui'|)s  rtc/^//[ù/  seudiUihle  atix  corps  physiques  • 
mérite  d'être  appelé  un  Léviathaii  (Job  XL.  2Ui,  fl  ne  saurait  être  qui 
lion»  dans  nn  tel  système,  d'une  morale  dans  le  vrai  sens  de  ce  ni 
[jas  plus  que  d'une  existence  distincte  de  Tt\uu\ni  dune  vie  future 
premier  des  biens,  c'est  la  vie  présente,  et  lu  mort,  surtout  si  elle 
acconqia^née  desnulïVances,   le    plus    j^rand   tles  maux.    Dans   u 
doctrine  si  catégoricpicnnuit  mab*naliste,  il  n'y   a  pas  noii    plus 
place  pour  Dien.  Tcmtetois,   HobliCs  reconnuaude  tle  cioire  en 
Dieu   éternel,  bon,  juste,  de  Thonorer  et  de  le  servir;  maison   s 
ce  que  signifient  de  pareilles  concessions,  W'  serait  faire  injure   à 
philosophie  anj^laise  fie  piétc  iidre  que  Hold>es  en  fut  le  père  :   il  fa^  ¥- 
cependant  reconnaître  (|ue  chez  J^iuke,   Hume  et   leurs  successei^^f^ 
contenqjorains,  <ni  retrouve  non  seulement  bien  des  pensées  du  piaf 
ïosophe  de  Malmesbury,  mais  sa  tendance  j^énérale,   et  à  ce  iitre 
Hobbes  mérite  d'être  considéré  comme  le  représentant  extrî^me  d'uî 
des  côté  de  Tesprit  anglais.  Edition  complète  de  ses  oeuvres  parWill. 
Moleswiirth,  Opéra  iaitna,  j  voL  iii-8".  IHiiîi-io,  el  KiUjUsk  Work$  nm 
fintvotkcuti,  IHait,  ivoLin>K". —  Voyez:  Itich.  RIai'kbour»  Vnaïiobheiii^ 
l  i  a  ro  1  op  u  1 , 1 08 1  ;  (  l .  B .  Le  c  h  1 1  '  r ,  i  ^as  rt  l  itf  lùs-polU  isch  e  Syst  em  von  Ilobba^ 
Tiibiuf,',  Zeilschr.,  1840,  I;  Lb.  de  llémnsaL  IJisi.  lîe  la  philosophie  en 
A tiffkterre depuis  Bacon  jusqu'à  Locke ,  1  Hll'i ,  A.  M atter . 

HOCESTRATEN,  Voyez  UoogitraitiK 

HOCHWART  I  Laurent)  |  HtKi-t.j'n:.  prédicateur  et  historien  catho- 
lique du  seizième  siècle.  Il  occupa  des  postes  impfïrtanls  en  Bavière, 
notamment  a  Hatisbonne  et  à  Passan,  lut  promu  au gradedemagisler 
de  la  théolo^'ie  par  le  cardinal  Laurent  Latnpèp;e  et  assista  à  divei-s 
synodes  où  il  se  fit  reroarquer  par  sorï  érudition  et  sa  sagacité.  Sou 
Caialogus  Haiispouemium  episiôi^tfrum  lîbr,  lîl  est  une  chronique  riche 
en  renseignements  que  Ton  regarde  conmie  assez  exacts»  de  Tévèché 
de  Katisbonne  ;  il  a  été  publié  par  /Efele,  bibliothécaire  de  Télecteur 
de  Bavière,  en  1773,  dans  le  t,  l*'  des  Scriptores  rerum  Boïcarum,  Sos 
autres  écrits  n'ont  pas  été  impiimés  :  Sermoue^t  varii^  àlonoiliessaron 
in  quatiwv  Evangelia;  Chronicon  uufetis  mundi;  etc.,  etc. 

HODY  (llumphrey)  |16ol)-l7Util,  professeur  d'Oxford  et  drchidiacix> 
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lans  TEgUse  anglicane,  helléniste  «lisliiifîiié.  On  ii  *h*  hiu  puivv 
hisHUCoup  traulrcs  écrils,  un  traite  tl*i  lUblioram  teivttbus  orûfinail- 
biis,  ele.,  Uxl'.,  1705,  in-^.,  qui  lui  assipie  un  ran^^  éininenl  parmi 
les  historiens  du  texte  sacre.  —  Voyez  Jehh,  Notilia  de  vita  tt  scripth 
M.  Ifody,    1787, 

HOE  DE  HOHENEGG  (Matthias),  né  à  Vienne  on  1580,  il^une  ancienne 
bmiilennljletierAutriehe.ronvcrtie  an  protestantisme,  étudia  !a  théo- 
logie et  le  droit  i\  Wittemheij,',  et  a(eê]d:t  la  pLwedt^  troisième  prédi- 
cateur do  la  cour  de  réleeteur  de  Saxe,  f^Jirisliîui  II,   qnll  échangea 
i  sncressiveuient  contre  celle  de  surintendant  de  Flanen,  de  directeur 
dm  Eglises  allemaiules  de  la  JJohAme,  enJin,  en   it>Ii^,  do  premier 
prédicalèur  de  la  cour  de  Dresde*  En  cette  qualité,  Ho^  exerça  une 
grande  influence  sur  rélectenr  Jeau-Ocorgo  1*",  faihle   d'esprit  et 
adonné  à  la  bière,  et  l  emplnya  h  aflranchir  TE^îlise  luthérienne  de 
Sàxo    tle    la   doniiualiou    lio[)    j;ran(h^    de  l'l'>lat.    comme   an%si    à 
lutter  contre  les  progrès  tïn  calvitiismc  pendant  la  période  orageuse 
de    la    guerre   de    Trente    ans.   Sincèrement  dévoué    aux    intérêt!* 
spirituels  de  ses   concitoyens,  lloè  déptorail  (jue  le   njalluMir  des 
tenip^  ne  lui    permettait  pas  de  réalise î'   les  rcfornu's   rjn'il  avait 
projetées.    On    d<»il    regrellcr    la    liaine    aveuf^de    doid     HoO    était 
amiiin?  à  Tégard  du  calvinisme;   elle   s'explique,  en  grande  partie, 
par  la  rivalité  qui  ré|j;nait  entre  la  maison  électorale  de  Saxe  et  celle 
de  Brandebourg,  qui  avait  endjrassé  en  1013  la  confession  réformée. 
Lorsque  l'électeur  palatin  Fjcdéric  V  fut  élu  roi  de   Hoht^me,  Hot^ 
écri\it  an  comte  de  Schlick  :  f  (Jnel  malheur,  (|ncl  immense  mal- 
heur,  que  tant  et  de  si  nobles  contrées  tninbcnt  dans  la  gueule  du 
i*al>inisme  !   (Test  un  maigre  avantage  de  s* être  affranchi  de  l'anle- 
christ-occidenlaî  (le  papisme)  pour  en  prendre  un  oriental  (le  calvi- 
nisme, qu'il  assimile  au  mahométisme,  h  cause  du  dogme  fataliste  de 
la  prédestination l    Votre  sei^meurie  n'a  jamais  pu  trdérer   le   joug 
pat>iste  ;  en  vérité,  le  jou^  calviniste  est  plus  insnpfjortable  !   ■»  Sur 
les  conseils  de  Hoe,  la  Saxe  prit  le  parti  de  rempereur  Ferdinand  11 
Odnlre  la  Bohème,  car,  disait  le  fanatique  prédicateur  de  la  cour  : 
*  Nous  autres  luthériens,  nous  ne  pouvons  en  bonne  conscience  con- 
<^*'nrà  obtenir,  pour  les  calvinisles,  le  libre  exercice  de  la  religion. 
Quiconque  a  une  conscience  et  un  c<cur  chrétiens  doit  élever  la  votx, 
^^  il  est  clair  comme  le  sohdl  qui  but  en  plein  midi,  que  la    doc- 
trjnp  calviniste  fourmille  des  plus  abnmiïiables  blasphèuu's  ;  elle  est, 
**n(  flans  ses  fondements  ([iie  dans  d'autres  articles,  diamélralenienl 
i'anii*^iP0  à  la  Parole  de  Dieu.  »  Pourtant  les   résultats   menaçants 
*'^  ïa  politique  des  jésriiles,  non   moins  que  les  su<*cès  de  Tarmée  de 
I  wUst^ve-Adulphe  umditièrcnt  quebiue  peu  les  idées  de  Hoc.  Lui   qui. 
^^  iC>:20  encore,  avait  cherché  à  démontrer  oqur  les  calvinistes  s'ac- 
;  J^*'*^fmt  en  W  points  avec  les  ariens  et  les  Turcs,  >»  consentit,    en 
Ifi34^  à  signer  un  traité  tlnnion  avec  les  «  ennemis  héréditaires  de  la 
l*iUnxi  doctrine.  )>  Mais  ce  n'élait  ïh  qu'une  concession  arrachée  par 
^la  nécessité.  Hoë  joua  un  rôle  important  dans  les  négociations  (pii 
précédèrent  la  paix  de  Prague,  si  funeste  pour  la  cause   du  proies* 
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tantisme,  parce  qu'elle  livniil  à  Tarbitraire  lïtî  Tempereur  les  dej 
nées  des  protestanis  de  rAiïlrjelie,  delà  Bohème  et  du  Palatin 
L*histnrien  suédois  Piifendorf  préteud  que  le  eonseiller  de  I  f*iee(ei 
de  Saxe  avait  louché  la  somme  de  lOvlMK»  florins  des  mains  de  F( 
nand  IL  On  doil  à  la  vérité  de  dire  que  dès  plaintes  et  des  prol 
talions  sévères  s'élevèrent  du  suin  même  du  ramp  luthérien  i-onl 
cette  déplorable  conduite.  Enrichi  par   de  nombreuses  donaLun 
comblé  de  faveurs  par  Tempère ur  et  d'éloges   par  Jesjêsuiti^»  d 
vis-à'vis  de  ses  subordonnés,  l'ambitieux  prédicateur    de    la  ci 
mourut  en   i64o,   laissant  une    immense  fortune  et   une  médioi 
renommée  parmi  ses  corelijjjiounaires.  Les  écrits  sortis  de  la  pli 
de  Hoê  ne  sont  que  des  traités  de  controverse  dirigés  soit  contre 
catholiques,    soit   contre  les  réformés.  Nous  citerons   paraii  eu 
4"  Un  Commentaire  sur  VÀpùcaïypse,  Leipr.,  16fO-40,  2  voL  :  i*  é^J 
1671,  d'un  caractère  polémique  plutôt  qu'exégélique,  destiné  à  coj 
battre  le  pape  dans  lequel  l'auteur  voit  rAntéchrist  ;  2"  Manuel  ée 
(ji'iiqué  contre  le  papisme,  qui  a  eu  de  nombreuses  éditions  ;  3*  À 
togia  libri  concordix  contra  Beltarminum  ;  4^  Solida  delesUiliù  Pajtje'     ^ 
Calvinistarum  ;   5"*  Calinnisiarum  vera^  viva,   ac  fienuina  dêicrif^ — ^ 
(*"  Averiissejnmt  cordial  ndres^té  à  lotis  les  luthérmis  zélés  qui  résidenl 
Berlin  ou  dans  la  marche  de  Brandebourg^  pour  les  empêcher^  atà 
de  leur sn lut, de  se  laisser  sut^yrendre  par  la  passion  de^  calviniHe4ôi  d* 
brasHr  Imr  confession^  KHi.  —  Voyex  Gleich,  Annales  ecclesiastici^  IK 
K.  A*  Millier,  KarfiXrsi  Joh.  Georg  l  ;  Fortgtseuie  Sammlung  t^on  alun  w, 
neuen  Sachen,  47it4,  dont  Cîieseler,    Kirchengesch.,  IIL    Î20,  a  publié 
des  extraits  in léressanl s  ;  les  ouvrages  de  ïholuk  sut  k  Uuhéranitmg 
au  dis-septième  siècle  et  son  article  danî»  la  Rcal-Enc^/IU.  do  Uersog, 

VL  i<3ri  ss. 

HŒFLmO  (Jean-Guillaume-Frédéric)  [I802-Î8o:}],  Ibéologien  hiUiè- 
rien,  professeur  à  Erlangen  et  niembre  du  consistoire  supéj*ieur  d« 
Munich,  s'est  occupé  avec  prédilection  et  talent  de  travaux  relatili^  à 
Torganisation  et  au  culte  de  l'E^dise.  Nous  citerons  fiarmi  »es  imi- 
vragcs  :  î""  De  Symboloruni  natura,  necemtate,  autorim^  et  usu^  183^  ; 
i^'éd.,  iH4t  ;  2°  Du  sacrement  du  baptême  au  point  de  vue  dngmaûftàe^ 
hlMtorique  et  liturgique,  1846-48,  i  voL;  3*  Des  principes  de  l'or^aftitm- 
tion  des  h]glises  évangéliques-luihériennes,'  1850;  3*  éd..  1853.  diri^à 
contre  les  tendances  épiscopales  qui  se  firent  jour  au  sein  du{>rolat« 
tantisme,  lors  de  la  réaction  (}ui  suivit  la  révolution  de  1848  ;  4"  Jïe- 
cueil  de  documents  liiuryiques,  publié  en  1854,  par  Tfaomasitis  ei 
Harnack. 

HOFACKER  (Louis)  [1798*1828  ,  Tun  des  prédicateurs  les  pin*  po|m- 
laires  de  lAllemagne.  Originaire  de  Wildbad,  dans  le  Wurtemhr»rç, 
il  assista  d'abonL  en  tinalilé  de  \î**aire,  son  pci*e  à  Stuttgard;  pui«„ 
après  sa  mort,  il  fut  ni>mmé  pasteur  à  Itielingshatisen,  mais,  iléjà 
malade,  il  ne  put  dcsst»rvir  cette  cure  que  pendant  deux  ans.  Se» 
Sermons  se  distinguent  par  une  grande  puis^ance  trédiûcation  qtn 
réside  dans  la  simplicité  du  plan  et  de  la  conception,  le  caraclèri! 
biblique  de  la  forme  et  la  chaleur  communicaUvc  qui  tes  animo«  Us 
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^ti rosit  un  graïul  nombre  tréiïiLiurts  el  r»rent  traduits  daias  liatiucuap 

jcle   langues.  —  GiiiUaume  Hofacker  (1806-1848 '.  j3asteur  \\  Sltrllgard 

lt2i_iuis  I83G.  arqnit  par  ses  sermons  mu»  célébrit<^  [jreH(|iff*;4ale  à 

■elU»    de   son   fr^ro  liîiiê.  —  Voyez.  Kiiapp,  Ldmi  x^on  L.  Ilofacker^ 

leldelh.,  185:i:  3*  éd.,  180^;  KapUV  MUiheilufigcn  ûber  das  Lcbcnvon 

M^\  Il^ncker^  StuU.,  1853. 

BOFFMANN  iMelchior),  célèbre  analïaptiste  du  seiscième  sicclc,  ori* 
binaire  de  Jlall  eu  Soiiabe,  pelletier  de  son   métier,  fut  gagné   aux 
m<l^e&  de  la  Hérunoe  pendant  un  Aova{j:e  qu'il  fit  eu  Livtmie.  De  Dor- 
rl>^tti>il  il  avait  pri>  pîcrt  an  pilhip'  tles  églises  oL  des  rouveuts.  HulF- 
*.iX4uuise  reruiît  a  Wilteniberg  (15â5)  où  il  t^bercha  h  gagner  Tappui 
«X^^  Lulber  et  des  réJorniateurs  saxons,  Arn'^lê  k  Magdebourg,  apn^sde 
wm^ouvelles  tentatives  tumultueuses  î\  Réval  el  à  Sliiekbulm,  Tardent 
^l^J^^lfe  se  vit  expulsé  de  la  Saxe  et  obligé  de  mener  luie  vie   errante. 
A.|>rè^  un  séjour  de  deux  ans  à   Kiel.  sous  la  pn^tertion  du  roi   de 
Ooiietuark  Frédéric,  Hoirmaun  lut  de  nouveau  condauuié  u  l'exil,  k 
oa^usu  de  sa  manière  mystique  d'interpréter  la  doctrine   lutbérieune 
tl^  la  sainte  cène.  Accueilli  avec  bienveillance  par  Bueer  à  Stra^sbourg, 
il    *«  laissa  dérider  par  Carlstadt  a  porter  le  IbéiUre  de  snn  activité  à 
Eliuden  en  Frise,  où  il  rencontra  Mi^khior  H  inck,  un  confrère  eu  pelle- 
ta rie,  qui  le  gagna  à  ses  vues  anabaptistes.  De  retour  h  Strasbourg  en 
iSiiJO,  HolTmann  publia  une  série  d'écrits  d'un  caj^actere  apucalypti- 
qtae  dan»  lesquels  il  annonça  la  procbaine  pamusie  du  Christ  et  émit 
*:^^Ml»|iies  hérésies  dogmatiques,  notanimenl  sur  la  u  chair  non  pèche- 
*^©«ii  u  dont  le  Verbe  se  serait  revêtu  daus  le  sein  de  Marie.  Ses  atta- 
^•'  les  contre  Luther  et  contre  les  prédicateurs  strasbour- 

.S*^^         /  iguait  connue  les  serviteurs  de  Satan,  déterminérejU le 

isU*al  â  ordonner  son  emprisonnement.  Le  11  juin  1533  il  soutint 
ilri^  Hticer  une  dispute  publique  qiu  ne  Tébranla  pas  dans  ses 
*^»yaiir<*».  Dans  île  nouveaux  pamphlets,  il  se  doima  pour  le  pro- 
^«leie  Elie  qui  précède  le  l43rrible  jour  du  Seigneur,  et  encouragea  se» 
***^Mi>3ians  h  ne  pas  se  laisser  troubler  par  les  persécutions  qui  pour- 
'^*^*>t  fondre  sur  eux,  U  mourut  vers  1542. —  Voyez  Krohn.  Melch.  Ilo/J- 
^^•^^tftii,  Leipz.  1758  ;  Hœbrich,  ùt&ck.  der  Refonn.  im  Elsass,  11  ;  llerr- 
5**^*^111.  Essai  i^ur  U  vie  et  les  écrits  de  3L  Hoffmann,  Strasb,,  !8aâ  ; 
^^^^-tHii,  Les  (uvibapOéUs  à  Strasbourg,  Strasb..  1800. 

Hoffmann  (Daniel),  théologien  luthérien,  né  en  1540  k  Halle. 
^^•>ri  à  Wolfenbùttcl  en  DilL  !1  professa  ta  philosophie  et  la  IbéoU»- 
*^**-  ià  J'université  de  Helmstiedt  et  lutta,  en  cette  qualité,  contre  les 
^•*^»»prè«  du  phihppisme  et  de  rhumajiisme  qui  tendaient  à  détrôner 
l^  vt^ll(i  orthodoxie  luthérienne.  Il  lombatUt  de  même  ladoclriuedft 
_  ^^^iqiiilé,  lié  fendue  par  quelques  théoh>giens  wurteuibergcoîs,  sou- 
i5ànt()u  il  était  dangereux  de  vouloir  expliquer  le  mode  de  la  pré- 
it-i'  n>elle  du  Christ  dans  le  sacrement  de  la  cène.  D'humeur  essen- 
'Qt  batailleuse,  Uoiïmann  séleva  contre  k^s  upinions  plus 
--  .iii.s  d'uu  certain  nombre  de  ses  collègues  de  HelmsUedt,  polé- 
^i»"ajii  avec  la  dernière  violence  non  seulement  contre  les  abuf% 
'        îles  de  la  phiiosophie,  mais  contre  son  usage   même,    terum 
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Hsum,  verurny  verioretn,  vcrlssimum  ;  phiiosôphîa,  quando  in  of/im 
in  reeio  mu,  contraria  ejt  iheologi^r,  f»  llsuiilinf  <jue  les   païens  mi 
talent  s*ils  ilisaionl  qu'il  y  a  nn  Dieu,    rroiri'  en    Dieu»   en  riroiTfc^ 
lai i té  lie  l'ùint*»  en  inie  ré rnu tien» Mon  fuliire  élanl  rnffaire  de  la 

et  lion  de  la  raîsnii.  Tnule  philosHpliiecsl  néressaireiiienl  pélanfieni 

un  iloït  (loue  se  garder  (Ven  reetiniinander  l'étude»  en  parlieuiier  a^ 
tJiéido^iens.  Déj?i,  dans  Fardeur  de  la  dispute,  Tun  des  dii^eiplcs 
llidîuinnn,  Werdenhagen,  *^e  sert  du  mol  de  rationislw  et  raiiochiC 
pour  désigner  eeux  qui  prônent  fusage  de  la  raisnn  en  malîfcre  Ih 

"logique.  Parmi    les   nunihreux    écrits  que  cette  querelle  provoq^K^ij 
nous   ne   citerons   que   les   deux  princi|*aux   traités  de  Hollmai^    ti 
Pro  duplki  veriiaie  Luthcri  a  pliitosopliis  tmpugnaia  et  ad  pudcndor 
tncum  ablegaia  et  Saper  qua^stwnes  num  syttofjismits  rationis  Incuin  P. 
heal  in  regno  fidei,    Magdeb..    KHIO,    iu-4«.  Sa  correspondauee  a^'"^"* 
(laselius  est  imprimée  dans  le  aiénie  mUinie-  —  Vriye/.  .VaUettM  a^  wf% 
piçtatis  Ho/lmannianse  sive  fnodaiio  status  controvcrsis^,  iinnm  ï)r\  I^  ^zi 
Hofftnannm   philosophie  proftssoribus  et  studiosis  Wwratium  artC 
movit  indigne,  Fnxnrt.r  ^^^'^y^l  ThomaKiuj*,   De  conlroversia    llnfm^ 
ntana,  Erl,  I8ii  :  Henke,  G.  Calixtus,  I,  90  ss.,  211  ss.  et  son  arl  *  **  l<| 
dan^  la  Heal-EnctjkL,  de  Herxog,  VI,  ÎHTt  ss. 

HOFFMANN  (André-GnMlieh)  |  l7tMi-l8«Ul,  professeur  en  Ihérdogi 
runiversilé  d  léiia.  riiiloli»gue  ilislingué,  il  s'iM'cupa  avec  jirédilectM 
lie  rétudc  des  langues  orientales  el  de  rarchéologie  juive.  Sa  GrczrJ 
matica  sijriaca,  Halle»  lHi7,  deux  fois  traduite  en  anglais,  t^l  IJ 
clief-dVeuvre  d*éradition  exacte  et  fait  encore  aujourd'hui  autoril 
en  la  matière.  Son  Ksanisse  des  aniiquiiés  hébraïques,  Weiniar,  IH5i 
jiniit  de  la  même  réputation,  tlitous  encore  le  Livre  d*Hfttoch^  léntf 

[4H:13  el  iti'iH.  2  vol.,  traduit  de  l'auglais  el  de  réthiopien«  atei- 
întroduelion  et  commentaire  liislurique  et  critique,  une  Hmttnrtdc 
la  littérature  syriaque,  dans  le  Journal  cntupie  de  Berthold»  M. 
XI V^  divers  articles  dans  V Enctjclopcdic  d'Krsch  el  Grubcr»  elc, 
etc. 

HOFFMANN  (Louis-Frédéric-riuillaume)  [1806*1873],  surintendant 
général,  né  à  Léonberg,  prèsStuttgard,  d'une  famille  pieuse  du  Wur- 
lemtierg.  Son  père  était  le  fondateur  de  la  communauté  de  Korntlial 
ipii  joua  un  rôle  considéra t)le  dans  le  réveil  religieux  de  ta  Souai)e  ;  son 
frère  Ghrislophe,  sectaire  n»ystîque,  se  mit  à  la  tôle  de  la  nouvelle 
société  des  Templiers  qui,  en  attendant  de  pouvoir  construire  le  noiu 
veau  temple,  prédit  par  Fzéchiei  (ch.  XL),  i\  Jérusalem,  s'applique  i 
édifier,  dans  lAllemagne  politiquement  et  soeialemeut  rég^^nérée»  h 
temple  spirituel  (pii  est  destiné  à  en  être  le  symbole.  Tous  les^  meiih 
hres  de  cette  famille  possèdent,  avec  un  fonds  très  riche  de  pieté  t*t 
une  imagination  ardente,  un  espril  fécond  en  ressoun^es,  utti 
volonté  énergique,  le  talent  il  organiser,  le  ilon  de  la  cure  irÂnieâS 
llotimann  étmlia  au  séminaire  de  Scbœnthal  où  il  se  lia  avec  Bluiii* 
liardt,  le  futur  médecin  s|)iritucl  tles  bains  de  BolL  A  runiversilé  il« 
Tuhingue,  il  se  scntil  surtout  attiré  par  la  philosophie  de  la  natui^ill 
Sehelling  et  d'Oken.    tl   débuta  comme   pasteur  à   Winenndea  en" 
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LH3.I  et  échangea,  «*inq  ans  apr^s»  cette  modeste  cure  de  campagne 
Scrontn*  le  poste  de  direcleur  de  la  maison  des  missions  k  BAle,  Dans 
l*inii»fvnllo  il  s'était  fuit  connaître  p^ir  une  lUfuiai'wn  de  ia  Vie  fie 
*^ésemde  i>7rrt».v,<,  éc  H  le  d'après  le  point  de  vue  do  l'ancienne  apo- 
lo|2;ùli(|ue  j  I8.'U}),  et  p<ir  une  hityrprélniion  des  firands  PropJiéîts 
^É^rwpiYi  Ux  fcrils  dvs  Hèformaieurs  (tH.'JU)*  llnirnuinn  d«^]ïloya  dans 
^€*^  nouvelles  r^jnciions  un  zMe  et  des  aptitudes  des  plus  a[)préiiés  : 
1  Cf'ï^»  iKunbroux  écrilH  sur  les  niissionî*,  les  discours  et  les  sermons  qui 
«^ -a lent  de  cette  époque  dénotent  les  connaissances  les  \à\\%  variées, 
^*a.  t{  tl'çblnuir  par  des  rapprochentents  ingénieux  et  un  enthousiasme 
:*  ïumunicatif  pour  les  grands  inléréts  dn  royaume  de  Dieu.  La 
c^xolulion  de  IKiH,  avec  ses  conséquences  politiques  et  religieuses,  . 
^aolieva  de  mûrir  sou  talent  d'apologiste  facile  et  brillanL.  Appelé  en 
~i  1^^  :V  la  direction  du  séminaire  de  Tubingue  et,  deux  ans  après,  aux 
[^Onctions  de  prédiraletn^  de  la  cour  et  de  surintendant  générfil  de  la 
pr^ivinf'e  de  Brandeb<jurg  î\  Berlin»  HoUmantï  lui  Tnn  des  pnncipiiux 
cr  fs  du  roi  de  Frusso»  Frédério-liuillanuie  IV,  et  \\\n  des  iiis- 

%t  ■'.[>  les  pins  actiTs  de  la  réaction  ecclésiaslitjue  f[ui   marqua  ce 

'  X^gne*  Caractère  souple  à  la  fois  et  ambitieux,  humble  vis-à-vis  des 

^ '    rt  plein  de  hauteur  à  l'égard  de  ses  subordonnés,  homme 

cl                E>lutAI  que  théologien,  défenseur  de   l'Union  positive  et  de 
i                 ('  évarrgélirun»,  adiuinislrateur  habile  et  infatigable,  orateui' 
^A              iii,  imagé  cl  véhément  plu  lut  que  [irofond  et  original.    Hofl- 
inaniT  était  rhomme  prédestiné  pour  diriger  la  conscience  hésitante 
»t  tiraorée  d'un  souverain  dont   il  ilattail  les  goùls  romantiques  et 
niç  Imspiration   duquel  11  rédigeait  les  mandements  destinés  h 
fexborler  la  ruitton  à  la  pénitence.  De  lein|is  en  temps,  dans  des  dis- 
cours, des  articles  ou    des  livres  h  sensation,    il  lançait   «[uelques 
orsides  sur  les  honmies  rm  les  événements  du  jour,  mêlant   le  lan- 
içaçe  onctueux  du  chapelain  de  la  cour  au  ton  acerbe  du  journaliste, 
liéavecCh.  Ritter  et  avec  A,    de  Humboldt,  Hoffmann   s'occupait 
beatienup  des  récentes  découvertes  géographiques  (La  géographie  à 
lo  Itinuere  du  royaume  de  Dieu,   Beri.,   i8titj).  Ses    vues   d'ensem- 
MCpii  les  a   résumées  dans  deux  ouvrages  intitulés  ;  Le  pansé  et  te 
friunt  de  iWilemagne  à  ia  lumière  du  royaume  de  Dieu,  i8t>K;  LWlle^ 
nidijne  n  l'Europe  à  la  lumière  de  Vki$ioire  du  monde,  IHGH,  pèle- 
m^le bizarre  d'élucubrations  politiques  et  religieuses»  pleines  d'amers 
rt^Ms  cl   de   stJïubres   prophètes,  plaidoyer  passionné  pour   l'or- 
Ul'Mioxie  défaillante  et    la    royauté   du   droit  divin    ébranlée  dans 
>esff>urlemetits.  Les  glorieux  événements  de  1870-71    ne  donnèrent 
qu'un détncnli  apparent  à  ces  prédictions^   et   bien  tiue  Holfmann, 
apT«>5  avoir  salué  le  nouvel  empereur  d'Allemagne  avec  une   fervem* 
reconnaissante  qui  rappelait,  moins  la  grandeur,    les  compliments 
qo    '          -i  adressa  à  Louis  XIV,  crût  pouvoir  entonner  le  Nunc  di* 
fit^^               '/i  tuum,  il  eut  encore  le  temps»  avant  de   fermer  le» 
yiMix,  de  voir  les  premiers  symptômes  de  récroulemenl  lamentable 
doni  rAUemugne  impériale  a  été  témoin  depuis.  —   '  "  *■  ■ "^*""  '*" 
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Hoffmann  a  été  écrite  par  son  lilssous  le  lilro  de  Hofmans  Lebett 
WirkdK  Berl.,  1S77-78,  2  vnl.  F,  Licutexbergeh. 

HOFMANN    (Jean-Ghrélien-Cuiirad    ilu)    naquit  à  Nuremberg, 

21  décombre  1810.  Il  suivit  les  dusses  du  gj^mnase  et  du  lycée 

cette  ville  et  dès  su  première  jeunesse  il  déploya  une  puissance 

travail  extraordinaire»  et  recueillit  une  grande  quanlité  d*extrai 

fruits  de  ses  lectnres,  GrAee  à  la  tendanre  prvsitivt?  de  son  esprit; 

n*eut  jamais  à  traverser  les  dontes  de  la  critique.  A  dix-sept  ans  (IH! 

il  alla  h  VuniversUé  d*Krlan^en  f>ii,  dès  le  premier  semestre 

vit  chez  leprofessenr  réformé  Kraft,  le  cours  tîe  do^rmatique 

étudiants  allemands  réservent  d'ordinaire  pour  la  fin  de  leurs  étude 

il  attribue  sou  réveil  religieux  à  ce  nïi>me  Kraft,  dont  tes  prédira tioij 

disuit-il,  ramenèrent  h  une  foi  vivante.  A  Erlangen  déjà,  il  mont 

une  pi'édile(  lion  marquée  pour  l'élyde  de  Tbistoire,  Aussi,  étant  à 

à  Berlin  en  18211,  il  y  continua  ses  études  historiques,  sous  la  dir^ 

tion  de  lianke  et  de  Hauuier,  sans  eepend.^nt  négliger  ses  cours  i 

théologie.  Hen;<stenberg  Fatlirait  peu  ;   il  n'aimait  pas  sa  manié 

dojLçmatiqne   <le  traiter  TAncieu  Teslanient.  L'exégèse   de  Schlei^ 

mâcher  Ini  répugnait  eulièremeut;  il  le  trouvait  trop  rationalisl 

€omme  exégète  et  comme  critique  ;  par  contre  Schleiermacher  l 

plaisait  pour  sa  dialectique  et  sa  méthode  d'enseignement.  Hufmaï 

disait  encore  dans  les  dernières  années  *ïe  sa  vie  ;  <«  Ma  méthode, 

la  tiens  de  Schleiermacher,  »  Eu   \HM  il  publia  une  Histoire   de  i 

gutt-re   des  Cévennes,  pour  laquelle  un  ami  séjouj'uant  en  Hfdlandl 

lui  traduisit  les  docoracnts  hollandais.  11  avait  fornu'  de  vastes  pla^ 

d'études  et  de  publications  hist< triques,  mais  ses  études  ihéologiqn^ 

Fenlravatent,  car  il  devait  [)réparer  ses  examens,   u  Les  cours 

Ranke,  écrit-il  a  un  ami   (1831:,  me    procurent    chaque  jour  u 

grande  jouissance;  mais  mes  rapports  aver  bii  ne  pom-ront  deveii( 

ptns  suivis  que  ranuéc  prochaine,  si  toutefois  je  puis  rester  à  Berli 

quand  j'aurai  fmi  ma  corvée  (Taglohnerarbcii)  thcologiquo,   Haiin^l 

de  même  m'aide  de  ses  conseils  avec  la  plus  grande  amabilité.  »  Bi 

cv  temps-Lile  travail  de  Hofmann  lui  prodigieux .  il  était  précept«>u 

d'un  jeime  (*nnite  de  Bulow^  plus  jeune  fpie  lui  d'un  an  seulement 

il  suivait  tous  les  cours  obligatoires  de  thérdogie  et  apportait  tout  soi 

zèle  il  ses  études  thér>logi(jues  :  en  outre  il  suivait  les  coui*$de  Rank 

et  de  Haumer  et  se  livrait  à  des  études  historiques  pei'sonnelles:  i 

parlait  le  français  et  Fanghiis,  et  connaissait  Shakespeare  aussi  biei 

que  la  Bible  ;  et  a  c6té  de  Unis  ces  travaux,  il  trouvait  encorit  inoyel 

de  cultiver  ses  relations  de  soi^iélé.  Dans  ces  relatinns  il  se  mrmtrai 

toujours  prudent  et  réservé,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  o  Talley^ 

rand  »i  :  on  trouvait  du  reste  qu'il   ressemblait  aussi  de  figure  à  r^ 

dipltunate.  Revenu  en  Bavière,  il  devint  en  IH^lît  professeur  de  relîi 

gion,  (rbistoireet  d'hébreu  au  gymnase  d'Krlaogen,  et  en  1835  reft^ 

tau  à  riiniversité  ;  comme  tel  il  était  appelé  h  remplacer  parfois  ïi 

prédicateur  de  Funivcrsité.  Ayant  été  chargé,  corniue  professeur  dt 

gymnase,  d'un  travail  sur  îr  uiyslicisme,  il  étudia  Jacob  Biïîhmc  ei 
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(Ktinger:  le  premier  Tinipressionna  forlenienl  et  il  parlait  de  lui  avec 
lin  fJH^nd  enthousiasme  ;  aussi  a-t-on  voulu,  quoirpui  bien  à  tort, 
iU'M'oiivrirdanHson  enseignement  des  traces  de  Vinfloence  de  Bœhrae, 
En  IH15,  il  obtint  la  licentia  docendi  à  la  faculté  de  philc^sophiCf  on 
Irailant  De  bdlh  ah  Aniiocho  Epiphane  adversus  PtoUmœos  gestis 
et  on  ÏHliH,  à  la  faculté  de  théulo^^ie,  par  un  travail  De  argumetito 
Fsainti  eentesimi  dechni.  tles  travaux  étaient  chaque  fois  suivis  de 
lhè»4îs  qui  montrent  qu'alors  déjà  ses  principes  ^*laient  an'(>tes  et 
<iu*il  avait  des  idées  claires  et  précises,  même  sur  les  points  de  doc- 
trine secondaires.  En  iSil,  à  trente  ans,  il  publia  le  premier  volume 
de  Skon  ouvrage  :  Weis'saguntj  ii.  Erfùlkmg  (Prophétie  et  accomplis* 
*^iii^.'ntu  où  il  se  numlre  dans  toute  son  originalité,  et  développe  et 
«"ipplique  le  système  d'berméueutique  auquel  il  a  dû  son  influence  et 
^a  ri'lébrité*  En  i8i^,  il  fiit  appelé  comme  professeur  h  l'université 
do  llcjHlock,  où  il  passa  quelques-unes  des  années  les  plus  heureuses 
d©  sa  vie.  Il  y  exerça  une  grande  influence,  non  seulement  sur  les 
cltidianls,  mais  encore  sur  le  clergé  niecklembourgeoîs,  car  à  côté 
de  scia  enseignemeul  universitaire,  il  publiait  avec  Knibbect  Karsten 
l«ï  Èlrcktenhurgisctie  KirvhenbiaU  et  prenait  une  part  active  aux 
conférences  pastorales  et  aux  réunions  des  Missions;  encore  aujour- 
d*hai  00  garde  de  lui  on  souvenir  reconnaissant  dans  le  Meeklem- 
"*^tirg,  11  revint  à  Erlangen  en  1845,  comme  professeur  ordinaire  de 
**  faculté  de  théologie,  et,  pendant  trente  ans,  il  fut  une  des  gloires 
j'  université  ;  il  ne  voulut  plus  la  quitter  et  refusa,  en  1H55,  un 
lien  tentant  de  l'université  de  Leipzig;  le  gouverrienient  bava- 
^*Ms  reconnut  ses  senices  en  lui  accordant  l'Ordre  pour  le  mérite 
J*'\'*ï%  et  les  titres  de  noblesse.  Les  années  1850-1B6Ô  furent  les  plus 
*^U;inli*s  de  sa  carrière  académique.  Des  centaines  d'auditeurs  se 
'  '  t*nt  autotu'  fit*  sa  chaire,  venus,  non  seulement  des  divers  pays 

itls,  mais  aussi  ib»  ['élranger;  bientôt  aucune  salle  de  rédiftcft 
'**vorsit<iirc  ne  lut  phis  assez  grande,  et  il  fallut  prendre  des  mesures 
^trîiordinaires  pour  les  placer  tous.  Cet  audibjire  diminua  quand, 
5^    tH6ri,  Hofmaun  se  fU  élire  à  la  Chambre  des  députés,  vav  il  était 
rinteriompre  souvent  sou  cours  pendant  plusieurs  mois  ;  il  se 
epeudant  lorsque,  après  six  ans,  Hofjuann  déclina  une  nou- 
*^w    élection,  sans  pourtant    redevenir  aussi   nombreux  qu'aupa- 
^'*âtil  ;  il  est  vrai  qu'alors  les  préoccupations  politiques  nuisaient 
"^^     études  théologique*,  de  sorte  que  le  nombre  des  étudiants  en 
?^c>logie  avait  cousiilérablement  diminué  à  Erlangen.  La  manière 
^*i^3^eigner  de  llofuiaun  était  particulière,  yuaud  on  Tentendait  pour 
l^irmière  fois,  on  éprouvait  une  vraie  déception;  il  était  sec  et 


M^c 


^^ïiotone;  ^  |wirol«^  manquait  de  souplesse  et  de  gnlce,  11  ne  chér- 


ie*,  _^tl.  pas  à  établir  entre  lui  et  son  auditoire  ce  courant  électrique  qui 

•^^^    îfcntir  au  maître  qu'il  a  été  compris,  que  sa  pensée  a  pénétré  dan& 

^^iBritdes  élèves.  Il  s'abs<»rbait  entièremeîit  dans  le  sujet  qu'il  trai- 

^^*^*    et  parlait  comme  sll  était  seul,  sans  jamais  élever  la  voix  ni 

^**^Hir d'émotion^  ne  soulignant  rien,  ne  niellant  rien  en  relief,  don- 

^^t\l  k  tout  la  même  importance,  au  détail  le  plus  secondaire  comme 
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aux  points  fondainonlanx  ;  il  pensait  tout  haut,  et  c'était  mnins^         i 
cours  qu'un  monologue  tenu  en  présence  de  plusieurs  centaine»-        < 
jeunes  gens.  Mais  il  obligeait  ainsi  ses  auditeurs  h.  un  sérieux  tra^^'- 
de  l'esprit,  et  peu  de  professeurs  ont  su  comme  lui  former  des  p«L:^i 
seurs  indépendants  ;  on  ne  pouvait  recevoir  passivement  son  ens-  *::^ 
•  gnement,  <-ar  il  ne  présentait  pas  des  idées  toutes  faites;  il  travail  ï.  zi 
en  présence  de  ses  auditeurs  et  les  obligeait  de  s'ass«M-ier  à  son  L    wr^ 
vail.  beaucoup  de  pasteurs  bavarois  afiirment  (jne  s'ils  possiMl  ^*i 
quelque  science  théologique,  c'est  à  llofmann  qu'fls  la  doivent  . 
continuait  du  reste  h  exercer  sou  action  sur  eux  on  <*ollaboranl  i^    ] 
Zeitschrifi   fiir  Proiestaniismiis  w.    Khrhe,    et  en   se    chargeant  t^nt? 
quemment  de  rapports  importants  ponr  le  synode  général  de  rKjcl  îs( 
luthérienne  de  Bavière.  —  11  nous  reste  à  exposer  maintenant,  d  ;iiis 
ses  traits  principaux,  le  système  théologique  de  Hofmann.  Hofnt  stnn 
est  avant    tout  historien  ;    mais  on  reconnaît    aussi  Tinfluencc*     de 
Schleiermacher  à  son  intellectualisme  abstrait;  dans  ses  travaux   liis- 
torico-exégétiques,  on  retrouve  toujours  le  i^ystémaiisein'.   Dans     si»n 
premier  ouvrage  :    Wcissaguinj  ii.  Krfullung.,  â   vol.,    Xôrdl.,  IHii- 
i84i,il  considère  l'histoire  sainte  et  la  Bible,  qui  en  est  le  monuaicnt. 
comme  un  tout  organique  et  vivant,  depuis  le  protévangile  jnscjua 
l'Apocalypse.  Tour  lui,  la  prophétie  n'est  pas  tout  d'abord  la  piirofe 
prophétique,  la  parole  qui  prédit  l'avenir;  c'est  l'histoire  elle-niOnie, 
l'histoire  racontée  par  la  parole  et  (contenant  ii  chaque  période  de 
son  développement  le  germe  de  Tavenir.  Le  même  Ksprit  de  I3icu, 
conjointement  ave(î  l'esprit  humain  qu'il  a  pénétré,  a  produit  d'sibord 
les  faits  de  l'histoire  sainte,  puis  l'énoncé  de  leur  contenu  proph^ 
tique  et  ensuite  l'accomplissement.  De  là,  l'unité  de  Thisloire  et  de 
la  pro|)hétie.  comme  aussi  de  la  prophétie  et  de  l'accomplissenit'îïl- 
Ainsi  Hofmaïui  coupe  court  au  procédé  arbitraire  des  théologiens  M"* 
for-<:ent  le  sens  des   mots,  pour  trouver  partout  dans  rKcriturtf*  «'*'* 
prédictions  de  l'avenir.  Or,  la  loi  de  la  prophétie,  c'est  que  chii«in^ 
phase  de  l'histoire  sainte  renferme  virtuellement  et  fait  connaître 
l'avenir  ;  on  ne  saurait  donc 'pas  séparer  la  prophétie  de  l'histoir*?- 
Quoiipi'il  soit  souvent  allé  trop  loin  dans  l'application  de  son  prin- 
cipe, on  ne  saurait  méconnaître  que   llofmann  a  rendu  un  service 
incontestable  à  l'élude  de  la  Bible.  De  185^  î\  i85G,  llofmann  puW[» 
son  ouvrage  capital  :  Sclirifibcwelss,  2  vol.;  :2'  éditi(m,  Nôrdl.,  |H57- 
1801).  11  ne  veut  pas  que  l'on  considère  l'Ecriture  comme  une  roIl|'^' 
tion  de  dicta  probaniia,  ni   qu'on  se  serve  de  divers  passages  sri'iP' 
turaires  pour   prouver  divers  points    de    l'Ecriture.    Il    exposa?    ''^^ 
méthode  en  posant  ces  trois  questions  :  «  1*»  (Ju'est-cc  qu'il  s'agit  ^^ 
prouver  ?2®  Par  quoi  faut-il  prouver?  3'*  Quand  la  preuve  esl-«-'|^^ 
faite?  »  C'est  le  christianisme  qu'il  s'agit  de  prouver;  or  le  chris*^^*' 
nisme  n'est  pas  une  doctrine,  mais   un  fait.  11  est  «  la  commui»  *^  ^ 
personnelle  de  Dieu  avec   l'humanité,  par  la  médiation  de  Jé^  ^^*a 
(Ihrist  »   {Die    in    Jesu   C/iristo    vrrnnUrUe  penonliche  Gemeinscf^    ^^ 
Golfes  u.  der  Menschhcii),  Mais  l'expérience  prouve  (|ue  rEcrilure  n^^^    "^ 
claire  que  pour  ceux  qui  désirent  ou  espèrent  le  salut.  Connai^=^ 
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^^  *  formuler  le  christianisme,  ce  sera  donc  se  connaître  et  se  formuler 

ss^oi-môrae,  et  la  théologie  systématique  ne  sera  que  Texposé  de  ce 

ex  "*  ^aît  que  le  chrétien  est  un  chrétien,  de  ce  qui  distingue  le  chrétien 

el  e  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens,  de  sorte  que  «  moi  chrétien,  je 

^^tiis  pour   moi  théologien,  Tobjet  propre  de  ma  science  »  (Dass  ich 

^-Mtr    Chrhi  mir  dcm    Tlieologen   eigensler  Sioff  meiner    Wissenschaft 

^^i'n).  La  preuve  devra  Hr6  faite  d'abord  par  Yliisloire;  je  ne  recon- 

-K^aîtrai  la  justesse  de  mon  système  que  si  le  fait  qui  m'a  rendu  chré- 

-t-ieii    et  dont  la  connaissance   scientifique   m'a  fait  théologien,  se 

s:*otrouve  chez  d'autres,  c'est-iVdire  dans  l'Rglise  ;  ensuite  par  l'^m- 

£•  t.ircy  qui  est  le  monument  de  cette  histoire,  et  h  laquelle  l'Eglise  en 

x»ppelle  comvie  i\  un  ensemble  achevé.  Quels  sont  les  livres  qui  en 

:font  partie?  C'est  ce  que  l'histoire  seule  nous  apprendra.  Or  Tensemble 

^es  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  est  une  œuvre  et  un 

^Tionument  du  peuple  d'Israël,  et  c'est  en  Israël  que  Jésus  est  apparu 

^»t  que  l'Eglise  chrétienne  a  pris  naissance  ;  c'est  le  môme  Esprit  qui 

^%  créé  l'Ecriture  et  l'Eglise  chrétienne,  et  nous  devons  considérer 

l'Ecriture  dans  son  ensemble  comme  inspirée  par  cet  Esprit,  comme 

la  Parole  de  Dieu  ;  et  si  elle  est  la  Parole  de  Dieu  dans  son  ensemble, 

l.outes  ses  parties  auront  une  égale  force  probante.  Seulement  il  ne 

T*i\\[  pas  méconnaître  son  caractère  historique  et  ne  jamais  se  servir 

«l'une  déclaration  de  l'Ecriture,  si  ce  n'est  en  la  laissant  i\  la  place 

liislorique  qu'elle  occupe.  Mais  cette  histoire  est  l'histoire  sainte, 

c'est-à-dire  l'histoire  du  rapport  de  Dieu  avec  l'humanité   par  la 

médiation  de  Jésus-Christ,  aux  divers  degrés  de  son  diveloppement; 

il  faut  donc  que  nous  suivions  tout  fait  îi  prouver  à  travers  ces  diverses 

phases,  pour  reconnaître  qu'il  a  pour  lui,  non  pas  un  passage  isolé, 

mais  tout  l'ensemble  de  l'Ecriture.  Si  un  fait  ne  se  trouvait  dans 

I  i'-<Titure  qu'une  fois  ou  l'autre,  sans  ôtre  constaté  par  l'ensemble, 

ij  aurait  pour  lui  une  parole  de  l'Ecriture,  mais  non  ia  parole  de 

'  ''-<*riture.  La  preuve  sera  donc  fîùte,  quand  les  faits  qui  constituent 

"'ï  système  auront  pour  eux  toute  l'Ecriture,  quand  l'ensemble  du 

^y^^tèiïie  et  l'ensemble  de  l'Ecriture  correspondront  parfaitement. 

K  ^^^  llofmann  fait-il  précéder  son  livre  d'un  exposé  systématique  du 

^oHstianisme,  embrassant  la  dogmatique  et  la  morale,  et  auquel  il 

^PpHciue  sa  méthode,  son  Schhftbeiiveiss.  C'est  en  1862  qu'il  com- 

'^^''^Ça  la  publication  de  son  dernier  grand  ouvrage:  Die  h.  Schrifï 

'**Ucii  Testamcnles  zusamenliœiifjend  itnlersuclit,  Nôrdl.,   1862    ss.   Il 

^^^reprend  un  commentaire  du  Nouveau  Testament  pris  dans  son 

Jînseniblc,  et  s'applique  à  démontrer  scientifiquement  l'inspiration  de 

Kcriiure   et  l'intégrité  du  canon.  Vouloir  faire  cette  preuve  par 

■'-criiurc  elle-même,  c'est  commettre  une  pétition  de  principes  ;  la 

*^^^*  par  l'expérience  chrétienne,  c'est  fournir  une  preuve  toute  per- 

^^nnulle.  A  moins  de  renoncer  à  prouver,  il  faut  trouver  des  preuves 

^^^ril  une  valeur  objective,  non  pas  sans  doute  pour  celui  qui  nie  le 

^'urislianisme,  mais  pour  tous  ceux  qui  en   acceptent  la  vérité.  Il 

^^î^niiiio  donc  tout  d'abord  un  livre  dont  Pauthenticilé  n'est  point 

•^^n testée,  Pépître  aux  Calâtes,  et  il  part  de  là  pour  reconquérir  sur 
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la  critique,  Tiin  après  Tautre,  tous  les  livres  contestés.  La  mort 
malheureusement  empèi'hé  d'acliever  cette  œuvre   reniarquable  ;  il 
n'a  pu  fiuir  que  les  épîtreb  (sauf  celles  de  Saiul-JeauL  Âlais  si  la 
méthode  hislorîqoe  de  Hufmaun  a  eu  ses  avantages,  elle  a  eu  aussi 
ses  inconvénients*  11  y  a  dans  rEcrilure  des  éléments  métaphysiques 
et  divins  qui  ne  se  laissent  point  enfermer  dans  le  cadre  de  Thistoire, 
et  que  Hufmanu  a  dû  omettre,  en  pliant  et  réduisant  tout  à  son  sys- 
tème historique.  Il  s'est  borné  ù  examiner  l'action  historique  de  Dieu, 
€6  que  Dieu  est  dans  sa  révélation,  dans  l'histoire;  le  côté  spéculatif"^ 
lui  a  fait  défaut.  Aussi  a-l-il  amoindri  plus  d'un  point  de  doctrine, 
notamment  la  doctrine  de  la  rédeniplion.  Ses  collègues  môme,  Tho — - 
masius,  Harnack  et  Delitzsch  sj  crurent  oldifîés  de  faire  leurs  réserves,^H 
et  Hofmami  dut  se  défendre,  ce  quUI  fit  dans  son  écrit:  Ncuc  HVae,  ■ 
<iUe  Wakrheii  zu  tehren    (l8o6).   Hofmaun   a  été  sans   contredit  ï^ 
théologien  de  noire  siècle  qui,  après  Schleiermacher,  a  exercé  Tin* 
fluence  la  plus  p^rande  sur  la  sciejice  théolo^ique  et  sur  les  théolo- 
giens.  Il  est  mort.\  Erlangeo,  k*  20  décembre  1877.  —  Voyeît  :  Leonhard 
Sta'hlin^  /.  Chi\  K,  v.  Ilofmann,  dans  la  Allijem.  luth.  Kircltenzeilung, 
1878.  Cih  Pfexdeii, 

HOGUE  (Lonis-r.illes  de  La),  naquit  à  Pans  le  t6  janvier  1740  et 
mourut  le  9  mai  1827.  11  fut  placé  sous  la  direction  des  prêtres,  de 
Saitit-Sulpice»  de  Laon,  pour  faire  ses  études  ecclésiastiques,  devint 
ensuite  licencié  en  Sorbonae,  et  fut  élevé  au  sacerdoce  en  1764. 
Nommé  en  1767  à  la  chaire  d*Kcriture  sainte  de  la  Sorbonne,  il  y  rem- 
plit avec  succès  sa  charge  de  professeur  pendant  vingt  ans.  11  fut 
aussi  censeur  royal  pour  Texanien  des  ouvrages  nouveaux.  L'abbé  de 
la  Hogue  s'adunna  spécialement  à  Tapologétique  :  ses  travaux  sur 
l'Ecriture  sainte»  et  notamment  sur  la  tîenèsc,  ont  pour  objet  de  ré* 
fuler  les  objeclinns  des  écrivains  incrédules  de  son  temps  sur  les 
questions  bibliques,  ennemi  de  la  llévolution,  il  la  combattit  par  la 
parole  et  par  la  plume,  el  se  vit  contraint  d'émigrer  à  Tépoque  de  l^fl 
~  de  l'évéquc  de    Saint-Pol  ™ 


I 
I 


Terreur,    Réfugié  en   Angleterre  an  pré 
de  Léon,   il  remplit  auprès  de  ce  prélat 


une  mission  de  conûance 


pendant  quelque  temps.  Kïi  1798,  il  fut  nommé  professeur  de  dogme  J 
au  fameux  séminaire  de  Maynooth,  en  Irlande,  charge  dans  la(iueI1o'1 
son  amour  de  Tétnde,  son  érudition  et  ses  tumières  lui  attirèrent  la 
considération  générale.  L'abbé  de  ta  Hogue  a  puhUé  un  certain  nom-  ^ 
bre  d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivants:  hxposé  e/ei  ■ 
motifs   qui  ont   àètermiué   k  cUrgé  de   France  à  sô  retirer  en  pays 
élrangers;  Smictus  Ct/priamis  ad  niartîjres  et  confessorex,  ad  usum 
confessoru7n  Ecclesiœ  GaUicanx,  Londres,   1794,   in-lâ.   Il  eu  pnbba 
une  traduction  fram;aise  sous  ce  litre  :  Saint  Cyprien  consolant  les 
fidèles  persecytés  de  LEfjlhe  de  France,  convaincani  de  schisme  t Eglise 
eoîislitutwnneHe.  et  traçmit,  à  cen:T  qui  sont  tombés,  des  règles  de  péui'- 
tence^  Londres,  17tl7  ;  une  édition  revue  et  corrigée  de  Hmiiation  <ie 
Jésus-Christ  traduite  par  le  situr  de  Beuil  (Le  Maistre  de  Sacy)  ;  une 
édition  de  la  Journée  du  Chréiien  h  laquelle  il  a  joint  un  Abrégé  de  la 
doctrine  chrétienne  qu  on  retrouve  dans  presque  toutes  les   autres 
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■éditions  de  ce  livre,  ainsi  que  dans  plusieurs  manuels  de  ce  genre; 
€-ot.  abrégé  est  de  Tabbé  de  !a  Hogue;  Traités  de  la  Religion  et  de 
V  Eglise,  Paris,  1815-1816.  A,  Mailyailt, 

EOHEirLOHE  (Alexandre-Léopold'Frari(*cns-Enimcricli,  prince  de 
H-  Waldènhniirg  Schilling?>njrsl),  nicnibrB  d*une  des  pltis  iuicicnnes 
ra^oailles  nobles  de  F  Allemagne,  souveraine  avant  Tacte  de  médiation 
<3e  180:2,  dix-huitième  enfant  issu  du  mariage  du  prince  Cbarles 
A^lbert  avec  la  fille  d'nn  gentilhomme  Hongrois,  Judith,  baronne  de 
/y,  né  le  17  août  17î)L  à  Kupferxell  près  de  Waldenbourg  en 

te    11  n*avajt  qu'une  année  lorsqu'il  perdit  son  père,  trop  faible 
«i'inleUigence  au  reste  pour  administrer  ses  vastes  possessions;  sa 
lO^re,  toute  dévouée  aux  prôtres,  l'avait  consacré  dès  sa  naissance  à 
la  Vierge  et  an  sacerdoce.  Un  ex-jésuite,  le  P.  Riehl,  commença  son 
éducation  qui  se  poursuivit  au  ïheresianum  (1804),  au   séminaire 
arcbiépisropal  de  Vienne  (1810),  aux  sérainciires  de  Tyrnan  en  Hou^^rie 
et  d'EÛwangen  en  Souabe  (1814).  (h-doimé  prêtre  en  1815,  le  jeune 
prince  qui  pendant  tout  le  cours  de  ses  étnde3  s'était  Tait  remarquer 
par  lardeur  de  sa  dévotion,  se  rendit  à  Home,  entra  dans  l'association 
jésuitique  du  (^œur-de-Jésus  et  sViirùla  dans  la  croisade  entreprise 
dstiïs  toute  l'Kurope  contre  les  institutions  modernes  au  lendeuiain 
de  l;r  chute  de  Napoléon,  Prôlre  ^  Munich  et  rhauuine  h  Bamberg,  il 
parcourut  toute  la  Bavière  en  missionnaire,  dépeignant  les  misères 
actuelles  comme  une  venj^eance  du  ciel,  juste  châtiment  des  cri  mes 
«ï©  la  Hévûlution,  ne  montrant  h  des  populations  surexcitées  d'autre 
chance  de  salut  qu'une  soumission  abstdue  an  clerj^é  et  un  complet 
blissement  de  l'Eglise  dans  ses  anciens  privilèges.  Si  le  fanatisme 
M.  de  Hohenlohe  et  ses   tendances    obscurantistes  etïVayaient 
*ÎUelqiie  peti  la  bourgeoisie,  les  masses  se  sentaient  attirées  vers  lui 
P^^  raustérité  de  ses  mœurs  et  sa  patliétique  éloquence.  A  la  parole 
^®    |>rincc  prétendit  ajouter  l'action*  Sa  vocation  de  tbaumatnrge  lui 
«m   révélée  en  18:20  par  un  paysan  visionnaire,  Martin  Michel,  qui 
opérait  lui-même  des  guérisons  mira*  iileuses  dans  la  petite  staliou 
*_berînale  d'Unterwilligbausen,  sur  la  frontière  de  Bade  et  du  diocèse 
^^5*^    \Viirzbourg*  La   première  personne   qui  ressentit  refîicace  de 
^H^Urs  prières,  la  princesse  de  Scbwarzemberg,  malade  de  la  moelle 
^^^ï^inière,  se    souleva  sur  ses  béquilles  et  fit  (juelques    pas  lorsque 
"ichelleluieutordouné  '<  au  nom  de  Jésus  et  de  latrès  saintcTrinité  » 
*is  ne  tarda  pas  à  re tomber  sur  son  lit  de  douleurs.  Encuuragé  par 
succès,  M,  de  Uobenlohe  se  mita  opérer  aux  bains  de  Bruckenau^ 
^ns  les  bôpitaux  de  Bamberg  et  de  Wiirzbourg,  à  bénir  et  à  exorciser 
foules  énormes  (pratliraient  moins  rerficacité  de  ses  guérisons 
^^  sa  qualité  de  [>rince  et    rabondance  de  ses  anuiùnes;  de  son 
t^ï'opre  aveu  il  neponvaitréussir  qu'auprès  des  patients  qui  ajoutaient 
^^J^m  pouvoir  surnaturel  une  foi  implicite.  Les  déceptions  se  mul- 
^pHiVcnt     bientôt    sur   ses  pas;    le  bourgmestre   de  WurKboorg, 
^  clo  HornthaL  lui  interdit  Tentrée  des  hôpitaux  et  réclama  Tinter- 
^*ilion  de  la  police;  la  cour  de  Borne  se  refusa,  malgré  sa  demande 
■^^^presse,  k  conlirmer  sos  miracles.  M.  de  Hohenlohe  irrité  se  rendit  à 
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3,  puis  en  Hongrie  :  il  jupjea  désormais  plus  prudent  d'opérei 
ce  et  prévint  par  des  billets  ses  malades  do  l'heure  exacte 
jrccderait  en  leur  faveur  auprès  de  la  Vierge  et  où   s'accoi 
t  leur  guérison.  Nommé  eu  1829  abbé  de  Grosswardcin, 
évoque  m  partibus  de  Sardique,Mgrde  Hohenlohe,dontlafougi 
ît  s'ôtre  amortie  avec  les  années,  mourut  dans  la  retraite 
lau,  près  de  Vienne,  le  Ui  novembre  18i9.  Parmi  ses  très  nonr 
ux  ouvrages  mystiques  et  apologétiques  nous  citerons  comme  l 
iS  importants  :  Le  clirélien  priant  dans  V esprit  de  l'Eglise  catholique 
mberg,  1819  ;  Quel  est  L'esprit  du  siècle  ?  Bamberg,  1821,  une  bim 
.ure  adressée  aux  empereurs  François  et  Alexandre  pour  la  restas 
itionideTEglise  romaine;  Le  pèlerinage  de  l'àme  qui  cherche  Dieu da 
ne  vallée  de  larmes,  Vienne,  1830;  Expériences  faites  dans  le  monde 
lans  le  sacerdoce,  Ilatisbonne,  1836.  Ses  écrits  posthumes  ont  été 
cueillis  par  Brunner,  Ilatisbonne,  1851.  M.  de  Hohenlohe,  le  pré' 
thaumaturge,  est  le  grand-oncle  du  prince   Clovis  de  HohenloI 
actuellement  ambassadeur  d'Allemagne  à  Paris,  l'un  des  chefs 
Kulturkampfj  et  du  cardinal  Gustave  de  Hohenlohe,  si  connu  aprèi 
proclamation  de  Tinfaillibililé  papale  par  ses  démêlés  avec  la  eu 
romaine.  E.  Stkokulix. 

HOLBACH  (Paul-Théry,  baron  d')  naquit  en  1723  à  Heidelshei 
Palatinat.  Fixé  à  Paris,  où  il  mourut  en  1789,  et  possesseur  d'i 
grande  fortune,  il  réunissait  dans  son  salon  les  gens  de  lettres  e1 
monde  brillant  qui  acclamait  les  idées  philosophiques.  Après  ar'^ 
traduit  de  Tallemand  des  ouvrages  de  sciences  naturelles  et  fou 
sur  les  mômes  sujets  des  articles  h  r Encyclopédie  il  fit  paraître,  /^  ^^ 
plupart  du  temps  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou  du  pseudonyme,  ui^-  , 
grand  nombre  d'écrits  qui  professaient  l'athéisme  :  Le  christianisme'^'^ 
dévoilé  eu  examen  des  principes  et  des  effets  de  la  religion  chré^ 
tienne,  1767,  sous  le  nom  de  Boulanger,  qui  était  mort  en  1759, 
(Laharpe  attribue  cet  ouvrage  à  Damilaville)  ;  Lettres  à  Eugénie  ou 
préservatif  contre  les  préjugés,  1768  ;  Théologie  portative  ou  Dictionnaire 
abrégé  de  la  religion  chrétienne,  17G8,  sous  le  nom  de  Tabbé  Bemier; 
Bon  sens  ou  idées  naturelles  opposées  aux  idées  surnaturelles^  1772; 
Système  social,  1773.  Les  plus  fameux  de  ces  écrits,  le  Si/stéme  de 
la  nature  ou  des  lois  du  inonde  physique  et  moral,  1770,  sous  le  nom  de 
Mirabaud  (mort  en  1760,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française) 
prêchait  le  matérialisme  avec  une  prolixe  emphase,  qui  provoqua 
des  réfutations  de  Voltaire  [Dictionnaire  philos,,  art.  DieiV)  et  de 
Frédéric  II  [Examen  critique  du  livre  intitulé  :  Syst.  d,  l.  nat.),  H  est 
avéré  que^  pour  ce  livre  comme  pour  la  plupart  de  ses  publications, 
d'Holbach  eut  plusieurs  collaborateurs:  Lagrange,  Grimm,  Naigcon. 
11  fit  aussi  paraître  des  traductions  d'ouvrages  anglais,  entre  au- 
tres de  Hobbes,  De  hi  nature  humaine,  1772.  —  Voyez,  outre  les 
mémoires  du  temps.  Schlosser,  Gesch,  des  achzehnt,  Jahrh.,  I  et  H; 
Damiron,  Mémoire  lu  à  Vacad.  des  sciences  m.  et  poL,  t.  IX  du  Compte 
rendu  des  séances. 
HOLBEIN  (Hans\  illustre  peintre  et  dessinateur,  né  i\  Augsbourg 
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I  lî)8»  Ûls  et  peliunis  de  peintres  dislinpi/»s,  neveu  de  SigUmonr! 
^Ibefru  peintre  el  graveur,  qui  li;iljiLîiit  Baie.  Le  jeune  Hans  nionlni 
in  talent  preroce,  j*aï*sii  deux  années  i\  Ijireme,  el  sétabilt  en  irill) 
Bâle  iiù  il   travailla  aver  une  ardeur  iul'aligalrle  pour  les  iiupri- 
leurs,  illustrant  leurs  ouvrages,   décurant    de  peintures,  auj(*ur- 
l*liui  disparues,  les  monuments  et  les  maisons  des  particuliers  de 
Suisse.  Sur  T  invitât  ion  d'Hrasme.  tlolbein  alla  se  fixer  en  1320  en 
Inglelerre,  romblé  de  faveurs  par  Henri  VIII  et  par  les  grands  sei- 
;tieiirs  de  ce  pays.  11  mourut  de  la  peste  à  Londres  en  iooi*  tlnlbein 
dislingue  par  un  vif  sentiment  de  la  nature,  un  dessin  large,  un 
[coloris  ehaud   et  vigoureux»  des  formes  nobles  et  pleines,  11  unit 
Iridéalisme  souabe  au  réalisme  ttamand.  Nul  peintre  du  Nord  n*avait 
[encore  comme  lui  reproduit  ïlioiume  dans  toute  sa  vérilé  et  toute  sa 
b<;aut^.  avec  une  fraîebeur  et  une  puissance  de  tcjucbe,  un  arrange- 
ment simple  et  sobre  cfes  détails  et  tles  accessoires,  un  style  k  la  Um 
I  libre  et  sévère,  d'un  t^llet  irrésistible.  Un  suppose  généralenu^nl,  bien 
hîuo  sans  preuves,  que  Holbein,  dans  sa  jeunesse,   visita  l'Italie  el 
jj^ubitrinfluence  des  grands  maîtres  lombards  et  romains.  Il  avait 
^quatorze  ans  lorsiju'il  composa  son  premi(.»r  tableau,  qui  se  trouve  h 
Ela  galerie  d'AugsbfUjrg,    el   qui  reprcsente  la    Vierge   lU  sainig  Anne 
rec  l'fHfant  Jesua  (ITiH)  ;   puis  viennent,  par  i»rdre  rbrunologique, 
martyre  de  gninl  Séhnstten,  en  plusieurs  lableaux  liont  les  prin- 
îpaiu  se  trouvent  à  la  rinaeotbè([U8  de  Miinieh  (1516);  un  Ecce 
9tno  à  Baie  (152!  I  ;  une  NattvUtt  et  wte  AihnHion  fies  3/*i(;cs  dans 
Cathédrale  de  Fjibourg  ;  les  huit  tableaux  de  ta  fhisshn,  dans  la 
ilerie  de  B:\Ie,  dont  retlet  dramalit[ue  est  des  plus  saisissants  el 
n    reproduisent  avec   une  vigueur    inrumparable   riutensilê   des 
ïarfrances  h  la  fois  physiques  et  morales  du  Clïrist  (!5il*-25)  ;  une 
ttinnr^  dans  la  galerie  de  Dresde,  plongée  dans  Tadoration,  avec 
ftite  expression  de  ferveur  recueillie  (jui  est  parli<Miîiére  k  la  piété 
Hemandc,  La  période  anglaise  de  l'iiclivité  de  lïolbein  a  été  ccmsa- 
fée  surtout  au  portrait,  La  nriijeure  partie  de   ces  u'uvres  orne  le 
'iâleau  de  Windsor  el  celui  île  Longford,  près  de  SiiHsbmy.  Nou^ 
rons  parmi  les  portraits  ceux  d' Era^mt  et  de  Thomas  Mo  rus  au 
•ouvre,  de  Henri  VU!,   do  la  FamUle  nrtjale  à   Kcnsingtnn-Paiace^ 
^^  Torfévre  Morett  h  la  galerie  de  Dresde,  du  ncgoeiiuil  ihjzt'u   au 
'ilusée  de  Berlin,  d'Anif^   de   dettes  au    Louvre.  Parmi  les  chefs- 
'«enivre  île    Holbein,   il  faut  mentionner  encore   la   ihutse  ttincobrr, 
**>ti  pas  relie  tjui  est  peinte  a  tVesiiue  sur  les  murs  du  cimetière  des 
^ïominiï-ains  de  B.lïe,  qui  fut   exécutée  vers   14-40,  par   suite  de  la 
P<îî*te  de  iitlU,  sur  Tordre  des  Tères  du  concile  (jui  se  ^tenait  dans 
'^«tle  ville  à  cette  époque,  et  qui  fut  réparée  en  irilîH  par  Klauber  ; 
'ïi'niî^  celle  que  Holbein  a  dessinée  ou  gravée  sur  b  )is,  d^abord  sans 
^<?3Cleen  1330,  puis,  en  ITiiJH,  dans  les  Sithfiiachres  de  la  Mort  cl  histo- 
^'^^ifùcesde  la  Mort,  livre  publié  à  Lyon.  Les  dessins,  primitivement 
^U  nombre  de  41,  furent  portés  à  5.1  dans  l'édition  de  l'ii5  ;  ils  étaient 
^<^C(irnpagnés  de  sentences  latines  et  de  quatrains  moraux  français, 
^^i  ont  élé  successivement  traduits  dans  beaucoup  d'autres  langues. 
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Cette  œuvre,  où  llmmotir  le  plus  piquant  se  môle  au  sérieux  le  pi 
tragique»   exprime  avec  une  vérité  poignante  le  constr.i&tc  onlre 
vie  et  la  mort  et  rémolion  euusée  par  le  brusque  passage  de  rune 


l'autre,  sans  souci  tle  Tilge,  titi  raufj,  tle  la  forLuriè.   Celle  éloquemanle 

prédication  du  néant  deschoses  humaines  eut  un  immense  succès .  H 

eu  fut  de  même  d'une  autre  peinture  symbolique,  la  RichesH  et     <ai  id 
Pauvr€t^\  de  ^rand  style,  qui  ornait  les  murs  de  la  Hansa  à  Londrt^  —«s, 
mais  il  ont  quelcjues   fraîj;nieids    seulement  sont  panenus   jus(|iv    MS^^ 
nous.  —  La  colîection  des  portraits  iie  Holhein  a  été  gravée  par  B:s^< 
toiozzi,  l7î>2-i8lH},  2  vol.  gr.  m-ï\  On  trouve  sa   Vie  avec  la  liste 
sen  ouvrages  dans  YEneomiam  Morim  d'Erasme-  Voyez  aussi  Ch. 
Merhel,    Œuvres    de   J,    Hoîhin,    Bàle,    1780,     in-f»;   U.    Hegîi. 
//.  ifotàein  dcr  jiingere,  Berlin,  IH2Î;  Fortouï,  la  Danse  des  moru 
Holbein,    Paris,    1842;    Ltedel,  Alphabet   avec   danse  des   morts 
peniirc  Nolbein,  Gtelt.,  1819  ;  l^aul  Manlz.  H.  Holbein,  Paris,   18^ 
avec  dessins  et  gravures. 
HOLLANDE  histoire  religieuse^  Voyez  Pays-Bas, 
HOLLANDE  (Slatistique  ecclésiastiqueL  Voyez  Pays-Bas. 
H0LLAZa>ividMi(H8'l7Mj,   tliéolo^'ien  luthérien,  pasU^ur  à  Si  . 
gard  vi  u  Cidjjerg  eu  Poméranie,  est  surloul  cunuu  par  sun  maiifj^] 
de  dcïgniatique,  intitulé  :  Examen  ihcohgicnm  acroamaticamuniversa^'^^i 
theoloffiam  thetico-poletnicatii  compkctmis,  1707,  in-i",  qui  eut  de  notiM^ 
breuses  éditions.  Il  se  distingue  Uioins  par  ronginalité  ou  laprorun^ 
deur  sficntifiî[UL*  que  parla  netteté  et  la  précision  des  délinitionsd*^ 
charun   des  articles,   ta  manière  lieiireuse  de   les  grouper,    et  ua:^ 
esprit    plus   libre,  \i\ns  conciliant,   à   la  fois  plus   religieux   et  plus 
scripturaire  que  celui  dont  siuit  animés   les  manuels  en  usage  au 
dix'septiéme   siéelc.    Il    est   d  ailleurs    d'une   orthodoxie    irrépro- 
chable. 
HOLOCAUSTES,  Voyez  Sacrifices. 

HOLÛFERNÉ,  'UXotpipr^c,  d'après  la  relation  apocryphe  du  live^e  de 
Judith,  îicutcnant-général  du  r*)!  d'Assyrie  Nabuchodonosor  II  fut 
tué  par  Judith  [jeiidant  qu  il  assiégeait  Oéthulie.  Le  nnm  se  trouve 
dans  l'histoire  d'Assyrie  (Appien,  47  :  Diodore  de  Sicile*  11,  388),  bien 
qu'il  s'é(*rivc  Unipherne  (Polybe,  :i:i,  1:2  ;  Athénagore,  1M,4iO)  et  soit 
vraisemblablement  d'origine  persane,  comme  Datapherne,  Arta* 
pherne,  Tisapherne,  etc. 
flOLSTEIN.  Voyez  SchhsiCHj^Hohtein. 

HOLZHAUSER  (Barthélémy),  fondateur  de  la  congrégation  dcî»  bar- 
tbéleniiles  ou  barthulumites,  né  à  Langnau,  en  Souabe*  en  IBIX 
mort  à  Bingeji  en  ltj58.  Désireux  de  procurer  aux  eeclésiastii  '  > 

avant*iges  de  la  vie  en  <*ommun,  il  hinda  nue  maison  h  Tittni  i 

et  ouvrit   à  Salzbourg  un  séuiînaire   |u*éparatoire   d'où  sortirent   un 
certain  nombre  de  prêtres  instruits  et  dévoués,  Hidxhauser  a  laissé 
beaucoup  d'écrits  parmi  lesquels  nous  ne  sig^nalerons  que:  V*  CoîmIi» 
luliones  cum  exercitiîs  clcricnruin  s,rcultiriutn  in  communi  vî\  >    ' 
(](dogne,  160^,  souvent  réimprimé  depuis  ;  :^  De  humiluate^  M 
irt63,  également  réimprimé  :  3'  Opnsculum  visionum  variar»m.  On 
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t^rotivera  rénuméralion  des  ouvrages  de  Htikhaiiser  dans  la  Bio- 
0T^ci.phiavenerabilis  servi  dei  B,  H.,vit^  communh  ctericorum  ss'cutarium 
-resiauraiiris,  Bainb.,  1784,  et  dans  le  livre  récent  rie  Tabbé  Gaduel, 
Vc  dit  véiumbie serviteur  de  Dieu  H.  //,,  avee  mw  Etude  sur  CI nslitut 
gims clercs  sccuiiers  vivant  en  communaulé ^  Orléans,  18I>1.  —  Voyez  Tar- 
tiah  Barïhotomites. 

BOMEL  (Isaae ),  le  premier  pasteur  martyr  an  dix-septième  sïf»de, 

pliait  lils  d*un  avocat  au  parlenienl  de  tireiioble  et  naquit  à  Valence 

^ri   1612.  Après   avtjir  exereé,  jusqu'en  ftiii,  le  unuistêre   datjs  une 

petite  Eglise,  il  fut  donné  h  la  paroisse  de  Soyon  dont  Valence  faisuit 

partie.  Animé  d'nn  zélé  ardent,   d'une  piété  profonde,  il  était  fort 

<ionsidéro.   Il  lit  partie  de   la  enm mission  chargée  par  le  synode  de 

L«oudini  de  corriger  jes  fautes  de  la  Bible  et  des  autres  livres  litnr- 

^icjues.On  ne  pfïnv;iitlui  l'eprncber  qu'un  peu  de  promptitude  etd'em- 

ptirlemeut,  f{ui  le  jetait  parfois  4lau>  les  déuiarcbes  les  plus  re^^ret- 

ta^bles,   témoin  les  luémoires  successifs  qu  il  adressa  au  secrétaire 

cfEliU  ChAteauneuf,  pour  obtenir  la  destitution  du  consistoire  d'An- 

nuiiay,  rebelle  h  une  décision  synodale  ^iliTO).  Il  n'en  fut  pas  moins 

élu  président  dii  s^iiutb*  tenu  i\  Vais  en  1073.  Bien  ([u'il  eût  euqiôché 

ses  rorelipinnnaires  de  j^njssirles  ranf^^s  dr  rinsurrecliun  provrHjuée, 

<?n  1070,  par  le  comte  de  Houre,  il  réstdîit  dv  prendre   [jart  au  mou- 

ï'Pnicnt  t[m  tendait  ;\  dctiuiruer  le  roi  de  la  révocation  de   Uvdit  de 

.Vafiti*i,  en  lui  montrant  ([ue  les   Efîlises  sauraient  soulfrir  plutôt 

»|ue  d'abandonner  leur  fin.  tionfMrnumieîit  a  la  résolution, prise  ;\  Tou- 

'ou$<5  il68.'i)rhez  Broussou,  de  rouvrir  h*  uuViue  jour  tous  les  tem[des 

fermas  et  de  s'asseuibler  sans  armes,  pour  la  célébration  du  culte, 

^'*r    les  ruines  de  ceux  ([non  avait   démolis,  Homel  convoqua  les 

'^«îpr^sentants  des  Eglises  du  voisinage  h  Chalançon,  et  dit  à  sa  femme 

y^}     parlant  :   Omsole-toi,   je  vais  au   martyre.  Il  y  allait,    en  ellet. 

■*^*^t*niùt  fatigués  de  se  laisser  tuer  sans  défense,  les   protestants   du 

*^'arais  s'ariuènnit  [jour  se  rendre  aux  assemblées,  et  atlcuidireut 

*^**tiemi  de  jued  ferme.  Ils  furent  écrasés  sur  la  montagne  tîe  L'iler- 

*^ssc  :  six  cents  d'entre  eux  restéretit  sur  le  carreau.  Moins  heureux 

îtit»    s^^jQ   collègue   Bru  nier,    frappé  à  nmrt  dans  le  eombat,  Hiimel 

'^•^fiiit  vers  les  Cévennes,  et  trahi  par  le  jeune  ministre  Audoyer, 

^  («Il    niehcta  sa  vie  par  une  série  rllnfaniies,    il  fut  arrêté,  i-<mduîti\ 

*  •^tiriion.  rouflauiné,  et  rmié  vif  le   2{\  <M.'tobre   !l>H3.  Le   bourreau, 

^^  on  avait  cnuvré,  h*  frappa  de   plus  de  quarante  coups  de  barre  de 

^^%  sans  lui  donner  le  coup  de  grâce.  Il  ne  poussa  (prnn  cri,  au  pre- 

^^*Or  coup,  qui  loi  fracassa  le  bras  et  fit  jaillir  le  sang.  Il  récita  en- 

^Hç  le  psaume  Lï,  et  exhorta  ses  nmiilles  à  persévérer  h   tout  prix 

^*>^tis  la  religion  qu'il  leur  av^rit    préchée.  Son   corps  fut   exposé   à 

«eauchastel  pendant  six  semaines,  et  sa  tète  à  Chaiançon  eu  un  lieu 

^'l^  J»tion  nepntjamais  TenleverXa légende  s'empara  aussitôt <ïe la  mort 

oén^lque  du  pasteur  septuagénaire,  et  le  supplice  du  grand  Home!, 

^^r;inl  lequel  plusieurs  personnes  avaient  cru  entendre  les  anges 

^hanter  de^s  pitaumes  dans  îe  ciel,  encouragea  les  persécutés  à  de* 

tt»eurcr  fidèles  Jusc[u'i\  la  mort.  —  Voir  la  France  prot,;  le  liullet,  de 
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Vhist,  du  prol.,  LV,  134,  31:2  ;   E.  Benoit,  Ilist,  de  Vèdit  de  Nantes, 
667  ;  Peyrat,  Ilist.  des  past.  du  l)ès*:rL  0.     Douen. 

HOMÉLIES  CLÉMENTINES.  —  Bien  que  Clément  de  Rome  ait  déjà  et , 
Tobjet  d'une  étude  dans  ce  recueil  ivoy.  lll,  205  ss.),   nous   croyonj 
devoir,  en  raison  de  Timporlance  de  la  mali^rc,  reprendre  le  sujet  lou 
entier  à  propos  du  livre  qui  porte  le  titre  inscrit  en  tête  de  cet  article 
L'apôtre  Paul   nomme    (Phil.  IV,   1)    parmi  ses   collaborateurs  u 
Clément  (\m  fut  vraisemblement  un  membre  de»  l'Eglise  de  Philippe^ 
A  partir  du  milieu  du  second  siècle,  les  Pères  catholiques  (Hégésipp^^ 
l)enys  de  Corinthe,  Irénée,  Clément  d'Alexandrie)  mentionnent  un-^'^^K 
lettre  adressée  par  l'Eglise  de  Rome  à  celle  de  Corinthe  sons  le  règn^CTT^KT 

de  Domitien,  et  rédigée  par  le  troisième  évoque  de  Rome  après  Pierre ^ 

Clément,  disciple  à  la  fois  de  Pierre  et  de  Paul,  et  leurs  successeucaK.     -• 

depuis  Origène,  font  une  seule  et  même  personne  du  collaborateiac: ^'' 

de  l'apôtre  Paul  et  de  révoque  auteur  de  la  lettre   aux  Corinthien^ '^  ^ 

Clément  serait  ainsi  une  des  plus  anciennes  autorités  du  calholicism^L-Jb^2^  ^ 
D'autres  écrivains  au  contraire  le  rattachent  exclusivement  à  Pierres,  ^"^^ 
le  lui  font  succéder  immédiatement  dans   Tépiscopal,  et  son   noiii^-^^ 
ligure  en  tôte  des  ouvrages  du  judéo-christianisme   le  plus   avancé.      -^  ^ 
Les  deux  traditions  élant  contradictoires,  il  convient,  avant  de  rien  ^ 

aflirmer  sur  la  personne  de  Clément,  de  passer  en  revue  les   écrits  # 

soit  catholiques  soit  ébitmiliques,   qui  nous  sont  parvenus  sous  son  -: 

nom.  Au  nombre  des  premiers  il  faut  ranger,  outre  les  Cunsiiiutions 
apostoliques^  deux  lettres  aux  Corintluejis,  comprises  dans  les  collec- 
tions des  Pères  apostoliques.  Fréquemment  citées  par  les  Pères,  elles 
furent  publiées  une  première  fois  par  Junius,  1033,  et  depuis  avec  une 
exactitude  croissante  par  Wollon,  17 18,  Jacobson,  1838,  et  plus  récem- 
ment par  MM.  Tischendorf,  Laurent,  Lightfoot  et  Hilgenfeld.  Toutes 
ces  éditions  ne  fournissent  qu'un  texte  tronqué  comme  l'unique  ma- 
nuscrit le  Codex  Alexandrinus  du  Nouveau  Testament  qui  leur  sert 
de  base.  Le  texte  complet  fut  publié  seulement  en  187o  par  le  métro- 
politain Philolhéos  Bryennios  d'après  un  manuscrit  qu'il  venait  de 
découvrir  dans  une  bibliothèque  de  (ionstantinople.  Il  se  trouve  inséré 
dans  l'édition  critique  des  Pères  apostoliques,  entreprise  par  MM. 
(îebhardt,  llarnack  et  Zahn,  théologiens  d^  Leipzig,  1876.  —  L'écrit 
que  les  Pères  appellent  la  première  lettre  de  Cicmeiil  aux  Corinthiens, 
est  en  réalité  une  œuvre  collective  sans  nom  d'auteur,  ime  lettre  que 
les  conducteurs  de  l'Eglise  de  Rome  se  crurent  en  devoir  d'adresser 
à  l'Eglise  de  Corinthe,  pour  lui  recommander  l'union  et  la  concorde, 
dans  un  moment  où  des  dissensions  y  avaient  éclaté  et  où  l'autorité 
de  ses  chefs  légitimes  était  gravement  méconnue.  A  cet  effet,  le  rédac- 
teur dans  une  partie  générale,  invoque*rexcmple  d'humilité  cl  desou- 
mission  donné  par  Jésus-Christ  et  par  les  hommes  pieux  de  l'Aucieu 
Testament  (1-22);  il  montre  ensuite  que  le  chrétien  devient  digne  de  la 
félicité  éternelle  qui  lui  est  promise  alors  seulement  que  sa  foi  en 
Christ  se  manifeste  par  la  pratique  de  ses  commandements  (23-36). 
Puis,  abordant  plus  directement  son  sujet,  il  insiste  sur  le  devoir  de 
chaque  membre  de  l'Eglise  de  faire  servir  au  bien  de  la  communauté 
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bs  dons  de  gnlee  qu'il  îi  reçus  rie  Dieu,  et  de  contribnQr  à  son  dévo- 
)ppomeritn'pjlit»i%  en  sesmiimUtarit.  iii'aulorUé  lé^Mlemeut  inslimée 
r-50«  \).  Li\  lollre  se  tt*rmintî  par  d«3s  prid-rcs  de  l'Eglise  de  Houie 
uur  la  pmspérilé  de  sa  sœur  de  Corintlie,  et  par  la  recomoiandaLîon 
le  Taire  bon  arnieil  à  ses  envoyés  ^59,  i-e^i).  L*éerit,  dont  noiis  venons 
|e  donner  une  analyse  sommaire,  est  un  dûcniiiGni  |vrrrieux  surtout 
>our  l'histoire  de  riirt^anisation  de  rEj^lise.  Comme  le  Nonveau  Tes- 
iment^Tauteur  ne  connaît  encore,  en  faîL  de  char^'eseerN^iaslifjues, 
le  celles  des  anciens  et  des  diacres,  et  confère  le  nom  dYW^cpn^  à 
sacuii  des  anciens,  et  non  à  un  seul  d^entre  eux,  supérieur  en  lU- 
_  îité  à  ses  collèf^'uos  ;  mais  quand  il  éf aldit  la  Icf^itimité  de  ces  fonc- 
tions en  se  fondant  sur  les  dispositions  de  la  loi  mosaïquo  touchant 
[le  sacerdoce  (ch.  iO  ss/),  il  pose  déjà,  conlraircmcnt  à  l'esprit  de  la 
nouvelle  alliance,  les  hases  d'une  hiérarchie  semblable  h  ranciennc. 
La  dof^malique    ne   ligure  (^rincidemnient  dans  le  cours  de  cette 
Retire*  et  ne  se  distingue  par  aucun  Irait  saillant.  Dans  la  question 
des  conditions  du  salut,  qui  avait  si  profondément  dhisé  la  généra- 
lion  apostotiquej'auteur  juxtapose  sans  les  ramenei'  h  l'unité  la  thèse 
de  l*aul  qui  dérive  la  juslitication   delà  foi  seule  et  Tidée   Jtrdéo- 
chrélienne  solon  laquelle  la  lui,  pour  être  justiliiinte,  a  besoin  du 
r  complément  des  (Buvres  et,  comme  pour  ne  hiisser  aucun  doute  sur 
'Son  dessein  de  concilier  les  tendances  contraires,    il   aflirme   qifA* 
(bralîam  et  Uacbah  ont  dû  leur  justiticatîun  tout  ensemble  à  leur  foi 
jet   à  leur  obéissance,  ces  m^^nies  personnages  qui  selon  Paul  furent 
nuslifiés  par  la  foi  et  selon  Jacques  par  les  œuvres,  La  lettre  de  (lié- 
|meiil  foumit  ainsi  la  preuve  ifiih  l'époque   où  elle  fut   rédigée,  la 
Joetrinc  de  la  majorité  dans  T Eglise  de  Rome  était  une  sorte  de  justc- 
'niili^Mi  éjralement  éloigné  du  paulinisme  authentique  et  du  judéo- 
•  lisme  conséquent,  un  jalon  sur  la  grande  voie  qui  des  apôtres 

'  liénéc.  Celte  date  a  été  diversement  fixée.  Plusieurs  la  i)lacent 

^-avatit  la  destruclimi  de  Jérusalem.  C'est  sans  aucun  doute  une  erreur. 
[L'usage  fréquent  que  fait  l'auteur  de  Tépîtrc  canoîiique  aux  Hébreux, 
Li  désignation  de  l'Eglise  de  Corinthe  comme  ancienne  (àpXati'it)  i7, 
'indication  que  cette  Eglise  en  est  à  la  troisième  génération  de  ses 

I<*oncJucteurs  depuis  Paul  (4i)  iruîuisent  h  penser  ([u*elle  a  été  rédigée 
^  la  (In  du  premier  siècle,  connue  le  veulent  déjà  Hégésippe  et  Irénée. 
^*écnt  connu  depuis  Eusèbe  sous  le  nom  de  Deuxième  lettre  de  CU^ 
^<^ni aux  Corinthiens,  ç^'^ixin^  homélie  qui  n*a  pas  même  la  forme 
*ï*Qïielelire.  L'auteur,  païen  converti  îni-méme,  y  exhorte  ses  lecteurs 
appelés  par  la  grice  divine  des  ténèbres  du  paganisme  î\  la  lumière 
^e  riuangilc,  k  se  montrer  dignes  de  leur  vocation  et  à  mériter  la  vici 
éternelle  par  *unc  vie  conforme  aux  prescriptions  de  Jésus-Christ. 
^cttc  homélie,  qui  expose  des  idées  catholiques  sans  nuance  de  parti, 

i**  ^  sûrement  pas  le  même  auteur  que  la  première  lettre.  Elle  est 
^^Hte  à  une  époque  où  le  christianisme  avait  déjà  été  eu  butte  à  des 
P^ïf^écutions  réglées,  dont  la  première  eut  lieu  sous  Trajan.  D'autre 
F**^t,  son  origine  n*est  pas  trop  réconte;  l'usage  qu'elle  fait  d'évan- 
?les  apocryphes,   entre  autres  de  celui  des   Eg^-plicns,  ne  permet 
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guère  de  phioer  sa  rédacii<»ii  au  delà  de  I-jO.  Un  Imi^iième  écrit  calho- 
liquOj  dont  la  rédactirm  est  titlrihuée  h  Clément,  est  le  livre  intitulé  : 
Comiiiuiions  aposioUquês  (voyez  cet  article).  Le  nom  de  lllément  de 
Borne  figure  en.^uile  en  tôle  de  plusieurs  unvrajj^es  de  tendance  cbio- 
nitique.  Ce  sont  :  !"  Les  Recoijnuiones  Clavtentîs  oji  dix  livres,  ouvrage 
originatrément  rédigé  en  gj-ee  sons  le  nom  de  ^myn*xstiç  ou  «vaY^ta- 
piupû«,  et  parvenu  jusqu'à  nous  dans  une  Iraduciion  latine  do  Hufin, 
prêtre  d'Ar|uiiée  au  eommeneement  du  cinquième  siècle.  Le  texte  en  a 
été  publié  par  Coutelier  dans  son  édition  des  Pères  apostcdiques,  et 
en  dernier  lieu  par  Gersdorf,  I^eipz.  iWM,  'm-H"yi" Lf's  Ilorjiélies  Clémeri' 
tiniSf  ou  Ciéincntines  tout  court,  intitulées  ;  KXYÎjjtEVToç  t^jv  fleT^oy  Imhi' 
tiiitoiv  xyjfu^rjuÎTùiv  iTTtTOîAT^t  vingt  entretiens  sur  des  sujets  théologiques. 
Lb  texte  publié  par  Coutelier  d'après  un  manu^icrit  parisien  en  IG72, 
s'arrûtait  au  milieu  de  la  VM  homélie;  il  a  pu  èlre  complété  de  notre 
temps  d'aprèî^  un  raanuscril  du  Vatican  par  M.  Dressel,  CtrtL,  Î85H, 
iu-H'*;  .l**  Sons  le  même  titre,  le  livre  eu  mm  une  ment  appelé  Epitome 
(égalemenL  dans  Coutelier)  et  qui  n'est  *ia'im  extrait  expurgé  du 
précédent,  —  Les  deux  premiers,  tes  seuls  dcmt  nous  nous  occupe- 
rons ici,  racijutent  les  voyages  de  Tap^tre  Pierre  dans  les  contrées 
païennes,  à  tA»saréede  Straton,  en  Phénicie,  à  Laodicée  et  à  Antioche. 
Le  récit  Ini-niéuie  a  la  forme  d'nn  rapport  adressé  à  Jacques,  le  frère 
du  Seigneur,  par  le  con^pagnon  de  l'apùlre  Clément  de  Honie,  qui 
a  soin  d'y  inlerc*iler  sa  propre  histoire  et  celle  de  sa  famille.  Ce 
récit  sert  de  cadre  à  la  reproduction  de  nombreux  discours  dans  les- 
quels Pierre  expose  sa  doctrine  ou  défend  ses  principes  soit  contre 
des  philosophes  païens,  soit  conlre  de  faux  docteurs  au  sein  de 
riCglisc.  L'élément  doctrinal,  de  beaucoup  la  partie  la  plus  intéres- 
sante tle  ces  ouvrages,  nous  fait  connaître  les  tendances  diverses  de 
la  première  Eglise  bien  plus  nettement  que  les  maigres  notices  des 
Pères  catholiques  sur  les  âges  précédents.  En  tête  des  Homélies,  on 
lit  aujourd'hui  :  1*^  une  iMire  de  Pierre  recommandant  à  Jacques  de 
ne  communiquer  à  personne  sans  une  épreuve  préalable  les  livre^i 
de  ses  prédications  (twv  £;/.t5v  xYjûUYfjLaTtov  êtq  £rr4;j.'J/a  ^7oi  StO^ou;);  2'*  un 
rapport  sur  les  mesures  prises  par  Jacques  pour  se  <*onformer  au  désir 
de  Pierre  (AiaiiapTapta,  Contestatio);  3°  une  lettre  de  Clément,  Il  y 
instruit  Jacques  que  Pierre  Ta  appelé  à  répiscopat  de  Home  et  Ta 
chargé  de  faire  pour  son  collègue  de  Jérusalem  un  résumé  de  This- 
toire  de  sa  vie  et  de  ses  discours.  Il  termine  en  disant  que  Pierre  avait 
déjà  rédigé  lui-même  ses  discours  et  en  avait  fait  l'envoi  àJa*'ques(iO). 
ï^  seconde  de  ces  pièces  fait  évidemment  suite  à  la  première.  Celle- 
ci,  la  lettre  de  Pierre,  ne  ftut  pas  seulement  double  emploi  avec  la 
lettre  de  ClémenC  mais  semble  iiUrt>dnirc  un  ouvrage  rédigé  par 
Pierre;  Clément,  à  son  tour,  prétend  donner  un  résume  des  discours 
de  l*ierre  déjà  écrits  par  l'apôtre  Ini-mènit*.  Ce  double  renvoi  à  une 
rédaction  faite  par  Pierre  a  décidé  plusieurs  critiques  à  admettre 
Texislence  d'un  livre  plus  ancien  (Kr,pOyrjiaT«  ïlirpoui  dont  la  table  des 
matières  serait  consignée,  Recùnnai\san€es,  IIL  7o,  et  dont  la  subs- 
tance se  trouverait  reproduite  dans  les  trois  premiers  livres  des  Re* 
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cannaissances ,  Ce  livrt*  perdu  serait  d'après  eux  la  souche  commune 
de  nos  deux  recensions  des  Ciémcniines  (voyez  Hilgenfeld,  Die  Ctemen- 
tmischen  /tecoQUiiionen  und  fhnnlien,  lémi,  1818).  En  toul  cas,  îa  pa- 
renté de  ces  dernières  est  si  grande  dans  rensemblc  el  dans  les  détails, 
que  leur  dérivation  de  la  môme  source  ou  la  dépendance  mutuelle 
peut  seule  Texpliquer.  Tous  les  savants  sont  d*accord*sur  ce  point 
néral,  mais  ils  dilïcrent  entre  eux  quant  à  l'ordre  rlironologiijue  de 
livres.  Les  uns,  pensant  que  les  Prédications  de  Pierre  sont  un  livre 
allégué  seulement  pour  recommander  la  doctrine  des  Homélies, 
ittent  la  priorité  de  ces  derni^^os  ci   considèrent  les  fUcominh- 
^aiices  comme  la  repro<luction  aceomniudée  à  la  croyance  orthodoxe 
de  leur  contenu  historique,  et  doctrinal  (Schliemanu,  Die  ciemenii- 
uen  uudder  Ebionitlsnnu,  Hamb.,  1814,  Baur;  DkcJirisiiiche  Gnosù:  et 
G  esc  hic  h  te  des  Chrislenihums   der  drei  crsîeji  Jakrhunderie;  uhlhornf 
Dit  HomeUen  und  die  ÎUcognitii'ne7i,  (itptt.,  1854).  D'autres  théologiens 
Il  contraire  estiment  que  l'existence  des  prédications  de  Pierre  est  suf- 
itsainment  attestée,  et  rangeant  les  trois  livres  suivant  Tordre  chrono- 
io^jqfio  des  hérésies  qu'ils  rombatteut,  placent  vers  1:20  la  rédaction 
^*  ■ -ationsde  Pierre  opposées  au  syslènie  Basilidès,  vers  140  les 

^  ryutnces  qui    reuferment  une  critique  du  système  de  Valen- 

^»«*  vei-N  160  les  Homélies  qui  s'attachent  à  réfuter  Marcion  (Hilgenfeld, 
*>iivrage   cité;    Ritschl,    Die    Entstchung    ûtr    altkathoiischen  Kirche, 
I  iâ^Ou  Enfin  une  dernière  opinion  a  surgi  (Lchmann,  Die  Clêmend' 
^isc/ien  Sehriften^  1H69),  diaprés  laquelle  les  trois  premiers  livres  des 
^ecofiïi£iM>anfes   seraient  un   extrait  des  Prédications  de  Pierre,    les 
"orfgéties  un  développement  de  ces  trois  livres  <lirigé  contre  Marciun 
^^    le  reste  des  Heconnaissances  une  reproduction  abrégée  de  ces  der- 
•^t*es.  Nous  tenons  cette  dernière  opinion  pour  la  plus  plausible,  en 
»!  Voyant  pour  les  arguments  à  Touvrage  de  M.  Lehmann.  —  Nous 
^'c^nsditque  la  doctrine  forme  la  partie  essentielle  flesC/ê/^icmm^^,  le 
^^>1  if  réel  de  la  rédaction  de  ces  livres,  il  convient  d  en  indiquer  les 
*^ints  principaux.  Les  idées  antipathiques  aux  auteurs  sont  mises 
Us  la  bouche  de  Simon  le  Magicien,  qui  est  ici  un  personnage  fort 
plexe,  à  la  fuis  le  père  et  le  représentant  de  toutes  les  hérésies, 
tls  le  nom  de  Simon  ils  en mbalteni  d  aburd  rapùlre  Paul  et  sa  doc- 
***rie.  Ainsi  Pierre  écrit  h  Jacques  (2):    «  Uuelques*uns  d'entre  les 
*^^*ï^ûs  ont  rejeté  ma  prédication  conforme  h  la  toi  (tô  Sî  luovî  vounr^ov 
^taytwj)  pour  suivre  une  doctrine  absurde  et  contraire  à  la  loi,  celle 
-^4^*ennemi  (toG  l/P^oZ  (JvQpwnouj.  Quelques-uns,  même  de  mon  vivant, 
**t.  entrepris  de  défigurer  mon  enseignement  par  t!e  fausses  iiitei^- 
T^t*ô  talions,  en  vue  de  renverser  la  loi,  insinuant  que  moi-même  je  suis 
^X&  leur  avis,  mais  que  je  prêche  sans  franchise,  n  Dans  la  W  homélie 
V  t3  «».),  Simon  s'étant  donné  pour  llnterprète  le  plus  fulele  de  la 
Cotisée  de  Jésus,  et  motivant  cette  prérogative  par  Pappaiition  dont 
»e  Heignour  Pavait  jugé  digne,  Pierre  s*éïève  contre  cette  prélcntion  : 
**   f^s  visions,  <lit-il,  peuvent  provenir  des  démons  aussi  bien  que  de 
Uieu;  méiue  venant  de  lui,  elles  no  sont  pas  toujours  un  signe  de  sa 
laveiii-.  Quand  il  veut  faire  des  révélations,  Il  ne  procède  pas  par  voie 
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d'apparition,  mais  il  allume  le  flambeau  de  la  vérité  dans  Tûme 
celui  qu'il  en  juge  digne.  Si  les  visions  avaient  la  vertu  de  for 
quelqu'un  à  l'apostolat,  pourquoi  le  Seigneur  eùt-il  passé  un  ar 
instruire  des  gens  éveillés?  Comment  te  croirons-nous  même,  qucs-        j^ 
Christ  te  soit  apparu?  (iela  est-il  possible,  quand  tes  enseigne  m  c^et^  1$ 
sont  contraires  i\  sa  doctrine?  (Jue  s'il  t'a  vu  et  instruit  seulera^^^  ^j 
durant  une  heure,  et  (lue  tu  sois  ainsi  devenu  son  apôtre,  prêche    «;ic?s 
paroles,  enseigne  ses  préceptes,  aime  ses  apôtres,  et  cesse  de  me  co  nj. 
battre,  moi  (jui  ai  vécu  dan^  sa  société.  C'est  contre  moi,  le  roc  I^<3r 
solide,  le  fondement  de  l'Eglise  que  tu  t'ériges!  Si  tu  n'étais  un   a^d- 
versaire  de  la  vérité,  lu  ne  me  calomnierais  pas,  tu  ne  blâmerais  ^35 
ma   prédication,    lu  n'insinuerais  pas  qu'en  prêchant  ce  que    j*ai 
appris  moi-même  du  Seigneur  je  ne  mérite  aucune  confiance,  cor-m  me 
si  j'étais  un  homme  condamnable.  Lorsque  donc  tu  m'appelles  référé- 
hensible  (xaT£Yvco<J[A£vov);  tu  blâmes  Dieu  qui  m'a  révélé  le  Christ,   tu 
attaques  le  Christ  qui  m'a  nommé  bienheureux.  »  —  On  reconT^ait 
sans  peine  dans  ces  passages  les  vieilles  discussions  entre  les  partis  a. us 
de  Taul  et  ceux  de  Pierre,  la  question  du  caractère  obligatoire    ou 
non  obligatoire  de  la  loi,  et  celle  des  titres  à  la  dignité  aposlolicf  uie. 
Celui  qui  par  une  vision  se  sentait  désigné  pour  l'apostolat,  qui  rev^sn- 
diquait  son  indépendance  des  Douze,  qui  imputa  à  Pierre  une  con- 
duite et  un  langage  contraire  à  ses  convictions,  et  l'appela  répréb^n- 
sible, l'ennemi  en  un  mot  n'est  autre  que  l'apôtre  Paul  (1  Cor.  L\,  1;  C3r  al. 
I,2etsurt.  llss.).  Le  judeo-christianisme,par  Torgane  des  rédacto mars 
des  Cièmeuiine>\  conteste  le  caractère  chrétien  du  paulinisme  et      lui 
demande  d'abjurer  ses  principes  propres  et  de  se  soumettre  àTen  tsei- 
gnement  authentique  des  apôtres  de  Jérusalem.  Simon  n'est  pas  ^  <«- 
lement  le  masque  de  Paul,  il  représente  aussi  divers  systèmes  çtm^  os- 
tiques.  11  enseigne  d'une  part  un  Dieu  suprême;  ineffable,  înconrB^  uà 
Moïse  et  h  Jésus,  au-dessous  de  lui  soixante-dix  dieux  entre  lescji^'^els 
il  a  réparti  le  gouvernement  des  peuples  {Recog,,\\,  38,  30,  49;  hia^  w., 
18,  \.  5.  11).  Ces  propositions  rappellent  le  système  de  Basilidès        Q^ 
enseignait  en  efl'et  un  Jésus  sujet  à  l'erreur  et  au  péché  jusqu^à.        "^^^ 
baptême  et  le  partage  du  monde  entre  soixante-dix  dieux  ou  an^S®^- 
(Clém.  Alex.,  Sirom.,  IV,  12.  85;  Theodoret,  Fab.  hxr.,  I,  i).  D'ai— ^t»'® 
part   l'histoire   entièrement    fabuleuse  de    Simon  (Recogn.^  II,r       2; 
Hom.,    U,  25;   n'est   qu'une  caricature  du   système   de  Valerx  ^iû, 
avec  ses  couples  d'Eons,  et  la  Sophia  Achamot   qui,   pour  a*^'^"' 
voulu    connaître  les    profondeurs    de  l'Absolu,    se  trouve   lai»-   cée 
hors  de  la  sphère  des  Eons  et  devient  ensuite  la  mère  du  Démii^  ^^ 
créateur  du  monde.  Dans  les  Homélies,  seules,  enfin,  il  donne  au  E^*^" 
des  Juifs  pour  attribut  la  justice,  au  Dieu  suprême  celui  de  la  bor'^^te; 
il  enseigne  qu'il  faut  aimer  Dieu  et  non  le  craindre,  que  le  Démit»  ''8® 
dieu  des  Juifs  est  faible,  imprévoyant,  imparfait,  et  il  démontre  c^^^ 
assertion  en  alléguant  des  passages  de  l'Ancien  Testament.  Il  se  cc^^^ 
titue  ainsi  le  défenseur  des  idées  les  plus  caractéristiques  de  Marc»  ^^' 
de  gnostique  a  enseigné  il  Home  au  milieu  du  second  siècle.  PaU  '  ^^ 
les  gnosliques  se  trouvent  ainsi  confondus  dans  une  réprobation  cC^^^' 
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TOune;  la  doctrine  de  Tapôtre  est  représentée  comme  la  source  des 
^^faremontsdesgnostiqiies.  Ce  n'est  pas  lui  qui  est  rapAlre  ries  Gen- 
i\s,  mais  Pierre.  Et  lit  dot-trine  de  celui-ci  est  le  pur  judéo-christia- 
lisme.  Ce  n'est  plus  toulerois,  dans  les  Homélies  surtout,  le  judeo- 
thristianisme  purement  praliqui*  tel  que  nous  le  font  connaître  les 
écrits  du  Nouveau  Testament.  CV*sl  un  judéo-christianisme  spéculatif 
jui,  dans  la  hUte  avec  les  partis  contraires,  s*est  développé  et  saturé 
l  d'élément  5  du  gnosticisnie,  qu'il  n'a  pas  cessé  de  co  m  battre.  L'idée 
[fondamentale  de  la  tbéolo|]^ie  des  Homéiiea  est  celle  de  Tidentité  du 
].chriàtianisme  avec  le  judaïsme,  a  tel  point  que  les  chréliens  s'ap- 
Lpellent  juifs  et  que,  selon  rauteur,  il  est  iodifféreut  dïMre  sectateur 
Mie  Moïse  ou  de  JéîvUh,  pourvu  qu'on  pratique  les  commandements  de 
Tun  ou  de  Tautre.  Le  mosaïsme  lui-mi^rae  n'est  pas  une  institution 
i  nouvelle,  mais  la  relij^ou  primordiale  de  l'humanilé.  Adam,  Moïse  et 
iJésus  sont  tous  les  trois  des  incarualions  du  prophcte  de  la  vérité  ; 
Ic/çst  à  eux  qu'il  faut  recourir  pour  apprendre  il  connaître  la  vraie 
Ireliginn.  Il  s'ensuit  que  les  idées  particulières  au  christianisme,  la 
irédemption  par  Christ  par  exemple,  se  trouvent  ici  reléguées  à 
l'arrière-plan.  La  doctrine  révélée  par  le  vrai  prophète  comprend 
essentiellement  l'unité  de  Dieu  et  son  action  créatrice,  la  liberté  de 
Thorame  et  une  juste  rémunération  dans  la  vie  future.  Mais  l'auteur 
ae  se  borne  pas  à  affirmer  ces  princq>es  de  judéo-christianisme,  il 
6*altache  particulièrement  à  concilier  la  liberté  humaine  avec  Fahso- 
luiléde  Dieu,  Vexistence  du  mal  avec  sa  sainteté.  Son  système  est  un 
mélange  de  panthéisme  et  de  dualisme.  Dieu,  selon  lut,  a  fait  émaner 
à  la  fois  la  substance  matérielle  et  la  substance  spirituelle  ;  il  a  créé 
la  vérité  dans  Adam,  l'erreur  et  le  péché  dans  Eve.  L'homme  réunit 
"|n  son  être  les  [iiuncipes  contraires,  et  il  est  appelé  à  se  dcrirîer  libre- 
lent  pour  l'un  ou  pour  l'aulre.  Mais  les  principes  du  bien  et  du  mal, 
la  vérité  et  de  Terreur,  primordiaicment  concentrés  dans  Adam 
ïl  Kve,  ne  sollicilent  pas  seulement  la  volonté  de  rindividu,  ils  maiii- 
fstent  \  des  degrés  divers  leur  puissance  dans  l'humanité.  Le  pa^^a- 
jlisnit!  dérive  d'Eve,  le  christianisme  d'Adam,  Le  judaïsme  historique 
&«i  né  de  raclion  des  deux  principes,  car  il  est  une  déviation  du 
inosaïsme  authenlique  et  vrai.  Pour  retrouver  ce  dernier,  il  faut 
^^courir  au  Pentateuque  seul,  et  comme  ce  livre  lui-même  n'est  pas 
^Pans  mélange  d'erreurs,  savoir  en  dégager  les  vérités  qu'il  renferrao» 
^^e  critère  consiste  dans  une  saine  idée  de  Dieu  et  dans  les  déclara- 
lioas  de  Jésus.  Guidé  par  ces  principes,  l'auteur  aboutit  à  condamner 
►  sacrifices  et  à  recommander  les  coutumes  esséniennes,  les  abïu- 
s,  rabslinence  de  la  viande  et  du  vin,  la  pauvreté  volontaire.  11 
f^f<*clarae  le  baptême  comme  indispensable  pour  acquérir  la  vie  éter- 
elle  et  dispense  les  païens  de  ki  circoncision.  A  voir  les  difTérences 
des  qui,  soit  dans  la  doctrine,  suit  dans  la  pratique,  distinguent 
*  juiléo-christianismc  du  catholicisme  du  second  siècle,  on  pourrait 
f^oire  que  les  Homélies  sont  un  manifeste  de  quoique  secte  héré- 
Il  n*en  est  rien  cependant,  les  idées  de  l'auteur  sur  Torgani- 
de  TEglise  le  prouvent  surabondamment.  L*évéque  est  à  ses 

21 


322  HOxMÉLIES  CLÉMENTINES 

yeux  le  vicaire  de  Jésus-Christ  revêtu  de  romnipoience  dogmalic^^^^  q^ 
et  disciplinaire,  et  chaque  membre  de  la  communauté  lui  doit  ob^^^^iV 
sance  au  risque  de  perdre  son  salut.  La  monarchie  épiscopale  <:»§[ 

pour  lui  un  dogme  aussi  bien  que  celle  de  Dieu;  il  la  représe:        xite 
comme  l'unique  frein  à  opposer  h  la  dissolution  de  TËglise,  pt       ■      Je 
séparatisme  lui  si^mble  criminel  au  premier  chef.  Ce  n'est  certes  riTl^as 
là  le  langage  d'un  sectaire,  et  il  en  ressort  avec  évidence  qu'à  répoc=rj;  ne 
où  l'auteur  a  écrit,  c'est-à-dire  vers  160,  le  judéo-christianisme  n'é       tait 
nullement  inquiété  à  Rome  par  les  évoques  de  cette  Eglise  (vtz.i3ir, 
outre  les  ouvrages  déjà  cités,  les  articles  de  Baur  et  de  Ililgen-^HVîld 
dans  les  ru^iui/./a/ir^.,  1814,  111;  1850,  I:  1851,  IV;  dans  la    Z^  .^  il- 
schrifi  de  Hilgenfeld,  1858,  lll  ;  1868,  II;  1869,  lV;'Kayser,  Revu^^^    de 
théoL,   m,  1851,  et  Heimpel ,   Elude  sur  les   Homélies  clémente:  ^-m,^. 
Mont.,  1861).—  La  différence  entre  les  deux  séries  d'écrits  qui  im.  <i3us 
sont  parvenus  sous  le  nom  de  Clément  de  Rome  est  manifeste.  Les     ^.jins 
sont  pauliniens  ou  catholiques,  les  autres  d'un  judéo-christianl  =s  me 
si  tranché  qu'ils  contestent  môme  la  légitimité  de  l'apostolat  del^i::fc_ul. 
La  personne  de  (Uément  présente  en  général  dans  la  tradition  c^^^ttc 
double  face.  La  plupart  des  auteurs  catholiques  (Irén.,  Adv.  Fm^^^bv,, 
111,  3;  Orig.,  De  prin.,  H,  3-6;  Coimn.  in  Joli,,  V,  36;   Philoc.,  -22; 

Euscb.,  H«/..  IV,  16.37.38;  Hieron.,  De  viv.  ilL,   15)  disent  qu'il  fut 

disciple  de  Pierre  et  de  Paul,  troisième  évoque  de  Rome,  de  la  d*^«u- 
zième  année  de  Domitien  à  la  troisième  de  Trajan,  92-100,  et  réd  — gac- 
teur  ou  inspirateur  de  la  lettre  de  l'Eglise  de  Rome  aux  Gorinthfe-"      ^^* 
Selon  les  ébionites,  au  contraire.  Clément  serait  un  membre  de        '  ^^ 
famille  impériale,  converti  au  christianisme  déjà  du  temps  de  Tîb^^^'? 
par  l'apôtre  Pierre,  et  resté  son  collaborateur  jusqu'au  moments      ^^ 
cet  apôtre  l'institua  son  successeur  dans  l'épiscopat  de  Rome.  CcC^^. 
tradition,  qui  confond  Clément  le  successeur  de  Pierre  avec  Flavi^^^^ 
Clément,  condamné  à  mort  par  Domitien  pour  cause  de  christianisnr:^^^^ 
en  96,  et  qui  fait  remonter  les  voyages  de  Pierre  à  une  époque  o^^^^^j^. 
certainement  il  n'avait  pas  quitté  la  Palestine,  ne  mérite  aucune  cor^      |.. 
fiance  dans  sa  partîe  matérielle,  dans  les  questions  de  date  et  de  pei^v!^t. 
sonne,  et  l'on  peut  être  tenté  de  n'en  tenir  aucun  compte  égalemen^^^^^ 
pour  la  tendance  dogmatique  de  Clément.  Cependant  déjà  le  judéo^  ^^ 
chrétien  Hermas  mentionne  un  Clément  {Vis.,  II,  11)  occupant  \if^   ^ 
poste  éminent  dans  l'Eglise  de  Rome  et  spécialement  chargé  de  l^^V- 
correspondance  avec  les  autres  Eglises  ;  TcrtuUien,  qui  ne  connail 
pas  les  Clémentines,  parle  de  l'ordination  de  Clément  par   l'apôtre 
Pierre  {Prœsc.   hœr.,  32),  et   les   Constiiuiions  apostoliques,  VII,    31- 
répètent  le  môme  fait.  Il  en  résulte  que  la  tradition  sur  Clément 
môme  dans  l'Eglise  catholique  est  discordante,  les  uns  faisant  de  lu^ 
un  disciple  de  Pierre,  les  autres  de  Paul.  Ces  derniers  auraient  cer — ' 
tainement  raison  si  la  première  lettre  de  Clément  était  d'une  auth  n-- 
ticité  incontestable;  mais  la  lettre  elle-même  se  donne  comme  un. 
écrit  émanant  de  l'Eglise  de  Rome  sans  indiquer  le  nom  du  rédacteur, 
et  les  premiers  écrivains  qui  la  mentionnent  (Denys  de  Corinthe, 
Hégésippe  et  Irénée)  savent  seulement  qu'elle  fut  rédigée  du  temps 
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élément.  Il  reste  donc  des  doutes  sur  sa  personne,  el  lout  ve  qu  on 
t  afiirmer  avec  certitude,  c*est  le  lait  suivant  :  A  la  liti  du  premier 
e.  TEglise  de  Rome  ivétait  pas  judt'îu-chrétienne  en  majorité;  sa 
iince  dogmatique  élaît  un  pauUnisme  mitigt\  litle  peut  avoir  eu 
111  ses  chefs  un  ClémenL  Ce  Clément  pourrait  èlre  le  rédacteur 
i  première  lettre  connue  sous  ce  nom,  mais  n'a  certainement  pas 

I  les  autres  livres  que  rantiquité  lui  a  attribués.  Un  demi-siècle 
b,  les  ébionites  de  Rome  ont  essayé,  en  faussant  la  tradition  de 
•  Eglise,  de  faire  de  Clémeui  un  de  leurs  cliefs.  A.  Kayseil 
OMERITES  ou  Hamjariles,  descendants  de  Hamjar.  *<  fils  d'Eber, 
de  Siil)a,  petit-Ols  d*'  Joktan  ♦>  (Oen.  X),  peuples  qui  habitaienL  la 

méridionale  de  TArabie  heureuse.  Les  anciens  t^éographes  les 
désignés  sous  le  nom  de  Sabéens  ;  les  Grecs  et  les  Homains  sous 

II  dlndiens.  Ce  pays  est  nommé  aujourd'hui  l'Yémun  ou  la  prin- 
uté  dWden,  Les  Homérites,  dont  le  dialecte  ressemble  plutôt  au 

que  qu7i  l'arabe  moderne,  pénétrèrent  de  rintérieur  du  pays 
la  côte  occidentale,  et  y  fondèrent  un  royaume  i|n!  dm-a  plus  de 
j  siècles»  dont  la  capitale  s'appelait  Sapbor  ou  Tbaphar  (auj. 
^ar).  Vers  Tan  100  avant  Jésus-Christ  les  rois  du  pays  adoptèrent  la 
giun  juive.  La  légende  rapp<irte  que  Tapôtre  Barthélémy  annonça 
an.uile  parmi  ces  pupulaliiins,  et  que  l\inlîcnus,  Ir  fondateur  de 
»le  des  eatéchctes  d'Alexanflrie,  y  rétablit  la  loi  que  la  persécu- 
,  avait  affaiblie.  L*empereur  Constance,  dans  l'intérêt  des  relations 
Cimerciales  qui  existaient  entre  Tempirc  romain  et  TArabie,  en- 
ra  une  ambassade  au  roi  des  Homérites.  L'un  de  ses  membres, 
fophile  de  l)iu,  obtint  d'élever  une  église  chrétienne  pour  les 
fchands  romains  aux  frais  da  l'emperenr.  Le  roi  se  convertit  lui- 
me,  et  le  grand  nombre  de  juifs  établis  dans  le  pays  Tempùt-ha 
de  suivre  Texemple  du  souverain.  Le  christianisme  prospéra 
u*à  l'époque  où.  sous  la  pression  des  juifs,  le  roi  Diinaam  s'em- 
t  do  Nagra  et  lit  périr  Aréthas,  ([ui  en  était  le  prince,  ainsi  que 
les  habitants  chrétiens  de  cette  ville.  Elesbaam,  roi  d'Ethiopie, 
ht  résolu  de  venger  rie  crime,  détrôna  Dunaam,  et  le  remplaça  par 
irince  chrétien  du  nt^m  d'Abraham.  FI  demanda  à  Alexandrie  un 
que.  On  envoya  un  nomnu!  Jean,  qui  établit  son  siège  à  Tbaphar. 
laam  ayant  ressaisi  le  pouvoir  ordonna  une  persécution  générale 
chrétiens,  dans  la([uelle  plus  de  quatre  mille  personnes  périrent. 
^sbaam  in  te  mut  une  seconde  fois,  et  mil  fin  au  royaume  des 
Inérites  en  instituant  un  gouvernemenl  décidément  favurable  aux 
étiens.  Il  régna  jusqu'à  ce  que  le  pays  tomba  entre  les  mains 
^  Perses  et  plus  tard  des  Turcs.  Sous  la  dominalion  persane,  les 
sioriens  pénétrèrent  dans  l'Yémen  et  s'y  substituèrent  aux  catho- 
jues.  Les  musulmans  y  détruisirent  les  derniers  vestiges  du  chris- 
sanisme.  Les  voyageurs  modernes  n'y  ont  point  trouvé  de  chrétiens 
lïdiK^t^nes,  maïs  h\i*n  des  juifs,  au  nombre  de  près  de  cinq  mille 
iniîlles. 

HOMEÉTIQUE.  Vhvu/.  Prédication  {Théorie  de  la). 
HD3iIUAIB.E,  recueil  d^homélies  ou  de  ^ermotis  pour  toute  Tannée 
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ecclésiasiique,  tirés  des  Pères  de  TEglise  et  destinés  à  èlvé  \n^  ^M 

haut  de  lit  rbaire,  afin  de  suppléer  h  Vïnchp^cliv  du  prédicateur,  MJé 

plus  connu  de  ces  recueiîs,  r|ui  érarla  d'antres  plus  anciens  n  ^*lls 
moins  pratiques,  est  rhnmiliaire  il.^Char!emagne  (Homiiinrw  Kan^^mi€j^ 
composé  vers  776-784*  La  tradition  et  le  titre  raltribuent  h  Aie  viin 
{Ilomilia!  si*u  mavis  sermones  sive  condones  ad  populum,  prœfitanli %si^ 


Êii, 


morum  ecclesiâs  doclorum,  Hterovymi^  Âugastinî,  Ambrosii,   Grego    — 

Origenis,  Ckry^oUoini,  Bedœ,  etc.  in  hune  oràinemdîgeslso  perAlchuin 

l€vitan\  idfjuô  injungente  ei  Carolo  J/.  Rom,  Imp.  cui  a  secretis  fi 
mais  d'après  d'autres  données,  plus  exactes,  c*esL  Paul  Diacre  «ju 
fut  l'auteur;  et,  en  thèse  générale»  on  peut  dire  que  les  choix  qu*  il  a 
faits,  dans  te  champ  si  riche  de  Fancienne  littérature  homilélic|^^iie^ 
sont  heureux.  Charïemai^ne  ordonna  de  taire  de  ce  recueil  une  "^•ra- 
ductioïi  en  langue  allemande  et  romane,  h  l'usage  du  peuple  {Cap-^m^i 
de  Franclort  de  704,  32;  de  Tours  de  HI3,  U  et  17),  Ce  recueil  de  ^%-i 
la  norme  pour  tout  le  moyen  âge,  soi!  en  ce  qui  concerne  le  cMtm 
des  périeopes  ou  textes  bibliqïies,  soit  en  ce  qui  regarde  Tinter  j> 
tation  exéf;élique  et  les  appHcations  homilétiques.  Nous  n'en  pos!S 
dons  vraisemblablement  pas  le  texte  original,  bien  (pie  plusic?«ja; 
savants  prelendent  l'avuir  vu,  entre  autres  Mabîllon  au  couvent  de 
Ueichenau,  Tabhé  Gerberl  à  l'abbaye  do  Saint-Blaisc,  dans  la  Fof^^'t 
Noire,  et  Ranke  tîans  la  bibliothèque  grand  ducale  de  Carlsrube  (Slu 
tt,  AVt'L,  1855,  H.  2,  p.  387  ss.}.  Les  plus  anciennes  éditions»  depr 
celle  inqiriniée  à  Spire  en  1  i8i2  jusqu'à  celle  de  Cologne,  qui  est  t 

meilleure,  en  1530,  sont  enrichies  d  additions  manifestement  P^'^^^^r,^ 
rieures,  ainsi  que  lattestent  par  exemple  les  périeopes  relatives  '*^-'^^^ 
fêtes  de  saints  dont  les  noms  même  sont  inconnus  à  1  époque  de  Cha-  ^^^^ 
lemagne.  Le  texte  des  éditions  les  plus  accréditées  présente,  av*?^^^^^ 
Tordre  des  périeopes  suivi  aujourd'hui  dans  TEglise  catholique  '"^^^^^^ 
raaine,  certaines  divergences  qn^expliquent  sut'lisamment  Torigln  ^^\L^ 
gallicane  de  Tbomiliaire,  ainsi  que  sa  dépendance  ducoînwde  Jérôme  ^^^Aà 
dans  la  double  rerension  de  l'annHius  et  de  Baluze  (voyez  Tailicb  '  ^^ 
Pmcopf A'),— !/homili aire  deCbarlemagne  est  précédée  de  la  lettre  ^^^^JL^ 
cyclique  suivante  que  nous  croyons  devoir  reproduire  en  entier  ^^^ 
Karolus,  Dei  fretus  attx'dio^  rex  Francorum  et  Longobardorum  ac  pafrir^""^B 
ciui  liomanorum^  religiosis  kctorièns  nosirae  dUioJii  subjectts,  Cuin  nûC^"^? 
divîna  semper  domi  forisijue  cUintuUia,  siv$  in  beUorurn  eventihits,  siv^^^J^ 
in  pacis  iranquiUiiate  cusiodiat^  ttsi  rependere  guidquam  ejus  btntfiâ^  ^^  ^ 
lennitas  humana  non  prsevaletf  iamcHy  quia  est  inœstimabilvi  muen^^^""^^ 
cordix  Deus  noster^  devotas  su^  servituli  ùenigiie  approbat  voluntaU, 
Igitur  qaia  curm  nobis  est,  ut  nost/arum  ecclesiarum  ad  meliora  semp^ 
prctficiat  status  oblkttralam  pœne  majorum  nostrorum  dtsidia  repari 
vigilante  studio  litterarum  saiagimus  officmam  et  ad  pernosccnda  sîudv 
Uberaiium  artmm  nostro  etiam  quospossumus  incittwius  excmplo.  Ini^^  ^^ 
quœ  jam  prid^.m  universos  veteris  ac  novi  testamenti  libros^  librariorur^^^^ 
imperitia  depravatos^  Deo  îws  in  omnibus  adjuvante,  examussim  cor^  ^ 
reximus^  Accensi  prœierta  memorix  venerands  Pippini  gefiitoris  noHfi  H 
€Xemplis^  qui  toias  GaUiarum  ecclesias  Bomanm  traditionis  sua  studio 
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^^^Bnii^us  décora  vit  ^  nos  71  ihilominus  solerti  easdem  curamus  intuilu  prm* 
^mpuarum  iusignert  série  Uciionum,  Dentgaequia  ad  nocturnale  ùffîcium 
C^mpUatax  qa^  rundnm  cassn  (abore  Ucci  recto  iiUuilù,  mlnu^  tamen  ido- 
WM€0  reperimtis  Uctiones,  quippe  quœ  ei  sine  auciorutn  suorum  vocabulis 
0SS€nt  pohiim  et  infiniiis  miiorum  atifracllbus  scaierent^  non  tumus  paisi 
§m0siris  in  diebus  in  divinis  Uctionibus  înter  sacra  officia  incomonanies 
persirepere  solœcismos  atque  earundem  kctionum  in  melius  reformare 
gTarnilcm  mentem  iniendimus,  Idque  opus  Pauîo  diacono  familiari  clien- 
gulo  noslro  ciimandum  injiuiximus^ sclUcet  ut  sludiose caUwUcorun  patrum 
licta  percurrens,  vcUdi  e  latissitais  eorum  pralis  ceiHos  quosque  flo^cutos 
rei  et  in  unum  qv^rque  essent  utilia  quasi  strlwn  aplarct.  Qui  noUras 
udini  dévote  parère  desideranSf  tractatus  aique  sermones  dimr^ 
m  cuiholicoram  patrum  pmUgem  H  optima  quœque  dccerpens^  in 
uolms  voiiiminibus  per  tolius  nnni  circuiam  congratules  cuique  /dihïH- 
1411 1  deslinclc  et  absque  vitiis  nobts  obiuUt  kctiones.  Qaaruni  omnium 
tum  msira  sûg'tcitnie  perpendenles^  nostra  eadem  volumina  auctori- 
Ce  conslabdimus  vesirssque  religioni  in  Ckrisii  cccksiis  tradimus  ad 
grndum  (Perlz,  Monum.  German,,  3,  44  ss.). 

HOMME  (Unité  de  i*esptce  humaine).  —  I.  Définition  de  respèce  et  dâ 
larace.  Quels  que  soient  leur  accurtl  ou  leur  désaccord  sur  divers 
points  de  l'hislniiT  îi;ttijrelle  dcrhomuic,  les  îinlhmpolugiste^mrHb'T- 
ms  se  partagent  eu  deux  grandes  écoles  à  propus;  d'une  queslioii 
qiii«  placée  pour  ainsi  dire  à  la  base  de  la  §icience,  modilîe  et  trans- 
furme  toutes  les  autres  selon  le  sens  dans  le<]uel  on  la  résout.  Les 
uns  sont  wnHtiqénixfes,  c'cst-à-tliro  qu1ls  rcf^anïent  la  diversité  que 
l'mi  observe  d'un  groupe  humain  i\  l'aiilrtï  i:omm3  due  h  de  simple:^ 
carackres  df  race.  IjCs  aulre?.  sont  pultjgênisUi,  c'est-à-tlirc  que,  pour 
i:nx,  cette  inôrae  diversité  tient  à  des  caractères  riV^/Jtvr.  Par  fiuite,  les 
premiers  ne  reconnaissent  qu'u/ic  seule  espèce  d  homme  ayant  donné 
naissance  à  un  nombre  indéterminé  de  races  humaines  ;  les  seconds  afflr- 
meut  qu'il  existe  plusieurs  espèces  d'hommts.ûoni  l'enscnihle  constitue 
le  genre  humain.  —  Je  crois  fermement  que  !es  données  nouvelles, 
acquises  surtout  depuiî^  un  demi-sic^cle,  auraient  rnmenc  d  ms  les  lji»ns 

i«»prits  à  la  doctrine  de  Tunilé,  si  des  considérations  ahsolunient 
élrangivres  à  la  science  n*étaient  venues  compliquer  une  question  déjà 
«lifficiie  par  elle-même.  Le  dogmatisme  et  rantidogmatisme  en  sont 
venus  aux  mainssur  ce  terrain  comme  sur  tant  d'autres.  En  Amérique 
k«  sluvagistes  et  les  antislavai^istes  ont  fait  de  oiônic.  Je  crois  ne  pas 
avoir  bc6oin  de  rappeler  que  il  ans  niun  enseignement  comme  dans 
Ituis  mes  écrits,  je  me  suis  soigneusement  abstenu  de  toute  considé- 
•^lifjn,  de  toute  conclusion  qui  ne  rentrait  pas  strictement  dans  ie 
oj'inaiiic  scientifique.  J'agirai  de  mùme  aujourd'hui  dans  ce  court 
résume  de  renscmbîe  des  faits  sur  les(|ue!s  repose  ma  conviclionr 
bien  arrêtée.  — Le  dissentiment  qui  sépare  des  s  ivants  parfois  égale-' 
«Tïent  émineots  à  divers  titres,  roule  uniquement  sur  ces  deux  mots  : 
^Ce  et  race.  M  est  donc  absolument  nécessaire  (ïnn  préciser  la 
^'K'dfication.  îci  quelques  mois  d'historique  seront  doublement  utiles 
^û  faisant  comprendre  plus  facilement  ma  pensée  et  en  répondant 
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d'avance  à  quelques-unes  des  objections.  —  Aux  temps  d'Aristote  et 
de  Pline,  pas  plus  qu  au  moyen  âge  les  mots  espèce^  genre  n'ont  eu  de 
sens  précis.  On  les  employait  parfois  l'un  pour  l'autre  et  tous  deux 
n'exprimaient  qu'une  vague  notion  de  ressemblance  plus  au  moins 
frappante.  Il  en  fut  à  peu  près  de  môme  à  l'époque  de  la  Renaissance 
et  dans  les  années  qui  lui  succédèrent,  alors  que  les  naturalistes  ne  fai- 
saient guère  que  rechercher  ce  que  les  anciens  avaient  recueilli  de  no- 
tions plus  ou  moins  exactes  sur  les  plantes  et  les  animaux. Plus  tard  ils 
cherchèrent  à  ajouter  les  fruits  de  leurs  propres  recherches  à  ce 
savoir  ancien.  Or  ,à  mesure  que  leurs  acquisitions  se  multiplièrent, 
ils  reconnurent  la  nécessité  de  grouper  les  ôtres  qui  se  ressemblaient 
le  plus  et  de  distinguer  ceux  de  ces  groupes  qui, reparaissant  de  géné- 
ration en  génération  toujours  les  mômes,  répondaient  le  mieux  à  la 
notion  jusque-là  restée  vague  de  Vespèce.  De  là  à  rechercher  quelle 
était  au  fond  la  nature  de  ces  groupes.,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  — Jean 
Ray  (1686)  et  Tournefort  (1700)  posèrent  formellement  le  problème 
en  se  demandant:  qu'est-ce  que  l'espèce?  Us  répondirent  différem- 
ment à  cette  question.  Pour  Ray  l'espèce  se  compose  de  toutes  les 
plantes  qui  ont  une  origine  commune;  Tournefort  composa  l'espèce 
de  l'ensemble  des  plantes  qui  se  distinguent  des  autres  par  quel- 
ques caractères  particuliers.  La  définition  du  premier  repose  donc 
tout  entière  sur  la  filialion  et  par  conséquent  sur  la  physiologie  ;  celle 
du  second  ne  tient  compte  que  de  la  ressemblance  et  est  exclusive- 
ment inorphologique.  Or,  à  mesure  que  la  science  fît  de  nouveaux  pro- 
grès, on  reconnut  qu'il  était  nécessaire  de  réunir  ces  deux  notions  de 
ressemblance  et  de  filiation  pour  donner  une  idée  nette  de  ce  qu'est 
l'espèce.  —  La  définition  à  formuler  devenait  par  cela  môme  assez 
difficile  et  un  grand  nombre  de  naturalistes,  botanistes  ou  zoologistes 
proposèrent  les  leurs.  Je  ne  saurais  les  reproduire  ici  et  me  borne  à 
une  courte  remarque.  A  part  chez  quelques  rares  disciples  attardés 
de  Jean  Ray  et  de  Tournefort,  toutes  ces  définitions  se  ressemblent 
en  ce  que  leurs  auteurs  ont  cherché  à  exprimer  en  peu  de  mots  la 
double  notion  indiquée  plus  haut.  Les  termes  seuls  varient.  On  a 
voulu  voir  dans  ce  fait  la  preuve  d'un  désaccord.  C'est  une  erreui 
évidente  pour  qui  compare  les  textes.  Quand  il  s'agit  de  l'espèce, 
quelle  que  soit  la  diversité  de  leurs  doctrines  sur  d'autres  points, 
Buflbn  et  Linné, Cuvier  et  de  Jussieu,  Blainville  et  Lamarck,  Cari  Vogl 
et  Jean  Mùller  sont  réellement  d'accord.  C'est  ce  qu'a  proclamé 
Isidore  Geoffroy  lui-môme  et  dans  la  bouche  du  fils  de  l'antagoniste 
de  Cuvier,  de  l'admirateur  de  Lamarck,  ce  jugement  a  une  valeur 
qu'on  ne  peut  contester.  — Dans  la  plupart  de  ces  définitions  la  notion 
de  ressemôlance  est  affirmée  sans  réserves.  Or  chacun  a  pu  constater 
chez  nos  animaux  domestiques  des  différences  parfois  très  grandes 
entre  individus  universellement  acceptés  comme  étant  de  vicme 
espèce.  Il  m'a  paru  nécessaire  de  tenir  compte  de  ce  fait  sur  lequel 
je  reviendrai,*  dans  la  définition  de  ce  groupe  fondamental.  Il  m'a 
paru  aussi  utile  de  préciser  davantage  la  notion  de  filiation.  J'ai  été 
ainsi  conduit  à  formuler  la  définition  suivante  :  «  V espèce  est  l'ensem- 
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IjIc  (les  individus  plus  ou  moins  semblables  entre  eux,  qui  sont  des- 
cendus, ou  qui  peuvent  être  regardés  comme  descendus  d'une  paire 
lirimitive  unique  par  une  succession  ininterrompue  et  naturelle  de 
ramilles.  »  — Je  viens  de  rappeler  que  l'espèce  varie.    Blainville  lui- 
mùnie,  qui  la  définissait  «<  l'individu  répété  dans  Tespace   et  dans  le 
temps,  »  admettait  avec  tous  les  naturalistes  des  variétés  ei  des  races. 
Voici  les  définitions  que  j'ai  données  de  ces  deux  mots, définitions  qui 
reviennent  en  réalité  à  celles  de  tous  mes  confrères,    mais  que  je 
«L-rois  un  peu  plus  précises:  «  La  variéiè  est  un  individu,  ou  un  enscm- 
Jjle  d'individus  appartenant  à  la  môme  génération  sexuelle,  qui  se  dis- 
t  ingue  des  autres  représentants  de  la  même  espèce  par  un  ou  plusieurs 
i'-'iractères  exceptionnels.»  —  «  La  race  est  l'ensemble  des  indi\i- 
4.1  us  semblables,  appartenant  à  une  mùme"  espèce, ayant  reçu  et  trans- 
^«eltant  par  voie  de  génération  sexuelle  les  caractères  d'umî  variété 
|>riniitive.»  — Ainsi,  l'espèce  est  le  point  de  départ.  Au  milieu  des  indi- 
\'idus  qui  composent  l'espèce  apparait  la  variélc.  (Juand  les  caractè- 
i"c»s     qui  distinguent  cette  variété  deviennent  héréditaires,  il  se  forme 
uiio  race.  On  voit  que  la  notion  de  ressemblance,  très  atténuée  dans 
la.  iléflnition  de  l'espèce,  est  au  contraire  affirmée  sans  réserves  dans 
c*ollc  de  la  race.  Mais  celle-ci  peut  varier  h  son  tour.  Au  milieu   de  la 
racc3  la  plus  homogène  peuvent  naître  des  individus  se  distinguantde 
îo tirs  proches  parents  par  quelques  caractères  exceptionnels.  Si  ces 
^<2n-iictèrcs  deviennent  héréditaires,  il  se  forme  une  )iouvelle  race  déri- 
^*-c    de  la  première,  comme  celle-ci  était  sortie   de  l'espèce  typique. 
--■^îrisi  ont  pris  naissance  et  se  forment  journellement  sous  nos  yeux 
^  «lire  les  mains  de  nos  cultivateurs,  de  nos  maraîchers,  de  nos  éle- 
'^'^^t.irs,  des  races  primaires,  secondaires,  tertiaires... —  Quelque  mulli- 
l^lit^eset  diverses  (jue  soient  ces  races,   on  voit  ((u'elles  remontent 
^^^^i  tes  aux  races  primaires  qui  se  rattachent  elles-mêmes  à  l'espèce 
*^"<^>£i  elles  sont  sorties.  L'espèce  est  donc  en  réalité  une  sorte  d'unité 
*^*  >rillcs  races  sontles  fractions. On  peut  aussi  se  figurer  l'espèce  comme 
^^^1  îirbrc  dont  le  tronc  représenterait  le  type  primitif  et  dont  les  maî- 
^feîsses  branches,  les  branchages,  les  rameaux,  les    ramuscules  figu- 
reraient les  diverses  races  issues  de  ce  type. —  Si  nous  appliquons  cette 
^^'Tnière  comparaison  au  problème  qui  nous  occupe  nous  pouvons 
V^^ser  la  question  dans  les  termes  suivants  :  L'humanité  entière  est- 
^*Ho  représentée  par  un  arbre  unique  dont  les  branches   multiples 
^^-pomient  îiux  divers  groupes  caractérisés  par  les  anthropologistes  ? 
Nubien  doit-on  se  la  figurer  comme  une  forêt  (ians  laquelle  chaque 
art)re  correspondrait  î\  un  de  ces  groupes? 

W,  Nature  du  problème.  Méjhode  à  suivre  pour  le  résoudre.  Lorsque 
"oiis  avons  sous  les  yeux  plusieurs  arbres  dont  les  troncs  largement 
ospacés  s'élèvent  isolément  dans  les  airs,  ils  ne  peut  nous  rester  de 
<Jojite  sur  leur  indépendance  réelle.  Mais  il  peut  arriver  (jue  deux  ou 
/rois  tiges  prennent  naissance  h  côté  l'une  de  l'autre  sur  une  môme 
;^rnsse  souche  et  simulent  autant  de  troncs.  Si  de  nombreux  détritus 
<»u  des  alluvions  ont  recouvert  la  souche  de  manière  à  cacher  les 
points  d'origine,  chacune  d(»  ces  titres  apparailra  romirie  un  arbre  h 
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part  ayant  son  existence  propre.  Pour  reronnîiître  que  ces  prétei^^^cS  u^ 
Ironcs  ne  sont  on  rt^alité  qîiedns  maîtressos  branches,  il  faudra  ewm^  ^^,^ 
ver  le  sol  qui  recouvre  leur  nii»rc  commune.  De  mOme»  nous  lurs.^^ 
connaissons  le  type  primitif,  animal  on  végétal  qui  a  donné  1x^:^2, 
sance  k  un  nombre  quelconque  de  races»  nous  retrouvons  Rénér^ï^^», 
ment  sans  trop  de  peine  les  rapports  existant  entre  les  plus  eiitr^i^-n^^ 
de  ces  races  et  Tensemble  des  inflividiis  dont  les  caractères  p»*^* 
niiers  sont  restés  inaïtérés.  Nous  rallachons  ainsi  toutes  les  fûrfij<»i 
dérivées  a  celle  qui  fut  leur  point  de  départ  ;  nous  jetrouvons  la  loca- 
lité de  l'espèce.  Mais  si  le  type  primilit'  nous  est  inconnu,  si  la  varia- 
tion des  caractères  a  été  portée  jnsqu^à  un  certain  degré,  Ve^priL 
frappé  des  diflérences  existant  entre  les  races  les  plus  aberranf^*. 
est  naturellement  enclin  h  les  regarder  comme  autant  d'espèces  dis- 
tinctes. —  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  pour  Ttiomme.  Nouh  *ic 
connaissons  pas  son  type  primilU';  et,  selon  tout  apparence,  cetv^l»^ 
n'existe  plus  depuis  bien  longtemps.  En  constatant  les  différent^  ^^ 
qui  caractérisenl.  les  divers  groupes  humains,  en  voyant  ces  différt^  ^' 
ces  persister  dans  les  conditions  les  plus  variées  et  les  mêmes  carj 
tères  se  Iransiiiettre  par  voie  de  génération,  un  certain  nMin" 
d'hommes  de  science,  parmi  lesquels  il  en  est  d'éminents,  ont  a 
la  mulUplicité  des  espèces  humaines.  Ils  sont  d'ailleurs  fort  loin 
s'entendre  sur  le  nombre  de  ces  espèces.  Virey»qi»i  le  premier  ccn 
battit  la  doctrine  de  T  uni  té  admise  avant  lui  par  Unné.  Bulïc 
JUuTiarck,  comme  elle  le  fut  plus  tard  par  Cuvier.  Geoffroy  S) 
lUlaire,  llumbùldl,  î\luller,elc,Virey,  dis-jc,Ti'admettaitquedeutcs] 
ces  d'hommes,  le  Nègre  et  le  Blanc  {lHt)l.  Plus  tard  Bory  de  Saii 
Vincent  porta  ce  nombre  à  quinze  (I8i5),  et  Desmoulins  en  aji 
une  de  plus  (1820),  De  nos  jours  les  disciples  du  célèbre  anifiroj 
logiste  américain  Morton  soot  allés  bien  autrement  loin  :  ib 
dépassé  la  centaine.  Enfin  rillnslre  nahrralisle  Louis  Aga!vsiz,  do:^^ 
les  races  humaines  nées  isolément  avec  tous  leurs  caractères  propi 
sont  au  fond  île  véritables  e^ipêces,  a  atteint  la  dernière  limite  en  *,3=^ 
mettant  que  les  hommes  ont  été  créés  par  nations  (1853),  — Ouelq  l3 
soit  d'ailleurs  le  nombre  des  espèces  humaines  admises  par  chac  ' 
d*eux,  les  polygénistes  n*invoqiient  jamais  que  des  considcraUoos 
Tordre  morphologique.  Seul  Agassîz  a  insisté  sur  la  variété  des  lîi^^*^ 
gués.  Je  ne  m'arrêterai  pas  fi  rt'tte  opinion,  résultat  d'une  préocr-^^ 
pation  inexplicable  et  contre  laquelle  protestent  tous  les  rèsall 
modernes  de  la  philologie  et  de  la  linguistique  comparée*  Je  m'i 
cuperai  seulement  des  arguments  fondés  sur  les  ditTérences  q 
présentent  d'un  groupe  humain  à  Tautre  la  couleur,  la  chcvelur<», 
configuration  du  crdne,  It^s  proportiims  du  corps,  ek\  — Quelque  fort^ 
qu  un  lui  donne  et  quelcfue  détaillée  qu'elle  puisse  HvQ,  Targuracn 
tion  des  polygénistes  peut  toujours  être  ramenée  à  ces  termes  ;  il  ; 
trop  de  différence  entre  le  Nègre  et  le  Blanc  pour  qu'il  soit  pos»i 
de  considérer  ces  deux  êtres  comme  dérivés  d'un  type  comniti 
les  caractères  qui  les  distinguent  sont  des  caractères  d'espèce,  —  >< 
répondent  les  hommes  illustres  que  j  ai  nommés  plus  haut,  don 
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partage  et  dont  j  ai  cherché  à  développer  les  doctrines,  les  différen- 
cies qui  sépcirent  le  Nègre  et  le  lîlanr  n<^   sont  que  dos  caracièi^es  de 
race:  ces  deux  extrêmes  de  rhiimiioité  appartiennent  à   la  même 
espèce.  Comment  choisir  entre  ces  deox  assertions  contraires  et  par 
quel  chemin  arrivera  la  vérité?  — On  me  permettra  de  reproduire  ici 
une  comparaison  qui  s'est  trouvée  bien  des  fois  sous  ma  plume  et  qui 
le  semble  propre  h  justifier  aisément  la  marche  que  j*ai  toujours 
ai  vie.   Quand  un  mathéuuitieien   veut  déterminer  Tin  connue  d'un 
[lîtihlème»  est-ce  en  roniHion  fie  celte  x  elle-mfime  qu'il  en  exprime 
là  valeur?  On  sait  bien  que  non  ;  on  sait  qu*il  va  chercher  dans  les 
données  dn  problème  les  quantités  connues  équivalentes  à  la  quantité 
vieminue  et  que  c'est  h  Faide  de  ces  quantités  qu'il  trouve  la  valeur 
de  son  x.  Tout  anthropologiste  ^(^rieux  doit  agir  h  la  manière  du 
^•roalhéniaticien.  Dans  la  question  qui  nous  occupe,  Thomme  est  Tin- 
Onnue.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qui  peut  fournir  la  solution  du  pro- 
Wênie.  Il  fiiut  recourir  à  des  fjnHniites  connues^  il  faut  interroger  l'his- 
toire d'autres  êtres  qui  jmissent  lui  Hve  compares  et  conclure  d'eux  ît 
lui.  Mais  où  chercher  ces  quantités,  ces  Mres?  N'oublious  pas  que  le 
problème   consiste  à  décider  si  les  irroupes  humains  sont  des  races 
ou  des  espèces.  Ûr   depuis  bientôt  deux  sièeles,  les  botanistes,  l(*s 
Zoologistes  étudient  ces  ûi^nx  eatéf^ories   d*ètres  chez  les  végétaux, 
t^omme  chez,  les  animaux.  Ils  l'ont  fait  en  dehors  de  toute  préoccupa- 
t-îon  non  scientifique  ;  ils  sont  arrivés  h  des  résultats  positiTs,  univer- 
fc'^lemetit  acceptés  par  tous  les  naluralisl'js.  (Vest  donc  h  eux  qu'il 
l^-^iil  s'adresser  pmir  obtenir  les  renseiiçnements  nécessaires  pnur  écïai- 
*c»r  notre  propre  histoire*  —  Il  est  inulile  d'insister  longuement  sur 
"c*  que  cette  mélhtide  a  de  scientittque  et  de  légitime.  Tous  les  jours 
^:>n  comprend  mieux  que  rhouune.  en  tant  qu'élre  organisé  et  vivant, 
obéit  à  lotîtes  les  lois  générales  qui  régissent  Teusemble  de  l'empire 
^^rgfanique»  Par  son  corps*  il  n'est  rien  autre  chose  qu'un  animal  et 
X*lwî*  particulièrement    un   mammilcre.  En    couséqueuce    il    subit 
^^ncore  toulcs  les  nécessités,  présente  tous  les  phénomènes,  obéit  à 
^nutt^s  los  [ois  que  la  science  a  décuuverles  dans  ces  groupes.  Enfui 
«nn  intelligence  elle-même,  pour  être  intirumeut  au-dessus  de  celle 
d^s  animaux  les  mieux  doués  à  cet  égard,  n*en  est  pas  moins  au 
fond  de  même  nature.  Seules  la  moralité  et  la  religiosité  lui  font  une 
place  absolument  à  part  sur  celte  terre  cl  motivent  Tadmission  du 
^gne  humain.  Par  conséquent,  toutes  les  fois  qu'il  existe  des  dmiles 
lu  sujet  de  la  nature  ou  de  la  signification  û\u\  lait  ou  d'un  phéno- 
mène observé    chez  Thommc,  il    Tant  étudier  che^  les  végétaux  et 
'chez  les  animaux  les  faits»  les  fihénomènes  correspondants  ;  il   Faut 

Iîusuite  conclure  d'eux  à  nous.  La  conclusion  sera  vraie  si  elle  lait 
'«'tilrcr  Thomme,  pour  tout  ce  qui  n  est  pas  exclusivement  humain, 
l<ins  les  loisgénérales  communes  aux  autres  êtres  organisés  et  vivants. 
Si  elle  fait,  ou  tend  à  laire  de  Ihomme  une  exception,  h  le  représen- 
ter comme  échappant  à  quelqu'ime  des  lois  reconnues  chez  les  ani- 
Diaux  ou  les  végétaux,  la  conclusion  est  fausse,  —  Faisons  au  pro- 
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blême  actuel  Tapplication  de  ces  règles  que  j'ai  constamment  suivies 
dans  toutes  mes  études  anthropologiques. 

III.  Nature  des  variations  dans  les  races  animales  et  végétales.  —  Appli- 
cation à  Vlwmme.  Nous  avons  vu  que  l'argumentation  polygéniste 
revient  toujours  à  soutenir  que  d'un  groupe  humain  à  l'autre  il  y  a 
trop  de  différence  pour  qu'on  puisse  les  regarder  comme  étant  de 
simples  races  d'une  seule  et  même  ef^pèce.  Pour  que  cet  argument  eût 
quelque  valeur,  il  faudrait  évidemment  démontrer  au  préalable,  que 
jamais  entre  races  animales  ou  végétales  on  ne  constate  des  diffé- 
rences comparables  à  celles  qui  séparent  ces  groupes.  Or,  une  étude, 
môme  des  plus  rapides ,  permet  de  reconnaître  d'abord  que  la  nature 
(les  variations  est  exactement  la  môme  chez  l'homme,  chez  les  plan- 
tes et  chez  les  animaux.  —  Je  n'ai  pas  à  insister  longuement  sur  les 
variations  morphologiques  en  ce  qui  touche  les  végétaux.  Il  suffit  de 
rappeler  les  innombrables  variétés  et  races  que  produisent  nos  jar- 
diniers, nos  maraîchers,  nos  fleuristes..  11  est  vrai  que  pour  la  plupart 
des  arbres  à  fruits  et  des  arbustes  d'ornement,  la  greffe,  le  marcot- 
tage, etc,  remplacent  la  production  par  graine.  Dans  les  cas  de  ce 
genre,  il  n'y  a  pas  fUiaiiun.  L'opérateur  ne  fait  pour  ainsi  dire  que 
multiplier  Vindividu  par  un  procédé  généagénétique  artificiel.  Mais 
nos  plantes  annuelles  ne  peuvent  ôtre  conservées  que  par  la  géné- 
ration sexuelle.  Ici  les  différences  de  forme  qui  séparent  les  divers 
représentants  d'un  type  primitif  sont  bien  des  différences  de  races.  Or 
qui  ignore  combien  celles-ci  sont  parfois  nombreuses  et  variées  ?  Le 
chou,  par  exemple,  dont  la  souche  sauvage  se  trouve  partout  n(m 
loin  des  côtes  de  France,  d'Angleterre,  compte  à  lui  seul  quarante- 
sept  races  pHncipales  se  subdivisant  chacune  en  plusieurs  races 
secondaires,  tertiaires,  etc.  Et  quelle  différence  entre  les  choux  pom- 
més et  les  cavaliers,  entre  les  choux-fleurs  et  les  ch<)ux-raves,  etc.  — 
Ce  ne  sont  pas  seulement. les  formes  qui  sont  altérées,  ce  sont  aussi 
certains  éléments,  certaines  fonctions.  Les  saveurs,  les  parfums,  les 
acides,  le  sucre  qui  apparaissent  dans  une  multitude  de  variétés  ou  de 
races  venant  de  souches  sauvages  qui  ne  présentent  rien  d'analogue, 
nous  apprennent  que  les  forces  vitales  sont  modifiées  et  que  les  mo- 
<lifications  se  transmettent  des  pères  aux  fils.  L'activité  du  <lévelop- 
pement,  la  précocité  ou  le  retard,  la  fertilité  plus  ou  moins  grande 
([ui  caractérisent  encore  tant  de  races  végétales  attestent  encore 
mieux  s'il  est  possible  ce  fait  fondamental.  Sur  tous  ces  points,  je 
crois  pouvoir  m'en  fier  à  la  mémoire  du  lecteur  pour  lui  suggérer 
(les  exemples. — Je  pourrais  agir  de  môme  à  propos  des  animaux.  Per- 
ti;()nne  n'ignore  que  chez-  toutes  les  espèces  domestiques  on  constate 
de  nombreuses  et  souvent  fort  curieuses  variations  de  formes,  de 
proportions,  etc.  Rappelons  seulement  que  Darwin,  après  avoir  mon- 
tré l'unité  d'origine  de  tous  nos  pigeons  domestiques,  après  avoir 
n»connu  qu'ils  ne  constituent  que  des  races,  porte  à  cent  cinquante 
au  moins  le  nombre  de  ces  dernières.  Or  ici  encore  quelle  distance 
niorphol(jgi(iuen'y  a-t-il  pas  du  Grosse-gorge  au  Messager,  du  Pigeon 


HOMME  331 

paou  au   Gulbulanl  !  —  Chez  les  animaux  comme  chez  les  végétaux 
nous  voyons  les  éléments  même  du  corps  et  les   forces   évolutives 
atteintes  de  modifications  qui  se  transmettent  par  voie   de  généra- 
tion. Nous  avons  des  rîices  précoces  et  des  races  tardives;  nous  en 
iivons  qui  s'engraissent  aisément,  d'autres  <(ui  restent  toujours  mai- 
gres ;  nous  avons  doublé  la   fé(*ondité  naturelle  chez  les  moutons 
tlong-ti  ;    nous  Tavons  triplée   chez   la  laie    et   septuplée  chez  le 
<'ochon  d'Inde.  Par  l'éducation  nous  avons  grandi  l'intelligence  et 
modifié  les  instincts.  Bon  chien  chasse  de  race  est  un  proverbe  scien- 
t  ifîqucment  vrai.  Le  castor,  naturellement  sociable  et  bâtisseur,  placé 
^  lans  des  conditions  nouvelles,  est  devenu  un  animal  solitaire  et  ter- 
«•ier.  —  Nous  constatons  chez  l'homme  de  groupe  *â  groupe  des  varia- 
tions  morphologiques,  physiologiques,  intellectuelles.  Mais  tout  cela, 
nous  venons  de  le  rappeler,  existe  dans  les  races  animales  et  végéta- 
l«s.  La  nature  des  variations  ne  saurait  donc  être  invoquée  comme  un 
«^r^umenten  faveur  de  la  doctrine  qui  veut  voir  des  esjèces  dans  ces 
g*roupes. 

I  Y.  Etendue  des  variations  dans  les  races  animales  et  végétaks,  — .1/)- 
plication  à  Vhomme.Ca  chapitre  est  un  de  ceux  qui  demanderait  à  être 
lo   plus  développé,  car  il  touche  au  cœur  même  de  la  doctrine  ([ue  je 
combats.  Si  l'on  peut  démontrer  que   de  race  h  race  chez  les  êtres 
organisés  autres  que  l'homme  les  limites  de  variation  sont  h  peu  près 
constamment  plus  étendues  que  chez  lui,  on  aura  évidemment  sapé 
par  la  base  toute  l'argumentation  polygéniste.  C'est  ce  que  je  fais 
dans  mes  cours  avec  le  plus  grand  détail  en  comparant  fonction  à 
fonction,  organe  à  organe.  Ici  je  dois  me  borner  encore  h  citer  quel- 
H^os  exemples  et  à  faire  appel  aux  souvenirs  de  mes  lecteurs.  —  Je 
'aiîsse  entièrement  de  côté  les   faits  que  je  pourrais   emprunter  au 
''^8'ne  végétal.  Il  est  par  trop  évident  qu'il  n'y  a  pas  du  Nègre  au  Blanc 
*'*  ^iilTérence  qui  sépare  le    chou  pommé  du  chou-fleur.  Sans  aller 
*^'^issi  loin,  les  difl*érences  entre  races  d'une  même  espèce  animale 
Ti  On    sont  pas  moins  souvent  des  plus  accusées.  J'ai  rappelé  plus 
haut  ce  qui  existe  chez  les  pigeons.  Certes,  encore  ici,  à  prendre  l'en- 
>otnbie  du  corps,  à  comparer  les  proportions,  personne  ne  prétendra 
*iu'il  y  a  (Ju  Blanc  au  Nègre  la  même  dislance  que  du  Grosse-gorge 
avi  Messager.  —  Ces  mots  de  Nègre  et  de  Blan<*  appellent  l'attention 
*^r  un  des  caractères  les  plus  frappants  dans  les  races  humaines,  un 
*^G  ceux  auxquels  on  attache  d'ordinaire  le  plus  d*importance.  Cela 
xnfenae  est  une  grande  erreur.  La  couleur  n'est  rien  moins  que  carac- 
téristique pour  les  grands  groupes   humains.   Livingstone  a  vu  des 
î^ègres  café  au  lait  ;  les  Bicharis,  sémites  et  par  conséquent  blancs 
par  leurs  traits,  sont  d'un  noir  plus  foncé  (jue  bien  des  Nègres  ;  par- 
mi nos  frères   les  Aryans  Indous,  il  en  est  qui,  aux  traits  les  plus 
purs,    unissent  le  teint  du  Nègre,   etc.   —   CiCs  faits  S'expliquent 
aisément.  La  couleur  de  la  peau  tient  h  celle  du  pigment  sécrété 
par  la  couche  cutanée  improprement  appelée  réseau  muqueux  de 
Malpighi.   Or  on  sait  que  bien  des   circonstances  influent  sur  les 
sécrétions   animales.   On   sait  aussi  que   le   mélanisme,  c'est-à-di  r 
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même  chez  les  anima. i 
vivant  à  rétat  sauvage,  eorame  les  loups  et  les  panlbères.  II  m^y 
fi  rien  d'6lraug;e  à  ce  que  dans  certains  ca^  ce  caractère  devienxid 
hérétlitairo.  Notre  ancien  rat   noir  n'était  autre  chose   que  le    i"at 
d'Alexaiiiirie  wi^ffinm!  à  la  siiUe  dt^  sun  transport  et  do  son  acclimaXa- 
tion  en  Europe.  Le  surnuilut,  qui  l'a  rhiissé  pre^ique  de  partout,  est  «bo 
train  de  subir  une  transformalion  identique,  au  moins  au  Museitrxi" 
M.  Alphonse  b>lwards,à  qui  Ton  doit  cette  curieuse  observalion^per:»^  ^1 
que  dans  quelques  années  tous  les  surnuiïots  du  Jardin  des  plani 
pourraient  bien  avoir  pris  la  conleur  noire»  Un  sait  que  prcsqn 
nos  aninumx  doniestitiues  ont  des  races  blanches  et  d'autres  i. 
Chez  les  poules  le  mélanisme  ne  s'arrête  pas  à  la  peau.  Toute*! 
membranes,  les  aponévroses,   etc.,  du  corps  entier,  pré&coteat 
niôme  couleur*  Il  n'y  a  rien  de  pareil  chez  le  Nègre,  si  ce  n'est. 
cerveau  dont  la  substance  et  surtout  les  enveloppes  sont  plus  louci^s 
que  chez   le  Blancbloinf,  Mais   M.  CnJder  a  montré  que  les  Biatie 
bruns  rivalisaient  parfois  à  cet  égard  avec  les  Nègres  les  mîoui  cart 
térisés.  —  Les  considérations  lirces  de  la  couleur  n  ont  donc  qu*u 
valeur  très  secondaire  ;  et  en  tout  cas,  ce  que   nous  vennu^^dei 
chez  la  poule  notis  apprend  qu'à  cet  égard,  certaines  rac*.*s  anima 
dépassent  tout  ce  qu'un  peut  observer  entre  groupes  humaiux.  —      — 14. 
chevelure  ditïere  Ijennconp  moins  dliomme  à  hoiiinie  qu'on  ne- 
croild'in'dinaire.  La  prétendue  laine  du  Nègre  est  formée  par  d»*r 
cheveux.  La  laine  dinr^  montons  au  contraire  se  Iraustoroie  totitent^" 
en  un  jar  court  et  lisse  dans  une  partie  de  rAI'rique,  lUen  plu»,  m 
les  moutons  do  la  M^uleleine,  dès  qu*on  cesse  de  lestrtudre,  la  L 
lond)e  par  plaques  el  est  rem  pi  a  cet*  par  le  jar.  Kn  revanche  i*ik 
hauts  phiteau.v  tles  Andes,  nos  porcs  redeveuus>îàuvage>,  uni  ac 
une    Sorte  de  laine  grossière,  —  La  stealopv;;ie  «les  Hust'hi.%ma^r^s. 
bieri  accusée  dans  la  Vénus  buttenlole  dont  le  mcnilage  en  pied  c^  ^t  i 
Muséum,  a  été  pn>clamée  comme  étant  nu  premier  chef  un  vànm.  ^ïH 
d'espèce.  Or  au  dire  ile  Livingstone  ce  caractère  conunence  h  se     wnifi 
trerchez  les  femmes  Boërs  dont  Torigine  hollandaise  et  la  purcjr  t4*  < 
sang  sont  incontestables.  D'ailleurs  Pallas  dous  a  a[îi*ris  que  la      slca 
topygie  avec   tous  ses  caractères   existe  chez  cejlains  moutt>  **^  < 
TAsio  centrale:  et  là,  c'est  bien  un  caractère  de  race,   un  car^^*^ï*'i^ 
acquis;  car  ces  mômes  moutons  amenés  en  Russie   perdent  e  «^  tr 
peu  de  générations  ces  masses  graisseuses  qui  les  avaient  fait  r^***^ 
cher,  —  Cbez  les  animaux  le  squelette  ent  souvent  atteint  jusqac^    ^^^^ 
ses  parties  centrâtes.  Certaines  races  de  petits  chiens  ont  pof**'" 
doigt  rudimentaire  qui  complète  le  nojnhre  de  cinq  aux  pieds   cl  ^^  «^ 
rière*  Au  contraire,  chez  des  races   de  grande  taille,  ce  doig^*-  ^JJ 
développé  et  est  devenu  l'égal  des  autres.  Mais  pour  cela  il 
quUl  se  formât  au  tarse  et  au  métatarse  des  os  correspondants- 
certaines  races  de  porcst  il  s  est  développé   entre  les  deux    cf  ^^'l^i* 
ordinaires  un  troisième  doigt;    puis  le  tout   s'est  enveloppé 
sabot   unique.   De  fimphde  qu'est  le   type   normal  ces  race* 
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devenues  soUpèdes.  Aucune    race    humaîne    ne    présente   de  faits 
par4}îis.  Quelques  cas  isolés  de  polQdaviyttt;  axêc  lend»lnce  à  Théré- 
dilê  riou iraient  st^uls  *Mre  rapproches  île  ce  ifiie  nous  venons  de  voir 
exister  dans  certains  grands  eliiens.  —  La  lùte,  à  raison  do  Timpor- 
taace  des  organes  qui  en  dépcntlent,  semblerait  devoir  échapper  h 
variation.  H  nen  est  rien.  Los  bœufs  f)naios  dont  il  existe  déjà  deux 
races  en  Amérique,  Tune  cornue,  l'autre  sans  cornes,  reproduisent 
dans  celte  espèce  la  contiguratîon  du  boule-dogue.  Chez  eux  ce  n'est 
Jj.is  seulement  Informe  des  os  qui  a  6ié  changée  ;  ce  sont  aussi,  dit 
_  M,  Owen,  les  rapports  entre  ces  os  ;  pas  un  pour  ainsi  dire  n'a  été  con- 
ser%*é,  Ya4-il  rien  de  pareil  de  la  t^te  du  Nègre  à  celle  du  Blanc?  — 
Bannies  exemples  précédentson  ne  peut  Juger  des  ditrérences  que  par 
une  appréciation  qui  n'a  jamais  rien  d'absolu.  Quand  !e  caracltre  que 
/'on  examine  peut  se  traduire  en  chiirres,  le  résultat  est  bien  aulreuient 
frappant.  La  tailte  se  prOte  à  ce  mode  da  démonslraliou.  Or  chez  lo 
clii^val  la  variation  de  race  à  race  est  deux  fois  plus  forte  que  chcï 
rUomme;  presque  trois  fois  chez  le  mouton  elle  lapin;  quatre  Ibis 
ehestle  chien,— Ces  exemples  suilisent  pour  montrer  qu'à  peu  près  en 
tout  les   difTérences  constatées  de  ra^e  à  race  chez  les  animaux  dé- 
liassent celles  qui  existent  chez  rhonime  entre  les  deux  groupes  les 
f>lus  éloignés;  carie  Nègre  et  le  Btanc  sont  les  deux  extr(>nies  nior- 
jihologiques  de  rhumanité.  Tar  conséquent  rien  n'autorise  i\  consi- 
dérer les  ditrérences  qui  séparent  ces  extrêmes  comme  étant  des  ca~ 
rôcikres  d*espcce^.  11  est  tout  aussi  rationnel,  tout  aussi  scientillque  d*y 
"Voir  seulement  des  caracières  de  race  et  par  conséquent  de  regarder  le 
^cgre  et  le  Bianc  comme  étant  de  mhne  espèce, 

V,  Caractères  morphologiques  dUtincfifs  de  la  race  et  de  l'espèce,  Àp- 
^Dlkation  à  t homme.  Les  faits  précédents  placent  au  moins  sur  le  pied 
^c  régal ité  les  deux  doctrines  que  nous  comparons.  Sans  quitter  le 
-domaine  de  la  njorphologie  nous  allons  voir  la  balance  commencer 
â  pencher  du  côté  des  monogénistes.  Tous  les  naturalistes  s'accordent 
^  regarder  comme  appartenant  h  une  seule  espèce  les  ensembles  d'in- 
^ividijs  qui  passent  de  Tun  à  T autre  par  nuances  insensibles.  A  plus 
Worle  raison  concluent-ils  de  m(>me  quand  il  y'a  entrecroisement  des 
caractères.  Nos  collections  publiques,  nos  vergers,  nos  parterres,  nos 
lasses-cours, nos  é tables,  nos  volières  renferment  trop  d'exemples  de 
ces  deux  faits  généraux  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  Mais 
'  «pie  j'aiàfaire  ressortir,  c'est  qu'il  n'est  pas  d'espace  animaleou  vé- 
létale  chez  laquelle  ils  soient  plus  accusés  que  ctiez  l'homme,  —  Lors- 
qu'on étudie  les  groupes  humains  la  difficulté  n'est  pas  de  trouver  les 
ressemblances,  mais  bien  de  précisir  les  dif[érences.  Le  Nègre  et  le  Blanc 
considérés  isolément  sont  en  elfet  bien  distincts  l'un  de  l'autre.  Mais 
là  où  ils  se  sont  rencontrés  et  mélangés  depuis  des  sièeles,  comme 
enAbyssînie  par  exemple,  tonte  limite  quelque  peu  tranchée  disparait. 
Ici  ce  ne  sont  plus  ni  les  traits  ni  la  couleur,  ni  la  chevelure  qui  carac- 
«térisent  le  Nègre,  c'est  uniquement  la  saillie  exagérée  du  talon.  Mais 
cette  saillie  elle-même  n'existe  plus  chez  certaines  tribus  de  la  côte 
occidentale  qui  ont  le  pied  fait  comme  nous.  Un  passe  donc  du  Nègre 
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rappellent  ceux  du  niéliâsage  on  pmuTa  allirmer  que  ces  grfjiipeg  ne 
>nt  que  les  ract^s  d'il  ne  rn*'^nie  cspiHu\  —  Cliez  les  végélaux  le  ni»5lis- 
ige  s'aceouiplil  joumelli'rneril,  suris  l  irilervonlîini  tW  Thommo,  .smi- 
jreut  malgré  sa  volonté.  Dans  lus  phéiiumèiics  ipii  raccompagnonL 
jui  indique  une  remarquahk»  égalité  il  ae Lion  des  diverses  races  irs 
mes  sur  les  autres.  Parft»is,  on  les  voit  se  juxtaposer  pour  ainsi  dire 
ïans  un  m(>nie  fruit.  Ainsi  M.  Nuudiu,  qui  dans  nne  seule  année  a 
^tiivi  le  develu[ï[ïeuient  de  plus  de  duiize  cents  courges,  a  vu  Tune  d<' 
celles-ci  reproduire  Tannée  siiivanle  Iniites  Ivs  ra<*es,  mnrphulugiqui' 
lent  fort  dilTéreutes,  réunies  dans  le  mOme  jardin.  Il  y  avait  eu  super 
étaiion.  Les  fécondations  successives  avaient  été  égalenieut  prodin 
lîves. —  Chez  les  animaux  les  choses  so  passent  exactement  de  niùmt?. 
lu  sait  eoml}ien  les  élevé lu-s  tli>ivent  veiller  avec  soin  sur  les  races 
lont  ils  désirent  er>nservei"  la  pureté.  Un  sait  aussi  eninbicn  de  Ibis 
?ar  vigilance  est  déjouée.  On  a  vu  des  chiennes  cnurlisées  sueeessi- 
^enient  par  plusieurs  mâles  de  raees  diilereiiles,  mettre  au  monde  des 
letits  ipii  aceusaient  jusqu^à  trois  on  quatre  couches  distinctes .  Il  y 
avait  eu  chex  elles  supcj^rétalion  <*omme  eheiî  les  courges  de  M.  Nau- 
liti.  — A  la  suite  d'unions  entre  raves  la  (éeondité  de  la  inète  n'est  [»m> 
lîminuée.  Parfois,  elle  est  acci'ue  et  luéme  elle  reparaît  lorsiju  idlr 
^Luhle  épuisée  lailre  individus  de  mt'^iue  raee.  Des  porcs  anglai>  Jni- 
LU" tés  dans  h  midi  de  la  France  par  M.  de  Ginestous avaient  ee^sé  de 
ri^îroduire  après  quelques  générations.  Croisés  avec  la  race  locale, 
Is  redevinrent  féconds.  —Comme  le  métissage,  l'hybridation  peul  être 
laiLurene  ou  hien  Otrc  provoquée  par  IMiomme.  La  première  est  îles 
»luï  rares  dans  ics  deux  régnes.  Diaprés  U,  Decaisne  on  n'en  connaît 
lèrequunc  vingtaine  d^  cas  ehex  les  végétaux.  Entre  animaux  elle 
►si  plus  rare  encore.  Isidore  GeollVoy  St-llilaire  n'en  connaissait  pas 
l'exemple  chez,  les  ni>immiréres  sauvages,  Valenciennes  déclarail  qu*il 
lo  éUiit  de  même  pour  les  [loisson^,  La  fiasse  des  oiseaux  seule  présente 
■  '>  faits  de  cette  nature,  presque  tous  ohservés  chez,  des  gai- 
t*  .  Pourtant  on   a  constaté  à  diverses  reprises  lo   croisement 

Hoft  chiens  avec  le  loup,  La  domestication  de  Tune  des  deux  es- 
'^Cfts  a  évidemment  facilité  «es  unions,  A  plus  forte  raison  quand  les 
Ueiix  espèces  sont  domestiquées  et  aussi  quand  la  eaplivité  intervient 
'^'yliridation  devient  plus  facile  et  plus  fréquente,   même  chez  les 
^«uiUaux.Xos  ménageries,  nos  vfdières  en  ont  fourni  un  certain  nom- 
i"i*e  d*exemp!es.  —  L*e  croisement  artificiel  des  espèces  végétales  est 
luisvo nu  une  prati(fue  presque  courante  chez  les  jardiniers.  Mais  elle 
r^ige  les  [irécaulioiis  les  plus  minutieuses.  Kn  particulier  toute  fleur 
^*lUi  riuhit  l'action  ilu  pcjllen  de  sa  propre  espèce  devient  absulument 
*ti»CMisilde  à  celle  de  loiil  autre  pollen.  La  superfétation  ne  peut  donr 
*eiiro(luire  ici.  Il  esl  d'ailleurs  des  familles  entières  oii  Thybridation 
l*csl  ifnposîiible  et  parmi  elles  se  trouvent  celle  des  cueurbitacés  où 
*U)us  avons  vu  le  métissage  le  plus  complet  s'accomplir  spontauémenL 
—  l-»o  contraste  n*cst  pas  moins  frappant  au  point  de  vue  de  la  féciui- 
*J^t6.Celle-ci  est  à  peu  près  constamment  diujinuée  et  parfois  dans  une 
^'iartiie  proportion.  IJne  tôte  de  pavot  amtient  habituellement  daux 
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mille  graines  et  plus.  A  la  suite  du  croisement  avec  une  autre  esp^c<>] 
voisine,  Gœrlner  a  vu  ce  diiJTre  tombera  six,  M.  Naudin  st  const^^iié  \ 
des  faits  analogues  chez  les  daturas.  Tous  ces  faits  mille  fois  const».  Mé^ 
chez  les  végétaux  se  retrouvent  chez  les  animaux  où  la  seule  byL»  «• 
dation  h  peu  priîs  constammenl  féconde  est  celle  qui  résulte  du  cr^\ 
sèment  de  l'âne  et  du  cheval  d'uîi  résulte  le  mulet.  —  En  résuma     '^ 
métissage  naturel  s*accomplit  à  chaque  instant  sous  nos  yeux.  K)ur^^**^ 
malgré  nous;  rhyhridation  naturelle  est  uu  fait  des  plus  rares,       ^ 
rhyhridation  artificielle  n'est  possible  qu'entre  un  nombre  d'e^pèc^^^^ 
relativement  très  restreint,  Le  métissage  est  toujours  aussi  féco^ 
que  les  unions  entre  individus  de  mOme  espace  et  accroît  parfoi* 
fécondité;  Thybridalion  est  le  plus  souvent  inféconde  et  à  peii  pT 
toujours  diminue  la  fécondité. — Tels  sont  les  phénoméries  qui  lîi^lS 
guent  le  métissage  de  Thybridation.  Ladiiférenceest,  on  le  voil,lr-^ 
grande  ;  mais  elle  s'accentue  bien  djnaiitage  encore  dans  les  prodiii: 
de  ces  premières  unions.  Les  métis  restent  féconds  soit  en  tri 
soit  avec  les  individus  de  m^me  race  ou  d'autres  races  que  les  par» 
Nos  jardiniers,  nos  éleveurs  mettent  jotirnelïenient  à  profit  relie  U  î 
cilitéde  reproduction  pour  varier,  modilier.  améliorer  4^  leur  pfiint  m 
vue  les  plantes  et  les  animaux  qui  sont  l'objet  do  leur  industrie.  Av»^-^-*^'' 
<[uelque  soin  et  en  écartant  de  nouveaux  mélanges,  on  crée  aiir^«^^i^^ 
des  nices  met  mes  qui,  après  quelques  oscillations,  se  consolid*»îit  et       -M  tX  '- 
fixent.  Si  on  abandonne  les  métis  à  eux-mêmes  et  qu'ils  se 
en  rapports  faciles  avec  d^autres  races  de  même  espèce,  le  cr 
s*opèrc  en  tous  sens,  atout  degré,  et  il  en  résulte  tes  populatJ«>*:^ i 
animales  ou  végétales  dans  lesquelles  tous  les  types  sont  cuiifondfc^j 
comme  chez  nos  chiens  de  rue  et  nos  chats  de  gouttière.  —  Ps     ~ 
fois»  après  bien  des  générations,  on  voit  suf gir  au  milieu  de  • 
quelque  individu  qui  reproduit  plus  ou  moins  romplètem*  - 
ractères  prioiitifs  de  Tune  des  deux  souches  parentes.  C*est  à  ce  prJ^ 
oomène  que  l'on  adonné  le  nom  d'atavisme.  C'est  un  de  ceux  qui 
cuse  le  mieux  Tidentité  fondamentale  du  sang  de  toutes  ces  rt»  .^^rcs 
parfois  si  différentes  morphologiquement.  Mais  le  plus  souvent  lesftl^''     ^de 
Tindividu  ainsi  revenu  h  l'un  des  types  reprennent  des  caractè  - 
mixtes  qui  indiquent  le  croisement.  —  L'hybride,  soit  animal, 
végétal,  est  à  peu  près  toujours  infécond,  et  par  exemple  le  mulet 
se  reproduit  pas.  Quand  il  en  est  autrement,  la  fécondité  est  canst 
ment  réduite  dans  d'énormes  proportions»  —  Lorsqu'on  marie  en 
eux  ces  hybrides  de  premier  sang  et  que  la  fécondité  persiste  on  w 
souvent  dès  la  seconde  génération  se  manifester  le  phénomène 
retour.  Au  lieu  de  conserver  les  caractères  mixtes  de  leurs  parents  - 
hybrides  de  se(*ond  sang  reprennent  brusquement  tous  les  caractè 
de  Tune  des  espèces  primitives  par enUs.  On  pourrait  croire  qti'il  y  m 
un  simple  phénomène  d'atavisme.  Il  n'en  est  rien.  Les  fiU  et  peli 
fils  de  rindividu  revenu  au  type  primitif  ne  s'écartent  plu»  de 
type.  Le  retour  chez  les  hybrides  est  absolu  et  cela  même  montre  qt- 
s*est  fait  un  départ  complet  entre  les  deux  sangs  momentanr! 
langés.  —  Dans  quelques  cas  rares  la  fécondité  dure  pendant  i„..^,.  .^ 
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léralions  successives.  Alors  aux  phénomènes  du  retour  vient  se 
Indre  celui  delà  variation  désordonnée.  Au  lieu  de  se  réguliiriser,  de 
|ll3i€r,  cumcie  Cid:i  a  lieu  à  b  suite  do  métissage,  la  lignée  hybride 
;  sediversiliantdc  plus  en  plus,  sihienque  les  individus  ne  se  ressem- 
^iiLpiLs  davantage  entre  euxXorsqu'on  croise  un  hybridede  premier 
jig  avec  un  individu  de  Tune  des  souches  parentes  un  accroît  la  fé- 
tidité til  les  produits  sont  plus  réguliers.  Eu  Améiique  on  croise  le 
^uc  avec  la  brebis  ou  le  bélier  avec  la  chiîvre  de  manière  à  ee  que  les 
>duils  aient  trois  huitièmes  de  sang  de  chèvre  et  cinq  huitièmes  do 
Sïg  de^  mouton.  Ou  obtient  ainsi  les  chatniis  oo  ùokapres  dont  la 
^au  est  recherchée  comme  fourrure.  iMais  au  buut  de  quelques  géné- 
liions  le  phénomène  du  retour  se  montre  et  il  faut  reconunencer 
bute  la  série  des  croisements.  Il  en  est  de  même  pour  les  léporides, 
résultant  de  runion  du  ïièvre  avec  le  l;ipin.  En  somme  après  plus 
l'uu  siècle  d'expérimentation  sur  les  végétaux  et  les  animaux  on  n'a 
blenu  qu'une  seule  lignée  d'individus  hybrides  qui  se  soil  maintenue 
E;ndant  plusieurs  années*  CY*st  i'jcgilopy  ypekœformis de  M.  G< idii >n  qui 
Urois  quarts  de  saufi;  de  froment  rt  un  quart  de  sang  diegilops.  Encore 
l'est-ce  que  grâce  à  des  précautions  min u lieuses  que  T habile  expé- 
îmentateur  conserve  celte  plante  artiticielle  dont  plusieurs  individus 
H  d'ailleurs  fait  retour  à  Tune  ou  à  l'autre  des  espèces  parentes. 
►  En  résumé,  les  métis  sont  toujours  aussi  féconds  que  leurs  parents; 
les  hybrides  sont  ;\  peu  près  constamment  inféconds,  et  tjuand  la  fé- 
condilé  [jersiste  elîe  est  diminuée.    I^es   métis  livrés  à  eux-mêmes 
ilonneîït  h  chaque  instant  naissance  k  des  races  mélisses  on  peuvent 
fondre  et  s'allier  h  tous  les  degrés  toutes  les  races  de  la  même  es- 
ùèce  ;  les   séries  hybrides  ou  bien  s'éteignent  au  bout  d'un  petit 
lombre  de  générations,  ou  bien  sont  brusquement  interrompues  par 
L*s  phénomènes  du  retour  et  delà  variatitm  déstjrdounée  ;  si  bien  que 
duslrie  humaine  n'a  pu  eueoixi  un  oréer  qn  lun*  seule  qui  dure 
sulement  grâce  à  elle.  Chez  les  métis  on  a  ;\  peu  pl'ès  inévitablement 
phénomènes  d'atavisme  f>lus  mi  muins  fréquents;  l'atavisme  no 
\  manifeste  jrmiais  chez  les  descendants  des  hybrides  revenus  au  type 
lalureL 
VIL  Phétiomènis  du  croisement  entre  le^  groupes  humains.  Conclusion. 
phénomènes  qui  aeeompagnent  le  métissage  et  l'hybridation  sont 
raiment  dilTérenltels.  Us  permettent  de  distinguer,  par  voie  d'expé- 
tence,  la  race  de  respcce.  Si  les  groupes  humains  sont  des  espèces^ 
aur  croiseuienl  ne  peut  que  présenter  les  phénomènes  de  i' hy brida- 
.  Si  ces  groupes  sont  des  races  tfune  même  espèce^  leur  croisement 
doit  reproduire  les  phénomènes  du  métissage,  — Ici  je  pourrais  m'en  re- 
[•mettre  aux  souvenirs  de  mes  lecteurs.  Même  entre  le  Nègre  et  le  Blanc 
]a  croisement  est-il  difflcile?  Est-il  infécond?  L'histoire  des  colonies 
[répond  presque  trop  à  celte  question.  Partout  où  les  deux  races  se 
Iftout  rencontrées  le  Blanr  le  plus  pur  s'est  allié  à  ses  esclaves  et  par- 
Itou  t  une  race  mulâtre  s'est  lV>rmi*e  njôlant  les  deux  sangs  à  tous  les 
Jegrés  et  au  besoin  se  sullisanl  fort  bien  à  elle-même  comme  dans 
[la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue.  Dans  quelques  cas  on  a  pu 
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constater  chez  la  femme  blanche  le  phénomène  de  la  superfétation.. 
En  ontre  le  Blanc  enropéen.  s'emparant  du  monde  que  lui  avaient 
ouvert  Colomb,  Gama,  Magellan  et  leurs  émules,  a  touché  h  tous  les 
rivages  de  la  terre:  il  a  envahi  des  continents  entiers.  Partout  il  s'est 
trouvé  en  contact  ayec  les  races  les  plus  diverses  ;  partout  il  a  môIé 
son  sang  aux  leurs  et  partout  ont  surgi  des  races  mélangées.  Là  où 
les  indigènes  ont  consenti  ;\  s'alliera  des  esclaves,  le  Nègre  a  pris  part 
à  ces  croisements  :  le  résultat  a  été  le, même.  En  Amérique  le  zaïnbo 
est  né  à  côiéûnmuldnr  et  du  fiitin:nhico.—Lc  croisement  a  commencé 
il  y  a  moins  de  quatre  siècles;  il  n'a  pu  être  ni  bien  général -ni  bien 
rapide  au  début  des  grandes  découvertes;  el  pourtant,  il  y  a  quelques 
années,  M.d'Onialiiis  estimait  que  les  populations  filles  des  races  hu- 
maines extrêmes  figuraient  pour  un  quatre-vingtième  au  moins  dans 
lechifire  total  de  l'humanité.  Dans  1  Amérique  méridionale  il  est  des 
Etats  entiers  oiiles  individus  de  race  pure  ne  sont  plus  qu'une  faible 
minorité  :  dan^  toutes  ces  populations  mêlées  on  a  constaté  des  faits 
d'atavisme.  Les  unions  entre  les  groupes  humains  les  plus  éloignés 
sont  parfois  plus  fécondes  qu'entre  individus  du  mômegroupe.  ï^e  Vail- 
lant avait  constaté  le  fait  h  propos  du  Blanc*  et  de  la  Hottentote; 
Honiî)ron  Ta  retrouvé  dans  les  unions  entre  les  Blancs  et  les  Améri- 
caini»s.  -Ce  qui  précède  suffit  et  au  delîi,  ce  me  semble,  pourmoti\:er 
laconclnsion  i\  laquelle  je  me  suis  depuis  longtemps  arrêté.  P.irtoul, 
toujours,  le  croisement  entre  groupes  humains  présente  les  phéno- 
mènes caractérisli(iues  du  métissage  et  nulle  part,  jamais,  ceux  de  Fhy- 
bridation.  Par  conséquent  les  groupes  humains  sont  les  races  d'une 
seule  et  même  espèce  et  non  des  espèces  distinctes.  Donc  il  n'exhtt 
qu'une  miU  espèce  liuniaiiie.  A.  de  (J^^atrefages. 

HONGRIE  (Histoire  religieuse).  —  I.  Enoqne  naïcine  et  citnversloti. 
L'histoire  des  (H*iginos  religieuses,  toujours  difficile,  est  rendue  plus 
obscure,  en  ce  (jui  concerne  la  Hongrie,  par  la  destru(*tion  à  peu 
près  absolue  des  vieux  documents  nationaux,  et  par  le  caractère  à  la 
fois  légendaire  el  successif  des  données  chrétiennes  qui  sont  venues 
les  remjilacer.  Quelles  étaient  les  croyances  et  les  pratiques  du 
peuple  magyar  [Mn-'/ijer,  enfant  de  la  terre;  dans  les  dernières  an- 
nées du  neuvième  siècle,  lorsque  venu  d'Asie  à  travers  les  steppes  de 
la  Uussie  méridionale,  il  prit  violemment  possession,  sous  la  conduite 
d'Arpad.  de  la  plaine  du  moyen  Danube?  Ces  croyances  d'ailleurs 
étaient-elles  les  mêmes  un  siècle  plus  tard,  à  la  veille  de  la  con- 
version? Les  chroniqueurs  allemands,  italiens,  français,  byzantins, 
parlent  avec  horreur  des  incursions  sauvages  des  Hongrois  l'Ouvpi, 
Hungari,  Ungern,  Vengri,  nom  qui  a  longtemps  prévalu,  et  qui  vient 
de  Jugra,  mot  désignant  une  rivière  et  une  région  de  la  Sibérie): 
mais  ils  se  bornent  h  fiétrir  leur  injpiélé  avec  leurs  autres  méfaits. 
Une  étude  attentive  de  certain^  mots  de  la  langue  magyare  rapprochés 
des  mots  correspondants  des  autres  idiomes  ougro-finnois,  combinée 
avec  l'élude  dos  lois  rendues  plus  tard  contre  le  paganisme,  fait  en- 
visager comine  vraisemblable  le  tableau  que  voici  :  le  ciel,  l'eau,  la 
terre,    triple  direction   d'un   sentiment   religi.'ux   primitif;  respect 
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effrayé  d*un  Dieu  du  tiel  qui  lance  la  foudre:  admiration  des  fées  de 
*air,  entre  autres  de  celte  Delihuh,  |iersnnniliealiou  p(iélN[ïie  du  nii- 
ge    de  la  plaine  danutuenne,  et  que  les  puèteï>  ehantent  eiirore; 
sacrifices  aux  sources,  aux  lacs,  aux  tleuves,  à  la  fee  des  vagues,  à  la 
ierge  de  la  cascade,  par  un  peuple  nomade  qui  se  nourrit  voloiitiûrs 
e  fioisson;  toute  une  famille  dtî  génies  des  forêts,  espoir  et  effroi 
d'un  peuple  de  chasseurs;  des  pn^tres-devins  interrogjeant  l'aveiur; 
Je^i  iXiiies  considérées  cnmiue  survivant  au  corps.  Kn  ou  mot  un  natu- 
alisme  septentrional  d'une  nature  spéciale,  et  compatible  avec  la 
rciyancuen  unDien  supri*me  {l^it:u,  mol  d'orif^ine  très  controversée, 
maïs  dans  tous  les  cas  très  ancien  comme  OntO'f^  le  diable),  et  avec 
Ta l tente  d*uue  vie  future.  Les  Hongrois  se  servaient  fort  peu  d'images 
dans  leur  culte,  quoique  lii  législation  des  rois  convertis  ail  une  fois 
^■£iiU*rdît  les  siatnas  hpideas,  et  ton  peut  remarquer  dans  tonte  leur 
^Blîstoire  uu  goût  relativement  1res  faible  [uhïv  cette  furme  de  la  piété  : 
^Hpe  tut  plus  tard, selon  nous,  rime  des  causes  du  suc(*èsde  laïléforme, 
^Hpt  de  la  réforme  calviniste  en  particulier.  Les  i;rt»yances  dont  nous 
^Brenons  de  parler  se  retrouvent  dans  les  proverbes  et  les  usages  des 
^Ii^iysïius  modernes,  mais  avec  un  mélange  continuel  de  notions  chré- 
tiennes ijui  rend  périlleuse  cette  méLhnde  dlnfonuation.  —  (lepen- 
diinl  une  partie  des  anciens  bahitants  slaves,  roumains,  etc.,  assnjettis 

I^t  pour  la  plupart  rejetés  dans  les  régions  montagneuses,  mais  non 
|iaï>  détruits  par  les  Magyars,  étaient  chrétiens  antérieurement  à  la 
ponquéte;  le  siège  épiscopal  de  Passau,  après  celui  de  Lorch,  exerçait 
ptte  autorité,  mal  définie,  il  esl  vrai,  el  (^tuitrebalancée  parles  effurts 
Be  la  cour  de  Byzauce  et  de  T^gUse  grecque  pour  s*aïlier  et  convertir 
■®s  cttnquérants/Toutetbis  c'est  bien  du  cotéde  lyccidenl  que  pencha 
*^  truisième  successeur  d'Arpad,  Geiza  (^7^-1)1^),  lorsqu'il  comprit  la 
^^eessilc  d*unirson  peuple  avec  l'Europe  chrétienne,  par  Hatroduc- 
^^  de  nombreux  étrangers,  allemands  pour  la  plupart,  et  par  l'adop- 
^*^'i   de  la  religiim  de  ces  étrangers,  le  calholicisme  latin.  Dès  975, 
'*^^^C|ue  de   Passau  écrivait  au  pape  Benoît  Vil  ;  «  Dieu  a  daigné 
'tivrir  cette  pi>rle.  Beaucoup  de  Hongrois  m'oîit  prié  de  venir  chez 
'^  Ou  d'envoyer  des  évan^élistes.  Les  barbares  n'empêchent  point 
baptiser  leurs  sujets,   ils  laissent  les  prêtres  libres  daller  où 
'^  Vouleut.  On  pi'ut  regarder  le  peuple  tout  entier  comme  disposé  à 
recovoir  la  foi.  >-  Les  Ibmgrois  étaient  donc  remarquables,  dès  ce& 
,  "^Ps-là,  par  leur  tolérance  religieuse,  qui  a  pris  assea  souvent  les 
J'*  titres  de  rifidillermicc,  et  qui  contraste  avec  leur  intraitable  orgueil 
u    ^'^^^-'c  •  iiuus  verrons  que  les  actes  de  fanatisme  qui  furent  commis 
coo^    i»nj^  ^  diverstïs  époques  le  furent  par  des  étrangers,  et  (|uê  leurs 
^J'^ï^m;èsàeux  ont  toujours  e^i  un  caractère  publique  on  national.  — 
J^^*  Voyage  nussionnaire  décisif  à  travers  la  Hongrie  fut  celui  d  Adal- 
^^ri    ^y  Vrague  :  il  jeta  de  tous  cotés  des  fondements  dï'gliscs.  et 
TO|itiîia  l'héritier  de  Geiza,  jeune  prince  de  vingt  ans  nommé  Waïk, 
^*     tjril  dès  lors  le  nom  d'Ktienne,  et  que  le  patriotisme  m;igyar 
*^€^reconime  le  grand  saint  du  pays.  Ayant  peu  après  succédé  à  son 
♦  Btienne  fut  déclaré  roi  par  le  pape  Sylve-^tri'  Il  (lUltn).  et  cou- 
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ronné  à  Gran,  ville  désormais  primatiale,  que  dans  ce  pays,  sous  tant 
de  rapports  comparable  à  l'Angleterre,  on  pourrait  surnommer  le 
Canterbury  magyar.  Du  reste  nous  sommes  encore  si  peu  arrivés  sur 
un  terrain  historique  solide,  que  Ton  ne  peut  ni  affirmer  ni  nier  posi- 
tivement Tauthenticité  de  la  bulle  qui  aurait  accompagné  ce  couron- 
nement. D'après  cette  bulle,  la  nouvelle  couronne  de  Hongrie  aurait 
été  un  fief  du  saint-siège,  lequel  en  revanche  aurait  accordé  à  la 
royauté  hongroise  le  pouvoir  .ipostolique  de  créer  des  évôchés.  L'au- 
thenticité de  cette  pièce,  que  Ton  voit  apparaître  pour  la  première 
fois  au  seizième  siècle,  est  combattue  par  la  critique  allemande, 
soutenue  par  les  historiens  hongrois  et  en  France  par  M.  Olleris,  l'his- 
torien de  Gerbert.  Quoi  qu'il  en  soit,  presque  tous  les  évôchés  actuels 
datent  du  règne  de  saint  Etienne,  qui  fut  aussi  un  grand  fondateur 
de  monastères  et  un  ennemi  juré  du  paganisme.  Sa  législation,  à 
supposer  quil  faille  réelleiiient  attribuer  à  ce  règne  .tous  les  actes 
réunis  par  Endlicher  (dans  ses  Monunieiva  Arpadiana),  est  des  plus 
sévères  contre  les  païens,  les  non  baptisés  et  ceux  qui  négligeaient 
le  culte  désormais  seul  légal. 

IL  Le  moyen  âge  (1038-1517).  La  Hongrie  ecclésiastique  de  cette 
longue  période  a  été  beaucoup  plus  pratique  et  politique  que  tournée 
vers  les  recherchçs  de  la  science  et  de  la  pensée  religieuses.  Elle  n\i 
pas  été  un  foyer  de  vives  discussions  théologiques,  bien  que  les  opi-  ' 
nions  de  Bérenger  sur  l'Eucharistie  ne  soient  pas  sans  y  avoir  éveillé 
quelque  attention  (Fejér,  Codex  dlplomaticus,  I,  337  ss.).  Elle  reçut 
en  bloc  les  doctrines  et  les  principes  ecclésiastiques  qui,  en  l'an  mil, 
avaient  triomphé  dans  la  chrétienté  tout  entière.  Les  détails  que  nous 
donnent  abondamment  les  volumineuses  collections  documentaires 
de  Fejér,  de  Katona,  de  Pray,  etc.,  sur  les  abbayes  hongroises  du 
temps  s'appliqueraient,  sans  y  rien  changer,  aux  monastères  français 
contemporains.  Le  moyen  âge  hongrois,  si  original  au  point  de  vue 
politique,  par  exemple,  n'a  qu'une  très  faible  originalité  au  point  de 
vue  religieux.  Notons  cependant  quelques  traits  peu  connus  :  l'exis- 
tence prolongée  de  colonies  musulmanes  tolérées  sous  le  titre  d'Is- 
maélites, ^t  en  môme  temps  de  mofiastères  grecs,  qui  prouvent,  avec 
le  màrtage  longtemps  permis  aux  prôtres,  que  le  courant  occidental 
ne  se  faisait  pas  seul  sentir;  la  tolérance  dont  jouissaient  les  juifs  qui 
s'administraient  entre  eux  librement;  l'esprit  national  et  indépendant 
du  clergéhongrois,égal  à  celuidu  clergé  anglican. — Cet  esprit  national, 
après  la  mort  de  saint  Etienne,  alla  jusqu'à  une  réaction,  plusieurs  fois 
répétée,  en  faveur  du  paganisme  :  des  prôtres  furent  massacrés, 
ainsi  que  l'évoque  Gérard,  Italien,  ancien  précepteur  du  prince  saint 
Emmerich.  Le  triomphe  du  christianisme  ne  fut  définitif  qu'en  iQ77,  à 
l'avènement  de  Ladislas,  plus  tard  canonisé,  dont  la  législation  contre 
les  païens  et  les  chrétiens  négligents  renchérit  sur  les  sévérités  de 
saint  Etienne.  Son  neveu  Koloman,  avant  d'ôtre  roi,  avait  été  destiné 
à  l'état  ecclésiastique;  il  était  renommé  pour  ses  goûts  de  bibliophile, 
on  rappelait  KOnyoes  le  libraire.  Aussi  le  craignait-on  comme  uu  peu 
sorcier,  lui  qui  dans  une  de  ses  lois  niait,  chose  curieuse  et  suspecte, 
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l'existence  des  sorciers  (Sh-gts^.,.  non  mut.  Endlicher,  Dicr.CoL  regis^ 
art,  57).  C'est  îiii  qoi  eut  \v  ilésagroahlc  lumneur  trassislor  ji  ia  pre- 
mière croisade.  Les  rroisés,  pillanÎ!?  autant  «ine  pMerins,  lut  en  vou- 
lurent beaucoup  de  ne  leur  avfàr  pas  perniis  dt*  ravager  sou  royaume. 
§Ce  passage  eut  pour  eifel  de  défçoùter  absolunient  de  la  croisade  les 
Hongmis,  déjà  Fort  peu  xélés  :  si  leur  roi  André  II  devait  pluï^  tard 
pirendre  part  h  une  cinquième  et  peu  sérieuse  expéditicm  d'outre* 
rner>!2i7),  ce  fut  un  arte  isolé  et  avant  tout  politique,  —  Dans  le 

■  cours  du  dûuziènie  sièrle  et  uiéuit*  du  treizième,  on  vit  graudir  la 
puissance  temporelle  ^lll  clergé,  et  au-dessus  rîu  clergé  et  du  royaume, 
la  suprématie  pontificale,  laquelle  fut  au  comble  sous  Innocent  III, 
^tse  maintint,  sans  beaucoup  décboir,  longtemps  après  lui  :  les  ordres 
i?eli|fieux,  les  ordres   mililaires  ,  templiers  et  hospitaliers  dans  le 
^yaume.  chevaliers  lejitoniques  dans  la  priacipaulé  de  Transylvanie, 
f:M^e  conuaissaleut  (pie  raotorilé  du  pape.  La  couslilutiou  de  l:22i!,  qui 
^Ubitssait  une  sorte  de  régime  parlementaire,  ne  fit  qu'aecroîlre  las 
privilèges,  juridiques  sudoul,  ele  ri'lglise.  La  terrible  invasion  mon- 
gole de  1211»  qui  couvrit  la  llougrie  de  ruines,  mit  en  luuiiere  Thé- 
K^oïsraedu  h:iul  clergé,  la  piété  des  pnMrc^s  tels  rpn:  Roger  de  Varad, 
l*historien  de  cette  invasion,  et  fit  oublier  des  prélats  seaudaleux  et 

I^yranoiqnes.  A  la  place  des  édifices  incendiés,  rarchilecture  grdhique 
couvrit  le  sol  magyar  d'églises  biUie>  sur  le  modèle  des  cathédrales 
françaises.  Toutefois,  vers  la  fiu  du  trei/Jènie  siècle,  nous  ne  consta- 
tons pas  les  progrès  intellectuels  auxquels  ou  devrait   s*aUendre  en 
cet  Age  d'or  de  la  srolastique.    Le  clergé  était  lrnj>  occupé  de  ses 

I     biens,  de  ses  procès  coutiuuels  et  de  la  crainte  des  hérésies  palarine 
et  autres.  Les  syiu»des  nationaux,  qui  se  réunissaieut  assez  souvent, 
montraient  quehpie  défiance  des  sciences  enseignées  dans  les  uni- 
versités élrangères.  C*était  [lourlaut  h  Paris  et  ;\  Bologne  que  s'étaient 
/ormes  les  professeurs   des   arts  ïi!>éraux  <lans    le  ^Htdaïut  (jeneraU 
de  Wesxprim,  dont   les   élèves   obtenaient  parfois  h  leur  toiu*  des 
/^ourses  pour  aller  étudier  à  Paris.  Les  livres  étaient  un  peu  plus 
nombreux  depuis  les  croisades,  et  pourtant  un  exemplaire  de  la 
Bible  s'achetait  encore,  en  12tj3,  au  prix  de  la  moitié  d*un  village. — 
La  glorieuse  maison  dWujou  (1301-1382)  introduisit  en  Hongrie  un 
■  *^lément  nouveau,  l'inlolérancc  capétienne.  Louis  le  Grand  fit  tous 
^P^Os  efTurts  pom*  détruire  le  judaïsme,  le  mahométisuïe,  l'hérésie  pa- 
"^^rine:  il  y  réussit  en  partie,  mais  le  schisme  grec  lui  résista  sour- 
_^.cment.  Ce  qui  valut  mieux,  ce  fut  la  fondation,  en  L%7,  de  Tuni- 
^^^"crsilé  de  Pécs  (en  allemand  Fiinfkircheu,  eu  latin  Qnintiue  eai*'sis)^ 
^^^  ui  n'emp'ychait  pas  les  jeunes  Hongrois  d*aller  étudier  la  théologie 
^^^  Paris.  —  (Test  pendant  le  quinxième  siècle  (pie  bi  vie  religieuse  de 
«^  ^i  Hongrie  devint  héroïque,  car  celle  vie  fut,  sous  Sigismond,  sous 
'^  ean  Hunyade  et  Mathias  Corvin,  une  croisade  continuelle  pour  la 
•"oi  et  la  liberté  de  rKurope  contre  les  Ottomans;  plusieurs  fois  aussi, 
^^tbien  malheureusement,  une  crnisade  du  fanatisme  contre  les  Hus- 
^ites  et  la  Bohème,  alors  même  <ju'il  ne  s'agissait  pins  que  de  queî- 
^ues  libertés  élémentaires  pour  ce  malheureux  pays.  Quelques  prélats 
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du  temps  de  Malhias  l'urenl  des  gens  de  lettres  remarquables,  et  sa 
fameuse  bibliothèque,  la  Corvina,  renfermait,  à  côté  des  livres  pro- 
fanes, de  précieux  codices  religieux  et  une  première  traduction  par- 
tielle de  la  Bible  en  langue  magyare,  celle  de  Batori.  Mais  ce  même 
roi,  aussi  sévère  modérateur  du  clergé  que  zélé  catholique,  disait  que 
les  sept  péchés  capitaux  avaient  élu  domicile  chez  les  évoques  de  son 
royaume.  Les  synodes  eux-mômes  constataient  un  relâchement  et 
une  vénalité  déplorables,  qui  np  firent  que  s'accroître  pendant  les 
années  troublées  qui  séparèrent  la  mort  de  Mathias  (1490)  de  la  Ré- 
formalion. 

III.  La  Réforme  luthprienne.  Le  hussitijsme  n'avait  pas  exercé  sur 
la  Hongrie  religieuse  l'influence  que  Ton  aurait  pu  croire,  car  le 
hussitisme,  aux  yeux  des  Magyars,  c'était  la  Bohôme  slave,  d'où  rien 
de  bon  ne  pouvait  sortir  ;  mais  il  en  avait  exercé  sur  les  Slaves  de  la 
Hongrie  septentrionale.  De  plus,  les  préoccupations  temporelles  du 
haut  clergé,  l'ignorance  du  bas  clergé,  prédisposaient  les  esprits  à 
une  réforme.  Dès  1515,  l'évoque  Gosztonyi  s'inquiétait  du  marasme 
religieux,  et  dans  l'espoir  d'y  porter  remède,  était  entré  en  corres-. 
pondance  avec  un  docteur  de  l'Université  de  Paris,  Josse  Clichtov 
(Herminjard,  I,  20)  :  il  s'agissait  d'expliquer  aux  prêtres  hongrois  le 
sens  exact  de  ce  qu'ils  lisaient  et  de  ce  qu'ils  chantaient.  De  celte 
préoccupation  à  l'emploi  de  la  langue  vulgaire  dans  le  culte,  il  n'y 
avait  qu'un  pas,  mais  un  pas  décisif  et  qui  ne  fut  pas  franchi.  La 
réforme  devait  venir  du  dehors,  et  trouver  ses  premiers  propagateurs 
comme  ses  premiers  disciples  chez  les  Allemands,  qui  non  seule- 
ment étaiejit  nombreux  parmi  les  professeurs,  etc.,.  des  grandes 
villes,  mais  qui  formaient  sur  plusieurs  points  du  pays,  notamment 
en  Transylvanie,  des  colonies  compactes.  Après  les  propositions  de 
Luther,  surtout  après  sa  rupture  avec  Rome,  quelques  bûchers  s'éle- 
vèrent pour  le  châtiment  des  nouveaux  hussites.  Ces  exemples  ne 
suffisant  pas,  le  jeune  Louis  II  et  le  haut  clergé  obtinrent  de  la  Diète 
de  15^5  des  lois  terribles  contre  les  hérétiques.  Diverses  c.iuses  vinrent 
amortir  la  persécution  :  la  rivalité  des  nobles  et  des  évoques;  les  dis- 
positions religieuses  de  la  reine  Marie,  chasseresse  qui  emportait  jus- 
qu'au fond  des  forêts  son  Nouveau  Testament;  puis  le  désastre  de 
Mohacs,  début  de  l'invasion  et  de  l'occupation  turque.  En  elfet,  la 
Hongrie  se  trouva  bientôt  partagée  entre  trois  maîtres  :  le  roi  na- 
tional Zapolya,  le  roi  autrichion  Ferdinand;  les  lieutenants  de  So- 
liman le  Magnifique..  Les  deux  antirois,  d'abord  persécuteurs  des 
luthériens,  se  virent  contraints  de  les  ménager;  et  les  musulmans, 
qui  méprisaient  les  protestants  comme  les  catholiques,  qui  plusieurs 
fois  brûlèrent  des  temples  et  des  collèges,  emmenèrent  des  pasteurs 
et  (les  laïques  en  captivité  ;  les  musulmans  avaient  pourtant  intérêt 
à  maintenir  l'équilibre  entre  les  deux  communions,  et  à  faire  vanter 
leur  tolérance  relative.  —  C'est  de  1531  à  1548  que  le  luthéranisme 
s'établit  solidement  dans  le.i  colonies  allemandes,  dans  les  contrées 
slovaques  du  nord-ouest  et  dans  une  petite  partie  de  la  population 
magyare.  Pendant  un  quart  de  siècle,  Jean  Honter  déploya  dans 
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Crtitihladl,  uu  niilkni  di3s  Saxons  de  fraiis\lvanit%  toutes  les  qualités 
du  pasteur  et  do  riiuninie  dT.lal.  Dans  la  Hon^i-îe  jjrojirement  dite 
a^ris-siiit  Mathias  Devay,  le  premier  réformateur  UKi^Tar  de  rare  et  de 
lanfJ^tie,  nuili»  aueieu  rUrfJi;yit  de  Willemlirrg»  où  tin  resli^  ses  jeunes 
roiinjalnotes  idlèrL'iit  luii«j;leuÉps  encore  se  préparer  an  Uiini.^lrre. 
Jélù   <iu  pristjn  par  Zapolya.  Devay  eonverlit  nu  de  ses  eonipagouus 
de  €_*siplivilé,  grand  peisoniiaKt*  ^ini,  reniré  rn  «.'nlce»  le  fît  remettre 
vu  lîberlé;  jeté  ensuite  en  prisun  par  Fenlinand,  il  snulint  une  dis- 
cii:»r^inn  eunlre  des  dij^'rutaiies  ratlinliques,  et  fut  libéré  par  le  roip 
qui    ciailleurs  prenait  dans  son  palais  la  ruunnuninu  sou^  les  deux  e<- 
pècos.  Plusieurs  grand  e>  la  miellés  devenaient  prott^slauleà  et  établis- 
saient des  iniprimeries  et  des  éeoles  dans  leurs  vastes  ilouiaines. 
Depuis  1548,  les  Diètes  repoussèrent  toute  loi  de  pepsr'îculiùu.  D'au- 
trcH  asîeuïtilées,  d'un  enrartère  relij;ieux,  tenues  de  1515  h  155H,  or- 
gaiiiî^èrenl  l'Lli^dise  évan^élifpn*  lie  Mungrit*  sur  le^  bases  de  la  rouies- 
sîon  d'Au;4sb<un"K,  non  sans  îles  rapptti'ts  lré(inL*nts  a^e^  les  grands 
doeieurs  alïeniands,  lelsque  Mélaïieblhon 

IV,  La  Rt^formc  çalrinisie  et  ruuitarisme.  La  r'alvinisme.  depuis 
le  nidien  du  siècle,  faisait  de  rapides  progrès  dans  le  vrai  pays 
fna.^\ar  du  Itassin  de  la  Theiss.  dont  li  rsï  eneore  aujourd'hui  eotnuie 
la  f^oligiou  uatiiMïale,  En  Transylvanie,  prineipaulé  devetiue  indèpcn- 
daiile  sous  Jean  Sigisnioird.  tils  du  feu  roi  national  Zapolya,  TUni- 
larisme  était  imp«nlé  par  te  médeein  Blandrata,  venu  de  Pologne, 
prOf  "hé  par  Téloq non t  [jasteor  Franetds  David  et  adopté  par  la  cour. 
La  Ititle  de  (lahin  et  4le  Servet  si*  renouvelait  dans  ces  régions  toin- 
laiiic^s,  ntJU  par  tles  proeès,  niais  par  de  j;iandes  disenssious  telles 

Iciue  celles  de  \Virad  ((jross-Wartlrin »  en  ISli'J.  La  proleelion  prin- 
cit^re  assura  la  libeité  des  unitaires,  et  en  1571,  la  diète  trausylvnine 
reconnaîssail  l'égalité  des  (pialre  religions  dn  pays  :  eathoîiqne,  lu- 
ta^rîcïine,  réfornn^e  et  nui  la  ire.  —  Cependant  IMCglise  réformée  ma- 
^**tfe  trouvait  dans  la  ville  de  Debree/Jn  sa  Genève,  dans  le  pasteur 
•'•^li  ij*:^  son  Calvin  (  i,joH-lo7ii,  Avee  son  vaste  eoïlèi^e  doublé  d'une  fa- 
*^^ilt*  ,jj^  tixéologic,  avec  ses  imprimeries,  sa  biîdi**llièqn(%  sa  maison 
^'^^*^îstoriale,  ses  vastes  temples,  son  conseil  éuergi([ne,  Debreezin 
j^istif|.^j|^  eette  eoniparaison;  elle  s'eflor4,Mit  aui^si  de  jnslilier  ses  mo- 
^^''itîs  armoiries,  la  Dible  ouverte  sur  laquelle  l'agneau  pose  ses 
^flUni^-^^.  pieds.  l'ierre  Jnliasz.  ipii  Iradnisit  son  nouieneLdu!  fte.Melius 
■^ff*-^*^ov  Krebis;  jifAÉj.<-,en  magyar,  bergerk  avant  de  mourir,  i\  l'âge  de 
^^l^^*te-sLx  ans,  eut  le  tenqis  île  produire  de  nombreux  sernion>,  des 


*^*ils  sacres,  un  ouvrage  de  litUanique  et  une  polémique  aetivo 

_^*y  It-^.   1^,^  iiiiitaires.  Par  là  il  fui  en  rapport  avee  Théodore  de  Bèze, 

^^  ^    I> riait  Dieu  u  île  bénir  loujmirs  pins  ^cs  eJftirts  pour  faire  trirjm- 

le  Christ  de   tous  ses  blasphémateurs  »  (Epist.  ThvL  Th'otiori 


m 


^^f 


^^  "t^»  Genève,  1573,  p.  :207i.  et  qui  appela  la  nmrl  prénuituréc  de 
7^^*i  Us  u  une  gra\e  blessure  pour  loules  les  Kglises  n  (iMmpt,  p.  ^72i. 
_  V*ïiicurs  livres  htmgrois,  presque  inlrouvables  depuis,  ont  élé  im- 
B^'5*Mé>  à  Genève,  et  le  Livre  (ht  Rrctrar  a  conservé  heaucoup  de  noms 
'^^^IdianU  magyars.  —  l.a  Hérornu*,  d'origine  l'ranvaise  et  suisR% 
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marquait  forteninrit   son  influence  sur  les  jurandes  assemî 
TEgiisc  îinngroisp,  telles  que  le  synode  îialional  de  Deb 
qui  rédigea  soixanle-qiiatorzo  articles  «*  tirés,  disait-on,  de  la  parole 
de  Dieu  et  de  la  loi  naturelle  pour  conserver  Tordre»  dans  l'Eglise  et  ^ 
former   la    vie  chrétienne   dans    luntes  les  choses   nécessaires.   »  ^ 
La  préface  déclarait  que  dans  les  cérémonies  comme  dans  Texposi-   — 
tioii  des  croyances,  les  Kgliscs  fin  t'Jirist  ont  toujours  usé  de  liberté, 
et  qu'il  faut  louer  cxiux  qui  savent  améliorer  renseignement  de  la.^ 
parole  <îe  Dieu,  Sans  doute,  ajoule-l'elle,  la  liberté  consiste  à  amé- 
liorer avec  le  Christ,  et  non  pas  sans  lui,  et  il  faut  demeurer  fermes- 
sur  les  branches  vitales  de  la  Toi;  mais  «  nous  reconnaissons  la  lai--^ 
blesse  de  notre  esprit  et  la  nécessilé  de  progrès  continuels.  »  —  Le 
progrés,  ce  mot  résume  bien  la  vie  de  la  réforme  luthérienne  ou  cal— 
viiusle  pendant  cet  âge  da  ferveur.  Le  protestantisme  créait  véritable- 
ment la  iillérature  nationale,  dont  Dévay  fixait  rorthographe,  et  le 
réformateur  Erdoesi  (Sylvester  Pan  non  i  us)  la  grammaire.  La  Iraduc-- 
lion  de  la  Bible  de  Hellai,  etc.,  les  cantiques,  les  ouvrages 
Yerse  et  les  sermons  étaient  le  principal  usage  de  1  idionie  magyar. 
Aux  mystères  du  moyeu  âge,  Balizi  faisait  succéder  Tépopée  bibli<pie, 
et  Melius  composait  un  poème  sur  le  vrai  Dieu,  Celait  un  proverbe^ 
Mogyar  hh  Calvin  hiî,  la  toi  calviniste  est  la  toi  hongroise. 

V.  La  réaction  autriefiiefine  et  tes  jésuites  (  I57ii-n80).  Il  faut, 
d'abord  se  rappeler  que  pendant  la  première  moitié  de  celle  période < 
de  deux  siècles,  l'illustre  et  malheureuse  Hongrie  était  partagée  en  ^ 
trois  dominalions  :  :\  rouest,  la  Hongrie  royale  autrichienne;  au 
milieu,  la  Hongrie  turque,  avec  des  colonies  musulmanes  qui  avaient  ■ 
leur  centre  dans  la  forteresse  de  Bude,  la  vieille  capitale;  à  Test,  la  fl 
principauté  de  Transylvanie,  qui  appartint  h  des  dynasties  succes- 
sives, dont  la  destinée  fut  courte  et  tragique  :  les  Batbory,  les 
Belhlen,  les  Hakoczy,  les  Abail.  Lttenne  Balhory,  ca(holi([ue,  appela 
en  Transylvanie  les  jésuites (L'jIO)  au  moment  même  où  ils  dcvenaiçn 
pour  longtemps  les  maîtres  de  TAu triche  sous  le  règne  de  o 
Rodolphe,  quia  préparé  de  tons  ciMés  la  guerre  de 7' rente  ans. Plusieurs 
fois  les  jésuites,  ennemis  Jurés  de  liuite  autonomie  htmgroise,  furent 
expulsés  de  la  principauté,  et  même  de  la  Hongrie  royale  qui  ne  le» 
aimait  guère  davantage  ;  dans  ce  dernier  pays  un  moins  ils  revinren 
toujours  en  vainqueurs  :  la  ville  de  Tyrnau  devint  leur  citadelle,  Icu 
écule,  leur  i  m  (ni  me  rie,  foyer  d'une  propagande  active  et  souven 
heureuse  contre  les  hérétiques.  L'avènemeut  de  Matthias  (l*]()8\  pré 
féré  à  Rodolphe  par  les  protestants  au  pinnt  de  vue  p«dilique,  n 
changea  rien  an  courant  de  réaction  qui  minait  Tieuvre  do  I 
Réforme^  dans  ce  royaume  comme  dans  presque  toute  l'Europe.  Le 
deux  grandes  commtmions  protestanles  étaient  beaucoup  moins  hos 
tiles  Tune  k  l'autre  que  dans  l'Allemagne  contemporaine,  mai 
luthériens  et  calvinistes  semblaient  cnmnie  fatigués  de  leurs  etlortsi 
du  siècle  précédent.  Le  cardinal  Pazmany,  né  prolestanl,  devenu 
ensuite  rélève  et  la  gloire  des  jésuites,  était  une  sorte  de  Duperron 
magyar,  KgalemenI  habile  dans  la  chaire,  dans  la  correspondancp  et 
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dans  la  conversation,  il  sut  déUrher  du  protestantisme  la  plupart  des 
'  s  familles,  au  moment  mïme  où  une  grande  pmlie  de  la  noblesse 
se  réformée  retournait  au  eatliDÎirisme.  Kii  revanche,  le  prinec 
pabnel  Bethlen  (1013-1029)  rélalïlissail  le  proteslaolisme  >ur  le  trône 
le  Transylvanie,  et  lui  faisait  honneur  par  son  habile  et  loléranl  gou- 
reriiement.  11  lut  la  Bible  vingt-huit  fois  d'un  bout  à  Vautre»  et  sa 
iiiiin  mourante  en  traçait  encore  rpiel([ues  versets.  Il  prit  plusieurs 
fois  les  armes  au  {léhut  de  la  guerre  de  Treule  ans,  mais  ses  ellbrls 
coalribuè;*eat  beaucoup  h  produire  après  lui,  mt^me  dans  le  royaume, 
une  longue  tranquillité  religieuse. — ^Le  règne  de  Léopold(l0o8-t705), 
pt^ndant  lequel  on  vit  finir  rnriuipalion  musulmane  et  s'éteindre  peu 
à  p<?u  rindépendance  de  la  Transylvanie,  fut  malheureusement  aussi 
une  époque  de  persécuiioo  religieuse  eu  même  temps  que  d'yppres- 
ion  politique.  t*rolest;uiL  fîevint  synonyme  d'indépeudanl.,  de  re- 
lelle,  voire  mt^me  fie  complice  des  Turcs.  Un  immense  procès  (voir 
lotre  article  dans  le  BiH^etm  tU  la  Société  iVhhtoire  du  Frotestaittisme 
-fitTfaïj  de  1875)  envoya  une  troupe  de  pasteurs  hongrois  dans  les 
intéresses,  une  autre  troupe  sur  les  galères  espagnoles  de  Naples, 
Ruyter  les  trouva  et  les  mit  en  liberlé  (1B74>',  Beaucoup  de  pni- 
^3tants  furent  victimes  des  violuuces  des  généraux  impériaux  et  de 
Izioucherie  d'Kperi es  (10871.  Cciiuprumis  par  ïc grand  rebelle  Tekeli. 
li  était  l'un  des  leurs,  ils  furent  pluLCd  hosLites  à  Hakocxy.  autre 
ïlielle,  (jui  était  catholique,  et  lorsqu'en  171 1  la  paix  et  Tunité  furent 
l^finitivemenl  rétaldies,le  i^ouvernement autrichien  u'avail  vraiment 
t^jourte  raison  de  les  maHraiter.  —  Et  pourtant,  snus  Charles  VI  et 
Ue rie-Thérèse,  le  haut  clergé  catholique  et  les  jésuites,  qui  conser- 
rôreatune  grande  puissance  jusqu'à  la  suppression  de  Tordre,  s'cfTor- 
^èr«nt, d\iceord  avec  la  cour,  défaire  du  rnyaume  apostolique  un  pays 
"tingé  sous  r  uni  té  romaine.  Les  dissidents,  dnnt  le  nombre  avait 
T64*llement  diminué  et  continuait  de  s'anmindrir,  réclamaient  en 
vain  contre  les  enlèvements  d*enfants,  les  fermetures  de  temples  et 
^'écoles,  la  surveillance  tracassière  imposée  à  l'enseignenient  des 
^iiistcun».  Marie-Tbéivse  écoulait  ces  plnintes  avec  sa  bienveillance 
uîibituelle  et  n'y  donnait  aucune  suite*  Elle  avait  d'ailleurs  d'autres 
'•^^ins  relig:ieux  ;  de  nou\eaux  évéchês  catholiques  romains  furenï 
^^^és  \\oïv\'itrl\v\ù  An irichr- Hongrie].  11  fallut  aussi  s'occuper  des 
arocsi  unis  et  des  (irccs  orientaux;  le  pieux  gnuverncmenl  aurait 
^iilii  réduire  tous  ses  sujets  chrétiens  grecs  à  l'union  avec  T Eglise 
•iTiuine,  eu  conservant  seulement  leur  rit,  leur  interdiction  des  sta- 
^^s  i*t  de  la  musique  instrumentale  dans  le  culte,  le  mariage  des 
P*^^lrt's.  Les  anciens  sujets  grecs  du  royaume,  auxquels  ce  régime 
^^in Venait,  furent  groupés  plus  régulièrement  eu  diocèses.  Mais  les 
&erbes^  nouveaux  venus,  habitués  h  l'entière  indépendance  ecclésias- 
wc|uo,  colonies  Jormées  d'émigrants  transfuges  du  joug  turc,  res- 
jt^refil  inébranlables  dans  leur  organisation  schismatiquc  (voyez 
lV*rUc-ie  su^lit). 

Vïr   Uépotiue  rèctnlt  et    coiUemporfiiur,    LVispect    religieux    de   la 
!  Hûng^rie^  comme  de  tous  les  Etats  autrichiens,  l'ut  changé  parjravè- 


:iiO  HONliKIK 

iicmcnl  de  Joseph  II   1780).  Ce  prinoe  singulier,  ù  inuitié  grand  honimt',^  •^ 
à  moitié  utopiste,  (!ath(»lique  eonvai*neu,  ennciui  juré  des  déislesi.  ,,-- ^ 
voulut  organiser  un  catholirisme  réfonné  par  la  ronronne  selon  1er  •»:>  ^ 
idées  économiques  du  sièrle  sur  les  biens  de  main-morte,  débarrass»  j^  ^ 
du  monaehisme  et  en   grande  partie  de  la  suprématie  ponfilirale^^  ^ 
Diverses  ordonnanres  ferinrrent   cent  quarante  couvents   dans   I  X 
Hongrie  seulement,  restreignirent,  pour  ne  pas  dire  annulèrent,  len^  ^^ 
relations  du  clergé  hongrois  avec  Home,  modifièrent  le  culte  et  Tédu^  ^^ 
cation  du  clergé,  etc.  Le  cardinal  primat  Batthyany  lança  un  vr^  — ^^ 
manifeste  contre  le  Joséphisnie,  et  tous  les  prélats  hongrois  allèrei^-  ^^mj^i 
trouver  le  pape  [Me  VI  lors  de  son  fameux  voyage  à  Vienne.  I^l^  -.y, 
irritation  venait  d'iUre  portée  au  comble  par  l'cdit  de  tolérance,  le  pltv  ^i^ 
«lurable  titre  de  gloire  de  Joseph  II,  et  qui  constituait  un  giMnd  pr— ::»-ni- 
grès  tout  en  étant  une  demi-mesure.  Les  protestants  avaient  désormw  ^   ai» 
le  droit  de  fonder  une  église  et  une  école  pour  chaque  grou|)e  »         «je 
cent  familles;  ils  ne  pouvaient  être  astreints  à  aucun  serment  ci»    con- 
traire à  leur  croyance;  mais  les  dispositions  relatives  aux  mariag  ""^^r 
mixtes  et  à  la  controverse  dans  les  (tatéehismes  étaient  peu  libéralo»   Mvs. 
—  Kn  171)  1,1a  diète  convcxiuée  par  Léopcdd  précisa  en  dix-sept  articr  -r  -les 
les   droits  des  non-ratholiques,  en  reconnaissant  la  nécessité  cF:b^  des 
synodes  pour  unir  l'ordre  î\  la  liberté.  Depuis  lors  les  protestants  (m.   :^()nt 
pu  se  plaindre,  aux  temps  de  réaction  piditiipie,  de  quelques  \î  --^vio- 
lences individuelles  et  de  beaucou|)de  mauvais  voubdr;  mais  ils  n*cr»  '"ont 
été  sérieusement  atteints  ni  dans  leur  liberté  de  conscience,  nidîFs.  Jans 
le  droit  <lc  gouverner  eux-mêmes  leurs  Kglises.  La  question  des  iM-"»:ina- 
riages  mixtes  a  été  la  plus  difiicile  à  régler;  mais  le  trop  fameux  a^  —con- 
cordat  de  1855  n'a  jamais  été  vraiment   applicpié  en  Hongrie.  M.       Les 
Grecs  unis  on  orientaux  se  sont  plaints  souvent,  mais  plutôt  conir    .^nu*  ■ 
Slaves  se  disant  opprimés  par  les  Magyars  (|ue  comme  schismatiqi^     jiies 
molestés  par  les  Latins.  L.»  clergé  catholiipie  a  été  pendant  toulc-a»'   cJa 
première  moitié  <Ie  notre  siècle,  i\  la  fois  très  respecté  et  favorisé  r         par 
le  gouvernement,  et  sévèrement  contenu  dans  son  zèle  ullramonttT  jS<m 
Du  reste,  cette  dernière  tendance,  un  moment  triomphante  pat^^rle 
concordat,  et  de  nouveau   réprimée  depuis  dix  ans,  est  loin  d'c — ^^tre 
générale.  On  chercherait  vainement  en  Lurope  un  clergé  (voyez  i>^      <»"r 
les  détails  de  s<m  organisation  les  articles  de  statistique)  aussi  patri»         '^i*« 

aussi  tolérant,  aussi  curieux  des  choses  de  la  science,  particnlièrem ^'"^ 

<le  la  scienc(»  historiijue.  Parmi  les  ouvrages  cpie  nous  allons  indiq  "<*'' 
<lans  la  bibliographii»,  plusieurs  sont  dus  i\  des  ecclésiastiques  h  •'"* 
grois.  Les  paslcurs  protestants  méritent  les  mêmes  éloges.  Le  "^^ 
i'oi'eligionnaires  forment  à  peu  près  un  quart  de  la  populalitm  lolahr-  <*" 
royaume,  et  pres(|ue  la  moitié  des  cinq  millions  de  Magyars  proi>  ^**' 
ment  dits;  ils  sont  nombreux  dans  les  fonctions  qui  demandent  ^^^ 
l'instruction,  nombreux  à  l'Académie.  LcMirs  assemblées  synod<»>  -■^** 
(voyez  les  arli<:les  <le  stalistiijue)  ont  de  la  vie  et  de  la  prudence.  ^^^ 
tendance  libérale  est  la  plus  forte  à  Pesth,  la  tendance  évangéli<ï  **^ 
àDebreczin;  mais  rien  n'est  venu  jusipiici  menacer  sérieusenit:*  '  * 
les  Eglises  existantes  dans  leur  intégrité  ni  dans  leur  organisation^ 
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VU.  BihlîographU.  \\  est  impgssible  crindiquer  ici  tous  les  docu- 
■:K'ncnts  relatifs  au  sujet  de  cet  article,  car  cette  liste  se  (Confondrait 
presque  avec  la  bibliographie  de  l'hisloire  hongroise,  et  nous  devons 
^-envoyer  à  la  notice  bibliographique  qui  se  trouve  au  début  du  pre- 
-^nier  volume  de  notre  Histoire  générale  des  Hongrois,  Paris,    1876, 
^  vol.  in-8".  Indiquons  seulement  comme  offrant  une  importance 
particulière  au  point  de  vue  religieux  :  1°  pour  les  périodes  anté- 
rieures à  la  Réformation,  ou  surtout  pour  ces  périodes,  Endlicher, 
^onumenla  arpadiana^  Saint-Gall,  I8i9:  Schwandtner,  Heruw  hunga- 
^Hcvrvm  scriptores^  2  vol.  in-f*,  Vienne,  1746  ;  les  collections  de  Perlz 
-^t  de  Muratori,  passim  ;    Ipolyi,   Magyar  jnythologin,   Pesth,   1854; 
€3sengery,  4  mngyarok  ôsvallà,\ài6l  (de  11  vieille  religion  des  Migyars) 
-^ians  ses  Torteneti  tanulmànyok.Vvt^lh,  1870;  le  Codex  diidomaiicus, 
.^Se  Fejér;  Vllistoria  critica  de  Kalona,  les  Annales  de  Pray,  vastes 
<rollections  documentaires;  Thciner,  Monumenta  hangarica^   Rome, 
^^9,  in-***;    Farlati,   Ulyrieum  sacrum;   Palacky ,    Geschivhte  von 
^^Mgfimen^  et  d'autres  ouvrages  relatifs  comme  ces  deux  derniers  aux 
j>iîys  voisins  :  Dudik,  Dhigosz,  Lucius;  Toldy,  a  Mijyar  ncmzf.fi  ira- 
^^^ilom  lorienetc  {Histoire  de  la  liticralurc  nationale),  l\»sth,  1805;  les 
faistoires  générales  de  Horvath,  de  Szalay,  etc.  —  :2"  Depuis  la  Réfor- 
■^i^aliun  :  la  suite  de  plusieurs  des  collections  ci-dessus  indiquées: 
Lrfâmpe,  Htstoria  ecclesiœ  reformatœ  in  Ilungaria,  Trajecti  ad  Rhenum, 
1*7:28,  in-i**;  la  Ge^chichte  der  evangelLsclien  Kirclie  in  Uagnrn,  Rerlin, 
1854,  anon.;  Ralogh,  A  Magyar  Prniestans  Egyhaz  TOr/énelcni,  Dehrec*- 
2in,  1872;  plusieurs  brochures  de  M.  Révész,  aussi  en  langue  magyare; 
Pentsch,  Gcschichte  der  siebtnbilrger  Suclisen,  Hermaunstadl,  2**  éd., 
^  'Vol.;  Ath.  Coquerel,  article  sur  \es  C  lire  tiens  unitaires  tic  Transyl- 
^CLuie,  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  du  I"  nov.  187.'i,  etc. 

El).  Sayols. 

HONORÂT  (Saint),  évéciue  dWrles   et  fondateur   du  monastère  de 

^-«érins.  Sa  vie  nous  est  connue  par  Toraison  funèbre  cpii  fut  pronon- 

^'ée  par  saint  Hilaire,  son  (ils  spirituel  et  s<m  successeur  dans  son  évè- 

'^Ué.  Elle  se  lit  dans  les  Rollandisles,  au  16  janvier.  11  ne  faut  pas  la 

^^nfondrc  avec  les  vies  légendaires  qui  ont  été  écrites  au  treizième 

^iWeïLi  t?ir/a  de  sant  Honorât,  par  \\.  Féraut,  publiée  par  Sardou, 

^ice,  1875;  P.  Meyer,  Rnwania,  V,  1876,  p.  2:n).  Issu  d'une  famille 

consulaire.  Honorât  commenta  par  habiter  en  ermite  les  déserts  de 

la  Sainte-Baume;  puis  il  fonda,  dans  l'île  de  la  Méditerranée  qui  porte 

encore  son  nom,  le  monastère  de  Urinuni  ;  de  426  h  i20,  il  occupa 

avec  éclat  le  siège  d'Arles.  Vers  1301,  le  corps  de  saint  Honorai  fut 

Iransporlé  d'Arles  aux  îles  de  Lérins.  —  Voyez  la  Chronologia  Liri- 

neiisis  de  Barrai,  et  de  Vllist,  du  Monasl,  de  Lérins  de  l'abbé  Alliez, 

M862:  Hist.  litLdelaFr,,\\, 

HONORÉ  D'AUTUN.  Nous  ne  connaissons  d'Honoré  d'Autun  que  son 

nom  et  sa  patrie  et  encore,  tandis  que  les  bénédictions  de  V Histoire 

liltèrairf  de  France  et  les  écrivains  fran<;ais  le  considèrent  comme 

ipcolàtre  d'Autun,  Lebœuf  (/?ffw«//  des  écrits  hist.  franc,,  1738,  1,254), 

Je  regarde  comme  Allemand,  Tennemann  le  fait  naître  près  de  Râle 
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et  Wallenbuch  lui  donne  Augsbourg  pour  pairie,  en  î^*appuyanl 
le  double  fait  qu'il  puise  toutes  ses  sources  en  Allemagne  et 
fort  peu  de  la  France»  et  (jue  les  manuscrits  de  seii  ouvrage*  ia 
plutôt  répandus  dans  rAllema^^ie  du  Sud.  Ce  que  Tuii  sait  d'à  p^ 
près  de  certain  sur  son  compte^  c  est  qui!  mourut  après  If.'H»  tian^ 
solitude.  Il  a  écrit  un  nombre  considérable  d*ouvrages,  et  nous!*av4 
par  Trithémius  qu'il  jouissait  à  son  époque  d'une  imnieuM*  réptii 
tiun,  et  était  regardé  comme  Tune  des  lumières  de  l'iilglîse*  On  j 
facilement  pour  un  génie  encyclopédique,  à  une  époque  oh\ 
naissances  sont  aussi  indigestes  que  peu  étendues.  Dans  i 
Ùtexiiio  elpatria  anirns,  dans  Pez  :  Thésaurus  Aîuc,  \h  U  p*  ^227,' 
nous  montre  les  sciences  libérales,  dont  il  porte  le  nombre  à  dix»  i 
y  comprenant  la  cosmographie,  l'art,  la  mécanique  cl  la  sciences 
"gouvernement,    arrachant  i'i\me  à  Texil  de  l'ignorance  et  la  cou 
duisaiit  par  rilhimination  de   rinteibgence  à  sa  véritable  pafri*',  qn 
est  rKcriture  sainte.  Dans  son  Eiucidanum,  attribué  pen» 
temps  *i  d'autres  auteurs, et  qui  est  comme  une  somme  de- 
dans srm  recueil  de  sermons  intitulé  Speculwn  ecdesiar,  dans  son  coohj 
nientaire  sur  le  canticfue  de  Salomon  et  sun  dialogue  sur  la  grârejll 
unit  à  la  IhéHlogie  aiigustiniennc.  des  principes  mystiques  cmiimnl*! 
de  néopliilonisme  (Tenncmann,  Grundriss  den  Gcschichle  der  PhtlO'i 
Sophie,  Leipzig,  i82ri,  p.  200).  Vez  a  aussi  édité  son  HesafnrWK i^t^ 
œuvre  des  six  jours,  d'après  les  Pèi'es  grecs.  Outre  des  trailéi  itiT 
l'Eucharistie,  sur  Dieu  et  la  vie  éternelle,  sur  les  fjuesUuDs  lit'' 
giques  (fiemma  anim/e,  saa'ametnarûmti.  Honoré  d'Aulun  a  ccrtnp 
doux  ouvrages,  qui  ont  eu  d'innonibrables  éditions.  Dans  le  premier»! 
intitulé  Imago  mundi,  il  retrace  un  résumé  des  connaissances  ro!*nH>-l 
graphiques  et  historiques  de  son  temps  ;  dans  le  second,  qui  sapp» 
De  ittminaribns  ecclesùe^  il  se  borne  à  compiler  les  oiivi'ages  de^'^'j 
Jérôme,  de  Oennadius,  dlsidore  de  Séville  et  de  Bède  le  Véaérablejj 
Dans  la  controverse  sur  la  gvXi'(}  enire  l^issicn  et  Prosper  d'Al^^* 
laine,  il  se  prononce  pour  le  premier,  Enfin  dans  son  ouvrage  DrM^^ 
tolico  et  Augusto,  il  sacrifie  le  pouvoir  civil  à  rautorilé  du  saint-**^ 
Wattenbach  n'a  qu*une  faible  opinion  de  sa  valeur  bislonq"^' 
Sources:  Trithemius.  Saiptores  i-cdmasiki,  p,  357;  Bula*us,  Ha^^i 
univ,  Paris.,  Il,  7  48;   HUioire  Huérairc  de  France,  XIU  1C5»  ^^ 
Wattenbach,  Deutschlnnds  Geschichtsquelletu    V  éd.,   IH78,   II,  ^^^ 
l'iper,  Die  vionumcntaU  Théologie^  Gotha,  18t>7,  p.  510,  542. 

A.  Pvruun. 
HONORÉ  DE  SAINTE  MARIE  (le  Père),  dans  le  monde.  Biaise  V.« 
zelle,  naijuit  à  Limoges  le  4  Jniller  1051,  et  mourut  à  Lille  en  H*- 
Après  avoir  terminé  ses  humanités,  il  entra  en  IG7I,  à  Toulouse*'"*^ 
Tordre  des  carmes  déchaussés,  de  la  réforme  de  sainte  Thérû^^' 
enseigna  successivement  la  philosonliie  et  la  Uiéologie.  Après  ««y* 
rempli  les  postes  les  plus  împortanls  de  son  ordre,  il  s'éteignit  ^  *J^ 
de  soixante^dix-huit  ans.  Le  P.  Honoré  a  publié  plusieurs  cerd'*'*^ 
quelques-uns  sont  entièrement  outiliés  aujourd'hui.  U  avait  ui^T 
particulier  pour  la  théologie  mystique,  et  les  traités  (jull  a  dt»<^ 
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jr  ceUe  matière  sont  excellents,  en  ce  sens,  que  parlant  de  choses 

>rt  délicates,  il  a  su  éviter  les  exagérations  dans  lesquelles  les 

Jleurs  njysti!|ues  snnl  lombes  si  souvont.  Vnici  la  liste  des  prinei- 

«iijx  ouvrages  du  l*.  lïrinoré  de  Sainte-Marie  :   i"  Dissertation  apoio* 

îiiquB  *»ur  la  tUcokigie  mystique,  Dordeaiix,    1701,  c'était  une  sorte 

l'introduction  à  louvrage  suivant  qui  est  considérable  ;  â**  Tradition 

Pèr€s  et  des  auteurs  eccUsiastiqiics  >ur  ta  contemplation,  contenant  le 

ogme  li  la  pratique  de  cet  exercice,  Paris,    1708,  2  voL  in-8%  cet 

iigc  a  été  traduit  en  italien  et  en  espagnol  ;  3"  Des  motifs  et  de  ta  pra- 

\  (te  t^amour  de  Dieu,  Paris,  1713,  in-8**,  ce  livre  forme  comme  un 

>i$ieme  volume  à  Touvrage  qui  précède  et  en  est  le  complément 

indispensable  ;  4*'  Réflexions  sur  les  refîtes  et  sur  Cusage  de  la  critique, 

ouchant  Vhintoire  de  l'Eglise,  les  ouvra fjes  des  Pères,  les  actes  des  anciens 

,   les  vies  dc'i  saittts^  avuç  des  notes  historiques,  chronologiques  et 

.  Paris  1713,  1717  et  Lyon  \im,  3  voL  in-i^  De  toutes  les 

jublicatioûs  de  lautenr»  c*est  ici  la  plus  importante.  Ce  livre»  plein 

le  science  et  d'érudition  de  bon  aloi,  est  généralement  recherché;  il 

été  traduit  en  latin,  Venise»  1768,  in-f*;  5'  Dissertations  historiques 

'les  sur  tes  ordres  nulilaires  uitciens  et  nouveaua^y  réguliers  et 

,  avec  des  notes  et  des  figures^  Paris,  1718,  in-i»,  ouvrage  curieux 

renlermant  des  détails  sur  le  sujet  qu'on  ne  trouve  que  li\  ;  5"  Vit 

saint  Jean  de  la  Croix,  Touruay,  17:^7  ;  l'Obsei^iHitious  sur  l  histoire 

ciesiastique  de  Fieury,  Matines,  ilûi),  17:27,  1721),  in-12.  Le  P.  Honoré 

aussi  publié  contre  le  jansénisme  plusieurs  ouvrages  do  polémique 

lu'iKi  ne  lit  plus  depuis  longtemps,  et  qu'il  serait  par  conséciuent  bien 

"îtiulile  d'éuumérer,  A.  Maclvailt. 

HONORINE  ^Sainte),  vierge  et  martyre  du  pays  de  Caux,  dont  on  ne 

^ail  rien.  Mlle  fut,  dil-on,  martyrisée  à  Mélamare»  sur  la  voie  romaine 

îe  Lillebonne  à  Caracotinum  ou  HarÛeur,  Une  chapelle,  située  en  ce 

Pleti,  dans  le  vallon  de  Sainte-Hoïiorine,  marque  le  lieu  où  Ton  place 

>n  martyre*  Le  corps  de  la  sainte,  jeté  à  la  Seine,  érhnua  sur  le 

[rivage  de  Gravit  le  {Gerardi  Villa),  où  il  fut  inhumé  par  las  chrétiens 

Hii  lieu*  On  a  retrouvé,  en  18G7,  dans  une  chapelle  de  l'église  de 

|Ciraville,  un  cercueil  de  pierre  que  l'on  pense  être  celui  de  sainte 

Honorine.  Souî*  Charles  le  Simple,  dit-on.  les  clercs  établis  autour  de 

^ti  tombeau  brisèrent  le  sareoidiage  du  eùté  de  la  tête  et  empor- 

t^fent  le  cor[is  précieux  jusqu*àConflans-Fin  d'Oise,  lieu  qui  prit  plus 

lird  le  surnom  de  Sainte- lîonorine.  Le  sarcophage  retrouvé  à  Gra- 

^ille  a  de  même  été  mutilé  à  Tune  de  ses  extrémités.  Il  est  percé  d'un 

^tt  circulaire,  par  où  les  pèlerins  passaient  autrefois  leur  tète.  Le 

récit  de  la  translation  faite  au  temps  de  la  terreur   normande  a  été 

écrit  au  douzième  siècle,  probablement  par  on  moine  du  Bec  ;  le 

pneurédn  Cunflans  dépendait  en  eïTet  de  cette  abbaye.  — Voyez  ÀÀ. 

$S.,  27  février,  III  ;  Mabillon,  AA.  SS.  Ben,,  sœc,  ÎV,  2  ;  Hist\  litt.  de 

/r.,Xll  ;  Cochet,  Le  tombeau  de  Sainte-Honorine  à  Graville,  Rouen,  1807. 

HONORIUS  (.Flavius),  enjpereur  d'Occident  de.39o  h  -423,  était  ûls  de 

[Tliéodose  et  de  Flacilla  et  naquît  à  Constantinople  le  9  septembre 

Nommé  consul  à  Tàge  de  deux  aos  et  créé  auguste  à  l'âge  de 
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iirufaMii,  il  t'hiif  livre  ptiiiir  fl'ArrailHrs,  i*l  Thé^oilnse  sur  son  lit  ' 
riini'l,  If'nr  jKirla^^t'.i  Trrïi]»irf' :  Arrailiiis  riil  l'Oiiciil,  Honnriiis  rOr«- 
dent.  Il  n  avait  ijne  oiizr  ans  h  sim  avL^iii'iucnl,  Le  ivgiie  «k*  re  prïm. 
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eu   i02  eiivahil  1  lUdie  ;   Stilirun,   miuistre  d'H<»norius,  i 

PuUenliaill  avril  iO.'l).  el  llnnnriiis  se  lail  dê<*erîîer  le»  Irinmptir-  k 

Horne  ;  il  doiiniv.  a  wMv  ueiasiun,  les  derniers  jeux   de  -  i 

coniius.  Mais,  eu  10(3,  une  nouvelle  iuvasiijii  des  barbares  h 

réfugier  à  Havenue  ;  les  Alains,  les  Vandales,  les  SuHes  et  les  littt  Mit! 

iuondenl  TOecideiil  :  la  iirande-llretafïne  esl  abandonnée  ;  la  Gaule «^.<l 

envahie  ;  i'Espaj^ne  est  perthre.  Hunonus  se  <léfle  de  SliUeon,  t^ 

reiUiM'ul-iMreeneori»  nue  loi^  délivr{\  e(  le  Tait  rtssasisiuer  (VWiL  Ala^ 

[»i'i*iul  Honn-,  nnnïUH^  eni]»ereur  le   [uérel  Allale  et  livre  la  ^ille 

pilla^'e  [  ï\i)i.  Honurius  nionrui  le  15  aj>ùt  \'2li,  h  Irerile-hnit  an^. 

laisser  creidanb.  11  eut  poursuccessenr  Valentiîiien  IILA  ce  niome 

li'  pafçanisme  avait  presque  enlièrenient  disfïaru  de  TOnenl.  Il  n* 

était  pasile  nièrneon  tïi'eident,  ny  les  usages  païens  siibsislèrenl  lun 

lemps.  Les  invasiuns  4les  barbares  parvinrent  seules  à  en  Irioujpber* 

HONORIUS  I^^  |»a(T*^  ir,i5-«)HHi.  sneeessi^nr  de  RoniCace  V,  Il  appar 

nuit  a  uni'  inthlv  lanulle  dn   Latiuni.   Le  règne  de  ce  '*  bon  prt^lr 

fui  marqué  par  d' i  m  p<  niantes  eonstruelions,  dont  ou  trouvera  Kn^     iiu 

nu'Talifin  dans  VHtsioirc  de  Rmte  de  nréfçnrovins,  II'  éd.»  vfd.  IL  M   ^Bâii 

la  eéïébrilé  dllnnorins  est  due  à  de  lout  autres  riusons,  à  sa  randas    ^^m- 

nation  pour  hérésie  par  un  enneile  général.  (Vélad  h  t*orig^iue  dis^^vll 

querelle  nhnioihcliic,  en  un  teujps  où  H'Iglise  u'avail  pas  enet>fe  f^^BDsé 

î<a    doctrine.    Ur^norius    éerivit    au  palriarehe    de    Con^l.intlnop^^zjie, 

Sergius.  c[ni   était  seerMenienl  oionothéUle,  en  réponse  à  une  M 

de  e,e  prélat  :  r<iri^^inal  de  son  épître  est  perdu,  nous  ncn  possède 

rpfune  tiaduetit»n  gree(pn\  et  deux  versions  latines,  l'aiteH  surlL^gr 

a  Nuus  confessons,  dil  le  pa[)e,  qneN.  S,  Jésnsdihri-st  u*a  eu  fpi  ic^md^ 

vtdouté-  M  Si  Jésus  a  .semblé  [ïarlei'  anlrenienL  •*  il  ne  s'apssail  ^  ^î 

d'une  vtdittttai  Uiiyersa^  mais  de  raccommodaliun  \obcovoaiac,  duif}rf\ 

lionix)  à  la  nahue  hunij^ine.,.  Quant  à  distinfi;uer  entre  las  deux  mm 

tjie.i  [opcniUomis)  de  sa  nature  hnruaiixe  el  de  sa  nature  divine,  cela     ^^ 

n<ius  re>;arde  point,  el  mnis  laissons  ces  qneslions  aux  granimairien»  -  ' 

11  esl   ceHain  que  les  nuds  de  cette  déclaration  sont  hcréliqucK 

sens  l*est-îl  é|;aleaicnt?  Pour  en  décidei'.   nous  pouvons  nyus  pbc?i 

au  point  de  vue  de  llî^liisc  catholir|ne,  dont  le  dognu*  a  éié  Uxé  pi 

les  eonciles  fîénéraux»  tni    au  piunl   de  vue  de  l'histoire  des  do^mc 

<|ni  pesé  les  n[)inions  sans  les  jugeret  fixe  leur  place  dans  le  déveliip* 

penieiit  de  la  doitrine.  Ace  dornier  é^'ard.  nous  voudrions  pouvoir 

dirt».  avec  tu  savant  et  conseiencieux  Héfelé  :  »  (a  doctrine  d'IloiitMids 

était,  au  fontL  orthodoxe,  h  Les  débats   du  moiiothélisme  §a- 

autour  de  questions  si  délicates  et  de  définitions  M  rafiiin^es,  qu  u  »>* 

dangereux  d'inHigei'  en  celle  qneslion  la  nianjne  de  rhérésie  A  un 

houitue  d  églisi*  qui    redonli»  cle  >'engager  dans  des  distinci 

lieuses  eL  couirne  disait  Honorius,  plus  grammaticales  que  \ 

i\tw%.  Honorine,  iliscnt  les  théologiens,  ne  pouvait  50  pertuader  qu© 
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lieux  volonlês  pit?stml  t>!iv  tiivfrses  ï^aiis  i^liv  contrains  ;   innis  diron 

[ilaltM  iju'il  iravail  pas  «  ompHs  qiu*  le  (Ihiist   t'tuit  nri  homme  qui 

iiniii,  annme  toul   hommt'.  iiiu'   vulonU"  a  sacrilier  i\   la  volojilé  ilr 

Diiiu.  yh\>  c'est  le  fait  mrme  de  n'avoir  pas  cumpris  rela  qui  lu  pla«  ^ 

fji  «Idjofîi  «liM-e  grand  courant  du  rorlliodoxu'.  qui,  parlant  de  saïui 

Lfuii  lu  (irautl  [)(>ur  arriver  a  Jean  du   Damas,    a  établi    la  dorlririf» 

siHuilairu  de  la  uhrislol<>f,Mu  urthuduxu.  'Sons  lunons  llifinnaus  *\i'  tiM 

iMJr  pus  voulu  se  payer  du  luols;  mais  il  y  avait  plus  qnt»  dus  rnf>r 

ihnsïà  querelle  du  monolliulismu.  (Juant  à  appréuier  la  eonvenann 

«Icia  uondaumalinn,  nous  lais.suus  eu  soin  :\  d'antrus.  Lu  suuuesseui' 

iJ'Homirius.  Juan   IV,  et  le  rédarlenr  mOmu  tk*   la  leltru   d  Honorius 

oolufu  devoir  ul  p^nïvoir  le  jnsliliur,  31ais  vn  (îKI  ItMlof^me  4i^  Tl^lglise 

était  formé  ;  dans  îsa  ireizièrnu  seï^sinu,  le  etmeiïu  dv  tionslanlinople, 

^  aprÙH  avoir  Ul  les  lettres  de  Sergiins  t3t  dlionurius,  »  reconnut  res 

épîtres  «<  absolument  opposées  »  ;\  lu  doctrine  des  apùtres,  des  Pères 

et  des  ronudes,  et»  «  lus  dûtestanl   utjinmu  per^uuieltsu^,   »>  il  déclara 

Sergins  huréiiqu<\  ajoutant  :  «   m  dru  ré^nlulinu    uonimune  est  d'ex- 

cUuv  de  TK^Îi^^*  *'l 'b^  déclarer  anathuiuu   linniuins,  ui-devani  pape 

de  la  vieille  Home,  parce  que  nous  avons   trouvé,  dans  sa  lellre  à 

Serpias,  qti'il  suivait  en  tout  les  ojiirjions  de  celui-ci,  et  sanctionîiaiî 

ses  tbïguies  impies*  '•  Daus  la  seiz-iènjo  î^essifiu,  les  Pères  s'éerièrenl  : 

*»  Aiialheme  àSer^'ius  burulifjite,  a  tlyriisbcréliipnsa  lïouonus  héréti- 

cine!  M  Lit»  pape  Léuu  11  préci*,a  la  <'ondaionatiuu  de  son  prédécesseur 

eti  écrivant:  **  Nous  aualîïumatisons  égaïemuut  Hoiiorins,  f|ui  n'a  [ki^ 

Ulii!^tré  k*siu;;e  apostolique  par  la  dorlrine  Irausmise  par  les  apôlruN, 

iiiai«  a  permis  ir«f£-/M;7iîç)  c|ne  la  loi  iïït  reiiversée  par  une  indigne 

trahiison,  »  Le  supliume  et  le  hniliuîuu   concilu  irénural   cniifîrmérunt 

ce  ju^DmenL  et  lu /j/i<?r  ^//ucHMA-    imposa  a  uhatpiu   nouveau   pape   le 

semii'îil  d'analbùuiu  ;i  lltinorius  {éd.  du    llo/juru,    p.  lî>H-iLïl^    IVuir 

êdwppcr  aux  conscquuuces  de   la  coiulamnatiou  d  un  pape   pour 

hérésiv,  les  hi^lorieus  de  l'école  connu  ne  ont   tout  osé.   Raronius  a 

*«>ult*nu*  après  Piphins,  tpie  li's  décrets  du  sixième    concile  étaionf 

taUiK«»Mq  iuauthentiqnes.  truite  lurdative  dususpércu,  souvent  encore 

par  le^  umdurues,  a  iléjîi  été  cnnibimnéu  par   Pa|;ïi   ut   par  h- 

îiicr.  ètlitcur  du    Uhtr  fiiurnus,  thins   um*   dissiTlalioii   réi*(*m- 

ment  pabltée   daus  le  supidéuienl   de    rédîtiou    tie   M,   dt}  Ho^ièru 

Pari^lHliîli,  el  elle  devrait  être  ahaudiuinée  aujourd'bni.  Plus  hardi, 

arrhi,  prcypesseur  h  l'université  nunainu  (Dr  /fonorii  I  causa,  B., 

Wo),  aniinaficusemunt  4N)ndnmué  le  concile  cL  avouant  f(iie  a  Imis 

*^<^»ï  «pli  iii  ment    bi  vérité  <loiveul   ruconnaitre  q^iUonorius    a  été 

Rdaiïiaé  par  le  dixième  concile  comme  hérétique.  »  il  a*  de  son 

's^ù  cette  sent^mce,  oubliant  que   le  pape  Léon  II  Pavait 

il  confirmée*.  Mais  examinons  si  Honorins  a  été  en  effet 

i*   p*«ur  ÏK'résie,  ou,  comme  tlisrnt  lu^  timides,   pour  né^dî- 

-**  t'oncile  dit  :  <i  parce  (fu  il  avail  tni  tout   les  opinions   de 

^m,  ^  tieci  est  une  déclaralion  d'iiciv-ie.  Kl  qu'est-ce  dom-    qur 

^*^onJi  Jiouono  li^rctico?  —  Mais,  dit-on,  le  concile  s  est  trompa 

■w;  If f ^fiùrjus  ne  partageait  pas  les  errem^  de  Sergius,  —  Nou^  le 
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voulons  bien,  quoique  nous  croyions  avoir dcraontré  qu'il  n'clai 
non  plus  orLhuLloxe.  Mais  ;i  quelle  eundiunuîilîou  jionr  hérésie  fau— 
ilra-t-il  (lésonuai^  ajuuler  l'oL  el  que  penser  alors  du  pouvoir  ilelie»-^ 
et  de  délier,  que  réclame  TEglise?  Enfin  on  dil  :  il  s'agit  ici  d'un^j 
opinion  personnelle  a  Honorius,  et  non  d-une  décision  ex  caihfArax 
émanée  du  siège  apostolique*  —  I*ennacchi  répond  :  les  lettre  t 
dllouorius  sont  écriles  aurAorUale  apostoiica,  et  en  elFet,  en  voici  le^ 
lermcs  ;  ^^  puur  ce  qui  est  du  dogme  de  1  Eglise,  quanium  ad  dogm  ^ 
ecciesiaslicum  pertint^i,,.  ï>  Nous  avons  terminé  rexaiuen  de  cette  pén^^a^  ,^ 
ble  question.  Nous  la  disous  pénible,  parce  qu'elle  a  été  souiliéc  ps  «z^| 
une  série  de  rulsiliculiuns  aiHtgeanles,  dans  Ténumération  desquelU  M  Mît 
nous  ne  voulons  pas  entrer*  — Nuus  ne  citeruus,  de  l'abondante  Ult^  -^/^ 
rature  à  la(|uetle,  au  moment  du  cuueile  du  Vatican,  le  cas  d'Honori^  — ^ 
a  (binné  naissance,  et  dans  hiquclle  la  recherche  de  la  vérité  tres^^i^t 
peu  de  place  imi  la  trouvera  réunie  dans  le  Répertoire  d'L'L  Chei 
lier)^  que  les  éloquentes  Lettres  à  Mgr  Beschaniijs^  de  Gratry,  Voy 
surtout  Hefélé,  ConcUicugefickicfUe,  111,  i^*"  éd.,  1877;  Borner,  Perss^^^n 
Chrisii,  2"  M.,  II,  tSo3,  et  rintrodoclion  de  M-  de  lloxiére, —  Les  so  ^^b.:»!^ 
ces  sont  dans  Mansi,  ConctUs^  vuL  XL  Ou  peut  citer  parmi  les  apo 
gies  dllouurins,  Schneemann,  Sludien  uber  die  IIonurnis-Frage,  E 
bourg,  \HU,  irad.  fr.,  Paris.  1870,  in-18. 

HONORIDS  H  iCadalous)  antipape.  Voyez  Alexandre  IL 

HONORIUS  11  ^  11^4-1130).  Lambeito  ili  Fagnano.  de  Bologne,  é^«^^ii 
cardinal  évùquê  d'Ostie  lors(ju'xl  tut  élevé,  à  la  murt  de  Calixt^  31, 
par  la  faction  des  Frangipaui,  au  trùne  pontilicaL  Lambert  d'O  rs^^^e 
avait  négocié,  au  nom  de  T Eglise,  ïe  fameux  concordai  de  Wo^et^khs 
(lli22),  qui  avait  mis  un  à  la  longue  querelle  des  investitures.  Il  cz^^Mmi 
nécessaire  de  faire  légitioier,  après  coup,  par  les  éloclcurs,  un  ct^K^ow 
imposé  par  la  violence.  Il  donna  aux  Normands  Linvestilure  de  T  ^Xta- 
lie  niéridiouale*  En  France,  il  eut  à  rétatdir  Tordre  dans  Tabbaye^  <^6 
Gluny,  troublée  par  des  compétitions  armées.  La  mort  d'Hono  ^nius 
donna  le  signal  du  schisuie  d'AuacleL  —  Voyez  tes  hislorien^^ 
Uome  ;  les  sources  dans  Watterich,  vol.  IL 

HONORIUS  m  1 1216-1227)  se  nommait  Cencio  Savelli,  et  était  ca.f*- 
nat  de  Sainte-Lucie  in  seki.  11  succéda  à  Innocent  111.  Un  monceat.1 
ruines,  aux  environs  dAlbauo,  porte  encore  le  nuni  de  CastelSave# 
ce  vieux  donjon  était  le  siège  des  SavelU,  famille  dont  rorigine  par-^* 
germanique,  et  dont  Lbisloire  est  intimement  unie  à  celle  do  hov^-  < 
Camérier  de  lEglise,   Cencio,  dont  le  nom  est  reste  attaché  à  C4?i     -^*' 
de  sa  charge,  Cenciiis  camerarim^  avait  formé  le   fameux  recueil  de^^^* 
litres  du   patrimoine  de  saint  Pierre,  que  fou  appelle  le  Uber  ctii^^' 
suuju.   Cet  homme   doux,  laborieux  et  entendu,  était  un  vieillir»'  ^^ 
lorsque  les  cardinaux  réunis  à  Pérouse  le  hrent  pape.  Il  fut  pendan  -^^ 
tout  son  règne  homme  d'administration  el  homme  de  paix,  el  &u^     ^ 
retarder  la  rupture  entre  l'Eglise  el  Frédéric  II,  qu'il  s  etibrç^  en^  ^ 
vain  d'envoyer  à  la  croisade  ;  il  couronna  l'empereur  à  Saint-Pierre,    ^^1 
Son  nom  est  resté  attaché  à  la  reconnaissance  des  ordres   de  saint    ^( 
Dominique  et  de  saint  François  (121G  et  1223}*  —  On  doit  consulter 
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ir  rhistoire  d'Honorius  11,  les  historiens  de  l'Eglise  et  de  Rome, 
;eux  de  l'Empire.  iJ'abbc  Horoy  vient  de  publier,  en  1878,  à  Paris, 
>remier  volume  d'un  grand  recueil  :  HonoriiJll  Opéra,  Comiiiuiio- 
,  EpUlolx,  \  vol.  in-4".  Ce  volume  contient  des  sermons  inédits 
lonorius.  Voyez  aussi  Nvlicesm  Extraits  des  Jm,  XXI,  2  (Hauréau). 
ïONORIDS  IV  (1285-1287).  Giacomo  Savolli  était  fils  du  sénateur 
ca  Savelli  et  petit-neveu  d'HonoriusllI.  11  avait  étudié  àTUniversité 
Paris  et  avait  joué  un  rôle  dans  la  politique  d'Urbain  IV.  Lorsqu'il 
:^céda  h  Martin  IV,  il  était  vieux  et  infirme,  mais  énergique  et  d'une 
onlé  droite.  Le  règne  d'Honorius  fut. paisible  et  heureux.  Appuyé 
r  les  Savelli,  il  maintint  la  paix  dans  Rome  et  la  rétablit  dans  la 
rxipagne  romaine.  Ses  restes  ont  été  transportés  de  la  chapelle  des 
velli  dans  l'église  d'Araceli,  à  Saint-Pierre.  Le  chroniqueur  Salim- 
ae,  franciscain,  triomphe  avec  un  naïf  contentement  de  la  mort 
lonorius,  qui,  le  lendemain  du  jour  où  «  Dieu  le  frappa  »,  allait 
lever  aux  ordres  mendiants  la  prédication  et  la  confession,  «  àl'ins- 
'^•lion  de  quelques  prélats  étrangers,  qui  lui  avaient  fait  tenir  cent 
lie  livres  tournois.  »  Son  successeur,  Nicolas  IV,  fut  un  franciscain. 

S.BE!{Gii:u. 
HONTER  (Jean),  réformateur  de  la  Transylvanie,  né  h  Kronstadt  en 
t)8,  mort  en  1541).  Il  fit  ses  études  à  Witlenberg  sous  Luther,  et, 
►  XTS  un  séjour  h  Gracovie  et  à  Bàle,  où  il  suivit  les  leçons  de  Rcu- 
ilin,  il  établit  une  imprimerie  dans  sa  ville  natale,  et  contribua  ainsi 
répandre  les  écrits  de  Luther  dans  tout  le  pays  d'alenlonr.  Il  les 
aduisit  en  hongrois  pour  les  rendre  accessibles  au  peuple.  En  1542, 

messe  fut  abolie  à  Kronstadt  et  la  cène  célébrée  sous  les  deux 
pèces.  Nommé  pasteur  de  sa  ville  natale,  Honter  s'entoura  de  quel- 
les aides,  en  compagnie  desquels  il  annonça  l'Evangile  avec  un 
and  zèle.  Le  synode  de  Mediasch  (i5i5)  adopta  Ja  confession 
Augsbourg  comme  base  de  la  doctrine  et  de  renseignement  reli- 
eux, fixa  les  cérémonies  ecclésiastiques  et  décida  que  la  dîme  serait 
r^ctée  au  traitement  des  prédicateurs  évangéliques.  Honter  était 
>n  orateur,  philosophe  et  mathématicien  estimé,  pédagogue  et  hu- 
aniste  célèbre.  Son  imprimerie  rendit  les  plus  grands  services  en 
*opageant  de  bons  livres  scolaires.  Il  fonda  un  (/ijmnasium  acndemi^ 
i>m  et  agrandit  la  bibliothèque  publi(|ue.  Ses  ouvrages,  écrits  en 
tin,  roulent  soit  sur  des  matières  scolaires,  soit  sur  des  sujets  tou- 
lant  la  réforme  des  Eglises.- 

HONTHEIM  (Jean-Nicolas  de),  l'un  des  plus  illustres  défenseurs  de 
L  réforme  catholique  en  Allemagne  dans  la  deuxième  moitié  du  dix- 
uitième  siècle.  Né  à  Trêves  d'une  vieille  famille  patricienne  le  27  jan- 
ier  1701,  il  y  reçut  sa  première  éducation  au  collège  des  jésuites,  se 
ouma  vers  la  jurisprudence  et  poursuivit  aux  universités  de  Louvaia 
5tde  Lcyden  de  sérieuses  études  sur  le  droit  (Canonique;  mais  après 
àToir  pris,  le  6  avril  1724,  son  grade  de  docteur  dans  sa  ville  natale, 
il  entra  dans  les  ordres,  vers  lesquels  l'attirait  son  goût  pour  la 
Tclraite  et  les  recherches  érudites,  et  se  rendit  à  Rome  afin  de  s'ini- 
Wcr  par  un  séjour  de  quatre  années  à  toutes  les  pratiques  de  la  chau- 
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cclleric  ponlificalo.  Après  son  retour  en  Allemagne,    une  brillan   j 
carrière  s  ouvrit  (levant  lui  :  il  fui  tour  à  tour  conseiller  ecclésiastiqiMr 
de  son  souverain,  professc*ur  de  pandecics,  officiai  h  Coblentz  et  enfc- 
évoque  in  partibus  d(j,Myriopliyta,  vicaire  général  de  Trêves,  chanc — ^ 
lier   de  rUniversilé.    Trois    électeurs    :   Fr. -George  de  Schônbonza 
J.-Phil.  de  WalderndorfT  Qt  Clcment-Wenceslas  de  Saxe  rinve'stiren: 
successivement  de  leur  pleine  confiance,  si  bien  qu'il  posséda  - 
libre  champ  pour  son  activité  réformatrice  et  jouit  pendant  vingt-ci 
ans,  pour  toutes  les  afi'aires  tant  civiles  qu'ecclésiastiques,  d'un  cré 
décisif.  Les  loisirs  que  laissaient  à  Hontheim  ses  fonctions  adraii^k. 
tratives  furent  employés  par  lui  i\  des  recherches  historiques  don  -^ 
consigna  les  résultats  dans  deux  ouvrages  fort  estimés  :  Ûisiny'nt  7~  . 

virintsis  dipltmitilira  et  (jeofirn/j/iica,  August.  Vindel.,  1750,3  t.  in 

et  Prodronms  hhtor'ur  Treviricnsis  diplomatica!  et  pragmalicx  exhit^ 
origines  T rêver icas,  GaUo-UeUjicns,  Francicas,  Germanicas sacras el dvr'  m 
August. Yindel.,  1757,2  t.in-f'.Son  nom  toutefois  ne  se  serait  pas  r  ::■ 
semblablement  transmis  à  la  postérité  sans  la  critique  aussi  solide  cr^ 
vigoureuse  î\  laquelle  il  soumit  l'Eglise  catholique  de  son  temps.  M 
leçons  du  docte  et  libéral  Van  Espen  qu'il  avait  entendues  à  Lour^  - 
dans  sa  jeunesse  et  dont  il  avait  gardé  un  ineflaçable  souvenir, 
abus  de  la  curie  romaine  (in'il  avait  coiïtemplés  de  ses  propres  y  -^ 
et  au  sujet  des(iuels  il  s'était  livré  à  des  investigations  aussi  sagfcr^ 
que  pe:>é\  îMantes.  les  opprcîssions  de  tout  genre  dont  l'épiscopat  \ 


manique  i  ..lit  la  victime,  ses  vains  efforts  personnels  pour  dor~^K.  ner 
aux  griefs  les  plus  v\\iM\\.\[\w[s^{fjrav(inïina)  une  satisfaction  q  ^^^:iel- 
conque,  fùl-elle  des  plus  modestes,  sou  ardent  désir  de  rendre  »sa 
patrie  l'unité  religieuse,  tous  ces  motifs  concoururent  à  lui  .B  «siirc 
braver  le  soupçon  d'hérésie  et  l'enhardirent  à  publier  en  1763  son 

célèbre  Juslini  Febronii  Jcs.'Chrisll  de  statu  ecclesiœ  el  légitima  pol^^-^^tate 
Romaïuivam  ponlificuui  liber  sivgiilaris  ad  reuniendos  dissidentes  in     -^^eli- 

gionc  C/irisliauds  ci  rm  pas  du  s  lluUioni  npud  Guill,  Evrardi^  c'est-à ^ire 

à  Francfort-sur-Main,  chez  Ksslin.iïer,   1763,  in-i^    Hontheim    :^m.^'ait 
cru.  en  raison  du  poste  élevé  ({uil  o((Mij)ait  h  la  cour  de  Trêves,  d^^  "^oir 
prendre  un  pseudonyme  et  cimisir  celui  de  Justinius  Febronius,       J>ar 
allusion  à  une  de  ses  nièces,  chanoinesse  à  l'abbaye  de  Juvigny,  — ^us-    , 
tine  de  Hontheim,  en  religion  sœur  Febrmiia,  mais  il  n'en  dédia     J>as 
moins  son  livre  au  pape  Clément  XIII   avec  la  conscience  d'a^-^^ir 
accompli  une  œuvre  utile  pour  toute  la  chrétienté.  Nous  dépasseri^^ns 
de  beaucoup  les  limites  assignées  à  cet  article  si  nous  èntrepreJiJc:::^'^^ 
de  donner  une  esquisse  même  rapide  des  théories  de  Febronius  :  qri-^  ^^ 
nous  suffise  d'indiquer  qu'il  n^vendique  cnergiquement  Tindépe       ^" 
dance  et  les  prérogatives  des  évècpies  vis-à-vis  de  la  curie,  conteé?^^^/^ 
rinfaillibilité  du  pape  en  matière  disciplinaire  aussi  bien  que  dans 
sphère  dogmatique,    transfère  dans  le  sein   de  l'Eglise  l'autorip- 


suprême  de  l'évoque  de  Rome  au  concile  œcuménique,  accorde  h\0^^ 
souverains  laïques  un  droit  de  surveillance  et  de  répression  par  1"^ 
moyen  du  placet  et  de  l'appel  comme  d'abus,  recommande  enfin  comm^ 
le  meilleur  remède  contre  les  maux  existants  rinstruction  religieus^^ 
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H^boritliitriincni  dislrihuéc  au  peuple  ri  la  fr(îqiicnte  tenue  de  synodes 
ciatioriaitx  oL  lirovinciaiix.  Le.  Df  .Kfntuecciexix  produisit  une  immense 
*>enîs4iUon,  parce  (juni  répondaii  h  un  besoin  gt^néral  des  esprits;  en 
A7G5  déjà  il  en  paraissait  une  <  iiiqnieme    édition,  que  ne  lardèrenl 
pas  à  suivre  des  Iradur  lions  franc,' ai  se  (raris  et  Sedan,  1767)  et  ita- 
lienne (Venise,  17671;  une  IraducUon  allemande  avait  été  publiée  en 
47S4  à  Wardingen  (Fraucforl-sur-Main?),  IJunlhcim  ajnut^a  snceessi- 
^^ement,  de  1701  à  1775,  à  Tanivre  primitive,  trois  autres  volumes 
^fconsacrés  à  la  réfutation  de  ses  advei'saires  et  résuma  le  tout  dani^ 
^Kn  Comp€ndium  souvrul  réédité  :  Jttslliiius  Febronius  aùbrevintus  et 
^^menUatus,  id  ut  de  smiu  tccUsi,T  traetntiis  ex  sacra  scripiura  ab  auclarê 
£p$a  in  hoc  Compmdium  redactus,  Oolon.  el  Francof,,  1777,  in-4".  (Tie- 
nnent Xllî,    malgré  la  respectueuse   dédicace  qui  lui  était  adres- 
-    I   ♦'t  la  ferme  volonté   exprimée  par  Tanteur  de  c<inlinuer  à  servir 
.  .  ^lise  eatliolique,  frappa,  ie  J7  février  I7(îi,  Itontheim  de  la  censure 
c*cciéî!^iastîi|ue  el  provoqua  truite  un^^  série  di*  réfntatinns,  dont  les 
plusi  connues  sont  celles  du  bibliothécaire  du  duc  de  Modéne.  Franr.- 
Jint,  'Mcts^vïm  Anti'Febronio,  Pesaro,  1767,  â  vol.  in-i**;  Anli-Febro- 
Miu^  vin*(îcatus,  Cesena,  1772,   I  voi   in-4*,  réimprimés  en   Î8â9  n 
Tîruxclles,  3  voL,  et  de  Pierre  Balleriiii  :  De  poietlate  eccltsiastha  flo- 
mau,  po*tt'ficum  et  mnctUormn  tjcnenitiam  contra  opus  Jast.  Febronii, 
Vérone,  17ii8,  in'l*",  également  réédité  à  de  fréquenttîS  reprises.  Oh 
î  ul  y  j  oi  n  d  rc  1  e  f  a  ^\  u  m  d  u  c  n  r  d  i  n  a  1  G  e  i*tl  i  1  ;  ^  n  hn  a  d  versio  ues  in  co  m  - 
çntnrmm  a  J.  Fcbronio  in  sntitti  rcirttcifHwncm  ediium^  Œuvres  iné- 
î/rx,  XUK  Aussitôt  que  cette  lutte  sur  le  terrain  scieTitirirpic  menaça 
4le  tourner  à  Tavantaf^e  du   prélat    rér<innaleur,   la  curie  romaine 
recourut  à  des  moyens  plus  énergiques,  fj émeut  XI U  fil  brûler  le 
volume  incriminé  à  Uome  de  la  main  du  bnurreau  el  réussit  à  en 
interdire  là  lecture  dans  la  plupart  des  diocèses  germaniques.  Clé- 
nietil  XIV,  malgré  son  renom  de  libéralisme,  ordonna  en   1769,  à 
électeur  de  Trêves,  niémenl-Wenceslas,  d*étouiTer  dans  son  germe 
produit  empoisonné  et  pestilcnliel  avant  qu1l  aj»  parût  de  n*  m  veau 
la  lumière,  et  adressa  à   riuipératnce    Marie-Thérèse  la  même 
equôte,  mais  sans  que  dans  l'un  et  l'autre  cas  elle  fût  couronnée  de 
ucct's^  la  liberté  de  la  presse  étant  garantie  aux  citoyens  de  Franeforl 
t  réditeur  appartenant  h  la  confession  évangélique  (Tbeiner,  Hist'nre 
pvnttficai  de  Cféuteni  XI  \\  1,  Paris  el  Leipzig,  1853;   démentis  XIV 
ipistoh'  et  hrevia,  Paris,    I85i).  I*lus  heureux  dans  ses  tenlatives, 
l*i«ï  VI  obtint  d'Hontheim,  oclogénaiie,  malade,  retiré  dans  son  châ* 
teau  de  iMontquintin»  un  simidacre  de  rétractation   qui  dut  6tre 
w^manié  i\  plusieurs  reprises  sans  que  la  cour  de  Home  en  ait  jamais 
tfîjuvé  la  teneur  salisfaisantc  {ikciaratio  1  nov.  1778,  Jusî.  Febronii 
jeii  Comiftcntarius  iusuam  relracl'Hlonem  Pio  VI  PouL  Max  sub  rnissam^ 
Francof,  ad  i\L,  1781,  in-i'*},  lluntheim  mourut  quelques  années  après 
à  Mtmiquintin,  le  2  septembre  1791),  t^jujours  tourmenté  par  se?* 
adversaires  malgré  son  acte  d*huniiliation  et  de  pénitence.  Les  théo- 
fies  émises  dans  le  De  siatu  eùcUsLr  ont  exercé  une  iulluence  consi- 
érable  sur  les  destinées  de  rKglise  germanique  :  après  avoir  inspiré 


lun 
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quelques-unes  des  plus  heureuses  mesures  de  Joseph  II  et  avoir  ren- 
contré en  1786  dans  la  Panclatio  d'Ems  leur  classique  expression, 
elles  ont  été  reprises  en  1829,  sans  beaucoup  de  succès,  il  est  vrai, 
par  iM.  de  Wangenheim  et  ses  amis  dans  la  Déclaration  de  Francfort- 
sur-Main  (voir  art.  Concordai;  province  supérieure  du  Rhin),  Un  ami  de 
Hontheim,  le  professeur  Georges-Christophe  Neller  (23  novembre  1709- 
31  octobre  1783),  publia  dans  le  môme  esprit  son  Penculum  jaris 
ecclesiaslici  catlioiicum,  Francof.  ad  M.,  17io.  —  Source>s  :  Gesta  Trevi- 
rorum,  lll;  Chronique  de  Trcoes,  nouv.  éd.,  1820  ;  Correspondance  entre 
r électeur  Clément'Weuceslas  de  Trêves  et  le  vicaire-général  de  Hontheim  à 
propos  du  livré  de  Juslinius  Febronius,  Francfort-sur-Main,  1813;  Phi- 
lips, Droit  ecclésiastique;  Schulte,  Dictionnaire  politique  de  Blunts- 
chli,  etc.  E.  Stkoeulix. 

HOOGSTRATEN  (Jacques  van),  ainsi  nomme  du  lieu  de  sa  naissance 
en  Brabant,  est  Tun  des  obscurantistes  persifllés  d<ins  les  Liiterx 
obscurorum  virorum;  il  doit  sa  renommée  beaucoup  plus  à  ses  adver- 
saires qu'à  son  mérite.  11  était  le  type  achevé  du  moine  haineux  et 
ignorant,  sachant,  dit-on,  à  peine  le  latin,  mais  d'autant  plus  impu- 
dent à  condamner  la  science  et  les  savants.  Né  en  1454  (?;,  il  étudia  à 
l'université  de  Cologne,  alors  entre  les  mains  des  dominicains,  et 
devint  magisier  en  1 485.  Entré  dans  l'ordre  des  dominicains,  il  devint 
prieur,  inquisiteur  de  Louvain  et  professeur  de  Tuniversilé  de  Co- 
logne. Il  s'attaqua  d'abord  à  Erasme,  puis  à  Reuchlin,  qu'il  eut  l'au- 
dace de  citer  (1513),  contre  toutes  les  règles  de  l'ordre,  devant  son 
siège  inquisilorial  ?i  Mayence,  qui  n'était  pas  de  son  ressort,  lleuchlin 
était  déjà  condamné,  lorsque  le  chapitre  de  Mayence  prit  sa  défense 
et  obtint  un  sursis  d'exécution  de  quinze  jours  d'abord,  puis  encore 
d'un  mois.  Léon  X  fit  faire  une  nouvelle  instruction  par  l'évoque 
George  de  Spire  ;  Hoogstraten  refusa  de  comparaître  devant  ce  der- 
nier et  fut  condamné,  le  24  avril  1514,  aux  dépens  et  au  silence,  sous 
peine  d'excommunication.  Mais  il  n'en  tint  aucun  compte,  de  sorte 
que  Ucûchliu  fit  porter  l'affaire  devant  le  pape.  Léon  X,  ne  voulant 
déplaire  ni  aux  humanistes  ni  aux  dominicains,  rendit  un  man- 
datuni  de  xuperscdendOy  ce  qui  lui  permit  de  renvoyer  indéfiniment  le 
procès.  Hoogstraten  n'en  conlinua  qu'avec  plus  d'ardeur  la  lutte, 
publia  deux  apologies  pleines  de  fiel  et  de  mensonges,  puis  un  écrit 
contre  lleuchlin,  et  sut  même  intimider  le  pape  en  le  menaçant  da 
s'unir  aux  hérétiques  de  la  Bohème.  11  s'attaqua  aussi  à  Luther,  qu'il 
conseillait  de  brûler  le  plus  tôt  possible  et  avant  que  le  mal  devînt 
plus  grand.  Luther,  ayant  reçu  un  pamphlet  anonyme  de  Hoogstra- 
ten, écrivit  à  Spalatiu  le  5  mai  1522  :  E  Lipsia  mihi  atuilit  Uominvs 
Gerardus  libnnn  Hochsirati  contra  me,  suj^presso  tamen  suo  nomine,  sed 
stylo  cl  ingmio,  ycu  as'nnis  sid)  leonis  auribns  prodili  (De  Wettc,  Luth, 
JJr.,  H,  11)0).  Hoogstraten  mourut  h  Cologne  le  21  janvier  1527.  Voici 
sur  lui  le  jugement  d'un  contemporain,  llermann  de  Nuenar,  écrivant 
c\  Charlcs-Quint  :  Restis  est  in  Germania  Jacobus  Ilochstraleu,  quarn  si 
rcstiiigeris,  sioai  tAvtt.  xaXw;;  homo  prœtcr  ingentem  suam  audaciani insi- 
gnilcr  impudens  alque  iemerarius,  Omnes  inlerroga,  si  libcl,  per  (rcrma- 
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nmoBr^^  dortos  viros,  omne^i  fxsii.  omnibus  xque  invisi^s  esL  Les  écrits  de 

H oopslraten  onl  ùié  publiés  fiCnlofïne  en  1526.  Cu.  Pfemier.     ^ 

B:00£ER    (Rirhard),    IhéologiL'ii  anglais,    né   à    llea\Ttree,    |>rès^ 

<i'£I:x:i'tei\  en  1551,  mort  en  hUMK  lit  de  brillanles  étiiUcii  au  collège 

»d€*  C€>rpusi'Ch)njiti  à  Oxford.  En  1577,  il  fiU  nomme  agrégé  de  ce  col-^ 

lë^pe,  et  deux  ans  plus  lard  y  devint  professeur  d'hébreu.  A  la  suUefl 

■«i'^ixm    mariage  assez  malheureux  eonlracté  en  Î581  avec  une  femmo^* 

Cf^ul    X'Appelait  loul  à  fait  la  lametise  Xaiiti[)pe,  il  oeeupa  [ietid::iit  plu- 

sÎ€?Lii-*i  années  la  tnudesle  cure  de  lJraybjn4ieauclHiuip»  ilans  le  riimtd| 

cJo  liticrkinghanK  Sa  posiliuu  était  assez  [iréeaire  et  lïnï'tfue  Sandys,] 

■<1  tj  i    s*  i  nléressait  à  lui,  le  fit  nommer  maître  tlu  Temple.  Lh,  il  engagea 

uii^o    X'ÎYe  controverse  avec*  le  prédicateur  Walter  Travers,  qui  soute-1 

'^^^^      lc?s  doctrines  de  (ienè\e.   Hooker  publia  a  cette  occaijiûn  soal 

ouvrf*^^,p  77i«    Unvs  of  rctltsia^tirot  Pvi'iy,  en  huit  livres,  dout  Iroisl 

P"***»^  ^^«j^nt  après  sa  mort.  Pour  y  travailler  ])lus  Irauquilleuient,  il  avait^ 

«^  é  ^a  uiaiLrise  du  Temple  et  avait  accepté  tlabtH'd  la  cure  de 

-     >  Bili,  dans  le  comté  de  WitLs,  piii^  le  rcctunU  tic  Uishupsbourne,*- 

^orri  t-^  de  Kent,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  aussi  de  Uooker  des»] 

SOOPER  rGeorge),  savant  évèquc  anglais,  ne  a  Grimsby,  dans-Iû^ 
^^^^'^"^  t,*^  de  Worcester,  eu   llHU,  lit  ses  premières  études  à  rende  de 
*^^t,  tnirister,  puis  entra  i\  riiuiversité  d'Oxford.  Il  fut  suecessiveuient^ 


1 


''^^IX^Iairi  de  Marby,  évéque  de  Winchester,  de  rarchevèque  SheldouJ 
U.    ft-^j^i  fiuinaume  et  de  la  jeine  Marie.  Eu  lllU,  il  fut  élevé  à  ladiguité 


^'^C^ciue  de  Saiut-A^aph,  et  [)eu  afirès  trarîsleré  arévèché  ûr  lUdh  et 
^^*1>>.  Il  oeenpa  ee  dernier  siège  pendant  plus  d(. 


^v, 


^^  ...        ,.^,, . ^.  j .„,,,,,.„    ,.jvmgt-([uati'e  ans,  et 

^*»i.mt*nl  le  li  seplembie   17:^7.   il  a  laissé  uu  assez  gratul  u<»mbre 

^^  ^^^^V" rages,  parmi  lesquels  un  eile  les  suivants  ;  Dàcimhn  franche  et 

t^  ^^^  ^c»dlqut  sur  la  yrenticre  et  priaeipah'  cojitïovcrsc  aure  nCrfUsc  tC An- 

^  ^^^^^re  et  l'Kyiise  de  îiotne,   cùncvntaut  le  tjttitlc  ittfaiUi'^le,  iii87;  Oe 

^M      ^'^^^iiniamiruvi  luvresi  coHJietinw,  t]uibas    iliius  origo   ex  Ai'jij^niaca 

^-       "^^^o^irt  deducUur^  1711  ;   lit'ch^rckts  sttr  l*étai  tla  anciennes  invMires^ 

^^^      ^  *^£tie^  la   romaine  tl  specinlantut  i*hébrahfue^  avec  un  aiipcndice 

*^  ^  ^^ ^  rtianl   Un  anciennes  monnaies  et   mesures  de  capacité  anylaises^ 

^3^*  ,  ele. 

^^5>0RNBEEK  (Jean),  né  ;i  Harlem  en    1017,  mnr*  ;\  Leyde  en  iriOG, 


I^»-- 


l -^  ^_^  ^*-rssa  la  (hr^dogie  à  Ulreehl  et  il  Leyde.  Il  était  très  versé  dans  les 


^<  ijes  savantes  et  modernes,  et  ses  êcrils  jouirent  d'une  répulation 


I 


Il  tée,  Nous  citerons  entre  antres  :  1"  Insntulioms  iheoUigtoG  ou  Bre~ 
*  'm%iitutio  sludii  fhcoimjiri^  lij3H;  "2"  Soclniantsmus  confutiUus^  IG50-. 


m^^^'^      ^'^  vol.,  un  des  ouvrages  les  plus  solides  de  rontroverse*  fondé  sur 

iy^    ^&^    ^^      élude  couseienciense  des' sources  el  une  apjuéciatioji  judicieuse 

^>^^^^      l>oiuts  en  litige  :  3"*  DeconvincenUis  Jud,vi<,  ir>55:  i"*  Sum^aa  contro- 
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Ecdesia  chrbtiàna  hodiema  ;  8°  De  episcopatu ;d^Theotogia  practica  cum 
irenica^  1663,  2  vol. 
HOPHRAH.  Voyez  Ephrée. 

HOPITAUX,  HOSPICES.  —  Uhôpilal  est  le  lieu  où  le  malade  reçoit 
des  secours  temporaires  ;  ThospiCe  e^t  Tasile  permanent  réservé  aux 
infirmes,  aux  enfants  ou  aux  vieillards.  Ces  établissements  hospita- 
liers, inconnus  avant  le  quatrième  siècle,  sont  une  création  du  chris- 
tianisme. Ils  sont  nés  de  l'influence  des  principes  chrétiens  pénétrant 
la  société  ancienne  et  faisant  éclore  un  état  social  nouveau  sous  le 
souffle  de  la   charité.  La  société  antique  reposait  sur  cette   triple 
base  :  l'institution  de  Tesclavage,  Tautorité  absolue  du  chef  de  la 
famille  et  la  prépondérance  de  l'Etat.  En  raison  môme  de  sa  coursli- 
tution,  elle  ne  fut  i)as  dépourvue  de  moyens  d'assistance  :  TintérOt 
commandait  au  maître  de  prendre  soin  de  son  esclave;  les  senti- 
ments naturels,  à  défaut  d'un  principe  supérieur,  prescrivaient  au 
chef  de  la  famille  de  venir  en  aide  aux  siens,  et  l'Etat  devait  aux 
citoyens  qui  avaient  honoré  ou  défendu  la  patrie,  aussi  bien  qu'à 
ceux  qui  pourraient  plus  tard  la  servir,  sa  protection  et  son  appui. 
L'hospitalité  était,  au  sein  des  sociétés  anciennes,  une  vertu  privée. 
Chaque  famille  avait  son  infirmerie  domestique,  qu'on  appelait  le 
valétudinaire,  où  les  parents  et  les  hôtes  étaient  recueillis  au  sein  des 
pénates  domestiques.  Tite-Live  raconte  qu'en  Tan  28  de  notre  ère 
trente  mille  personnes  furent  ensevelies  sous  les  décombres  de  Tani- 
phithéàtre  de  Pedénès,  et  il  ajoute  que  les  survivants  furent  trans- 
portés,   srlon  Vusage,    dans  les  maisons  des  principaux  citoyens. 
L'homme  blessé  en  travaillant  devait  être  soigné  dans  le  vaUtudi- 
naire ;  l'esclave  malade  y  était  aussi  reçu.  L'infirmerie  domestique 
tenait  ainsi  lieu  de  l'hospice  public.  L'Etat  lui-môme,  au  nom  de  ce 
principe  utilitaire,  accordait  une  assistance  aux  membres  de  la  cité. 
Athènes  faisait  élever  dans  le  Cyuosarge,  ancien  temple  dédié  h  Her- 
cule, les  enfants  naturels,   les  nourrissait  aux  frais  de  la  République 
afin  ([u'ils  pussent  un  jour  la  servir,  elle  adoptait  les  enfants  dont  les 
pères  avaient  succombé  en  défendant  la  patrie,  et  prenait  soin  de 
leurs  veuves.  Le  soldat  blessé  était  nourri  aux  frais  du  trésor  public, 
et  le  Prytanée  s'ouvrait  aux  citoyens  qui  avaient  rendu  des  services  à 
l'Etat.  Par  les  soins  du  Sénat,  un  rôle  mensuel  des  personnes  secou- 
rues était  dressé;  chaque  citoyen  déclarait  devant  le  magistrat  s'il 
possédait  des  moyens  suffisants  d'existence.  Les  indigents   étaient 
admis  gratuitement  dans  les  bains  publics,  et  les  malades  soignés 
par  les   aides  des  médecins.  L'hospitalité  était  aussi  prati([uée  en 
faveur  de  l'étranger  malade,  comme  un  acte  de  piété  envcs  les 
dieux.  A  Rome,  il  y  avait  dans  les  dépendances  du  temple  d'Escu- 
lape  des  salles  garnies  de  lits  où  Ton  traitait  les  malades  qui  avaient 
fait  un  vœu,   et  les  étrangers  qui  y  étaient  admis.  Les  médecins 
étaient  chargés  par  les  décurions  municipaux  de  soigner  à  domicile 
les  pauvres.  Le  peuple,  pendant  l'hiver,  trouvait  un  refuge  dans  les 
thermes  publics.  Trajan  est  loué  par  Pline  le  jeune  pour  avoir  fondé 
des  pensions  alimentaires  à  la  campagne,  à  Véléia,  pour  des  enfants 
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oalurcls  ou  pauvres,  qui  à  leur  majorité  étaient  ensuite  incorporés 

dariî»     l'armée.  Bien  que  le  mobile  de  l'utile  paraisse  dans  les  mani- 

feslcàtîons  de  Tassistance  que  la  société  ancienne  accordait  à  l'être 

fait>lo,    dénué  ou  souffrant,  on  éprouve  une  satisfaction  profonde  en 

V(H"a.nt    que,    môme    sous   l'inspiration  d'un  principe    insuffisant, 

rijon:ime  n'est  pas  dépourvu  d'émotions  généreuses.  Nous  insisterons 

sur    ccîtte  remarque  surtout  pour  Athènes,  (jue  nous  trouvons  au  pre- 

mioï-    r-îing  par  sa  générosité,  en  rappelant  qu'elle  avait  élevé  un  autel 

à  1*1      Initié,  et  réprouvé  les  jeux  sanglants  du  cirque*  Il  est  vrai  qu'il 

exi  ->  t  C5   une  ombre  à  ce  tableau  :  les  faits  que  nous  venons  de  rappeler 

ne    sont  que  des  exceptions,   tandis  que  le  principe  de  l'utile,  sur 

lecjvmcîl  reposait  le  monde  païen,  recevait  au  contraire  partout  une 

aiJ|.>li  caution  terrible.  Pendant  (|ue  nous  ne  trouvons  î\  citer  dans  toute 

ran.ticjuité  que  des  faits  isolés  de  bienfaisance,  nous  voyons  partout 

dans       le  monde  grec   et  dans    le  monde  romain  cette  maxime  de 

lé^oiîinie  consacrer  les  drcrils  du  fort  sur  le  faible  et  sanctionner  les 

**.'  \^*^^    les  plus  révoltants  de  barbarie  et  de  cruauté.  En  Grèce,  l'infan- 

ticiclci  était  autorisé  par  les  lois  de  Lyciu'gue  et  de  Solon:  à  Rome, 

P*^^     c^ elles  de  Numa.  L'abandon  de  l'enfant  par  le  père  était  permis. 

^  ^J^  ^«mt  abandoiuié  desceiulait  au  rang  de  l'esclave  ;  il  devenait  la 

proj>  r^iéu;  de  celui  qui  lavait  recueilli.  S'il  se  trouvait  des  Ames  géné- 

l'^^'^-^^cis  qui,  par  principe  d'humanité,  recueillaient  res  victimes  de 

*^*^^^xidon,  laissées  par  la  loi  sans  protection  et  sans  défenseur,  il  se 

^^^^^'v-ait  un  plus  grand  nombre  d'indignes  spéculateurs  qui  en  fai- 

^K*^  *>t  l'objet  des  plus  honteux  trafics,  et  oe  ne  fut  qu'au  contact  du 

.     '*5  5^  tianisme,  et  quand  le  mal  vint  à  son  comble,  que  la  loi  songea  à 

!..    *^**^Hiler  en  ordonnant  (jue  les  enfants  abandonnés,  nés  de  parents 

**^>s  et  dont  l'origine  serait  prouvée  et  (pii  auraient  été  réduits  en 

^^^j^^^^vagc,   seraient  remis  en  liberté  sans  être  même  tenus  de  rému- 

^     ,**^-^  r  plus  tard,  par  hrurs  services  personnels,  l'hospitalité  qu'ils  au- 

jj*^  /^^^*^t  reçue  dans  leur  bas  Ag(».  L'ordonnance  est  de  Trajan.  Mais  le 

jjç^^^^-*      est  si  enraciné  que   malgré  les  vives  polémiciues  des  Pères  et 

^^^^   ^^^inment  de  TertuUien,  Constantin  lui-même  sanctionnait  encore 

P^     ^  ^  roit  cruel,  dont  l'abolition  fut  enlin  obtenue  par  les  énergiques 

Al  _     ^'î^mations  de  la  conscience  chrétienne.  Le  souffle  du  christianisme 

l^        *5"   passé  sur  l'ancien  monde;  l'action  de  la  charité  allait  pénétrer 

pi  ^^^^islation  aussi  bien  que  les  nncurs.  Cette  action  avait  été  com- 

5j,-^£     ^^3  dès  les  premiers  jours  au  sein  de  la  société  chrétienne,  et  on 

p^^    ^     ^uel  cri  d'admiraticm  échappa  h  la  foule  qui  fut  témoin  pour  la 

si  ^^fciière  fois  du  spectacle  de  l'union  des  chrétiens.  Ce  spectacle  était 

ci  ^    ^^^uveau  que  le  satirique  Lucien  ne  parlait  qu'avec  mépris  du  prin- 

1^  ^    ^^    qui  l'avait  produit  :  «  Les  insensés,  s'écriait-il,  leur  législateur 

p,^    ^^^    a  persuadé  qu'ils  sont  tous  frères.  »  Mais  quand  ce  principe  a 

\'^j^  -'"^^  ses  fruits  dans  toutes  les  relations  de  la  vie  sociale,  Julien 

i^'*      ï^^stat  en  parle  non  plus  avec  mépris,  mais  avec  un  sentiment 

p^^    ^^vie  :  «Ces  chrétiens,  dit-il,  ne  secourent  pas  seulement  leurs 

^, Y    ^"^  >rreg,  mais  aussi  les  nôtres  l  »  La  société  chrétienne  n'avait  riea 

^-^  Vigé,  en  apparence,  à  l'ordre  social  et  politique  ;  mais  la  base  de» 
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rapports  humains  dans  la  famille,  dans  la  société  et  dans  TEtat  étai 

déplacée.  Le  principe  supérieur  de  la  charité  allait  dominer  toute 

les  relations  humaines.  Le  code  de  la  fraternité,  substitué  au  princip 

de  l'utile,  allait  tout  transformer,  le  maître  et  l'esclave  étaient  frère* 

l'enfant  orphelin  et  abandonné  échappait  à  la  servitude  et  trouva 

une  famille  nouvelle  au  foyer  qui  le  recueillait;  Thospilalité  domcî 

tique  n'était  plus  limitée  aux  membres  de  la  famille.   L'étrange 

croyant  y  était  admis  comme  un  membre  du  corps  de  Christ.  L 

force  de  ce  principe  fut  telle  que  pendant  les  premiers  âges  du  chri 

tianisme,  il  suffit  à  tous  les  besoins  de  la  société  naissante.  Les  maisor 

hospitalières  furent  inutiles,  la  fraternité,  la  prîftique  de  l'hospilalil 

antique  transformée  et  agrandie  en  tint  lieu.  Ce  n'est  qu'au  qnalrièm 

siècle,  comme  nous  l'avons  dit,  que  les  établissements  hospilalici 

prirent  naissance,  surtout   dans  les  grandes  cités  devenues   chrc 

tiennes,  où  le  besoin  s'en  fit  tout  d'abord  sentir.  Les  premiers  asile 

ouverts  sons  Constantin,  à  Constantinoplè,  de  même  que  les  établie 

sements  créés  par  saint  Basile  et  saint firégoire de  Naziance;  enCaf 

padoce,  furent  destinés  aux  pèlerins  religieux.  Ils  reçurent  le  nom  d 

Xenodoch  a.  Le  i)remier  hôpital  de  malades  dont  l'histoire  fasse  men 

tion  fut  fonde,  d'après  la  tradition,  par  Fabiola,  sous  le  nom  de  Som 

comin,  en  Palestine.  Klle  eut  pour  imitatrices  de  nobles  dames  hér 

tières,  comme  elle,  des  grands  noms  de  la  Home  païenne  (Kmik 

Scipion)  qui  dans  la   crèche  de  Saint-Jérôme,  à  Bethléhem,  se  di 

vouèrent  au  soulagement  <les  infirmes.  Le  concile  deNicée  prescrivi 

la  fondation  d'hospices  dans  les  principales  villes  pour  les  malades 

les  pauvres,  les  infirmes.  Les  hôpitaux  de  Byzance,  sous  l'influcnc 

de  Ghr>sostome,  furent  de  bonne  heure  cités  comme  modèles.  Ils  n 

contenaient  pas  moins  de  cinquante  mille  individus.  11  y  en  ei 

pour  les  adultes  et  de  spéciaux  pour  les  enfants.  L'Italie  eut,  comm 

l'Orient,  dos  hôpitaux.  Le  pape  Symmaque  en  érigea  un  à  Home  e 

498.  Le  Concile  d'Orléans,  en  506,  statua  qu'une  partie  des  reveni 

apportés  au  clergé  et  aux  ordres  monasticpies  serait  attribuée  au 

établissements  de  charité.  Le  premier  hôpital  fondé  en  France  h 

celui  de  Lyon,  créé  par  Childebert,  fils  de  Clovis,  en  5i2.  Reims  • 

Autun  sont    bientôt  pourvus  d'établissements  semblables.    Vers 

milieu  du  septième  siècle,  par  les  soins  de  saint  Landry,  Paris  vo 

s'élever  son  célèbre  Hôtel-Dieu.  L'im[)ulsion  féconde  est  donnée  :  d« 

hôpitaux  s'élèvent  sur  tous  les  points  de  l'Hurope.  Les  Arabes  cm 

mômes  en  fondent  un  à  Cordoue,  où  se  forment  d'illustres  médecin 

Du  dixième  au  (jualorzième  siècle,  Rome,  Florence,  Turin,  Milai 

sont  dotés  d'Hôlels-Dieu  magnifiques.  iMème  mouvement  en  Angl 

terre.  Vers  1070,  Lanfi-anc  érige  l'hôpital  de  Cantorbér>'  ;  celui  i 

Saint-Barthélcmy  est  bâti  en  1102  îi  Londres,  celui  de  Saint-Thoma 

en  1213.  Le  fléau  de  la  lèpre,  dans  le  cours  des  onzième  et  douzièr 

siècles,  multiplie  les  léproseries.  Après  les  croisades,  l'affranchiss 

ment  des  communes  donna  un  nouvel  essor  h  la  création  des  hô| 

taux  destinés  ;\  venir  en  aide  aux  bourgeois  atteints  par  la  vieilles? 

et  dépourvus  de  ressources.  Les  ordres  religieux  contribuèrent  beai 
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coup  à  ce  développement.  Mais  vers  lu  ïm  du  moyen  âge»  les  éUblis- 
Nîmenls  hospilaliers  traversùrviit  une  crise.  Ils  tjoniièrent  lien  ;\  Uc 
graves  abus  de  la  part  du  cleri^çô  et  des  ordres  relifjjieux  qui  les  trans- 
rormèrent  en  bcnélices,  et  s*:ipproprièreiit  le  ])atrii!i(>in«  de;^  pauvres 
eha!^siL*s  de  leurs  asiles  ou  maltraités  [)ar  eux.  L*espril  de  rapine  et  de 
violence  avait  lail  phu'e  à  Tesprit  de  eharilé.  La  ronversion  en  i ordres 
nitlilaires  des  ordres  voués  aux  hopilanx  augmenta  le  mal.  La  llé- 
foraie  pmdui&it  contre  le^  abus  une  i'éactï<:)n  puissante  et  prépara  le 
retour  aux  anciennes  traditions.   Une  émnlalion  féconde  entre  les 
deux  rummuniuns  rivales  en  fut  la  eunsérjuence.  Saint  Vincent  de 
Paulcet  Julin  llowanl  sont  les  denx  noms  manjuanls,  fpioiqifà  un 
sièolit  de  distaïKM*,  dans  cette  noble  Intte  de  ta  charité.  Le  premier 
re4:;ucille  k*s  entants  trouvés  ilGil)  ;  le  second,  avec  un  zèle  infati- 
^«ible«  visite  les  asiles  de  la  sniitiVance  pour  améliorer  la  condition 
de>i  itirorlunés  rprils  abritent,  et  soumettre  ces  établissements  dlju- 
niaiiitc  aux  rét^des  d'une   bonne   adminislratii»n  (n::i*i'!71K>).   Nous 
louf  tiens  ici  à  la  dernière  phase  du  dévefoppement  des  niaisrins  hos- 
|iitalicres  en  France  :  les  abus  sétaient  perpétués  ujafgré  les  eiîurts 
l^ni<?s  pour  les  détruire.  Atin  de  mettre  nu  terme  à  ces  abus  enra- 
cinés, le*  établissements  hospitaliers  furent  sécularisés  et  lonfiés  h 
radtniiustralion  civile.  Necker  préluda  aux  mesiu-es  prises  par  i'As* 
seiJî  lilée   t^ousliluajiU*  en  fundant  à  Tans,   ^  ses  frais,  Lbûpital  tpii 
r*oric  son  ninn,  lin   11H\K  il  y  avait  alors  en  France,  d'après  Nerker, 
nuit  cent  soixanlcHlix  hôpitaux  ou  hospices.   n'a[nt*s  les  documents 
*^liilif^î\  Tannée  is;>:j,  il  y  en  avait  à  cette  époque  treixe  cent  vinpft- 
M**îila'*  De  IHÎi.'MH.ji,  les  hôpitaux  rnt  hospices  avaient  stugné  en 
^Vsânce  plus  de  onze  milîious  de  jK'.rsonnes.  La  loi  dn  ITi  messidor 
«in    'V'IL  a  [)lacé  leshosfiices  sroisîe  contrôle  de  rautoritc  centrale.  Les 
"*^».pices  et  les  hù|nlaux  >ont  mainte luiiit  tles  iHabiissements  pnhlics 
^^  t^cunrnnuanx  ;  sidim  le  principe  de  leur  fondation,  ils  sont  dotés  par 
im   crcjnmiune,  le  déparlement  un  Tlitat,  et  gérés  par  des  eommis- 
^âor*  s  administratives  dont    la  composition    est    fixée   par  la  loi. — 
►Ocm  t-ces  :  Dalloz,  C'n/r.t  jntUtcs,  surtout   de  Gérando,  Df  l\\s}iiskwçe 
<*iuv.  Son  ouvrage  en   \   [jctits  voL   Ij'cs   substantieU   et   d'une 
Jici»  de  bon  aloi,  contient  sur  le  sujet  des  indicafîons  sûres  et 
'*^*^"lpictes  ;  Jules  de  Lamarqne,   Trftiitt  ttf.s  étftblt>scnum}(  de  ùieHfa\- 
^^^^€^€,  excellent  manuel  prati(|nc.  Citons  enfin  H,  de  Trir[ueli»  t.a 
«^c«i'iiç  ftroUsiuiiic  tn  traucc,  le  livre  d'or  du  protestaîilisme  lVan(;ais. 

E.    UOBIN. 

H^OPKINS  (Samuel),  théoh>;;ien  américain  (17.11*1803  .  M  fut  élevé 
^^-*  ^i^llège  d*Yuk\  étudia  la  théolo^'ie  sons  Jonathan  lÀhvards.  et  fui 
^o<;e«sivemeut  ijastear  à  Itonsalonic  (aujourd'hui  Great-Barrin^ton) 
2^*^5*  le  Massachusetts,  et  î\  New^jort,   dans  le  Hhodc-lsïand,  oii  il 


î*  ^I>lov 


I» 


Vu  un  î^rand  /(de,  M  a  écrit  une  vie  tfluïwards,  un  (ïuvraiJfe  sur 


^        **^iUcniuui,  un  ilialo^ne  «  ordre  I  es^clava^e  des  noirs,  où  il  montrait, 
^    s    l7lUj,  f[ue  le  devoir  et  l'intérêt  des  colonies  américaines  étaient 
__    f^-^t^^niihïv  les  esclaves.  Son  principal  onvrafre  est  sou  System  of  Doc- 
''^^*  €i>tnatned  in  Dunne  fUvtiai'mn  (^1793),  oii  il  expos3  ses  vues  par- 
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liculières,  qui  ont  donné  lieu  à  d'ardentes  controverses.  Vhor'khisia- 
nisnie,  comme  on  appelle  son  système,  est  généralement  d'accord 
avec  le  calvinisme  le  plu^  strict,  sauf  qu  il  rejette  absolument  la  doc- 
trine de  l'imputation  du  péché  d'Adam  et  de  la  justice  du  Christ.  La 
doctrine  fondamentale  est  qu'il  n'y  a  de  vertu  et  de  sainteté  que  dans 
Taccomplissement  désintéressé  du  bien,  et  que  c'est  pécher  que  de 
mettre  en  première  ligne  la  préoccupation  de  son  avenir  éternel.  Le 
System  nf  Doclrines  a  été  republie  fi  Boston  en  4852. 

HORAISTS.  Fr.  Franzisco  de  Orantes  y  Villena,  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  se  distingua  par  son  talent  oratoire,  sa  connaissance  des 
saintes  Ecritures  et  son  aptitude  aux  controverses  religieuses.  11  étu- 
dia h  Alcala,  au  collège  des  apôtres  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  rem- 
plaça Cristobal  Fernandez  de  Valtodano,  évèque  de  Paleiiiia  (lo64- 
1569  )  au  concile  de  Trente  et  accompagna  Jean  d'Autriche  en 
Belgique,  en  qualité  de  confesseur  du  prince  et  de  vicaire  général 
des  troupes  belges.  On  a  de  lui  nu  sermon,  prononcé  à  Trente  le 
l*"^  novembre  156:2,  et  une  réfutation  de  l'Institution  Chrétienne  de  J. 
Calvin.  Lncorum  Calhnlicoriun  pro  R  miana  t'iric  ndversns  Calvini  Iiuti- 
tuiinws,  Ub.  Vif.  Elle  est  dédiée  à  Charles,  prince  des  Espagnes.  et  a 
été  éditée  à  Venise  en  1564  et  à  Paris  en  1566.  Quand  éclatèrent  les 
controverses  entre  Michel  Baïus  et  Marnix,  abbé  de  Sainle-Aldegonde 
et  conseiller  du  prince  d'Orange,  au  sujet  de  l'autorité  de  l'Eglise  et 
de  la  sainte  cène,  Orantes  réfuta  les  conclusions  de  l'illustre  profes- 
seur de  L(nivain  dans  un  traité  intitulé:  Episiula  seu  iracialns  de  quitus- 
dwn  qiiiesti'inibus  in  ter  Philippum  Maniixium  Sanctœ  Ahlt'gon'ix  Abba- 
teni  et  Michaelem  Bajam  Acadcmix  Lovnniensis  cnncelianum  cirrn  Eccle- 
six  aurturifatetn  cl  Judiccm.  conlvovcrsiarum  Fidei,  Dans  l'intention  de 
travailler  au  rapprochement  des  deux  confessions  catholique  et  pro- 
testante, Baïus,  encouragé  par  Ph.  Marnix,  faisait  à  celle-ci  des 
concessions  importantes,  en.  proclamant  l'aiitorité  des  saintes  Ecri- 
tures supérieure  à  celle  de  l'Eglise  et  en  se  contentant  de  revendiquer 
aux  pouvoirs  ecclésiasti(|ues  le  droit  commun  h  tous  les  Etats  de 
promulguer  les  lois  nécessaires  au  développement  des  institutions. 
C'est  contre  ces  assertions  que  s'éleva  Orantes.  Son  attaque  provoqua 
une  réplique  de  sou  adversaire. Voyez  Dupin,  Nouville  Bibliothèque  des 
auteurs rcclcsi astiques,  Amsterd.,  1710,  vol.  XVI,  p.  149  ss.  Outre  les 
écrits  déjà  mentionnés,  on  cite  :  un  traité  sur  la  Justification  et  un 
commentaire  sur  le  livre  de  Job.  Elevé  en  1581  au  siège  de  Oviedo, 
Orantes  mourut  trois  ans  après,  le  li  octobre  1584.  Cf.  Nicol.  An- 
tonio, Bibtiollieca  Nova  Hispau.,  Matriti,  178.*^  I,  452,  et  K.  Werner, 
T/io)nasvini  Aquino,y',i\o\,,  Hegensbg,  1859, 111  ;  6'esc/iû7i/c  des  Thomis- 
inus.  3:28  et  380.  Er;G.  Stern. 

HORB  (Jean-Henri),  beau-frère,  ami  et  disciple  de  Spener,  le  fonda- 
teur du  piétisme,  né  à  Colmar  en  1645,  mort  à  Steinbeck  dans  le 
Holstein  en  1695.  Après  avoir  étudié  aux  universités  de  Strasbourg, 
d'iéna,  de  Wissembourg,  de  Helmstiedt,  de  Kiel  et  parcouru  les  JPays-: 
Bas,  l'Angleterre  et  la  France,  il  fut  nommé,  par  le  comte  palatin 
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Christian  II,  pasteur  à  Trarbach  sur  la  Moselle.  Il  s'attira  la  haine  des 

orttiocloxes  par  ratlhésion  enthousiaste  qu'il  «ioiuia  aux  Pia  desideria 

de  Si>cMn»r  (1075)  et  par  son  zèle  i\  introduire  dans  sa  paroisse  et  dans 

les  paroisses  voisines  les  <(  cônventiculo^^,  »  destinés  î\  réveiller  et  à 

entretenir  la  vie  religieuse  par  une  connaissance  plus  intime  et  plus 

personnelle  des  saintes  Kcritures.  Obligé  de  résigner  ses  fonctions, 

Horl)   se  rendit  d'abord  en  Franconie,'  puis  à  Hambourg  où  il  fut 

nommé  pasteur  en  1685.   Il  y  continua  vaillamment  sa  lutte  contre 

l'orthodoxie,  en  s'associant  aux  mysli(|uos  et  aux  séparatistes  qui 

poursuivaient  un  but  analogue.  Ayant  traduit  en  allemand  l'excellent 

<->I>iiscule  de  Poiret,  L-s  vrais  pri/'.ripcsdcCiducntion  chrclinine  des  cJi- 

/'^^nis,  1093),  avec  une  admirable  prière  de  Huysbrœk.  Horb  se  vit  ac- 

<-*iisé  «  d'hérésies  pélagiennes,    papistes,   sociniennes,  ((uakeristes, 

iii^miniennes,  »  par  son  fanaticpie  collègue    ]\Iayer,  qui  ameuta  le 

i>oiiple  contre  lui  et  força  le  magistrat  de  le  destituer  (I6î)i).   Nous 

|>i>ssédons  de  Horb  un  recueil  d'  sermons  publié  par  AVinkler  sous  le 

litre»  Les soulfrariCi s  de.  Jésiis-Chrisi ,  Hamb.,  1700. 

HORGH  (Henri)  ll6r)i>- 17:21),.  séparatiste  hessois,  partisan  enthou- 
^*iisto  de  la  philosophie  cartésienne  et  du  pié(isme  de  Spener,  exerça 
^^*^  fonctions  pastorales  à  (a'euznach,  ;\  Heidelberg,  à  Francfort  et  à 
^^lerborn  où  il  professa  aussi  la  théologie.  (Vest  Ifi  que  son  opposition 
*^  ^'Kf^lise  officielle,  à  son  organisation,  îi  ses  sacrements  éclata  dans 
l<  >uie  .sa  force  et  le  fit  destitue!'  (IGOSi.  Il  mena,  depuis  ce  temps,  une 
"^'le  errante,  publiant  ses  prétendus  songes  et  visions,  prêchant  sans 
*^/*lorisali(m  dans  les  églises,  sur  h's  |)la<es  publiques,  dans  les  cime- 
•■lères.  Arn>té  par  les  autorités  de  Marbnurg,  il  tomba  dans  un  violent 
*^^'<^'ès  de  démence  dont  il  guérit  au  bout  de  dix-huit  mois.  Horch 
P**^sa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  retraite,  réclamant  une 
^^^Uvclle  réformation  de  l'Eglise,  une  connaissance  plus  ai)prorondie 
^^  la  Bible  et  une  i)réparatio!i,  j)ar  le  renoncement  au  monde  et  le 
^♦•libat,  à  la  venue  prochaine  du  règne  millénaire.  Son  principal  ou- 
\y^^o  v^^^i  La  Bifjlc  mystique  et  proiJff/iiqtw,  Marbomg,  170i,  —  Voyez 
"•^Hs,  L^bembesclireibung  des  Dr,  II.  llorchcns  ans  Ifcssen,  (las- 
^^'l.  1769. 

HOREB  [Khorébj,  nom  que  le  Deutéronome  (l,  6:  IV,  10,  lo:  V, 
7-  '  XVHI,  IG;  XIX,  l  ;  cf.  Mal.  IV.  li  )  donne  à  la  montagne  du  désert 
*^ï*Hbiquedu  haut  de  laquelle  fut  promulguée  la  loi  mosaïciue,  et  qui 
^^^  appelée  dans  les  autres  livres  du  Pentateucjue  le  Sinaï.  Il  est  pro-. 

*  *^*>le  que  le  nom  de  Horeb  était  porté  par  l'une  des  cimes,  sans  doute 
*^    *^oins  élevée,  du  Sinaï  (voyez  cet  article). 

•  Comtes,  nom  d*un  peuple  qui  habitait  les  montagnes  de  Seir,  sur 

/^    frontière  méridionale  de  la  Palestine  iïicn.  XIV,  (i),  et  cjui  fut  re- 

/5^^1^  par  les  Kdomites  (Dent.  II,  1:2.  :2:2).  Ses  débris  vivaient  dispersés 

l  -*^ri.  XXXVI,  20 ss.), ayant  pour  habitations  des  grottes  (khor,  trou. 

f    ^'^rne  :  de  là  leur  nom),  opprimés  et  traqués  par  les  vainqueurs 

^^^^-^JobXVH,  6;  XXIV,  5  ss.  ;  XXX,  1  ss.^.  Les  Horites,  descendants 

^-  .^em  et  probablement  parents  des  Hyksos  qui  envahirent  l'Egypte, 

^^^i^ient  point  d'origine  cananéenne,  comme  ont  voulu  le  prouver 
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Michaelis  (De  frorjlohjlis  Seir,  1759,  194  ss.)  et  quelques  autres  q^^^  wv 
mentateurs. 

HORMISDAS  (Saint),  pape  de  514  à  523,  éUût  natif  de  Frosinon»?       ^j 
Campanie.  Son   rèf^no,  paisible    à   rexlérieur,  fut  illustré  par-  1 

triomphe  définitif  de  l'orthodoxie  sur  le  monophysitisme,  trioni^  :»  Mi 
marqué  par  la  complète  soumission  de  TKglise  grecque.  En  um  s.mj 
519,  le  patriarche  deConstantinople  signa  le  //M/<t« /î//c/ d'HorniisA  f^s 
dans  lequel  était  sanctionné  la  condanmation  d'Acacius  (voyez  << 

nom);  le  patriarche  se  soumit  en  même  temps  à  effacer  desdypliq  ^%  e 
de  l'Eglise,  le  nom  de  son  prédécesseur  Acacius  et  des  cmpertr  m^a^rs 
Zenon  et  Anastase.  Le  llbellus  d'ilormidas,  daté  de  5iG,  est  une  c<z>  m- 
fession  de  foi,  appelée  aussi  Fi.rtnula  Hurmisdx^  et  devenue  surtc:»  ut 
célèbre  depuis  le  concile  du  Vatican.  On  y  lit  ces  mots:  »<  Lii  reli^ç^i  ^jm 
a  toujours  été  conservée  immaculée  sur  le  siège  de  HoniCy  quirM,       in 
s^Me   apoRioUca    iinnmcidaltt  est    sempcr  snvdtd  rciUj'u».   ■    —    Vo\*-^z 
Mansi, -VIII  ;  Ilefele,  Cônciticmjcsvhichic,  2*»  éd.,  II,  187.*/;  Tancptjr  ^]i, 
5.  Orinisda  r.  S.  SHunio,  H.,  1867.  IjOs^  lettres  d'Horirhisdits  sonlil^m.is 
le  recueil  de  Thiel,  Kinsiulx  Hom.  PoiUif.ub  Hilmu  u^i.  ad,  ILnuti^^é^^  -/•, 
1872.  On  aciîorde  î\  ce  pape  un  certain  rôle   dans  la  rédaction      cla 
décret  deGclase  (voyez  iidascV^).  Hormisdas  régna  entre  Symmt^cf  we 
et  Jean  1*'. 

HORNEY  (Conrad),  llornéjus,  théologien  luthérien,  né  à  Bruns\^-ic'k 
en  1590,  professa  depuis  1G19  à  l'université  <le  Helmstîedt  où  iliMjL>u- 
rut  en  lGi9.  11  publia  un  grand  nombre  de  manuels  philosophicfues 
qui  jouirent  d'une  réputation  méritée  et,  à  l'exemple  de  soumi^îlre 
George  (^alixte,  s'engagea  dans  une  série  de  controverses  aveo  les 
défenseurs  de  la  barbarie, de  l'ignorance  etde  l'élroitessethéologiciues 
de  son  temps.  Accusé  par  les  zélotes  luthériens  de  soutenir  la  noc"CS- 
sité  des  bonnes  œuvres,  Ilorney  répliciuâ  par  des  traités  où  les  rap- 
ports entre  la  foi  et  les  œuvres  sont  examinés  avec  une  clarté  par-  • 
f{iite  :  Df'l'eiisio  dis/mlalionis  de  sunnna  fidei  non  qnas  libct^  sel  qu^xf  f^^ 
cavitalein  onp.vanu\  ncctysiiatc  ad  mlutem  (16'*7);  Lerata  asuvi  io  àt 
necessilaiefilclpercariuucni  nperaniis  (1019);  Rc/jflUio  dncuint'c  ^^^^f 
de  ner.es.s'uait  bu)i>  nnn  oit^rnin  (1049).  D'un  caractère  doux  ctcc^i*^*^' 
liant,  Ilorney  se  montra  toujours  disposé  à  l'union,  convaincu  q»*'  **^* 
discordes  fomentées  par  les  théologiens  batailleurs  de  st)n  temps  ï"^P*^ 
saient  sur  de  subtiles  distinctions  de  mots  qui  n'intéressaient  ei»  ^f*^ 
la  conscience  religieuse.  On  publia,  après  sa  mort,  des  Cummcu i ^^^^f 
sur  l'Epure  aux  Jlebrtux  (l()5i\  et  Aur  I  s  Kpilies  calUoliqucs  (1  *>*^'* 
un  Cvmpendiniu  throhqix  (1055),  et  un  Compeaaium  hisiorix  ^^^ 
siasticx,  comprenant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise  (16-49».         ^ 

HORSLEY  (Samuel.,  prélat  anglais,  né  en   1733,  mort  en  IW>ô^*   " 
s«s  études  à  l'université  de  Caml)ri{Ige  et  devint  vicaire  de  son  I>V*  ul 
recteur  de  Nervington.  En  1707,   il  devint  membre  de  la  î!^^^*-***jq 
royale  et  alla  à  Oxford,    l'aimée  suivante,  comme  percepteur  • 

comte  d'Aglesbury.  Les  publications  scientificiues,  le  zèle  avec  lefl  *  ,^ 
il  combattit  les  idées  de  Friestley  (voyez  ce  nom),  le  désignèrent  ^  ^  « 
protection  de  l'évèque  de  Londres  et  du  chancelier  Thurlow,  qii*- 
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rvirua  on  1790  êvèqne  de  Saitil-Davîti.  Kii  lîîK'i  il  échangea  ce  siège 
on  Ire  Tevôchédo  Uorhester  et  le  doyt^iiiic  de  WusliuinsUT:  Kn  1802, 
l  fut  truTisféri»  tx  révî^rhé  do  Saint-As;ii>h.  Hurslny  él.iiL  un  liomme 
L'  une  vaste  et  prnforîde  énidition,  on  lui  reprurlie  (Favuir  en  quelque 
»Î^OR*  de  diclaturiiil  dans  les  manières  et  de  n*av(ur  j>as  tuujonrs  |ni 
^•^nlendro  avec  ses  collègues  de  la  Société  royale.  Parmi  scï»  nom- 
.>fi-*n<.es  publications  <m  rciiiarqne  :  une  édition  des  Œ^ivrr^s  d' tsfiac 
\'^t4.:o*\  177Î1-1ÎH5,  5  vcd,  in-4'*:  Tttnft^x  tir  controvrrsc  ctinlie  l'iûeslloy, 

^13, 1  vol.  in-H":  une  Iniduction  du  pruphèle  Osée,  avec  des  noles^ 
1!  ;  lïes  Sermons,  eic, 
HOSAMA,Hnrhifthna,  Ps.  CXVIII,  2a;  cî>7awa_\Iatth.  XXI,  *J.!5; 
Mî^rr  \l,  9,10;  .lean  XII,  VA],  c'est-fi-dire  :  m  Sauve,  je  te  prie!  « 
(^/*/ni,  q^ta'so),  turniule  de  bénédicliDn  on  d'heureux  sotihaits,  Osi 
pnr  ces  mots  q\w.  commence  le  cliaîil  fie  trinriiphe  qui  doit  aci^ueillir 
le   ÎMesîîie  fai^^anl  son  enlrée  daïis  sa  eajdtnle.  (7est  Marc  qnt,  iViïprv^ 
K'^'ald  [Jahràuchei%  1810,  152 l  en  a  U*  mieux  conservé  la  forme  pri- 
mitive :  •*  Hosanna  au  Filii  de  Da\id  î  Béni  soit  celui  qui  vient  ati  nom 
diî  Scig-neur  !  Béni  soit  le  règne  qui  vient  Je  r^f^ne  do  David  notre 
pl^re!   Hosanna  dans  les    lieux   très  hauls  î  v>    Len  juifs    a[>jïe!lent 
/Toiàmta  des  prières  qu'ils  récitent    le  septième  jour  fie  lu  fête  des 
Taliernacîes,  et  même  les  branches  de  ^aule  qu'ils  portent  fi  la  main 
petiiiant  cette  fête»  parce  qu'en  les  agitant  ils  entonnent  ce  vieux 
'  ebarit. 

BOSniS  'Stanislas),  cardinal,  né  à  tlracovie  en  1501,  mort  h  Capra- 
roKi,  près  de  Jl<nne,  l'an   157ÎK  II  acheva  ses  études  à  Fa<lnue  el  i\ 
ù  il  se  lit  reces'oir  docteur  en  dmil,  Nonmié  siiccessivement 
i  de   Cracovie   et  évèque   de  Culm,  puis  de  \\'armie,  il  l'ut 

rgé  de  missions  diplomatiques  importantes  et  s'employa  aetive- 
ent  pour  combattre  rextension  du  protestantisme  en  rolof^neet  en 
SH',  Pie  IV  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal  en  ÏTAH,  et  le  char- 
a  daller  en  ((ualité  de  légal,  imvrir  le  concile  de  Trenb^  aux  débats 
iqiiel  Htisius  prit  une  part   importante,   (jrégoire  Xllt  le  nomma 
titl  pénitencier  de  l'hi^ilisede  Home.  Le  cardinal  H O-^i us  a  laissé 
n  grand  nombre  dVmvragcs,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Coufema 
thoiitip  /hUi  chrislianâfy  aivh  ej'pHcaiiQ  coi}f€f>siofiis  a  Pntribus  faaim  in 
la  fn^atinciaii  habiia  Peiricoviw,  onno  1551,  Alayence,  1557,  in-P*. 
livres  ont  paru  sous  le  titre  de  Optra  omniû.  Vans,  \M'2,  in-f\; 
ci-s,  1571  ;  et  d'une  manière  plus  crmiplète»  Cologne,  t58>i,  2  vol. 
.  Us  ont  été   traduits  en  l'ranc^^ais,  en  italien,  en  allemand,  en 
tnand,  m  polonais,  en  anglais  et  en  arménien.  Leur  valeur  est 
Ile.  ï>oléuiîste  infatigable,  violent  et  superliciel,   il  reniplnee  le 
i*»rmfiement  par  rinveclive  et  ne  se  donne  pas  la  peine  d'étudier  les 
t^lrines  de  ceux  qu*il  combat.  Ses  éiTits   rtMirnullent  ci'erreurs  el 
^pifL'nt  une  passion  regretta Ide.  1  lopins  a  été  le  proinoteur  le  plus 
"oenl  do  la  restauration  calholi([ue  dans  le  nord-est  de  l'Europe  et 
champion  le  pins   réstdu  du  jésuitisme  dont  il  a  accepté  avec 
pn*%eraont  les  services.  —  La  Vie  de  Jlosius  a  été  écrite  par  Kci- 
w»f  son  secrétaire^  CoL,  i392.  Voyez  aussi  Eichhorn,  Der  Bischof 
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u,  cardinal  Si,  Ilosius,  1855,  2  vol.  ;  Pallavicini,  Hist.  conc.  Tri 
1.  XXII,  c.  IV,  n°  6;  Eggs,  Poniificium  seu  Purpura  Docta,  II,  666; 
sinski,  fllslorical  Scetck  of  ihe  rise  progress  and  décline  of  the  Reft 
lion  m  Poland,  etc.,  Londres,  1838  et  1840,  2  vol. 

HOSPICES.  Voyez  Hôjilaux, 

HOSPINIEN  (Rodolphe),  théologien  protestant,  né  à  Altorf,  da 
canton  de  Zurich,  en  1547,  pasteur  et  directeur  de  Técole  supéi 
la  Garolin/i,  s'occupa  avec  ardeur  de  travaux  relatifs  à  Thistoi 
TEglise.  11  voulait' démontrer  que  le  catholicisme  avait  tort  d" 
quer  pour  ses  dogmes,  ses  rites  et  ses  institutions  le  témoignai 
l'antiquité  chrétienne.  Voici  les  titres  de  ses  principaux  ouvr 
De  temi-lis,  hoc  est  de  origine^  progressu,  usu^et  abusu  templtrum^  ^ 
2°  De  monachis,  hoc  est  de  origine  et  progtessu  monachalus  et  oro 
monasticorum  eqnitumque  miliiariwn  omnium^  libri  sex,  1588,  5 
1609  ;  3''  De  feslis  christianorum,  hoc  est  de  origine,  progressu^ 
moniis  et  rilibas  festorum  dierum  chnslianorum  liber  unus,  1593, 
1612;  4°  De  feslis  judœorum  et  ethnicorum,  1592  ;  2*  éd.  1611  ;  5*» 
toria  sacramentaria,  hoc  est  lièiri  qninque  de  cœnx  dominiez  \ 
institutione  ejasque  vero  usu  et  abusu  in  primiliva  ecclesia,^  1598  ;  5* 
cordia  discors  ;  de  origine  et  progressu  formula*  Bergensis  liber 
1609;  T  Historia  jesuilica,  1619.  Des  écrivains  catholiques,  tel 
Bellarmin,  Gretser,  etc.,  des  théologiens  luthériens,  tels  que  Le< 
Hutter,  publièrent  des  réfutations  de  ces  ouvrages  qui  causèren 
grande  et  légitime  sensation.  Hospinien  mourut  en  1626.  Ses  Ûfi 
complètes  parurent  à  Genève,  1669-1681,  en  7  vol.  in-f».  —  ^ 
J.  H.  Heidegger,  ffospinianus  redivivus  seu  hisioria  vHx  tl 
Rod,  Hospiniani,  entôte  de  l'édition  de  Genève;  Fabricius,  Ht 
Biblioth,,  I,  349  ss.  ;  II,  510  ss.  ;  III,  87  ss. 

HOSPITAL  (Michel  de  1),  fils  aîné  de  Jean  de  l'Hospit'al,  médec 
connétable  de  Bourbon.  Quand  celui-ci  quitta  la  France  pour  s 
cher  à  Charles-Quint  il  fut  suivi  par  Jean,  qui,  sans  s'être  ass< 
sa  faute,  fut  cependant  condamné  à  mort.  Michel,  alors  âgé  de 
huit  ans,  étudiait  à  Toulouse.  Mis  en  prison,  comme  impliqué 
les  poursuites  dirigées  contre  les  transfuges,  mais  bientô 
connu  innocent,  il  rejoignit,  à  Milan,  son  père.  Placé  par  lui  à 
versité  de  Padoue,  il  s'y  livra,  pendant  six  ans,  à  de  fortes  étud 
droit,  de  littérature  et  d'histoire,  et  obtint  à  Rome  une  place 
diteur  de  rote.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  entra  au  barreau  et  ! 
le  palais  pendant  trois  ans.  Ses  goûts  le  portaient  de  préférence 
les  fonctions  de  la  magistrature  ;  mais,  comment  y  être  admis, 
un  régime  de  vénalité  des  offices,  alors  qu'il  était  sans  fortune 
acquérir  une  charge?  Paris  avait  pour  gouverneur  P.  Lefilleul»  a 
vôque  d'Aix,  qui,  connaissant  Jean  de  l'Hospital,  s'intéressa  à  so: 
Parmi  les  auxiliaires  du  gouverneur  de  la  capitale  se  trouvait  le 
tenant-criminel  Morin,  à  la  disposition  duquel  on  avait  mis 
charge  déconseiller  au  parlement,  destinée  à  servir  de  dot  h  sa 
Lefilleul  proposa  à  Morin  de  prendre  Michel  de  l'Hospital  pour  gei 
Morin  goûtait  asi^ez  la  proposition,  mais  il  n'osait  pas  donner  s 
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fîJsd'un  ami  du  coniieliible,  sî>ns  rassenliiaont  [jrwalable  du  clian- 

»lii»r  du  Bourg.  Cel  aî^senLimuiil  fut  nblenu,   et  Mii^liol  qumsa,  en 

l£%3"7,  Marier  Mnrin.  Au  point  de  vue  tuerai,  hï  filli^  ùtait  loin  de  resivc^m- 

llei"  au  père;   la  doiict*.  et  sympalhitiue  piéio   de  ruiie  roulrastait 

.•ee-  Tétroit  bigotismp   et    respiiL  inexorablonient  prrséruteur  de 

'autre.  «  Ayant,  diUl^Ho^pital.ext^tréonvirun  iH*urans,  l'eî^lalde  coe- 

iilleraii  parleni(3uU  je  fus  envoyé   pniir  ambassadeur  à  Buuluigne, 

>ù    |t*conrile  universel  avoit  esté  estalili  pour  réfonner  la  reli^^ion.., 

ICiî  pendant  Mar^uerilf^,  steur  du  ruv  Henry  el  prinr-esse  très  vertueuse, 

Ivaet  rlnnna  un  estât  de  soiiverainiviuilhniité  en  sa  maisun.  Par  sa  bonté 

el   favour,    bientùl  après,  je  lus  urdouué  rhef  et  surintendant  des 

Rna::ee.s  du  roy  en  sa  liiambre  des  comptés  et  esleti  du  priv/*  conseil 

I  après  la  mort  du  roy  Henry,  et  depuis  fusehoisy  pour  conduire  (en 

Savoie)  M'"^  Marguerite  ma  niaîlre-^se  très  illustre,  qui  cstolt  «^^rierve- 

ment  malade.  En  ces  entretaites  arriva  un  e^uirrier  de  la  part  du  roy 

Franrois,   qui  nri'appela  pour   estre    eÏKineelier.    •►   Eu  aeeeplant  tes 

scctaux,  l'Hospital  mesura  dun  eonp  d  teit  les  dangers  de  la  situation 

générale  et  retendue  des  nouveaux  devoirs  qui  lut  étaient  imposés* 

Ne  pnijvant  le  suivre  ieî  dansTaccomplissement  d'une  lûehe  immense, 

dont  il  s'aequîtta  toujours  dii^uement,    nous  nous  bornerons  à  re- 

Ifac^r  sommairement  la  ligne  de  conduite  ([u'it   adopta  et  le  langage 

qu*il  tint,  chaque  fois  (ju'îl  n?ussil  à  taire  naître  ou  à  saisir  t'oer^asion 

tl  agir  on  Uc  parler   en  faveur  de  ta  liberté   reti|^ieuse.   il  iuauf^ura 

*ûn  ministère  en  s'attaquant  ù    Tinquisilion   pour   lexputser  de    la. 

France,  où  depuis  plus  de  vingt  ans  ette  était  installée.  De  là.  redît 

de  Roniorantin  (mai  l'iG'l)  qui,  eu  attribuant  aux  prélats  du  royaume 

^l*exeliisiou  des  parlements  et  des  tribunaux,  ta  rnnuaissance  du  fait 

<^ hérésie,    abropje  lit   \irluellement  ta  juridiction   des   inipusiteurs. 

Uais  THospilal  voulait  mieux  et  plus;  aussi,  en  requérant  l'enregis- 

^emeiit  de  cet  édit,  dit-il  en  plein  parlement  :  «  ï^es  maladies  de  !'e&- 

prit  ne  se  giiarîssent  comme  celles  du  corps...  I/<q)ininn  se  mue  par 

oiViisons  à  Dieu,   parole  et  raison  persuadée.  ^»  (^e  premier  pas  une 

"^'^  fiiit»  THospital  aM'ermit  sa  niandie  dans  ta  voie  des  réformayons 

salutaires  et  du  progrès  des  idées.  Avisant  au  plus  pressé,  ilenjidgnit 

I  «tous  les  magistrats  qui  relevaient  directement  de  lui,  de  s'opposer 

M*ix  persécutions.  Bientôt  eut  Heu  la  célèbre  assenditce  de  Fonlaine- 

l'**lcau^  préparée  en    partie  par  ses  eonseits.   It  se  borna  h  y  poser  en 

M^rrnes  généraux  les  questions  à  résoudre,  laissant  le  soin  de  tes  dis- 

J*Cut^,,  et  de  tes  approfondir  à  Coligny,  xMouttuc  et  Marillac,  dont  il 

"'^^^ait  assuré  le  concours.  A  ce  moment,  tl  fut  sobre  de  paroles, 

P*irf:!43  qy  il  savait  quelle   autorité   prépondérante  devait  s'atlacber  à 

^'■"oh  que  le  pieux  amiral  se  propiisait  de  faire  entend re.  au  nom  des 

*^^îslants  de  Normandie,  dont  il  allait  présenter  tes  requêtes,  ten- 

^^  li  la  cessation  des  persécutions  et  à  la  conséeralion  du  droit  de 

rj^'^ifin  pour  lexercice  public  des  actes  du  culte.  Le  15  décembre 

!V^^>    k  Touvcrture  de  la  session  des  Etats  généraux   qui  se  tînt  à 

r  ^^iis,  il  fit  entendre  ces  paroles  :«  Laboîuie  vie  persuade  plus  (pie 

r****^isoii;  la  constance  vault  peu  contre  î'espriL  si  ee  n'est  h  penlre 
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Tàme  ensemble  avecle  corps... Prions  Dieu  incessamment  pour  ceulx 
qui  sont  en  erreur,  et  faisons  tout  ce  que  possible  nous  sera,  tant  qu'il 
y  ait  espérance  de  les  réduyre  et  convertir;  la  douceur  profictera  plus 
que  la  rigueur.  Ostons  ces  mots  diaboliques,  noms  de  parts,  factions 
et  séditions,  luthériens,  huguenots,  papistes  :  ne  changeons  le   nom 
de  chrestien!  »  L'Hospital  sympathisait,  au  fond-de  l'âme,  avec  Coli- 
gny,  dont  il  respectait  les  convictions   religieuses  et  partageait  les 
vues  en  matière  de  droit  public  :  et  dès  lors,  si  la  glorieuse  initiative 
de  Tamiral  avait  énergiquement  mis  en  reltef,  à  Fontainebleau,  le 
grand  principe  de  la  liberté  religieuse,  dans  Tune  de  ses  plus  saisis- 
santes applications;  si  l'examen  des  demandes  consignées  dans  les 
requôtes  était  réservé,  d'accord  avec  le  chancelier  lui-môme,  qui  en 
appréciait  la  légitimité,  il  résultait  de  h\  que  bientôt  arriverait  le  mo- 
ment 011  celui-ci  s'engagerait  ostensiblement  dans  la  môme  voie  que 
Coligny  et    tenterait  de  s'y  maintenir,  si  ce  n'est  parallèlement  à 
lui,  du  moins  à  distance.  GrXce  h  son  énergie,  unéditdu  19  avril  1561, 
qui  était  un   début  dans  les  voies  de  la  tolérance,  reçut  à  peu  près 
partout  son   exécution,  eu  dépit  des  remontrances  du  parlement  et 
de  la  violente  opposition  des  Guises.  Trois  mois  plus  tard  la  question 
d'admission  ou  de  rejet  des  requôtes  des  protestants  de  Normandie, 
ainsi  que  la  question  générale  du  sort  des  protestants  français,  fut 
soumise  i\  une  assemblée  dans  hKjuelle,  à  la  seule  majorité  de  trois 
voix,  prévalut  un  avis  que  le  gouvernement  formula  dans  un.édit  de 
juillet  1561,  «  défendant,  sous  peine  do  confiscation  de  corps  et  de 
biens,  tous  conventicules  et  assemblées  publiques,   avec  armes  ou 
sans  armes,  pnsemble  les  privées,  où  se  feraient  presches  et  adminis- 
trations de  sacrements,  en  autre  forme  que  selon  l'usage  reçu  et  ob- 
servé en   l'Eglise  catholique.  »  Cet  échec  ne  découragea  ni  (Coligny, 
ni  l'Hospilal;  ils  se  retournèrent  aussitôt  vers' une  commission  des 
Etats  généraux,  composée  de  membres  appartenant  à  la  noblesse  et 
au  tiers  Etat,  qui  venait  de  se  réunir,  le  l*^'  aoilt,  h  Pontoise,  et  qui 
s  ocMipait  (L>  la  rédii'Uion  des  cahiers.  Cette  commission  demanda 
nettement  ([mq  tous  les  édits  contraires  i\  la  liberté  religieuse,  y  com- 
pris celui  de  juillei;,  fussent  révoqués,  et  que,  dans  chaque  ville,  on 
cédât  aux  protestants  une  église  vacante,  ou  un  lieu  propre  h  Térec- 
tiou  d'un  temple.  Les  députés  de  la  noblesse  et  du  tiers  Etat  s'étant 
réunis,  i\  Saint-fiermain,  le  21}  août,  aux  députés  du  clergé,  qui  jus- 
que-là avaient  siégé  séparément,  l'Hospital  ouvrit  la  réunion  par  une 
allocution  dans  laquelle  il  posa,  pour  la  première  fois,  le  principe  de 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Si  l'on  eût  alors  voté  par  ordre, 
une  solution  favorable  aux  protestants  fût  intervenue,  à  la  majorité  de 
deux  des  trois  ordres  contre  un  ;  mais,  comme  on  vota  par  tète,  et 
que  le  clergé  avait  pour  lui  une  majorité  considérable,  attendu  quo 
la  totalité  de  ses  députés  siégeait,  tandis  que   la  noblesse  et  le  tiers 
Etat  n'étaient  représentés  que  par  un  petit  nombre  de  délégués,  il  ar- 
riva que  les  partisans  du  sialnquo  triomphèrent.  Ennemi  des  tempo- 
risations malencontreuses,  l'Hospital,  s'emparant  avec  une  nouvelle 
ardeur  de  la  question  des  réunions  de  culte,  la  porta  devant  l'assem- 
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blée  (les  prélats,  au  moment  où  allait  s'ouvrir  le  colloque  de  Poissy. 
lllui  rappela  «  que  la  conscience  est  de  telle  nature  qu*elle  ne  peut 
eslre  forcée,  mais  doit  estre  enseignée  et  n'estre  point  domptée,  ny 
Niolée,  mais  persuadée  par  vrayes  et  suffisantes  raisons,  et  que  mesme 
la  foi  seule  estre  contrainte,  elle  n'est  plus  la  foy.  »  Après  avoir  si- 
gnalé le  respect  professé  par  les  protestants  pour  la  parole  de  Dieu, 
le  sérieux  de  leur  piété  et  leur  inébranlable  constance  au  milieu  des 
supplices,  il  présenta  sous  son  aspect  le  plus  saisissant  la  question  de 
leurs  assemblées  religieuses,  en  disant  :  «  Quant  à  ces  assemblées,  il 
ne  les  faut  point  séparer  de  leur  religion,  car  ils  croyent  que  la  parole 
de  Dieu  les  oblige  estroitement  de  s'assembler  pour  oyr  la  prédica- 
t/on de  TEvangile  et  participer  aux  sacrements,  et  tiennent  cela  pour 
un  article  de  foy  ;  tellement  que,  pour  leur  deffendre,  ils  ne  s'en  abs- 
tiendront pourtant;  tout   ainsy  qu'on  ne  les  a  jamais  pu  faire  des- 
partir de  leur  religion,  et  est  vraysemblable  qu'ils  endureront  plus 
tost  cent  mille  maulx,  que  d'estre  privez  de  leurs  assemblées,  les- 
quelles on  a  veu  par  expérience,  nonobstant  les  édicts  des  feuz  roys 
Henry  et  François,  n'avoir  cessé.  Joinct  aussy  qu'il  ne  se  trouvera4)as 
que    les  assemblées  soient  séditieuses,  mais  au  contraire.  VA  est  ap- 
P«»reu  qu'en  ycelles  on  prie  Dieu  pour  le  roy,  pour  lesjudges  de  son 
ï'^yaiihne  et  pour  tous  les  hommes  ;  et  est  une  chose  fort  contraire  au 
Pyînee   de  rendre  son  peuple  sans  forme  de  religion  et   exercice 
^/>*celle.  »  A  quelques  jours  de  \h,  se  tint  le  colloque  de  Poissy  qui, 
^  ^^  n'amena  pas  entre  les  deux  religions  une  conciliation  que  la  na- 
ture des  choses  rendait  d'avance  impossible,  oflVit  cependant  cet  avan- 
^^fÇe,  de  faire  ressortir,  dans  une  certaine  mesure,  la  reconnaissance 
^^^^icielle  de  l'existence  et  des  besoins  légaux   du  protestantisme  par 
1  Ktat.  La  situation  générale  des  affaires  publiques,  h  l'issue  du  (îol- 
l<^cïue,devaitconduireouà  la  consécration  de  la  liberté  du  culte,  pour 
les  protestants,-  ou  à  la  négation  de  cette  liberté.  Des  deux  termes  de 
1  «alternative  le  premier  fut  sagement  et  palriotiqucmenl  adopté  par 
une  assemblée   de  laquelle  sortit  le  mémorable  édit  de  pacificatio'n 
"}*  i7  janvier  156i,  le  premier  qui  ait  admis  en  faveur  des  protestants 
^*verses  applications  du  principe  de  la  liberté  religieuse,  et  spéciale- 
"^^nt  la  légalité  de  leurs  réunions   pour  l'exercice  public  du  culte. 
Franchement  accepté  par  les  protestants,  encore  bien  qu'il  ne  leur 
^pcordàt  pas  tout  ce  qu'ils  eussent  dùobtenir,  cet  édit  fut,  à  l'inverse, 
^'loleniment  repoussé  par  les  partisans  de  l'intolérance  elles  fauteurs 
^^    désordres.  A  la  résistance  des  parlements  se  joignit  la  défection 
"V  ^^'i  île  Navarre.  Quant  aux  (îuises,  sans  principes,  comme  sans  pa- 
triotisnae,  dévorés  d'ambition  et  de  haine,  agents  de  Rome  et  dell^spa- 
é?ne,  attisant  les  passions  elle  fanatisme  des  masses,  n'aspirant  de|. lis 
*^  promulgation  de  l'édit  de  janvier,  <(u'à  briser  cet  acte  solennel,  ils 
"^''igorent  aussitôt  leurs  coups  contre  les  protestants  :  La  preuve  en 
H?^  ^^^s  le   massacre  de  Vassy.  Aux  horreurs  de  ce  massacre  succé- 
"^ï*erât  les  horreurs,  plus  grandes  encore,  mais  généralement  moins 
^^^^ï^ues,  des  massacres  commis  à  Sens  et  dans  d'autres  villes,  où  les 
^'^Uràions  pour  Texercice  du  culte  réformé  s'abritaient  sous  l'égide 
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de  redit  de  jan\ier,  expressément  maintenu  en  vigueur  dans  les  pro- 
vinces par  une  déclaration  qui  Tavait  abusivement  abrogé  à  Paris. 
Exaspérés  par  de  tels  attentats,  les  coreligionnaires  des  victimes  se 
constituèrent  en  état  de  légitime  défense  ;  une  collision  devenait  im- 
minente. Cependant,  que  se  passait-il  à  la  cour?  Maîtres  de  la  per- 
sonne du  roi,  qu'ils  retenaient  confiné  au  Louvre,  les  triumvirs  ne  ces- 
saient d'attiser  le  feu  dos  discordes  civiles.  Le  conseil  privé  avait  été, 
au  moyen  d'éliminations  successives,  transformé  par  eux  en  un  con- 
ciliabule de  factieux.  Là,  tandis  que  ces  grands  coupables  pesaient 
sur  la  royauté  et  menaçaient  de  la  plonger,  ainsi  que  la  France,  dans 
l'abîme  des  révolutions,  l'Hospital  leur  résistait  face  à  face,  pétrissait, 
au  péril  de  ses  jours,  leurs  menées,  leurs  excès,  et,  par  son  opposi- 
tion incessante,  suspendait  toutes  leurs  délibérations.  Le  jour  où  s*a- 
gita  la  question  de  savoir  s'il  fallait  ou  non  déclarer  la  guerre  an 
prince  de  Condé  et  à  ses  partisans,  il  soutint  chaleureusement  la  né- 
gative; et,  comme  lo  connétable  s'écriait:  «  Ce  n'est  point  à  gens  de 
robe  longue  d'opiner  sur  faits  de  guerre,  »  le  chancelier  répliqua  : 
M  b^en  que  tels  gens  ne  sachent  conduire  les  armes,  si  ne  laissent-ils  de 
cognoistre  quand  il  en  fault  user.  »  Le  parti  de  la  violence  l'emporta, 
et  l'Hospital  fut  exclu  du  conseil.  Tombé  en  disgrâce,  il  se  retira  dans 
son  domaine  du  Vignay,  où  le  suivit  la  sympathie  des  protestants,  et 
d'où  il  écrivit  à  unami  :  «  J'ai  osé,  de  ma  propre  volonté  sauvegarder 
les  lois  el  les  magistrats  du  royaume;  j'ai  vu  ceux-là  même  que  je 
protégeais  se  lever  contre  moi.  Tout  sentiment  d'honneur  était  mort; 
pas  un  de  ces  vils  esclaves  n'osait  relever  le  drapeau  d'une  honnête 
liberté.  J'ai  lutté  contre  les  magistrats,  les  guerriers  ;  j'ai  fait  face  à 
tous  les  périls,  et  je  me  suis  reposé  sans  crainte,  après  mon  devoir 
accompli.  »  Son  repos  ne.  devait  pas  être  de  longue  durée.  Bientôt, 
en  effet,  il  fut  appelé  «  à  s'embarquer  do  nouveau  sur  une  mer  ora- 
geuse. »  Depuis  quelque  temps  déjà  la  guerre  civile  ■  déchaînait  ses 
fureurs  sur  la  France,  lorsqu'il  reprit  ses  fonctions.  Après  le  siège  de 
Rouen,  il  lit  rendre  une  déclaration  d'abolition  ou  d'amnistie,  en 
faveur- de  tous  les  habitants  de  cette  ville  qui  avaient  été  compromis 
dans  les  derniers  troubles.  Les  vues  conciliatrices  et  pacifiques  du 
chancelier  se  révèlent  en  ces  lignes,  alors  tracées  par  lui  :  «  Le  fon- 
dateur   de    notre  religion  fut    un  ami  de   la   paix,  qui  prescrivit 
d'éviter  la  guerre  ;  il  défendit  d'user  de  violence,  d'intimidation,  de 
terreur,  de  frapper  avec  l'épée  ;   en  revanche  il  ordonna  de  calmer 
par  la  parole  les  esprits  et  les  cœurs  insoumis.  La  passion  religieuse 
fût-elle  notre  seule  raison  d'emboucher  la  trompette  de  guerre,  nous 
déplairions  encore  à  Dieu.  Si  nous  mettons  bas  les  armes,  d*où  vien- 
dra notre  salut?  qui  nous  prêtera  son  assistance?  Ce  sera  Jésus,  fils 
deDieu.» — L'Hospital  avait  vu  avec  indignation  Tédit  de  janvier  foulé 
aux  .pieds  par  les  triumvirs  :  il  conçut  l'espoir  de  le  relayer,  au 
moment  où  la  mort  du  duc  de  Guise  permit  un  rapprochement  ; 
mais  il  ne  sortit  de  ce  rapprochement,  dont  les  conditions  furent  si 
peu  eh  harmonie  avec  la  largeur  de  ses  vues  et  de  celles  de  Goligny, 
que  l'édit  d'Amboise  (mars  1563)  et  les  édits  de  Lyon  (24  juin  1564) 
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et  de  Uousbillon  (4  août  1564),  qui  tous  trois  mutilaient  celui  de  jan- 
vier. Le  duc  d'Albe,  à  1-entrevue  de  Bayonne,  avait  tout  fait  pour 
perdre  THospital  dans  l'esprit  de  Catherine  de  Médicis  et  pour  faire 
disparaître  de  la  France  les  dernières  traces  de  liberté  religieuse  que 
le  chancelier  s'efforçait  d'y  maintenir.  Depuis  lors  celui-ci  ne  possé- 
dait plus  au  môme  degré  qu'antérieurement  la  confiance  de  la  reine 
mère  ;  l'antagonisme  de  ses  adversaires,  au  sein  du  conseil  privé,  n'en 
devint  que  plus  virulent,  surtout  en  ce  qui  concernait  les  mesures 
applicables  à  l'exercice  du  culte  réformé.  Une  scène  des  plus  vives, 
qui  se  passa  dans  ce  conseil  en  1566,  le  démontre  péremptoirement. 
Le  cardinal  de  Lorraine  déniait  aux  ministres  du  culte  réformé  le 
droit  d'assister  les  malades  et  les  mourants,  dans  les  lieux  où  l'exer- 
cice de  ce  culte  n'était  pas  autorisé  ;  de  là  une  discussion  dont  voici 
le  début  :  «  Le  chancelier  dict  :  Comment  voulez-vous  donc  que 
fassent  ceulx  de  la  religion  ?  C'est  une  chose  pitoyable  que  de  visiter 
et  consoler  les  malades  :  voudriez-vous  que  lorsqu'ils  sont  sur  le 
poinct  de  la  mort,  ils  ne  soient  poiut  consolés  par  la  parole  de  Dieu? 
Demande  le  cardinal  :  Plus  tost  poison.  A  cela  répond  le  chancelier  : 
Vous  le  dictes  et  ils  en  disent  autant  do  vostre  religion.  Si  vous 
estimez  la  leur  poison,  pourquoi  ne  disputez-vous  à  rencontre  d'eux 
et  ne  les  confondez  par  textes  de  la  sainte  Ecriture,  veu  qu'ils  s'offrent 
journellement  pour  disputer  et  ne  demandent  autre  chose?  Une  con- 
férence seroit  plus  nécessaire  que  d'y  venir  par  les  violences,  les- 
quelles nous  avons  veu  n'avoir  de  rien  servi  pour  contraindre  les 
hommes  à  croire  contre  leur  conscience.  Vous  nous  voulez,  en  ce 
faisant,  ramener  aux  troubles.  —  Il  semble  à  vostre  dire  que  ce  soit 
moy  qui  les  ai  amenez  par  cy-devant.  —  Vous  le  sçavez,  répond  le 
chancelier.  »   Partout  et  toujours   l'Hospital  demeura    fidèle  à  la 
^ande  cause  qu'il  servait.  Quand  il  vint  au  parlement  de  Paris,  en 
juin  1567,  pour  u  luy  parler  ung  peu  des  affaires  de  la  justice,  et  ung 
peu  de  celles  mesmes  qui  appartenoient  àceste  compagnie,»  il  insista 
sur  la  nécessité  pour  les  magistrats  de  s'affranchir  de  toute  partialité 
religieuse  dans  l'administration  de  la  justice.  —  Une  seconde  guerre 
civile  avait  éclaté  ;    elle   se    termina  par  la  paix  de  Lonjumeau, 
^ui  sanctionna    une    déclaration    du    23    mars    1568,    rappelant 
^*^dil  de  pacification  de  1563,  dégagé  désormais  des  dispositions 
'^^strietives  de  Tédit  du  Roussillon.  Cette  paix  fut  due,  en  grande 
Partie,  à  l'influence  qu'exerça  un  écrit  du  chancelier.  Cet  écrit  res- 
P'ï'ait  les  sentiments  les  plus  élevés  et  le  patriotisme  le  plus  pur. 
*''Hospital  y  mettait  en  relief  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  con- 
^"^e  ;  il  y  insistait  en  faveur  des  protestants,  sur  la  reconnaissance  des 
2^oiis  de  la  conscience  et  sur  les  prérogatives  d'une  sage  liberté.  Les 
^^énements  né  justifièrent  que  trop  tôt  la  dénomination  de  petite  paix, 
affectée  à  la  paix  de  Lonjumeau,  tant  on  pressentait,  lors  de  sa  con- 
clusion, qu'elle  serait  de  courte  durée.  Les  adversaires  des  protes- 
^^ts  ne  cherchaient  qu'à  les  mettre  hors  la  loi  et  exerçaient  de  plus 
^^  plus  sur  la  royauté  une  pression  de  sinistre  augure.  En  un  tel 
elat  de  choses,  l'Hospital  se  sentant,  après  un  suprême  effort,  im- 
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puissant  à  conjurer  le  retour  de  la  guerre  civile,  ne  voulut  p 
plus  longtemps  dans  les  conseils  de  la  couronne,  et  quitta 
c<  Je  fis,  dit-il,  place  aux  armes,  lesquelles  estoient  les  plus 
me  retiray  aux  champs  avec  ma  femme,  ma  fille  etmes  petits 
je  m'en  allay  avec  une  grandissime  tristesse,  de  quoy  le  j 
m'avoit  esté  ravy  et  ses  frères  en  tel  aage  et  temps  auquel  i 
plus  affaire  de  nostre  gouvernement  et  aide  ;  ausquels  si  je 
assister  ny  d'aide  ny  de  conseil  si  long  temps  que  j'eusse  bi< 
j'en  appelle  Dieu  à  tesmoing  et  tous  les  anges  et  les  homi 
ça  n'a  pas  esté  ma  faulte,  et  que  je  n'ay  eu  jamais  rien  si  ch 
bien  et  le  salut  du  roy  et  de  ma  patrie  ;  et  en  ce  me  sentan 
ment  offensé,  que  ceux  qui  m'avoient  cassé  prenoient  une  ce 
de  religion,  et  eux  mesmes  estoient  sans  piété  et  religion 
puis  assurer  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  les  émeut  davantage  que 
pensoient  que,  tant  que  je  serois  en  charge,  il  ne  lei 
permis  de  rompre  les  édicts  du  roy.  »  Il  était  impossible  d 
la  direction  des  affaires  publiques  d'une  manière  plus  d 
celle  qui  signala  la  retraite  du  chancelier.  Que  de  simplic 
noblesse  dans  cet  intime  épanchement  :  «  Mes  amis  ont  p 
chute,  d'autant  de  larmes  que  si  la  mort  m' avoit  frappé.  Ils  se 
que  le  plus  grand  malheur  en  ce  monde  est  de  perdre  des 
longtemps  occupées  avec  honneur,. de  survivre  à  une  dis 
finir  ses  jours  dans  la  retraite  et  Tobscurilé  :  combien  m 
légère  cette  privation,  si  je  la  compare  au  massacre  et  à 
tant  de  gens  recommandables.  Dieu  m'a  laissé  plus  de  biei 
violence  de  mes  détracteurs  ne  m'en  a  fait  perdre.  J'ai  deva 
vie  éternelle,  et  les  promesses  de  Dieu  ne  sont  point  mensonge 
ne  me  troublera  tant  que  je  suivrai  les  traces  de  Jésus-Chri 
route  pleine  de  fatigues  et  d'écueils  qui  conduit  au  ciel  !  »  I 
civile  éclata  de  nouveau.  A  la  cessation  des  hostilités,  l'Hoi 
fond  de  sa  retraite  lit  des  vœux  pour  que  la  direction  gouverne 
qui  lui  avait  échappé,  fût  saisie  désormais  par  un  homme  dev 
périoritc  duquel  il  s'effaçait  volontiers,  en  s'honorant  d'avoir  c 
avec  lui  pour  la  cause  de  la  liberté  religieuse.  «  Si  M.  de  C 
s'écriait-il,  au  moment  où  l'on  parlait  d'une  tentative  de  ra 
ment  entre  le  monarque  et  l'amiral  de  Coligny,  trouvait  oc< 
baiser  la  main  du  roi,  il  lui  soufflerait  deux  ou  trois  mots  à  1' 
lui  apprendrait  de  combien  d'intrigues  il  est  victime,  de  q 
gers  son  trône  est  menacé.  Ah  !  s'il  pouvait  le  réveiller  di 
sommeil  dans  lequel  il  est  plongé,  il  relèverait  son  autorité 
nerait  le  peuple  qui  l'appelle  à  grands  cris  et  prendrait  les 
l'Etat,  que  les  mains  trop  faibles  du  jeune  prince  ne 
encore  tenir!  »  11  était  d'autant  plus  nécessaire  d'insister  i 
trait  saillant  de  l'abnégation  polilique  de  l'Hospital  qu'il  sei 
connu.  A  peine  la  liberté  religieuse  fut-elle  en  partie  resli 
protestants  par  la  paix  de  Saint-Germain  (1570),  qu'elle  dispj 
les  flots  do  sang  de  la  Saint-Barthélémy.  L'Hospital  écha[ 
que  sa  famille,  au  massacre,  mais  ne  put  se  relever  des 
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tcàjraDles  que  lui  avaient  causées  les  atrocités  commises,  émotions 
kui  aliéK'rent  prorondémeiil  su  santé.  Voyant  sa  lin  apîjrocher,  il  se 
l'cueillil  iJevant  Dieu,  implora  les  bénédictions  tfen  haut  sur  les  êtres 
;lii^ris  qui  rentoiiraient  lïc  leur  vénération  alfectnense,  saisit  avec 
une  pleine  conQauec  les  suprêmes  promesses  de  Jésus-Christ,  son 
luveur,  et,  soutenu  jusque  sur  le  seuil  de  réternilé  par  les  prières 
Cl  la  tendre  sollidtudo  de  sa  pieuse  compagne,  de  sa  fille,  de  son 
gendre  et  de  ses  petits-enfants,  rendit  en  paix  le  dernier  soupir, 
lîoble  couronnement  d'une  vie  de  devoir  et  (rabnég.itixjn,  sa  mort  lut 
elle  d'un  juste,  dans  la  chrélienne  aereplion  de  ce  mot.  La  France 
erdil  en  lui  l'un  de  ses  plus  grands  citoyens,  rhunianité,  Tun  des 
blus  fermes  soutiens  de  ses  droils.  —  Le  secret  des  vues  supérieures 
des  pei*sévérants  ejrftris  de  Michel  de  l'Hospital  eu  faveur  de  la 
Iberté  de  conscience  et  de  rnlle  est  tout  entier  dans  ta  sineérité  et  la 
brofotideiir  de  ses  convictions^  religieuses,  Ses  eontt:uipr»rains,  ainsi 
i'iine  futrle  de  personnes  des  dix-septième,  dix-huiiiéme  et  dix- 
Buvi^me  siècles,  ont  discuté  la  question  de  savoir  qnelle  fut  sa  reli- 
|ion,  et  si  même  il  en  eut  une.  Les  uns  Tout  quatifié  de  mauvais 
Iholique,  k^  autres  de  prolestant  incomplet;  ici  on  n'a  vu  en  lui 
i*une  sorte  de  phîioso|>îie,  là  on  est  allé  jusqu'à  IMccuser  d'athéisme  ; 
fespril  de  parti  s'est  égaré,  avec  une  légèreté  inconcevable,  dans  les 
lus  étranges  commentaires,  en  ce  qui  le  concerne.  Pour  peu  (|u  on 
Il  pris  la  peine  de  consulter  les  notions  élémentaires  du  bon  sens 
de  l'impartialité,  il  eût  été  facile  de  reconnaître  quelles  étaient, 
matière  religieuse,  ses  convietiims  :  il  n'y  avait  pour  cela  ([u'à  écou- 
ferle  langage  si  exfjressif  t]iï  il  a  lui-même  tenu,  en  maintes  circons- 
1CC5.  Qu'on  lise  ses  écrits  ;  iiartout  on  y  reucontj'era  renq>reinte 
^ïc  la  foi  cfirélienne.  tlelui  que  le  brave  et  pieux  de  Lanoue  appelait 
un  Calon  de  Cfio^iptuit,  était,  aux  yeux  de  ce  judicieux  appréeiateur 
célébrités  de  son  éimquc,  «  Ton  de  ces  hommes  excellents  qui. 
l'*(?c  un  cteur  net  et  une  boiu'be  libre,  sontiejment  puissamment 
Rqiiité  publique,  »  Oui,  netteté  4Îe  rteur  et  liberté  de  parole  au  ser- 
pce  d'une  sainte  cause,  voilà  bien  les  traits  distinctifs  du  caractère 
iblic  de  ce  Caton  chrétien  qui,  comme  chef  de  la  justice  en  France, 
U  constamment  la  balance  égale  entre  tous;  s'il  marcha  tète 
vèe  devant  les  hommes,  ce  fut  parce  qu'il  s'était  agenouillé  d'abord 
Bvant  celui  «qui  sondelescoMUsetles  reins >>  ;  s'il  ht  entendre  le lan- 
^g;iMrtme  sage  liberté,  ce  fut  parce  qu'en  qualité  d'houMue  de  bien, 
'  d  lirait  de  bonnes  ehuses  du  bon  trésor  de  son  cu'ur  ;  car  de  l'abon- 
lance  du  cœur  la  bouche  parle,  >i  —  Voir  Brantôme,  Vies,  iù 
^'ûnMer  lit  fllospiial;  les  écrits  de  Laplace»  R.  de  La  Planche, 
ieBèxe,  La  Popelinière,  de  Thou,  etc,  passim;  Bayle,  DkL  hist.  et 
^ni.illoxpual  (Michel  de  f);  Œuvres  du  ch"  de  l'Hospiial,  publiées 
[parDufey  de  TYonne,  5  voL  in*8%  Paris,  1824*1825;  traduction  des 
>^»»«  iattnrs  de  Ttlospital,  par  B.  de  Naléche,  Paris»  1857,  1  voL 
|ja*li;  Hrcherches  kisloritfues  mr  la  vie  tt  les  écrits  du  chancelier  de 
|i'%>Uai^  par  A.  H.  Taillandier,  Paris,  IHGi,  I  voL  ïn'8^  Edaircisse 
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ments  hisi.  et  géiiéal,  sur  Vllospiial  et  sa  famille,  par  P.  Y.   L,,  CU*r- 
mont-Ferrand,  1862,  br.  in-8";  /hvue  chrétienne  y  ann.  1863. 

J.  Delaborde. 
HOSPITALIERS  (Frères)  se  dit  des  laïques,  religieux,  chanoines  ou 
chevaliers  des  ordres  militaires  qui,  tout  en  observant  les  règles  mo- 
nastiques, se  consacrent  plus  spécialement  au  service  des  pauvres, 
des  malades,  des  pèlerins.  La  plupart  d'entre  eux  suivent  la  règle  de 
saint  Augustin.  Plaftés  sous  la  surveillance  de  leux  évoques,  ils  onl 
leur  supérieur  ou  major  et  parfois  leur  général.  Quelques  corpora- 
tions sont  directement  soumises  au  siège  pontifical,  comme  par 
exemple  les  hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Dieu  en  France.  C'est  h 
partir  du  neuvième  siècle  que  nous  voyons  surgir  les  premiers  hos- 
pitaliers en  Italie,  dans  l'ordre  de  Notre-Dame-de-la-Scala,  à  Sienne. 
Avec  les  croisades  leur  nombre  se  multiplia  d'une  manière  extraordi- 
naire, et  ils  se  répandirent  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en 
Portugal,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en  Bohème,  en  Pologne, 
et  môme  dans  les  Indes  occidentales.  On  en  trouvera  la  nomenclature 
dans  Hélyot,  Ilisi.  des  ordres  ynonast.,  I,  23  ss.  —  On  appelle  hospita- 
lières les  religieuses  qui  se  sont  dévouées  au  service  des  malades,  des 
pauvres,  des  enfants  abandonnés.  Leur  nombre  est  encore  plus  con- 
sidérable que  celui  des  hospitaliers.  Parmi  elles  nous  trouvons  des 
sœurs  grises  ou  sœurs  de  la  Charité,  Its  filles  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve,  les  miramionnes,  les  filles-Dieu  de  .Rouen,  d'Orléans,  de 
Cambrai,  les  hospitalières  du  Saint-Esprif,  de  la  Charité-de-Nolre- 
Dame,  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  de  la  Merci,  de  Saint-Augustin, 
de  Saint-Joseph,  de  Saint-Charles,  de  Sainte-Marthe,  les  sœurs  noires, 
les  sœurs  de  la  Faille  et  de  la  Celle,  et  beaucoup  d'autres.  Parmi  les 
hospitalières,  les  unes  font  des  vœux  solennels,  les  autres  des  vœux 
simples  ;  plusieurs  ne  les  font  que  pour  un  an,  quelques-unes  n'en 
font  point.  Sous  divers  habits,  sous  des  règles  différentes,  avec  des 
régimes  très  variés,  leurs  services  sont  les  mômes. 

HOSSBACH  (Pierre-Guillaume)  [1784-1846],  disciple  de  Schleierma- 
chcr,  aumônier  de  l'école  des  Cadets  et  prédicateur  de  l'église  de  Jé- 
rusalem à  Berlin.  Il  publia  quelques  ouvrages  estimables  sur  l'histoire 
de  l'Eglise,  parmi  lesquels  nous  relevons  surtout  une  Vie  de  J.  V,  An- 
drew (1810),  et  une  savante  monographie  sur  Spener  et  son  temps 
(1828,  2  vol.;  2^'  éd.,  1833)  qui  lui  valut  le  diplôme  de  docteur  on 
théologie.  Ses  nombreux  recueils  de  Sermons  {iS22, 1824,  1827, 1831, 
1837,  1843,  1848),  et  une  série  d'oraison  funèbres,  notamment  sur 
Schleiermacher  (1834)  et  sur  Guillaume  de  Humboldi  (1835)  témoignent 
de  son  talent  oratoire.  Hossbach  allie  les  qualités  littéraires  de  son 
maîtreàune  plus  grande  virtuosité  dans  l'application  des  textes  bibli- 
ques aux  besoins  de  la  vie  pratique.  Son  point  de  vue  théologique  est 
celui  de  l'école  dite  de  la  conciliation  dont  il  défendit  haut  et  ferme 
le  drapeau  contre  les  attaques  de  droite  et  de  gauche. 
HOSTIE.  Voyez  Jtose. 

HOTMAN  (François),  en  latin  Hotomanus,  sieur  de  Villiers-Sainl- 
Paul,  naquit  à  Paris  le  23  août  1524.  Sa  famille,  originaire  de  Silésie, 
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il  établie  en  France  sous  Louis  XL  Son  pèi*c,  Pierre  Hotmati, 

^  ïnsoiller  a»  parlernent  de  Faris,  lui  destiriiint  î»a  charf^e  comme  à 
a^încdei?  dix  cillants  qu'il  avait  eus  de  Panle  de  Marie,  dirigea  ses 
'ludes  vers  la  jurisprudence,  et  le  fit  passer,  des  Tàj^e  de  qualurzeans, 
Kl»>   cullège  du  l*lessis  à  runiversilé  d'Orléans,  A  dix-huit  ans  il  était 
Ticencié:  après  quelques  plaidoiries  heureuses  it  quittait  le  barreau 
lur  se  consacrer  h  la  science  et  ouvrait,  en  1316,  le  même  jour  que 
luduuin,  un  Côurs  public  libre  sur  le  litre  f)e NovationibuK Ml.  Fasquier 
îiî  nous  a  conservé  celait  dans  ses  lellrcs,  le  ujenliuune  comme  un 
des  plus  grands  beurs  recueillis  en  sa  jeunesse.  •>  ilotuian  publiait 
tlors  §00  premier  ouvrage  De  aradibm  cofjnaiionis  et  adfinitatis.  Tout 
t  j  souriait  à  ses  débuis:  sa  science  était  déjfi  appréciée,  son  père  lui 
►  rC'pamit  un  riche  mariage,  il  n'avait  plus  <{u*i\  suivre  la  voie  large 
[tiî  s*ouvrait  devant  lui.  Mais  c'était  en  France  Theure  uiéme  du  ré- 
r*-'il  de  rLvangile  :  avi<le  de  connaître,  il  voulut  approFoudir  le  gi'and 
iriort^js  qui  se  poursuivait  entre  des  juges  implacables  et  des  victimes 
inébranlables  et  résignée».  Le  résultat  de  son    enquête  n'était  pas 
cioiileux  ;  se  rangeant  du  cùté  des  martyrs  il  abandonnait  sa  chaire 
?l  f>€  dérobait  h  la  colère  paternelle,  d'abord  h  Lyon  où  il  gagnait  son 
ft^iii  quotidien  au  service  des  imprimeurs   (îryphe  et  de  Tournes, 
14^ itait  S0U5  presse  son  remarquable  commentaire   sur  le   titre  De 
ziioném,  préparai!  une  traduction  de  VApoiofjie  de  Socrate,  parue  eii' 
IS-it),  el  adressait  sa  première  lettre  à  Calvin.  L'année  suivante  sa 
I  e^t  accomplie;  devenu  désormais  un  des  plus  vaillants 
de  la  foi  ré  formée,  llotman  passe  six  mois  à  la  rortifiante 
si^fieile  Calvin  et  obtient,  sur  sa  recommandation,  la  chain?  de  lalin 
an*  le  Collège  récemment  fondé  à  Lausanne  par  le  sénat  de  Berne  ; 
l'héhfBU  y  était  professé  par  Merlin,  le  grec  par  do  Bèze  qu'tlotman 
dut  liienlôt  suppléer  en  traduisant  à  ses  élèves  Tlaton,  Arislole  et 
r*lul;inpie;  pour  le  (  oîu"s  de  lalin  il  eommentait  les  oraisons  de  Cicé- 
Irofi  tl  rattîichant  le  droit  h  son  euseignemenl,  les  expliquait  par  les 
flois  romaines  comme  il  élucidait  celles-ci  à  l'aide  du  grand  orateur, 
—  Aprèîs  un  séjour  de  six  ans,  llotman  quittait  Lausanne  où  il  avait 
^pouséClaude  Aubclin,  fille  d'Aubelinde  la  Bivière, Orléanais  réfugié 
<'oiiirnelni  pour  cause  de  religion,  el,  alin  dï^lendre  le  cercle  de  ses 
^^^latiunsi  avec  les  persotni:i4;es  lc>  plus  distingués  de  la  Héf<jrme,  il  se 
''''^'Keaii,  par  Zurich  et  BiUe,  ver>  Slrasbourg  où  il  espérait  Mri*  plus  à 
P*^**!!^©  de  recouvrer  sa  part  de  la  succession  paterneile.  Au  gynuiasô 
*^itié  par  Stnrm  il  retrouvait  comme  professeur  en  litre  son  ancien 
^*^*f     Baudouin,     et    recevait,    non    sans    peine,    après   plusieurs 
^^^    de  démarches  et  grâce   h  riniîuence  des  éludiahts  désireux 
**  '*^tdendrc,  rautorisation  de  donner  des   leçons   publiques.  Il  en 
''''*Ui   de    pénibles   débals    entre    les   deux   professeurs    devenus 
''•'•îat  irréconciliables:  Baudouin  partit  pour   Heidelberg    et  Hot- 
^^^*     refusant  les  offres  brill.iiilcs  du  duc  Albert  de  Brandebourg 
^^.^    l'université  de   Kceuigsberg,  signait    le  2i  juin   Lilî+i   avec   les 
^^?**t*<îues    de   Strasbourg    un    engagement  de   cinq    ans,    à  cent 
**u.riie   florins  par  an,   comme  professeur  de  droit  et  conseil  de 
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la  république.  Il  exposa  les  hisiUuies  de  Justinien.  En  1558  il  pre- 
nait à  Bàle  intra  privalos  parietes  son  grade  de  docteur ,  simple 
formalité  puisque  sa  réputation  de  jurisconsulte  grandissait  de  jour 
en  jour,  tandis  que  son  activité  trouvait  des  aliments  nouveaux  à  la 
fois  sur  le  terrain  de  la  religion  et  sur  celui  de  la  politique.  A  Stras- 
bourg commence  en  effet  la  phase  militante  de  Texistence  d'Hotman. 
Zélé  calviniste  il  avait  déjà  rencontré  sur  sa  route  et  déploré  Fintolé- 
rance  luthérienne  :.en  4556  il  accompagnait  Calvin  au  colloque  et  à 
la  dispute  théologique  de  Francfort,  en  1557,  il  secondait  les  démar- 
ches de  Bèze  et  de  Farel  auprès  de  Télecteur  palatin  en  faveur  des 
Vaudois  du  Piémont  menacés  par  Henri  II.  La  môme  année  il  assis- 
tait avec  Sturm  et  rencontrait  Mélanchthon  à  Tinfructiieux  cx)lloque 
de  Worms  et  cherchait  en  vain  à  en  organiser  un  second  en  Suisse. 
En  1559  ses  coreligionnaires  l'envoyaient  avec  Sturm  chez  le  palatin  ; 
il  y  retournait  bientôt,  désireux  d'entraîner  le  prince  dans  la  vaste 
conspiration  qui  se  préparait  contre  les  Guises  et  dont  le  secret  lui 
avait  été  conflé.  Accrédité  à  son  tour  par  lui  auprès  de  Condé,  il  n'en 
tirait  que  des  paroles  vagues  et  apprenait  bientôt  la  catastrophe 
d'Amboise.  La  douleur  le  rendit  injuste.  Ses  adversaires  l'ont  accusé 
sans  preuve  d'avoir  été  l'un  des  instigateurs  du  complot  ;  ses  coreli- 
gionnaires, avec  plus  de  raison,  se  plaignirent  des  reproches  de  tra- 
hîson  qu'il  lançait  contre  Sturm  et  môme  contre  l'amiral,  et  relevè- 
rent les  indiscrètes  violences  de  son  langage.  Mais  il  n'était  plus  temps 
de  récriminer.  Les  vengeances  des  Guises  se  déchaînaient  sur  leurs 
ennemis  vaincus. Un  pamphlet,  d'une  virulence  éloquente,  les  dénonça 
au  monde.  —  On  a  dit  de  VEpistre  envoyée  au  Tigre  de  France  que 
chaque  ligne  semble  écrite  à  la  pointe  du  glaive  (H.  Martin).  Jamais 
en  effet  depuis  la  première  catilinaire,  attaque  aussi  impétueuse, 
aussi  sanglante,  aussi  impitoyable,  n'avait  été  jetée  à  la  face  d'un 
grand  criminel.  «  Tigre  enragé,  vipère  venimQUse,  sépulcre  d'abo- 
mination, spectacle  de  malheur  !  jusques  à  quand  sera-ce  que  tu  abu- 
seras de  la  jeunesse  de  nostre  roy?  Ne  meltras-tu  jamais  fin  à  ton 
ambition  démesurée,  à  tes  impostures,  à  tes  larcins?  Ne  vois-tu  pas 
que  le  monde  les  scait,  les  enljend,  les  connoist?  Qui  penses-tu  qui 
ignore  ton  détestable  dessein  et  qui  ne  lise,  en  ton  visage,  le  malheur 
de  nos  jours?  »  Et  le  justicier  anonyme  poucsuitle  procès  du  cardinal 
de  Lorraine.  Une  accusation  succède  à  l'autre  :  l'ambition  déme- 
surée, «  il  n'a  été  fait,  dit,  ne  pensé  chose  par  toy  qui  ne  revienne  au 
dommage  de  la  France  et  au  profit  de  ta  maison  ;  »  les  faux  dehors  de 
la  piété,  «  tu  fais  profession  de  prêcher  de  sainteté,  toy  qui  ne  cong- 
nois  Dieu  que  He  parolles  »  ;  la  licence  sans  frein,  «  toy  qui  ne  vois 
rien  de  saint  que  tu  jie  souilles,  rien  de  chaste  que  tu  ne  violes,  rien 
do  bon  que  tu  ne  gùtcs...  Que  pourras-tu  répondre?  Si  tu  le  confesses 
il  te  faut  pendre  et  estrangler;  si  tu  le  nies  je  te  convaincrai.  »  Le 
cardinal  répondit  en  faisant  «  estrangler  et  pendre,  »  à  défaut  de  l'au- 
teur inconnu  qui  échappait  à  sa  fureur,  un  pauvre  libraire  vendeur 
du  pamphlet,  voire  môme  un  marchand  de  Rouen  qui  avait  voulu 
modérer  les  crueU  transports  de  la  foule  assistant  au  supplice.  A  ce 
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I  momeot  Hotman  avait  traversé  secrètement  la  France  pour  rejoindre 

I  Bêz^  à  Nérac,  et  revenait  à  Strasbourg,  peu  saiisrait  de  son  entrevue 
*  avec  le  roi  de  Navarre,  mais  pourvu  du  titre  de  mailre  des  reciuêtes 
I  et  cliargé  de  le  représenter  auprès  des  princes  prolestanis  d'Allema- 
gne. Il  visitait  en  mai  irHili'électcur  palatin  et  le  landgrave  de  Hesse» 
écrivait  au  duc  de  Wurlemberg^  quelques  mois  plus  tard  il  acconi- 
pajE;nait  en  Saxe  et  en  Brandel)Murg  et  patronnait  h  Slrasbourg  d*An- 
^eniies  de  llambouillel,  ambassadeur  tle France*  la  reine  mère  s'étant 
rapprochée  des  protestants.  —  A  la  prendere  explnsion  de  la  guerre 
civile  Hotman  rejoignit  Condé  à  Orléans  d"où  il  écrivit  en  Allemagne 
et  en  Angleterre  pour  justifier  la  prise  d'armes  et  solliciter  des  sub- 
sides; revenu  i\  Strasbourg»  il  continua  ses  démarcbes  avec  une  infa- 
lig^able  activité  et  avec  Spifame  représenta  Condé  à  la  diHe  de 
Fruricfort;  il  y  prononça  ini  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  la  levée 
de  looucliers  des  huguenots.  A  la  paix  d'Amboise»  sou  engagement 
avec  les  scolarques  de  Strasbourg  ayant  pris  lin,  Hotman  rentrait  en 
France  et,  après  une  visite  à  la  cour,  acceptait  la  chaire  ([ue  lui  offrait 
Montlnc  dans  l'université  de  Valence  fermée  depuis  lt*s  troubles.  Il  y 
passa  (fuatre  années^  retrouvant  le  concours  d*étudianls  (pie  son  en- 
sei^iienient  ne  manquait  jamais  d'attirer,  dédiant  au  cbancelier  <le 
rHôpital  son  Comtnetaaire  sur  la  loi  des  XI!  T*ibUsi,  écrivant  à  sa  de- 
mande VAvli-TnbnnicM^  ou  Discours  »ur  t'êtude  ffes  loij:  ;  il  niiésitait 
pas  àyréclamer  de  complètes  réformes,  insistant  sur  lad* lier ence  qui 
ejciste  entre  la  constitution  de  la  république  romaine  et  celle  delà 
«itufiarcbie  rrançaise,  sur  la  nécessité  d'une  part  rritpjH'otondir  la 
sctcsnce  du  droit  en  elle-même,  Tapimyant  désormais  sur  1  étude 
^É5  l'hislou'e,  des  lettres  et  de  la  philosopbie,  et  non  dans  les  compi- 
la Lîims  de  Tribonien  et  de  ses  aides,  et  d'autre  part  de  ramener  à 
*^-*niié  les  diverses  coutumes  lU'  France  parla  rédaction  «  en  deux 
beaux  volumes  et  en  langage  vulgaire  cl  inkdligilde  «»  des  préceptes 
«  t*int  du  droit  puldic  que  du  droit (bi^s  particuliers,  y  pr^jjet  grandiose 
t^i^is  prérualuré.  Appelé  en  15b7  à  Bourges  par  la  duchesse  Margue- 
Ht^5  de  Savoie,  Hotman  y  était  depuis  cinq  mois  à  peine  qu'une 
^rnt^utc,  excitée  contre  le  professeur  huguenot,  saccageait  l'hôtel 
«lierai  qu'il  babitait,  mettait  sii  bibliothèque  au  pillage,  Tobligeait  à 
<*-l^€2rt:her  si>n  salut  dans  lu  fuite.  Réfugié  A  Orléans  pendant  la  seconde 
6^^  Cîrre  civile,  il  remplit  h  Filois,  en  15GH,  les  bmctiuns  de  commissaire 
[^^s  princes.  A  la  troisième  levéï.^de  boiu:liers,  enfermé  dans  Sancerre 
arraché  par  miracle  aux  mains  sanglantes  de  ses  ennemis»  chargé 
^  Hcpt  enfants,  manquant  de  tout  et  comme  naufragé,  »  il  voyait 
^*>tt  dernier  né  mourir  près  de  sa  mère  gravement  malade  el,  pour 
]  *^*^ver  son  courage  alKittu  par  tant  d'épreuves,  composait  un  Traite 
11'**  ^  ^^fisotnlion^  a  reprodu<:tion  brève,  écrite  dans  un  latin  de  la  plus 
*'^I*i'^6  élégance,  des  histoires  de  la  Bible  présentées  sous  Taspect 
[^ï  apparaissait  comme  le  plus  instructif  et  le  plus  consolant  aux 
*►  ^^x  de  l'impitoyable  calviniste»  (Sayous).  La  paix  de  Saint-Ger- 
^^^iri,  1570,  lui  permit  d'oublier  ses  désirs  de  vengeance  contre  les 
L     ^^nemifi  du  «  peuple  de  Dieu  *•,  et  de  reprendre  à  Bourges  un  cours  de 
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droit  féodal  destiné  surtout  aux  étudiants  allemands.  Mais  bientôt  la 
nouvelle  de  la  blessure  4e  Goligny  l'arrache  à  ses  travaux  de  prédilec- 
tion. Quand  la  Saint-Barthélémy  éclate  àBourges,  Hotman  adéjà  repris 
le  chemin  de  Texil,  sans  avoir  recouvré  son  patrimoine,  ayant  perdu 
pour  la  seconde  fois  ses  trésors  bibliographiques,  résolu  à  ne  plus 
revoir  la  France,  mais  plus  résolu  qife  jamais  aussi  à  défendre  ses 
frères,  à  flétrir  leurs  bourreaux.  «  Hier  soir,  »  écrit-il  de  Genève  àBul- 
linger,  «  je  suis  arrivé  ici  sauvé  par  la  providence,  la  clémence  et  la 
miséricorde  de  Dieu,  échappé  au  massacre  œuvre  de  Pharaon  :  les 
larmes  m'empCchent  d'écrire  davantage.  »  Aux  apologistes  de  la 
Saint-Barthélémy,  aux  protestations  de  l'ambassadeur  en  Suisse, 
Pompone  de  Bellièvre,  à  Carpenlier,  osant  accuser  les  huguenots  de 
trahison  préméditée,  Ilotman  répond  tantôt  par  des  lettres  où  il 
déverse  le  trop  plein  de  son  indignation  et  de  sa  douleur,  tantôt, 
sous  le  pseudonyme  d'Ernestus  Varamundus,  par  le  livre  jde  Furoribns 
Gallicis  (Edimburgi,  1373),  narration  frappante  par  sa  clarté  et  sa  pré- 
cision, et  aussitôt  traduite  en  anglais  et  en  français.  Sollicité  par  la 
veuve  de  Goligny  d'écrire  la  vie  de  son  mari  {BulL  de  la  Soc,  de 
VHist.  du  Proi.  V),  il  publie,  en  1575,  C,  Colinii  Castellionii  magna 
quondam  Francise  amiralii,  et  refusant  la  chaire  de  l'université  de 
Marbourg,  il  reste  à  Genève  pour  y  fonder  l'école  de' droit,  et  surtout 
pour  y  poursuivre  la  lutte.  C'est  alors  qu'ayant  perdu  tout  espoir 
dans  le  régime  qui  préside  aux  destinées  de  la  France,  persuadé  que 
les  Valois  conduisent  non  seulement  la  foi,  mais  la  patrie  toute 
entière  aune  perte  irréparable,  Hotman  s'attaque  à  cette  monarchie 
qui  n'a  pins  de  droits  à  son  respect,  et  il  cherche  «  dans  la  tradition 
môme  les  garanties  du  peuple  contre  les  excès  de  la  royauté.  »  La 
FrancO'Gallia  (seu  Tractahis  isagogicus  de  regimine  regum  Galliœ  et  de 
jure  succcssionù),  publiée  à  Genève  en  1373,  souvent  réimprimée 
depuis,  eut  dès  son  apparition  un  immen&e  retentissement.  En  vain 
essaie-t-on  d'en  supprimer  les  exemplaires,  les  éditions  se  multi- 
plient, et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  l'auteur  ne  cessera  de  perfectionner  ce 
qu'il  considère  comme  son  meilleur  ouvrage.  «  Mon  livre,  »  écrit-il  à 
Cappel,  «  est  un  livre  historique,  c'est  l'histoire  d'un  fait.  »  Ce  fait, 
pour  Hotman,  c'est  que  le  droit  public  du  pays  de  France  a  été  fondé 
sur  une  royauté  consentie  du  peuple  et  surveillée  par  une  assemblée 
nationale  ;  remontant  le  cours  des  siècles,  parfois  avec  la  plus 
étrange  confusion  d'époques,  de  mœurs,  d'origines,  parfois  au  con- 
traire avec  une  remarquable  intuition  et  une  érudition  profonde,  il 
voit  dans  les  réunions  des  tribus  germaines,  les  plaids  de  la  pre- 
mière race,  les  assemblées  de  la  seconde,  les  états  généraux  de  la 
troisième,  des  preuves  multipliées  de  la  souveraineté  exercée  par  la 
nation,  maîtresse  dans  le  principe  d'élire  et  de  déposer  ses  monarques, 
et  ayant  à  plusieurs  reprises  recouvré  et  perdu  ses  droits.  M.  Amédée 
Thierry  a  relevé  tout  ce  qu'avaient  de  neuf  et  de  surprenant  la 
théorie  du  jurisconsulte  et  la  méthode  inaugurée  par  lui.  «  11  n'a  pas 
eu  de  modèle,  il  a  construit  son  système  tout  entier  sur  des  textes 
originaux;  il  ne  dtit  rien  qu'à  lui-même,  et  la  témérité  de  ses  conjec- 
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Ctireâ,    ses  illusions,  ses  méprises  lui  appartieiinenl  eu  propre,  at 
Ijien    cjue  ia  bardiesso  de  ses  sentiments  presque  répiihlieains.  )> 
1^1 'esL  cependant  pas  fi  la  république  qu^Hotman  ermelut:  h  Les  Franl 
ont   ^*«ji   des  voh  alors  môme  qu'ils  se  déclaraient  défenseurs  et  ve^ 
^t3txr^    <le  la  liberté;  lorsqu'ils  se  les  donnèrent,  ils  u'établirent  pâ 
3UT-   ovtxdes  tyrans  et  des  bourreaux^  mais  des  gardiens,  des  goiiver* 
neufs    et  des  protecteurs  de  leur  liberté.  •>  Ces  aeeentsqui  remtiereut 
si    vivo  ment  ses  cûnlenq>orains,  provoquant  reiithonsiasme  des  uns^ 
los    oni^ntes  ou  les  injures  desautrçs,  forment  eomme  l'éveil  de  VeÇ 
t^nt       f^tiîitique  moderne.  Hotman  est  un  précurseur  de  81*  :  il  eS 
C5omt-^m4^  la  dit  M.  Vif^uié,  m  le  premier  théorieien  de  la  sonverainûl^ 
ix^ètion  ^li»  ;  )>  c'est  h  l'assembh'e,  représentaul  dl^  Feusemble   de 
ni&tÎ€j»ri  ,  qu'il  reconnaît  le  droit  de  prnuyueer  toujinirs  U*  dernier  mot 
:^elc^ià       la  parole  de  Tacite  sur  la  monarchie   des   Germains,   HegibÙ 
^«^ort    '£wéfinita  anl  libéra  potestas.  11  y  a    donc  des  révolutions   nécefl 
s^JUT-cîfe»     :  en  Angleterre,  près  d*un  sificle  et  demi  plus  tard,  voular 
proux'<L*r  la  lé^'itimité   (b*  celle  ipii  à  Tabsobitisuie  des  Stuart^  avai 
s«j|>?^ti  tué  li,  royauté  ctinstitutionuellf*  de  (luillaumeet  de  ses  succef 
•*eui-^^      lord    Moleswoitb    traduisit   la  Fraiicu-Gallla  et  la  présenta 
î^O£>  ^  «concitoyens  comme  la  jusLiljcation  la  meilleure  et  le  plus  solide 
^^puii    de  ce  régime  libéral  sans  cesser  d'être  raomirchique;  «  IC^ 
'K^^«3s>*,  ce  sont  les  paroles  mêmes  d'Holman  ;\  propos  des  ancien 
rtartc^s^  n  n'étant  h  dire  vrai  que  fies  ma^nslralures  perpétuelles. 
^^*^*^ Triment   atta([ué,  Hulmau  sut  se  défendre.  A  la  lourde  critique 
^  ^^^  ^i-tharel.  il  répondit  dans  une  de  ces  satires  macaroniques  fort^ 
Koi^l^^^^  au  SL'iziéme  siècle,  surtout  ([uuutî  un  fond  sérieux  se  dissU 
^**^ît  sous  les  excentrieités  et  les  exagérations  de  la  forme  :  Maiài 
-_     *^-s    <fp  MtilagonibiL^  detreltyrum  buccnlauref  rnoïtitoriufe.  etc.,  1575*  i 


**^i>liqua  «le  même  aux  invectives  de  Massiin  j»ar  le  Sfrtffilts  Paf 


11 

^  ****<>#-*» ^  et  tit  sentir  son  udluence  à    clKujue  paj;* 

^^^^^ançaù  qu'on  lui  a   souvent  attribué.    —  A  la  paix   de   1."»7< 


du  Hrveil-}haîn 


^      *''^^îm  refusait  de  rentrer  en  France,  où  le  duc  <rAlencnn  l'appetaitj 
^  ^    •  *M  rgcs,  et  oîi  uni*  plaça'  lui  était  offerte  dans  la  chambre  mi-partié 
^Itmtpeliier  ;  cédant  en   lo7î>  aux   terreurs  des  siens,   il  quittai^ 


'^^rit> 


|*p,'^^-%*e  menacée  par  le  duc  de  Savoie,  reu^mcait  à  Strasbourg  ot 
^^■i^e  réft)rniée  française  était  eu  butte  aux  persécutions  luthé- 


çu^^  •^■^^es,  résistait  aux  instances  du  prince  d'Orange  et  de  Juste  Lipse,, 

^l^-p^    ^^^ûulaient  l'attacher  à  runiversilé  de  Leyde,  plus  tarda  celles! 

^1  "^*^abeth.  Klabli  à  B.lle,  il  y  parta^a^a  son   temps  entre  ses  teçonsl 

^t    rt*^^  négociations  politiques  et  religieuses;  les  princes  de  Bourbnitf 

1^    ^^   Condé,   dont  il  avait  autrefois  servi  les  pères,  le  chargèrent  de 

j^      t*o présenter  en  Suisse  avec  le  titre  de  conseiller  et  de  maître  des 

f*j^   *V*^*^s*  ^^   1582,1a  peste  éclate,  elle  pouri^uit  à  Abmtbéliard  \ë 

Jl    "^^He  du  refupié  et  lui  enlève  la  fidèle  compagne  de  sa  vie  errante. 

^f^^  "AïCr  il  retourne  eu  l5Hi  à  Geuè\e,  y  rédige  le  traité  De  re  num- 

^      ^'ci,  des  livres  dHibsrr valions  et  le  Ihuluvt  fulmen,  réponse  ano-j 

cl^     ^^^  la  bulle  d'excommunication  lancée  par  Sixte  V  contre  Henri 

Navarre.  Les  ten»ps  avaient  changé  ;  les  arguments  de  I.i  Franco^ 
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GalUa  étaient  invoques  par  les  ligueui*s  contre  Théritier  huguenot  du 
trône  des  Valois.  On  a  reproché  à  Hotman  de  n'avoir  pas  hésité  à 
défendre  ces  droits  héréditaires  du  jour  où  il  y  trouvait  les  garanties 
pour  sa  liberté  de  chrétien  et  de  français  ;  il  n'a  cependant  pas  aban- 
donné dans  son  livre  Dejaresuccessionis  in  regnoGailix  son  principe  de 
la  non  obéissance  du  peuple  à  un  roi  violateur  des  lois  de  l'Etat.  Ce  fut 
le  dernier  service  qu'il  put  rendre.  Son  existence,  si  souvent  traversée 
par  les  épreuves  supportées  avec  foi,  s'assombrissait  de  plus  en  plus  : 
ses  biens  étaient  demeuré^  sous  le  séquestre;  les  désordres  de  son 
second  fils,peut-ôtro  aussi  la  recherche  de  la  pierre  philosophaie  qui 
a  troublé  au  seizième  siècle  plusieurs  esprits  distingués,  avaient 
épuisé  ses  ressources;  après  tant  de  travaux  il  en  était  réduit  à  solli- 
citer auprès  de  ses  divers  patrons  des  secours  chèrement  payés  par  ses 
dédicaces,  ses  consultations  et  ses  lettres  politiques.  Le  duc  de  Savoieet 
la  famine  menaçaient  de  nouveau  Genève;  quoique  malade,  il  se  réfu- 
gia à  Bàle  avec  sa  fille  Tbéodora.  Le  12  février  1590,  il  y  succombait 
à  une  hydropisie.  —  Comme   jurisconsulte  François  Hotman  a  sa 
place  auprès  de  Cujas  :  en  latin  et  en  français  il  est  dans  les  ])remiers 
écrivains  de  son  siècle,  et  il  les  dépasse  tous  en  science  philologique. 
Outre  ses  principaux  ouvrages  déjà  cités,  il  a  laissé  un  essai  de  con- 
ciliation sur  la  question  de  la  sainte  cène  :  Modcsla  et  modvrma  de 
sacramento  euc/inrislio!  senir.iUia  ;  une  attaque  contre  la  doctrine  de 
l'ubiquité,  sous  le  pseudonyme  de  Palmerius  et  plusieurs  traités  de 
jurisprudence,  réimprimés  dans  les  Opéra,  3  vol.  in-f',  publiés  par 
Jacques  Lectius,  151)9-1601.  Un  choix  de  ses  lettres  a  été  imprimé 
avec  celles  de  son  fils  :  M.  Dareslc,  qui  lui  a  consacré  î\  deux  reprises 
des  études  approfondies,  a  relevé  celles  déposées  dans  les  biblio- 
thèques de  l'étranger  et  en  a  tiré  d'intéressants  détails  politiques,  en 
regrettant  de  n'avoir  pu  consulter  sa  volumineuse  correspondance 
avec  le  landgrave  de  liesse,  déposée  à  Marbourg  et  encore  inédite.  — 
Sources  :  Copies  des  lettres  d'Hotman,  bibl.  de  Cotha,  Zurich,  Genève 
et  Bàle,  offertes  par  M.  Dareste  à  la  Bibliothèque  du  protestantisme 
français  ;  Vie  d'IIolmnn,  par  Pierre  Nevelet,  sieur  de  Dosches,  en  tète 
des  Opéra;   Dict.  de  Bayle  ;  llaag,   France  proleslanie,  Bull,  du  prot. 
français,  passini:  Hod.  Darci^ie,  Elude  sur  Fr,  Hotman,  1850,  et  Fr. 
Hotman,  sa  vie  et  sa  correspondance,  PkCvue  historique,  187G  ;  Savons, 
Etudes  Hlf^r aires  sur  les  écrivains  protestants  de  la  Rêfonnation  ;  Polenz, 
Gescliichte    des   potilijiclien   franzosischen  Calvinismus,    (iotha,     18G0; 
FrancO'Gallio,  2«  éd.  anglaise  de  1721,  avec  préface  de  lord  Moles- 
worth;  Le  tigre  de   1500,  reproduit    d'après    l'unique    exemplaire 
connu,  avec  des   notes,  par  Ch.  Head,  Paris,  1875,   avec   portrait  ; 
Ar.  Viguié,  Les  théories  politiques  libérales  au  seizième  siècle,  études  sur 
laFrancO'Gallia,  Paris,  1879.  F.  i»e  Scuickleh. 

HOTMAN  (Jean),  sieur  de  Villiers  Saint-Paul,  fils  aîné  du  juriscon- 
sulte, né  à  Lausanne  en  1552,  partagea  juscju'en  1578  l'existence 
accidentée  de  son  père  ;  venu  alors  chercher  fortune  à  Paris,  il  y 
entra  conmie  précepteur  dans  la  maison  de  l'ambassadeur  lonl 
Paulet,  et  accompagna  ses  deux  lils  à  l'université  d'Oxford,  où  il  se 
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perfectionna  dans  les  langues  modernes;  il  y  rihtint  le  grade  de  doc- 
licnr  et  se  lia  avec  Saville,  Bodley  et  Camden.  Kii  1582  il  drvint  sc- 
^Crétaire  du  brilhmt  euinte  dv  Leirestei\  passa  en  1584  «[iielques  mois 
àCaen  en  qualité  de  premier  professeur  du  collège  des  droits,  re- 
joignit ensuite  Leicester  aux  Pays-Bas,  et  le  suppléa  nn'^nie  pondant 
quelque  lemps.  Revenu  en  An  ^déterre  h  la  mort  du  muite»  il  y  repré- 
senta les  intérêts  de  Heni'i  de  Navarre  dont  il  av;nt  reeu  le  titre  de 
conseiller,  \int  letronver  le  roi  au  sièpe  de  Paris  et  pntilia,  sous  le 
voile  de  lanonyme,  VAnii-Ckoppinin,  Chartres,  i5*.Mï,  éplire  raacaro- 
nique  où,  attaquant  la  Ligue,  ses  chefs  et  ses  alliés,  il  relevait  Tin- 
3ulte  faite  aux  Français  par  les  prétentions  du  roi  d'I^spagne,  et 
i^^verulitiuail  pnur  rEîJ:lise  gallicane  rindcpendanceque  les  svmveraîns 
j^c^ntifes  tendaient  de  plus  en  plus  h  lui  ravir.  Apres  le  rétabli^îsemenl 
ci  ^  la  paix,  ilrdnian  de  Villiers  fut  chargé  de  odssions  diplumatiques 
^  wn  Suisse  el  ou  Allemafjrne  :  envoyé  en  UMM  conime  résident  français 
^Ê^      la  cour  de  Dnsseldorf,  il  prit  une  part  active  aux  négociations -de 
dl^  ï.èvcs  et  Juliers  et  à  T incident  d'Aix-la-Ghapelle,  el  rentra  en  France  , 
^^  m3  16 li,  —  La  préoccupation  domiuarde  de  tonte  sa  vie  a  été  un  essai  ' 
c:i  ^conciliation  entre  le  catholicisme  et  la  Héforme.  Ses  manuscrits, 
<^^  T»ii  nous  ont  été  conservés,  sont  remplis  de  pièces  et  de  lellres  ras- 
sa^  ^^mblées  à  ce  sujet,  des  projets  qu'il  conçut  et  abandonna  tour  k 
^  '«zziur.  De  ces  rares  protestants  qui  persistèrent  à  mettre  leur  con- 
^^-  -since  dans  un  concile  nali«*nal,  il  est  perit-élrc  celui  qui  renon*;a  le 
*^^M.  -^rnier  à  ses  espérances.  Avant  1  ahjnrîilion  de  Henri  IV,  il  rédigea 
*-^^^  ne  réponse,  de  47  p,  in-r',  qui  ne  uianqm*  ni  de   profondeur  ni 
"*-^^-  'éloquence,  «  à  la  supplication  et  ad  vis  donné  au  roi  de  se  faire  ca- 
^^^^fcolique,  »  œuvre  de  du  Perron  connue  sous  le  nom  de  Hemontrance 
^^^^3^- 'Angers,  et  composa  un  travail  considérable  cité  par  Hering,  qui  en 
-=^3*^  igiinrê  l'auteur,  comme  un  des  meilleurs  traités  de  l'époque  :Avis 
^^  ^  lUssiûn  nouveau  sur  le  fail  d&  la  religion  en  l'Eglise  gallicane  pour 
'^rc  proposé  au  procfmn  concile  imtional  ou  autre  assemblée  de  prélat.^ ^ 
*asteurs  on  docteurs  de  tadîle  Eglise  gallkane,  r*artant  du  point  de  vue 
f'^iie  les  réformés  ne  cessent  pas  de  faire  partie  de  rKglise,  que  la 
^KiHéiorme  a  été  amenée  gradaellement  par  la  force  môme  des  choses 
^^t  qu'elle  a  été  reconnue  officie ïlenuujt  en  Lifïl,  et  que  de  mÔme  les 
'^:::^atholiqnes  n'ont  point  cessé  de  faire  partie  de  TEglise  chrétienne,  il 
^cAercht  à  établir  la  possibilité  du  concile  national,  examine  les  di- 
^^^orses  difficultés  de  la  réunion  et  étudie  longuement  la  délicate  tjuesJ 
~  ÀQïï  de  la  messe.  Ces  mêmes  tendances  se  retrouvent,  après  l'abju^ 
-at*ation  du  roi,  dans  ses  deux  réponses  à  Palma  Cayet,  dont  rEtuite 
^€jiie  la  première  <<  par  laquelle  il  met! ait  en  avant  des  moyens  de 
^^éunion  qui  ne  pou  voient  iMre  b  las  m  es  d'une  part  ni  d'autre  comme 
je  l'ai  ouï  confesser  à  tous  deux,  ^'  et  il  alla  jusqu'à  entrer  en  négo- 
ciations avec  Tabbé  florentin  lluscellaï  pour  lequel  il  composa  le 
Tableau  dt  l'Eglise  catkoUtpie.  Hotman  se  plaçait  ainsi  au  premier 
Tangdeeeux  quKlie  Benoît  accuse  de  «  démauf^euisou  de  réunion,  » 
etdont  le  synode  de  Montpidiier  censura  en  L5î)8  les  ouvrages,  et  il 
paraît  avoir  contribué  aux  Deux  advis  par  SQuhail  pour  la  pfxim  du 
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royaume,  de  Jean  de  Serres,  qui  ont  été  publiés  dans  les  Opuscules 
français  avec  ses  propres  œuvres.  Sa  dernière  tentative  fut  une  ré- 
partie, en  12  pages  demeurées  inédites,  à  l'assertion  de  Véron  que 
«(  pour  estre  séparez  de  l'Eglise  romaine,  les  protestants  sont  sortis 
de  l'Eglise  catholique  :  »  elle  forme  un  traité  complet  où  sont  exposés 
les  points  à  admettre  et  ceux  à  rejeter,  les  anciens  projets  d'accord, 
la  possibilité  d'en  essayer  de  nouveaux.  Dans  son  irrésistible  désir 
de  paix,  le  sieur  de  Villiers  avait  souvent  été  entraîné  à  des  conces- 
sions qui,  sans  lui  concilier  les  catholiques;  indisposaient  contre  lui 
les  protestants  :  Bèze  semble  avoir  été  de  ceux  dont  les  reproches 
l'avaient  contristé  et  qu*il  a  on  vue  dans  un  projet  de  «  Réponse  à 
quelques. ministres  de  Genève,  »  destinée  à  lui  servir  de  justiûcation 
et  laissée  inachevée.  Il  mourut  le  26  janvier  1636,  n'ayant  jamais  su 
vaincre  son  extrême  déûance  de  lui-môme,  comme  écrasé  par  la 
grande  mémoire  du  jurisconsulte,  et  ainsi  qu'il  l'écrit,  «  par  l'espé- 
rance qu'avaient  conçue  de  lui  ceux  qui  connaissaient  la  science  et 
tous  les  talents  de  son  père.  »  —  11  a  composé  un  traité  des  Liturgies 
et  publié  celui  De  la  charge  el  dignité  de  l'Ambassadeur^  Paris,  1604, 
ainsi  que  plusieurs  autres  réunis  î\  une  traduction  du  Don  royal  de 
Jacques  lî  dans  les  Opuscules  françaises  des  Hotmans,  Paris,  1616.  — 
Sources  :  Francisci  et  Joannis  Hotomanorum  patris  ac  filii  et  claromm 
virorum  ad  eos  epistolx,  Amsterdam,  1704,  in-4°.  Manuscrits  :  Bibl. 
nationale.  Recueil  de  diverses  lettres  escrites  à  MM.  Hotman  père 
et  fils;  British  Muséum,  fonds  Gotton;  Bibl.  du  protestantisme  firan- 
çais,  manuscrits  Hotman  de  Villiers;  voir  l'analyse  de  ces  documents 
et  la  biographie  du  sieur  de  Villiers  Saint-Paul  dans  la  série  d*études 
Hotman  de  Villiers  et  son  temps,  Bull,  du  prot.,  XVII. 

F.   DE   SCHICKLER. 

HOTTINGER,  ancienne  famille  zurichoise,  qui,  après  avoir  fourni  le 
premier  martyr  de  la  réformation  en  Suisse  (1524),  a  produit  un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  se  sont  distingués,  les  uns  dans  des 
charges  publiques,  d'autres  dans  la  médecine  et  les  sciences  naturel- 
les, ou  dans  la  philologie,  l'histoire  et  la  théologie  (voyez  sur  toute  la 
famille  :  Leu,  Schweiz,  Lexicon,  X,  306-327,  et  Supplément  de  Holz- 
halb,  III,  192-8  ;  H.  Escher,  dans  VEncyklopœdie  de  Ersch  et  Gruber, 
2*  sect.,  XI,  200-216).  Nous  ne  rappellerons  que  les  principaux  de  ces 
derniers  que  Ton  confond  souvent  :  1°  Jean-Henri  Hottinger,  .le  plus 
célèbre  de  tous,  l'une  des  gloires  de  sa  patrie  et  l'un  des  plus  grands 
orientalistes  du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Zurich  le  10  mars  1620, 
et  y  fit  brillamment  ses  études  théologiques  ;  attiré  de  bonne  heure 
vers  les  langues  orientales  il  se  perfectionna  dans  leur  connaissance 
sous  la  direction  de  H.  Alting  à  Groningue  et  surtout  du  grand  ara- 
bisant Golius  à  Leyde,  dont  la  bibliothèque,  si  riche  en  manuscrits, 
lui  fut  extrêmement  utile  ;  de  retour  à  Zurich,  il  y  occupa  dès  1642  la 
chaire  d'histoire  ecclésiastique,  à  laquelle  il  joignit  en  1643  celle  de 
langues  orientales,  et  en  1653,  celles  de  philosophie  et  d'exégèse  de 
l'Ancien  Testament;  à  côté  de  ses  cours,  qui  attiraient  une  foule 
d'étudiants,  ses  très  nombreux  ouvrages  et  une  correspondance  éten- 
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due  avec  laus  les  principaux  érudiU  de  son  temps  (une  partie  s  ou 

Ipouve  à  la  bibliolhequc  de  la  ville  de  Znrirh  ;  ses  lettres  à  J.  Buxtorf  , 

llls  forment  un  forl  voliune  iii-r-  à  celle  de  B;ile),  ne  suffi  saie  ni  pas  h 

son  infaUgable  activité,  grâce  à  laiinelle  il  put   se  rendre  iilile  dans 

les  sphères  les  plus  diverses;  aussi   ne  Tut-ce  qu'avec   une  grande 

répugnance  que  les  auturitt^  de  Zurich  coosenlirent  (l(ï5.^),   sur  les 

inslances  de  réleoteur  palalin,  aie  prùler  pnrir  une  péi-lode  de  trois 

ans  qui  dulèlre  prnlongée,  a  runiversité  de  Heidelberfî,  ontierenieiiL 

désorganisée  par  ia  t^uerre  de  Trente  ans  el  ([ue  Hivttiuger  coutribua 

forl  à  relever  ;  rentré  à  Zurich  en  IMïK  il  s'y  reridil  plus  utile  que 

jamais,   non  senlcmeni  dans  renseignement  comme  professeur  el 

recleur  jusqu'à  sa  mort,  mais  à  TEglise,  dont  il  était  regardé  comme 

la  tète,  et  même  comme  négociateur  tiabileen  politique  ;  il  prit  entre 

aulres  une  grande  part  h  la  révision,  du  reste  assez  timide,  de  l'an- 

^îetxne  version  zurichoise  de  la  Bible  (Zurich,   lt>G.>()7;  cf.  Simler, 

^atixmUtinj  z.  Bdeaçhluug  d.  Kirchejujnch.,  J,  914  et  II,    113:  Mezger, 

^^sch.  d.  liHuUchen  Btbelùfjerselz.^  i230-o3).  En  suite  d'appels   réitérés 

^^    Tuniversité  de  Leyde,  Zurich  résolut  de  prêter  h  cette  dernière 

Poti  rquelqnes  années  son  célèbre  professeur;  mais,  sur  le  point  de 

^^^ tir,  Hr>ttinger  périt  avec  trois  de  ses  enfants  dans  la  I^immaten 

^**^tJ.knt  sauver  sa  femme  et  ses  enfants  dans  un  malheureux  accident 

f"  j  win  16G7),  Bien  qull  soit  mort  à  qnanwile*sept  ans,  Hottinger  n'en 

^^  J^^ss  moins  rendu  d'immenses  services  :  ses  ouvrages  très  nombreux, 

^O  «.i  vent  trop  rapidement  écrits  et  manquant  de  plan  précis,  attestent 

^^•^^  étonnante  érudition,   et  sont  encore  consultés  avec  fruit;  il  en 

^^"'Si.il  lui-même  dressé  un  catalogue  détaillé  en  tête  de  ses  Cippi  I/e- 

^  ^*^^^  ic\  (Ueidelh.,i6o9;  2'  éd.,  \m±.  in-H"),  et  dans  la  liste  des  écrivains 

ichois   que,  sous  le  titre  de   Bibioiheca   ligurina,    il  joignit    en 

iendire,  plus  important  que  l'onyrage  lui-mt>me,  à  deux  discours 

fcs  lesquels   il   raconte    Thistoire  de  l'enseignement  supérieur  à 

"khiSchula  Tigurinontm  Carcdina,  Tig,,  it>Gi,  in-i^  121-37).  Hot- 

^er  écrivit  sur  tes  sujets  les  plus  divers  ;  exégèse,  dogmatique,  con* 

^  "Verse,  édification,  archéologie,  histoire  suisse,  bibliographie  ;  mais 

sant  do  côte  mAme  ses  écrits  théologiques  dans  lesquels  l'ortho- 

^^ae  réformée  se   présente   non  sans   talent  mais  sans  originalité, 

'^-JS  ne  rappellerons  que  ctrnx  de  ses  ouvrages   qui,  dans   les  deux 

*^aine>  où  il  était  spécialement  compétent,  la  philologie  orientale 

X'histoire  ecclésiastique,  ont  eu  une   importance  prépondérante. 

rae  linguiste,  à  la  suite  de  Dieu  (1628)  et  de  J,  E.  Gerhard  (i6i7), 

tablit  avec  concision  les  rapports  grammaticaux  des  principales 

^ies  sémitiques,  dans  sa  Graitimaticahannonicn  quntuar  lîntjuarum, 

'ùic3;,  chabL^  syr.  <•/ /ir/ï&,  (Heidelb.,  liî5lK  in-4").  de   même  que, 

^^«  suite  de  Schimtîer  {1012}  et  frayant  la  voie  à  Castell   (ir.O'JJ,il 

,  avec  beaucoup  de  soins  et  de  précision  les  rapports  et  les  dif- 

"'^nces  leiicologiques  de  toutes  les  langues  de  la  même  famille, 

"^^^^itil  compare  les   racines  dans  son   Ety}7\oh(jicu77î   orientatc  sive 

-icon  hatmonicam  lupUujlolLtm  (hebr..  chald,,   syr.,   arab.,  saraa- 

MîBthiop,  et  rabbin*,  Francf.,  1661,  in-i°).  Mais  Hollingor  ne  se  con- 
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tenta  pas  de  Tétude  des  idiomes  de  TOrient  ;  il  mit  à  profit  la  conn 
sance  qu*il  en  possédait  pour  extraire  des  auteurs,  la  plupart  encr 
manuscrits,  d'innombrables  renseignements  sur  Thistoire,  la  religic: 
les  mœurs  et  la  littérature  des  peuples  du  Levant,   si  peu  conr 
avant  lui,  et  dont  il  fut  le  révélateur;  dans  son  Hisloria  orienu 
(Tigur.  1651,  in-4°;  :2«  éd.,  1660)  il  traita  essentiellement  l'hisK^      ^irt 
religieuse  des  mahomélans,  tandis  que  dans  son  Archxologia  orien     ^^^a- 
lis  (Heidelb.,  166â,  in-4°)  il  donna  de  nombreux  détails  sur  leur  vic^         et 
leurs  mœurs,,  ainsi   qu'une  statistique  des  Eglises  de  rOrient;  ^ss-     -on 
Proinptuariuin  sive  Biblioilieca  orienialix  (Heidelb.,  1658,  in-4'*)  est       ■tfun 
catalogue  raisonné  des  écrivains  orientaux,  dans  lequel  la  littérat  ci^^'^ 
arabe  est  surtout  richement  représentée.  Plus  directement  en  rs^^P'' 
port  avec  la  théologie,   le  Thésaurus  phUologicus  seu  Clavis  Scriptw//    "^^ 
(Tig.,  1649,  in-4°  ;  3*  éd.  1696)  est  une  sorte  d'introduction  biblîqi^^^. 
dans  laquelle  les  importantes  questions  du  canon  de  l'Ancien  Teste^^^^^ 
ment,  de  la  constitution  du  texte,  de  la  Massore  et  des  ancienne*'^'     * 
versions  sont  traitées  à  l'aide  de  force  citations  rabbiniques  ;  dans^^^^ 
une  dissertation  spéciale,  le  premier  ouvrage  de  l'auteur,  Exerciia"  ^ 

tiones  Anti-^Moriniause  de  Pentateuclw  Samariiano  (Tig.,  1641, in-4*), 
Hottinger  s'était  élevé  avec  raison  et  connaissance  de  cause«  mais 
avec  trop  peu  do  pondération,  contre  la  supériorité  que  Morin  (1631) 
donnait  au  texte  samaritain  du  Pentaleuque  sur  le  texte  massoréti- 
que.  D'une  moindre  portée  sont  ses  travaux  exégétiques  {Historié 
creàùonis  Examm,  Heidelb.,  1659,  in-l"  ;  Juris  Hebrxorum  Leges, 
Tig.,  1655,  in-4**).  En  fait  d'histoire  ecclésiaslique,  sa  volumineuse 
Hisloria  ecclesiaslica  Novi  Tesiamenti  (Tig.,  1651-67,  9  vol.  in-8*  dont 
les  quatre  premiers  furent  réimprimés  Hanau,  1655-57)  est  eztrôme- 
ment  inégale  ;  très  brève  pour  de  longues  périodes,  elle  s^élend  par- 
fois en  détails  très  spéciaux  notamment  sur  l'Orient  et  sur  la  Suisse  ; 
le  seizième  siècle,  auquel  sont  consacrés  sans  arriver  à  l'achever  les 
cinq  derniers  volumes,  est  traité  avec  prédilection,  surtout  l'histoire 
de  la  réforniation  dans  la  Suisse  alleniande,  et  beaucoup  de  détails  et 
de  documents  ([ui  ne  se  trouvent  que  là  font  de  cet  ouvrage,  d'ailleurs 
fort  dépassé,  ime  source  encore  utile;  il  en  est  de  môme  de  son 
Spéculum  Hclveiico-Tigurinuin  (Tig.,  1665.  in-l:2:  2*  éd.,  1737,  sous  le 
titre:  Anliquitaies  Germunico-T/iuricenses).  Pour  ces  deux  ouvrages 
Hottinger  avait  rassemblé  avec  sollicitude  une  foule  de  documents 
originaux  et  de  copies  manuscrites  (jui,  réunis  avec  d'autres  notes  et 
papiers  de  Hottinger  et  avec  sa  correspondance,  sous  le  titre  de  Thé- 
saurus Hottingerianus [iîijyol.  in-ï*.  etin-i"),  sont  actuellement  un  des 
joyaux  de  la  bibliolhè([ue  de  la  ville  de  Zurich  dans  la  Wasserkirchc. 
Nous  ne  devons  pas  négliger  de  signaler  en  terminant  les  disserta 
tions  érudites  sur  des  points  spéciaux,  principalement  de  littérature 
orientale,  d'exégèse  et  d'histoire  ecrlosiasticpie,  publiées  d'abord 
isolément,  mais  dont  Hottinger  réimprima  hi  plupart  en  divers  recueils 
appéciés  à  juste  titre  :  Analccta  lusioricwl/ieologica,  Tig.,  1652,  in-8-; 
Dissertalionmn  //ii.sxW.  ;;pn/(i5,  Tig.,  it>5i,  in-8"  ;  Smegma  orientale, 
Heidelb.,  1658,  iii-4"  ;  h'iniili.v  lleidclbcrgcnses^  Heidelb.,  1659,  in-4* 
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g^iàJB  Qa^ilionum  phUologicO'ikeologkarum  Centurie,  Hcitielb,,  IGoî), 
En-V:    Dmmaiiùimm  theotogico-philoiog.  fascîcutus,  llekloH>.,    |G«>0, 
in-4'*;  Ennens  UisserUitionum  phdùlogicO'th€olog.,li*j;,,  1G62,  in-4^ — 
Sources:  outre  Lea-llolzhalb et  Escher,  cités  plushaiit,  et  les  auteurs 
indiqués  par  Hailer,  Biblioihek  d.  schweiz,  Gesch.  II,  253,  voye^  :)AL 
lrl€?iilr*tîger,   Hisioria  vitx  ei  obitus  J,    //.  Houîngeri.Tig.,  1GG7»  ia-S" 
"  h  part  de  rintmcl.  au  t.  IX  fie  Hollingeri,  Historla  ecdes,  jV.  T, 
n\\i\\  dans  J-  H.  Hekloggcri,  Dissmalionumsdecl.,  IV  Jrg.,  1697, 
in-4-\    p.   i.''»9).   Baylo,   Dict.  ;  Nicéroii,  3fàn,,  VllI,    ll5rL.  AkisLer, 
Berûhmte  Zurichei\  Basel,  178:2,  IL  ÎO  ;  L.   Ilirzel,  J.  //.  flottitiger  der 
Ortmtalui  dm   n»»  Jahrh.  (dans  jVcupî  ÂVt^   Journal  d.  iheoL  Liie- 
ratur^  de  Winer  et  En^relbardt.  Sukbach,  iH2\,  IK3)  ;  0,  F.Fnlzsehc 
dans  ZciUchr.  f.  wlssemchafU.  Théologie,  de  Hïlgenfeld,   Leipz,,   1808, 
X.I.  2TJ-1-2;   Meyer,  Gesck.  d.  SchrifterkisirutKj,  lU.pasnm^  —  :2«  Jban- 
Hkmii  HoTTi-VGEH  (1647-1692).  liU  aîné  du  prect^dent.  fut  protesseur 
il'hébreu  à  Zurich;  on  lui  doit  :  Dissertatio  de  theologia  Mi,  Lugd,  Bat., 
I608,  in'l\Gt  LibriJob^   post  lextttm  hebr,  et  versioiwn  verbaîcni  lat., 
4  natysfs  omnium  radicum,  Tig.,  1689,  iii-S**. — 3*  Jea\-1Îe\«i  HottingivU 
ilBrtt-175U),  Ihéobj^icn  réformé  et  hebraïsant  distingué,  llls  do  précé- 
dent ;  éli^ve  de  Al[)b.  Turretin  à  Genève  et  des  hcbraïsaiits  Georges 
Otlio  à  iMurbourg  et  Surcnhus  à  Amslerd;ïm,  il  devint  prufesseur  d*ar- 
cliéologie  judaïque,  puis  de  théologie  à  Miirbourg  (1705-1717),  où  sa 
modération  en  théologie  et  sa  réputation  lui  attifèrent  des  haines  et 
les     jalousies   qui   Tubli^i-rent    à  donner    sa     déuussion  ;    pasteur 
^o^uite  à  Frankenlhal  (l'alalinat),  il  fut  afïpelé  en  1721  cornoie  pro- 
ie ur  de  théologie  à  Ueidefberg,  uii  il  enseigna  non  sans  gloire  jus* 
i^'ik  sa  mort,  Bc  ses  nombreuses  publications  théologiijues  et  arcbéo- 
^giques  nou?5  ne  rappellerons  que  :  Discursus  gemaricus  de  incestu 
^m^ntioni^  et  currus  opère,  Lugd.  Bat.,  1704,  in-4%  et  ses  éditions  anno- 
os   du  célèbre  ouvrage  d'archcologio  hebraïquedc  TanglaisGoodwin, 
rejp  etAarotu  Marb.,  1710,  in-«'  ;  3"  éd.,  Lugd.  Bat.,  172:1.  lia  écrit  son 
►biographie,  publiée  en  abrégé  par  Neubauer,  Nachrkhi  von  den 
ft^Êlébtnd.  Theologfn,  Zùlichau,   17i:i,  6lU-i9;  cf.  en  outre:  Muséum 
fducticum,  part.  22  (Turic.  1752)|  202,  contenant  une  notice  par  son 
Lis  Abd-Adam  Uotlinger  ;  Striedcr,  Hessische  Octehrten  Uci^cli,,  Vt,  201  ; 
[M eu  sel,  Lrxicon  d,  vcrstorb.  Tcufftcken  Schrifisteller,\ï,   136  ;  DiLM-ing» 
Geiehrif  Theoiogen  Dàutschtands,  I,  761.  —  à""  JoN-JACutTiiS   HoTTï.N^iEU 
(iG5:2-t73o),  théologien  réformé  et  historien,  le  troisième  fils  de  Jean- 
Henri  Uottinger(n"  1),  sucéda  à  J.  H.  Heidegger  comme  professeur  do 
théologie  et  d'Ancicfi  Testament  à  Zurich  {1698)  ;  disciple  de   (  e  der- 
nier,   ainsi   que  de  Luc.    Gernler  à  Bâle,    et  de   Fram;,  Turrctirï  h 
6ctiève,  les  trois  principaux  auteurs  de  la  Formula  cottseiuus,  il  resta 
ionic  sa  vie  un  partisan  décidé  de  ce  formulaire,  dont  il  écrivit  This- 
^'^ke  fît  l'apologie»  et  un  représentant  actif  de  l'orthodoxie,  qu'il  eut 
^  déferulre  contre  le  latitudinarisme   et  contre   le  piéti.sme.  De  ses 
^lortîbreut  écrits  le  phi  s  considérable  et  le  plus  précieux  est  son  fiel- 
^jiscAe  Kirclien  Geschichu  [Zur,  1698-1729,  i  voL  in^i^  dont  le  troi- 
•^'ème  %*otume  se  trouve  souvent  h  part  sous  le  titre  :  Historié  der  Befor- 
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mationiti  der  Schiveis,  1708)  ;  dans  ce  grand  ouvrage^  qui  retrace  l'his- 
toire ecclésiastique  de  la  Suisse  depuis  les  origines  jusqu'en  1728,  la 
partialité  de  Fauteur  et  son  ardeur  de  controversiste  sont  heureuse- 
ment rachetées  par  Fétude  attentive  de  nombreuses  sources  manus- 
crites et  la  masse  des  faits  indiqués  avec  précision,  -r-  Son  neveu  et 
successeur,  Jn.  Jac.  Lavater,  a  décrit  sa  vie  et  énuméré  ses  écrits  : 
Oralio  inauguralis  qua  describUur  vita  J,  J,  Hottingeri  (Tig.  1736  in-4"; 
réimpr.    dans  Tejnpe  Helvelica,  Tig.,  1736,  II,  p.  7-52);    Meister, 
Beriïhmte  ZiXricher,  II,  239,  et  Helveliens  berûkmte  Mxnner^  1799,  11, 
317  ;  Dœring,  Gelehrte  Theolog,  DeutsMandSy  I,  765.  —  5®  Jean-Jacques 
HoïTixGEU  (1750-1819)^ arrière-petit-fils  du  précédent;  poète,  littéra- 
teur et  philologue  d'une  grande  distinction  et  d'une  profonde  culture, 
il  enseigna  la  rhétorique  et  les  humanités,  puis  l'herméneutique  et  la 
philologie  sacrée  à  Zurich.   La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  du 
domaine  de  la  littérature  et  de  la  philologie  classique  ;  parmi  ceux 
(jui  intéressent  la  théologie  nous  mentionnerons  :   Diatribe  philoso- 
pkico'lheologica  de  miraculiSj  Turic,  1770  ;  une  réfutation  en  latin  du 
Système  de  la  nature,  d'Holbach  (Lugd.  Bat., 1774);  Epistola  Jaeobi  atque 
Pétri  I,  aum  versione  gèrmanica  et  commentario  latino,  Leipz.,  1813; 
Opuscnla  orataria,  Tur.,  1816;  Opuscula  philosophica,  crilica  atque  her* 
y7i«neii(ic^.  Leipx.,  1817.  —  Sources:  Meusel,  Gelehrles  Texitschlandy 
m,  IX,  XIV,  etXVni;.Lutz,  Moderne  Biograpkien,  1826>  136;  Bremi,. 
Denkrede  aufJ,  J.  Roitingery  Zur.,  1820,  in-8"  ;  Neujahrsstûck  von  der 
Chorherren-Skube  (/.   J.  Hottinger,  von  Escher),  Zur.,  1831,  in*4', 
reprod.    dans  :  Zisi/^fcnosscn,    III'o,  Reihe,noxx,  Leipz.,  1831.  — 
6°  Jean-Jacques  Hottinger  (1783-1860),  un  descendant  cle  Jean-Henri 
Hottinger  (n*»  1),  fut  professeur  d'histoire  à  l'université  de  Zurich  et 
publia  des  travaux  historiques  fort  estimés,  dont  les  suivants  tou- 
chent à  l'histoire  religieuse  :  Geschichie  det  Eidgenossen  voàhrend  den 
Zeiten  der  KircheiUrennung  (Zurich,  1825-29,  2  vol.  in-8o;  trad.  en  fr. 
par  Vulliemin  :  Histoire  des'  Suisses  à  t époque  de  la  réformation,  Paris 
et  Zurich,  1833, 2  vol.  8°),  qui  forme  la  suite  ftomes  VI  et  VH  de  l'édi- 
tion allemande,  et  t.  X,  1840  de  l'édition  irançaise),  de  la  grande 
histoire  suisse  que  Je^m  de  Muller  avait  laissée  inachevée  à  l'année 
1 189,  et  queGlutz-Blotzheim  avait  poursuivie  jusqu'en  1517  ;  le  traduc- 
teur de  Hottinger,  M.  Louis  Vulliemin,  continua  ce  grand  monument 
d'histoire  nationale  pour  la  période  de   1532  à  J712,  continuation 
dont  Hottinger  à  son  tour  introduisit  la  traduction  allemande,  tandis 
queMonnard  achevait  l'histoire  suisse  jusqu'à  notre  siècle.  H.  Zwin- 
gli  u.  seine  Zeil  dem  Volke  dargestellt,  Zurich,  1842,   in-12.  Hottinger, 
de  concert  avec  H.  Vœgeli,  contribua  encore  à  élucider  Fhistoire  de 
la  réformation  en  Suisse  en  éditant  l'ouvrage  manuscrit  du  succes- 
seur de  Zwinglî  :  BuUinger's  Reformations  geschichie  nach  demAtUogrO' 
phon  herausgegeben,  Frauenfeld,  1838-40,  3  vol.  in-8'.  —  Sources: 
Neujahrsblatt  der  ffiilfsgeseUschafù^  Zurich,   1861,  in-4°;  Hartmann 
dans  Hasler's  Gallerie  berûhmter  Schweizer  der  Neuzeit,  Bd.  2,  (Baden, 
1871,  in-^.)  n°  74.  A.  Berkus. 

HOUâlGAST  (Charles-François),  hcbraîsant  français,  né  en  1686  à 
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^arîs,  où  U  est  mort  en  i783,  entra  dès  1704  dans  la  congrégation  de 
'Oniloire  et  s'y  rendit  utile  comme  professeur  dans  plusieui-s  cal- 
ages ;   vers   1722,  une  surdité  complète  l'obligea  à  vivre  dans  une 
?  traite  studieuse  qu'il  employa  à  de  nombreux  travaux  littéraires^ 
lofît  une  partie  seulement  fut  imprimée,  et  dont  les  plus  importants 
rapportent  à  rAncien  Testament;  ces  derniers  lui  ont  fait  une  répu- 
Uàtîon  méritée»  mais  souvent  exagérée  en  France  par  le  fait  que,  depuis 
révocation  de  l'Edît  de  Nantes  qui  a  tué  les  éludes  hébraïques  dans 
pays,  y  y  fut  le  seul  homme  qui  se  soit  occupé  sérieusement  de  la 
liique  du  texte  de  F  Ancien  Testament  et  de  son  interprétation»  de 
m  Ame  que  Dom  Calme  t  pour  F  exégèse  et  Masclef  pour  la  grammaire 
bébraîquû.   Le  principal    disciple   de  ce    dernier,    Houbîgant,   lui 
emprunta  son  système  arbitraire  de  prononciation  hébraïque  et  son 
mépris  absolu  de  la  tradition  massorélique,  et  les  développa  dans 
ses  Racines  hébraïques  sans  points-voyellês,  ou  Diction,  hébr,  par  racines 
I  (Paris,  1732),  où,  à  Timitation  de  Lancelot,  il  mit  tout  le  vocabulaire 
'  hébraïque  en  vers  mnémoniques.  Après  quarante  ans  de  travail  il  pu- 
blia, dans  une  splendide  exécution  typographique  et  aux  frais  de  rOra- 
toire^sa  Biblia hèbraica sinepwtctls,  cum  nolis  criL et  versione  îaL  (Paris, 
1753,  i  vol.  in-r*)*  dans  laquelle,  reproduisant  le  texte  de  van  der 
Hoogbt(Asmt.,  1705),  moins  les  voyelles  mais  avec  des  Apocrypbes  en 
plus^  il  cherchait  à  l'aide  de  quelques  manuscrits  de  Paris  et  des 
v-eraions  nnciemies,  et  surtout  par  des  conjectures  souvent  heu* 
'  î^uses,  mais  plus  souvent  encore  trop  hasardées,  à  recliûer  le  texte 
sacré,  texte  que,  à  la  suite  de  Morin  et  de  Cappcl  dont  il  exagérait  lo 
[système,  il  regardait  comme  profondément  altéré  ;  ne  tenant  aucun 
fcoinpte  des  travaux  des  massorètes,  il  eut  en  outre  le  tort,  d'une 
part   de  donner  à  la  recension  samaritaine  du  texte  du  Pentateuque 
KJEtne    autorité  fort  contestable,  et  d'autre  part  d'accorder  beaucoup 
*p-   de  liberté  à  la    critique   conjecturale.   U  a  exposé    lui-même 
principes  de  critique  dans  ses  Prolegoînena  in  S.  Script,  (l*aris» 
IT^^^  in*4";    nouv.  éd.,  1753;  reprod.  aussi  entête   de  sa  Bible)^ 
^^  cl' une  manière  plus  populaire  dans  ses  Conférencei  de  Metz  (Leyde, 
^SO  ;  nouv.   éd.,  1770),  et  a  développé  dans  ses  notes  critiques 
raisons    des    modifications    de   texte    qu*il  propose  ;  prolégo- 
Hies  et   notes  ont  été  réimprimés,   malheureusement   peu  fidè* 
lent  (cf.  Stridsberg,  Examen  notarum  crtL  Houbiganiii  in  Psaltnoi, 
>^tling,^  1778),  sous  la  direction  de  C-F.  Bahrdt  (Houbigantii  Nùt^ 
"^^*ejf  in  universos  Y,  T.  libros  cum  iniegris  Prolegomenis^  Francf.  a. 
"-  *   tT77, 2vol.  in-4*).  La  critique  de  Houbigant  a  trouvé  un  juge  fort 
^f-**ïipéient  dans  le  savant  professeur  d'Utrecht,  Sebald  Eau  (S.  Bavii 
j'^^^^ciUUionês  philol,  ad  Hoiéiganiii  Prolcgomena,  nouv.  éd.  augm., 
H^KcI.  Bat.,  1785,  in-4'»).  Voy*  aussi  ;  J.-D,  Micbaelis,  Krisiisches  Kdl&- 
-^^'■*»^A  ub.  dié  drey  wichtigsten   Psalrnen   von  Chmio^  Francf.,   1739  ; 
ilcsselgrcen,  Diss.  critica  de  variis  V,  T,  iecUonibus,  Uspal;  J.  G, 
''^Jl^  Examen  criseos Eoubiganlianx  in  codicem  hebr,^  Hafni^,  1763-70^ 
JE^^ri.  in-4*';  G,  Fabricy,  Des  ti4res  primitifs  de  la  révUation,  Rome, 
^S»  11,  p.  372-340).  Quant  à  sa  version  latine,  qui  fut  aussi  tirée  à 
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part  {Vet.  Testamenti  versio  nova  ad  hebr.  veritatem  fada,  Paris,  1753, 
8  vol.  in-S**,  dont  il  laissa  en  manuscrit  une  traduction  française, 
augmentée  de  celle  du  Nouveau  Testament),  et  dans  laquelle  il 
chercha  à  conserver  un  juste  milieu  entre  un  littéralisme  craintif  et 
une  trop  grande  liberté,  elle  n'est  pas  sans  mérites,  mais  ne  peut 
être  employée  qu'avec  réserve,  vu  qu'il  cherche  avant  tout  à  y  mettre 
en  relief  ses  modifications  au  texte  hébraïque.  Les  grands  travaux 
d'une  critique  plus  patiente  et  moins  subjective  d'un  Kennicott  et 
d'un  de  Rossi,  qui  suivirent  de  près  ceux  de  Houbigant,  ont  péut-ôtre 
fait  oublier  un  peu  trop  complètement  ces  derniers.  —  Sources  : 
(Adry)  Notice  s.  la  vie  et  les  œuvr.  du  P,  Houbigant  (extrait  du  Maga- 
sin encyclopédique,  mai  1806,  t.  III),  Paris,  in-8**  ;  Tabaraud  dans  la 
Biog.  universelle  (Michaud),  nouv.  éd.,  XX;  M.  Nicolas,  dans  la  Noui\ 
biog,  générale  (Didot),  XXV  ;  Guérard,  France  liilèr,,  IV  ;  Rosenmuller, 
Handbuch  /*.  die  Liieratur  d,  bibl,  Kritik,  I,  Il  et  IV  ;  Meyer,  Gesc?i,  d. 
Schrifterklœrung,  IV,  154,  264  et  465.  A.  Berxus. 

HOUDON,  célèbre  statuaire,  né  à  Versailles  en  1741,  mort  en  1828, 
élève  de  Pigalle,  séjourna  pendant  dix  ans  en  Italie  et  fit  à  Rome  un 
Saint  Jean  de  Latran  et  un  Saint  Bruno  qui  peuvent  être  rangés  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  religieuse.  Ce  dernier  surtout, 
exécuté  en  marbre  pour  l'église  S.  Maria  dcgli  Angeli,  a  une  expres- 
sion de  piété  humble  et  noble  qui  est  rendue  avec  une  simplicité 
pleine  de  grandeur.  La  statue  de  Morphée,  que  Houdon  fit  à  son  re- 
tour à  Paris,  celles  de  Voltaire  et  de  Molière  au  Théâtre-Français, 
ainsi  que  les  bustes  de  Voltaire,  J.  J.  Rousseau,  Molière,  Buffon,  Di- 
derot, Franklin,  etc.,  mirent  le  sceau  à  sa  renommée.  Il  fut  appelé  à 
Philadelphie  pour  faire  la  statue  de  Washington.  On  reproche  aux 
œuvres  profanes  de  Houdon,  admirables  comme  études  sur  la  struc- 
ture musculaire  du  corps  humain,  de  manquer  d'élévation  et 
d'idéal.  Il  est  un  précurseur  de  l'école  réaliste  contemporaine.  — 
Voyez  la  Notice  sur  Houdon,  publiée  par  MM.  Delerot  et  Legrelle, 
Paris,  1856. 

HROSWITHA,  ou  plus  exactement  Hrotsuit,  religieuse  du  célèbre 
couvent  de  Gandersheim,  dans  le  duché  de  Saxe,  doit  être  née  vers 
930,  sans  que  nous  sachions  rien  de  précis  sur  la  date  de  sa  naissance, 
ni  sur  celle  de  sa  mort,  qui  doit  être  arrivée  sous  le  règne  d'Othon  II, 
c'est-à-dire  entre  973  et  983.  Hrotsuit  ne  nous  est  connue  que  par  ses 
ouvrages,  retrouvés  en  1494  par  le  célèbre  humaniste  Conrad  Celtes, 
et  souvent  réimprimés  depuis.  Elle  a  composé  d'abord  une  série  de 
légendes  en  vers  léonins  (Maria,  Ascensio  Domini,  Passio  S,  Gongolfi, 
Lapsus  Tlieophili,  Passio  S,  Pelagii,  Proterius,  Passio  S.  Dyonisii, 
Agnes,  etc.),  entre  957  et  962.  Elle  écrivit  plus  tard,  vers  968,  un 
poème  épique,  les  Gesta  Oddonis,  qui  racontent  l'histoire  de  l'empereur 
Othon  I".  Un  autre  poème,  les  Primordia  cœnobii  Gandeshemensis, 
raconte  la  fondation  de  son  monastère  chéri.  C'est  son  dernier  ou- 
vrage. Mais  ce  qui  l'a  rendu  surtout  célèbre,  ce  sont  ses  six  comédies 
{Gallicanus,  Dulcitiuify  Calimachus,  Abraham,  Pafnutius,  Sapientia) 
qu'elle  composa,  dit-elle,  pour  combattre  l'influence  immorale  de 
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rérence  sur  la  jeunesse  cloîtrée  de  son  temps.  Elle  y  a  mis  en  scène, 
dans  une  langue  peu  correcte  et  sans  sentiment  poétique  bien  pro- 
noncé,  des  scènes   de  la  légende   chrétienne,   tirées  des    Vies  des 
Sainu,  etc.  Ces  pièces,  quoi  qu'on  ait  dit,  n'ont  jamais  été  représen- 
Itîe^s;  on  n'a  qu'à  les  lire  pour  s'en  convaincre.  La  valeur  littéraire 
des  œuvres  de  Hrolsuil»  trop  longtemps  négligées,  a  été  beaucoup 
surfaite  de  nos  jours  et  l'on  eu  parlerait  moins  si  le  dixième  siècle 
M:i*était  pas  une  des  époques  les  plus  pauvres  en  ouvrages  de  cette 
<7.alégorie.  —  Sources  :  Gh.  Magniu,  Théâtre  tit  Hrosvha,  Taris,  1845; 
jêJroswithas  Werke    herausffcgrben  von   K,   Bavack,  Nuremberg,   1858. 
K^'hypothèsc  d'Aschbacb,  qui  ne  voyait  dans  Hroswitha  qu'un  faux 
littéraire  de  Celles  a  été  victorieusement  réfutée  par  Kœpke  (//roi- 
-sniiV  von  Gamknkeint,  Berlin,   18G9),  dnnt  l'excellent  oiivrage  donne 
*jne  bibliographie  complète  et  résume  ma^nstralemeul  la  matière. 

HUBëR   (Marie),  Ihéologie nue   et  muralisle  protestanle,  sunir  de 
l'historien  des  (fiscaux  de  proie,  tante  de  l'historien  des  abeilles  et 
^rand^tante  de  rbislorien  des  fourmis,  naquit  à  Genève  en  lt39l  ou 
-9093,  et  mourut  à  Lyon  ea  1753,  Ses  ouvrages  eurent  un  grand 
succès,  attesté  par  de  nombreuses  éditions.  l\lle  y  professe  un  déisme 
«•espectueux  et  pieux,  aussi  éloigné  du  pcrsit'flage  de  Voltaire  que  des 
attaques  haineuses  de  Collins  et  de  Toland,  Dans  U  moiuie  [on  prè~ 
J^tri  a\jL  monde  smfe,  Anisterd.,  1731,  2  voL  in-t2,  dialogue  dont  la 
dialectique  un  peu  subtile  rappelle  celle  de  Platon,  Tau  leur  fonde  la 
rehgioD  non  sur  raulorité  extérieure  de  l'Ecriture  sainte,  mais  sur  la 
canscience.  «  M* m  maître  est  la  conscience,  dit-elle,  je  u'en  connais 
et  n'en  veux  point  avuir  d'autre...  Le  cbristianisine  n'est  (|ye  la  reli- 
gion  d*Abraham  et  de  David  renouvelée  par  Jésus,  une  religion  dont 
la  droiture  de  la  volonté  et  l'obéissance  à  la  conscience  sont  la  base, 
<lont  tous  les  préceptes  se  réduisent  h  un  dévouement  sincère  de  la 
créature  envers  le  créateur...  L*Kcriturc  est,  à  proprement  parler, 
non  la  vérité,  mais  un  témoignage  de  la  vérité;  ce  témoignage  est 
exprimé  par  des  mots  susceptibles  de  différents  sens;  chacun  y  a 
trouvé  un  sens  conforme  h  ses  passions  ou  h  ses  préjugés.  »  —  Ecrit 
plus  simplement,  Le  système  des  ajicitns  et  des  niodârnts^  coticilié  par 
ïtxposilion  des  sentiments  di/fcreiits  de  quelfiues  thêotoyiens  sur  Vètat  des 
Qmes  séparées  des  corps,  Ainsterd.,    1731,    in-l:2,  est  assurément  le 
meilleur  ouvrage  de  Fauteur,  qui  y  combat,  au  point  de  vue  philoso- 
phique et  exégétique,  le  dogme  des  peines  éternelles»  incompatible 
avec  la  bonté  infinie  qui  est  le  centre  même  de  la  justice  divine.  Cet 
ôQvrage  fut  aussi  violemment  attaqué  par  les  protestants  que  par  les 
'Catholiques,  et  M"*"  Uuber  se  défendit  dans  les  Lettres  sur  la  religion 
essentielle  à  Hiomme,  Amslerd.,  1738»  in-liî,  qui  furent  traduites  en 
anglais  et  en  allemand.  Elles  ont  pour  but  de  léconcilier  les  incré- 
<iuks  avec  la  religion  révélée,  dégagée  de  ses  mystères  et  réduite  h 
Un  petit  uombre  de  vérités  capitales,  mises  à  la  portée  de  tous  les 
<^5sppitîi,  cultivés  ou  non.  Fr.  de  Itncbes,  professeur  de  théologie  à 
Genève  et  le  pasteur  Buullier  oui  réfuté  ce  dernier  ouvrage, 
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HDBER  (Samuel),  né  à  Berne  en  1547,  mort  à  Oslerwick,  en  Ha- 
novre, en  1624,  joua  un  certain  rôle  dans  les  controverses  théolo- 
giques de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Doué  d'un  esprit 
opiniâtre  et  querelleur,  il  polémisa  contre  Théodore  de  Bèze  et  un 
certain  nombre  d'autres  théologiens  réformés,  et  prit  part  aux  dis- 
cussions sur  la  sainte  cène,  défendant,  bien  qu'ayant  signé  la  Confes- 
sion helvétique,  la  conception  et  le  rite  luthériens.  11  attaqua  de 
même  la  doctrine  réformée  de  la  prédestination  et  de  l'élection  qu'il 
se  permit  de  travestir  d'une  façon  peu  loyale.  Exilé  de  la  Suisse,  à  la 
suite  d'un  procès  que  lui  avaient  valu  ses  dénonciations  incessantes 
(1588),  il  passa  au  luthéranisme  et  desservit  plusieurs  cures  en  Saxe. 
Il  continua  sa  polémique  contre  les  théologiens  de  sa  patrie,  en  sou- 
tenant la  thèse  que  Jésus-Christ  était  mort  pour  les  péchés  de  tous 
les  hommes  sans  exception.  Cet  écrit  valut  à  Huber  une  chaire  à 
l'université  de  Wittemberg  (1592),  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que  son  universalisme  dépassait  de  beaucoup  les  bornes  tracées 
par  la  Formule  de  Concorde,  vu  qu'il  embrassait  au»si  les  hypocrites 
et  les  impies.  La  rabies  theologicaj  dont  Huber  ftt  preuve  à  l'égard  de 
ses  collègues,  et  les  procédés  indélic^s  de  sa  polémique  le  firent 
chasser  de  l'électorat  de  Saxe.  Inquiet  et  fugitif,  il  remplit  TAlle- 
magne  du  bruit  de  ses  controverses,  compromettant  les  éléments  de 
vérité  que  renfermait  son  système  par  la  violence  intraitable  de  son 
caractère.  On  trouvera  le  catalogue  des  ouvrages  de  Huber  dans 
Walch,  Bibl.  theol.  sélect, ,11,  645  ss.  —  Voyez  Acla  Huberiana^  Tub., 
1598;  Gœtze,  Acta  Huberiana,  Liibeck,  1707;  Schmidt,  Diss.  hisL- 
theol.  de  Sam,  Huberi  vita,  fatis  et  doclrina,  Helmst.,  1708,  et  l'article 
de  Hagenbach  dans  la  Beal-Encykl,  de  Herzog,  VI,  293  ss. 

HDBER  (Jean)  [1830-1879],  professa  depuis:  1859  la  philosophie  et  la 
pédagogie  à  l'université  de  Munich,  et  fut  l'un  des  chefs  les  mieux 
doués  et  les  plus  actifs  du  mouvement  vieux-catholique.  Disciple  de 
Dœllinger  et  du  philologue  Thiersch,  il  enseigna  avec  un  grand  suc- 
cès et  fut  de  bonne  heure  en  butte  aux  persécutions  des  ultramour 
tains  à  cause  de  l'indépendance  de  son  caractère  et  de  l'énergie  avec 
laquelle  il  défendait  les  droits  de  la  libre  recherche  en  matière  scien- 
tifique. Son  ouvrage  sur  la  Philosophie  des  pères  de  l'Eglise  (1859),  plein 
d'érudition  et  d'aperçus  ingénieux,  fut  mis  à  l'index  peu  après  son 
apparition.  11  rédigea,  en  1869,  la  partie  politique  de  Janus,  ce  vi- 
goureux pamphlet  dirigé  contre  les  infaillibilistes,  et  écrivit  une  série 
d'articles  très  remarqués  dans  la  Gazelle  d'Augsbourg  sur  la  question 
romaine  et  le  concile  du  Vatican.  Fis  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Quirinus,  Lettres  romaines  sur  le  concUey  Leipz.,  1870.  Plus  tard  Huber 
opposaàr^nr(/anu5de  Hergenrœther,  professeur  à  Wiirzbourg,  un  écrit 
intitulé  La  papauté  et  VEtai.  Mais  son  ouvrage  capital  et  le  couronnement 
de  sa  propagande  antiinfaillibiliste  est  la  savante  exposition  qu'ilentre- 
prit  de  l'Ordre  des  jésuites,  son  organisation,  sa  doctrine,  son  activité  et 
son  histoire  (Berlin,  1873  ;  traduct.  franc,  de  M.  Alfred  Marchand,  Pa- 
ris, 1875).  Huber  combattit  aussi  le  matérialisme  et  d'autres  tendances 
destructrices  du  christianisme.   Sa  Critique  de  la  théorie  de  Darwin 
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-4(1870)  et  celle  lies  doctrines  jnodernes  sur  la  création  (i87*^),  dirigée 
contre  Hscckcl»  ont  une  sérieuse  valeur  philosophique.  Il  réfuta  rmi- 
vrage  de  Strauss  sur  V Ancienne  et  la  iwuvclle  foi  (IH73),  et  les  idées  de 
Hartmaun.  le  philosophe  de  Fincouscieut,  dansifl  Questiori  religieuse 
(1875)  et  Le  Pessimisme  (18713).  (jlous  eutin  une  brochure  intéressante 
^ur  Lti  Phitosophie  de  V astronomie  (1877)  et  une  Elude p.^ijchologiquê  iur 
ta  mémoire  (1878).  Tous  ces  écrits  de  Hnber  se  distinguent  par  una 
précision,  une  frairheur  et  une  solidité  d'arf,'unienlation  que  Ion  n  est 
pas  habitué  à  rencontrer  chez  les  représentanls  du  cathMlieismeron- 
lemporain,  et  qui  assurent  à  leur  antenr  une  place  distintçuée  dans 
rhisloirc  de  la  philosophie  moderne,  bien  qu'il  n*ait  jamais  tenté*  de 
systématiser  ses  vues, 

HUBERT  (Saint).  Pendant  toute  la  période  mérovingienne  la  Belgi- 
que fuL  le  théâtre  de  l'artivité  apostolique  de  uondireux  serviteurs  de 
la  parole  :  saint  Amant,   saint  Eloi,   saint   Lambert.  Des  monnst^res 
s'élevèrent  de  tons  côtés;  les  po[uilations,  se  ^n^oupant  autour  des 
abbayes,  où  elles  trouvaient  inslnniion  et  sécurité,  formèrent  bientûl 
des  cités  importantes.  C'est  ainsi  qne'pnt  naissance  la  villede  Li^ge,si 
célèbre  plus  tanl  par  ses    écoles,  sous  T initiative  éclairée  d*Uubert, 
son  évôcjuc,  successeur  de  Lambert,  mort  assassiné  par  ta  vengeance 
de  Pépin,  et  dont  les  re tiques,  transportées  dans  la  ville  naissante, 
devinrent  comme  le  palladium  de  la  cité  et  de  ses  libellés.    Hubert 
est  bien  plus  connu  par  la  légende  que  par Thisluire.  Fils  de  Bertrand 
doc  de  Guyenne,  il  était,  dit  la  légende,  un  chasseur  intrépide.  Un 
jour  que,  sans  respect  poui"  le  vendredi  saint,  il  se  livrait  à  sa  passion 
favorite  dans  ta  forêt  des  Ardennes,  il  vit  surgir  sous  les  pieds  de  son 
rbeval  et  s'arrêtera  la  porte  d'un  monastère  uu  cerf  d'une  taille  gi- 
*miesque,  portant  entre  ses  cornes  le  signe  de  la  rédemption  tout 
iricclantirune  clarté  surnaturelle.  Tnuehé  de  repentir  il  se  retira  dans 
solitude,  qull  ne  quitlîi  que  (ïMur  devenir  évùque  de  Liège  en  708. 
*^leA:aime  cathédrale  eu  Thonncur  de  son  prédécesseur,  le  martyr 
L^ifiberU  et  iluuna  à  la  cité  naissante  ses  premières  institutions.  Il 
<>«irul  en  7:27  et  Ton  retrouva  longtemps  après  son  rorps  intact,  qui 
^  transporté  en  825  à  Audoiu,  dans  le  cloUre  qui  prit  son  nom.  Les 
na^seurs    célèbrent   sa    fête    le    3   novembre.   On   Tinvoque   con- 
r^^      les  maladies   mentales    et    la   rage.    L'ordre  de    saint    Hubert 
p  Bavière  rappelle  sa  légende.   Introduit   en   France  au  quinzième 
5*-^- le»  renouvelé  en  1815,  cid  urdrea  disparu  en  1830.  —  Sources: 
*^'^ s  possédons  sur  saint  tlubcrt  une  biographie  contemporaine  in- 
née t  barbare  :  Y,  A  ru  cl  t,  Khi  ne  Denknireler  nus  de  r  i^îerovmgerxeit^ 
'1^,  p.  52,  71»,  Jonas  d'Orléans   écrivit  en  825   une  biographie  plus 
Cil^lli^^p   (Mabillon,  IV,  1,225)  ;  Bertrand,   Pèlerinage  de  saint  Hubert, 
^tïliir,  1855  ;  tlraugcs,    Vie  de  saint  Hubert,  Moulins,   \K'i'^\  Histoire 
^^^^aire  de  France.  IV,  75  ;  VU,  350.  A.  Paltmikh, 

Q^CBMAIER  (Balthasar),  lldbmœr,  célèbre  anabaptiste,  né  à  Fried- 
**l?^  prèsd'Augsbourg  veri*  f  180.  débuta,  sous  les  auspices  de  Kck, 
'*ime  pasteur  et  professeur  en  théolo^ôc  à  IngolstadL  II  fut  appelé 
^^IG  à  Ratisbonne  où  il  prêcha  avec  un  grand  succès etdontil  réussit 
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à  faire  expulser  les  juifs,  accusés  de  pressurer  leurs  débiteurs.  Hiib- 
maietr  dut  toutefois  quitter  cette  ville  à  cause  de  ses  sympathies  pour 
la  Réforme  et  trouva  une  cure  à  Waldshut  qui  était  alors  sons  la  do- 
mination autrichienne.  Ayant  étudié  attentivement  les  écrits  de  saint 
Paul  et  de  Luther  et  s'étant  lié  avec  quelques-uns  des  réformateurs 
delà  Suisse,  il  prit  une  part  active  au  colloque  de  Zurich,  s'élevant 
avec  énergie  contre  les  abus  des  cérémonies  romaines,  en  particulier 
dans  la  messe,  et  insistant  sur  la  nécessité  d'instruire  le  peuple  dans 
la  Parole  de  Dieu.  Obligé  de  fuir  Waldshut,  malgré  Tascendanl  qu'il 
exerçait  sur  la  bourgeoisie,  Hiibmaier  se  cacha  dans  un  couvent  près 
de  Schaffhouse  et  publia  une  série  d'écrits  en  faveur  de  la  Réforme. 
Gagné  par  Thomas  Miintzer  à* ses  idées  sacramentaires,  il  attaqua  dans 
une  série  de  lettres  adressées  à  Œcolampade  le  baptême  des  enfants 
comme  contraire  à  la  Bible  et  au  but  en  viie  duquel  Jésus  -Christ  avait 
institué  le  rite  du  baptême.  Malgré  les  instances  de  ses  amis  et  les 
efforts  personnels  de  Zwingle,  Hiibmaier  se  joignit  aux  anabaptistes, 
approuva  ou  du  moins  ne  désavoua  pas  leurs  menées  radicales,  et 
continua  à  polémiser  avec  une  extrême  violence  contre  les  partisans 
dupédobaptisme  qu'il  appelait  «  laveurs  d'enfants.  »  Arrêté  et  empri- 
sonné àZurich,  il  fut  obligé  d'abjurer  publiquemet ses  écrits,  et  trans- 
porta le  théâtre  de  son  activité  eïi  Moravie  où  il  ne  cessa  d'écrire  et  de  ^ 
prêcher  en  faveur  de  ses  doctrines  avec  un  succès-croissant.  Emmené 
prisonnier  à  Vienne,  il  se  vit  condamner  à  mort  pour  avoir  persuadé 
Waldhut  à  se  détacher  de  l'Autriche  et  excité  les  paysans  à  la  révolte. 
Il  périt  sur  l'échafaud  le  10  mars  1528.  Sa  femme,  qui  l'avait  fortifié 
dans  son  attitude  ferme  et  intransigeante,  fut  noyée,  trois  jours  après» 
dans  le  Danube.  Voyez  pour  les  détails  et  l'indication  des  sources 
l'excellent  article  de  M.  Cunitz  dans  la  Reat-EncykL  de  Herzog,  VI, 
298  ss. 

HUCBALD,  né  vraisemblablement  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle, 
fit,  selon  l'usage  du  temps,  ses  premières  études  dans  un  couvent, 
cehii  d'Elnon  ou  de  Saint-Amand  sur  les  frontières  de  Flandres,  dont 
l'abbé  Milon  était  son  oncle  et  en  893  à  Reims.  Ses  progrès  rapides  ex- 
citèrent la  jalousie  de  ce  parent,  qui  voulait  demeurer  le  maître  dans 
les  sept  arts  libéraux  et  dont  l'impatience  justifiait  bien  mal  la  pré- 
tention au  titre  de  philosophe.  Depuis  la  mort  de  son  oncle  en  871 
jusqu'à  la  sienne  en  930,  Hucbald  se  voua  aux  études  libérales,  de- 
vint l'une  des  lumières  de  son  temps  et  continua  sous  les  Ottons  avec 
llroswitha  les  traditions  littéraires  du  grand  siècle  de  Gharlemagne. 
Hucbald  nous  est  connu  comme  musicien,  comme  poète  et  comme 
biographe.  Sa  réputation  musicale  est  grande  parmi  les  historiens 
spéciaux  du  chant  sacré.  Ses  trois  traités  sur  la  musique  édités  par 
l'abbé  Gerbert  de  Saint-Biaise  eurent  un  succès  extraordinaire  pour  l'é- 
poque. Un  siècle  avant  Guido  d'Arezzo  Hucbald  inventa  certains  signes 
destinés  à  faciliter  l'étude  de  la  musique,  mit  en  lumière  les  lois  de 
l'harmonie  et  inventa  le  contre-point,  guidé  dans  son  étude  par  le 
jeu  de  l'orgue,  instrument  encore  tout  nouveau.  L'Eglise  catholique 
a  pendant  plusieurs  siècles  chante  quelques-unes  de  ses  hymnes  sur 
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airs  camposés  par  îe  moine  d*Kliion.  Comme  poète,  Hucbald  a 

siii^se  un  po^ine  de  130  vers  à  Télojj^e  des  ehatives,  dont  chaque  vers 

oornmence  par  un  C  et  où  il  eilc  Texeoiplo  d'Elisée  et  de  saint  Paul, 

o*^   illuîjtres  chauves,  patrons  du  roi  CJiarles  fAmprre,  Hî^L  de  fa  lia. 

.   éimnile  douzième  siècle,  III,  337).  W^her  {Attg.  Welig,,  Y,  il8)  ïuî 

attribue  un  poèmelatin,  le  Hiiod  Lieb,  poème  chevaleresque»  plein  de 

iéminiscences  classiques,  supérieur  aux  inspirations  barbares  des  lé- 
çondes  germaniques.  Sur  la  (in  de  sa  carrière  Huchald  composa  plu- 
ie i^irs  biographies  de  saints,  entre  autres  de  saint  Cyrique,  dont  il 
apporU  les  reliques  de  Nevers  a  l^încio.  Srm  meilleur  ouvrage  dans 
^  ^enre  est  la  biographie  de  Lebniu,  qu'il  a  puisée  à  des  sources  plus 
rtoiennes»  mais  qui  se  distingue  par  des  détails  précieux  sur  les 
moBurs  et  les  usages  des  anciens  saxons.  (Pertz,  }fonum.  Germ.  hisL, 
II,  330  ss.).  On  possède,  enfin,  quelques  lettres  on  verset  en  prose 
cl'  I^ucbald,  — Sources  r  Gas.Oudin,  Corn,  de  script.  Ee^i.^  lï,  4t7  ;  Martin 
^rberl.  Script, ceci,  demusicn,  Sainl-Blaise,  1784;  Vogel»  art.  Hncbald 
sHerzog,  HeaL  EncjfliL,  V;  G.  Nisard,  flucbald,  Paris,  1867  ;  Fop- 
s,  B/b.  Belgica,  (1739,)  I,  iDO:  Cousseraaker,  Mémoire  .sur  Hucbald^ 
^^^iiai,  18 il,  in-V\  A,  Paumieh. 

HUET  (Pierre-Daniel),  né  à  Caen  eu  ir»30,  fut  élevé  au  collège  des 
^ tuiles,  mais  diuis  le  même  temps  il  recevait  en  secret  des  le<;ons  de 
Bachart.  qu'il  suivit  à  Stoekhulm  en  1652.  La,  ayant  découvert  à 
bibliothèque  royale  un  manuscrit  des  commentaires  d'Origène,  il 
djçut  le  projet  de  publier  une  édition  complète  des  œuvres  du 
t^mnd  docteur.  De  retour  dans  sa  patrie,  ajjrès  avoir  salué  CL  San- 
rriHiso  à  Leyde,  il  entreprit  une  traduction  latine  d'Origène,  IVmda 
^^  i^ne  académie  à  Caen,  et  couimeru;a  la  publication  à  laquelle  il  avait 
^K  déjà  consacré  quinze  ans  de  sa  vie  :  Orifienis  cùinvwnlaria  in  S.  Scrip- 
^^  turam ,^\'o\.  in-r\  16418.  Mais  il  ne  put  continuer  son  ceuvre  ;  ayant  été 
^y  adjoint  à  Bossuel  comme  suus-précepleur  du  daupiîin,  il  conçut  le 
^^  l>lan  des  éditions  diles  att  usum  delphini.  Eu  1070  il  [lutdia  sa  Damons* 
iraiio  Bvangelica,  Si  plusieurs  pages  de  ce  livre  étaient  de  nature  à 
étonner  les  esprits,  par  exemple,  la  démonstration  que  toutes  les 
'^^Ugions  païennes  procèdent  du  mosaïsme  et  que  les  noms  des  plus 
anciennes  divinités  ne  sont  que  des  variantes  du    nom  de  Moïse  ou 

E^^s  termes  qui  le  désignent,  cependant  la  pensée  intime  de  Tauteur, 
^^  clôfiance  à  l'égard  de  la  raison,  ne  s'y  révélail  pas  clairement.  On 
^_****statait  seulement  que  la  vaste  érudition  et  les  raisonnements  de 


^*^€l ,  aboutissaient  i\  celle  conclusion,  act^eptce  par  toutes  les  branches 
[Ue  1^  chrétienté  :  Tout  ce  que  rEcrilnre  dil  de  Jésns-Christ  doit  être 
'  ^*'^i.  (kdte  pensée  inlime  se  dégagea  un  peu  davantage  dans  la  Cen- 
^târa  phUosophiœ  cartesiari^^  l(î8fK  qui  fut  une  vive  atlatpie  contre  une 

iins 
appe- 


J«ocirine  dont  il  avait  dans  .sa  jetuvesse  été  le  l'erveut  disciple,  etdii 
^8  Qnmiiones  Âinelaiurde  concordid  rationis  et  fkiti.  ISlHï,  ainsi  ap] 


*^*^  du  nom  de  l'abbaye  d'Aunay,  près  Caeu,  qu'il  avait  re(;ue  en 


\lé 

^^o  m  pense  de  ses  services  comme  précepteur.  Mais  le  fond  de  la 
i*^ns<^e  de  Huet  apparaît  surlont  dans  un  ouvrage  qui  n'a  été  publié 
^*^  «i|)rè8  sa  mort,  Traité  de  ia  ffiiùlesse  de  Caprit  humain,  1722,  et 
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dont  il  avait  fait  une  traduction  latine,  imj)rimée  en  1738.  Le  pre- 
mier livre  de  cet'  ouvrage,  empruntant  ses  arguments  à  Sextus 
Empiricus,  refuse  à  Tentendement  la  connaissance  d'aucune  vérité 
les  deux  suivants  montrent  que,  nos  idées  ayant  toutes  pour  origine 
la  sensation,  nous  ne  pouvons  arriver  qu'à  la  probabilité,  mais  que  la 
foi,  ce  dop.que  Dieu  accorde  à  ceux  qui  ne  se  confient  pas  en  leurs 
propres  forces,  rend  fermes  et  inébranlables  les  vérités  que  la  raison 
ne  pouvait  soutenir.  Cette  prétention  de  donner  le  scepticisme  pour 
base  à  l'apologétique  chrétienne,  rencontra  quelques  protestations  ; 
entre  autres  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  juin  J725.  Mais  Huet 
n'avait  fait  que  démojitrer  explicitement  ce  qui  se  retrouve  dans  les 
écrits  de  plus  d'un  théologien  catholique.  Du  reste  les  ouvrages 
publiés  de  son  vivant  présentaient  ce  système  avec  trop  de  réserve, 
pour  lui  nuire  dans  l'estime  de  ses  concitoyens.  Il  était  de  l'Académie 
française  depuis  1674.  Deux  ans  après  il  enXra  dans  les  ordres  ; 
nommé  à  l'évôché  de  Soissons,  il  l'échangea,  avant  de  l'occuper, 
contre  celui  d'Avranches,  1689.  Les  devoirs  de  l'épiscopat  n'arrêtèrent 
pas  ses  travaux  d'érudition;  mais  en  1699,  l'altération  de  sa  santé  le 
porta  à  se  démettre.  Il  se  retira  îi  Paris,  dans  la  maison  professe  des 
jésuites,  et  y  passa  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  cultivant  les 
lettres,  correspondant  avec  les  savants  de  toutes  les  Eglises,  et  fort 
assidu  aux  séances  de  l'Académie.  Il  étudiait  chaque  jour  les  saintes 
Ecritures  dans  le  texte  original,  et  assurait  les  avoir  lues  vingt-quatre 
fois  en  trente  années.  Il  publia  une  autobiographie  :  P.  Z),  Huetii, 
Commentarius  de  r^us  ad  eum  peninentiims,  1718,  et  mourut -en  1722. 
—  Voyez  :  Abbé  d'Olivet,  Huetianay  1722  ;  Nicéron,  Mémoires^  I 
Ghr.  Bartholmess,  Haet  ou  le  scepticisme  théologique,  1850;  C.  Trochon, 
Huet,  évèque  d'Avranches,  d'après  des  documenls  inédits.  Correspondant, 
déc.  1876  et  mars  1877.  A.  Mattkr. 

HUET  (François),  né  à  Villeau  (Eure-et-Loir)  le  26  décembre  1814, 
mort  à  Paris  le  i"  juillet  1869,  fut  Tami  fidèle,  le  collaborateur  dé- 
voué et  content  de  son  rôle,  du  cartésien  Bordas-Démoulin,  chef 
d'école  peu  connu  en  dehors  d'un  petit  groupe  d'admirateurs, 
presque  obscur  à  cause  de  sa  misère,  quoiqull  eût  un  profond  savoir 
et,  dans  Tesprit,  une  réelle  puissance.  On  ne  comprend  bien  Huet 
qu'une  critique  superficielle  se  plaît  à  représenter  comme  un  croyant 
désabusé,  qu'en  l'étudiant  uni  î\  Bordas,  dans  ce  milieu  spécial.  Ses 
succès  dans  les  concours,  son  titre  de  docteur-ès-lettres  rapidement 
conquis  le  désignèrent  au  choix  de  ses  maîtres  chargés  de  trouver  un 
professeur  de  philosophie  pour  l'université  de  Gand;  et  son  ami, 
l'abbé  Sénac,  aumônier  au  collège  Rollin,  disciple  lui-môme  de 
Bordas,  profita  de  la  circonstance  pour  les  présenter  l'un  à  l'autre. 
Rien,  dans  la  personne  de  Bordas -Demoulin,  ne  révélait  aux  indif- 
férents un  homme  supérieur  ;  mais  ses  vues  profondes,  ses  qualités 
de  métaphysicien,  ce  qu'il  disait  avoir  découvert  de  définitif  pour 
compléter  Descartes  sur  la  substance  et  sur  l'infini,  le  ton  dominateur, 
sa  fierté  qui  contrastait  d'une  étrange  manière  avec  le  dénuement 
habituel,  tout,  jusqu'aux  sacrifices  faits  pour  lui  par  ses  amis  émus 
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|sqii*aux  larmes,   en  voyant  sa  détresse,  servait  à  augmenter  s^n 

Tîifîiience  sur  ceux  qui  s*étaierit  une  fois  inli^ressés  à  son  sort.  Hnol 

fut  sut'jugué^  c'est  son  mot.  Mais  à  t^ue!  |K*inl?  On  ne  le  devine  qn'en 

voyant  Je  disciple  nommer  toujours  celui  qu'il  avouait  sans  (lifQniltè 

pour  son  mailre,  après  Platon  et  I)escarles,  et  mOmc  faire  pour  lui  les 

plus  ordinaires  démarches,  jusqu'à  des  visites  de  remerciement. 

^■1.     de  Pressensé   reçut   Tune  de   ces  visites,   apn'^s  avoir  par!6   de 

^^<»rdas-Demoulin»  dans  la  Ihvue  chréiienne,  11  y  a  un  mot  terrible, 

très  signiiicatif,  uu  olympien  froncemenl  de  sourcils  du  chef  d'écule, 

^^ép*>ndant  à  Huet  qui  s' était  permis,  au  nom  th'  l'amitié  el  du  bon 

^Bens,  de  regretter  que  Bordas  eût  rompu  ses  relations  avec  celui  qui 

^Vavait,  à  la  lettre,    empi^che  de   mourir  de   faim .  Tabbé  Sénac  : 

^Bk  Prenez,  garde,  vous  avez  déjà  penlu  cinquante  pour  cent  dans  mou 

^^spril  ;  il  ne  vous  faut  pas  beaoconp   pour   perdri?  ïe    reste  î  »►   Or, 

^Route  la  transformation  qui  s'accomplit  dans  les  idées  et  les  croyances 

de  François  Huet,  la  seule  vraie  conversion,  puisque  les  adversaires 

du  christianisme  ont  paru  tenir  à  ce  mot,  ce  ful^  après  la  mort  de 

Bordas,  qui  avait  amené  son  sincère  admirateur  «  de  Vindifi'érence  à 

la  philosophie,   et  de  la  philosophie,  par  la  fjrdce  de  Dieu,  à  la  fui 

chrétienne  >>  le  retour,   quand  les  Gallicans  semblèrent  avoir  perdu 

tout  espoir,  et  tout  en  conservant  le  plus  prolbnd  senLimeut  religieux, 

*  Tancienne  indépendance.  Ses  premiers  Uvres,  les  Recherches  sur  la 

'  '  et  les  ouvrages  d' Henri  de  Oand,  1838,  el  Le  CarUsianisme  ou  la  vè- 

tabit  rénovniion  des  scienees,  2   \n\,  in-H'*,  1843,  furent   pnldiés   eu 

*«ïgique.    Mais   ce  fut  en  18.%,  ap"ès   que   François   lluel   eut   été 

^a»sé  de  sa  chaire  par  la  réaction  cléricale,  ijue  ks  Essaix  de  rt'fontiG 

'^ihoiique^  1  vol,  in- 12,  inaugurèrent  la  coUahoraLion  de  Bordas  et  de 

>fi  ami.  Ils  se  déclarent  les  adversaires  de  Home  qui,  avec  la  comph- 

-*^  des  uHramonlains  soiL  purs,  soit  déguisés,  comme  Buche*^  ou 

l^iriennais,  partisans  au  foud  fie  la  théoci'alie  ,   perd  l'Eglise  y>ar  ses 

"^xcès.  Ils  se  Uattent,  si  leur  appel   est  eîilendu,  de  rallier  bien  vile  à 

-tirs  doctrines  gallicanes  les  protestants.  Vu  riqiprochemeul  eut  lieu 

~  is  cette  circonstance»    ou,    plus    exactenicul,   avait   commencé 

J  Année  précédente,  en  1855,  à  Toccasion  d'un  livre  de   Bordas  seul; 

Pouvoirs  co7utiUflifs  de  rE<tlhe,  entre  ces  gallicans  el  quelques 

**iacleursdu  recueil  protestant  la  Rrntie  chrélitnne^MM,  de  Fressensé 

!**^  Fisch,  ayant  rendu  conjple  de  leurs  «lerniers  travaux.  11  est  sin- 

Sj^lier,  on  peut  le  remanjuer  en  passant,  tpie  les  protestants,  de  leur 

*W,  aient  souvent  exprimé  la  m&mc  espérance  (c*est  presque  un  lieu 

F*^ïïimun  dans  la  chaire),  se  soient  Loujinirs  proposé  de  convertir  ces 

içans  au  pndeslanlisme,  et  ([ue  jamais  cejïcndanl  ou  u*ait  fini 

■  S*entendre  el  s'unir.  P!st^ci'  tlnnc  impossible?  Il  ne  le  srnible  pns 

^'^nd  on  lit  le  [irogramine  tnon  délinilif,  cerlîiinement)  des  réformes 

^^^fïiandées.  Former  un  nouveau  peuple  ayant  pour  loi  l'Evangile,  sans 

^Bp*'ïites,  séparer  TEgUse  de  TEtat  et  la  gouverner  avec  le  concours 

^B^^^ous  ses  membres,  adorer  Dieu  en  cisprit  et  en  vérité  sans  snpers- 

^B**<>ris,  n'avoir  qu'un  seul  médiateur.  Christ,   cnure  eritiii  qu'aucun 

r^acrenienl,  excepté  peut-être  le  baptême,  ne  justifie  subitement,  — 
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voilà  le  programme.  Une  autre  idée  chère  à  la  petite  école  de  réfor- 
mateurs gallicans,  c^était  une  sorte  de  socialisme  chrétien,  bien  moini 
nouveau  qu*on  ne  Ta  cru  quand  de  récents  événements  ont  fait  con 
naître  qu'il  avait  encore  en  Allemagne  des  partisans  convaincus.  Oi 
réfutait  Bastiat,  Louis  Blanc  (François  Huet,  Le  règne  social  du  Chris 
iianisme,  1  vol.  in-S»,  Paris,  1853),  mais  sur  quelques  points  seu- 
lement, et  Ton  proposait  formellement  de  demander  la  réponse  à  h 
plupart  des  questions  sociales,  à  l'exacte  observation  de  ce  chris- 
tianisme primitif  qui  nous  apprend  avec  tant  d'élévation  à  ne  cher- 
cher le  bien-être  physique  que  dans  la  mesure  où  il  sert  la  liberté  de 
Tâme.  Le  journal,  qui  ne  peut  ou  ne  sait  rien  approfondir,  ramène 
tout  à  la  politique,  et  ne  relève  dans  ces  discussions  savantes  que  et 
qui  peut  servir  dans  la  lutte  des  partis,  accueillit  fort  mal  l'essai  d 
réforme.  C'est  pitié  de  voir  le  Comfùw«ionn«/,  dès  l'année  1843,  accuse 
Huet  de  s'être  livré  par  intérêt  aux  catholiques  belges,  et  le  renvoyé 
sans  raison,  tantôt  aux  jésuites  du  Paraguay  et  tantôt  à  la  sacristie» 
11  fallut  que  les  rédacteurs  plus  éclairés  de  la  Revue  chrétienne,  m 
avec  non  moins  de  compétence,  M.  Vacherot,  dans  V Avenir,  prisselt 
le  soin  de  répondre  et  d'entrer  dans  la  discussion.  M.  Vacherot,  expl 
quant  la  difficulté,  l'inutilité  môme  d'un  rapprochement  de  o^ 
catholiques  libéraux  et  de  leurs  contradicteurs,  soit  dans  le  protêt 
tantisme,  soit  dans  la  libre  pensée,  dit  fort  bien  :  «  Vous  rêvez  ur 
Eglise  idéale.  La  véritable  Eglise  catholique,  historique  et  bi^ 
connue,  c'est  l'Eglise  de  la  persécution,  avec  laquelle  on  ne  pe« 
s'entendre,  parce  qu'elle  n'admet  ni  égalité,  ni  liberté.  »  Distingua 
ainsi  entre  l'Eglise  idéale  et  l'Eglise  réelle,  c'était  très  heureusemes 
répondre.  Pour  rendre  le  cîitholicisme  acceptable,  il  avait  fallu 
dénaturer,  Huet  qui  refusait  alors  de  se  rendre  aux  bonnes  raison 
que  lui  donnait  un  contradicteur,  fut  bien  obligé  plus  tard  de 
rendre  à  l'évidence,  lorsqu'on  effet,  l'impossibilité  d'accomplir  la  iM 
forme,  après  l'Immaculée-Gonception  proclamée  comme  acte  deî^ 
le  8  décembre  1854,  après  la  mort  de  Bordas-Demoulin  en  1859, 
presque  à  la  veille  des  nouveaux  abus  du  dernier  concile,  devS 
l'évidence  même.  Ce  qu'il  y  eut  d'un  peu  nouveau,  sinon  de  ti^ 
inattendu  dans  le  derhier  livre  de  Huet  [la  Révolution  religieuse  ^ 
dix-neuvième  siècle,  1vol.  in-12,  Paris*,  Michel  Lévy,  1866),  ce  H 
moins  son  retour  à  la  complète  indépendance  de  l'esprit,  hors  dé 
religions  positives  (s'il  s'était  longtemps  rattaché  à  l'Eglise,  c'étai 
surtout  par  admiration  pour  Bordas-Demoulin),  que  l'abandon  môm( 
des  dogmes  chrétiens  librement  acceptés  et  défendus  par  lui.  11  ne 
mit  rien  d'original  dans  ce  livre.  Strauss,  Renan,  Baur  et  l'école  de 
Tubingue  en  ont  fourni  la  partie  critique.  Le  judaïsme  se  dissout 
d'après  l'auteur,  ayant  cessé  de  croire  à  l'inspiration  littérale  di 
Talmud.  Le  catholicisme  doit  disparaître  :  il  n'y  avait  qu'un  vra 
catholique  libéral,  Bordas,  et  il  est  mort.  Le  protestantisme  traversi 
une  crise  redoutable.  Signalons  comme  la  partie  peut-être  la  plu 
curieuse  de  ce  dernier  ouvrage,  la  description  de  ces  luttes  récente 
au   sein   du  protestantisme.   Tous  les   combattants  sont  nommés 
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depuis  les  chefs  prudenls  jusqu'aux  jeunes  et  brilkuts  soldats  ;  à 

droite,  depuis  Goizol  jusqu'à  Rognon  ;  à  gauche,  depuis  Marlin-Pas- 

t^houd,    sans  oublier  Moulaudou    qu'un    voit    au    centre,  jusqu*à 

M.  Buisson  et  M.  Paris,  toute  ïa  Revue  de  Théologie  et  tout  le  DisciiAe 

<ieJ,-C.  L'auteur  qui  n'avait  plus  pour  entretenir  sa  foi  diréUenne  la 

forte  inspiration  de  son  maître  en  philosophie  et  en  religion,  qu'une 

ionorable  pauvreté  venait  mùnie  d'éloij,mer  quelque  temps  de  Paris 

Ide  conduire  en  Serbie»  à   la  suite  du    prince   Milan,  son  éli^ve» 

croyait  sincèrement  que  toutes  les  Eglises  i*laieut  sur  le  point  de  se 

dissiuidre  au  profit  de  V Alliance  universelle  religieuse  et  philosophique^ 

espèce  de   société   du   progrès   moral   qu'il  fondait  alors  avec  ses 

ouveaux  amis,  Carie,  Guéroult»  Ilenouvier,  Vacherot,  religion  non- 

olleetsi  eompliquée,  rien  qu'à  lire  son   programme,  qu'on  pouvait 

^^  ce  mimiêut  prédire  quelle  n'aurait  jamais  d'autres  adhérents  que 

G^^^  dix  à  douze  philosoplies  par  lesquels  elle  était  faite.  Malgré  tout, 

ii^lgré  cet  affaiblissement  d'un  noble  oprit,  presque  au  terme  de  la 

ic*,  le  membre  distingué  de  la  petite  Eglise  de  réformateurs  gallicans 

Hi-Bel,  le  philosophe  avec  Dordas-Dcmoulin,  Técrivain  qui  adressa  au 

^^.rdirial  Gousset  et  à  Dnpanloup,  sur  la  marîolàtrie,  des  lettres  qui 

V^xit  penser  plus  d'une  fois  à  Fauteur  des  Provinciales,  Fhrjmme  de 

lent  et  de  cœur  a  droit  h  une  place  honorable  parmi  les  philosophes 

<^ïiterapnrains,  parmi  les  écrivams  tout  à  la  fois  exercés,  féconds  et 

ousciencieux.  —  Voyez  Journal  iU^  Samnta,  ÎHii,  €i2;   Revue  chré- 

i^^ine,  1855;  Observateur  catholique,  16  juillet  et  1*^  septembre  1856, 

Jl;lês  Arboux. 
MG  (Jean- Léonard),  théologien  catholique,  né  h  Constance  en 
tT65,  mort  en  1810  à  Fribourg  en  Drisgau,  où  il  professa  les  langues 
orientales,  la  critique  et  l'exégèse  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
cci^iH  pendant  plus  de  cinquante  ans.  Hug  a  le  mérite  d'avoir  com- 
î^^ttu  victorieusement  le  raliorfhlisnie  vulgaire  de  son  temps,  en 
"montrant  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  d'arbitraire  dans  ce  système,  et 

I^'aroir  frayé  la  voie  à  la  méthode  hislorique  d'interprétation  el4*<?x- 
P^&ilion  des  écrits  sacrés.  Outre  les  nombreux  articles  publiés  par 
"•^S  dans  la  GazeUe  de  l'archevêché  de  Fribourg^  dont  il  fut  le  fonda- 
'^ur  et  le  rédacteur  principal  (1828-34),  on  a  de  lui  :  l'^'  Une  Iniro- 
'^^tionaux  écrits  du  Nouveau   Testament,  Stuttg.  etTub.,   qui  a  eu 
fu/,fre  éditions  (1808,   18:21,  1826,  1817),  et  qui  a  été  traduite  en 
s  (Londres,  1827)  et  en  français  (par  J.-E.  Gellérier  fils,  Genève, 
-y  ;  2*  De antiquUale  codicis  Vaticani commentatio^  Frih.,  1810;  3"/>d 
^*\>ti<;u  chrisiiani  vinculo  indissolubili  commtntaiio  escgHica,  1816; 
X>e  Pentateuchi  versionc  aleûcandrina  commeniatio,  1818;  5"  Invention 
^^  écriture  alphabétique,  son  étal  et  so7i  mage  dans  l'antiquité,  1801; 
M^icherche^  sur  les  mythes  des  peuples  les  plus  célèbres  de  rancien 
*X(U,  4812  ;  7*  Le  Cantique  des  Cantiques  dans  un  sens  nouveau,  1813  ; 
^*  Smnlimtni  ou  Opinion  sur  la  Vie  de  Jésus  par  Ù.-h\  Strauss^  1841-42. 
^  \(}ym,  Maier,  Ged^chtnissrede  auf  J,  L.  Hug,  Frih.»  1817. 
"BCGOMOT  (Origine  du  mot).  On  appelait  anciennement  huguenot 
^^e  petite  pièce  de  monnaie  frappée  à  refOgic  de  Hugnos  Capet,  et 
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valant  moins  d'une  maille  ou  d*im  lîard.  VHUioife  lUtéraire  de  la 
France  (XXIV,  307)  mentionne,  en  Tannée  1387,  un  docteur  en  droit 
de  Sainl-Junien  en  Limousin,  nommé  Pascal  H uguenôl.  Ménage  parle, 
à  son  tour,  de  Jean  Huguenot,  de  Chaumont  en  Bassigny,  substitut  du 
procureur  du  roi  en  lo^iû.  Mais  le  nom  de  la  monnaie  et  le  nom  de 
famille,  diminutifs  de  Hugues,  comme  Jeannot,  Chariot  et  Pierrot  le 
sont  de  Jean,  de  Charles  et  de  Pierre,  n'ont  contribué  ni  l'un  ni  Pautre 
à  la  formation  do  sobriquet  dont  on  affubla  en  France  les  disciples 
de  la  Héforme,  d'abord  appelés  hèràiquts  de  Mtaux^  évangéiiques^ 
chrislaiidins,  (lUhérUtes,  luthériem,  rcuj"  de  la  religion,  sacramenlairu^ 
francs  taidpim  (de  taupe,  taupinière)^  auiremént  dits  aniechrists.  Père 
éternel^  puis  huguenots ,  parpaillots ^  réformés^  prétendue  réformée ^  dij* 
formés,  calvinistes,  protestants,  gem  de  la  vaclie  à  Colas^  dé  la  R.  P.  H., 
religionrmlres,  tant-s'en-faut,  à  Toulouse  :  malobesiio,  en  Poitou  ; 
dagi)Uy  guilUbedoins,  fribours  (fausse  monnaie),  et  en  Normandie  : 
AuAi,  ou  mieux;  kus.  Ce  dernier  mot,  dont  Elie  BenoU  a  ignoré  le 
sens,  est,  ainsi  que  gnouf,  une  onomatopée  par  laquelle  on  désigne 
parfois  le  pore.  —  Comme  dénomination  religieuse,  huguenot  ne 
dérive  pas  directement  de  Hugues,  mais  de  Hugon,  comte  de  Tours, 
si  méchant  et  si  cruel,  au  dire  d'Eginhard  {Vita  Caroîi  màgni),  qu'on 
le  redouta  môme  après  sa  mort,  et  que  la  superstition  populaire  en 
fit  un  revenant,  espèce  de  démon  ou  d'apparition  terriOante  et  diabo- 
lique qui  rôdait  toutes  les  nuits  parles  rues.  Ll-  spectre  du  roi  Hugon 
ou  Huguet  jouait  à  Tours,  au  seizième  siècle*  le  môme  rôle  que  le  fl 
loup-garou  à  Blois,  le  mulet  OdeA  à  Orléans,  le  moiiu  bouiTu  à  Paris,  la  " 
malobeslio  à  Toulouse,  etc.  Une  des  portes  de  la  ville,  qu'on  croyait 
fréquentée  de  préférence  par  le  fantôme,  avail  rei;u  le  nom  de  porte 
du  roi  Hugon,  et  Tune  des  tours  qui  la  flanqua îent^  celui  de  tour  du 
roi  Hugon.  Réduits  par  la  persécolion*à  m?  célébrer  qu'un  culte  noc- 
turne et  clandestin,  les  prolestants  de  Tours,  assez  nombreux  pour 
avoir  deux  pasteurs  en  1356,  se  réunissaient  non  loin  de  cette  porle,- 
soit  en  plein  air,  soit  dans  un  souterrain,  soit  même  dans  la  lour 
maodile.  Peut-être  n'avaient-ils  adopté  cet  endroit  que  parce  qu'ils 
n'avaient  pfis  le  choix  ;  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  reusseni'H 
choisi  à  dessein,  dans  la  persuasion  qu  ou  n'oserait  aller  les  y  trou*'S 
hier.  Que  pouvaient  faire  la  nnit^  en  un  tel  lieu,  des  gens  qui  ne  han- 
taient pas  les  églises  el  qui  sentaient  le  fagot?  Rien  qu'un  sabbat^ 
assurément.  Pour  exprimer  Fhorreur  et  la  haine  que  lui  inspiraienlH 
ces  compagnons  et  imitateurs  d 'Hugon,  en  rapport  avec  le  diable 
comme  Hugon^  la  fuule  trouva  un  mot  qui  lit  fortune  ;  hugonot  (forme 
conservée  en  italien  et  dans  le  latin  de  la  médaille  de  la  Saint-Barthé» 
lemy  ;  strages  hugonotorum)  ou  huguenot  (devenu  en  provençal  kuga^ 
naouei  higanaou),  dont  la  signiflcation  rappelle  Toyvrage  luthérien 
intitulé  :  La  diablerie  catvinienne.  —  De  Taveu  même  des  adversaires 
de  rélymologie  française,  cette  tradition  est  confirmée  par  les  pins 
anciens  historiens.  Pierre  de  la  Place  et  Régnier  de  la  Planche,  écri- 
vains du  temps  fort  exactement  informés,  font  naître  Texpression  à 
Tours,  aussi  bien  que  Matthieu  et  Du  Chesne,  Etienne  Pasquier  Teii- 
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teiiLclit.  de  la  bouche»  de  ^  quelques  siens  amis  touraugeaax,  huit  ou 

netaf  ^ins  avant  T affaire  d*Amboise,  >•  c'est-à-dire  en  1551  ou  15*12.  A 

cetto  injure,  les  huguenots  ripostèrent  par  celles  de  papijsie  el  de  gui- 

sar^d  j-  des  lettres-patentes  de  1561  défendent  de  «  s'cntreHnjnrier  et 

^entre-irriter  «  par  les  mois  réeeuls  de  papùte  et  huguenot.  Huguenot 

cï^t    flonc  un  sobriquet  tourangeau,  et,  comme  rafflrniait  en  1573 

Va.%it€îiîr  du  fiéveitle  malin  de&  Français,  un  ^i  sobriquet  d'ignominie  >^ 

tel    r|ue  celui  des  gueux  de  Hollande,  et  bien  plus  outrageant.  ^ 

D*al>ord  continé  en  Touraine,  il  se  généralisa,  dit  Etienne  Pasquier, 

j^pK*s  le  mois  de  mars  15()0.  11  n'y  a  qne  quelques  lieues  de  Tours  ù 

iV>oise,  el  la  cour  résidait  dans  cetto  dernière  ville  quand  éi!lata  la 

conjuration  dirigée  contre  les  Guises,  qui  travaillaient  h  se  faire  rois 

tie  France,  Ceux-ci  feignirenl  de  ne  voir  que  des  protestants  parmi 

l0«i  Conjurés,  auxquels  ils  appliquèrent  la  qualification  injurieuse,  et 

dèîi  lots  celle-ci  se  répandit  partout.  Les  premiers  documents  qui  la 

f^ouiîennent  sont  une  lettre  de  I*asquier, écrite  peu  après  les  pendai* 

î^Ofis   d'Auiboise,  une  du  cardinal  de  Lorraine  dn  10  juin»  une  du  16 

^^  Th.  de  Bêxe,  une  du  comte  de  Villars,  lieutenant-général  du  Lan- 

^'Hîcloc.du  H  novembre,  une  du  colonel  C.aylus  du  18  du  même  mois 

^^  Une  harangue  de  L'Hùpilat  du  13  décembre  :  «  Otons  ces  mots  dia- 

■^Uques;  lulhéricus,  huguenoUi,  papistes.  »)  —  En  détournant  Texpres- 

**«n  de  son  sens  primitif,  les  protestimls  s'en  Ûrent  bientôt  un  titre 

^^  Klcdre  et  une  arme  pour  transpercer  rcimenu'.  Aux  Guides,  qui  pré- 

M^f^f|^^g^^  descendre  deCharlcmagne,eL  assuraient  que  Hugues  Capet 

M^  éLaii   emparé  du   trûne  de  leurs  ancêtres,  ils  répondirent  :  Oui, 

ï^ott^  sommes  huguenots,  et  nous  en  sommes  fiers;  car  les  huguenots 

f  ^Orii^  les  amis  de  îlugues,  c'est-finiire  les  soutiens  des  Valois,  descen- 

j^**^*tts  de  Hugues  t^apet,  les  défenseurs  du  roi  dont  vous  voulez  prendre 

O4itironne   (Averiissemeni  au  peuple  de  France).  —   Le    sobriquet 

'ils  avaient  mis  en  circulation  leur  ayant  si  mal  réussi,  les  Guises 

èrent  d*y  en  substituer  un  autre,  avec  lequel  il  n'avait  qu'une 

--*  icigie  de  son.  De  1518  à  1534,  Genève  avait  été  divisée  en  deux 

►*it*l.i^;  les  mameius  (ûa  mamlotik,  esclave),  renégats  de  la  liberté, 

P^wl^i^ins  de  la  dominatitui  du  duc  de  Savoie,  et  loseiégnots  ou  eignoU 

^^     miti,  serment,  et  genossen,  compagnons),  conjurés,   confédérés. 

^âi^î^^jj^  (It,  Un  dépendance  nationale.  La  faction  gui  sarde  s^empara 

1^1  dénomination  eignot^  (prellc  nuL  invariablement  à  la  place  de 

^^*f^MM^ml  dans  un  de  ses  pamphlets  de  156i,  et  elle  affirma  audacieu- 

^^tïienl  que  les  protestants  Favaient  prise  eux-mêmes  :  **  Le  nom 

t«*  «^^«/>5.  quo  les  Kgliscs  difformé€'S  avaient  usurpé,  »  témoignait  qiu' 

leur^  «sectateurs  ne  pouvaient  être  lidéles  au  roi  sans  parjure,  puis- 

qii  i]«  avaient  prêté  un  autre  serment  et  qu'il  était  impossible  que, 

iijiifil  été  «  nourris  en  ra»(?Ji055cn  de  Genève,  »  ils  se  pussent  «  remettre 

«1  o|>^]jij^f|^fice  politique  de  TEtat  et  de  la  ccuironne,  »»  Les  aignos 

J^*"^ivnt  donc,  selon  le  pamphlet,  que  des  séditieux,  des  révallés, 

«ts   *5tinemisde  toute  autorité  divine  et  humaine^  en  un  mot  des 


^Miblxcains  [Hép.  à  la  dédaraL  du  prince  de  Condè),  —  Le  mot  savant 
^*^^t.  iiucuQ  succès  et  le  mot  populaire  resta  ;  mais  son  oi*igine«  qui 
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n'avait  jamais  été  bien  connue  qu'en  Ttmraine,  n^ayanl  pa*  Uir<Â 
s'obscurcir,  les  élymologies  les  plus  fanlaisi^lcs  surgirent  de  tui  ^ 
parts.  On  a  fiiit  dériver  huguenot  de  gnohliqut;  de  huei  ou  huç^ 
terme  de  mépris;  de  (7m  genoss,  eumpagnou  de  hibou  ;  de  fiu^ue^:^ 
mot  imaginaire  qui  aurait  siguitié  ;  guenon  de  J«'an  Huss:  d'un  ^:^ 
tain  Hugues  ou  Um/o^  hé r(5 tique  également  imaginaire  du  terap^ 
Charles  VI;  de  Haguenau,  parce  que  les  premiers  proleslanL-s 
Béarn  seraient  venus  de  cette  ville;  de  ffucnos  vcnimus,  début  tj* 
disrours  protestant  imaginé  pour  la  circonstance;  de  IltiC  AW.    ^ 
qu'aurait  poussé  Calvin  pour  appeler  Aox,  diablesse  d'enfer  doriC^ 
aurait  eu  un  enfant  appelé  Ilucncur.  D'antres ^en  ont  fait  le  ^yuimyr^ 
de  vaurim,  par  allusion  à  la  monnaie  de  peu  de  valeur;  d'aulrc! 
virent  la  corruption  de  prétendus  mots  suisses  :  Heu  fiuenatts,  Ih 
quenaux,  qui  auraient  signifié  imUms^  sèditieua^,  D*après  Caseneu 
huguenot  viendrait  du  Ûamand  heghmen  (prononceit  hu<;U€nen)^ 
signifie  purifier,  et  serait  Téquivalent  de  puritain  et  de  cathau 
xa$5ïpoç,  pur).  —  Les  princes  iorrains  s'étaient  bornés  à  accuser 
iugnenots  d'être  des  ehJ'jçttu^sen^  c'est-à-dire  de  viser  à  rindépendaQi 
politique  et  à  rétablissement  d*une  confédération  semblable  à  ce 
de  la  Suisse;  m\  écrivain  in**onnu,  qui  partageait  leur  antipathie  pou 
la  lléforme,  alla  plus  loin  et  aflinna  que   le   mot  français   dén 
du    mul    allemand.  Ainsi    se   forma    rélymologie    ijui    a    pré'^ 
en  notre  siècle  et  dont  des  recherches  approfondies  ont  amené  h 
ruine  en  1859,  EiJgenoss  a  bien  pu  devenir  eidgnot  et  nn?me  eignoi  ci 
passant  dans  une  autre  langue  ;  mais  le  changement  de  eid  ou  ^i  ei 
/iw,  a^îpiré  ou  non,  résiste  à  toute  tentative  d'explication  phib  ' 
Aussi  M.  Soldan.  qui  a  déployé  une  grande  érudition  en  l.i 
rétymolugie  allemande,  admet-i!  que  eigaot  s'était  transformé  ei 
huguenot  h  Genève  même»  en  raison  de  la  part  prise  par  Besançùt 
Hugues  h  la  lutte  des  mamelus  et  des  eiguats.  Mais  la  preuve  de  cclli 
transformation  manque.  Il  nous  paraît  de  toute  évidence  que  la  copi< 
mn  datée  ûii  manuscrit  de  Michel  lioset,  invoquée  par  M.  Soldan  comm< 
portant  partout  huguenot  pour  eignoL  est  postérieure  k  15H()  et  tVuvn 
d'un  copiste  qui,  ne  comprenant  plus  le  mot  génevoih.  Ta  rempbci 
par  le  mot  français.  Quand  même  on  parviendrait  h  démontrer  qU' 
êigtwt  et  huguenot  ont  été  employés  indifléremment  Tun  pour  Taul 

»jusqu'en  1534,  date  à  partir  de  laquelle  disparaissent  les  nom!^  d< 
mamelus  et  de  eignoi,  il  resterait  encore  à  expliquer  comment  la  déii< 
mination  dnn  parti  polilique  genevois,   dénomination   tombée  ei 
désuétude  *'i  Genève  même  depuis  prés  de  trente  ans,  et  qui  n'éuùl 
connue  en  France  que  d'un  trés-pelit  nombre  de  personnes,  îiiirail 
pu  renaître  à  Tours  avec  une  signification  fort  ditférenle,  —  UMv* 
mologie  hollandaise  proposée    par    Ch.  Villers  et  A.  Coqii- 
d^aprés  lesquels  huguenot  viendrait  de  huitgenool  ou  huisgenoot, 
de  lajamiile  ou  commensal  (de  huis,  maison,  cl  genoot^  coni; 
se  heurte  sinon  à  la  même  impossibilité  philologique,  du  m 

'  îf  me  impossibilité  historique.  Des  protestants  chassés  dos  1 
écntion,  rencontrant  en  France  des  coreligii 
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[auraient  appelés  kaisqenooi,  nvA  incompris  du  peupli?,  qui  eu  aurait 
[fait  le  nom  de  la  secte.  AssaréiiKint  le  hollandais  hui'^yemHjf,  prononcé 
[par  des  bouches  françaises,  aiirail  pu  devenir  huguenot;  mais,  dans 
(ce  eas,  pourquoi  serait-il  né  àTonrs  plutôt  qu'ailleurs?  Pourquoi  les 
fprot€3Stants  se  seraient-ils  irrités  d'un  terme  de  confraternité  dont  ils 
[auroienL  usé  entre  eux,  et  pourquoi,  dans  leur  haine  sanguinaire  du 
Iproteslantisme,  les  Guises  auraient-ils  généralisé  un  mut  qui  n'eût 
rpaâ  ëté  injurieux?  L'élymologie  traui^'aise,  la  prenjière  en  date,  est 
iliiss^i  la  seule  qui  rende  compte  du  double  faiU  que  livgutuoi  est  lui 
I^KJbfiquet  lourau^'eau  et  une  inveclive  pupuiaire,  —  Voyez  E.  rwistel, 
?jr  MitQuenots,  Paris,  1859.  in-12;  iSulhî,  de  Hiisf.  du  prot.^  Vï»  287; 
■VIIl,  13,  122.  â(>r>;  IX.  li;  XI,  113,  328  ;  il nternud taire,  IV,  3iH  ; 
V',  T5;  Ménage,  Dtclion.  éiytnc4f'(/f<f.  de  ta  Utu^jne  fr,\  Mém.  de  Condr.l^ 
r*:^  ;  lU,  238  :  llîrtiou^  de  Tréooux;  Benuît,  iltyt.  de  t'iUtit  de  Nantes,  l.â3  ; 
.►l't.i.is  Désiré,  Le  miroer  ttes  hrant^  Tauiptns,  in-8'*,  154G  ;  Journal  de 
.    l^éfxiulart  ...  en  1507,  p.  04,  Laon,  1862,  in-8".  0,  Dolen. 

HUGUES   DE  GRENOBLE  (Saint)  occupa  le  siège  flc  cetle  ville  de 
lOMfJ  à   1132;  il  mourut  le  1"' avriL  Me  célèbre  évoque  esl  lauteur 
"l€îs    fameux  Cf/r/ri/ttoTA  qui  uni  été  publiés  eu  181)9  par  M,  Marion, 
"c>y  çy,  iUi  Boys,  Vte  de  S.  II.,  Gren.,  1837. 

.BrCGUES  DE  CLtJNY.  Tami  des  papes  et  des  rois,  Parbilre  entre 

""^w^ipirc  el  le  saint   sié^e»  est  l  une  des  plus  grandes  figures  du 

ix€>xide  religieux  au  onzième  siècle.  Il  naquit  à  Semnr  au  sein  d'une 

lc»i»     fanulles   les  plus  considérables  de   la   Bourgogne.   Kulré    dans 

'€>i*clre  de  Clurry,    il  eu  devint  Tabhé  en  1049  et  assista  celte  môme 

tni-%ée  au  concile  de  Ueinis,  où  il  parla  dans  Tesprit  de  la  papauté 

'oi^nre  le  concubinage  des  prûlres,  par  lequel  il  entendait  avec  Hil- 

i€ïl>rand  et  Pierre  Dannen  le  mariage  des  membres  un  clergé.  Nous 

^e    "%* oyons  assister,  comme  légat  du  pape,  à  tous  les  grands  conciles 

I  ^^      cette  époque,  jouer  le  rôle  de  médiateur  entre  le  pape  et  rempe- 

ï**?!^  r  Henri  IV,  dont  il  avait  été  le  parrain,  sans  cesser  d'entretenir 

^ *^  Jïcellents  rapports  avec  la  papauté  et  les  cours  d'Allemagne  et  de 

^nce.  Envoyé  par  le  pape  auprès  d'André,  roi  de  Hongrie,  il  réussit 

5  réconcilier  avec  Tempereur.  Noti  uiuins  soucieux  de  la  gran- 

*^4r  de  son  ordrc^  il  construisit  avec  niagnificence  Téglise  du  cou- 

!^*"*^  principal  et  chercha    par    de  nombreux  statuts  à  maintenir 
is  les  membres  de  cette  illustre  congrégation  les  principes  aus- 
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^  ^*^s  de  la  discipline  primitive.  Instruit  par  une  vision  céleâLe,  il  se 
**^<^ntfa  hostile  aux  études  profanes*  C'est  dans  Thistoire  troublée  de 
^^"^te  époque  qu'il  faut  se  reporter  pour  se  représenier  s(»n  activité 
^  ^nhiple  et  si  habile  auprès  des  papes,  qui  Idus  rhonorenl  de  leur 
OTfîctioti  ;  de  Philippe  P'  de  France,  d'Alphonse  de  Castille,  (ju'il 
tîoncilie  avec  son  frère  Sanche  ;  puis  on  le  voitàMayence,  à  Home, 
A\  mourut  î\  (Uuny  le  29  avril  ilÛ9  et  fut  canonisé  par  le  pape  t^a- 
Vute  IL  Nous  possédons  de  nombreuses  biographies  de  l'abbé  de 
€hiny  par  son  neveu  Bainald,  abbé  de  Vézelay  {Bibiiofheca  Cluftin- 
t^Mi$,  Paris,  1G14,  in-f%  0i8,  liai),  par  Hzelon^  mort  vers  1109;  par 
flilo,  cardinal  évéque  de  ïusculom,  et  par  Hildebert,  évèque  du 
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Mans  vers  1122  {Bibliotheca  Clwiiacensis,  413,  438).  Ces  biographies 
tiennent  bien  moins  de  compte  des  qualités  de  l'homme  d'Etat  et  de 
son  rôle  politique  que  de  ses  vertus  monastiques  et  des  miracles 
qu'elles  lui  assignent.  Sigebert  de  Gembloux  et  Orderic  Vital  font 
son  éloge.  Ses  lettres  et  statuts  ont  été  publiés  par  D'Achery  dans  ic 
sixième  volume  de  son  Spicilegium,  —  Sources  :  Galiia,  IV;  Histoin 
littéraire  de  France,  IX,  463,  487  ;  P.  Lorain,  Histoire  de  V abbaye  dt 
Clany,  Paris,  1843;  Cucherat,  Cluny  au  onzième  siècle,  Lyon,  1851; 
Rich.  Lehmann,  Forschungen  zur  Gcschichte  des  Abies  Hugo  I  von 
Cluny,  Gœttingue,  1869  ;  Wattenbach,  Deutschlands  Geschichisquellen, 
II,  162.  A.  Palmier. 

HUGUES  DE  SAINT-VICTOR,   ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  une  des 
lumières  de  l'Ecole  fondée  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  à  Paris.  Il  était 
sans  doute  originaire  d'Ypres  en  Flandre,  mais  fut  envoyé  de  bonne 
heure  pour  son  éducation  chez  les  chanoines  deHamersleben,  en  Saxe, 
sous    la   protection    d'un   oncle,    archidiacre  de  Halberstat.  Ayant 
manifesté  de  bonne  heure  un  vif  amour  de  la  science,  il  partit  avec 
son  oncle  pour  le  couvent  de  Saint- Victor  à  Marseille,  et  de  là  se  ren- 
dit à  Saint- Victor  de  Paris,  où  il  fit  profession  de  se  vouera  la  règle  des 
chanoines  de  Saint- Augustin  (1120).  Il  avait  alors  vingt-trois  ans.  A 
la  mort  de  Thomas,  le  successeur  de  Guillaume  de  Champeaux,  il  fut 
appelé  aux  fonctions  d'écolâtre,  qu*il  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  talent;  mais  lui-môme,  épuisé  par  ses  veilles  laborieuses,  mourut 
à  Tâgc  de  quarante-quatre  ans  (11  février  1141),  un  an  avant  Albélard. 
Comme  toutes  les  natures  intimes  et  mystiques,  Hugues  a  pris  fort 
peu  de  part  aux  affaires  de  son  ordre  ou  de  l'Eglise  de  son  temps; 
sa  vie  est  tout  entière  .dans  ses  œuvres,  qui  furent  plus  nombreuses 
que  ses  années.  Malheureusement,  la  première  édition  complète  de 
ses  Œuvres,  qui  fut  publiée  à  Rouen  (1648),  par  les  soins  des  cha- 
noines de  son  ordre,  est  loin  d'être  exacte  ;  tantôt  elle  attribue  à 
Hugues  de  Saint- Victor  des  compilations  qui  doivent  être  rapportées 
à  son  disciple  Richard  de  Saint-Victor  ou  à  ses  homonymes,  Hugues 
de  Saint-Omer  ou  Hugues  de  Fouilloi  ;  tantôt  elle  omet  plusieurs 
opuscules  authentiques  de  notre  auteur,  qui  ont  été  retrouvésdans  les 
manuscrits.  Grâce  aux  recherches  patientes  des  bénédictins  {Histoire 
littéraire  de  France,  XII),  et  surtout  au  chef  d'œuvre  de  critique  litté- 
raire que  M.  Hauréau  a  produit  sous  le  titre  de  Nouvel  examen  de 
l'édition  des  œuvres  de  H.,  nous  sommes  en  état  de  restituer  la  liste  à 
peu  près  complète  de  ses  Œuvres.  La  voici  dans  l'ordre  adopté  par 
les  premiers  éditeurs  :  1.  Prxnotaliones  elucidatiorx  de  scripturis  et 
scriptoribus    sacris;  2.   Prxnoiationes    elucidatorix  in  Penlateuchum; 
3.  Prxnotaliones  elucidatorix  in  libros  Judicum  et  Regum;  4.  Prxno- 
taUones  elucidatorix    in   quosdam    Psalmos   David;  3.  Homelix   in 
Eeclesiasten;  6.  Homelix   in  Threnos  Hieremiœ;  7.   Annotationes   in 
Abdiam;  8.  Allegorix  in  Vêtus  et  Novum  Testamentum;  9.  De  quinque 
Septenis;  10.  Super  Magnificat;  11.  De  Septem  donis  Spiritus  Sancti; 
12.  Expositio  Orationis  Dominiez;  13.   Alita  tractatus   de  Oratione 
iominica',  14.   Annotationes  Evangelii  Johannis  ;    IS.   Annotationes 
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m  Ûiomii  IlUrorchiam  cxlestem  ;  IG.  De  substantîa  dUectionis  (partie 

de  Vlnstitudo  in  Decaloijum);  17.  E.vpositia  super  regulamSmicU  Augus- 

iini*   18.  De  ImtUuiione  novilionun;   19.  Soliloquium  de  arrha  animx; 

20.  Jn  Intidem  charitatis  :  2L  De  Modo  orandi  ;  22,  Libelius  aponsl  adspon- 

sa  m  de  amore  ;  23.  Libeilm  de  fvueiibus  carnis  etspiriim  ;  21.  Oe  Vanitalt 

rêtum  mundiinantm;  'Hor  Aureum  de  meditando ;  26.   De  Modo  dicendi 

et  tfirBiiitandi;  ^7.  De  contemptatiom  et  epis  speciebus  ;  28.  De  Arcamoraîi, 

iS   mynica  arc3s  Noë  descripiio;   20.  Chronkon  Hugonis;  30.  Sermones 

CenitAm;M,  De  Assumpta  Maria  virgine  ;  32,  EpUome  in  Philosophiam  ; 

33.  rJidaîcalicon,  sive  de  studio  legendi  (Les  VI  premiers  livres  seuls), 

S4.   Z>f  Tribux  Diebns  (Vil*  livre  du  Didascalicon)  ;  35.  De  quatuor  volun- 

UUibtM.$  in  Christo;  30,  De  potestate  et  volantate  Dei  ;  37.  De  Orammatica; 

38.  I^aetica  Géométrie  ;  39.  De  sapienîia  aniniœ  Ckrisii  :  an  ;t*qualiscum 

divin^i  fuerîn  40.  De  Unione  cnrnis  H  spirltus;  41.  De  Verbo  Dei;  42.  De 

B.    yiari.r  t>irginitate  perpétua;  i^.  M hcellanearum  libri:  41.  De  Filta 

Jephiêi  45,  Spéculum  de  mysieriis  Ecciesise\Aij,  Specutum  Ecdesiœ  prn 

rudibus  $acerdotikt$;  47.  EpitolarMm  ad  diverses  liber  /»  dont  il  ne  rcsle 

quo  quelques  lettres  dans  les  Mélanges;  48.  De sacramentis  tegisnalura* 

lu  et  scriptm  Diatagus;  49.  Sunmia  sentcntiaruin'^  30.   De  Sacramentis 

cftrwjii/i/ïa'/îi^ri»  On  rom prend  qu'il  est  impossible,  dans  le  cadre  d'tm 

article,  de  donner  une  analyse  de  tous  ces  ouvrages  qui  occupent 

trois  volumes  in-T;  nous  nous  contenterons  d'esquisser  la  mélbode 

<îl  la  doctrine  d'Hugues  de  Saint-Victor,  dVaprès  ses  chefs-d'œuvre, 

<iwi  sont  le  De  coutemplatione,  le  Didnscalicon,  le  De  sacramentis  et  le  ïn 

huU^jji  charUaiis,  —  Le  premier  principe  de  notre  auteur  et  celui  qni 

Caractérise  sou  génie,  c'est  que  la  science  est  inséparable  de  la  piété: 

*'f/  r^eritas  non  est  sine  virluie  nec  virtus  visi  in  vtriiate^  Vbi  charitastst:, 

^^c^Qfilas,  Principium  discendi  ;  humilitas.  h  On  voit  déjà  par-là  que 

Wï*ÏÇUcs  se  déj^age  de  la  scolastitiue  pure  et  la  tempère  par  un  sage 

'''y**tîcïsme.  Ce  primipe  conciliateur  apparaît  plus  clairement  encore 

•lan^  5-1  niétbode.  A  ses  yeux,  il  y  a  quatre  modes  pour  arriver  à  la 

con  n  jiissance  de  la  vérité  :  1**  la  méditation, qui  naît  dr  la  lecture  soli- 

tair^  ,  et  n'est  antre  chose  que  le  mouvement  de  pensée  abstraite  pm- 

<luit    par  le  contact  du  livre;  2»  quand  Thomme  est  séparé  du  monde 

^^  f^Ontré  dans  son  for  intérietir,  il  éprouve  le  besoin  de  se  mettre  en 

^^Pï^cirt  avec  Dieu  par  la  prière,  à  laquelle  Dieu  répond  par  sa  grâce  : 

ainfsi  s  établit  le  second  moyen  de  connaître  qu'il  uppellB soiiloquium  ; 

^ioi  s'exerce  un  troisième  procédé,  le  jugement,  qu'il  appelle  cir- 

^^^^^^eclio  par  lequel  Thomme  comparant  les  biens  terrestres  avec  les 

bierxfs  célestes,  reconnaît  que  tout  sur  la  lerre,  y  compris  sa  propre 

pcrs^^nue,  n'est  que  vanité  et  qu'il  ne  peut  mettre  sa  confiance  qu'en 

Dieia.  seul;  4^  enfin,  une  fois  la  raison  mise  d'accord  avec  la  grâce, 

ritni[i5  n'élève  vers  les  choses  éternelles  par  un  quatrième  mode,  qu'il 

**Pl*«ille  asciencio  et  qui  offre  lui-même  plusieurs  degrés.  Ainsi,  la 

ïïiéLliode  de  Hugues  de  Saint- Victor  est  à  la  fois  rationnelle  et  mysti- 

^^^^  harmonique  et  progressive.  Voyons  à  quels  résultats  elle  lecon- 

ixàX,  dans  Texamen  des  grandes  questions  de  Dieu  et  du  monde,  de 

VhQnim^  et  de  la  rédemption.  Dieu  est,  à  ses  yeux,  l'essence  simple 
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et  indivisible,  qui  n'a  ni  commencement,  ni  fin  ;  et  qui  a  la  source  d€ 
sa  vie  en  elle-môme.  Est  Deo  idtin  :  esse  et  i  loere.  Nihil  in  Deoest  qum 
Deus  non  sU.  Ce  Dieu,  infini  dans  le  temps,  est  aussi  immanent  dam 
le  monde  tout  entier.  Divina  subsiantia  ubique  iota  est,  et  inipsa  sun 
omnia,  Sicut  anima  in  omnibus  partibus  corporis  tota  est;  sic  Deus,  toti 
essentia  sua,  in  omni  creaiura  est.  Par  ces  formules  hardies,  notn 
mystique  touche  au  panthéisme,  mais  il  s'en  distingue  pourtant,  ei 
maintenant  à  Thomme  sa  personnalité    libre  et  immortelle.  Il  y  ; 
d'après  lui,  en  Thomme  une  triple  force  :  !<>  la  force  vitale  ou  végéta 
tive  ;  2°  le  sentiment  ,  3°  la  raison.  Par  suite  du  péché  d'Adam,  h 
force  physique  ou  sensuelle  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  dem 
autres  ;  de  là,  la  nécessité  de  la  grâce  de  Dieu  pour  rétablir  l'équilibre 
et  sauver  Thomme.  Ici  se  place  la  théorie  de  la  rédemption,  qui  est 
conçue  à  l'instar  de  saint  Anselme,  sous  la  forme  d'une  substitution 
du  saint  et  du  juste,  à  la  place  des  pécheurs.  Mais  la  personne  du 
Christ  n'y  joue  qu'un  rôle  purement  juridique  et  disparaît  derrière 
les  nuages  de  la  grâce.  En  efi'et,  c'est  la  grâce,  en  d'autres  termes 
l'amour  de  Dieu  pour  sa  créature  qui,  dans  la  sotériologie  de  notre 
mystique,  joue  le  rôle  capital;  Deus  chariias  est,  et  qui  charitalem 
habet,   Deum  habtt,   Dewn  possidet,    in    Deo  manet,   cwn  autem  cor 
noslrum  penitus  impletum  sit  charitafe,  Deus  omnia  in  omnibus  esse 
sentiiurt  11  faut  lire  dans  l'original  {In  Ecclesiasten ,  1,76)  la  belle  page, 
où  Hugues  décrit  l'action  de  la  grâce  divine  sur  l'âme  pécheresse, 
sous  l'image  d'un  feu  embrasant  peu  à  peu  un  monceau  de  bois  vert. 
Quand  l'âme  est  ainsi  purifiée  de  ses  passions,  elle  oublie  toutes  les 
vanités  de  la  terre,  elle  se  laisse  aller  au  doux  ravissement  de  l'extase  ; 
c'est  là  le  terme  suprême  de  la  vie  contemplative.  Le  style  d'Hugues 
de  Saint-Victor  est  toujours  clair  et  brillant  ;  il  abonde  en  métaphores 
ingénieuses  et  en  mouvements  oratoires;  mais  il  pèche  par  l'excès 
des  antithèses  et  des  divisions.  Ce  qui  séduit  le  lecteur  de  ses  écrits, 
c'est  que  sous  sa  plume  on  sent  vibrer  un  cœur  aimant  et  pur.  C'est 
bien  à  lui  que  s'applique  la  devise  pecius  est  quod  facit  theologum.  Par 
l'élévation  de  ses  pensées,  autant  que  par  l'éclat  de  son  style,   il  a 
mérité  de  ses  contemporains  le  surnom  d'alter  Augustinus.  Pour  nous, 
nous  placerons  Hugues  de  Saint-Victor  sur  le  môme  rang  qu'Abélard 
et  saint  Bernard,  mais  au  milieu  de  ces  deux  grands  docteurs,  comme 
le  représentant  d'une  tendance  essentiellement  morale  etévangélique, 
qui  cherchait  à  concilier  la  dialectique  avec  le  mysticisme;  et  qui  fut 
continuée  après  lui  par  Richard  de  Saint-Victor  et  saint  Bonaventure. 
Aussi  Hugues  de  Saint- Victor  exerça-t-il  une  grande  autorité  dans 
tous  les  monastères  de  l'Europe,  jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle  ; 
et  pas  un  des  docteurs  du  moyen  âge,  pas  môme  Anselme  ou  saint 
Bernard,  n'eut  autant  de  copistes  de  ses  ouvrages.  — Bibliographie: 
Hugonis  a  Sancto-Victore  Opéra,  llothomagi,  lGi8,  3  vol.  in-î^  ;  Histoire 
lUléraire  de  France,  Xll,  1-50:  Gh.  Weiss,  Hugonis  de  Safieto-Victore 
methodus  mystica,  Argentorati,   1839;  B.   Hauréau,  Hugues  de  Saint- 
Victor,  Nouvel  examen  de  l'édition  de  ses  œuvres,  Paris,  1859. 

G.  Bonet-Maury. 
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HUGUES  DE  BOVES,  surnommé  d'Amiens,  descendant  des  comtes 
l'Amiens,  fit  ses  études  h  Laun  sous  le  savant  Anselme  et  entra  h 
Iluny  en  1113.  Nommé  prieur  de  Sainl-Marliai  de  Limoges,  il  attira 
Kir  lui  rattenlion  du  roi  d\\ngleterre  Henri  V\  qui  le  nomma  suc- 
''essivement  prieur  de  Saint-l'ancrace,  abbé  de  Beading  eu  Angleterre 
't  enfin  arclieveqiie  de  ttooen.  Ses  contemporains  lui  reproelient  son 
a^mour  du  luxe  et  de  la  vie  mondaine,  son  ambition  et  son  orgueiL 
F*our  expliquer  dans  une  certaine  mesure  les  contradictions  de  son 
oaracière,  il  faut  se  rappeler  Je  sol  morcelé  en  petites  principautés 
^«^otijonrs  ennemies,  la  Normandie  jalouse  de  T Angleterre  et  attirée 
^Hrers  la  France,  les  malheurs  des  guerres  civiles  el  des  discordes  intes- 
^Hîiie!^.  ryé[>iscopat   d'Hugiu^s  tombe,  eu   cITcU  dans  les  années  de  la 
P^^uerre  civile  entre  rimpéradiee  Mathiîde,  fille  d'Henri  i^'  et  Etienne 
de  Blois.  En  lutte  avec  Henri  î"  à  cause  de  ses  prétentions  h  la  domi- 
nation sur  certains  couvents  et  fiefs  religieux,  Hugues  recouvra  ses 
prérogatives  sous  Etienne,  disposé  h  se  concilier  à  n'importe  quel 
prix  les  barons  et  les  évéques.  Il  pj-it  une  part  active  aux  affaires  de 
l 'Eglise  universelle  et  assista  aux  Conciles  de  lleims»  IKil,  de  Pise,  113-1. 
^-t  lie  Paris,  où  rureut  discutées  les  questions  les  plus  ardues  du 
[igme  et  de  la  discipline.  En  mai  i\M  il  eut  l'iionneur  de  recevoir 
ristto  d'Innocent  II  et  de  saint  Bernard»  avec  lequel  il  échangea 
1ns  tard  plusieurs  lettres.  Il  mourut  le  11  novembre  1104.  Hugues  a 
laissé  une  œuvie  littéraire  considérable  et  non  sans  valeur  pour  la 
'onnaissance  des  honmies  et  des  idées  de  son  temps.  Ncjus  possédons 
le  lui  des  lettres,  sept  dialogues  théologiques  imprimés  flans  le  se- 
::ond  volume  du  Thfiuntrus  de  Martene,  un  Traité  mr  Cœitvre  dt^s  six  ' 
ï ^ur$  {Anfcd . ,  V,  Col.  10,001),  des  livres  sur  TEglise,  une  Vie  de  saint 
idfuieur  de  Vernon,  cnlhi  un  traité  lourd  et  pesaTït  de   dogmatique 
jfOcielle,  Ùo^ma  Fuiei  contra  h^-rfiîko^  (dans  Dachery,  a  la  suite  des 
^Uivrex  de  (luibert  de  Nogent)  écrit  h  la  demande  du  cardinal  légat 
lléric  d'Ostie,  surtout  pour   combattre  les  hérésies  pauiiciennes 
lenri  de  Lausanne  et  d*Eon  de  Stella,  qui  avaient  séduit  beaucoup 
rames  en  Bretagne.  Hugues  ne  sort  guère  des  traditions  de  l'Eglise; 
>n  ne  peut  relever  que  quelques  affirniatinns  qui  ne  snnt  plus  con- 
[Tormes  ;\  la  tradition  catholique  vulgaire.  S'il  délend  le  baptême  des 
enfants  contre  les  hérétiques,  il    stuitient   que  le  prêtre  iridigne  a 
perdu  la  dignité  sacerdotale;  il  regrette  la  valeur  sacramentelle  des 
secondes  noces,  mais  s*cn  tient  pour  le  reste  aux  opinions  reçues* 
Se$  mandements  et  décrets  sont  conservés  dans  ImCoucilia  [îoihom.de 
Pommerayc,  Bolh.,  Hi77.  —  Sources  :  Hi\t.  Lia,  de  Fi-mtce,  Xll  ;  Gai- 
lia,\l\Ui^t.  ecet.  de  Normandie  p'dv  un  docteur  de  Sorbonne,  Cacn, 
176!,  IV,  171  ss.  A.  Pacmieîi. 

HUGUES'DE  SAINT-CHER.  ï/espnt  scolaslique  a  non  seulement  sub- 
stitué l'autorité  de  la  tradition  h  celle  de  la  parole  de  Dieu,  mais 
encore  paralysé  les  efforts  des  rares  disciples  ûe  la  Bible  el  remplacé 
par  une  vaine  érudition  rexégcse  simple  et  féconde  des  livres  sacrés. 
Le  <iuadruple  sens,  renchérissant  sur  les  iulerprétalinns  subtiles  des 
Pères  grecs  postérieurs,  ne  laisse  plus  de  place  qu*à  un  mysticisrao 
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sans  réalité  ;  le  caractère  purement  édifiant  étouffe  toute  interprétî 
tion  doctrinale,  qui  pourrait  compromettre  Tautorité  de  l'Eglise.  C 
n'en  doit  pas  moins  reconnaître  la  grande  valeur  relative  dû  cardin 
Hugues,  dit  de  Saint-Gher,  ainsi  nommé  du  village  voisin  de  Yieni 
enDauphiné,  où  il  naquit.  Après  de  brillantes  études  en  théologie 
en  droit  canonique  à  l'Université  de  Paris,  il  entra  dans  l'abba] 
de  dominicains  de  Saint-Jacques  en  1224  et  se  signala  bientôt  p; 
son  érudition  profonde  et  par  sa  lutte  contre  Guillaume  de  Sain 
Amour.  Il  connaissait  parfaitement  l'iiébreu  et  le  chaldéen;  aus 
Roger  Bacon,  qui  ne  cessait  de  déplorer  les  fautes  grossières  et  1 
variantes  innombrables  des  copies  de  la  Yulgale  alors  en  circulatio 
Tencouragea-t-il  à  travailler  avec  une  commission  tirée  de  son  ord 
à  une  revision  sérieuse  et  durable  de  l'œuvre  de  saint  Jérôme.  C 
ouvrage  parut  en  1236;  il  renferme  pourla  première  fois  une  divisic 
en  chapitres,  qui  fut  définitivement  adoptée  dans  la  Biblia  complx 
tensis  et  dans  les  éditions  d'Erasme.  Il  y  joignit  une  Goncordance,  q 
a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  (Bellarmin,  De  script.  eccL  ad  Ai 
oium^  1245),  des  Po&tillain  universa  Biblia,  où  il  soutient  le  quadrup 
sens(Venise,  1487,6vol.  in-f*),  des  commentaires,  des  sermons  etd 
lettres,  dont  un  grand  nombre  n'ont  jamais  été  imprimées.  11  fut  aus 
appelé  à  se  prononcer  sur  la  valeur  dogmatique  de  l'Evangile  été 
nel  de  l'abbé  Joachim  de  Flore,  qu'il  n'hésita  pas  à  condamner  sa 
rés.erve.  Nommé  cardinal  en  1245  par  Innocent  IV  à  la  suite  ( 
concile  de  Lyon,  il  mourut  à  Orvieto  en  1265  et  son  corps  fut  tran 
'  porté  à  Lyon  suivant  son  désir.  —  Sources  :  Neander,  A'.  (?.,  4*  éd 
VIII,  pas^tm;  E.  Reuss,  Gesch,  d.  heil.  Schrift,  N.  Test.,  ss.  329,  53î 
Hist,  Lia.  de  France,  XIII  ;  Justinianus,  Vitz  JI.,  etc.,  Gol.  Agripp 
1621,  in-P».  A.  Paumier. 

HUISSEAU  (Isaac  d'),  élève  de  l'académie  de  Sedan,  où  il  soutii 
trois  thèses  de  1628  à  1630,  fut  appelé,  au  sortir  des  études,  comir 
pasteur  à  Saumur.  Il  naquit  à  Paris  vers  la  fin  d"u  règne  de  Henri  I^ 
son  père,  ancien  de  cette  dernière  Eglise,  était  sans  doute  d'ur 
famille  originaire  d'Orléans.  On  sait  peu  de  chose  sur  les  inciden 
de  sa  vie  ;  on  ignore  môme  où  il  est  mort  et  dans  quelle  année  :  il  e 
probable  que  ce  fut  en  Angleterre,  après  la  révocation  de  l'Edit  c 
Nantes.  Il  est  surtout  connu  par  ses  débats  avec  le  consistoire  c 
Saumur  et  par  la  publication  de  deux  ouvrages  dont  l'un,  maint( 
fois  réédité,  est  encore  aujourd'hui  consulté  avec  fruit,  et  doi 
l'autre  montre  chez  l'auteur  une  largeur  d'esprit  assez  rare  à  cet 
époque.  Le  premier  ouvrage  est  :  La  discipline  des  églises  réformées  t 
France,  avec  un  recueil  des  observations  et  questions  sur  la  pluspart  d 
articles  d'icelle,  tiré  des  actes  des  synodes  nationaux,  s.  1.,  1650,  in-4 
Plusieurs  manuscrits  de  cette  discipline  circulaient  dans  le  publi< 
mais  très  défectueux,  incomplets,  et  il  n'y  en  avait  pas  «  deux  qi 
fussent  absolument  semblables.  »  Les  éditions  qui  avaient  pai 
en  France  ou  au  dehors  présentaient  aussi  «  une  grande  diversité  e 
plusieurs  endroits;  »  Aussi,  lorsque  d'IIuisseau  .prépara  cette  publ 
cation,  sur  la  demande  de  quelques  libraires,  put-il  en  constater  U 
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innperfections,   surtout  dans  «  les  citations  marginales  des  éditions 
précédentes.  »   «  Je  fus  grandement  surpris,  dit-il,  et  miiine  touché 
d'indignation,  quand  je  commençai  à  reconnoitre  Je  désordre  étrange 
et  les  fautes  ^signalées  qui  s'y  rencontrent.  Je  remarquai  aussitôt  que 
ce  ii*étoit  que  de  rarsérables  lambeaux  tirés  de  çà  de  là  du  recueil  de 
nos    synodes  nationaux»  sans  aucun  ordre,  et  bien  souvent  même 
selon  les  intérôts  et  autres  motifs  particuliers  de  ceux  qui  y  avoienl 
mis    la  main;  qu'ils  avoient  obmis  les  principales  et  les  plus  impor- 
tantes décisions:  qu'ils  en  allèguent  qui  ont  été  depuis  corrigées, 
sans  faire  aucune  mention  des  arriJtés  postérieurs  où  elles  ont  été 
changées  :  ce  qui  peut  donner  lieu  à  des  fautes  signalées  dans  la 
pratique  de  la  discipline.  »   Plusieurs  synodes  nationaux  ou  particu- 
liers avaient  bien  eu  souci,  depuis  le  commenccmeuL  du  siècle,  de 
faire  cesser  ce  désordre  en  publiant  une  édition  officielle;  mais  ce 
Iravail  n'avait   pas    abouti.    Dlluisseau  se   met  courageusement  à 
1*0*11  vre.  11  commence  par  la  révision,  ta  comparaison  et  la  correc- 
tion   de  quelques  exemplaires  de  tous  les  synodes;  ces  difficultés 
vaincues,  il  recherche  l'origine  de  chaque  article,  pour  savoir  quel 
synode  la  dressé  ou  lui  a  donné  son  fondement,  u  aïîn  que  chacun, 
dit-il,  voye  en  quel  lems  à  peu  près  on  a  pensé  aux  choses  particu- 
lières qui  regardent  notre  gouvernemenl  ecclésiastique.  Après  cela  je 
remarque  toutes  les  corrections,  changemens  ou  additions  qui  y  ont 
^é  faites  par  les  synodes  suivans.  Eusuite  je  rapporte  les  actes  des 
^3'^ïiodes  qui  confirment,  qui  recommandent  ou  qui  éclaircissent  plus 
particulièrement  lesdits  articles,   et  même  ceux  qui  censurent  les 
(^ontrevenans...   J'y  ajoute  enfin  en  quelques  endroits,   mais   très 
^^r^Oment,  quelques  réflexions  particulières  que  j'ai  cru  nécessaires, 
~n.i.r  faire  connoître  l'importance  des  sujets  qui  se  rencontrent,  et 
stiiJre  raison  de  quelques  changemens  qui  se  sont  faits.  »  Le  dernier 
*yriode  national  de  Loudun  {1659-î6Gl>i  avait  chargé  Moïse  Amyraut 
****   Tiiire  une  révision  de  la  discipline  et  de  se  faire  aider  par  Blondel, 
Qî^mier  et  Calelan;  il  devait  "  communiquer  son  travail  aux  consis- 
^ircs  de  Saumur,  de  Paris  et  de  La  Bochelle  pour  être  imprimé, 
**^r^c|u  ils  Tau  raient  approuvé  »  (Aymon,  Syri.  mit..  Il,  77  i).  Mais  la 
TOort  qui  frappa  bientùl  le  célèbre  professeur  (ÎG64)  et  les  malheurs 
^^^  temps  empochèrent  que  ce  travail  ne  fût  jamais  achevé  et  reçût 
\^  cachet  officiel.  L'ouvrage  de  d'Huisscau  est  donc  poui;nous  d'une 
*^t>s limaille  valeur,  puisqu'il  est  le  seul  complet  et  que  l'excellenl 
programme  qu'il  s'était  tracé  à  lui-même  a  été  scruputcusement 
^uivî.  Il  peut,  d'ailleurs,  f>lre  presque  considéré  comme  officiel,  car 
^^  ''Gçul  1  approbation  du  consistoire  de  Saumur,  du  synode  provin- 
^'\^*  d'examinateurs  particuliers  et  de  ses  collègues.  La  quatrième 
*^îon  surtout,  celle  de  1666  (Genève  et  Saumur,  in-4")  est  faite  avec 
^lin  extrême.  L'auteur  la  fit  précéder  d'une  épître  *»  à  Messieurs 
*^*  pasteurs  des  Eglises  qui   sont  maintenues  en  France,  sous  la 
fa%*ein,  des  édits  du  îioy  »,  d'où  nous  avons  tiré  les  citations  qui  pré- 
ceuerii.  11  y  eut  encore,  à  notre  connaissance,  cinq  nouvelles  éditions  : 
^^^^^,  I667p  in-^';  4669,  in-lâ;  Bîonne,  près  Orléans,  i67r*,  in-l2; 
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La  Haye,  1760,  in-8*.  Aux  dernières  éd 


Amsterdam,   1710,  m-4*» 

lions  est  jointe   article  après  article,  la  Confonniié  de  la  tiisçipiit:'^ 
tcctésiasiiqufr  des  profesimtts  de  France  avec  celte  des  ancienj:  chrrîien^ 
que  le  savant  Matthieu  Larroqiie  publia  (^n  1678,  in-4*.  et  qui  vcnpe-E 
les  rélormés  des   alisurdcs  talooinies  dont  les  poursuivaient  letin 
implacables  adversaires.  —  Nous  n'avons  pu  savoir  d'une  manit*i — : 
précise  quel  était  le  fond  du  débat  entre  d'Huisscau  et  le  consisloir 
de  San  mur.  Aymon  n'y  fait  aucune  allusion  dans  ses  Syfwde^  ftatim 
nauù\  bien  que  le  synode  de  Loudun,  qui  imposa  la  paix  aux  de 
parties,  eût  consacré  quatre  séances  à  celle  grave  affaire,  du  4  au 
décembre  IG51I.  L'historien  de  ïlLdil  de  Nantes  nen  dit  rien  non  pli . 
(UI,  3nt>;j2j),   ni  le  romniissaire  du   roi  dans  son  rapport  oflld  .^fe 
(BulL^  Vni,  145-219).  La  même  discrétion  se  voit  dans  un  exemplai 
manuscrit  des  proces-verbaux  tiu  synode  que  nous  avons  eu  en  mai  .^g^ 
Quoi   qu'il  en  soit,  notre  pasteur  fut  duulnureu sèment  atteint 
ces  «  j^^randes  épreuves  auxquelles  il  plut  à  Dieu  de  l'exposer,  »  el  ^^^ 
forces  en    riireul   **  de  beaucoup  airoildics.  «r   Nous  ne  serions 
étonné  que  la  qucrelltî  n'eût  été'  dojj^malique  avant  tout  ;   par  pr 

dence,  on  devait  se  taire,  pour  éviter  le  scandale.  Nos  pères  étîugj >  mil 

assez  sages  pour  cacher  au  publie  ces  divisions  intestines  :  nous 
avons  du  moins  la  preuve  certaine  pour  d'autres  synode»,  celui 
Lédîgnau,  par  exemple,  présidé  par  Antoine  Court,  qui  mit  fin 
schisme  Boyer  (8  août  1744).  D'Huisseau,  dans  cette  cirroii 
avait  contre  lui  Moïse  Amyraut  :  si  notre  supposition  est  fouUrv 
faiHÎrait  tout  simplement  conclure  de  cet  antagonisme  que  le  p 
mier  était  encore  plus  que  le  second  aïTranchi  du  joug  doctrinal 
calvinisme.  Aussi  bien,  c  est  l'impression  qu'on  reçoit  h  la  lecture 
la  seconde  publication  de  d'Huisscau,  dont  il  nous  reste  h  parler  : 
réuuion  dit  chnstiaiusmc  on  ta  vuinière  de  rejoindre  ions  lr:t  chrrn 
Situtune  seule  corifesnon  de  foy,  Saumur,  1670,  in-lâ.  Cet  ouvrage 
divisé  en  trois  parties  :  1"  Divisions  qui  existent  entre  les  chréti^ 
et  leurs  suites  funestes;  2*  Causes  do  ces  divisions,  et  en  prenii 
ligne    l'auteur  met  la  vanité   et  l'orgueil  des  hommes  qui,  dj^ 
rintérôt   de  leurs   passions,  ont  altéré  la  simplicité  primitive  du 
religion  chrétieune;  3*'  Moyens  propres  à  réunir  tous  les  chrétiens 
une  seule  cujuinunion,  et  le  premier  moyen  indiqué  est  celui*d  : 
dépouiller  de  tous  préjugés,  se  dégager  de  tous  intérêts  personne 
ne  se  proposer  que  la  gloire  de  Dieu  ;  le  sec(»nd  moyen  est  de  preB< 
pour  guide  uue  lumière  rectuiiïuc  par  tous  les  chrétiens;  le  troiâii 
distinguer  avei-  soiu  la  doctrine  de  ce  qui  ne  regarde  que  le  gomi^^ 
nement  de  riiglise,  ses  rites,  ses  cérémouies;  le  quatrième,  disti 
guer  entre  ce  que  l'Eglise  nous  propose  comme  doctrine  saltilairË 
(•e  qu'elle  nous  donne  comme  histoire  du  passé  ou  prédiction  •► 
Tavcnir.  Ce  livre,  qui   élargissait   les  cadres  de  T Eglise,  fil  irra* 
bruit;  il  fut  vivement  attaqué  par  le  plus  rigide  des  calvinistes.  Piei 
Jurieu,   Dlluisscau  répliqua  et  renforça  sa  thèse  par  de  nouTcai 
arguments  :  Héftonse  au  Urre  iutitviè  :  Examen  du  Um^e  de  ia 
du  chnHtahutne,  Taris,  IG7I,  in-H'.  La  polémique  ce v^a»  aatureU 
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HEEie»t,  avecla  révocation  de  1  Edit  de  Nantes.  —  Voye?  Aymoiu  II; 
^ilic  Benuîl,  III  ;  Li  France  prot,,  \\\;  BuiUi,,  pasnnu 

tiU.   DAnillKH. 

HULSEMANÎf  ^Jcan),    Ihéologien  luthérien,  né  à  Essen,  en  Frise, 

l'an  1002,  UKirt  en  lOGI,  professa  la  dogmatique  à  Wiltemberg  et  à 

ipxÎK  et  pri^  part,  avec  son  gendre  Cnlav,  h  toutes  les  discussions 

^u  temps.  Adversaire  décidé  des  réfurmés,  il  publia  contre  eux  un 

iratté  dcsi  plus  acerbe*»  intitulé  :  Caknnisnnts  irreconcili^bilis  (ÎG4G), 

Il  prit  part  au  colloque  de  Thorn  (1645)  et  se  fit  apprécier  par  son 

I  habileté  et  sa  .connaissance  des  écrits  de  ses  adversaires.  Dans  son 
Methodia studtiihevlogid,  il  conseille  aux  étudiants  de  ne  pas  négliger 
les;  sources  et  les  modèles  catholiques»  Son  ouvrafiçe  dogmatique  le 
plus  célèbre  est  le  Breviariutn  thentofjtœ  eikibens  prœcipUfis  fidei  c^n^ 
iroversfm  (IGW),  publié  plus  tard  sous  une  forme  plus  élendue, 
txUnsio  t^reviavii  theoi^'fjici  (lti55).  —  Voyez  Tholuck,  Dtr  i^tht  *h\r 
iiUhe)\  Th$ohgen  Witt^nbergs^]^.  104;Gass,Gc*'c/i*  tierj/roici/.  Ùogmaiik, 
1,318. 

HDMANlSME,lerme  dérivé  d'uneexpressioncicémnienneetdésignant 
au  seizième  siècle,  dans  le  mouvement  général  de  la  renaissance, 
la  tendance  et  Tiruvre  des  hommes  ([ui,  sous  rinfluence  des  grands 
écrivains  de  ranlirjnîté,  reconquirenl  sur  la  scolastique  le  libre  exer- 
cice des  plus  nobles  penchants  de  notre  nature. 

1.  Setot'itjinex  et  sa  fthifiioHnon'cttanx  ta  dicer:i  paya  de  l'Earofte,  Y*»rs 
la  fin  du  moyen  ilge,  Tesprit  huniaîn  élait  encore  sous  la  dominalion 
dt!  l  Eglise  qui  possédait  seule  ce  qii  tjri  appelait  alors  la  science  et  qui 
avait  une  aversion  superstitieuse  pour  la  plus  grande  partie  des  au- 
teurs païens.  L'enseignement  officiel,  donné  dans  les  écoles  de  cou- 
vent et  dans  les  universités,  aboutissait  à  la  théologie.  C'est  pour 
arriver  h  ce  but  qtf  on  étudiait  [lendant  plusieurs  années  les  commen- 
taires sui"  la  pbil(isophi(î  (rAHslole  et  la  dialectique  ;  Taclivité  de 
rintenigcnct»  se  tournait  avec  fureur  vers  la  fîiscussion,  cnnime  vers 
la  seule  di  eclion  uii  elle  put  librement  se  dtmricr  carrière.  En  consé- 
quence de  cel  étal  fie  choses  la  secte  de  ceux  qui» négligeant  les  prin- 
cipes» Hirenl  conduits  h  cIîerclaT  surtout  des  subtilités  pour  réduire 
l'adversaire  au  silfncc,  avail  nécessairement  pris  le  dessus  :  c'était 
celle  des  nominalistcs.  L'élude  de  la  rhétc»nque  ne  mcnaiil  h  rien  avait 
disparu  au  treizième  siècle;  Técolier,  après  quelques  mois  donnés  à 
la  granunaire,  sVnqiressait  d'aborder  ta  dialeclique.  (î  est  dans  ces 
éludes  de  grammaire  que  s'était  réfugié  (si  Ton  s'en  tient  h  l'ensei- 
gnement public;' ce  qui  restait  de  gotU  et  do  vague  connaissance  des 
auteurs  anciens.  On  y  apprenait  par  creur  des  régies  d'une  subtilité 
barbare,  analogues  îl  celles  dont  ime  ignorance  pédanlesquc  a  sur- 
chargé la  langue  française  ;  un  y  apprenait  surtout  le  vocabulaire  latin 
dans  des  traités  plein  de  distincUons  et  d'étymologies  absurdes  qu  il 
fjUlait  graver  dans  sa  mémoire  pour  suppléer  à  l'absence  de  livres.  Le 
maître  faisait  encore  réciter  des  conseils  moraux  ;  le  l*»ut  en  vers  inin- 
lelUgibles  cl  [dein^  de  fautes  de  quantité.  Le  vers  latin  était  Tinstru* 
aient  nécessaire  d'une  instruction  presque  uniquement  mncmoni([ne* 
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Ces  traités  étaient  composés  par  des  maîtres  qui  ne  connaissaient  les 
auteurs  anciens  que  de  nom  et  commettaient  à  leur  égard  les  méprises 
les  plus  grossières.  La  langue  dont  ils  se  servaient,  corrompue  et  par 
Tignorance  et  par  une  orgueilleuse  affectation  de  termes  bizarres  n'é- 
tait guère  plus  latine  que  de  nom.  On  comprend  que  les  premiers 
efforts  des  humanistes  auront  pour  objet  de  retrouver  la  véritable 
langue  romaine  et  de  proscrire  ces  traités  absurdes  qu'ils  considé- 
raient avec  raison  comme  les  dépôts  de  la  barbarie.  Cependant  il  faut 
savoir  gré  à  l'Eglise,  en  quelque  état  que  son  influence  eût  réduit  la 
langue  latine,  de  l'avoir  conservée  comme  sacrée  et  pdur  assurer  par 
toute  l'Europe  les  communications  entre  les  membres  du  clergé.  Cette 
communauté  de  langage  prépara  la  formation  d'une  vaste  république 
des  lettres  où  les  universités,  après  avoir  été  des  centres  de  résistance, 
deviendront  en  général  et  pour  quelque  temps  des  centres  de  lu- 
mière.—  En  dehors  de  l'enseignement  officiel  qui  admettait,  il  faut  le 
reconnaître,  quelques  auteurs  païens,  particulièrement  Ovide,  mais 
en  les  expliquant  delà  manière  la  plus  bizarre,  vivaient  en  imagina- 
gination  dans  le  passé  des  hommesd'élite,  qui,  suivant  les  temps 
connaissaient  d'une  manière  plus  ou  moins  restreinte  l'antiquité, 
mais  qui  l'aimaient  et  essayaient  de  la  comprendre,  soit  dans  la 
cellule  du  moine,  soit  dans  le  monde,  quelquefois  môme  dans  les 
universités.  D'un  autre  côté,  le  développement  excessif  de  la  philoso- 
phie s<:olastique  avait  provoqué  la  réaction  du  mysticisme,  c'est-à- 
dire  remis  en  liberté,  sous  une  forme  qu'il  ne  s'agit  pas  de  juger  ici, 
le  premier  de  nos  instincts.  Cet  élément  aura  une  place  importante 
dans  l'humanisme.  L'affaiblissement  de  la  puissance  papale,  le  pro- 
grès de  l'aisance  et  des  arts,  surtout  la  multiplication  de  cités  libres 
et  opulentes  dans  diverses  parties  de  l'Europe  contribuèrent  beaucoup 
î\  la  renaissances  des  lettres  anciennes,  que  favorisa  tellement  l'in- 
vention de  riniprinierie,et  dont  il  faut  esquisser  l'histoire  avant  de  ca- 
ractériser plus  particulièrement leshumanistes. —  La  renaissance  des 
lettres  anciennes  eut,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  son  origine  en 
Italie.  L'influence  de  la  scolastique  ne  fut  jamais  très  grande  dans  ce 
pays,  si  bien  que  ceux  qui  en  avaient  le  goût  étaient  obligés  d'aller  l'é- 
tudier à  Paris.  L'ancienne  langue  latine  y  avait  produit  des  écrivains 
classi(iues  jusqu'au  sixième  siècle  et  s'était  maintenue  populaire 
jusqu'au  neuvième,  pour  se  transformer  peu  à  peu  en  un  idiome  qui 
ne  fut  guère  (ju'une  corruption  du  latin  rustique.  Au  moyen  âge  les 
monuments  et  l'orgueil  national  conservèrent  le  souvenir  des  an- 
cêtres. Si  les  (jrecs,  avilis  par  des  siècles  de  servitude,  se  sont  em- 
pressés, le  lendemain  de  leur  libération,  de  ressaisir  leur  antique 
littérature  comme  le  plus  pur  de  leur  patrimoine,  les  Italiens,  moins 
longtemps  soumis  aux  Barbares,  ne  pouvaient,  malgré  le  njalheur 
des  temps  et  l'esprit  de  l'Eglise,  obéir  fi  une  direction  différente. 
Aussi  dès  le  onzième  siècle  recommence  chez  eux  la  vie  littéraire,  en 
môme  temps  que  les  républiques  se  multiplient  sur  leur  sol  et  que 
les  papes  prennent  le  rôle  de  défenseurs  de  la  liberté  politique.  Aux 
heureuses  dispositions  du  climat  et  auxrésultatsduconmierce,  il  faut 
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ce l't  ixinem en L  ajouter,  comme  une  tîes  eauses  de  la  reiiaissaïue  des 
let  tr^^s  anciennes,  cet  amimr  de  l'intiépentianee  municipale  et  de  Téga-* 
lit<^»  cfnciaraee  len ail  peut-être  des  vieux  Humains  el  qni  eut  pour  cou- 
séc^i^i  cnee,  comme  chez,  eux,  le  déveluppenu'nt  de  ia  î^cience  du  dnût, 
no lA  ^' <*i  é  1*5 meul  favorable.  Les  villes  libres  peuplées  non  seulement 
de  l>ourgeois,  mais  de  nobles  qui  y  vivaient  plies  aux  lois  de  Inégalité. 
n©    tardèrent  pas  h  rivaliser  de  dépenses  pour  les  bAtinienls  publics  et 
poui*    l'instruction  des   cilnycns.  Les  magistjatures  étaient  souvent 
coi"i.  fiées  auxjurisçonsultcsduutla  science,  en  si  i^rimd  hojmeura  partir 
dtx    douzième  siècle,  outre  qu'elle  détournait  les  esprits  de  Tardeur 
de     1  £1  scolastique,  leur  offrait  en  aliment  avec  les  luis  romaines  la 
jii&tioe  et  la  raison,  maigre  rabus  inévitable  de  la  glose.  De  plus  on 
ne   jxDuvail  comprendre  les  Pandectes  sans  se   familiariser  avec  la 
ian.^tje  et  les  usages  des  anciens   Humains.  Pour  toutes  ces  canses, 
don.^  Torgueil  national  n'est  pas  la  moins  considérable.  ]q  noyau  d*a- 
raa.l^^ui's  des  lettres    antiques  diu»l  j'ai  déjà  sig:nalé  rexistence  par 
toi^At^  l'Europe,  grossit  de  bonne  heure  en  Halie.  Il  ne  faul  pas  oublier 
q«^c*    <2es  délicats^  en  continuant  par  leurs  œuvres  la  littérature  d'une 
lai^^^equi  était  celle  de  tous  les  esprits  cultivés,  se  croyaient  plus 
sù.i"5=î    de  la  gloire  que  s*ils  s'étaient  abaissés  à  écrire   dajis  un  idiome 
vuil^^ire.  La  faveur  dont  ils  Jouiretit  vite  en  Italie.  Uième  au  sein  des 
tli:ii'v-c'rsités,  se'manifestc  d%me  manière  éclatante  au  conimencement 
àwjL       cjuaturzième  siècle    par    les  honneurs   rendus   au    puète   latin 
Blussalo  (I:>(r1-i35fl).   En  1311  Funiversité  de  Padoue  le   proclama 
po^C^etlni  décerna  une  couronne  de  laurier  mêlé  de  lierre  et  de 
ll^y  r^e;  re  jour  fut  pour  toute  la  ville  un  jour  de  (ète,  et  une  lui  dé- 
t^^**'*tii,  au  jwrndu  Sênai  et  du  peuple,  qu'il  recevrait  toutlesans  desern- 
bI<:iLl>les  tionneurs.  Ou  sait  que  Dante,  cet  admirateur  de  Virgile,  avait 
6«-*  «î^'abord  la  pensée  d*écrire  son  poème  en  latin.  Pétrarque  etBoccace 
oi^éfèrent  au  quatorzième  siècle  la  véritable  renaissance  des  lettres 
»ï^liqiios.  Le  premier,   passionné  puur  tacérun»   ne   se  croyait   des 
at*oits   à  l'immurtalilé  que  puur  ses  reuvres  latines;  il  se  livra  avec 
oi*fle*iii»  ?!  i;i  rôchercbe  des  manuscrits,  continuée  par  Boccace  avec 
at*î5  i-osultats  plus  Leureux  encore.  En  ressuscitant  pour  ainsi   dire 
^^^t  de  clietVd'umvre,  l'un  et  Pautre  fournirent  au  goût  naissant  des 
nio^èl^^.^  dont  il  avait  grand  besoin.  L'enthousiasme  puur  Fantiquilé 
•^*5til  C|ue  s\nf(*ruitrê  au  quinzième  siècle;  elle  truuva,  eu  quelque  sorte, 
une  nouvelle  capitale  à  Florence,  —  Mais  l'antiquité  ru  mai  ne,  en  char- 
JQati  t.    \q  gnùt  et  le  bons  sens  des  Italiens,  laissa  cbez  eux  en  souffrance 
^^  Pcitichauts  religieux  et  philosophiques.  Cela  «^explique  encure  par 
.'*  ^•'ait  de  caractère  comiunn  aux  anciens  et  aux  modernes  habitants 
^  *  Itulie.  Les  uns  et  les  autres  n'ont  guère  considéré  la  religion  que 
^^  rtt^>  y,i  ensemble  de  formules  magi(iues  sans  sigTiiliratirtu  morale  ; 
'"^**t    à  la  phiiosfqihie  ils  Pont  empruntée  à  des  peuples  étrangers, 
5aas  Ici  modifier  d'une  manière  originale.  On  croira  donc  au  dugme 
^n  1 1  ii^jj^  ^^j  (^j^  ^j^  pjj.<^  j..jj^^  ^jjjj,  ^.^q,^  I  j^.^^  beaucoup  à  conséquence  puur 
*  ^^ic5  intérieure  ;  les  plus  incrédules,  si  Pou  en  excepte  LaïuTUt  Valla, 
^^til  à  lu  fois  le  sourire  des  ancieiis  augures  et  leur  soin  jaloux  de 
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conserver  dans  toutes  ses  parties  le  système  traditionnel  ;  on  se  for- 
mera Tesprit  à  Técole  de  Platon  comme  fit  Tacadémie  florentine,  ou  à 
celle  d'Aristote  à  l'exemple  de  Pomponat,  en  prenant  surtout  à  Aris- 
tote  sa  théorie  de  la  worialité  de  Tàme.  On  voit  combien  fut  incomplet 
cet  humanisme  qui  ne  sut  rien  ajouter  à  l'idée  de  l'homme  telle 
qu'elle  était  présentée  par  l'antiquité  :  il  étudia  le  grec  et  avec  raison 
pour  lire  Homère,  mais  il  méprisa  le  Nouveau  Testament  ;  il  négligea 
l'hébreu  comme  une  langue  purement  sacrée  et  s'étiolant  dans  la 
recherche  d'une  correction  élégante  finit  par  le  cicéronianisme.  On 
ne  pouvait  en  rester  là.  —  L'Espagne  fut  le  second  pays  où  refleu- 
rirent les  lettres  latines.  Elle  les  dut  à  l'Italie  et  les  accueillit  sans 
défiance,  car  les  Espagnols,  si  attachés  qu'ils  fussent  à  une  religion 
qui  faisait  intimement  partie  de  leur  nationalité,  ne  songeaient  pas  à 
suspecter  ce  qui  leur  venait  du  centre  du  monde  chrétien.  Leurs  rela- 
tions politiques  avec  l'Italie,   le  caractère  tout  à  fait  latin  de  leur 
langue  et  le  souvenir  des  grands  écrivains  qui  avaient  autrefois  illus- 
tré leur  patrie  étaient  autant  de-causes  qui  favorisèrent  la  rénovation 
une  fois  commencée.  Il  faut  signaler  i\  part  l'étude  du  droit,  dont  le 
rôle  fut  utile  pour  attirer  en  Italie  des  jeunes  gens  venus  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  En  1364,  un  archevêque  de  Tolède  avail  fondé 
à  Bologne  le  magnifique  collège  de  Saint-Clément  pour  ses  compa- 
triotes, qui  le  remplirent  pendant  toute  la  durée  du  quinzième  siècle. 
C'est  de  ce  collège  que  sortit,  en  1473,  le  promoteur  de  la  renaissance 
espagnole,  Antonio  de  Lebrijà,  qui  réussit  à  introduire  dans  son  pays 
les  bonnes  méthodes  et  les  bons  auteurs,  au  moment  où  Erasme 
accomplissait  à  peine  sa  quinzième  année.  Cette  révolution  fut  favo- 
risée par  de  hauts  personnages  ecclésiastiques.  Elle  s'accomplit  avec 
d'autant  plus  de  facilité  qu'on  ne  chercha  pas  à  détrôner  la  dialec- 
tique, mais  à  restaurer  la  rhétorique  et  la  grammaire,  et  surtout  à 
faire  servir  à  la  théologie  la  connaissance  des  langues  anciennes.  On 
fit  parmi  les  auteurs  classiques  un  choix  scrupuleux:  les  comiques 
furent  regardés  avec  défaveur  comme  atteints  d'immoralité.   Ceux 
d'entre  les  humanistes  que  génèrent  toutes  ces  réserves  et  qui  vou- 
lurent, sans  sortir  des  possessions  espagnoles  et  sans  renoncer  à  la 
piété,  respirer  un  air  plus  libre.  Vives  par  exemple,  allèrent  s'établir 
en  Flandre.  L'humanisme  espagnol  colonisa  le  Portugal,  et  uii  peu 
plus  tard  le  Mexique.  On  ne  s'étonnera  pas  que,  dans  ces  conditions, 
le  premier  collège  des  trois  langues  ait  pu  être  fondé  en  Espagne,  et 
cela  sans  lutte,  par  un  cardinal,  tandis  que  la  même  création,  plus 
tard  à  Louvain  et  plus  tard  encore  à  Paris,  provoqua  tant  de  résis- 
tances. Le  monument  le  plus  remarquable  de  la  renaissance  espa- 
gnole fut  la  Bible  polyglotte  d'Alcala.  —  Négligeons  pour  le  moment 
la  France,  qui  se  dégagea  la  dernière  de  la  barbarie  ;  disons  de  l'An- 
gleterre, pour  n'y  plus  revenir,  qu'elle  entra  tard  et  sans  originalité 
dans  le  mouvement  général,  et  passons  à  Vensemble  des  pays  de 
langue  germanique  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'Europe  centrale.  Là 
nous  allons  voir  l'humanisme  prendre  un  caractère  particulier  et 
d'une  nature  supérieure,  en  dépit  du  dédain  des  Italiens  et  des  Espa-* 
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gaols*  qui  affectent  même  rrignorer  le  nom  des  hiimaniîstes  germains 
le»  pliiii  fameux.  —  Dans  l'Eiirope  centrale,  le  respert  pour  les  exi- 
gences tle  la  conscience  et  ïe  sejitiment  religieux  exrite  notre  intéri'^t, 
malgré  une  grossièreté  ûq  surface  (jui  répu^j^ne,  mais  fju'oji  finit  par 
préfi'ror  h  la  finesse  corrompue  ûvr^  Italiens.  Cette  noble  disposition 
e  VXiue  se  manifeste  de  trois  manières:  en  théologie,  p^  une  réac- 
ion  mysliqne  fameuse  au  fplatorzi^me  siècle  et  qui  s'étemlil  sur  les 
deux  rives  du  cours  inférieur  du  ïthin;  sous  une  forme  nationale,  par 
une  anlipathie  pour  Home  de  plus  en  plus  marquée  aux  quinzièîue 
eL  seizième  siècles»  même  chez  les  catboli(|ues  de  Louvain  et  de 
Cologne,  qui  distinguaient  soigneusement  Uome  de  la  sainte  Eglise 
l'oroaine.  Celte  haine  s'explique  par  les  souvenirs  de  la  lutte  du  sacer- 
doce et  de  Tempire,  et  par  une  réaction  contre  la  victoire  des  Ma- 
liens, qui  accablaient  rAIlemagnc  d'impôts  comme  un  pays  conquis, 
Us  la  méprisaient  par  surcroît.  Aussi  une  des  premières  joies  de  Tliu- 
nuariisme  allemand  sera  lespoir  d'égaler  a  l'insolente  Italie*  m  L*élé- 
jitîon  morale  se  manitestait  en  troisième  lieu  dans  les  idiomes  vul- 
gaires des  Pays-Bas  et  de  rAllemagne  proprement  dite,  non  seulement 
ar  des  attaques  contre  la  corruption  du  clerg<^,  ce  qui  était  depnis 
Icjngtenips  urj  lieu  commun  dans  toule  TEurope.  mais  par  des  ira- 
cA actions  des  Ccrilures  et  des   écrits  de   loute   sorte    relatifs  Ik  des 
w:tiatières  théologiques.  On  sait  qu'en  1480,  l*archevéque  de  Mayence, 
'I^erthold,  dans  un  mandement  fameux,  sïdeva  contre  ces  traductions 
5k  Toccasion  des  progrès  de  rimprimerie.  L'humanisme  ne  sera  donc 
S^as  ici  sépare  de  la  religi<>n.   Les  Allemands  von  riront  renouveler 
l."âme  tout  entière;  aussi  est-ce  dansées  contrées  que  la  lutte  contre 
1.51  barbarie  sera  vive.  Les  partisans  du  passé   résisteront  par  des 
«^îotifs  respectables  :  ils  défendront  le  latin  d'église  parce  qu'ils  le 
^considéreront  comme  le  seul  qui  puisse  garder  le  dépôt  de  la  théo- 
logie; c'est  par  conscience  qu*ils  seront  ennemis  du  beau. —  Les 
T\nys-Bas  furent  le  berceau  de  î"biimanisme  geimauique.  Ces  pro- 
minces,  enrichies  par  le  commerce  de  transit  entre  le  nord  et  le  midi 
de  l'Lunjpe,  n'étaient  pas  sans  une  certaine  ressemblance  avec  l'Italie, 
^ar  leurs  villes  populeuses  qui  avaient  eu  raison  des  seigneurs  laïques 
<ni  ecclésiastiques,  par  leur  noblesse  amie  du  luxe  eUdes  lumières, 
^nfin  par  le  goùl  des  arts.  Depuis  le  commencement  du  quin/Jème 
ficelé,  elles  étaient  soumises  il  la  maison  de  Bourgogne,  qui  les  mêl- 
ait en  relations  plus  élroites  avec  ia  France,  tandis  que  par  leur 
ilualion  géographique,  elles  faisaient  partie  de  la  vastu  plaine  de  la 
laisse  Allemagne.  l*hilippe  le  Beau  et  ses  successeurs  les  rattachèrent 
l'Espagne  :  on  connaît  leurs  rapports  avec  rAngleterre.  Sur  ce  pelit 
terrain  semblent  s'ôtre  donné  rendez-vous  tous  les  peuples,  c'est-à- 
re  toutes  Içs  idées.  La  rénovation  commença  h  Dcventer,  d'une 
anière  fort  modeste.  Un  ami  du  mystique  lluysbrœck»  Gérard  de 
Ciroote,  y  fonde  à  la  lin  du  quatorzième  siècle  Tinslitution  des   frères 
^Q  la  vie  commune,  qui  devaient  vivre   pieusement  et  copier  des 
livres.  Ces  frères  ouvrirent  des  écoles  élémentaires  dont  Timportance 
*** accrut  peu  à  peu.  Us  y  enseignaient,  dans  une  intention  pieuse,  le 
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latin  comme  langue  de  l'Eglise;  s'ils  avaient  eu  l'idée  d'enseigner  la 
langue  vulgaire,  le  principal  germe  de  Thumanisme  de  l'Europe  cen- 
trale eût  été  détruit.  Ils  ne  tardé  rent  pas  à  créer  des  auditoires  supé- 
rieurs qui  se  recrutèrent  dans  les  classes  élémentaires,  et  à  la  tête 
desquels  ils  surent  placer  et  maintenir  des  professeurs  distingués. 
Ainsi  se  focmèrent  des  traditions.  Ce  mouvement  ne  fut  pas  révolu- 
tionnaire ;  les  mauvaises  méthodes  y  dominèrent  même  longtemps, 
puisqu'elles  n'avaient  pas  disparu  au  temps  d'Erasme,  mais  Tesprit 
introduit  par  la  piété  mystique  des  premiers  frères  suffit  pour  impri- 
mer à  Tensemble  de  Tœuvre  une  direction  libérale.  lueurs  écoles  se 
multiplièrent  rapidement  aux  Pays-Bas,  en  Alsace,  dans  les  provinces 
rhénanes.  Les  plus  fameuses  furent,  après  celles  de  Deventer  et  de 
Zwolle,  celles  de  Schlestadt  et  de  Munster.  Il  faut  distinguer,  parmi 
leurs  maîtres,  Wessel,  qui  épura  la  religion  et  fut  vraiment  un  réfor- 
mateur avant  la  Réforme,  et  Agricola  de  Groningue,  qui  symbolise 
pour  ainsi  dire  le  mouvement,  car,  né  aux  Pays-Bas,  il  alla  réveiller 
les  lettres  en  Allemagne.  D*autres,  Hégius,  Langius,  etc.,  sont  aussi 
les  missionnaires  infatigables  de  l'humanisme.   Ils  vivent  dans  la 
seconde  moitié  du  quinuème  siècle.  On  visite  alors  plus  fréquemment 
ritalie  pour  s'y  perfectionner  et  en  rapporter  des  encouragements. 
La  jeunesse  y  va  de  son  côté  pour  étudier  le  droit,  et  ce  séjour  produit 
sur  elle  son  influence  accoutumée.  —  Avant  d'entrer  {en  Allemagne, 
caractérisons  l'humanisme  dans  les  provinces  belges,  car  c'est  vers 
elles  que  se  dirigèrent  une  partie  des  maîtres  et  des  disciples  hollan- 
dais, attirés  vers  le  centre  important  de  l'université  de  Louvain.  C'est 
là  qu'ils  allaient  naturellement  prendre  le  grade  de  maître  es  arts,  et 
tout  d'abord  cette  université  si  catholique  ne  se  montra  pas  défavo- 
rable à  une  direction  que  l'Italie  et  l'Espagne  avaient  suivie  avant 
elle.  Dès  la  un  du  quinzième  siècle,  l'élégance  des  latinistes  italiens 
y  est  laborieusement  imitée  :  leur  langage  païen  lui-même  est  repro- 
duit sans  scrupule  :  on  joue  des  pièces  de  Plaute,  et  ce  sont  des  pro- 
fesseurs qui  étudient  en  théologie  qui  donnent  l'exemple.  La  réaction 
n'eut  lieu  qu'assez  tard  et  ne  fut  guère  vigoureuse.  Elle  fut  même 
combattue  avec  succès  par  des  professeurs  libres,  que  l'université 
finit  par  admettre  dans  son  sein.  Vers  1524,  Louvain  était  définitive- 
ment gagné  à  la  rénovation  littéraire  :  Erasme  se  loue  de  cette  uni- 
versité au  moins  autant  qu'il  s'en  plaint,  et  logea  plus  d'une  fois  dans 
ses  collèges.  Honnête,  timide,  résolue  à  ne  pas  proscrire  tout  ce  qui 
serait  compatible  avec  la  foi,  et  avec  une  foi  dégagée  de  beaucoup  de 
superstitions,  l'université  de  Louvain,  malgré  ses  défaillances,  ne 
mérite  pas  l'antipathie  de  ceux  qui  aiment  le  progrès.  Remontons 
maintenant  plus  haut  de  quelques  années  pour  aller  observer  la  nais- 
sance de  l'humanisme  en  Allemagne.  ^  A  la  fin  du  quatorzième  siècle 
et  au  commencement  du  quinzième  des  princes  ou  des  ailles  avaient 
fondé  dans  ce  pays  des  universités  pour  empêcher  leur  jeunesse 
chassée  de  Prague  d'aller  à  Paris,  et  pour  former  une  élite  d'homm  es 
instruits  ;  prêtres  supérieurs  à  ceux  qui  venaient  de  Rome,   oh  ils 
avaient  obtenu  leurs  bénéfices  comme  courtisans;   jurisconsultes 
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jîropres  îi  devenir  magistrats;  ambassadeurs  ou  secrétaires  dont  le 
Matin  ne  serait  pas  un  objet  de  risée  pour  les  Italiens.  Sans  doute  Ja 
scolaslique  prit  une  très  grande  plaee  dans  ces  universités,  mais  elle 
w\y  était  pas  fortifiée  par  une  antique  possession  comme  h  Paris  el 
«5eâ  princes  éclairés  favorisèrent  par  les  motifs  quo  je  viens  d'énu- 
M^érer  la  rémivatioa  littéraire  qui  se  propageait  des  Pays-Bas.  (rest 
ô  Heidelbcrg  que  dans  les  premières  années  eîle  eut  sou  centre  le 
^lu»  important.  Là,  sous  les  auspices  de  Télecteur  palatin   et  de 
.J.  Dalburg  (Camerarius),  Funiveï^ité  sViuvrit  au  progrès  vers    t\fiO, 
:m^on  sans  une  sage  lenteur,  et  en  retenant  mèuuiî  l'étude  de  la  dia- ' 
Aectique,  conformément  aux  sentiments  de  certains  humanistes  d<> 
^cette  époque.  L^élude  du  droit  y  fut  en  honneur,  bien  qu'elle  parût 
«^i  la  jeunesse  coûteuse  et  pénible  :  on  expliqua  avec  d^autres  auteurs 
^^aïcns,  par  une  hardiesse  qui  parut  excessive,  le  poète  comique  Té- 
:^ence.  11  est  vrai  qu'où  prenait  des  précautions  et  qu'on  expliquait 
-^l'es  auteurs  dans  un  triple  sens,  naturel,  spirituel   et  allégonque, 
'^comme  si  la  révélation  y  était  mystérieusement  contenue.  Mais  dans 
^^reite  m<^rae  université,  Wimpheling  étudiait  alors  les  Pères  et  faisait] 
j|ouer  des  comédies  ou,  sans  mettre  en  doute  l'autorité  pontificale, 
^  opposait  h  rignorance  des  protégés  de  la  cour  de  Home  la  culture 
lUttéraire  des  étudiants  dont  les  elforts  mériteraient  la  faveur  du 
grince.  A  côté  de  F  université,  la  société  rhénane  fondée  par  Came- 
ranus«  et  dont  le  membre  le  plus  fameux  lut  Conrad  Celtes,  était 
-composée  d^esprils  plus  libres  et  donnait  une  note  plus  profane.  Elle 
avait  son  siège  priucipal  à  Heidelberg,  ou  brillaient  au  premier  rang 
IBeuchiin  et  .\gricola.  Non  seulement  le  latin,  mais  le  grec  et  l'iiébreu 
aient  étudiés  avec  ardeur.  Même  à  Cologne,  les  lettres  anciennes 
lurent  enseignées  au  commencement  do  seiicième  siècle,  sinon  sans 
lutte  du   moins  sans  de  trop  grandes  vexations.  Mais  Cologne,  la 
capitaJe  de  la  srolas tique  en  Allemagne,  la  ville  des  superstitions  et 
Ltles  reliques,  ne  tarda  pas  à  devenir  le  centre  de  la  résistance  des 
rparlisans  du   passé.  Les  dominicains  y  avaient  la  prépondérance. 
Léon  X  en  Italie  protège  les  lettres,  mais  il  redoute  tellement  en 
Allemagne  les  manifestations  de  l'esprit  nouveau  qu'il  augmentera 
les  privilèges  des  ordres  mendiants  dans  cette  contrée  et  fera  ses 
LfiTorts  pour  y  armer  les  dominicains  des  pouvoirs  de  Pinquisition.  On 
pitiit  qu'en  1510  commença  entre  leur  prieur  llogstraten  et  lleuchlin 
b  lutte  qui  se  termina  par  la  pubhcation  des  Episiolx  ûhscitrorum 
nrùTum^  el  la  défaite  de  la  théologie  scolastique.  En  même  temps 
Krasme  contribuait  par  ses  écrits  aux  progrès  de  la  raison  et  donnait 
aux  novateurs  Pappui  d'un  homme  de  génie.  — Que  se  passait-il  alors 
en  France?  Si  le  progrès  y  fut  retardé  par  l'autorité  antique  et  écla- 
tante de  l'université  do  Paris,  la  foule  des  étudiants  de  toute  nation 
qui  venaient  prendre  leurs  grades  dans  cette  université,  celle  des 
maîtres  étrangers  qui  venaient   enseigner  dans  ses  collèges,    les 
Italiens,  les  Grecs  qui  venaient  y  chercher  fortune  modifièrent  peu 
À  peu,  par  leurs  efforts  plus  ou  moins  obscurs,  la  situation  générale. 
C'est  â  Paris  que  Reuchlin,  Erasme  et  Beatus  Rhenanus  apprirent  le 
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grec.  Des  imprimeui^s  en  grand  nombre  et  dont  plusieurs  étaient 
étrangers  y  multiplièrent  Us  livres  classiques  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins.  François  I"  protégea  les  lettres,  de  sorte  que  vers  1330  la 
France  partageait  l'enthousiasme  général  pour  les  grands  écrivains 
de  l'antiquité. 

11.  Ses  développements  et  ses  conséquences.  Ce  fut  alors,  comme  le 
disaient  les  humanistes  eux-mômes,  un  plaisir  de  vivre.  Au  sortir  des 
distinctions  inintelligibles  et  des  commentaires  fastidieux  de  la  phi- 
losophie scolastique,  ils  se  plongeaient  avec  délices  dans  ce  monde 
latin  où  toutes  les  jouissances  du  goût  et  tant  de  profondeurs  de  la 
pensée  étaient  à  leur  disposition.  Ils  découvraient  vraiment  Thomme, 
dans  l'histoire,  dans  les  tragédies,  dans  tant  de  chefs-d'œuvre  composés 
avec  la  mesure  et  le  secret  de  s'arrêter  avant  d'ennuyer  qui  étaient 
si  bien  connus  des  anciens  et  dont  le  prix  était  doublé  par  le  con- 
traste avec  les  interminables  analyses  du  moyen  âge.  Le  divin  ne 
leur  manquait  pas,  car  renouvelant  aussi  la  théologie  ils  allaient 
droit  à  ses  sources,  lisaient  les  Pères,  lisaient  l'Ecriture,  où  ils  se 
mouvaient  librement  après  la  gêne  des  traditions  absurdes  et  des 
gloses.   Dans  leur  ardeur  d'apprendre,  ils  s'assimilaient  toutes  les 
sciences  que  l'antiquité  avait  perfectionnées  ou  ébauchées  :  ni  le 
droit,  ni  la  médecine,  ni  l'histoire  naturelle  ne  leur  restaient  étran- 
gers :  la  langue  latine  leur  donnait  le  moyen  de  tout  savoir,  d'être 
universels,    en    attendant  que  Tesprit  humain  sentît  le  besoin  de 
s'affranchir  de  la  tutelle  de  l'antiquité  et  de  demander  la  vérité  à 
l'observation.   La    langue  latine,    indépendamment  de  son   utilité 
comme  moyen  de  connaissance,  leur  était  chère  pour  elle-même  :  ils 
ne  pouvaient  que  mépriser  par  comparaison  les  idiomes  nationaux 
dont  ils  voyaient  les  imperfections  et  non  les  progrès.  C'est  avec 
amour  qu'ils  nettoyèrent  cette  langue  de  toutes  les  souillures  qu'y 
avait  déposées  le  moyen  âge  :  par  son  intermédiaire  le  langage  leur 
apparut  avec  toute  son  influence  sur  la  pensée  et  ils  prirent  pour 
^insi  dire  les  devants  à  ce  sujet  sur  les  utiles  investigations  de  Locke. 
A  la  fois  savants  et  hommes  de  lettres,  les  humanistes  étaient  aussi 
presque  tous  professeurs,  car  il  leur  eût  été  impossible  de  ne  pas 
communiquer  ce  qu'ils  venaient  d'apprendre.  Leur  enseignement  ne 
fut  d'abord  soumis  à  aucune  règle  ;  chacun  explique  comnie  il  l'en* 
tend  l'auteur  qui  lui  plaît,  sacré  ou  profane,  nouvellement  décou- 
vert ou  pour  la  première  fois  imprimé,   à  côté  de  collègues  qui  en 
font  autant  dans  le  môme  collège  et  qui,  souvent,  peu  de  mois  après 
leur  arrivée,  repartent  pour  un  autre  endroit;    de  sorte  qu'il  n'y  a 
plus  ni  ordre  ni  méthode  dans  cette  étude  de  la  rhétorique  et  de  la 
grammaire  si  étrangement  agrandies.  Mais  bientôt  cette  confusion 
diminue  sans  que  l'ardeur  soit  amoindrie  :  ici  et  là  des  réformateurs 
de  collèges  font  des  programmes  ;  à  Bordeaux,  dans  un  milieu  plus 
libre  que  Paris  ;  à  Liège,  chez  les  frères  de  la  vie  commune  ;  à  Londres, 
à  Strasbourg,  à  Genève  :  Gordier  et  Sturm  sont  les  plus  connus  de 
ces  organisateurs.  L'étude  du  latin  fut  toujours  la  base  de  leurs 
programmes.  Pour  mieux  l'enseigner,  on  imagina  la  méthode  des 
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colloques  et  celles  des  représentations  dramatiques  qui,  avec  beau- 
coup d'inconvénients,  avait   l'avantage  de  l^jrmer  le  geste  et  la  pro- 
no iiciiition  de  l'élève.  Ces  soins  ne  (urcnt  pas  jugés  syflisanls  :  on  les 
coniplcta  par  des  manuels  de  civilité  rédigés  par  les  plus  grands 
hcummes  et  qui  furent  comme  des  codes  d*affranchisseraent  social.  Il 
narllait  en  elFet  préparer  les  grossiers  étudiants  h  d'honorables  desti- 
i-n5es,  car  par  le  savoir  on  parvenait  à  l*mL  Ces  savants,  la  plupart 
rio     basse  naissance,  auraient  pu,  dans  les  siècles  précédents,  pré- 
t  *  -  ridre  à  des  évôchés  :  aujourd'hui  c'est  parmi  eux  qu'on  choisissait 
--•  juTenl  les  ambassadeurs  et  les  personnages  politiques  chargés  de 
ri:Ei^sions  délicates.  Que  de  fois  Siiirni  dut  quitter  sa  chaire  pour  aller 
ï^^^ocîer  avec  les  ministres  de  François  p'  nu. avec  le  parti  calvi- 
in.iî*teî  Alors,  à  tort  ou  à  raison,  on  prisait  Féloquence  chez  les  diplo- 
i3:^2Eles  et  Ton  crtjyait  qu'un  long  commerce  avec  les  écrivains  de 
1'^ ^i^ntiquité  donnait  à  Fespril  mie  conduiLe  et  une  souplesse  qui  ne 
poi^ivaient  qu'être  favorables  à  la  conduite  des  afFaires.  —  La  lléforma- 
t^ionfut  en  général  accueillie  avec  faveur  par  les  humanistes,  surtout 
dsLns  l'Europe  centrale.  Successeurs  de  ces  maîtres  du  moyen  âge, 
€571:11  subordonnaient  les  études  h  la  religion,  ils  les  avaient  naturelle- 
«3n€5iit  suivis  dans  cette  voie,  après  tme  période  passagère  où  Tin- 
0^:1  ^nce  païenne  de  Tltalie  avait  été  dominante.  En  Allemagne  el  aux 
j^3Lysr-Bâs,  les  maîtres  du  seizième  siècle  ont  laissé  presque  autant 
traités  sur  les  devoirs  religieux  que  sur  les  moyens  de  cultiver 
* €3*^ prit.  Leur  piété  était  plus  sincère  que  celle  de  leurs  prédécesseurs 
I^o.t-re  qu'elle  était  plus  libre.  11  suffit  de  rappeler  la  manière  dont 
^lc5iar  science  prépare  les  voies  h  la    Héfurniation;   on   sait   tout  ce 
;*xcî  résument  les  noms    de  Heucbhn  et  d'Erasme.   Môme   avant 
-^-1  Iher,  la  piété  du  plus  grand  nombre  des  homanisles  était  très 
-îîiirée   :    elle    n'avait    rien    de    commufi    avec    les    superstitions 
►polaires   qui  s'étalaient  si   grossièrement  autour  d'eux.  Elle  n\i 
*^*vir  objet   que   Jésus- Christ  :   leur   catholicisme  se    moque  des 
^IÇcndes  des  saints;  ils  lisent  les  Ecritures  et  les  font  lire  à  leurs 
- 1  *j;  ves,  dans  la  langue  latine  qui  était  leur  langue  vulgaire.  A  Lou- 
^\Xï  le  fameux  chanoine  Busleiden  correspond  avec  Lefèvrc  d'Etaples, 
'*  €*  ti^us  côtés  on  concentre  son  attention  sur  la  Bible,  môme  en  Espa- 
^^1^0.  Cependant,  lorsqu'éclata  la  Réforme,  un  assez  grand  nombre 
-         lAutuanistes,  par  exemple  en  France  les  professeurs  du  collège  de 
■*t:*riieaux  et  Budé  ne  lui  furent  favorables  qu'en  secret.  C'est  que 
l5<-î-Vir  piété  était  plutôt  sentimentale  que  dogmatique,  ils  avaient  aussi 
^Tà  vague  besoin  de  cfmserver  rindépendancc.  même  dans  le  domaine 
^v*iigieux;  de  plus  ils  n'aîniaienl  pas  le  schisme.  Ce  qui  distingue  les 
*^ t-i manistes  qui  adhérèrent  décidément   à  la  Héforme,  comme   Mé- 
■^^si^iichthon,  Sturm,  Cordier,  c'est  une  grande  rloucenr,  do   Tindiffé- 
**^tice  pour  les  dogmes  secondaires»  un    vif  désir  de  se   maintenir 
^^fis  l'union  avec*  tous  les  gens  de  bien,  et  souvent  les  ellbrts  pour 
^  par  des  concessions  Tunilé  de  l'Eglise.  I!  ne  leurrépiigiu'  pas 

^         _    :  r  dans  des  nuiversilés  pridcstanlcs  des  professeurs  Ccttholi- 
«-lue-s:  ;ijoutun>  qu«%de  leur  côté, les  humanistes  italiens  leur  rr^iidenl 


418 


limiANISME 


justice  ci  ciilrciiijnmmt  avec  eux  des  rapports  amicaux.  LHdée  d'to 
manité  servait  de  lien.  — Cet  état  ne  pouvait  dorer.  Lorsque  le  caUl 
licisnici  se  fut  reconstitué  eu  rejolant  do  son  sein  toute  idée  de  libei 
lorsque  lu  luthényiisrac  et  le  calvinisme  eurent  pris  chacun  i 
physionomie  complète  et  dislincle,  l'humanisme  essentiellem* 
fluide*  pour  ainsi  dire,  se  sentit  dominé  et  immobilisé  par  la  thé 
logie  qui  hâta  sa  fln  comme  elle  s'était  opposée  h  ses  comniçn< 
ments.  Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  ^iôcle  les  orthodox 
luthérienne  et  calviniste  étant  entrées  en  lutte  sur  la  question  do 
g-aiutc  cène,  les  pastenr^i  qui  étaient  en  mùme  temps  professeurs 
théolugic  dan^  les  universités  persécuti^rent  les  humanistes  r 
étaient  souvent  des, vétérans  de  la  période  héroïque  de  laliéformatî 
et  qui  refuî^cueut  de  sepassiuunerpour  des  questions  secondidres;d 
iiulre  cûté,  les  jésuites,  toul  en  faisant  lleurir  les  éludes»  les  dépoi 
Icrentdece  qu'il  y  a  de  vraiment  libéral  dans  leur  nature.  Aj  ou  Ion  si  <f 
1  érudition  toujours croissanleuccupa  les  esprits  de  maUi^res  spécial 
hcriisaet  gâta  le  style:  on  devint  savant, on  cessa  d'ôtre  bumanisi 
En  Allemagne  et  aux  Pays-Bas,  Thumanisme  dégénéra  d'autant  pF 
vite  qu*il  ne  jeta  aucune  racine  dans  les  idiomes  vulgaires.  Il  y  a^ 
même  ftiit  oublier  la  langue  nationale  ;  par  un  juste  retour,  \m  pr 
grès  de  celle-ci  le  rejetèrent  phis  tard  dans  Tombre.  L'humanisme 
Allemagne  semble  épuisé  après  avoir  rempli  sa  fonction  princip 
qui  était  de  préparer  laliéformation. — Dans  les  pays  de  langue  rom^U 
SOS  résultats  furent  dilïercnts.  La  renaissance  des  lettres  ancicanes 
on  particnUer  des  lettres  latines  exen^îadans  ces  contrées  une  grau 
influence  sur  le  génie  national,  comme  il  fallait  s*y  attendre. 
Italie  les  humanistes,  à  force  de  scrupules  sur  F  élégance,  renoncèri 
vite  il  parler  latin  et  eurent  le  bon  sens  de  proclamer  par  la  bouc 
de  Bembu  lu  nécessité  et  la  dignité  de  T idiome  natioiuil;  d'ailloun* 
héros  de  leur  lienaissance  ne  sont-ils  pas  en  même  temps  b^s  prcmi 
des  écrivains  italiens?  En  Espagne  il  n'y  eut  jamais  d'hésilalioTi  j 
la  supériorité  de  la  langue  nationale  :  Lebrija  pnbbe  nue  grammai 
espagnole  en  même  temps  qu'il  restaure  rétmle  du  latin.  Ses  so 
cesseurs»  animés  du  même  amour  patriotique  pour  une  lanp 
dont  le  domaine  s'étendait  en  même  temps  que  le  territoire  de 
patrie,  prirent  aux  moralistes  et  aux  historiens  romains  la  gravité 
l*oclat  de  leur  style  ou  de  leur  pensée  pour  les  transporter  dai 
ridiome  nationaL  Celui-ci  s'enricliit  sans  se  déformer,  puisqu^ 
était  naturellement  très  voisin  du  latin  et  qu'on  ne  Itii  Ht  pas  sub 
une  invasion  de  mots  grecs  ;  ainsi  la  littérature  espagnole,  poun' 
de  bonne  heure  d'un  excellent  instrument,  atteignit  sa  période  clai 
sique  dès  le  seizième  siècle,  la  seconde  après  la  Uttérature  italieni] 
C'est  surtout  en  France  que  Thumanisrae  prit  une  forme  tout  parti 
culièrement  nationale  et  dont  les  effets  subsistent  encore  ai^ourd'hn 
Les  Français,  avec  le  bon  sens  qui  les  éclaire  vite  mais  qui  imiMH 
HKilheureusejnent  sous  forme  de  tradition  et  pour  une  longue  péricM 
ce  qui  fut  un  progrès  à  Torigine,  n'épuisèrent  pas  leur  génie  dans  ul 
langue  morte*  Nous  n'avons  guère  d'humanistes  proprement  dits  q 
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^aient  laissé  un  nom.  Budé  et  les  Estienne,  plus  tard  Lambin  semblent 

ipparUnir  de  prt^ft^rence  à  rérudiUon,  Nos  vérilables  humanistes  sont 

^eux  qui  ont  écrit  en  langue  française  en  simprégnant  de  resprit 

Lnttien,  Rabelais,  Arayot,  Montaigne,  Ronsard,  plus  tard  môme  Racine 

il  Boilcau.  Il  faudrait  remonter  très  haut  dans  le  passé  pour  y  saisir 

'origine  de  notre  tendance  h  faire  passer  les  bons  écrivains  de  rantî- 

[uité  dans  la  langue  nationale  et  à  lui  donner  ainsi  de  Télendae  et  de 

a  noblesse.  Au  moyen  âge,  au  seizième  siècle,  les  Français  se  distin- 

iièrent  en  traduisant  non  seulement  les  écrivains  classiques,  mais 

tussi   les  expressions  latines   confiées  h  la  mémoire  des  écoliers, 

tandis  que   partout   ailleurs   on   les  obligeait  d'apprendre  le  latîn 

xiniqucment  par  le  latin.  La  littérature  allemande,  pour  laquelle 

le    pins  grand  nombre  des  humanistes  ne  fit  rien  et  qui  ne  dut 

lo  perfectionnement  de  sa  langue  qu*aux  réformateurs  dot  néccs* 

tatrament  avoir  un  développement  pins  tardif;  ainsi    partont  se 

fait  sentir    Tinfluence    du   double    caractère    de    rhumamsme.   — 

Uans    celte  étude  il    n'a  guère  été    question  de  philosophie.    La 

lenaissance  eut  ses  philosophes,  mais  en  dehors  de  Thumanismc 

iroprement  dit.  Parmi  les  humanistes,  les  uns  admirent  la  légitimité 

le  Li  scolastiqut?,  d^iutres  s'enivrèrent  des  syst&mes  de  Tantiquité, 

,*autres  s*en  tinrent  strictement  aux  lettres,  d'autres  se  satisfirent  en 

îflant  la  théologie.  (Juelques-Uiis  crurent  philosopher  en  décou- 

it  et  en  analysant  dans  les  auteurs  anciens  Fart,  si  important 

railleurs,  de  la  composition,  Ramns,  au  déclin  de  la  période,  fut  le 

ççal  qnî  pmclama  rautorité  souveraine  de  la  raison,  en  véritable  pré- 

-ursenr  de  Descartes  ;  mais  il  n'alla  pas  plus  loin  et  ne  créa  pas  une 

[ue.  Ne  nous  plaignons  pas   de  cette  lacune  ;  le  rôle  des 

n'était  pas  d'imaginer  des  hypothèses,  mais  de  réveiller 

i€»  forces  primitives?  de  Tûrae  humaine  que  rhabîtndo  et  les  traditions 

ïngrujnlissent  si  facilement  et  pour  un  temps  si  long.  Ils  ont  accora- 

li  cette  L^che  et  c'est  par  \h  ipills  méritent  notre  reconnaissance. 

I  — T'    '  /   :■  :Hallam,//i5foirc  de  la  littérature  de  V  Europe  ^pendant  tes 

*/ui  i^àmt  et  dix-septième  siècles,  trad.  Borghers,  Paris,  1830  ; 

Tira  Bnschi;  Guingucné;  Ghassang,  Des  essais  dramatiques  imités  de 

VarUiquité^  Paris,  1852;  les  humanistes  italiens  :  Antonio,  Bibliotheca 

r<rui  et  Bi^/.  nova:  Vives,  Salazar,  Motta,  et  autres  humanistes  espa- 

p]'      '!     L»n,  Deutschiand's  IsterariscJie  Verhâettnisseûn  Zeiiatter  der  Re- 

for  i:rlangen,  18il-W  ;  Ch.  Schmidt,  La  Vie  et  les  travaux  de  Jean 

Sturm^  Strasbourg,  1855;  Ch.  Schmidt,  Histoire  littéraire  de  CAlsace^ 

1879  ;  Manuale  scholarium  de  1 IHO,  dans  les  Die  dtutschen  Univçrsîtœtcn 

im  Mttîelalter  de  Zarnckc,  Leipzig,  1853  ;  Agricola,  Erasme,  MoselJa- 

nus  et  antres  humanistes  allemands;  Félix  Nève,  Mémoire  sur  te  coU 

%«  des  trois  tanguetî  à  Loumin  et  opuscules  divers  du  môme  sur  Bus- 

Iciden,  Dorpius,  Barland,  etc.;  Botiuet-Maor}^,  Gérard  de  Groote,  ÏHIO; 

Barland,  tîrocuset  autres  humanistes  des  Pays-Bas;  Gh.  Waddington, 

Hamus,  f855;  humanistes  français,  elc,  L.  Massebieau. 

jHDÎfBERT  DE  ROMAIÎS»  cinquième  général  des  dominicains,  né  à 

ïiajis  eu  Dauphinc  vers  Fan  1201»,  mort  à  Valence  en  1217^  fut  élu 
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général  de  son  ordre  en  1251,  et  se  distingua  par  son  adminisiratic 
vigilante  el  son  zèle  pour  les  études.  11  se  démit  de  sa  charjEçi*  p; 
humilité  et  refusa  le  patriarcat  de  Jérusalem,  qu^Urbain  IT  lui  avi 
offert.  Nous  signalerons  parmi  ses  ouvrages  :  l"*  EjrposUia  super  Hegu 
lam  S,  Augusiini,  dans  la  Biài  patr,,  XXV  ;  2**  Liber  de  tTistrurtio 
officialium  ordinis  fratrum  prxdicat.,  Lyon,  i551  ;  souvent  réimprimé 
3*  De  eruditione  pr^dicatùrum,  Yieence,  1604;  Barcelone,  i60T 
4''  Epistola  de  tribus  voUs  subsiantiailbus  religiosonimy  Haguenau,  1508 
Venise,  1603.— Voyez  Bzovius,  ad  anu.  1273;  Trittième  ;  le  P.  Echari 
ScripL  ord.  prœd,  ;  le  F.  Fourni er,  Hommes  Ulustresde  l'ordre  de  Hait 
Dominique,  1,  320  ss,  i 

HUME  (David),  né  à  Edimbourg  en  17 i  i,. se  consacra  de  bonne  heui 
à  l'élude  de  la  philosophie  et  de  rhisloire.  Durant  un  séjour  de  troî 
années  à  Reims  et  La  Flèche,  il  composa  un  Treatise  of  hunian  na/i/n 
3  vol.,  Londres,  1737,  (jui  contenait  le  germe  de  tous  ses  écrits  ultéi 
rieurs,  mais  qui  n'attira  pas  l'attention.  Il  en  fut  de  même  de 
première  partie  de  ses  Essays  moral  and  polilical^  1742,  Tandis  qu'i 
accompagnait  l'ambassade ur  d'Angleterre  auprès  des  cours  do  Vieni 
et  de  Turin,  1747-17 18,  il  remaniait  son  premier  ouvrage,  en  lui  doi 
nanl  une  forme  plus  élégante  et  le  divisant  en  plusieurs  essais  :  Jnqu 
ring  concerning  hunian  understandingy  1748,  que  Ton  considère  comni 
ion  principal  écrit  philosophique.  Puis  il  publiait  Vlnquiririg  coitce 
ning  the  principles  of  moralj  1752.  A  partir  de  cotte  époque,  ses  doc 
Irines  furent  combattues  par  des  adversaires  nombreux,  parm 
lesquels  les  principaux  furent  Warburton,  Reid,  Bealtie,  Osswaldj 
Ayant  été  nommé  bibliothécaire  de  la  faculté  des  avocats  à  Edim- 
bourg, il  composa  une  llisloire  des  révolulions  dWngleierve  (1"  vol. 
1754),  qui  n'eut  d'abord,  Fauteur  l'avoue  lui-mÔme,  qu'un  mcdioci 
succès,  mais  qui  dans  la  suite  fonda  sa  réputation.  Lord  Bute  lui  fl 
obtenir  une  forte  pension  du  roi.  Attaché  comme  secrétaire  à  lam 
bassade  de  lord  Herdford,  1761,  il  reçut  à  Paris  T accueil  le  plus  dis- 
tingué. A  son  retour  en  Angleterre,  17t>G,  il  avait  emmené  Ruusseai 
et  obtenu  pour  lui  une  pension  ;  mais  Ryusseau  la  refusa,  et  il  s'éle 
entre  eux  une  discussion  publique  qui  provoqua  une  nuée  de  hto 
chures.  Nommé  sous-secrôlaire  dTlat  en  1767,  il  se  retira  deux  an! 
plus  tard  à  Edimbourg  et  mourut  en  1776,  conservant  jusqu'à  la  fli 
le  calme  qui  constituait  le  fond  de  son  caractère.  Il  avait  publié 
1761  une  Natural  history  of  religion  and  dialogues  on  the  same  suàfii 
et  réuni  ses  travaux  philosophiques  sous  le  titre  :  Essays  and  Treatise 
on  xevtral  subjecls^  4  vol.,  Londres,  1770  (2*  éd*,  1784).  Comme  philo- 
sophe» Hume  a  marché  dans  la  voie  que  Lucke  avait  ouverte,  et  il  esf 
allé  jusqu'au  bout.  Son  dessein  est  de  déterminer  exactement  le: 
limites  de  notre  science,  et  par  là  il  est  le  précurseur  du  criticisrae 
Nous  ne  constatons  en  nous  que  deux  orSrcs  de  phénomènes  :  1 
impressions  ou  perceptions  actuelles,  et  les  idées,  qui  sont  d 
impressions  conservées.  Ces  idées  se  relient  entre  elles,  s*associeu 
suivant  trois  modes  ;  la  ressemblance  ou  le  contraste  ;  la  contigaït 
dans  le  temps  ou  dans  l'espace  ;  la  fréquence  des  mêmes  suceessio 
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de  faits»  produisant  Thabitude  do  prévoir  le  second  terme  quand  le 
ï>reniier  surgit.  Tout  ce  qui  n  est  pas  partie  intégrante  des  percep- 
tions n*est  pas  objet  de  connaissance  légitime,  naais  idée  imaginaire, 
entité  inventée  par  roulologie.  Telle  est  l'idée  de  la  substance.  Ber- 
Iteley  a  déjà  démontré  qu'il  n'existe  pas  de  substance  matérielle»  que 
le  monde  corporel  est  tout  phénoménal  et  se  réduit  à  un  ensemble 
de  perceptions;  Hume  ajoute  que,  si  nous  rentrons  en  nous-mêmes, 
nous  percevons  des  états  successifs»  non  un  moi  un  et  identique  qui 
en  serait  le  support;  dès  lors,  il  n'y  a  pas  de  substance  pensante  ;  le 
iiioi  est  une  série  de  phénomènes  :  Bundle  or  coUtcHon  of  différent per- 
€€p{iotu.  Il  dn  est  de  même  pour  Tidée  de  cause  :  les  perceptions  nous 
fournissent  des  faits  successifs,  mais  sans  nous  montrer,  ni  entre  les 
objets  extérieurs  ni  dans  notre  vie  intérieure,  ce  pouvoir  que  possé- 
derait un  premier  fail  d'en  engendrer  tm  second  et  qu  on  appelle 
causalité.  Dans  le  monde  extérieur,  un  événement  en  suit  un  autre, 
mais  nous  ne  saurions  apercevoir  entre  eux  aucun  lien.  Quant  à  notre 
vie  intérieure,  nous  percevons  une  succession  entre  l'acte  de  notre 
volonté  et  le  mouvement  de  notre  bnis;  le  corps  semble  obéir  à  Tos- 
prit;  mais,  au  fond,  nous  ignorons  quelle  relation  existe  entre  eux. 
Ces  répétitions   incessantes  des  mômes  séquences  ne  peuvent  donc 
produire  que  l'habitude  de  concevoir  les  marnes  idées,  d'attendre 
après  un  événement  celui  qui  Faccompagne  ordinairement,  habitude 
impérieuse  et  qui  suffit  pour  constituer  la  règle  de  notre  conduite. 
«  Il  exinie  une  sorte  d'harmonie  préétablie  entre  le  cours  de  la  nature 
et  la  succession  de  nos  idées,  et  quoique  les  puissances  par  lesquelles 
la  première  est  gouvernée  nous  soient  pleinement  inconnues,  nos 
pensées  ne  laissent  pas  en  définitive  d'avoir  toujours  sui%î  la  même 
marche  que  les  autres  œuvres  de  la  nature;  l'habitude  est  le  principe 
par  lequel  cette  correspondance  a  été  effectuée  »  {Essai  F),  Si  donc 
nous  ne  pouvons  parvenir  à  la  science,  l'habitude  nous  dédommage 
en  nous  donnant  la  croyance,  utile  à  notre  actinté  habituelle.  Quant 
à  la  philosophie  pratique,  qui  tut  l'objet  des  méditations  incessantes 
de  Hume,  le  mérite  moral  d'une  personne  consiste  dans  Futilité  et 
Fagrément  des  qualités  de  cette  personne  {ntiit  et  duke),  mérite  qui 
est  perçu  par  le  sens  moral,  éprouvant  un  seotiment  immédiat  de 
plaisir  ou  de  déplaisir;  le  principe  suprême  a  été  formulé  parHut- 
chison,  c'est  celui  de  la  bienveillance.  Quant  à  l'existence  de  Dieu,  il 
faut  nous  abstenir  de  toute  affirmation,  puisque  nous  ne  pouvons 
m(^me  rien  affirmer  sur  l'existence  du  monde  extérieur.  De  même 
comment  professer  Fimmorkdité  de  Fâme,  quand  celle-ci  est  réduite 
aune  succession  do  phénomènes?  Si  cette  philosophie  aboutissait  à 
de  bien  pauvres  conclusions,  les  esprits  éLaient,  vers  la  Vm  du  dernier 
siècle,  fort  disposés  à  accueillir  un  scepticisme  présenté  avec  tant  de 
netteté,  de  bon  sens  et  dans  un  si  beau  style.  En  France  cependant, 
il  ii*obtint  qu'un  engouement  passager;  le  pays  se  sentait  assez  riche 
en  doctrines  semblables.  Mais  en  Allemagne,  les  écrits  de  Hume  firent 
grande  sensation  ;  les  Essais  furent  traduits  en  français  ptir  Alcrian 
de  Berlin»  en  allemand  par  Sulzer;  le  Traité  de  la  nat.  hum.  par 


HDMi:  —  nUMÎLîfE 


lacobi  ;  les  Esmis  de  nouveati  [)ar  Teunemann  ;  Ileimarus,  Mèndeî 
soiiB,  Teiens,  Feder,  PlaUner^  i-farve  combatltrant  se»  itoctrines,  et 
le  grand  philosoplïe  de  KtDnigsberg  avoua  qu'il  avait  été  réveillé  de 
son  sommeil  dogïiiatique  par  Hume.  —  Les  œuvtos  de  Uuma  ont  été 
traduilûs  en  français  à  Londres,  en  7  vol.,  1788;  ses  Mànoires ^'Ivàd, 
par  Suard,  1777;  sa  Dissertation  sur  l^immorlaiité  de  l'dtHe,  par  crHol- 
bach,  dans  le  Recueil  philosopha,  Londres»  1770  ;  Tédition  la  plu^  com- 
plète doses  œuvres  philosophiques:  The  philosoph,  Works çf  D.  IL, 
exhibiting  th$  most  imporlauL  AUirations  and  Cofreciium  in  the  sœcess. 
Ediiiom  publishtd  bg  the  Au(or^  4854, 4  voL  in-S''*  —  Voyoz  Thom,  Edw, 
Rîlchie,  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Hume,  1807;  Hill  Burlon,  Uf9 
and  correspondance  of  D.  //.,  1847;  Rdm,  PUiiideror^  Ejnpirismus 
Ti.  Skepsis  in  Hmnc^  Philosophie  als  abschliessender  Zersetzung  dif 
ênglischen  ErkenntnUshhre^  Moralu,  Hdigionswissenschafl,  1873. 

A.  Matter. 

HUMnJÉS,  ordre  religieux  fondé  par  quelques  gentilshommes  rai 
lanais  qui,  un  relour  de  bur  captivité  on  Allemagne  sous  rcm|ie- 
reur  Conrad  ou  Frédéric  Burberotisse,  vers  l'an  1170,  vécurent  eo 
commun,  en  se  donnant  le  nom  de  religieux  de  rhumilité  ou  humi^^ 
Hati.  L'ordre  adopta  la  règle  de  saint  Benoît,  fut  confirmé  par  Inno- 
cent III  et  se  répandit  dans  lltaliedu  Nnrd,  |>articulièrementen  Lom- 
hardie  et  en  Toscane.  Mais  les  religieux  tumbi*rt-^Hl  dans  un  si  grand 
relâchement  que  le  cardinal  Chartes  Borromée,  leurprutecleur,  ayant 
voulu  les  réformer,  iaillit  périr  victime  de  leur  ressentimeijt.  C'est 
alors  que  le  pope  Pie  V  abolit  on  1370  l'ordre  des  humiliés.  Toutefois 
les  rdigieusfs  humtliéts  ne  furent  pas  comprises  dans  la  bulle  de  sup- 
pression* On  trouve  encore  de  leurs  raonaslèrea  en  Italie,  —  Voye* 
Hélyot,  IlîsL  désordres  monasî,,  IV,  xv,  112  S8. 

HDMIUTÉ*  L'humilité  est  le  sentiment  de  notre  insuffisance,  et 
particulièrement  de  notre  paovroté  spirituelle.  Elle  est  inséparable  do 
la  piété,  puisqu'il  est  impossible  do  vivre  en  la  présence  de  Dieu  saut 
a'humilier  devant  lui.  C'est  môme  le  trait  caractéristique  qui  distingue 
l'homme  véritablement  religieux  de  tout  autre.  L'humilité  est  le  ré- 
sultat nécessaire  de  nos  rapports  avec  Dieu,  car  elle  repose  sur  les 
bases  suivantes  :  4*  la  grandeur  de  Dieu  et  la  dépendance  totale  oii 
nous  sommes  do  Lui  ;  c'est  en  Lui  que  nous  avons  et  de  Lui  que  noua 
recevons  la  vie»  le  mouvement  ci  Tôtre  (Actes  XYIL  i8)  ;  toutes  loâ 
créatures,  les  puissants  aussi  bien  que  les  petits,  ne  sont  devant  Lui*^ 
qu^in  souffle  qui  passe (Fs,  XXXIX,  0.  12;  Esaïe  XL,  17;  JobXIL  19; 
Lueî.  53);  toute  gloire  humaine  est  anéantie  en  la  présence  de  Je- 
bn\ah  (Es.  IL  11  ;  Luc  XVI,  la)  ;  il  abaisse  les  yeux hautains(Ps.  XYllI, 
î^:.)l;  aussi,  «  maudit  est  Thomme  qui  se  confie  en  Thomme»  (Jér.  XVU, 
8).  Le  regard  de  Dieu  ne  s'arrête  (pie  sur  les  humbles  (Job  XXIL  20; 
Ps.  LI,  i9;  Es,  LXfVL  2).  C'est  ce  sentiment  de  dépendance  vis-à-vis 
dn  Tout-Puissant  qui  motive  entre  autres  la  génuflexion  dans  la  prier 
(Marc  XJV,  35;  Actes  XX»  35).  —  2"  La  saifUelé  de  Dieu  et  le  remords 
que  cette  sainteté  fait  éprouver  au  pécheur  (Ps.  LI,  6;  Luc  XVIH,  13), 
Saint  Bernard  rappelle  que  rhumilité  nait  ex  verisslma  sut  cagninone* 
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En  effet,  le  cœur  de  rhommc  étani  ce  (ju'îl  est,  il  suffît  de  se  connaître 
soî-Tnême  pour  &trc  humble.  ïl  n'y  a  de  vérité  et  de  paix  pour  le  pé- 
cheur que  dans  rhiunilité  (Ps.  XXXI I,  3-5),  «  On  ne  pronfîte  de  rien 
en  se  flattant»  n  remarque  Calvin,  —  3**  La  bonté  de  Dieu  et  la  confu- 
sion que  nous  font  éprouver  ses  dons   multipliés  et  magnifiques 
(Ps.  CXVÎ,  12;  1  Cor.  IV,  7).  —  4«>  La  tjrandtvr  <ie  notre  vocation  et  le 
sentiment  douloureux  de  la  distance  où   nous  en   sommes  encore 
(Phîlip^  111,  13.  li*  Rien  ne  rend  Thomme  plus  humlile  qu'un  regard 
jeté  sur  Tidéal,  c*esl-à-dire  sur  Christ,  l'idéal  vivan|du  chrétien  :  c'est 
sxjr  ce  modèle  qu'il  se  mesure  (Philip.  Il,  5),  et  ce  rapprochement  est 
pour  lui  une  cause  d'humiliation  permanente.  —  L*humililé  étant  la 
1X1  arque  de  la  vie  religieuse,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  en  soit  fré- 
quemment fait  mention  dans  récriture  sainte,  soit  comme  précepte, 
^c>it  comme  exemple.  On  sait  la  place  que  Thumilité  occupe  dans  la 
pitSIé  d*Abraham  (Cen,  XVllL  ^7),  dans  celle  de  Jacob  (Gen.  XXXIL 
tO),  dans  celle  do  Moïse  (Ex,   lïl,  6.  il;  IV,  iO),   dans  celle  dT.lie 
(4  Rnis  XLX,4),dans  celle  d*Esaïe  (Es,  VL  5),  surtout  dans  celle  de  Da- 
vid qui  répand  Texpression  do  son  humilité  dans  un  grand  nombre 
Je  pîiaumes»  en  particulier  dans  les  sept  psaumes  appelés  péniten- 
tiaux:,6.  32,  38.  5L  102,  130,  113.  Selon  Michée,  l'humilité  marche 
do  pair  avec  la  justice  et  la  piété  (Mich.  VI,  8),  Esaïe  fait  de  Thumilité 
l*uii  des  caractères  du  servitciirde  rEterneî  (Es.  XL1I,2;  Matth,  Xll, 
i.D).  Le  Nouveau  Testament  n'est  pas  moins  pénétré  que  rAncien  de 
«îette  pensée,  que  rhumilité  est  la  condition  expresse  de  rentrée  dans 
lo  royaume  de  Dieu,  Tel  est  le  sens  de  !a  prédication  de  Jean-Baptiste, 
Tel  est  aussi  renseignement  de  Jésus-Christ  :  de  môme  que  ceux  qui 
souffrent  ont  seuls  besoin  d'un  médecin,  de  même  ceux-K'i  seuls  ont 
i*ecours  au  Sauveur  qui  sentent  et  déplorent  leur  péché  (Matth,  IX,  12. 
^  3  ;  Luc  XIX,  100  qui  s'humilient  comme  un  enfant  (Matth,  XYlll,  A). 
^^^s  béatitudes  qui  ouvrent  le  Sermon  sur  la  montagne  renferment  la 
^ïiêtne  vérité  (Matth,  V,  S-O);  la  parabole  du  pharisien  et  du  péager  la 
*^^el  dans  tout  son  jour  (Luc  XVIll/J-li), Aussi  est-ce  vers  les  pauvres» 
*^s  captifs,  les  aveugles  que  Jésus-Christ  est  envoyé  {Luc  IV,  18.  19). 
^^  qu'il  enseigne,  il  l'a  lui  mOme  pratiqué  ;  il  est,  plus  que  personne, 
•^•imble  decœur  (Matth.  XL  20) -Jamais  il  n'a  cherché  sa  gloire  propre 
x^ean  VnUSO);  nul  n*a  eu  plus  que  lui  le  sentimcut  d'une  dépen- 
^^tice  entière  vis-à-vis  de  Dieu  ;  il  no  fait  rien  de  lui-mt)me  {Jean  V, 
3?'  'Q)t  îl  accomplit  la  volùnlé  de  Celui  au  nom  duquel  il  était  venu 
v^f^o-an  v,30,  43)  et  qui  seul  est  bon,  au  sens  ahsoUi  (Matth.  XIX.  17). 
jt*  ^t  aussi  à  rhumilité  de  Jésus  que  PapÔlre  Paul  rapporte  sa  venue 
^^mie  monde  et  sa  mort  rédemptrice  (Philip.  Il,  6-8).  Le  m^me 
^Pôtre  exhorte  les  chrétiens  à  la  modestie  soit  dans  les  sentiments 
^*^rn,  Xll,  3),  soit  dans  les  désirs  (Hrjm,XlL  Iti),  puisqu'ils  n*ont  rien 
Isne  Paient  reçu  (I  Cor,  IV,  7)  et  4]u'ilsne  peuvent  rien  faire  que  si 
'eu  lescnrend  capables  (:2 Cor.  111,5).  11  ne  se  considère  pas  lui-même 
^^mnae  parvenu  au  but  [Philip.  111,  12),  S'il  a  servi  le  Seigneur,  dans 
€î^  églises,  c'est  en  toute  humilité  (Actes  XX,  10).  Dans  les  épUres  de 
''^cques  (Jacq.  IV,  6,  10),  de  Pierre  (1  Pierre V, 6),  de  Jean  (lJcanl,8. 
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lû  ;  m,  20)  nous  trouvons  un  enseignoment  analogue.  —  Le  paganisme  J 
ne  conuaissaitpas  rhumililé  qui  est  une  disposition  essentiellement'^ 
chrétienne.  Arisl^te  ne  relève  ^uère  parmi  les  vertus  que  la  grandeur  ^ 
d'âme»  rtiéroïsnie,  te  sentiment  de  la  personnalité  humaine  et  les  qiui-i 
•lités  diverses  qui  gravitent  autour  de  ce  centre  commun.  Le  stoïciîsme, 
ce  couronnement  de  la  morale  païenne,  ne  voit  rien  au-dessus  de  la»* 
confiance  de  Thommeen  soi-m<>me  r^vis  contbrraémentàla  nature,»  i 
tel  est  son  principe.  Le  paganisme  était  si  loin  de  l'humilité  qu'il  at-i 
tachait  un  sens  défavorable  au  terme  qui  la  désigne  :  TotTrzivoç»  humilis] 
signiliaient,  dansTintiquité»  viL  abject,  pnsillanime.  Origène  rappelle  j 
que  Celse,  son  adversaire,  blâmait  rhumilité  chrétienne  comme  in- 
digne de  rhomme  (Con/rû  Cds,, Yl,  15}.  Le  christianisme  a  donné  à  ce j 
mot  un  sens  tout  nonveau.  Ce  qui,  suivant  rEvangile,  fait  le  prijt  dei 
rhumilité,  c'est  que  c'est  elle  qui  ouvre  les  voies  à  la  foi  ;  Dieu  ne  fait  j 
grâce  qu'aujc  humbles  (  1  Pierre  V.  5),  parce  que  seuls  ils  peuvent  re- 
cevoir cette  gnlce,  étant  seuls  à  en  éprouver  le  besoin;  dans  an  cœur 
occupé  par  Torgueil  elle  ne  trouve  aucun  accès.  La  satisfaction  de  i 
soi-oiôme  est  le  grand  obstacle  au  relèvement  spirituel;  c*est  auxi 
pauvres  en  esprit  qu'appartient  le  royaume  des  cieux  (Matth.   V,  3;[ 
Luc  VI,  20)    aussi  est-ce  par  la  prédication  de  la  repentance  que  Jean- 
lîaptiste  a  préparé  le  chemin  de  pelui  qui  apportait  la  déliifrancfrl 
(Matlh.  lïL  2)  :  «  Jamais,  dit  Calvin,  nous  ne  recevrons  droite  consti-f 
ialinn  de  lui,  sinon  que  nous  soyons  désolés  en  nous-mêmes,  *>  Eni 
Hulre,  il  est  évident  que  celui  qui  s'e^l  humilié  devant  Dieu  ne  sera 
pas  disposé  à  s'élever  vis-â-vis  des  hommes;  il  considérera  lesautresJ 
«par  humilité»  comme  étant  au-dessus  de  lui  (Fhil.n,3).  —  Ilestdc 
la  plus  grande  importance  de  distinguer  l'humilité  vraie  de  celle  i{uîl 
ne  Test  pas.  En  effet,  sous  ce  nom»  Ton  a   trop  souvent  préconisé^] 
dans  FEglise^au  déshomieur  du  christianisme,  la  paresse  et  la  lâchelûn 
Hn  a  laissé  croire  que  l'Eglise  chrétienne  était  une  association  d'eîs 
prîts  timorés  et  d'âmes  découragées  qui  placent  le  souverain  biendana 
le  silence ^de  la  raison  ou  l'abdication  de  la  volonté.  L'histoire  de 
rEglise  est  pleine  de  ces  manifestations  maladives  d'une  fausse  hu-^ 
milité,  laquelle,  pur  un  étrange  retour,  finit  par  servir  d'abment  h  un€ 
nouvelle  sorte  d'orgueil  {voyez  les  iiriide^  Monachisnie^  MontmtistneiÂ 
et  contre  laquelle  F  apôtre  Paul  avait  eu  soin  de  prévenir  les  fidélei 
de  son  temps  (Col.   11,  18-23).  L'humilité  n'est  point  dans  les  furmesJ 
dans  les  habitudes,  dans  le  langage»  dans  le  costume,  elle  est  dans  h 
cœur  {Michéc  VL  8).  Loin  d'affaiblir  les  âmes,  l'humilité  vraie  les  re-^ 
lève,  en  leur  faisant  sentir  qu'elles  sont  faites  pour  des  choses  meii 
leures  auxquelles  elles  peuvent  aspirer.  Le  mécontentement  de  soij 
cette  noble  souffrance  que  Thomme  est  seul  à  éprouver,  parmi  toutes  les] 
créatures  de  Dieu,  pousse  au  progrès  ;  il  est  fécond  autant  que  la 
tisfaction  de  soi-même  est  stérile,  car  ce  n'est  qu'en  Dieu  que  nous  rc 
couvrons  ce  qui  nous  manque.  L'absence  de  ce  sentiment  est  un  signe 
de  sécheresse  et  de  mort  dans  les  âmes  et  dans  FEglise.  —  Dans  les  ex-^ 
hortations  nombreuses  à  rhumilité  que  renferme  l'Ecriture  sainte,  i| 
faut  remarquer  que  Thumilité  n'est  jamais  le  but  suprême  qu'elle  pro- 


HUMILITÉ  —  HUNDESHAGEN 


•i».l 


I  à  nos  efforts  :  elle  n'est  qu'un  moyen,  le  moyen  unique  de  par- 
&ïxirà  la  véritable  élévation;  «  elle  précède  la  gloire  ^>  (Prov,  XV, 
;    XVin.  12;  XXIX,  23;  Es.  LVIl,  15;  Matlh.  XVID,  4;  XXIII,  12; 
X^mjftC    XIV,  11  ;  XVlll.  14  ;  Jacques  1,  9;  1  Pierre  V,  6).  L^humilité  est  la 
:€>riciitioD  des  autres  dispositions  chrétiennes,  de  la  douceur,  delà  pa- 
ie* x^  ce.  du  support  (Ephés.  IV^  2),  de  la  charilé  (voyez  rallianre  de 
P  1:1. t^m  milité  et  de  la  charité  :  Jean  XllU  1-17).  Rien  n'égale  la  beaulé  mo* 
.lo  d'une  vie  pénétrée  d^humilité  (1  Pierre  V,  5);  elle  est  ouverte  à 
»  VI tes  les  saintes  influences»  et,  quelles  qu*en  soient  encore  les  la- 
îuires,  il  n'est  point  de  progrès  qu*elle  no  puisse  réaliser.  Los  mcil- 
fur^s  moyens  de  dévet<»pper  en  nous  rhumilité  sont,  outre  la  corn- 
Liinion  habituelle  avec  Dieu  :  i'^  une  connaissance  de  plus  en  [dus 
iplMe  de  nous  mêmes,  qui  nous  fera  mesurer  toujours  mieux  fa 
listiince  où  nous  sommes  encore  du  but;  2<>  nne  intelligence  cn>is- 
i.fxt.e  de  Peu  semble  de  Fteuvrc  de  Dieu  ici-bas.  Grâce  h  cette  vue 
**>nsemhle,  nous  compreuciroos  quelle  est,  dans  rorganisation  géué- 
ile?,  notre  place  et  notre  tâche  spéciale,  et  nous  no  risquerons  pas  de 
LOt_is  figurer  que  l'humanité  est  faite  pour  nous,  tandis  que  la  vérité 
^st    €{ne  nous  sommes  faits  pour  elle.  Jexh  Uomh, 

HTDMPHRET  (Laurent),  écrivain  anglais  né  vers  1527  à  Newpnrt- 
fT*a^uelL  comté  de  Buckingbam,  fit  ses  études  successivement  h 
'Cambridge  et  h  Oxford.  A  la  suite  d'un  voyage  h  Zurich  il  rapportii 
«îii  -Angleterre  les  opinions  de  Zwingle.  11  devint  tour  k  tour  proies- 
s^^cir  de  théologie  au  collège  de  la  Reine  on  1560,  doyen  do  Glocester,, 
^tt  -^570  et  de  Winchester  en  ïoHO.  Ses  opinions  religieuses,  assez 
iiici ^pendantes,  rempèchérent  d'arriver  à  Tépiscopat.  Il  mourut  en 
rév^^rnor  1500.  On  a  de  lui  :  Episiola  de  grwcii  lUeris  et  Ifonuri  lectionc  cl 
-^(lUonr,  BAle,  1558,  in-f^  ;  Derdigionis  conservalione  et  lie  formations 
Primaiu  Regumt  Bàle»  looD;  De  ralione  interprelandi  auctores, 
^Itî,  1359,  in-4^;  Jesuilismi  Pars  prima,  sive  praxis  romane  cari^T 
C(rfxira  respublicas  et  principes,  Londres,  1582,  in-8*;  Jesuilismi  Pars 
i^^€>nda:purilano-papismi  seu  doctrinx  jeuuiticse  aliqtwi  rationihus  ah 
Edîn.  Campiano  comprehensas  et  a  Johanne  Durseo  dejenssi  confkuaiio, 
t^ndre^,  1 584 Jn -8**,  etc. 

HUNDESHAGEN  (Charles-Bernard)  [1810-1872],  né  à  Friedwalt  en 
Uç,H5tt,  débuta  fl  Giessen  en  18*11  comme  privât  docent,  fui  banni  de 
U  Itesse  à  cause  de  son  libéralisme  politique,  professa  de  1831  h  18 i7 
à  Berne,  de  1847  à  1867,  k  Heidelberg,  où  il  fut  activement  mi'^b^aux 
déçussions  ecx'lésiastiques  qui  agitaient  le  grand-ducïié  de  Bade,  et 
vint  terminer  sa  carrière  académique  à  Bonn.  Penseur  laborieux, 
écriirain  lourd  et  quelque  peu  maniéré,  incapable  de  se  débarrasser 
d*nn  certain  pédantisme  ductrinaire,  Hundeshagen  n\i  pas  exercé  sur 
II*  mouvement  théologique  et  ecclésiastique  de  son  temps  rinfluenrt» 
que  lui  assuraient  son  caractère  ferme  et  ses  \i\(^i^%  conciliantes.  L'é- 
|*4jquc  de  réaction  aveugle  et  de  critique  ardente  où  il  \ivait  était 
d*ailleurs  peu  faite  pour  comprendre  Pidéal  de  ce  moyenncur  cons- 
c*  i  IX  et  circonspect.  Dans  son  ouvrage  principal,  Le  protestan- 
[  ^  imand,  son  passé  et  ses  problèmes  vitaux  actuels  (Francf.,  1840  ; 
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3«  éd.  1849)*  publié  ssoiis  le  voile  de  Tanonyme,  Htmdeshagen  dAvoill 
avec  une  rare  franchise   les  vices  do  la  situation  poiiti(|ue  et  roli^ 
gieiise  de  rAllemagne  on  1840,  Pl<^in  d'un  viril  enthousiasme  pour  la 
grfindeur  de  sa  patrie,  prédisant  le  rôle  que  la  Prusse  protcslanta| 
serait  appel»5e  h  Jouer,  il  revendique  pour  l'Eglise  une  organisatioc 
qui  lui  assure  son  autonomie,  aiin  qu'elle  puisse  redevenir  une  puis 
sauce  dans  la  vie  du  peuple  et  exercer  une  influence  salutaire  sut 
réducalion  nationale.  Ce  n*est  qu'en  afOrmant  énergiquement  sot 
caractère  de  communauté  religieuse  et  morale,  aiïranchie  de  toute 
tendance  hiérarchique  et  confessionnelle»  que  l'Eglise  pourra  accom* 
plir  la  tfiche  sociale  que  les  besoins  du  temps  présent  lui  imposent. 
Si  nous  en  exceptons  son  ouvrage  historique  sur  Les  conflit  a  du  zioliu 
glianUme^  du  lulhêranisme  et  du  cnbnnisme^dans  l* Eglise  du  canton  dé 
Berne  de  !532  à  1558,  la  plupart  des  écrits  de  Hundeshagen,  tout  d€ 
circonstance,  traitent  des   rapports  si  compliqués   et  sr  délicats  d€ 
TEglise  et  de  TEtat  et  des  diverses  Eglises   entre  elles  (Ueber  ehiigeti 
ITaupinwmente  in  dergesch.  Enfwtklnng  des  Verha^ttnisses  suk  Staat  u, 
Kirche,  1860;  Beiirmje  sur  Kirchenverlassungsgeschichte  u.  KîrchrvpO"  ^ 
liiik  visl>esondere  des  Protestant.,  Î86i  ;  Sechs  Jahre  in  der  SeparaiioT^A 
1867).  Relevons  d*une  manière  particulière  une  étude  substantielle} 
sur  le  principe  du  libre  examm  dam  sês  rapports  avec  V  Ecriture  et  Uf\ 
symboles  de  C Eglise  (1852),  et  une  autre,  non  moins  remarquable,  <ur  j 
V Essence  et  le  développement  historique  de  l'idée  de  fhumanilé  (1852), [ 
dans  laquelle  Tauteur  n*a  pas  de  peine  à  montrer  que  celte  idée,] 
étrangère  à  Tantiquité,    n*a  fait  sou   avènement  dans  le    mondei 
qu*avec  lô  christianisme.  —  Le  professeur  Ghristlieb  de  Bonn  a  rédigé  j 
unti  Notice  biographique  sur  H undeshag en ^  Golhn,  1873,  et  a  publié,] 
en  1875,  2  volumes  de  ses  Œuvres  et  dissertations  choisies,  qui  renfer- 
ment une  série  d^articles  intéressants  sur  des  sujets  variés,  dissémi- 
nés dans  diverses  renies.  F.  Licutenbergeh, 

HDNNIUS  (.Egidius)  [1550-1603],  théologien  luthérien  du  Wurtem- 
berg, profçi^sa  ia  théologie  à  Marhourg  et  à  Witlemberg,   et  soutint, 
pendant  toute  sa  vie,  les  polémiques  les  plus  ardentes  contre  les 
catholiques  et  contre  les  calvinistes,  s^efTor^^ant  rai? me  de  faire  per- 
sécuter par  lo  pouvoir  civil  tous  ceux  qui  lui  paraissaient  dévier  de  la] 
confession  d'Augshourg.  Parmi  ses  nombreux  écrits  nous  citerons] 
son  Caknnus  judaizans (1593),  son  Anii-Pareus (1594),  son  Ànti-Gretse* 
rus  (1602),  ses  Libeili  IV  depersona  Christi  (1585),  où  il  soutient  contro  ' 
les  réformés  la  doctrine  de  rubîquité  du   corps  dn  Christ.  Hunnîus  ] 
a  aussi  publié  de  nombreux  commentaires  sur  les  livres  bibliques,^ 
des  sermons^  des  ouvrages  de  piété  et  môme  quelques  drames,  Sesi 
Œuvres  latines  ont  été  recueillies  à  Witlemberg,  1607-9,  3  voL  in-f», 
—  Voyex  Fabriciiis,  Hisioria  bibL  sit^e,   I,  -24  ss  ;  Fischlin,  Meuforid] 
îheoL  Wirtemb.,  p.  253  ss.  ;  Strieder,  I/ess.  Gelehriengesch ,jy ,  2i^ss,  ;] 
Neumann,  Ùê  vita  Mg.  Hunmi,  Wittemb.,  1704.  —  Son  fils,  Nicolas 
Huunius  [1585tl643],  professeur  à  Wittemberg  et  surintendant  des 
Eglises  de  Lûbeck,  suivit  les  traces  de  son  père  et  se  distingua  com- 
me lui  par  ses  cuntrovorses  incessantes  contre  les  papistes,  les  réforV 
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r  le«  sociuicns  et  d'autres  sectaires.— Voyex  Hellcr,  Nih.  Hunnuis. 
3n  Uben  u,  Wirhen^  Lubeck,  1843, 

HÏÏlfSlLe  chrUtiauiîtme  chez  bs).  L&s  tribus  mongoles  campées  au 
lied  de  TAltaï  et  séries  bords  de  T  Amour,  après  avoir  exercé  de  grands 
l'ftges  dans  les  provinres  frontières  de  la  Chine,  se  virent  menacées 
%r  tour  par  les  empereurï^  victorieux.  Tandis  que  quelques-unes 
Dî»  tribus  acceptaient  le  joug  et  reiiunçaient  à  la  \ie  nemade,  les 
i  résolurent,  pour  conserver  leur  indépendance,  d' émigré i'  et  se 
partagèrent  en  deux  branches,  Après  avoir  souoïis  les  Alains  campés 
^^jitre  le  Don  et  le  Volga  et  qui  avaient  pour  unique  dieu  une  épée 
^■chée  en  terre»  ils  arrivèrent  dèa  380  sur  les  bords  du  Danube»  En 
^jks^  Aétius,  exilé,  chercha  un  reTuf^e  chez  leur  roi  llu^bus,  dont  le  ûls, 
_ie  redoutable  Allilar  fut  le  véritable  fondateur  de  leur  empire  éphé- 
tère.  En  Ma   Sirmiuni,  raétrcjpole  chrétienne  de  la  Fannonie,  fut 
Itluite  en  cendres.  Les  empereurs   d'Oiienl  et  d'Occident,  frappés 
^^pouvante  et  rivalisant  de  bassesse,  envoyèrent  au  redoutJible  bar- 
ire  des  ambassades  charf^ées  de  le  lléchir  et,  :»i  possible,  de  rassas- 
ier. G  est  par  les  récils  de  l'un  d'eux,  Priscus,  et  de#  historiens  Pro- 
^ptj  et  Ammlen  MarcelUn  que  nous  possédons  quelques  détails  pré- 
stuc sur  ces  sauvages  mongols,  aux  yeux  brides,  au  teint  jaunâtre, 
idus  plus  hideux  encore  par  les  enlailles  sanglantes  qu  ils  se  fai- 
îetjt  aux  joues  dès  renfance,  cavaliers  intrépides,  sauvages  sans  pitié, 
li    couvriront  de  ruines  le  sol  do  Fera  pire.   Le  christianisme  leur 
'►aru  sous  une  forme   pou  avantageuse  en  la  personne  des 
ideurs  dégénérés   dune  cour  corrompue;  ils   devinrent   la 
'horreur  du  nom  chrétien*  Irrité  contre  Fempereur  d'Occident,  qui 
liai  avait  refusé  la  main  de  sa  sœur  Honoria,  Attila  traversa  comme 
Ia  foudre  rAutriche,  la  Bavière,  franchit  le  Rhin  et  porta  sur  la  Gaule 
entière,  de  Metz  à  Urléaiis,  le  massacre  et  rincendie.  Cette  invasion  a 
baissé  dans  les  traditions  de  notre  pays  des   traces  indélébiles;  les 
lUe«  épargnées  par  le  Ilot  barbare  ont  attribué  à  une  intervention 
ïrnaturelle  cette  délivrance  inespérée  et  assigné  aux  évèques  un 
Mo  qui  ne  fut  pas  toujours  le  leur*  Troyes  célèbre  la  mémoire  de 
tù    évoque  saint  Luup  (jui,  demandant  au  barbare  qui  il  était  et 
|j^^Dt  reçu  cette  réponse  :  u  Je  suis  le  fléau  de  Dieu  >^  lui  répliqua 
fôrmeté  ;  tt  S'il  en  est  ainsi,  nous  nous  y  sonmettons,  mais  crains 
ser  r  œuvre  qui  t'est  assignée.  »  L'histoire  montre  saint  Loup 
ôtir  si  haliile,  qu'il  éveille  les  soupçons  d*Aétius.  Orléans 
lu  mémoire  de  son  évèqne  saint  Aignan,  Paris  a  le  culte  de  la 
[kgendairo  sainte  Geneviève,  (Vesl  à  celte  période  afl'reuse  que  les 
^dens  font  remonter  la  légende  du  martyre  de  sainte  Ursule  et 
^  onze  mille  vierges  de  Cologne.  Vaincu   en  451  dans  les  chanqis 
caiftiauniques,  Attila  passa  en  452 en  Italie, menaça  Home  et  sYdoigna 
yur  les  iaslances  dii  pape  Léon  P^  ou  plutôt  à  cause  du  mauvais  élat 
descm  armée  et  mourut  en  453  dans  son  camp  retranché  au  milieu 
'ifj&tes  nuptiales.  Jusqu'alors  les  Huns  se  sont  montrés  païens  et 
icteurs;  à  la  mort  d  Attila  îeur  empire  s*éerouIe.  Séverin  évan- 
^*e  les  quelques  tribus  aux  environs  de  Passau.  Leur  puissance  est 
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si  bien  brisée  qu'en  533  nous  les  retrouvons  faisant  avec  Procope 
carapagno  d'AlViquc  contre  les  Vandales  et  défendant  Rome  en  ^ 
contre  lèi-  hordes  de  Vitigùs.  Une  Iribu  d'origine  hunnique,  celle  i 
Avares»  Jnena<;a  dès  le  septième  siècle  les  frontières  d'AlIemagr 
En  796  un  chef  h  un,  Tiidon,  se  lit  baptiser  avec  quelques-uns  de 
rompagr. ins  et  Charlemagne  chargea  l'archevêque  Arno  de  Salxhot 
d'entrepiendre  une  mission  auprès  de  ce  peuple.  Alcuin,  coiisuHé| 
le  roi,  jai  exposa  (épître  30)  ses  plans  fort  sages  pour  mener  à  bc 
lin  celte  œuvre,  lui  conseillant  de  moins  songer  à  la  dlme  qu'an  Itrz 
choix  des  moines  appelés  à  cette  œuvre  et  qui  devaient  don. 
Texemple  de  la  piété.  Cette  mission  pacifique  eut  peu  de  succè? 
de  durée  ;  Charlemagne  s*empara  en  7%  du  camp  avare  at  îraf 
aux  vaincus  une  foi,  qu'ils  ne  conservèrent  que  bien  peu  d*aiin< 
Nous  voyons  enfin  une  autre  tribu  hunnique,  les  Magyars,  appar 
h  leur  tour  sur  le  théâtre  de  l'histoire  t*t  jeter  dans  les  âmes  unel 
terreur,  que  c'est  à  eux  que  Fou  doit  attrihuor  le  type  populair 
Togre.  Toutefois  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  civiliser  et  fceuvre  de?  i 
sions  obtint  aupi^ès  d'eux  des  succès  aussi  sérieux  que  durables.  U^i 
premières  relations  furent  avec  l'Eglise  grecque.  Deux  de  leurs  rta< 
Ludès  et  GyU'^s,  se  convertirent  à  Coastantinoplo  et  la  fille  de  Hy  II 
Sarolta,  en  épousant  Geise,  assura  leitriomphe  de  la  foi  chrétie  wmi 
Battus  pnr  Olton  h^  en  955,  les  Magyars  renoncèrent  â  IV^prl  E 
conquête.  Pellégrin,  évoque  de  Passau,  dans  une  lettre  adres^*^€* 
pape  Benoît  P%  put  consUter  dès  974  les  progrès  rapides  du  ' 
jiisrae  en  Hongrie,  qu'Adalberg  de  Prague  évangéhsa  quelque 
ainsi  que  Wolfgang,  moine  d'Einsideln.  Le  roi  Etienne  (998-1  CM! 
acheva  Fceuvre  de  la  conversion  de  son  peuple  malgré  la  rèsist-siiïi 
énergique  de  Cupan  et  du  parti  païen.  — Sources:  Procope,  De  /?r| 
tio(hico\  Ammien  Marcellin,  Chronique  du  moine  de  Saint-Gall,  li^ 
chap,  u;Weber,  Allgemeine  Weltgeschichte,  IV:  Neander,  Kircf 
schichte,  V,  104;  VI, 78;  E.  Sayous,  Bistoiredes  Hongroti,  I»  Paris,  €BTT 

A.  Paihïbk. 
HUNT  (John)  [1812-1848],  missionnaire  wesleyen,  que  son  biograf 
français  a  pu  appeler  ajuste  titre  «  Tapôtre  des  Cannibale*  ►».  Ap> 
<!es  études  faites  dans Tinstilution  théologique  de  Hoxton,  en  An^^*' 
terre,  il  s'ofTrit  h  aller  évangéliser  les  populations  anthropoph, 
îles  Fidji  ou  Vitî,  en  faveur  desquelles  un  appel  pressant  ; 
a<lressé,  en  18.38,  aux  chrétiens  anglais.  Pendant  les  dix  année*  ïJ** 
<lin*asnri  cuurt  ministère,  il  réussit  à  fonder,  au  milieu  ^^  'IC 

immenses  et  deilangert»  continuels,  cette  florissante  mï>- 
le  plus  beau  litre  de  gloire  des  missions  wesieyenncs.  Grâce  à  Imr^ 
h  ses  successeurs»  ce  peuple,  réputé  pour  sa  férocité,  qui  en  îm^ 
lelfroi  des  navigateurs  du  Pacifique,  est  devenu  un  peuple  chrélîfu  « 
(jui,  de  son  libre  choix,  s'est  donné  à  TAngleterre»  il  y  a  quelque 
années.  John  Hunt  a  plus  que  personne  contribué  à  ces  succès 
s*m  zMc  et  par  sa  foi,  11  partait  dans  un  corps  débile  une  Ame  don^J 
de  nobles  facultés  :  intelligence  d'élite,  volonté  énergique,  rrpur  pi<Hix1 
et  aimant,  il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  être  un  piooBier  de  IISt^h-j 
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©,  sauf  pourtant  une  santé  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  U  mourut  à 

'âge  de  trenle-ftix  ans,  en  priant  pour  la  mission  (pii  avait  6té  l'œuvre 

de  sa  vie.  On  lui  doit  une  traduction  estimée  du  Nouveau  Testament 

^n   langue  tidjienne.   Sa    Vie  a  été  publiée  h  Londres  en  i8t30  par  le 

ev.  G,  S.  Rowe;  M,   Miitlhieu  Lelièvre  a  écrit  sur  le  même  sujet  un 

uvrage  eu  français,  sous  ce  titre  VApélre  des  Cannibales,   Lausanne, 

HDPFELD  (Hertmann^l  [171)6-1866],  critique  célèbre,  élève  d'Arnoldi 

t  deGesenius,  professa  les  langues  orientales  et  l'exégèse  à  Marboui-g 

t  à  Halle,  appliquant  h  rélude  de  Thébrcu  toutes  les  ressources  de 

n   esprit   pénétrant,   opiiiiîktre  et  consciencieux.   Sa  Grammairû 

r^raiquc  (1841)  est  un  chef  d'œuvre  d'analyse  solide  et  méthodique. 

ans  son   petit  ripn seule,    Ueber  fiefjriff  u.  MeUwde  der  sogenannien 

iblischcn  Etnleilung  (1844).  Hupfeld  renouvela  l'isagogique,  en  mon- 

iTiUit  qu'elle  devait  aspirer  à  devenir  une  histoire  de  la  littérature 

hébraïque.  Outre  son  ouvrage  sur  la  Genèse  (Def),  dit  Quflten  der 

iltntsis  u.  die  Arl,ihei*  Zusammensetzmuj^  BerL,  53)  et  sur  les  Psaumes 

^Commeniar  ûb.  die  Psahnen,  Gotha,  185o-1862,  2v(d.),  nous  citerons 

tjucore  une  bruehurc  pleine  d'esprit  et  de  verve  {Dit  heutt(/e  Theosopfné 

11.   mijthul.    Theohfjle   a.   thre    Schriflcrkij'nmg,   Berl.,    1861),    dans 

laquelle  il  s'altaque  à  ceioc  des  théologiens  contemporains  qui,  sans 

respect  pour  le  sens  grammatical  et  hist^trique  des  textes,   inler- 

prMent  la  Bible  au  gré  de  leur  système  dogmatique  tm  de  leurs 

Cilles  confessionnelles*  —  Voyez  Ricbni,  H.  Hupfeld.  Ein  Lebcnsbild, 
Halle.  1867. 
HUB,  ûls  de  Gaîeb,  qui  était  fds  d*Esron»  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Caleb,  llls  de  Jéphoné,  D'après  Josèphc,  il  avait  épousé 
Marie,  sœur  de  Moïse;  d'après  une  autre  tradition,  il  était  son  fils. 
Lors  d'un  combat  livré  aux  Amalécites,  il  monta  sur  la  montagne  avec 
Moïse,  et  lui  soutint  les  bras  pendant  qu*il  les  levait  au  ciel  pour  prier 
(Ëxode  XVll,  10).  —  Uur  est  aussi  le  nom  d'un  prince  madianite  <iui 
fui  tué  dans  le  combat  que  Phiuéès  livra  à  cette  peuplade  (Nond)r. 
XXXL  H). 

HDS  [Ouz],  nom  du  pays  où  demeurait  Job,  et  qui  signifie  pndiable- 
metit,  en  hébreu  comme  en  arabe,  une  terre  molle   et  fertile.  U  est 
désigné,  dans  le  livre  de  Job,  comme  situé  près  de  FArahie  (1,  L»),  de 
la  Chaldéc  (l,  17)  et  de  lldomée  (11, 11),  ce  qui  s'accorde  avec  Laitient. 
IV^  21,  où  les  Iduméenssont  indiqués  comme  habitant  le  pays  d'ilus; 
tandis  que  d'après  Jéréni,  XXV,  20  ss.,  le  paysd'Uz,  distinct  d'Kd*  tu» 
a  se*  princes  pariiculiers.  On  a  songé  aux  AùatTai  ou  XlatToti  de  I*tult'- 
mée5,   19   (Bochiu-t,   P/mL,  2,  8),  (pie  celui-ci  place  dans  l'Arabiu 
déserte  vers  la  Babylonie,  et  les  LXX  traduisent,   en  eifet,  Job  l,  l 
(cf.  XXXIU  2)  AÙGÎTtV  "  Dans  Genèse  XXXVI,   28  ligure  itarrai  le;^  flK 
de  Séir  un  certain  Disan,  dont  Tiin  des  fils  s'appelle  llus.  Par  ciuitru, 
(îen.  X,  23,  Hus  apparaît  comme  le  fils  d'Arani,  ce  cpu  ncuix    re- 
porterait vers  les  régions  du    Nord.  Mais,  dans   Gen.  XXIL   21,    lllm 
ea   à   la  fois  désigné   comme   Aramcen,  bien  que  dusccnilanl    d^j 
Xahtir,  et  placé  à  côté  de  Bus,  ce  qui  nous  ram*>neraii  ver*  1*5   (tayn 
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où  s©  passe  le  drame  du  livre  de  Job.  La  descendance  des  Hiissiies 
tantôt  do  Séir  et  tantAt  d*Arani,  ne  doit  pas  nous  étonnor»  alors  qu'î| 
s*agil  d'on  peuple  qui,  d'après  sa  position  géographique,  formait  11 
transition  vers   la  Mésopotamie.  —  Voyez  Spanheim,  Hist.  Jobi, 
10 ss.;  Buddée,  HUt.VéL  Test.,  l,  370;Garp^ov,  Inlrod,  in  V.  T.,  Il 
42  SS-:  Rosenmuller,  Proleg.  in  Joh,^  il;  rtaumer,  Palmt.,  187,  etc. 

HUSS  ET  LES  HUSSITES.  —  L  Sa  vk  et  ses  œuvrer,  Jean  Unss,  prfi 
cur!ieur  de  la  Réformation  religieuse  du  se^zi^mo  siècle»  né  en  î^l 
à  Husinetx,  bourg  de  Bohème,  situé  près  la  frontière  sud-ouest,  mor 
le  6  juillet   1415,  h  Constance,  martjT  de  sa  foi.  Huss,  issu  d'und 
famille  de  paysans  tchèques,  fit  ses  <5tudes  à  1  université  de  Prague! 
où  il  fut  reçu  raaltre-ès-arts  et  bachelier  en  Ihéologie  (I396-98)J 
Aussitôt  après,  ri  pnifessa  la  phîItLsophit*  dans  le  sens   réaliste, 
médita  les  ouvrages  de  WiclifF,  comme  le  prouve  un  manuscrit  auto 
graphe  de  1398,  consené  à  la  bibliothèque  de  Stockholm.  En  1400,  i 
fut  ordonné  prètn^  et  en  1402,  recteur  de  la  Faculté  des  Arts,  et  pr 
dicateur  à  la  rhapolle  des  Saints-lunocenls-de-Bethlcem,  à  PragtîoJ 
(h\  sait  que  cette  ehapelle  avait  été  foudce  par  le  rrrhc  bofirgeoti 
Kriz  et  par  le  chevalier  Jean  de  Mulheim»  pour  la  prédication  sfyé-^ 
ciale  de  TEcnture  sainte  eu  langue  bohème,  et  autorisée^  par  le  ni 
Vatslav  (Yenceslas),  et  Tarchevèque  Zbyniek.  Dès  lors,  Jean  Huss  fui 
mêlé  à  tontes  les  questions  universitaires  et  ecclésiastiques  agitée 
de  son  temps.  On  peut  tlislingner  tmis  périodes  dans  sa  vie.  Dans  1^ 
preniière,  qui  est  comprise  entre  les  années  1  tiM)  et  Mt)8,  Huss  engagd 
le  combat  contre  les  abus  et  les  superstitions,  mais  en  restant  d'aç< 
cord  avec  ses  snpéneui's.  C'est  h  celte  période  de  sa  c^irrière  que 
nous  rapportons  les  ouvrages  suÎTants  :  1*  Contre  radoralion  dié 
imagèsti  2*  />«  la  glorification  du  sang  tout  entier  de  J.-C.,  lequel  étaîl 
dirigé  contre  des  piètres  sîmoniaqnes  qui  exhibaient,  pour  de  Targenir 
des  goulles  d'un  prétendu  sang  de  Jésus-Christ;  3**  Vie  ei  passion  di 
JèsvS'Christ^  d'après  les  quatre  Evangiles;  i""  Commeniaires  sitr  ta  prt^t 
miire  EpUre  aux  Corhilhims^les  Epîfres  caiholiques  et  quelques Psmfntes^ 
5**  Conférences  synodales  adressées  au  clergé  de  Prague,  On  remarqua 
déjî\  dans  ces  dernières   une  tendance  réformatnce  très  décidée J 
mais  limitée  aux  règles  de  la  morale;  entr  autres  dans  celle  sur  cfi 
texte  :  Vous  êtes  k  sei  de  la  letTe;  et  dans  cette  autre  :  .Téttigfies  /»«fj 
l'esprit  t  En  Tannée  li08,  s'ouvre  la  deuxième  phase,  celle  des  luîtes 
entre  le  prêtre  austèi^  et  réformateur  et  le  haut  clergé,  intéressé  ; 
la  conservation  des  abus  ;  lutte  dans  laquelle  Huss  eut  pour  alliés  Isl 
reine    Sophie  et    l'université   de    Prague.  C'est   rîntioduction  e« 
Br>bème  des  opinions  de  Wycliff  sur  la   trinité  el  sur  reocharistie, 
qui   donne  le  signal  du  mouvement.  En   !407  el   1409,  Huss  est, 
dénoncé  pour  avoir  attarpié  dans  ses  sermons  les  droits  et  privilèges 
du  clergé,  et  avoir  exprimé  ses  sympathies  pour  Wycliff  j  en  1410^ 
im  décret  de  Tarchevèque  Zbyniek  onïonne  de  brûler  les  ouvrages  de 
ce  dernier,  el  interdit  h  tous  les  bacheliers  en  théologie  ïa  prédication 
dans  les  chapelles.  C'était  du  mémo  coup  fermer  la  bouche  au  pré-" 
dîcateur  de  Bethléem,  qui  n'avait  que  ce  grade.  Huss  y  répondît  paf 
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«jfl  App€l  adressé  au  pape  Jean  XXfll,  et  par  les  traités  intilulos  : 
Jt  faiU  lir^  tt  non  ^uler  Us  livres  di^  hèrétiquûs^  et  Apoiùtfiû  de  i'ouvratje 
^ie  Wycli/f^sur  iasainU  Trinité,  Dans  cei  ouvrages,  tout  on  luisant  ses 
m^cserves  sur  le  ilogmo  oucharislique,  Huss  proteste  contre  la  sup- 
prehsian  violente  de  la  vérité»  pôle-môle  avec  l'erreur,  ot  n  admet 
^*>aime  hérétique  que  celui  tpii  se  met  en  contradielion  avec  rEcri- 
•urt)  sainte  de  fuit,  de  bouche  du  pai»  écrit.  En  février  1411,  Huss  est 
^'xcommuoié  pour  la  première  foia  par  Tarchevôquo  de  Prague,  mais 

ITôlevé  do  cette  peine  par  TinteiTession  de  la  reine  Sophio»  dont  il 
•!^tail  le  confesîieur.  Kn  mai  lilâ,  le  trafic  dos  indulgences,  émises 
par  le  pape  Jean  XXllI,  pour  Huflire  aux  frais  de  sa  croisade  contre 
Lad  ^las,  roi  de  Naples,  lui  fournit,  comme  à  Luther  un  siècle  plus 
tard,  Foccasion  de  protester  contre  les  abus  du  pouvoir  temporel,  au 
Tiom  de  la   Ûdclité  apostolique.  iMandé   devant  les  légats  du  pape 
pt)Uf  rendre  compte  de  sa  conduite»  Huss  (U  cette  lît^i'e  réponse,  qui 
était  comme  un  présage  de  son  martyre:  <c  Je  suis  prêt  à  obéir  au 
pape  en  tant  que  ses  oixlres  sont  conformes  aux  ordres  apostoliques» 
mais  s'ils  y  sont  contraires^  jen  y  obéirai  point,  eussé-je  mon  bûciier 
riresLsé  devant  moi  !  »  En  même  temps,  il  publia  douze  thèses  contre 
la  bulle  du  pape  et  en  développa  les  motifs  dans  son  Traité  dts  inthti' 
ijtnces.  Cependant,  il  adressait  au  peuple  dix  sermons  sur  VAnatamie 
d$  (AfUechmtj  comparé  è  Jésvs-Chrisi,  qui  sont  une  sorte  de  pamphlet 
virulent  contre  la  cour  de  Rome.  U  faut  ranj^er  dans  celte  deuxième 
iode  (1408-12),  les  quinze  premières  lettres  de  Jean  Huss»  où  se 
le  un  esprit  évangélique  et  austère.  Huss,  frappé  d'oxcommuni- 
cation  majeure,  fait  un  pas  de  plus;  il  en  appelle  du  pape  à  Jésus- 
Gbrist»  le  véritable  et  unique  chef  de  FKglise»  ot  est  soutenu  par  le 
pi©  et  la  noblesse;  mais,  pour  éviter  des  troubles,  il  se  condamuo 
na  exil,  et  va  prêcher  f  Evangile  dans  les  campagnes.  Ici  (décembre 
Uli;,  commence  la  troisième  période  do  la  vie  de  Jean  Hasi»:  celle 
dcn  sotiâranccs  et  des  combats  pour  la  cause  de  TEvaugile.  Dans  cette 
retraite,  qui  dura  jusqu'en  avril  141  i,  Huss  ne  resta  pas  inactif:  il 
cfiiDpoiia  son  célèbre  tiaité»  ùe  l'Eglise,  et  ceux  sur  to  Ùi'tÀL  de  desfU* 
rt/ice»  sur  les  Trais  queitiofis  douUusôi,  et  revisa  les  tniductions  de  la 
Bihlo  on  tchèque.  Mais  cc-st  surtout  dans  cette  phase  que  son  4mc, 
BOU5  le  coup  de  Tespérance^  s*épanotiit  et  produit  ses  plus   belles 
(leurs  ;  je  veux  parler  dû  so&  lettres  à  Jciui  Barbai,  aux  fidèles  de 
Prague»  aux  habitajits  de  Launi  (Luna);  où  il  encourage  ses  audi* 
leurs  à  souffrir  la  persécution  ptmr  lamour  do  Jésus  et  à  obéir  à  la 
parole  de  Dieu  plutôt  quaux  oitlros  des  successeurs  infidèles  des 
apèires.  Maiï»»  à  la  nouvelle  de  la  conviKatian  d'un  concile  général, 
ordonné  parrempereurSigismond,  pour  terminer  le  schisme,  corriger 
les  abus,  extirper  les  hérésies,  Huss  rentre  à  Prague»  se  lait  décerner 
un  hrevet  d'orthodoxie  par  Finquisiteur  Nicolas  de  Husinetz,  et  se 
prépare  à  accepter  rinvitation  de  Tempereur,  qui  lui  avait  été  trans- 
mise par  les  seigneurs  Jean  de  Chîuni  et  Vatslav  de  Duba»  avec  la 
promesse  formelle  d'un  sauf*conduit  11  laisse  pour  souveiùi-s  à  ses 
auditeurs  de  Bethléem,  ses  écrits  sur  L^s  (rois  ennemis  de  Ch&tnme^ 
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les  Sept  pécJiés,  les  Six  erreurs.  Huss  quitta  Prague  le  II  octobre  1114, 
Hccompagnr^  des  deux  seigneurs  ci-tlessus  et  du  secrétaire  du  pre- 
raiei-t  le  notaire  Pierre  Mladenowitz,  qui  nous  a  laissé  une  relalioa 
authentique  et  détaillée  de  sou  procès,  et,  après  avoir  été  rdbjot  de 
manifestations  sympatlii(|ues    à  travers    rAUeniagne,   il    arriva   le 
3  novembre  à  Constance.  Au  premier  abord,  il  fut  reçu  favorahlcmetit 
par  le  pape  Jean  XXIII,  qui  le  laissa  libre  d'aller  et  venir  librement» 
et  lui  interdit  seulement  de  prêcher  en  ville  deux  sermons,  sur  la  F&i 
et  sur  la  Paix^  qu'il  avait  préparés  pour  la  circonstance.  Mais,  au  bout 
de  quelques  semaines,  dényn*"é  par  ses  adversaires  rie    Bob6me« 
Michel  de  Causis,  Stanislas  de  Znojni  et  Etienne  de  Paletz,  combattu 
par  les  théologiens  de  la  Sorbonne,  Jean  Cbarlier  de  Gerson  et  Pierre 
d'Aillj,  qui  le  trouvaient  d'autanl  plus  compromettant  qu'il»  étaient 
plus  rapprochés  de  lui   par  leurs  tendances  gallicanes,  el  surtimt 
lâchement  abandonné  par  Sigismond,  qui   viola   le   sauf- conduit; 
Huss  fut  attiré  dans  un  guet*apens  clérical,  et  livré  à  Tév^ue  de 
GonsUmce»  qui  le  fit  renfermer  d*abord  au  couvent  des  dumiiucaiim 
puis  dans  celui  des  franciscains.  De  sa  prison,  notre  héros  écrivit 
Répanses  à  Stanislas  de  Zfwjm,  son  ancien  maîtr-e    et  ami^  qui  av, 
été  beaucoup  plus  loin  dans  l'adoption  des  opinions  deW ycliff,  p^^T 
qu'il  allait  jusqu'à  nier  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  !'•*> 
charislie,  aux  Huit  docteurs  et  aux  Quarante-deux  articles  d'Et^  PaL 
Il  composa  aussi,  pour  l'édification  de  ses  gardiens  qu'il  capii 
par  sa  douceur,  sa  bonté,  sa  sérénité,  ses  opuscules  intitulés 
cation  du  stjTnboîc  apùsioîitjue^  du  Décalogue  el  de  f  Oraison  domin 
sorte  de  cathéchisme  sur  le  même  plan  que  celui  de  Luther^ 
Sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jcsus-Chrisl ;  Du  Mariage;  be  la  ^ 
fection  évafigélique^  le  tout  sans  le  secours  d'aucun  livre,  ce  qui  dé^u 
chez  Tauteur  une  érudition  biblique  et  patrislique  considérable*  1^ 
continuait  aussi  à  correspondre  avec  les   seigneurs  ses  partisan  ^^ 
avec  ses  lidéles  amis  de  Bohème,  par  Tintermédiaire  du  coî;  »  * 

Mladenuwitz  elde  queli|ues  serviteurs  dévoués  :  ce  dernier 
Lettres,  qui  respirent  une  mélancolie  el  une  foi  intimes,  sfml  pem 
être  le  chef-d'œuvre  lo  plus  pathétique  de  la  littérature  cbréU^ 
après  les  Epitres  de  saint  PauL  —  Lorsque  son  procès  »'oyi 
(le  5  juin  1  il5),  on  lui  accorda  à  grand'peine  une  ou  deujc  audieiio 
publiques,  mais  en  lui  refusant  un  avocat  et  en  paralysant  sa  dcfcai 
Malgréradhésion  formelle  de  lluss  au  dogme  de  la  transsubslajilialii 
SCS  adversaii'es  prête udirent  identilier  sa  cause  avec  celle  de  \Vy 
et  l'empereur  tabandonna  ouvertement.  Alors  ses  ennemis  nt^  gar- 
dèrent plus  de  mesure,  ils  le  sommèrent  de  rétracter  purement  cl 
simplement  les  articles  incriminés,  —  On  connaît  la  belle  répons 
du  martyr  :  «  Parmi  les  articles  que  je  dois  abjurer,  beaucoup  u'ool 
jamais  été  acceptés  par  moi  ;  et  Je  ne  puis,  sans  mentir  à  ma  .''".. 
cicnce,  me  reconnaître  coupable  d'erreurs  que  je  n'ai  pa»  comr 
d'autres  me  paraissent  vrais,  et  je  les  soutiendrai  tant  qu  ou  1*43 
m'aura  pas  démontré  leur  fausseté  par  TEcriture.  Je  ne  veux  ims 
$candali^er  U'  jHMqdc  que  jVii  couduit  dans  la  vnie  de  U  véritv,  À 
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itompromeUre  le  salut  de  mon  âme  !  »»  —  Quelques  jours  après,  il 
idressail  ses  adieux  h  ses  amis  de  Bohf^me,  dans  une  lettre  admirable 
\n\  nous  a  élé  conservée.  Depuis  ce  moraent,  son  existence  ne  fut 
[plus  qu'un  long  supplice  :  on  commença  par  le  dégrader  de  ses 
[ortiernents  pontificaux,  puis  on  brûla  ses  livres  sous  ses  yeux  ;  eufm, 
[le  samedi  6  juillet  1115,  on  le  conduisit  au  bûcher  pour  y  Ctre  brûlé 
^  Mf.  Jean  Huss  expira  en  prononçant  ces  mots  :  «  Jésus-Chri^  I  Fils  du 
ûicu  vivant  î  aie  pitié  de  moi  î  » 

n.  Sa  doctrine,  Jean  Hiiss  fut  condamné  comme  hérétique  sur 
trois  chefs  principaux  :  lautorité  de  TEglise,  le  dogme  de  Teucha- 
rislie  et  les  moyens  do  salul.  [Voici  quels  étaient  ses  enseignements 
[sur  ces  trois  points,  on  verra  s'ils  justifiaient  une  sentence  aussi 
[grave  :  l"  Sur  le  premier  chef,   Muss  se  défend  de  rejeter  TEglise 
[jromaine»  <«  car,  dil-il,  j'appelle  (^]glise  romaine,  à  Tinstar  de  saint 
Jérôme  et  de  saint  Augustin,  tons  les  chrétiens  qui  maintiennent  la 
foi    du  Christ,  telle  que  Font  enseignée,  à  Rome,  les  apôtres  saint 
pierre  et  saint  PauL  >>  Mim,  au-dessus  de  cette  Eglise  restreinte,  il 
*nçoit  «  TEglise  universelle,  qui  est  runivenité  de^  prédestinés  et 
Fon ferme  tous  ceux  qui  ont  été,  sont  et  seront  sauvés.  Jésus-Christ 
*t  l'unique  chef  de  cette  Eglise  catholique,  et  le  pape  n*est  que  son 
Icaire.  Si  le  pape  et  les  évéques  tombent  en  péché  mortel  en  se 
lettant  en  contradiction  avec  les  préceptes  du  Christ,  ils  sont  déchus 
leurs  droits,  et  TEglise  peut  être  gnuvernée  sans  euxj  par  la  seule 
>i  du  Seitjneur  Jésm.  llésister  h  un  pape  qtii  a  dévié,  c'est  obéir  à 
îs  Us-Chris  t.  »>  On  voit  par  ces  citations  empruntées  à  son  traité 
Ecdesia,  que  Huss  en  arrivait  presque  au  principe  formel  de  la 
?rormation  du  seizicme  siècle:  ^^  Tautorité  des  saitites  Ecritures,  >» 
que  sa  théorie  de  l'Eglise  offre  une  frappante  analogie  avec  celle 
Calvin.  —  2*' Huss,  déduisant  h^s  corollaires  de  son  principe,  admet- 
Ut  qne  ^  huit  chrétien  qui  mène  une  bonne  vie  conforme  h  celle  de 
Jsus-Christ,  peut  et  doit  enseigner  publiquement  ci  prêcher  l'Evan- 
ile,  quand  même  il  ne  serait  pas  envoyé  par  un  prélat  ;  bien  plus, 
^a    le!  fidèle  peut  et  doit  évangéliser,  môme  s'il   était  interdit  et 
excommunié  par  ses  supérieurs,  car  il  tient  sa  mission  de  sa  bonne 
^ie    et  de  sa  connaissance  de   TEcriture  *>  {De  Ecclcsia).  De  plus,  il 
^chniit  que  la  confession  du  cœur  suffit,  au  besoin,  à  un  pénitent 
Incèrc  et,  surtout,  il  revendiquait  énergiquement  le  droit  au  calice 
>'->Ur  les  communiants  laïques.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  sa  lettre  au* 
Haulikou,  écrite  de  sa  prison  de  Constance:  «  Ne  vous 
pas  h  l'aflministration  du  calice,  sacrement  institué  par 
•  i^sus-Christ  et  par  ses  apAtres.  Aucune  parole  de  TEcriture  n*y  est 
contraire,  mais  seulement  1  usage.  Or,  ce  n'est  point  Tusage  que 
ïifms  devons  suivre,  mais  Texeniple  du  Christ,  n  —  Quant  h  la  pré- 
coce réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  il  l'admet  sous 
<!hacune  des  espèces,  mms  ne  croit  pas  à  la  disparition  de  la  subs- 
iânce  du  pain  et  du  vin,  ce  qui  rapproi^he  sa  croyance  de  la  doctrine 
rie  Luther  uir  rcucharistie.  —  3*  Entrons  plus  avant  dans  la  pensée 
[lie  Jean  Huss,  et  cherchons  quelle  élait  sa  croyance  intime  sur  les 
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jDoyens  do  saiut,  Groit-îl  au  mérite  des  œuvres?  Uni,  comme  né\ 
saircs,  mais  non  pas  suffisaules.  En  effel,  il  n'admet  dans  TEg: 
universelle  «  qoo  les  élus  qui  sant  ré^'énérés  el  mènent  une 
pieuse,  conforme  à  lexemple  du  divin  maître»  »  mais  il  ajoute 
sitôt  :  <«  Gela  fait,  que  le  pénitent  se  confie  à  la  participation  de? 

mérites  de  Jésys-Chrisl,  que  Dieu  lui  accordera  s'il  lui  plait,  et  cr— ^^r> 
tainement  il  recevra  la  rémission  pleine  et  entière  de  ses  j^^rM^  _  {^i 
persévère  jusqu'à  la  fin*  )>  Ainsi,  aux  yeux  de  Uuss,  la  foi  et  Icj 
œuvres  se  complètent  nécessairement  et  sont  indispensables  au  s^^saJoi 
de  Fhommc  ;  cela  ressort  également  de  cette  belle  définition  d  ^^jH 
foi.  qu'il  donne  dans  son  opuscule  sur  a  le  catéchisme  i^  com[~U9dH 
pour  ses  gardiens.  «  Croire  en  Dieu,  c'est  par  la  foi  l'aimer,  p^m.rb 
foi  pénétrer  en  Lui,  par  la  foi  s'attacher  et  pour  ainsi  dire  s*in^:?< 
porer  en  Lui  ;  en  efi'eU  quiconque  adhère  à  Jésus-Christ  et  slncori_ 
à  ses  membres  par  reucharistie.  possède  la  vie  éternelle.  »  (Ji^r 
élévation  de  sentiment  religieux  suppose  une  telle  déliiiition,  et  «501 
contraste  n  offre-t-elle  pas  avt-e  la  théorie  catholique  de  lapus  c?i 
raiumï  Qmmi  aux  dogmes  métaphysiques  de  la  trinité,  de  l'unie 
des  deux  natures  en  Christ,  du  purgatoire  et  du  jugement  demi&r« 
partageait  entièrement  les  croyances  catholiques,  avec  une  tri  ' 
marquée  au  milieu  a  ri  sme.  ^  Aiusi,  en  somme*  Jean  Huss 
intact  le  système  dugmatitiue  du  catholicisme,  et  se  contentaut  de 
spi ritualiser,  en  îe  ramenant  à  la  foi  du  cœur  et  de  la  vie;  eu  fait 
culte,  il  combattait  ladoration  des  images,  les  faux  miracles 
réclamait  pour  les  laïques  la  communfon  sous  les  deux  espéci  "  ' 
voulait  de  réformes  radicales  que  dans  le  gouvernement  de  11  - 
par  exemple:  rautorité  de  Jésus-Christ  et  de  son  Evangile  sub^iitii*^ 
a  celle  du  pape  et  des  cardinaux  ;  rahotition  des  dîmes  et  biens  teiïJ 
purcls  du  clergé,  de  la  vénalité  des  sacrements  et  des  indulgenees 
et  la  restitution  aux  laïques  du  droit  d'évangélisation  et  de  la  pâf*tiri' 
pation  aux  aflaires  de  1  Eglise.  C'est  donc  h  tort,  selon  nous,  qn^  l 
docteurs  de  Constance  ont  condaomc  Jean  Huss  comme 
peut-ôtre  avait'ou  droit  de  l'appeler  scbismatique,  puisi| 
mieux  se  séparer  de  TEglise  romaine  que  de  Jésus-Christ  el  d^  w^' 
Evangile  ;  mais  à  coup  sûr  il  méritait  d'ùtre  condamné  par  le  a>ïi«^i^< 
au  m6me  titre  que  son  Seigneur  et  maître  Jésus-Christ,  ♦•  cornai* 
séducteur  du  peuple  -,  c'est-à-dire  comme  champion  des  droite  <ie 
l'Eglise  et  de  la  natiuii  bohCnies. 

lîL  Se^  disciples  ou  les  Huêuîcs,  Dans  une  de  ses  deroières  lct^^*< 
écrite  à  la  veille  du  supplice,  Huss  disait  à  ses  amis  de  IVague  :    *•  ^^ 
vous  laissez  pas  eîTrayer  par  la  sentence)  de  ceux  qui  ont  conda***"' 
mes  livres  au  feu.  Le  concile  de  Constance  n'ini  point  jn 
Bohême  ;  beaucoup  de  ceux  qui  s*y  trouvent  mourront  avant  1 
réussi  à  vous  arracher  mes  livres  1  **  —  Le  martyr  de  Coastance  ^* 
vu  juste  ;  deux  ans  après,  les  trois  papes  rivaux  étaient  dépo^é^  » 
troisième  année  (1418),  les  Pères  du  concile  étaient  licencié*  par  1^ 
propre  élu,  Martin  V,  Mais  les  protestations  suprêmes  de  Uusii  arn-**^ 
éveillé  un  écho  en  Bohême,  dans  l'âme  de  tout  ce  tfuil  y  «vaii 
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sairiote  et  de  sincèrement  religieux  ;  le  2  septembre  1415,  une  Diète 
jjénérale  des  seigneurs  de  Bohême  adressa  à  Constance  une  pro- 
If^estâiion  indignée  contre  le  supplice  de  Jean  Hiiss  et  la  captivité  de 
f  Jérôme  de  Prague.  Ainsi,  dès  le  début,  s'accusa  nettement  le  double 

►  caractère  de  la  révolution  religieuse  en  Bohême  ;  caractère  à  la  fois 
rmialional  et  évangélique  ;  mais,  dès  lôrs  aussi  on   distinguo    deUx 

>  courants  dans  le  mouvement  réformateur::  celai  des  utraquisles  et 
^ci»îitî  des  taborites.  Les  utraquistss,  ou  hussites  conser\'ateurs,  s'en 

tenaient  strictement  aux  principes  de  Huss,  et»  lout  en  réclamant  le 
'<iroit  au  calice  (d'où  le  nom  de  cdixtins  qu'on  leur  donne  aussi)  et 
^  Vusage  de  la  langue  tchèque  dans  le  culte,  observaient  tfjus  les  rites 
Catholiques  oL  furent  toujours  prêts  à  rentrer  dans  le  giron  do  TEglise 
rôtnaine.  Ils  st  recrutèrent  parmi  les  seigneurs  et  les  bourgeois  non 
allemands  ;  prirent  pour  autonté  dirigeante  Tuniversité  de  Prague, 
e!  !  leur  tète  Jakoubeck,  Nicolas  de  Huss,  Pierre  Payne,  et 

pli;  lean  de  tU)ckytzana.  —  Les  taàoriies,  ou  hussiles  radicaux^ 

tàn&i  nommés  parce  qu'ils  avaient  pour  quartier  général  la  ville  forte 
de  Tator  (anciennement  Austi),  ne  reconnaissaient  d'autre  autorité 
que  rRcriture  sainte  ;  ils  proclamaient  le  sacerdoce  universel,  la 
Ht  M  \é   nationale    et   môme    la   communauté    des  biens,  et 

en  au    prochain   avènement    de   Jésus-Christ  siu'  la   ten-e. 

Ils  st  recrutèrent  en  général  parmi  les  chevaliers,  et  le  peuple  des 
TlHc»  et  des  campagnes»  et  eurent  pour  principaux  chefs  Jean  de 
Wtîv.  Jean  Zyska,  Procope  le  Grand  et  Nicolas  de  f\'hlrimov,  qui 
av  itre  d'évèque.  —  Ces  deux  partis,  qui  correspondent  aux 

d«  lances  inhérentes  à  toute  société  humaine,  avaient  pour 

trait  d'union  le  sentiment  très  \iï  des  droits  potiti([ues  et  religieux 
i-jie  la  nation  bohème  et  rantipathie  contre  l'étranger,  représenté  par 
;  Allemands  et  les  Italiens.  Ils  tombèrent  d'accord  en  1421  sur  le 
'^r  ne  suivant,  connu  sous  le  nom  de  Quatre  articles  de  Prague: 

I  ,  t  édication  de  la  parole  de  Dieu  par  les  prêtres  du  Seigneur, 

dan*  tnutle  myaume  de  B(jhèrae  et  de  Moravie;  2^  Libre  administra- 
tion du  sacrement  de  reucharistie,  sous  les  deux  espèces,  à  tous  le» 
fidèles  de  ChrisU  sauf  le  cas  de  péché  mortel  ;  3"  Abolition  des  biens 
p.  '  îiques  et  rappel  dn  clcTgé  à  la  règle  apostolique  et  aux 
«1  Jésus-Chrisl  ;  4o  llépression  de  tous  les  péchés  mortels,  et 

SI  »ent  des  scandales  publics  contraires  à  lu  loi  de  Bien,  par 

k  :...i^-  trats  compétents  dans  tout  Etat.  —  Comme  il  arrive  dans 
toute  révolution  politique  et  religieuse,  il  se  rencontra  dans  le  mou- 
V»  ^  huâsite,  des  hommes  exaltés  ou  ambitieux,  qui  poussèrent  à 
l  le  principe  de  la  liberté  et  donnèrent  naissance  à  des 

^  ris  on  moins  antinomiennes-  Elles  peuvent  se  ramener  à 

r;L„       ^ii>upt3s  principaux,  les  millénaires,  les  adamites,  les  orphe- 
lins et  îe«  picards.  —  i°  Les  miUènaireSy  qui  appaiaissent  vers  14âU, 
"  '  nt  une  secte  d'illuminés  qui,  surexcités  par  les  batailles  et  les 
tcres,  crurent  que  la  On  du  monde  était  proche  et  que  le  Filu 
lieu  allait  paraître  pour  écraser  f  Antéchrist,  c'est-à-dire  te  pape, 
idcrla  nouvelle  Sion,  où  il  n'y  aurait  plus  ni  péché,  ni  travail,  ni 
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propriété,  ni  diiïérence  de  rang  (lu  de  sexe.  Ils  s'adoonaienl  à  Toisi- 
veté  et  aux   rapines,  prati€|uaient  le  communisme  el  disparurent 
devanlles  triomphes  de  Zyska;  2*  Lesadamiie&  onnicolaïtes,  disciples 
du  prêtre  Pierre  Kanis  cl,  du  paysan  Nicolas,  étaient  aussi  millé- 
naires et  communistes,  mais  poussaient  plus  loin  leurs  excès.  Us  en 
vinrent  h  diviniser  Ttiomme.et  sous  prétexte  que  l'homme,  identifié  à 
Christ,  no  peut  plus  pécher,  ils  se  livrèrent  aux  débauches  les  plu» 
extravagantes  daas  une  île  de  la  Nezarka,  et  furent  exterminés  par 
Zyska;  3^  Lts orphelins,  ainsi  nommés  parce  qu'à  la  mort  de  Zyska, 
ils  ne  voulurent  pas  reconnaître  de  nouveau  chef;  ils  se  rapprochaient 
des  calixtins  pour  la  doctrine,  et  d|3s  taborites  pour  le  sacerdoce 
et  eurent  pour  principal  docteur  Ulric  de  Znojm  ;  4*  Enfin,  Us  picards 
(altération  du  mot  begghard  ?),  semblent  être  d'importation  étran- 
gère*   Vers    1478,    quarante-deux    familles   picardes  ou    vaudoises, 
c'est-à-dire  hérétiques,  étaient  arrivées  à  Prague,  fuyant  la  persécu- 
tion dont  elles  étaient  victimes  aux  Pays-Bas,  Us  n'avaient  point  de 
prêtres  et  ne  communiaient  pas  soos  les  deux  espèces;  ils  niaient  tous 
les  mystères  catholiques,  c'çst-,Vdire  la  présence  réelle,  au  nom  de  la 
raison  humaine,  et  leur  coite  se  réduisait  àla  lecture  de  certains  livres 
d'édillcation  écrits  dans  leur  langue.  Leurs  chefs,  Martin  Loquis  et 
Marliûeck  Houska,  furent  arrêtés  et  brûlés  vifs,  par  Tordre  des  chefs 
utraqulstes,  mais  ce  supplice»  courageusement  supporté,  n'arrêta  pas 
leurs  progrès,  et  bientôt  après  (14^5),  la  fraction  la  plus  nombreuse 
des  taborites  adhéra  aux  doctrines  picardes,  dont  faisait  profession 
Procnpe  le  Grand,  Après  la  bataille  de  Lîpan  (I4*i^i),  où  périrent  les 
deux  Procope  et  avec  eux  la  puissance  militaire  des  taborites  ;  les 
débris  de  ce  dernier  parti,  adouci  par  Tépreuve»  se  réunirent  à  ceux  . 
des  calixtins,  qui  no  pouvaient  se  résoudre  à  accepter  les  CompaciaU 

ou  alténuatiou  équivoque  des  quatre  articles  de  Prague  (i43*i),  con 

dus  avec  les  légats  romains,  et  formèrent,  sous  la  direction  <le  Pierres 
Ghelciky  (vers  1450),  la   «  communauté  des  Frères  de    la   loi  duj 
Christ  »  vulgairement  appelés  «  Frères  buhèmes  ou  mo raves,  m  Telle-s^- 
fut  la  dernière  transformation  du  hussilisme,  au  point  de  vue  reli- 
Igieux. —  Bibliographie  :  /Eucas  Sylvius  Piccolomini  (Pie  II},  Ilisîor 
Bohemùs^  Home,  1475  ;  Gochheus,  Historia  Hussilarum   libri   XU, 
Mayence,  1540  ;  Lenfanl, ///jr/oire  du  Concile  de  Comtanct,  Amsterdam, 
1714  ;  le  même,  Histoire  du  Concile  de  Bdle  et  de  la  guerre  det  Hmsites, 
Amsterdam,  1731  ;  Palacky,  Documenta  mag.  Jokannis  Muss,  vûam^ 
doctrinam^  causam  in  Conslantiensi  eoncilio  actam  et  controveriias  de 
reiigione  in  Bohemia  (iiQ3-\MH),  moias  illustrantla^  Prague,  i86tî;  le 
m&me,  Urkuiulliche  Beitrxge  zur  Geschichte  dcsHmsiten  Kritge^  (Mli*- 
i436),   Prague,  1873  ;  Saint-René  Taillandier,  Bohême  et   Hongrie^ 
Paris,  1869  ;  Louis  Léger,  Cyrille  et  Mélhode^  La  Èokème  hi$ioriqu€t 
Paris,  1873;  E.  Denis,  Huss  et  la  guerre  des  Ilussites,  Paris,  1878* 

G.  Bonbi-Maurt. 
HUTCHESON.  Voyez  Ecossaise  (Philosophie). 

HUTTEN  (Ulrich  de),  pamphlétaire,  guerrier  et  poète  du  seizième 
siècle,  fit  la  guerre  à  Tautorité  pontificale  pour  ralTranchissemcnt  so- 
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;îaJ  et  religieux  de  rAUcmagne.  Passionné  pour  la  liberté,  plein  de 
sincérité  mais  plein  d'illusions,  d'une  ardeur  sans  trêve  pour  laquelle 
Vtaient  bons  tous  les  temps  et  tous  les  nioyens,  mêlant  à  des  înstiecls 
généreux  une  excitation  causée  par  la  lièvre  qui  avait  détruit  sa  santé, 
<i«  mœurs  légères,  il  prépara  les  voies  à  la  Réformation,  mais  risqua  de 
La  compromettre.  —  Il  naquit  le  22  avril  1488,  non  loin  du  Mein,  au 
r'hâteau  de  Steckelberg,  dans  une  nombreuse  et  puissante  famille  de 
rlievaliers-  A  seize  ans  il  s'échappa  du  monastère  do  Fulda  pour 
rourîr  le  monde  et  satisfaire  son  amour  des  lettres.  H  étudie  succes- 
livement  à  Erfurth,  k  Cologne  oii  il  prend  en  haine  la  scolastique,  à 
'université  toute  nouvelle  de  Francfort-sur-rOder,  et,  après  un  nau- 
age  sur  la  Baltique,  à  Greifswald  où  les  Lœtz  le  battent  el  le  dé- 
»«)uiIlenL  En  exhalant  contre  eux  son  indignation  il  se  fait  connaître 
^omrae  poète  satirique  en  1510,  à  lâge  de  vingt-deux  ans.  Ensuite, 
L  jirès  avoir  séjourné  à  Roslœk,  à  Wiltenbergoù  il  publia  VArsvtrsifi^ 
f-^iioria  et  à  Vienne,  il  alla  étudier  le  droit  en  Italie  pour  plaire  à  son 
ère  {1512),  Mais  tourmenté  à  Pavie  par  les  Français,  à  Bologne  par 
lisère  et  la  peste,  réduit  à  s'enrôler  comme  simple  soldat  dans 
aée  do  Maximilieu,  il  revint  au  pays  natal  sans  avoir  pris  aueuii 
ade.  Aussitôt  après  il  mérita  par  ses  discours  contre  Ulrich  do 
^^urtenberg,  meurtrier  de  son  cousin  Jean  de  Hulteu,  le  nom  de  Ci- 
^^  éron  et  de  Démosthène  do  l'Allemagne.  Son  amour  pour  Tindépen- 
^^^kance  et  la  justice  ne  s'est  jusqu'à  présent  manifesté  que  par  des 
^^^Kuerellos  personnelles  ou  de  famille.  Dorénavant  TAllemagne  en  sera 
■-  ^^objet*  Au  point  de  vue  des  lettres  il  cherchera  à  la  délivrer  de  la 
lersécution  des  moines  et,  au  point  de  vue  politique,  do  la  rapace 
Somi nation  romaine.  Il  voudrait  voir  T Allemagne   une  et  libre  sous 
1  empereur.  Kn  1516  et  1517  parurent  les  Episioim  obscurorum  viro- 
i (voyez  Tarticle  sur  ce  sujet).  —  Hutten  prit  surtout  part  à  la 
lactioQ  de  la  seconde  partie  de  ces  lettres,  et,  quand  elles  eurent 
lit  leur  effet,  il  célébra  par  le  Triumphus  CapnionU  l'irrémédiable 
des  obscurantistes.  Après  un  second  voyage  en  Italie  où  il 
i  vu  de  près  les  vices  romains,  honoré  à  AugsbourgparMaximilien 
^11  titre  de  poète  lauréat,  trouvant  une  libre  hospitalité  auprès  d'Al- 
l>ôrt  de  Mayence  qui  aimait  les  lettres  et  qui  sentait  la  nécessité  iU- 
aénager  ses  sujets  écrasés  d'impôts  par  la  cour  pontificale,  Hutten 
conimença  ses  attaques  directes  contre  Rome.  Il  reprend  pour  ainsi 
lire  à  son  propre  compte  la  guerre  du  sacerdoce  et  de  Fempire  fai* 
l>l**ment  continuée  par  Maximilien,  et  attaque  d'abord  le  pouvoir  tem- 
porel des  papes  en  publiant  le  fameux  écrit  de  Laurent  Valla  sur  la 
'lusse  donation  de  Constantin.  Cest  à  Léon  X  lui-même  qu'il   le 
Jcdiâ  (décembre  1517),  On  se  demande  jusqu'à  quef  point  la  naïvelr 
aéle  h  l'ironie  dans  celte  épître  audacieuse;  si  les  éloges  donnés 
rotecteur  des  lettres  et  à  raraateur  de  la  vérité  mis  en  opposition 
fec  les  fureiu's  de  Jules  II  sont  sincères,  et  si   Hutten  espérait 
tellement  lier  Léon  X  par  ces  éloges,  Il  se  dédommage  sur  ses  pré- 
décesseurs qui,  écrit-il,  n'étaient  ni  papes  ni  vicaires  du  Christ;  qui 
ni  inventé  la  donation  de  Constantin  ;  qui  dévoraient  les  brebis  du 
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Christ ;qai  vendaient  aux  évôquesdes  palliiims  payés  parrAllemagn^ 
en  persuadant  aux  peuples  que  sans  pallium  on  n'était  pasirraime 
évoque  ;  qui  mettaient  un  prix  à  la  rémission  despéchél  et  qui  &}!( 
culaientsur  renfor;qm,  enfin, non  satisfaits  de  tant  d'extorsions,  < 
voyaient  des  collecteurs  toutes  les  fuis  qu*il  leur  en  prenait  envie  i 
sous  n'importe  quel  prétexte,  ceiui  de  la  guerre  contre  lo  Turc 
celui  delaconsinietion  de  Saint-Pierre  dont  ils  se  souciaient  forlpe 
et  na  s'en  faisaient  pas  moins  appeler  bienhem-ciix  et  très,  saille 
Hutten  invite  Léon  Xà  réformer  tout  cela  et  laioffre  ce  livre  côi»!: 
un  public  témoignage  de  son  estime.  On  sait  quel  en  fut  Teffet 
Luther.  «  Bon  Dieu!  s'écrie-t-il  dans  une  lettre  h  Spalatin  (23 
vrier  1520)  quelles  ténèbres  ou  quelle  méchanceté  chez  les  Horaair 
j'en  suis  si  tourmenté  que  je  ne  doute  pas  que  le  pape  ne  soît  TAnt 
christ.  Si  tu  n*as  pas  lu  ce  livre,  je  te  le  ferai  hre.  w  On  a  eu  tari 
direque  le  pape  accepta  cette  dédicace  (voyez  salettre  du!  2  juLlletl52(] 
mais  du  moins  Tarchevùtiue  de  Mayeuce  ne  retira  pas  sa  proleclid 
à  Hutten,  tant  cette  époque  était  troublée,  t<int  on  espérait  d' 
Léon  X  aj>rès  un  Jules  liî  —  En  1518  Albert  amena  son  protégé  à  J 
diète  d'Augsbourg»  oCi  devait  se  discuter  la  proposition  de  lever  uij 
dîme  pour  une  croisade  contre  les  Turc3.  A  cette  occasion  Hutt 
publia  entre  autres  écrits  le  Ad  principes  (fermanoi,  très  remarquât 
eu  ce  sens  qu'il  y  déplore  que  Tunité  manque  à  rAllemagne.  « 
princes  divisés  n'ayant  point  de  chefs  sont  sans  puissance.  Il  n*jd 
qu'un  remède,  c'est  do  rendre  h  Fempereur  Tobéissance  qui  lui 
due.  Il  tient  ses  droits  de  Dieu  et  des  électeurs,  non  du  pape.  Il  eBii 
véritable  successeur  des  empereurs  romains.  La  croisade,  en  unissa 
les  princes  à  rempereur,  produira  l'unité  de  TAUemagne,  ►>  La  diè 
ayant  repoussé  dîme  et  croisade,  Hutten  se  vengea  de  la  dé<::onveniS 
du  légat  dans  le  dialogue  hisinaenies.  — *  LoUier  avait  commencé 
œuvre  sans  attirer  jusqu'à  présent  Vaitention  de  Hutten.  Celaî- 
coiume  tant  d*âutres,  ne  voyait  dans  les  commencements  de  la  RéÇ 
matiuu  qu'une  querelle  de  moines,  «Voilà,  disait-il  avec  salisLictiQ 
messieurs  les  théologiens  qui  s"entre-déchireut»;ceptîndant  il  avait  j 
par  se  trouver  maU  Taise  à  la  cDurd*AJbert  et  le  dialogue  Febri^  pHiî 
où  il  envoyait  la  fièvre  chez  le  cardinal  Cajetan  détermina  même  l^ 
chevèque  à  Téloigner.  Hutten,  après  avoir  pris  part  à  une  expédition 
contre  son  vieil  ennemi  Ulrich  de  Wurtemberg  se  relira  en  1519  avec 
ses  presses  au  château  de  Steckelberg  pour  y  continuer  la  lutill 
conlr-  Home  dans  une  entière  indépendance.  Alors  il  connut  mieul 
LuUier,  mais  il  écrivit  à  son  ami  Roban  Hesse  qu'il  n'osait  se  joindre 
au  réformateur  par  égard  pour  rarchevèque  de  Mayence.  — En  um 
1520,  encouragé  par  rélection  d'un  jotme  empereur,  il  adressa  à  l'i 
chiduc  Ferdinand  le  De  utiiuue  ecclesici^  cons<^rva7uia  qii  il  avait  décc 
vert  dans  le  monastère  de  Fulda,  lettres  écrites  au  onzième  bièclc: 
la  querelle  de  Henri  IV  et  de  Grégoire  VU  pour  soutenir  que  Vemi 
doit  être  indépendant  du  sacerdoce.  Tout  en  s'écriant  dans  Udéd 
cace  qu'on  ne  peut  pas  souffrir  plus  longtemps  la  tyi-annie  du  pape 
sur  la  nation  allemande,  il  ne  s'élève  pas  encore  contre  son  autorîl^ 
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spirituelle.  La  nit^nie  année,  dans  lo^Febris  secunda^  il  conclut  au  ma- 
riage des  prêtres  et  resymu  avec  violence  dans  la  Trias  romana  ses 
attaques  contre  Borne.  II  ajuiile,  faisant  un  pas  en  avant,  qu'à  Torigine 
tous  les  évoques  étaient  égaux  el  que  la  suprématie  de  celui  de  Rome 
n'est  qu'une  usurpation*  Arrière  les  indignes  successeurs  des  apôtres, 
plus  dangereux  que  le  Turc.  Uu*on  donne  à  la  chrétienté  une  autre 
capitale,  Cologne  ou  Mayence.  Rome  sera  laissée  à  la  famine,  à  la 
|ieste,  à  rinvasion  tun[ue.  — Léon  X  se  plaignit  un  peu  tajd  (1:2  juil- 
let I5â0y  à  Tarchevêque  de  Mayenee  ;  celui-ci  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait rien  contre  un  lîomnie  qui  se  tenait  dans  de  solides  forteresses 
et  pouvait  en  sortir  d'un  moment  à  Tautre  à  la  tête  d'une  grosse 
troupe  de  cavaliers.  En  effet  Hutten  avait  à  peu  près  rompu  avec  lui. 
Le  âO  janvier  1520  il  avait  assuré  MélanchtJion  delà  protection  de 
Sîckingen.  Le  4  juillet  il  écrivit  pour  la  première  f<*is  h  Luther  :  a  On 
raconta  que  tu  es  excommunié.  Une  lu  es  grand,  Luther,  si  cela  est 
vrail  **  Il  lui  conseille  de  prendre  garde.  Tous  deux  sont  entourés  de 
pièges,  maison  rcpoossera  la  violentée  parla  viuleuce.  Il  peut  sans 
crainte  confier  tous  ses  projets  a  Hutten  :  *<  tronquerons  la  liberté  géné- 
rale^ délivrons  la  patrie  tïopuis  si  longtemps  opprimée.  Dieu  est  pour 
nous,  qui  sera  contre  nous?  n  Ainsi  Thomme  de  guerre,  tout  en  ad- 
mirant l'homme  de  foi,  craint  qu'il  ne  faiblisse  et  remploierait  volon- 
tiers conmie  un  instiumcnt,  pour  rendre  la  liberté  à  rAlleraagne. 
^Oîi  promesses  agirent  du  moins  sur  Mélanchlhon  qui.  le  8  juin,  s'em- 
liMfsse  d'écrire   qu'tm  peut  i^omptcr  sur  Sickingcn  et  que  lUitlen  va 
IT^iiUioi:  en  faveur  de  la  liberté, Ferdinand  et  les  plus  grands  princes. 
-yuand  parut  la  bulk\  Hutten  la  ridiculisa  diuis  un  commentaire  sa- 
Uriqu<»,  puis  dans  un  dialogue.  Décidé  alors  h  soulever  rAllemagneil 
^C5  mit  à  écrire  en  langue  vulgaire.  Il  apprend  au  peiqjlo  que  u  les 
?rt  ont  toujours  le  druil  de  créer  et  de  déposer  les  papes  »  et 

lit  les  papes  se  suni  toujours  cunduits  à  Tégard  des  empe- 
*^our^  aliemands*  »  (Jiie  Charles,  que  la  noblesse  et  les  bonnes  villes 
lèvent;  eu  avant!  Dieu  le  veut.  Ses  lettres  à  Cbarles-OuinL  îi  Pré* 
léric    de  Saxe  dont  il  gourmande  la  tiédeur»  à  l'arche vôque  do 
nce^  à  tous  lc*5  princes  nobles  et  roturiers  de  rAllemagne  (sep- 
i  .  t»    I5i0)  SHut  autant  de  brandons  jetés  c^'à  et  là.  Après  avoir 

LiiiitUeai0ut  essayé  de  voir  l'empereur,  le  ciievalier  transporta  ses 
tresses  au  château  d'Eherubm-g,  chez  Sickingen,  auprès  de  qui  s'é- 
taient aussi  réfugiés  un  certain  nombre  de  théologiens  et  d'hommes 
dt'  De  là  il  continue  à  pousser  les  .\llemands  à  la  révolte  en 

li^i:  oit  tju'il   ne  s'agil  pas  de  Luther,  mais  de  la  liberté  de 

chacun.  Kn  même  temps  il  presse  Léon  X  de  renoncer  à  ses  criminels 
^»]et3  et  de  laisser  en  paix  Luther,  qui  n'est,  pas  seul.  Quelques 
jounfc  après  {\ï  décembre  15:20}  il  se  ]dainl  à  LuHier  lui-même  de  la  tî- 
rtji  "  '  '       f  de  la  lenteur  de  Sickingen,  le  muiI  fidèle.  Luther, 

U»  lit  aux  çlfurt^  de  Hutten  dunt  il  comnmniquait  les 

panipblel>  à  *es  amis,  ne  ptiuvail  se  laisser  entraîner  dans  la  même 
w>ic.  *  Tu  Vois,  écrivait-i!  à  Spalatin  (iti  janvier  152U  ce  que  Hutten 
demande*  Je  ne  voudrais  pas  que  pour  l'Evangile  on  versât  le  sang  :vûilà 
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ce  que  je  lui  ai  répoudu  :  Ia'  monde  a  été  vaincu  par  la  parole;  c'est* 

parlaparolo  qu'a  été  conservée TEglise,  c'est  par  la  parole  qu'elle  sera- 
reslaurée.  »  ^  CependantCharles-Quint,  désireux  de  réUiblir  le  calme, 
convoqua  la  diète  à  Worms,  Hutlen  alors  lance  d'Ebernburg  desiuvec-] 
tives  contre  leslégats, conjure  une  dernière  fois  l'archevêque  de  Mayence 
d  abandonner  rEglisedes  impies,  résultat  qu'il  achf?terait, dit-il, au  prix 
de  son  sang,  elenvoieàCbarles(27  mars)  un  très  long  plaidoyer  en  faveur 
de  Luther,  qu'il  représente  comme  le  soutien  de  rautorité  impériale,  il 
accuse  Charles  de  ne  pas  tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  soa 
élection  et  le  menace  d'une  révolte.  Telle  est  cependant  sa  naïveté, 
et  la  ténacité  de  son  espérance  qu'il  est  surpris  que  rempereur  ait 
mal  accueilli  ce  langage  et  qu'il  exprime  (H  avril)  le  regret  de  l'avoir 
blessé,  en  s'engageanl  m<>mû  à  se  taire  si  Charles  le  lui  ordonne. 
Cela  ne  l'empt^che  pas,  quelques  jours  après»  d'encourager  Luther: 
u  Ne  doute  pas  de  moi;  pourvu  ipie  lu  demeures  fidèleà  toi-même  je  te 
serai  attaché  jusqu'au  dernier  soupir.  Nos  vies  sont  ditîércntes,  la 
mienne  est  huniaine;  toi,  plus  parfait,  tu  dépends  entièrement  dfl 
Dieu,  Tu  ne  manqueras  pas  de  défenëeurs.  Beaucoup  sont  venus  me 
trouver  dans  leurxèie  pour  loi  ennie  disant  avec  inquiétude:  pourvu 
qu'il  ne  faiblisse  pas,  qu'il  réponde  avec  fermeté,  qu'il  soit  inacces- 
sible h  la  crainte!  j'ai  assuré  que  tu  serais  toujours  Luther.  Persévère 
jusqu'à  la  fin,  La  prudence  de  mes  amis  me  force  h  me  tenir  encorna 
tranquille.  Mais  on  me  lâchera  et  une  lois  échappé  je  ne  fenù  pas  dé- 
faut à  l'esprit  que  Dieu  a  rais  en  moi.  — ^  Luther  proscrit,  Hutlen,  après^ 
avoir  tenté  d'enlever  les  deux  légats  comme  otages,  se  décida  à  la- 
guerre.  Il  crut  à  tort  qu'il  pourrait  à  la  suite  de  la  petite  noblesse 
entraîner  les  villes,  les  princes,  peut-être  même  Charles-Quint.  Parsoni 
Moiiitor  p7imus,  sorte  de  cathéchisrae  luthérien,  il  s^oceupa  d'abord  de'- 
répandre  la  nouvelle  ductrine.  Dans  son  Monttor  secuiidus  il  annonce 
Sickingen  comme  un  nouveau  Ziska.  Far  ses  Prsedones  il  essaya  de 
réconcilier  la  chevalerie  et  la  bourgeoisie  pour  une  action  com- 
mune* Par  son  Neti-Karthans  écrit    en    langue  vulgaire,  il  essaya 
de  gagner  les  paysans.   De  s<m  côté,    Sickingen   faisait  ses   prépa- 
ratifs. En    1522  ils  se  mirent  en    marche  crmtre  l'archevôque  do 
Trêves  dont  ils  voulaient  séculariser  les  possessions.  L'expédition 
ne   réussit  pas  parce  que  les  villes,   malgré  les    excitations   pro- 
diguées en  vers  allemands  par  Ilntten,  se  tinrent  tranquilles,   tTest 
aux  princes  que  la  Réforme  devra  une  protection  eHicace. — Dans  une 
apologie  de  sa  conduite,  le  cheviilier  déclara  n'avoir  pas  fait  œuvre  de 
théologien,  mais  de  patriote,   U  y  développa  la  théorie  des  guerres 
saintes.  Ses  idées  sur  la  nécessité  de  l'elForl  volontaire  et  sur  le  mé- 
rite des  œuvres  montrent  aussi  ((uelle  diflerence  il  y  avait  entre  som 
esprit  et  celui  de  Luther.  —  11  se   réfugia  d'abord  à  Bàle  où  vivait 
Erasme,  Celui-ci  Tavait  plus  d'une  fois  loué,  tout  en  lui  souhaitant 
plus  de  modération.  Ils  avaient  échangé  des  lettres  amicales.  Mais  à 
la  fm  de  Tété  de  1520,  Hutlen  blâme  la  tiédeur  d'Erasme  et  raccuso 
presque  d'hypocrisie.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Bâle,  Erasme  craignit  de 
donner  prise  à  la  malveillance  en  le  recevant;  il  réconduisit  donc 
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sous  un  prétexte  futili*.  Unllen  lui  fil  dire,  en  quittant  la  ville  sur  Tin- 
vi talion  des  magislrals»  qu'il  eût  à  s'abstenir  d'attaquer  l^ithor  s'il 
.voulait  rester  en  bonne  intelligence  avec  lui.  Erasme  ne  tint  aucun 
Compte  de  cet  avertissement.  Après  un  échange  de  lettres  fort  vives 
Hutien  lança  de  Strasbourg  son  Expostulatio  on  juin  ou  juillet  1523, 
Il  y  flétrissait  la  faiblesse  de  caraet^re   d'Erasme»  en  lui  prédisant 
lu'elle  le  jetterait  dans  le  ramp  ennemi,  mais  que  même  alors  il  se- 
rait malgré  lui  et  par  la  meilleure  partie  de  son  âme  avec  ceux  qu*il 
ivait  lui-même  suscités  par  ses  attaques  d*aulrefois  contre  la  tyrannie 
ponlificale.  On  sait  qu'Erasme  dénonça  aux  magistrats  de  Strasbourg 
rimprimeur  de  ce  pamphlet  et  qu'il  dénonça  Tauteup  lui-m<5me  aux 
magistrats  de  Zurich  ainsi  qu'à  Zwingle,  auprès  de  quiHutten  s'était 
éfugié  pour  mourir  (20  août  15^23).  11  répondit  i\  V Expostulatio  après 
la  mort  du  chevalier  dont  les  amis  répondirent  à  leur  tour,  et  la  lutte 
Continua  pour  ainsi  dire  sur  le  cadavre  de  celui  qui  avait  tant  com- 
liattu  pendant  sa  vie. —  Unmois  avant  sa  mort  Hutten  écrivait  à  sou 
BdMe  ami  Eoban  Hessç:«  La  fortune  se  lassera-t-elle  enfindenoiis  per* 
éculi^^r  injustement?  Ayons   toujours  pour    lui   résister  autant  de 
ourage  qu'elle  met  d'acharnement  à  nous  poursuivre,  Voilfl  mitre 
[insolation  ;  je  me  suis  réfugié  en  Suisse;  je  prévois  un  exîl  plus  loin- 
Itiin  encore.  >»  Cependant  il  termine  en  espérant  pour  l'aveuir  Texpul- 
lion  des  tyrans  et  en  donnant  h  ses  amis  le  conseil  de  ne  pas  faiblir. 
Il  était  cependant  alors  abandonné  des  réformateurs  eux-m{imes 
!Melanchthon  trouvait  qu'il  les  avait  assez  compromis  et  qu'il  lardait 
bien  à  mourir).  Malgré  ses  illusifms  et  ses  erreurs,  cette  indomptable 
Dntlance  dans  le  triomphe  tinal  de  la   vérité  suffirait  à  donner  de 
Pintérôt  à  sa  vie,  —  Bibliographie  :  Œuvres  de  Hutien,  éd.  Bœcking, 
l85iïss.  ;  UifHch  de  HaUen,  par  Zeller,  1849;  Ulrich  von  Hutten,  par 
Strauss,  1859,  etc.  L.  Massebieau. 

HUTTER  (Elie)  [1554-1603],  orientAlîste  distingué,  s'occupa  pendant 
Icmte  sa  vie  à  réunir  les  matériaux  d'une  Bible  polyglotte.  Il  publia  : 
I*  Via  iancta  sive  BibUa  sacra  hebrxa  Vtieris  Testamenti,  Hamb.,  1587- 
88,  2  vol.  in-f*.,  dont  le  second  volume  se  termine  par  le  psaume 
CXVll»  en  trente  langues:  Bible  qui  a  ceci  de  particulier,  que  les  let- 
tres rmlicales  sont  en  caractères  noirs  et  pleins,  les  servitcs  en  carac- 
tères creux,  et  les  quiescentes  et  déficientes  en  petits  caractères  au- 
<îessus  de  la  ligne;  12*  une  Pohjololte  en  hébreu»  en  chaldéen,  en  grec, 
mj  latin,  avec  la  version  allemande  de  Luther,  et  de  plus  le  slavon,  ou 
le  français,  ou  T italien,  selon  que  les  exemplaires  ont  été  destinés  à 
cc$  diverses  nations;  3*  le  Nouveau  Testament  en  douze  langues,  .sa 
vmr:  le  syriaque,  l'hébreu,  le  grec,  Titalien,  1© français  et  Tespagiiol» 
M  !a  première  page;  le  latin,  Tallemaiid,  le  bohémien,  Tanglais»  le 
Il  as  et  le  polonais,  sur  la  seconde  page,  Nuremb.,  IfrfK);  i*"  WNou- 
reau  Testarneni,  en  quatre  langues  seulement,  on  hébreu,  en  grec,  en 
latin  et  en  allemand,  1603.  —  Voyez  Glaire,  Introd.  histor.  et  mL, 
etc.,  I,  226  ss.;  Walch,  Bihl.  theoL  seL,  ÎV,  8.  36  ss.  ;  Will,  Nûrnberger 
CeUhriefikxicon,  II,   213,  et  Tarticle  de  Rolermund  dans  VEncycL 
d*ErsdietGruber,  II,  12,  p.  202. 
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HUTTEE  (Léonard),  théologien  luthérien,  né  en  1563  à  Ulra,  moi 
à  Wiltemberg  en  1616  oiiil  prufessii  la  théolo^'ie  tleptiii>  159G.  Défe 
seur  intrépide  de  Torthodoxie  inthéricnnc,  telle  qu'elle  venait  d'èti 
déllnie  et  fixée  dans  la  Formule  de  Concorde,  il  attribua  à  ce  Ut; 
symbolique  le  caractère  delà  théopneustie  et  s'appliqua  à  en  défea 
dre  tous  les  termes  jusqu'au  niûindre  iota.  Hutter  ne  distingue  pi» 
entre  la  subîilance  des  dogmes  et  leur  forme  accidentelle,  il  ne  ra 
monte  pas  à  leur  oriirine  historique  ou  psychologique  et  ne  se  domi 
pan  la  peine  de  les  relier  les  uns  aux  autres  en  un  système  savam 
ment  organisé.  U  se  borne  k  les  reproduire  et  à  les  analyser,  en  en 
Uini  tout  ce  qui  pourrait  en  affaiblir  ou  en  altérer  l'expression.  S 
ouvrages  sont  tous  de  nature  dogmatique  ou  polémique.  Nous  cit© 
rons  parmi  les  premiers  :  1"  Analysis  mcihodica  articulorum  canfessia 
nis  Àugustanw(iiy'^H  et  1GÛ2)  ;2"  Libn  Christian^  conc&rdatuix  explkati 
(ItH>H};  3''  Cojnppndiuinlocorumlheologicorum  ex  ScripluraSancta  etliàï] 
concordm  coUecium  (1610,  souvent  réimprimé),  son  ouvrage  capital,  qu 
reçut  le  cju-actère  d\m  manuel  officiel  dans  les  écoles  de  la  Saxo 
fui  revtitu  de  rapprobation  des  facultés  de  Ihéologie  deWittcniberg 
de  Lei])zig.  La  dogmatique  luthérieime  y  est  exposée  en  trente-quaj 
Ire  articles,  en  suivant  Fordre adopté  parles  Loci  de  Mélanehthon^ 
sous  forme  catéchétiquc,  c  est-à-dire  avec  demandes  et  réponses, 
l'usage  de  trois  âges  différents.  Les  termes  sont  empruntés  à  la  GonJ 
fession  d'Augsbourg  et  h  la  Formule  de  Concorde,  et,  en  cas  de  néce 
site,  à  Luther,  Mélanchlbon»  (ihemniz  et  Hunnius,  Les  éditions  de  c 
livre,  pendant  le  dix-septiéme  et  le  dix-huitième  siècle,  se  succède^ 
sans  interruption,  ainsi  que  les  traductions  et  les  commentaires  (di 
Cundisius,  en  1048;  de  Gîassius,  eu  1656;  de  Cbemniz,  eu  1670,  d 
Bachmann,  en  1690,  etc.),  On  sait  que,  de  nos  jours,  le  professeu 
Hase  de  léna  a  doiuié  à  son  manuel  de  dogmatique  le  litre,  tant  soi 
peu  ironique»  de  Ilimet^us  rcdivivus  (1"  éd.,  1827  ;  U"  éd,,  1868).  L 
Compmdiitm  de  lïulter  a  été  réimprimé  par  Twesten,  Berlin,  1855, 
V'  Loci  communes  ilieologici  ex  saci^is  tiieris  diligenter  cruii,  vet&ru 
Pairum  lesUmoîms  passim  robaraU  U  confonnali  ad  meûwdutn  locorun 
Mefanchûionis  (1619,  1653,  16G1),  commentaire  des  Loci  de  >T  " 
thon,  destiné  surtout  a  réfuter  certaines  hérésies  qu'il  lui  r^ 
Parmi  les  écrits  polémiques  de  Hutter  nous  signalerons  :  1^  irenicu 
vere  chrisiianutn  seu  iractalus  de  synodo  et  unione  Evangeliçorum  ti 
fucata  concilianda  (1616  et  1619),  dirigé  contre  le  syncrétisme  du  proi 
fesseur  Pareus  de  Heidelberg  ;  2^  Cahinisla  aulico^politicus  (1010) 
contre  certaines  erreurs  politiques  qu'il  croit  pouvoir  attribuer  ai 
calvinisme;  3"  Calvhmia  nuUco-poliiicus  alitr  {1614),  contre  le  ehan* 
gement  de  confession  de  l'électeur  Jean-Sigismond  de  Brandebourg  ti 
contre  la  tentative  d'introduire  i<  la  maudite  calvinisterie  »  dans  soi 
pays;  4*^  Coneordia  concors  seu  de  origine  ei  pi'ograsu  Formulée  Cimcof^ 
r^/Vc(1614,  1615,  16:2i).  plaidoyer  véhément  en  faveur  de  la  Formul 
de  Concorde,  à  Foccasion  de  la  publication  de  la  Coneordia  discors  à 
Hospinien,  —Voyez  ïholuck,  Geist  der  TheoL  WiUemà*,  p.  63;  Gass 
Ge^cfi.  derprotesL   DogmaL,  1,  246  ss.,  ainsi  que  les  articles  deHofl 
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mann  dans  XEm^d,  dVErsch  et  Umbor,  II,  i:j,  p.  222  ss.,  6l  de  Wa- 
^nmann,  ducs  la  Real-EncykL  de  Hor;fcog,  VI,  M6  ss, 

HYACINTHE  (Saint)  k  doïmiiicain,  vénéré  par  les  Polonais  sous  le 
nom  de  îacko  ou  lacatko,  né  à  Breslati  en  Sdésie  en  1Î85,  apparte- 
nait à  Tune  des  familles  les  plus  infliïeiUvs  du  pays.  Il  til  ses  éludes  h 
Gracoviet  à  Praf;ue,  i\  Bcilugue,  fit  k  [hmm  la  connaissance  de  saint 
Domiai(iue  en  1228  et,  dominé  par  Tardeur  de  son  zèle  et  la  puis- 
sancô  de  son  génie,  entra  dmi^  l'ordre  des  domiair-ains  ou  prêcheurs. 
A  son  retour  il  institua  un  Carinthie  une  branche  de  son  ordre  et 
parcourut  en  prédicateur  tous  les  Etals  du  Nord,  la  Russie,  la  Fôlo- 
gne,  où  il  obtint  de  noiulireuses  conversions  et  réuâpsit  h  gagner  des 
centaines  de  scbismatirfues  à  TEglise  romaine.  La  tradition  le  fail 
au^si  voyager  comme  missionnaire  en  Tartane  et  jusqiraux  frontiè- 
res de  la  Chine  parmi  ce%  tribus  mongoles,  que  les  papes  cherehèrent 
vainement  à  gagner  à  1  Evangile.  Son  biographe  bollantlisto,  au  lien  de 
nous  Ibumir  quehfues  renseignemenlî>  sur  ces  voyages  lointains,  qui 
auriiient  pour  nous  tant  trintérèt,  consacre  de  nombreuses  pages  au 
r4*cit  insipide  et  absnnie  de  miracles  et  de  guériscms,  de  visions  et 
d*apparitions  étranges,  Hyacinthe  mourut  à  Cracovie  lo  16  auùt  (257, 
après  avoir  fondé  plusieurs  couvents  dans  son  pays  naùiL  Des  mira- 
rcies  et  des  guérisons  sans  nombre  s'accomplirent  sur  son  tombeau 
Jlne  fut  pas  seulement  l'un  dos  saints  les  plus  populaires  delà 
llogfie,  mais  encore  le  consolateur  des  aftligés  dans  tous  les  Etats 
fc^atiiuliques,  comme  l'attestent  tous  les  ouvmgos  composés  en  son 
~  lonneur,  —  Sources  :  En  dehors  des  ouvrages  en  langue  slave  :  Acta 
ïS,  Aug,  m,  309  ss.;  Suri  us,  Vits  Sanclorum,  1618,  Vlil,  170, 

A.  Paumier, 

HTDE  (Thomas),  orientaliste  anglican,  né  ;\  Billitigsley  dans  le 

îilc    d'Yurk,   en   UVÀÙ,  muvl  h   Oxford  en    170;i,  avait   acquis  de 

me  benre  une  telle  comvaissance  de  la  langue  pcrsaqe»  qu'il  fut 

Em:::hoi8i  pour  prendre  part  ù  la  publication  de  la  Bible  polyglotte  de 

]i»ndreâ.   11  fut  nommé  professeur  d'hébreu  et  d'arabe  à  Oxford, 

^ «secrétaire- interprète  pour  les  langues  orientales,  chanoine  de  l'église 

«lu   Salisbnry    et    archidiacre    de  Glocester.   11   a    laissé   plnsienrs 

>  ouvrages,  parmi  lesquels  nous   citerons  :  Quatuor  EvangeUa  et  Acta 

apôUoiorum  Ungua  malaica  caracUribus  europwLs^  Oxt,  1677,  in-4^: 

Ca(ahgus  Bibiioîhccm  BùUUïan^^  1G74;  De  tudis  orienlaliùus,   101>4; 

Vêtfram  Persaruni  et  Magorum  religioms  hisioria,  1700. 

î'  \RASTATES  itjop'jiTcipa<rTaToti,   aquarii),  surnom   donné  aux 

mi  iv<iycx  cet  article),  parce  qu'ils  proâcrivaienl  Tusage  du  vin 

tît  des  liqueurs  foiles  et  ne  se  servaient  que  d'eau  dans  la  sainte  cène. 
U  convient  d'observer  toutefois  que  ce  n'est  que  Théodoret  [tiœrtL 
fnbal.^l)  i\\x\  idenliliB  les  hydroparastates  avec  les  disciples  de  Tatien, 
tandis  que  rhiiastrius  (//^rt;5,,  77)  ^t  Augustin  {Ih  hxrts.,  G4)  ein- 
ploicnt  ce  ni»m  dans  un  sons  plus  général  ^cf.  Clément  d'Alexandrie. 
P^daif,,  II,  2  ;  Epipbane,  Hœres.^  40). 

HYGIN  (Samt)  fut  pape,  d'après  M.  LipsiuB,  pendant  quatre  ans, 
il  mourut  à  une  date  qui  peut  varier  entre  13U  et  141. 
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HYMÉNÉE.  apostat  chrétien  d'Ephèse  (1  Tim.  1,  20)  qui  troublait  les 
chrétiens  par  les  lausses  doctrines  (jii'il  répandait  sur  la  résurrection 
(2  Tim.  II,  Î7  ss.).  La  plupart  des  commentateurs  ont  soutenu  contre^ 
Mosheim  et  quelques  antres  lldentité  du  personnage  mentionné  dans 
ces  deux  passages  —  Voyez  Walch»  DisserL  de  Hymenmo  $i  Phileto^ 
léna,  1735, 
HYMNOLOGÏE.  Voyez  Chant  d'Eglise. 

HYPATIE,  fille  de  ïhéon,  mathématicien  d*Alexaùdrie,née  vers  Tan 
370,  distinguée  par  sa  beauté,   ses  connaissances  et   sa  vertu,  étudia 
les  mathématiques  et  la  philosophie  à  Athènes  ol  dans  sa  ville  natale, 
et  acquit  une  telle  fclébrité  que  les  magistrats  d*Alexandrie  l'invitè- 
rent à.  l'aire  des  cours  publics  sur  Platon  et  sur  AHstote.  Parnrii  ses 
disciples  se  trouvait  le  philosophe  Synésius  qui  avait  T habitude  de 
sounuîtlre  ses  écrits  h  son  jugement  avant  de  les  publier.  Le  poète 
Palîade  la  comparait  h  Astrée,  ta  vierge  du  ciel,  éblouissante  par 
réclat  de  sa  blancheur  sans  tache.  Sa  tin  tragique  acheva  de  la  ren- 
dre illustre.  Nous  en  possédons  deux  versions   difTérentes»  D'après 
celle  de  Suidas  (III,  53'l),  Hy  patio  fut  victime  de  la  jalousie  de  l'évo- 
que d'Alexandrie  Cyrille,  qui  ameuta  la  foule  contre  elle,  Taccusant 
trencourager  la  persécution  des  chrétiens.  D'après  Socrate  {flisL  ôa;L^ 
Vil,  13)»  au  contraire,  le  peuple,  fanatisé  par  les  moines  et  conduit 
par  un  lecteur  du  nom  de  Pierre,  se  serait  vengé  par  ce  meurtre  du 
dissentiment  qui  existait  entre  le  gouverneur  de  la  \ille,  Oreste,  et 
levèque  Cyrille,  et  dont  le  bruit  public  accusait  Hypatie  d'être  l'au- 
teur. Traîné  à  Téglise,  tué  à  coups  de  pierres,  son  corps  fut  mis  en 
lambeaux  et  brûlé  (mars  415).  Hypatie   avait  composé   plusieurs 
savants  écni^iCommen! aire  sur  Diophanîe,  Canon  astronomique.  Corn- 
^fneniaire  sur  les  coniques  if  Apoilomus  de  Perse)  qui  périrent  dans  l'in- 
cendie de  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  —  Voyez  Fabricius,  BiMioth^ 
grmc,^  IX,  187  ss.;  Wernsdorf,  De  Htfpalia  philosopha^  Vit.,  1718;  Tar- 
ticle  Hypatie  dans  les  Yerm,  hisior.  Schrifien  de  Miinch,  Ludwigsb., 
1H28,  l"voL 

HYPERIUS  (André-Gérard),  Tun  des  théologiens  les  plus  éminents 
du  seizième  siècle,  né  h  Yprcs  (d'où  son  nom)  ou  1511,  mort  Tan 
1564  à  Marbourg.  Après  avoir  fait  de  fortes  études  à  Lille,  au  cotle* 
gium  Calvicum  de  Paris,  où  il  se  perfectionna  dans  les  humanités  et 
se  Familiarisa  avec  les  nouvelles  méthodes  scolaires,  et  au  Collègue  de 
France  où  il  subît  rinlluencç  de  Jean  Sturm  qui  le  gagna  aux  idées 
de  la  Réforme,  il  parcourut  la  France,  l'Ilalie,  les  Pays-Bas,  l'Allema- 
gne, FAngleterre,  s'arrètant  à  tontes  les  universités  pour  faire  la  cou- 
naissance  des  représentants  théologiques  du  protestantisme.  Nommé 
professeur  de  théologie  à  runiv{3rsité  de  Marbourg  en  1541,  Hyperius 
contribua  efficacement  à  établir  et  h  défendre  les  résultats  de  la  Bé- 
formation  sur  le  teixain  de  la  science.  Ses  cours  attirèrent  une  foui) 
considérable  d'étudiants  de  tous  les  pays,  et  ses  manuels  se  répac 
dirent  dans  toutes  les  Eglises  protestantes.  Ses  travaux  exégéliques, 
insérés  dans  les  Opusmla  theoiegia  varia^  et  &qi\ Commentaire  surins 
Epitr  es  dû  saint  Paul  et  sur  VEpUre  aux  Hébreux  (1582-1584,  ea  4  vol. 
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in-r**,  éd.  par  Jeun  Myliiis)  se  distinguent  par  une  explication  gram- 
maticale solide,  qui  précède  et  prépare  les  réflexions  dogmatiques  et 
les   applications  pratiques.  Son  raaiuiel   do  théologie  sysléinalique, 
«jui  contient  à  la  fois  la  dogmatique  et  la  morale,  et  qui  parut  sous 
le    titre  de   Meihodi  theologhi\  sive  prsjcipuorum  christianœ  rtligionn 
iocarum  communiiuït  HbrilîîiB'Xh,  1566  el  1568,  in-H"),  resto  mal  heu- 
reusement inachevé,  est   un  modèle  d'exposition   claire,  logique  et 
sul>slantielle.  Mais  c'est  dans  le  domaine  de  rhorailétique  que  l'im- 
portance de  Hypérius  est  surtout  capitale.  Ll  publia,  sous  le  titre  do 
Ds  formandis  cojjcionibus  sacris  sive  de  mterpretatioiie  scripturarum  po- 
pui€zr\  libri  II,   un  traité  qui  eut  successivement  cinq  éditions   (l'" 
Mari),,  1553)  et  fut  traduit  en  fran*jais.  L'auteur  dégage  pour  la  pre- 
mière fois  la  science  de  la  prédication  des  liens  ou  plutôt  du  joug  de 
la  rbélorique  profane  qui  en  altérait  T essence  ou  du  moins  en  com- 
primait T  essor.  Hypérius  insiste  sur  la  nécessité  d'établir  uu  rapport 
organique  entre  le  texte  et  le  sermon  et  montre  par  de  nombreux 
exemples  comment  on  peut  utiliser  les'péricopes  scripturaires.  Les 
Tofficatheologica  (1561^  156o,  1573}  traitent  le  même  sujet.  Dans  son 
ouvrage  De  recta  formando  théologie  studio  libri  IV  {{^^d) y  il  donne  une 
ono^'clopédie  et  méthodologie  des  sciences  thç<.)logiques,   en  mon- 
trant comment  leurs  diverses  branches  se  rejoignent  vn  un  faisceau 
^^   ^Jï  indiquant  la  manière  dont  elles  doivent  être  traitées.  EnOu  dans 
son    livre  De  S.   Scripturœ  kciione  ac  meditaiione  quolidiana  iièri  II 
(ilSOl),  Hj^erius  demande  que  chaque  père  de  famille  fasse  chaque 
joui*  avec  les  siens  la  lecture  de  quelques  chapitres  de  la  Bible,  et 
*oi:n-nil  de  précieuses  indicalions  à  ce  sujet.  Dans  une  série  de  traités, 
''ocMeillis  dans  les  Opuscula,  Hypérius  relève  le  dauger  que  présente 
^*Uo  fausse  application  du  prindpe  protestant  de  ta  sola  fides  ;  il  in- 
sisitisur  la  nécessité  d'unir  h  \^  jusiificatio  la  nova  obedienùa  et  d'em- 
P^cther  ainsi  la  confusion  entre  la  fides  salvifica  et  ht  fides  hisioncQj  qui 
*^^Vajt  produire  tant  de  maux  et  un  recul  si  déplorabtc  dans  le  pro* 
l^^tantisrae  du  siècle  suivant,  Hypérius  combattit  de  tijutes  ses  forces 


la 


"^abies  theohgica  de  son  temps  ;  il  demande  que  la  polémique  soit 


j    ^Cruellement  bannie  de  la  chaire  et  qu'un  esprit  de  conciliation  fasse 

t***tec  partout  dans  les  Eglises  h  l'esprit  de  dispute  et  d'intolérance. 

prêcha  et  pratiqua  Funion  entre  les  diverses  branches  du  protes- 

^^iisme,  donnant  ainsi  un  exemple  qui  malheureusement  ne  fut  pas 

,  **ivi.  —  Voyez  les  sources  dans  l'excellent  article  que   Mangold  a 

^tis^ré  dans  la  Reat-EnajkL  de  Herzog,  VI,  356  ss. 

BrSTPOSTASE.  Voyez  Trinité. 

B"Î?SISTARIENS^  secte  cappadocienne  du  quatrième  siècle.  Grégoire 
'^.  ^'azianze  [Orat.  XIX)  nous  apprend  <|ue  ces  héi^tiqiies,  qui  fai- 
*ent  profession  d'adorer  le  Dieu  Très-Haut  (ufirroç),  étaient  origi- 
it^ement  des  Juil's  qui,  établis  depuis  longtemps  dans  la  I^erse,  s'é* 
^*Oiit  laissés  entraîner  au  culte  du  feu,  ils  observaient  le  sabbat, 
^'"'^scrivaient  le  culte  des  images^  mais  rejetaient  la  circonci- 
^'^O.  Grégoire  de  Nysse  (AdiK  Eunomium,  H,  WOj  ajoute  qu'ils 
^Connaissaient  un  seul  Dieu  conmie  les  chrétiens,  mais  sans  le  re- 


idi^k»^ 
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garder  comme  leur  Père.  Epiphane  {Rxres.^  80)  et  les  autres  écrivains^ 
ecclésiastiques  ne  font  que  répéter  les  assertions  des  deux  Grégoire 
en  Ils  enrichissant  d'éléments  légendaires.  Parmi  les  historiens,  losl 
lins  les  rangent,  sans  fondenicint  sérieux,  au  nombre  des  gnosiiqiiesl 
(Mosheim)  ;  les  autres  voient  flans  les  doctrines  des  hypsistariens  une! 
rémiiiisct*nce  du  sahéisme  (Bœhraer,  De  hy psistar Us,  Berol.^  1834)  ;[ 
d'autres  encore  se  tirent  de  la  difficulté  en  leur  assignant  un  caractèr 
éclectique,  provenant  du  mélange  d'idées  juives  et  persanes  (Ullmanu,! 
i)e /iï//^5iJîmn7.î,  lïeidelb.^  i83U)-  —  Voyez  Tillemont,  Mémoires^  XlHj 
315  ss. 
HTECAN.  Voyez  tiircan. 


IBAS,  év^yque  d'Edesse  en  Syrie,  mr»it  vers  457.  H  était  év<)que 
depuis  plusieurs  années,  lorsque  quatre  prêtres  de  son  diue^^e  l'accu- 
sèrent  de  Thérésie  nestorienne  auprès  des  arrhevèques  d'Antiochcct 
de  (kmstanlinoplo,  Ueioperenr  le  renvoya  devant  une  commisi&ioii 
composée  des  évèques  Uranius  d'Himère,  Photius  de  Tyr.  Eustacbe 
de  Béryte,  et  du  préfet  Damasce.  Cette  commission  tint  deux  sy- 
nodes, en  444^,  Tun  à  Tyr.  rautro  à  Béiyte*  et  prononça  Tabsolution 
dMbas,  qui  ixQW  fut  pas  moins  déposé  Tannée  suivanta  par  le  fameux 
concile  d'Ephèse  et  expulsé  de  son  dioc^ise.  11  appela  de  cette  déci- 
sion au  concile  de  Clialcédoine,  qui  le  rétablit  sur  son  siège  en  4oI* 
Longtemps  après  sa  mort,  en  553,  le  cinquième  concile  général  do 
Constantinople  le  condamna  comme  nestorien,  malgré  roppositiou 
du  pape  Virgile,  Leprincipaî  argument  contre^lbas  était  une  lettrée  un 
I^ersan,  nommé  .Maris,  dans  laquelle  il  blâmait  Uabulas,  suu  prédé- 
cesseur, d'avoir  condamné  Tliéodyre  de  Mupsueste.  La  plus  grandû 
partie  de  cette  lettre  a  été  insérée  dans  le  iiccucH  d$$  cQticile^^ 
IV,  ICI.  —  Voyez  Mansi,  CollecL  conciL  ampUss,,  Vil,  2^il;  Le 
Uuicn,  Oriens  Christ.,  il,  600. 

ICONIUM  [Ixovtov,  *Etx<Svtov],  aujourd^bid  Kouia  ou  Cogni,  ville  popu- 
leuse de  r Asie  Mineure  que  Xénuphon  (ijiaè.,  i,  %  i9}  place  en 
Phrygie,  Strabon  (1*2,  otîë)  et  Pline  (5,  2o)  en  Lycaonie.  Kilo  était 
Située  dans  une  plaine  fertile,  au  pie4  du  Taurus  et  près  du  lac  Tro- 
gite.  Saint  Paul  y  vint  plusieurs  fois  (Actes  XllI,  51  ;  XIV,  1.  40.  2!  ; 
XVI,  2;  cî,  2  Tim.  111,  11)  et  y  opéra  des  conversions  parmi  les  juifs 
ot  parmi  les  païens.  La  légende  place,  dans  son  premier  vuyage, 
conversion  de  sainte  ïhècJe,  si  célèbre  par  son  martyre,,  £>elQO  un©' 
antre  tradition,  le  premier  évi>que  d'iconium,  Sosipater,  était  cousin 
et  discipie  de  saint  PauL  L'an  256,  on  tint  dans  cette  villt?  np  <rpp<'^l^ 
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iônt  les  décisions  furent  condamnées  par  le  pape  Etienne  I*',  Iconinm 
fï^st  aujourd'hui  nii  archevêché  m  partibus,  qui  a  pour  suffrugants 
les  (WAché^  d'îsauropolis,  de  Larânda  et  de  Lystra. 

ICONOCLASTES,  L^idoration  exclusive  des  iniagen  et  Télan  irrésis- 
tible des  hommes  vers  la  vie  monasliqoe  avaient  déjà  attiré  de  bonne 
"ieure  Inattention  générale  en  Orient,  et  avaient  provoqué  des  lenlu- 
Sves  pour  remédier  à  ce  mal*  Sous  Zenon,  vers  la  lia  du  cinquième 
kî^clc,  Philoxèno,  évoque  d'Hiérapolis  en  Syrie,  avait  entrepris  de 
supprimer  des  images  dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse.  Au  siècle 
suivant,  Maurice  essaya  d'interdire  Tadmission  à  la  prêtrise  et  au 
lonacat  des  soldats  et  des  fonctionnaires  publics.  L'empereur  Phili- 
pîqucî  songea  à  abolir  rtconoiatrie;  on  prétend  même  qu'il  promul- 
:na,  en  713,  une  loi  i\cel  effet.  Des  tribus  entières  protestaient  contre 
le  développement  excessif  des  pratiques  religieuses.  Les  Arméniens 

E 'ad mettaient  pas  l'adoration  des  images.  Au  septième  et  au  huitième 
iècle,  on  voit  paraître  eu  Orient  des  novateurs  hardis,  les  pauîiciens 
nlre  autres,  qui  en  vinrent  à  n'accepter  aucune  forme  extérieure  du 
'i.uUe,  se  contentant  de  lexplication  de  TEvangile  et  des  autres  textes 
^a   Nouveau  Testament.  Les  chroniques  que  nous  possédons  con- 

Riennent  que  plusieurs  évéques  furent  les  principaux  promoteurs 
e  Tantagonisme  systcuiatiqoe  contre  les  images  qui  se  produisit, 
lorsqu'on  717  Léon  III  risaurien  monta  sur  le  trône.  Cet  empereur 
qui,  ainsi  que  ses  successeurs,  fut  surnommé  ïiconodaste^  défendit 
'  1  adoration  des  images.  Irrité  de  n'avoir  pas  été  obéi,  il  ordonna 
[à  ses  sujets  de  détruire  toute  espèce  d'images  sculptée  ou  peinte; 
puis  il  chargea  ses  officiers  de  briser  les  statues  du  Christ  et  des 
'  Apôtres  qui  décoraient  les  rues  de  Gonstantiuople.  Cet  acte  pro- 
voqua une  violente  exaspération  dans  le  peuple.  Une  lutte  s'engagea 
'  entre  le  peuple  et  les  ollficiers  de  l'empereur,  et  les  femmes^  prenant 
parti  pour  les  images,  allèrent  jusqu'à  massacrer  Juviuus,  écuyer  de 
'Léon,  Pendant  ce  lemps-là,  levèque  de  Rome»  Grégoire  II,  avait  été 
invité,  par  une  lettre  impéi'iale,  à  proscrire  rîdoUtrie  dans  les  églises 
d'Occident.  L'évÔque  de  Home  répondit  en  pronon(,'ant  Taua thème 
contre  rempereur  et  défendit  aux  Italiens  de  reconnaître  la  souve- 
raineté des  Grecs  (telle  est  du  moins  l'opinion  commune  ;  voyez 
Grégoire  II).  Llsatirien  fit  alors  exécuter  son  édit  avec  une 
rigueur   impitoyable.   Toutes    les  écoles   chrétiennes    fondées   par 

I  Constantin  furent  fermées  et  abattues  eu  qnelqties  jours.  Léon  fit 
livrer  aox  flammes  un  monastère  avec  les  moines  qui  s'y  trouvaient, 
el  l'immense  bibliothèque  qui  y  était  attachée,  La  population  irritée 
voulut  tuer  Tempereur,  et  préluda  par  le  massacre  de  ses  agents  qui 
avaient  re<^u  Tordre  d'enlever  une  statue  un  Christ  placée  au-ilessus 
de  la  porte  d'airain.  Le  gouvernement  réussit  à  comprimer  cette 
émeute,  dont  les  chefs  furent  mis  à  mort.  Grégoire  111,  successeur  de 
Grégoire  n,  vint  encore  em'enimer  ta  lutte.  11  convoqua  h  Rome  un 
concile  dans  lequel  il  lit  décréter  formellement  le  culte  des  images. 
L'empereur  envoya  en  Italie  des  émissaires  chargés  d'assassiner 
ire,  L'évéquc  de  Home  échappa  h  leurs  coups  et  proflla  de 
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roccasioTi    pour    détacher   do  Teaipire  une   partie   de  ritalie.   La 
persécution  redoubla   sous  Constantin  Copronyme  (741-775)»   sous 
lequel  \m  concile  compos/^  de  348  prélats  décréta,  en  754,  la  sup- 
pre.ssiun  d(is  iuiuges.  Les  Romains  appeltîrent  k  leur  secours  le  ror 
de  France.  Sous  Léon   IV  Chazarus  (775*780)  les  amis  des  images^ 
l£ÎxovoXo[Tf»ai)  oui  été  persécutés.  Mais  Irène  se  montra  très  lavorable  ' 
au  pape  dans  cette  question  des  images.   Elle  convoqua  k  Nieée 
un  concile  en  787  (septième  œcuménique),  qui  rétablit  de  nouveau 
les  images  en  Orient  par  le  décret  suivant  :  «  Nous  décrétons  la  res- 
tauration des   saintes  images  qui  doivent  Mre  vénérées  comme  l'a 
été  de  tout  temps  le  signe  de  la  croix.  Elles  seront  rétablies  dans  les 
églises,  sur  les  vases  du  culte,  sur  les  vêtements  sacerdotaux,  sur  les 
murailles,  sur  les  tableaux  séparés,  dans  les  maisons  et  dans  les 
rues  ;  car  plus  on  voit  ces  saintes  figures,  plus  resprit  s*élève  jusqu*à 
la  mémoire  et  au  respect  qui  sont  dus  aux  personnages  qu*elles  re- 
présentent.  Nous  décrétons  qiron  s'en  approchera  pour  les  baiser, 
pour  se  prosterner  devant  elles,  sans  entendre  toulefûis  par  là  qu'on 
leur  rendra  le  véritable  culle,  qui  n'est  dû  qu'à  la  nature  divine.  On 
ne  fera  pour  elles  <|ne  ce  que  l'on  fait  pour  le  signe  de  la  croix,  pour 
les  saints  Evangiles  et  autres,  objets  sacrés.  On  leur  rendra  aussi 
Thonneur  de  Tencens  et  des  cierges  selon  Tusage  pratiqué  pieuse- 
ment depuis  un  temps  immémorial;  car  tonte  démonstration  exté- 
rieure de  respect  accordée  à  Fi  ma  go  passe  à  celui  dont  elle  reproduit 
les  traits,   et  le  fidèle  qui  salue  cette  image  vénère  le  personnage 
qu'elle  représente  )>  (Mansi,  Coilect*  concll.,  XIII,  377).  Ce  décret,  qui 
fut  bientôt  abrogé  de  nouveau,  remporta  enfin;  il   est  encore  en 
vigueur  dans  TEglise  grecque.   Les  empereurs  Nicéphore  (811)  et 
Michel  Rhangabé  (813)  ont  été  amis  des  images.  Sous  Léon  l'Armé- 
ûien  (813-820),  les  iconoclastes  reprirent  le  dessus;  Michel  le  B^guc 
(82082D)  permit  à  chacun  d'ailorer  ce  qu'il  voulait,  pourvu  que  Ton 
ne  trouhlût  pas  Tordre  public.  Son  fils  Théophile  (8!29-84:2i  persécuta 
de  nouveau  les  amis  des  images.  Mais  sa  femme  Théodora  qui  gou- 
vernait après  sa  mort  au  nom  de  son  fils  mineur  (829-842),  convoquii 
un  concile  à  Constantinople  (842)  qui  rétablit  les  décrets  du  septième 
concile.  Le  premier  dimancbe  de  carême,   on  célébra   une  fête   en 
l'honneur  de  la  restauration   des  images.  Cette  solennité,  appelée 
fêle  de  l^orthodoxie^  est  encore  aujourd'hui  Tune  des  principales  céré- 
monies de  TEglise  grecque.  —  Voyez  L.  Maimbourgijésuite),  lîm,  de 
l'hérésie  des  iconodastesy  Par.,  1679,' 2  vol.  in-l2;  Fr,  Schlosser,  Gesek» 
der  Ifilderslùrmendm  KaUer,  Francf.,  1812;  J.  Marx,  Ùer  BUderstreit 
d,  bizant,  Aaûfer, Trêves.  1839;  M.  C.  Paparrigopuulo,  ffisL  dû  la  cimli- 
sation  hellénique,  Paris,  1878,  1  voL  ;  par  le  môme,  llist,  de  ta  nation 
grecque,  Athènes^  1867,  5  voL  (en  grec).  l,  Mosuakis. 

ICONOGRAPHIE,  Voyez  Peinture  et  tculpture  chrétiennes. 
IDÉALISME*  Tandis  que,  pour  les  matérialistes,  il  n*y  a  rien  de  réel 
que  la  matière  et  les  propriétés  qui  lui  sont  inhérentes,  il  est  des  phi- 
losophes qui  prétendent  au  contraire,  les  uns  que  le  monde  sensjbh' 
au  milieu  duquLd  nous  vivons,  ou  cnmme  il  faudrait  dire  d'après  linr 
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syslème,  dans  lequel  nous  croyons  vivre,  n*a  pas  la  moindre  réalité  et 
ii'^îjt  qu'une  illusion  de  Tesprit  humain,  el  les  autres  qu'il  n'a,  si  Fou 
peut  ainsi  dire,  quiine  exislence  d'emprunt  et  n*est  qu'une  irnilatîon, 
un  reflet,  une  ombre  d'un  monde  intelligible,  comme  rappelle  Pla- 
ton, monde  qui  se  compoi^e  des  idées  générales  (unwersalia  ante  r«m, 
comme  on  disait  an  m*jyen  âge),  el  qui  seul,  avec  Dieu,  qui  en  est  ta 
s«>urce  et  la  eause,  possède  une  véritable  réalité.  On  donne  le  nom 
d'idéalistes  aux  uns  et  aux  autres,  et  leur  manière  de  considérer  et 
d'expliquer  les  choses  est  ce  qu'on  appelle  T idéalisme.  —  1°  Les  sys- 
tèmes idéalistes  de  la  première  espèce  donnent  un  démenti  tm[i  hardi 
au3Ê  données  du  sens  commun  pour  avoir  pu  réunir  de  nombreux 
adhérents.  Ils  n'en  ont  pas  eu  d'autres  ciue  les  éléates,  <lans  Tanti- 
qihté,  el  Berkeley  et  Fichte,  dans  les  temps  modernes.  Les  éléates 
argumentèrent  de  la  molnlité  et  du  changement  incessant  qui  sont 
le  caractère  essentiel  des  objets  de  la  connaissance  sensible,  pour 
,  affirmer  qu'il  n'y  a  de  réel  que  Tôtre  immuable,  unique  et  éterncL 
^H  Le*  railleries  et. les  f)bjeclions  assaillirent  aussitôt  ce  système.  Les 
^H  éléates  crurent  qu'il  sufDrait,  pour  imposer  silence  à  leurs  ccmtradic- 
^H  teurs,  d'établir  que  l«>ut  système  fondé  sur  l' expérience  serait  pour 
^M  le  moins  aussi  absurde  que  celui  qu'ils  proposaient.  Mais  les  raison- 
^H  uements  qulls  imaginèrent  dan^i  cette  intention  n'étaient  pour  la 
^m  plupart  que  des  sophismes.  Berkeley  el  Fichte  partirent  Tun  et  l'autre 
^H  de  ce  lait  que  nous  ne  connaissons  ([ue  nos  propres  pensées;  ils  pré- 
^H  tendirent  ijuelles  élaieut  l'etîet  de  nos  opcralitnis  iniellectuellcs,  et 
|V  xh  assurèrent  que  rien  ne  nous  autorisait  ù  en  attribuer  la  cause  à 
quelque  impression  extérieure  epii  les  aurait  provoquées  dans  notre 

tCHprit.  Comment,  on  ellet,  dit  Berkeley,  des  objets  extérieurs,  inca- 
jiablcs  de  penser,  pourraient-ils  nous  donner  ce  qu'ils  n'ont  pas? 
Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  sortir  de  nous-mêmes  pour  constater  un 
rapport  quelconque  entre  nos  affections,  nos  sensations,  nos  idées  et 
Un  inonde  sensible  auquel  le  confintin  des  hommes  les  attribue.  Nous 
ti* avons  jamais  conscience  que  des  o|)érations  de  notre  esprit  ;  nous 
île  pouvons  par  conséquent  altirmer  que  l'existence  de  notre  esprit. 
Si  vous  leur  demandci^  comment  alr>rs  ces  diverses  affections  se  for- 
Uieril  en  nous,  Berkeley  vous  répondra  qiiYdles  tiennent  de  Dieu,  qui  ^ 
^es  produit  directement  lui-mOme  dans  notre  entendement  [c'est  le 
^i^tij  e.T  machina  que  Leibnit/.  a  si  vivement  reproché  h  la  théorie  do 
"  a  vision  en  Dieu,  de  iMah'branche),  el  Fichte,  qu'elles  ont  leur  cause 
tans   Tactivité  de  l'esprit.  Comment   donc  se  fait-il   t[ue  tous  les 
tommes  sans  exce[ition,  au  lieu  de  laisser  ces  produits  de  l'activité 
o  notre  esprit  là  où  ils  sont,  d'après  ce  philosophe,  c'est-à-dire  dans 
autre  moi,  les   transportent   sans  hésiter    hors  d'eux  et  les  tien- 
L»nl  pour  des  objets  extérieurs  qui  ont  exercé  une  ioipression  sur 
lou*?  Fichle  eu   donne    deux   raisons   ;   Le  moi,   essentieUement 
«^ctîf,  éprouve,  pour  agir,  le  besoin  de  supposer  un  non-moi  sur  lequel 
uisse  portei*  sa  propre  activité  ;  ce  non-moi  qu'il  est  obligé  de  sup- 
ijoser  n*est  pas  autre  chose  que  l'ensemble  des  opérations  de  lui- 
'Xiième.  11  est  à  peine  nécessaire  de  faire  rejnari|uer  l'insuffisance  de 
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cette  première  explication.  Il  est  manifeste  que  cet  objet  nécessaire 
à  Tactivité  du  moi,  entendu  comme  le  fait  Fichte,  ne  pourrait  en 
aucune  façon  remplir  l'office  auquel  il  le  destine  ;  le  moi,  en  agissant 
sur  cet  objet  prétendu,  ne  ferait  tout  au  plus  que  jouer  avec  son 
ombre.  —  Le  moi,  ajoute  ce  philosophe,  n'est  pas  un  être  infini  ;  il  a 
des  limites  au  delà  desquelles  il  ne  peut  aller.  Cette  limitation  pré- 
sente, selon  lui,  à  l'activité  du  moi  une  opposition  qui  lui  apparaît 
comme  extérieure  à  lui-même,  comme  posée'par  autre  chose  que  lui, 
puisqu'il  la  sent  indépendante  de  sa  volonté.  Le  sentiment  de  celte 
indépendance  le  contraint  de  prendre  celte  limitation  pour  un  non 
moi  et  de  voir  dans  ce  non-moi,  indépendant  du  moi,  la  cause  de  nos 
propres  déterminations.  Cette  seconde  raison  n'est  pas  plus  satisfai 
santé  que  la  précédente.  Celte  limitation  du  moi  restant  toujours 
môme,  on  ne  comprend  pas  comment  le  moi  se  la  représenterait 
tantôt  sous  une  forme  et  tantôt  sous  une  autre.  Dans  la  manière 
ordinaire  d'entendre  la  sensation,  on  s'explique  très  bien  comment      ^^ 
l'esprit  se  fait  tantôt  telles  représentations,  tantôt  telles  autres;  c'est  ^^^  ^^ 

qu'il  est  déterminé  successivement  par  la  diversité  des  choses  exté ,^^. 

rieures,  qui  produisent  diverses  impressions  sur  lui.  Mais  cette  diver-r»-,^ç' 
site  d'impressions  n'existe  pas  pour  Fichte  ;  il  perçoit  par  r6pératior»"^^^^Qi 
de  son  esprit  qui,  comme  opération,  est  toujours  identique  à  elle- .^^^\e 
môme  ;  il  est  arrôté  par  une  limite  qui  ne  varie  pas,  puisqu'elle  est  LX  ^^t 
forme  de  son  organisation  intellectuelle.  Pourquoi  donc  tout  cela  linr  X  1 1 
apparaît-il  tantôt  comme  une  montagne  et  tantôt  comme,  une  rivière^-x^Sèr 
tantôt  comme  la  lumière  du  soleil  et  tantôt  comme  l'éclat  de  la  tromn:  <z>oi 
pelte.  Ces  difficultés,  Fichte  les  reconnaît  lui-même  quand  il  appeUEX^^  «el 
ces  limites  «des  limites  incompréhensibles,  dans  lesquelles  noxLW €i> jloi 
sommes  enfermés  »  (Fichte,  Philos.  Journal,  VIII,  12),  et  quand  Mzmd  i 
déclare  que  «  nous  ne  pouvons  pas  aller  plus  loin  dans  rexplicatioc:>5^-Aio] 
de  l'ordre  du  monde  »  (Fichte,  System  der  SiUenlehre,  114).  —  Onicm  ^^ac 
saurait  douter  que  ces  systèmes  n'aient  été,  dans  l'intention  de  leui  m^m  ^urs 
auteurs,  des  armes  de  guerre  contre  les  doctrines  matérialistes,  qip  '^^R^i 
tendent  nécessairement  à  faire  de  l'homme  un  être  passif  sous  l'ac^-^^^*^* 
tion  des  choses  extérieures,  une  sorte  de  résultante  des  divers  moiK-^  ^Jik- 
vements  du  milieu  dans  lequel  il  vit.  Cela  est  incontestable  pour  celu-^  %lu\ 
*  de  Fichte,  qui  se  proposa,  pour  me  servir  de  ses  propres  expressions  ^^^ 
de  rendre  l'homme  à  lui-môme  et  de  lui  persuader  qu'il  n'est  pas  1  •-  ^ 
jouet  d'accidents  sur  lesquels  il  ne  peut  rien.  11  est  tout  aussi  manifesta  -^  ^ 
que  les  éléates  n'eurent  en  vue  que  de  réagir  contre  les  philoso  '^^"^ 
phèmes  naturalistes  de  leur  temps.  Quant  à  Berkeley,  il  nous  fai  ^^  ^ 
connaître  lui-même  le  but  auquel  il  veut  faire  servir  son  idéalisme 
a  Si  l'on  admet,  dit-il  dans  la  préface  de  ses  trois  dialogues,  les  prin- 
cipes que  je  vais  tâcher  de  répandre  parmi  les  hommes,  les  censé 
quences  qui,  à  mon  avis,  en  sortiront  immédiatement  seront  la  ruin 
complète  de  l'athéisme  et  du  scepticisme.  »  Mais  ni  la  dialectique  à^ 
outrance  des  éléates,  ni  les  remarques  ingénieuses  de  Berkeley,  ni 
Téloquencc  de  Fichte  ne  purent  réussir  à  donner  quelque  apparence 
de  vérité  à  un  système  qui  se  mettait  en  opposition  non  seulement 
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avec  les  faits  d*expérience  tes  plus  certains,  mais  encore  avec  les 
données  les  plus  patentes  de  la  e^n science  humaine.  —  S**  Los  sys- 
tèmes idéalistes  du  second  groupe  ont  Jait,  au  contraire,  une  grande 
figure  dans  le  monde  philosophique.  Us  ne  sont  pas  peut-^tre,  après 
louK  moins  eri'onés  tjue  les  précédents»  mais  ils  n'en  ont  pas  Viùr 
paradoxal»  et,  au  ïieu  de  nier  rexistence  du  muude,  pour  éviter  la 
peine  de  l'expliquer,  ils  abordent  en  face  le  problc'nje  et  en  donnent 
une  solution  dont  il  est  bien  permis  sans  doute  de  n'i>trc  pas  satisfait, 
mais  à  laquelle  on  ne  saurait  refuser  une  certaine  grandeur.  Le  pla-  ' 
tonismc  en  a  été  la  première  expression  et  en  esl  resté  en  somme  le 
type  général.  Les  néoplatoniciens  le  suivirent  et  crurent  le  commen- 
ter et  le  développer,  tout  en  s'en  écartant  en  bien  des  points.  C'est 
encore  de  lui  que  relève  la  cabale  du  Sepher  Zetzira  et  du  Zohar,  qui 
ne  lit  que  le  rev^lii*  d'une  forme  juive.  Les  systèmes  réalistes  du 
moyen  âge  en  dérivent  également,  (pioique  ceux  qui  les  ont  exposés, 
fort  ignorants  des  choses  de  l  histoire,  se  prissent  pour  des  disciples 
d*Aristote,  Les  systèmes  plu!*  modernes  de  Leibnitz,  de  Schelling  et 
de  liegeK  s'ils  serrent  de  moins  prcs  que  les  précédents  le  platonisme, 
marchent  cependant  dans  la  voie  qu'il  a  ouverte,  —  Après  qu'on  a 
fait  abstraction  des  formes  diverses  sous  lesquelles  tous  les  divers 
systèmes  idéîilisles  de  ce  genre  sont  présentes,  et  les  inconséquences 
rjui  peuvent  s'y  être  glissées  à  ih*i>  dnses  clifférentes,  on  y  découvre 
Un  même  fond  de  doctrine,  ilont  vuiri  en  résumé  les  traits  essentiels. 
Tout  ce  qui  se  produit  dans  le  monde  sensible  se  compose  de  choses 
particiilières  et  d'êtres  individuels.  Or,  le  particulier  et  rindividucl 
n'uni  en  eux-mêmes  rien  de  constant;  ils  commencent  et  ils  finissent, 
[t^t  fiL^nrlant  leur  durée,  courte  ou  longue,  ils  subissent  des  mudiliea- 
tltitiH  continuelles.  Ce  sont  par  conséquerjf  des  choses  et  des  Ôtrcs 
Contingents,  n'ayant  pas  erï  eux-uiémes  les  causes  qui  les  font  naître 
^l  Ie:i  ibnt  durer.  Ces  causes  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  des 
ïhtisesï  ou  des  êtres  immuables,  et  après  Dieu,  leprincii*e  premier  de 
'  qui  existe,  il  ny  a  d'immuable  que  les  idées  générales,  les 
salia  anic  rem.  Les  choses  parlieulicres  et  les  êtres  individuels 
ic  [leovent  en  être  que  des  manifestalions  c«nilingcnLes.  Les  idées 
•némle».  dont  dépeiident  et  dérivent  les  choses  particulières  et  les 
Hre»  individuels,  et  qui  en  sont  les  conditions  d'existence,  ne  sont  à 
ieiir  tour  que  des  conceptions  de  Dieu,  conceptions  qui,  en  tant  que 
:Hvinc.*,  ont  luie  véritable  réalité.  De  sorte  que  la  vie,  partant  de 
lieu*  en  qui  elle  esl  dans  toute  sa  plénitude,  se  manifeste,  en  se  divi- 
liinl.  dans  les  idées  générales  et  descend  ensuite,  en  se^divisant  do 
nouveau  et  A  Tintîni,  mats  en  s'affaiblissant  par  cela  même,  aux 
•hoses   particulières  et   aux   êtres  individuels,  qui  n*en  reçoivent 
[qu'une  trop  faible  part  pour  pouvoir  la  transmettre  plus  loin.  — 
Jiielque  ingénieuse  que  puisse  paraître  cette  explication  spéculative 
ic  rensemble  de  tout  ce  qui  existe,  du  moins  pour  Fespnt  humain, 
sUc  soulève  bien  des  difficultés.  11  suffira  ici  d'en  signaler  quelques- 
unes.  On  a  mis  en  quesUtm  ce  qui  est  la  base  même  de  ces  systèmes, 
c'est-à-dire  la  possibilité  de  donner  les  idées  générales  pour  dô  véri- 
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tables  êtres.  On  ne  peut  les  prendre,  a-l-on  objecté,  que  pour 

conceptions  do  resprit.  On  ne  saurait,  en  cfTel,  contesier  qirelle&^ii 

se  forment  en  nous  par  certaines  opérations  inlelle«*lucUes,  s;i^^ 

par  comparaison,  par  abstraction  et  par  gônéralisatiom  U  sc^^ 

superflu  d'en  faire  la  preuve;  il  n'est  pas  un  seul  traité  de  logi 

dans  leqnel  elle  ne  soit  exposée.  Mais  on  accorderait  aux  idéalk 

que  les  idées  générales  ont  une  existence  séparée,  comme  on  ^ew^ 

niait  an  moyen  âge,  ipills  n'y  gagneraient  que  peu  de  chose;  c^^^rl 

leur  resterait  à  montrer  par  quels  procédés  les  choses  particulières f 

les  iMres  individuels  en  dérivent,  et  aucun  d*eux  n*y  a  réussi, 

difficulté  augmente  pour  les  choses  qui  sont  des  œuvres  d*arL  Ll 

manifeste  que  les  produits  de  F  indu  strie  humaine  forment  aussi    dl 

catégories  ou  îles  espèces  diverses  au  mOnie  litre  que  les  choi^<35 

les  Ôtres  de  la  nature  :  Platnn  en  convient  lui-im>me.  Gommenl  xioi 

fera-t-ûn  croire  que  Tidée  générale  de,  chaise,  de  table,  de  lit,   etcj 

soit  la  Cciuse  des  chaises,  des  tables,  des  lils,  etc.,  que  nous  voyan 

chaque  jour  fabriquer  sous  nos  yeux*?  Les  types  généraux  do  cfll 

did'érents  meubles  sont  sans  le  moiïuîre  duute  dans  i*entendeimi4*a 

des  ouvriers  qui  les  confectiiinnent,  mais  ils  n  existent  que  là  et  imNifll 

point  d'existence  séparée,  à  moins  qu'on  ne  prétende  qu*ils     fod 

partie  du  monde  inlelligible,  aussi  bien  que  les  idées  générales»  •H 

choses  et  des  t>lrcs  de  la  naliire,  et  nous  demanderons  alors  commei 

ils  descendent  de  là  dans  renlendement  des  menuisiers  et  des    ^W 

oistes,  un  comment  ccuxh  i  les  y  voient  sans  s'en  douter.  —  Ce*   «J'^ 

ternes  idéalistes  indiquent  tri's  bien  la  cause  prochaine,  mais  il^  ^<yi 

incapables  d'expliquer  les  différences  spécifiques  qui,  dans  clia*<^lM 

espC'ce.  distinguent  les  uns  des  autres  soit  les  divers  titres  individn^'l^ 

8oit  les  diverses  choses  particulières.  Ce  que  les  individus  huti^-^ilf 

ont  de  commun  entre  eux,  et»  qui  fait  que  S(»crate,  llaUm,  A^<^ 

tfde,  etc.,  sont  également  des  hommes,  c'est  qu'ils  sunt  tous  éf^^^^ 

ment  des  imitations,  pour  me  servir  du  laug^tgc  de  Platon,  de  l'i^f 

générale  d'homme  :  telle  est  leur  cause  prochaine;  mais  ch^^^^i'j 

homme  diffère  de  tous  les  autres  en  bien  des  points  et  a  une  indiT 

dualité   propre.   Ces  diQ'érencès  spéciliques   qui    font  que  Socf^^w 

Platon,  Aristote,  etc.,  tout  en  étant  des  hommes  au  môme  titrt'^* 

distinguent  chacun  de  tous  les  autres,  ne  dérivent  pas  évidemo^»^M 

de  la  cause  prochaine,  c*esl-à-dire  de  Vidée  générale  d'homme.   ^^H 

ont  une  tout  autre  origine.  Laquelle?  Sur  ce  point  importiioi^    »^ 

idéalistes  n'ont  jamais  pu  se  mettre  dacconl  ;  ils  n  ont  donné  (pie     *^^ 

explications  inacceptables.  On  peut  affirmer,  sans  crainle  de  se  lr«^  '"•* 

per,  que  la  question  de  llndividuation  {le  principivm  individuatic  ^^"^»  | 

comme  on  disait  au  moyen  Age)  restera  toujours  un  des  principr-*^^5 

écueils  contre  lesquels  viennent  inévitablement  se  briser  les  systèr*       , 

de  ce  genre.  —  Ces  systèmes  ne  sont  que  do  brillantes  fln  ^ 

ne  peut  être  mis  en  question.  Mais  alors  comment  a-t-il  i 

qu'ils  aient  trouvé  de  si  nombreux  et  de  si  illustres  déf. 

vaudrait  J  a  peine  d'en  rechercher  les  causes;  ici,  nous  lu  p- 

qu  effleurer  ce  sujet,  qui  reviendra  quand  il  sera  questitjn  de  Tex-- 
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men  des  divers  syslC^mes  philosophiqoDà  et  de  la  recherche  des  causes 
qui  leur  donnent  naissance.  Nous  nous  hornerons  à  c|uelques  indica- 
Umis  générales.  Ce  qui  a  poussé  h  idéalisme  ([ue  nous  avons  appelé 
dt*  la  seconde  esp^ce,  c'est  d'abord  une  fausse  nolion  de  rexpcrience 
qui,  ne  portant  que  sur  des  choses  contingentes,  ne  peut  nous  faire 
connaître  que  ie  variable  (et,  dans  le  monde  sensible,  tout  est  variable 
ôl  n'est  pas  soumis,  s'il  faut  en  croire  Platon  et  presque  tous 
les  philosophes  de  rantiquitc,  suivis  sur  ces  points  par  les 
5colasU((ues,  à  des  luis  fixes)  et  ne  peut  conduire  h  la  science, 
fl»ù  est  la  connaissance  de  rimmuabic  et  de  rétornel.  C'est  encore  le 
n^'^pHs  de  la  matière  qui,  selon  les  uns,  est  la  source  du  mal,  et  selon 
^^^  autres,  une  simple  limitation  de  l'activité  de  Tôlre,  et  n'est  qu'un 
*Jm|i^chemcnt  à  racquisiliun  de  la  vriiie  connaissance.  C'est  ensuite 
une  confiance  exagérée  en  la  raison,  dont  on  n'a  encore  mesuré  ni  la 
puissance  ni  retendue,  l'ttju  «m  se  représente  comme  capable,  même 
P*-tui;ini  cette  existence  terrestre,  de  saisir  la  substance  et  de  se 

I'ïiettre  en  rapport  avec  le  monde  intelligible,  d\m  la  prétention  de 
'Construire  a  priori  ce  monde  intelligible,  sans  se  douter  que  cette 
^oftstruclion  ne  se  fait  (]ue  d'après  les  règles  logiques  qui  nous  servent 
Vjjiiquemcnt  à  coordonner  nos  propres  conceptions.  C'est  enfin  une 
^XTlaine  tendance  au  mysticisme  plus  ou  moins  prononcée,  qui  a 
Jjriiir  elTet  de  nous  absorber  dans  une  Cdntempktion  stérile  et  de  nous 
Tondre  les  jouets  de  notre  imagination.  Toutes  ces  causes  se  tiennent, 
>VMichaînent,  se  fortifient  les  unes  les  autres,  et  les  hommes  chez 
Icîsquels  elles  prédominent  unissent  par  se  trouver  dans  un  état  d'àme 

Iqui  les  conduit  inévitablement  à  ces  systèmes  idéalistes  qui,  inau- 
gurés par  Platon,  ont  pris  une  si  grande  place  dans  Fhistoire  de 
la  philosophie  et  exercé  une  si  puissante  influence  sur  les  sciences 
reli;^ncus(>s,  Miguel  Njcolas. 

nX)LÂTRIË.  Le  mot  grec  cîSoïXoXaTpeb,  dont  notre  mot  français  ido- 
lâtrie n'est  en  quelque  sorte  qu'une  transcription  en  notre  langue,  et 
qui  est  composé  de  eÏow^ov  idole  et  de  Xatpeioi  adoration  (en  grec  clas- 
sique, service  mercenaire),  n'était  pas  usité  chez  les  Grecs  avant  l'ère 
chrétienne;  il  apparuît  pour  la  première  lois  dans  quelqnes-uns  des 
écrites  du  Nouveau  Testament  (\  tiurinth,  X,  i4;Galates  V,  lîO;  Coloss. 
in,  5;  Pierre  IV,  5).  il  en  est  de  môme  des  mots  suivants  qui  appartien- 
nentau  même  ordre  d'idées  :  eîowXoXaTpr,!;,  idohltre  (1  Corintb.  V,  10. 1 1  ; 
1,  9;  X,  7;  Ephés.  V,  5;  Apocal.  XXIL  8;  XXI,  !5);  dStoXo^utov.  ce 
Il  est  offert  aux  idoles  (Actes  XV,  29;  XXI,  21  ;  I  Corinth.  Vlll,  i.  7  et 
'0;  X,   19,  28;  Apocal.  11,  14.  20);   eîSwAetov,    temple  d'idoles  (dans 
Apocrj'phes   de  TAncien  Testament:   1   Macc,   1,  50;  ;i  Esdras 
!0,   etc.,  et  dans  te  Nouveau  Testament:   1  Corintb.  VIII,  lOj. 
^  mol  ctSoAov,  d«jnt  n<*us  avons  fait  notre  mot  idole,  image  peinte 
sculptée  d*une  divinité,  est  employée  cependant  dans  le  grec  clas- 
que,  mais  dan<  le  sens  d'images  en  général,  de  fantômes,  d*idée  en 
ni  cjne  repr^ésnitalion  d'un  objet  dans  la  pensée,  comme  aussi  de 
atue  et  de  peinture  (statue  et  peinture  de  tous  genres  et  non  exclu- 
Tement  de  celios  dos  dieux).  Ce  mot  es^t  au  contraire  pris  dans  le 
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sens  de  figure  peinte  ou  sculptée  de  quelque  divinité  dans  la  traduc- 
tion des  LXX,  xNombres  XXXIII,  52;  2  Chroniq.  XXIII,  17,  et  dans  le 
Nouveau  Testament,  Actes  VII,  41  ;  1  Gorinth.  XII,  2  ;  VIII,  4;  1  Jean 
V,  21  ;  Apocal.  IX,  20.  Le  terme  d'idolâtrie  est  donc  de  formation 
chrétienne  et  signifie  dans  le  langage  chrétien  le  culte  des  faux 
dieux  et  de  leurs  images.  Il  conviendrait  cependant  aujourd'hui  de 
prendre  ce  mot  dans  une  acception  plus  exacte.  Les  écrivains  du 
Nouveau  Testament  et  les  Pères  de  TEglise,  ne  connaissant  pas 
d'autres  cultes  de  faux  dieux  que  ceux  des  contrées  dans  lesquelles 
ils  vivaient,  et  ces  cultes  étant  tous  idolàtriques,  employèrent  natu- 
rellement le  mot  idolâtrie  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer. 
L'histoire  nous  a  appris  depuis  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  encore  des 
cultes  de  faux  dieux  qui  n'ont  pas  d'idoles,  et  qui  condamnent  même 
catégoriquement  toute  représentation  sensible  et  figurée  de  la  divi- 
nité. Dans  l'Inde  du  Rig-Véda,  il  ne  semble  pas  y  avoir  eu  d'idoles  ; 
Indra  n'était  pas  cependant  le  vrai  Dieu,  et  encore  moins  la  foule  de 
divinités  qu'on  lui  associait.  Les  anciens  Perses  et  leurs  descendants 
actuels,  les  Parsis,  ont  été  toujours  des  adversaires  décidés  de  tout 
culte  idolâtrique.  On  ne  peut  donc  plus  dire  que  l'idolâtrie  est  le 
culte  des  faux  dieux.  Il  y  a  plus,  la  critique  historique  a  très  bien 
établi  que  les  Hébreux  qui  avaient  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  ont 
parfois,  depuis  Tépoqife  des  Juges  presque  jusqu'aux  derniers  temps 
du  royaume  de  Juda,  représenté  Elohim  sous  des  formes  symbo- 
liques et  rendu  un  culte  à  ses  images,  proscrites  cependant  par  la 
Loi  (voyez  mes  Etudes  sur  l'Ancien  Testament,  2*  éd.,  272-281).  Et  les 
catholiques,  on  ne  dira  pas  sans  doute  qu'ils  ne  connnaissent  pas  le 
vrai  Dieu;  ils  ont  cependant  établi  un  certain  culte  à  des  représen- 
tations figurées  de  Dieu,  de  la  vierge  et  des  saints.  S'il  y  a  des  reli- 
gions fausses  sans  idoles,  et  des  religions  vraies  avec  des  idoles,  il  n'y 
a  pas  de  raisons  d'associer  le  mot  d'idolâtrie  avec  ceux  de  fausses 
religions  ou  de  religion  des  fausses  divinités,  et  il  ne  faut  pas  dire 
avec  le  dictionnaire  de  l'Académie  qu'une  idole  est  une  statue  repré- 
sentant une  fausse  divinité.  Ce  n'est  pas  à  dire  sans  doute  que  les  re- 
présentations figurées  introduites  dans  une  religion  vraie  ne  soient  pas 
fâcheuses  et  n'aient  pour  eff'et  inévitable  d'altérer  l'idée  qu'on  doit  se 
faire  du  vrai  Dieu  qu'il  faut  «  adorer  en  esprit  et  en  vérité  »  (Jean 
IV,  24)  ;  mais  ce  serait  se  mettre  en  contradiction  avec  la  vérité  his- 
torique que  de  s'imaginer  que  l'idolâtrie  n'est  propre  qu'au  poly- 
théisme et  aux  fausses  religions.  En  réalité,  elle  est  indépendante  de 
la  question  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  du  culte  où  elle  se  ren- 
contre. Tout  culte  adressé  à  des  images,  que  ces  images  soient  des 
symboles  du  vrai  Dieu,  ou  des  symboles  de  divinités  imaginaires,  est 
une  idolâtrie  dans  le  sens  propre  du  mot.  11  ne  saurait  y  avoir  de 
discussion  sérieuse  lâ-dessus.  —  Ce  qui  ne  devrait  pas  avoir  besoin, 
non  plus,  d'être  discuté,  c'est  cette  affirmation  peu  judicieuse  que 
l'idolâtrie  est  de  l'essence  de  toute  religion,  affirmation  qu'on  pré- 
tend fonder  sur  celte  raison,  encore  moins  judicieuse,  que  la  religion 
d'adressant  aux  sens  autant  qu'à  l'esprit,  il  n'eu  est  aucune  qui  ne  se 
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cmi6  dans  la  nécessité  de  représenter  par  des  images  sensibles  les 
ûbjels  de  son  culte.  Comment  a-t-on  pu  oublier  que  le  nia/dr^isme 
'avait  ea  en  horreur  toute  représentation  d'Ahura-Mazda  et  ne  voulait 
p«&  même  que  le  culte  fût  enfermé    dans  des    temples;    que  le 
Judaïsme,  certainement  depuis  le  retour  do  la  captivité  de  Babylone, 
n*a  jamais  en  d'images  d'aucune  sorte  ;  que  TE^lise  chrétienne  n'a 
incliné  à  l'idolâtrie  qu*au  moment  où  le  monde  civilisé  s'enfonçait 
décidément  dans  la  barbarie,  et  (jne  les  représentations  figurées  de 
Dieu  et  des  saints  sont  absolument  bannies  d^s  lieux  de  culte  de 
toutes  les  communions  protestantes  sans  exception;  que  Tislamisme 
onQii  n'a  jamais  admis  des  images  d'aucune  sorte  dans  ses  maisons 
[cîc?  prières?  —  On  s'est  demandé  qiielle  notion  précise  les  anciens 
fcCHiples  adonnés  h  ridolâtrie  avaionl  de  leurs  idoles.  Cette  notion  a 
t£i.nti  le  moindre  doute  varié  h  Textrume  selon  le  degré  de  cullurc  de 
^liacun  d*eux,  et  dans  chaque  peuple,  ^ebtn  le  degré  de  raison  de 
rliaque  homme.  Dans  la  Grèce  et  |>robablemeul  aussi  à  Rome,  «  le 
c^tilte  qijV»n   rendait  aux  simulacres  sculptés  ou  peints  était  fondé 
:F»**éci!*én»ent  sur  la  m^me  idée  qui  fait  rendre  par  les  catholiques  un 
r^  wlte  aux  images  de  Dieu  et  des  saints  ;  elle  reposait  sur  la  croyance 
(«lue  les  personnages  divins  rapportent  à  eux-mêmes  les  honneurs 
cl^nt  leurs  images  sont  environnées  et  tiennent  pour  une  offense  à 
[lc5ur  personne  et  pour  un  manque  d<»  respecta  leur  égard  tout 
[  «filtrage  commis  envers  ces  représeutalious  maténciieh  o  (Alfr,  Maury, 
^lisî.  des  ReitQ.  de  la  Grèce  aniiq,^  II,  iHi).  (Jue  les  plus  superstitieux 
s'imaginassent  que  les  dieux  venaient  parfois  y  habiter,  et  que  parmi 
dos  peuples  moins  bien  doués  que  les  Grecs,  ou  encore  parmi  ceux 
qui  ne  s'étaient  pas  élevés  au-dessus  du  dernier  degré  de  réchoUe 
Sociale,  on  prît  les  symb«»les  des  Dieux  pour  fies  sortes  de  fétiches, 
et  qu'on  ne  sût  pas  di>tiuguer  1  être  divin  de  son  image,  on  ne  sau- 
rait s'en  étonner.  Un  eu  trouverait  des  exemples  dans  certaines  peu- 
plades sauvages,  peut-être  môme  dans  l'antiquité  classique»  et  encore 
aujourd'hui  dans  les  classes  les  plus  ignorantes  des  nations  catho- 
liques. —  Lldolàtrie  remonte  incontestablement  très  haut.  Elle  était 
établie,  et  probablement  depuis  longtemps,  dans  le  pays  des  Orien- 
taux, comme  s'exprime  la   Bible,    du  temps  du  patriarche  Jacob 
(Genèse  XXIX,  \;  XXXl,  IIK  3tK  32).  Mais  il  faut  renoncer  à  toute 
date,  même  approximalive;  on  peut  supposer  seulement  que  ce  fut, 
avee  le  fétichisme,  ïe  culle  de  fenfance  de  rhumanité.  Il  ne  paraît 
I  ^  certain  que  ce  culte  fut  celui  du  plus  grand  nombre  des 

p     ^  e  rantiquité,  et  que  ceux  qui,  comme  les  Indous  du  Hig- 

Yéda»  ne  représentèrent  pas  leurs  dieux  par  des  images,  no  furent 
qu'une  insignifiante  exceptioti,  —  La  question  de  t'origîne  de  Tido- 
tâlric  esl  encore  bien  plus  obsrure.  Il  ne  reste  pas  un  smû  document 
qui  puisse  nous  nieltre  sur  la  vuie.  On  en  est  rétiuit  à  des  induc- 
tions, et  eclles  qui  ont  été  proprisées,  ne  sont  évidemment  que  *les 
hypothèses,  dont  le  moindre  défaut  est  d'être  impri»bable.  Pour  s'ex- 
pliquer comment  on  eu  vint  à  représenter  les  dieux  sous  des  formes 
sensibles,  il  q4s  sufiit  pas  don  aj[»peler  à  rignorancc  profonde  et  à  la 
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grossièreté  d'esprit  des  hommes  primitifs.  Peut-être  serait-on  plus 
heureux,  si  oa  admettait  que  ce  qui  a  maintenu  le  culte  des  idoles  a 
été  aussi  ce  qui  a  donné  Tidée  d'en  avoir.  Le  désir  de  mieux  connaître 
les  dieux,  de  se  les  réprésenter  plus  facilement,  de  ne  pas  les  perdre, 
a  contribué  peut-être  pour  quelque  part  à  concevoir  Tidée  de  s'en 
faire  des  images,  des  portraits,  si  on  peut  ainsi  dire.  Mais  on  peut 
croire  que  ce  qui  plaide  encore  aujourd'hui  le  plusfortement  dans  le 
cœur  de  l'homme  en  faveur  de  ces  simulacres,  c'est  le  besoin  d'avoir 
auprès  de  soi  son  saint  patron,  ou  ce  qui,  pour  la  plupart  des  âmes 
faibles,  revient  au  même,  sa  représentation  plastique.  On  ne  saurait 
se  le  dissimuler,  on  n'a  des  dieux  que  pour  avoir  des  protecteurs,  et 
l'on  comprend  que  ces  protecteurs,  chaque  famille  ait  voulu  les  avoir 
le  plus  près  possible,  dans  sa  propre  demeure,  pour  se  trouver  plus 
sûrement  sous  leur  garde  et  se  croire  plus  assurée  de  leur  secours. 
De  là  peut-être  l'idée  de  ces  symboles,  de  ces  images  des  dieux,  que 
nous  appelons  des  idoles.  Le  fétichisme  naquit  du  besoin  d'avoir 
auprès  de  soi  un  porte-bonheur.  L'idolâtrie  pourrait  bien  avoir  eu 
la  même  cause,  et  n'être,  en  un  certain  sens,  qu'un  fétichisme  quel- 
que peu  transformé.  —  Les  idoles,  d'abord  partout  fort  grossières, 
un  tronc  équarri  ou  une  souche  au  bout  de  laquelle  on  taillait  au 
couteau  une  apparence  de  face  humaine,  prirent  peu  à  peu  des 
formes  moins  singulières  au  milieu  de  certains  peuples.  Dans  l'Inde 
brahmanique,  on  les  ^urchagea  d'attributs  symboliques  pour  expri- 
mer la  puissance  ou  les  vertus  particulières  de  chaque  dieu.  Dans  la 
Grèce,  on  leur  donna  de  bonne  heure  la  figure  humaine.  —  Sur  les 
perfectionnements  successifs  des  idoles  dans  la  Grèce  antique  au 
point  de  vue  de  l'art,  voyez  Alf.  Maury,  ibicL^  1, 177-182;  II,  41-49. 

Michel  Nicolas. 
DUMES  (Édom ,  'ISoufxata),  contrée  située  à  la  frontière  S.-E.  de  la 
Palestine,  dans  le  voisinage  du  pays  de  Moab,  traversée  par  les  mon- 
tagnes de  Séïr,  dont  les  pentes  abruptes  sont  riches  en  grottes  creu- 
sées dans  la  pierre  calcaire  ou  dans  le  porphyre.  Elle  forme  un  pla- 
teau facile  à  défendre,  coupé  par  de  profonds  ravins,  et  s'étendait 
depuis  les  monts  de  Juda  jusqu'au  golfe  élanitique  de  la  mer  Rouge 
(Nombr.  XXXIV,  3;  Jos.  XV,  1.  21;  Juges  XI,  18;  2  Rois  III,  8;  2 
Chron.  VIII,  17;  Es.  XI,  14;  Amos  II,  1).  Les  villes  principales  de 
ridumée  étaient  Séla  (le  Pétra  des  Grecs),  dans  une  vallée  fertile  de 
l'Est,  Maon,  Pinon  ou  Punon,  Bostra  (voyez  ce  mot)  et  le  port  d'Elath 
(Elana  ou  Ailon  des  Romains  et  des  Grecs).  — Les  Iduméens,  d'après 
une  tradition  généralement  répandue,  descendaient  d'Esaii,  surnom- 
mé Edom  (roux),  soit  à  cause  de  la  couleur  de  ses  cheveux  ou  de  sa 
peau,  soit  en  souvenir  de  son  mets  de  prédilection  (Gen. XXXVI,  9.43), 
Les  traits  que  le  récit  biblique  prête  à  ce  fils  aîné  d'Isaac  qui,  dès  le 
ventre  de  sa  mère,  conçut  une  haine  mortelle  pour  son  frère  Jacob, 
s'appliquent  parfaitement  au  caractère  national  des  Iduméens  et  à 
leurs  relations  avec  les  Israélites.  Ils  refoulèrent,  à  une  époque  qu'il 
est  difficile  de  déterminer,  les  Horites  (troglodytes)  qui  occupaient 
les  montagnes  de  Séïr,  et  montrèrent,  dès  les  premiers  temps  et  mal- 
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f^ré  Jeiîr  origine  commtiae,  les  senUmenls  les  pins  hostiles  à  Tégard 
de   leurs  voisins,  les  Israélites,  plus  avanet^s  qu'eux  pour  tout  ce  <fui 
conrerue  la  civHlisaliun  el  les  idées  religieuses  (DouL  XXÏlïJ;Numln', 
XX,  14;  XXI,  i;  Juges  XI»  17j.  Saiil  leurintîigea  des  tléfailes   cruel- 
les (i  SiUïi»  XIY,  47),  et  David  les  soumit  complètement  (2  Sam.  VllI, 
14),  Salomon  équipa  une  flotte  marchande  dans  les  ports  de  ridumce 
[î  llois  IX,  26),  et  réprima  un  soulèvement  partiel  qui  sYdait  pro- 
duit (1  riois  XI,   14  ss.).  Lurs  du  partage  de  la  monarchie,  les  Idu- 
raéensi  furent  compris  dans  le  royaume  de  Juda  auquel  ils  restèrent 
tributaires  (I  Hois  XXU,  48).  Sous  le  rè^ne  de  Joram,  ils  reconqui- 
rent leur  indépendance  (2  Rois  VIII,  20)  qu'ils  surent  défendre  çonirn 
lui  et  contre  ses  taibles  successeurs.  Momentanément  replacés  scnis 
le  joug  des  rois  de  Juda  par  Amazias  et  Ochozias  '2  Hois  XIV,  7.  22; 
âChron.  XXV,  lî  ;  XXVI,  2),  ils  s'en  détachèreut  de  nrmvcau  sous  le 
roi  Allas  (2i;hn>n,  XXVllI,  I7j,  et,  depuis  lors,   prLdltunt  de  l'atli- 
Irtdc  menaçante  de  TAssyrie  et  de  la  Ghaldée,  ils  conservèrent  leur 
indépendance,  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  soumis,   h  leur  tout*,  aux 
fîhaldéens  (Jér.  XXVII,   3.  fi).  Les  prophètes  avaient  prédit  ce  sort 
aux  vassaux  rebelles  de  l'idumée  (Es.  XI,  14  ;  Joi^l  IV,  10  ;  Amos  l,  H) 
q^ue  chaque  défaite  de  Juda  remplissait  d'une  joie  haineuse.  Leurs 
prédictions  s*accentuèrent  fi  mesure  que  les  événements  précipitè- 
rent leur  cours  et  que  les  Edomites  (îrent  cause  <'ommune,  lors  de 
l^  prise  de  Jérusalem,  avec  les  conquérants  étrangers  (Lainent,  IV, 
iii  ;  E/éch.  XXV,  12  ss.  :  XXXV,  la  :  XXXVl,  5  ;  Abdias  X,  13  ss.  ;  Ps, 
^XXXVIl,  7;  Es,  LXUI,  I  ss.).  Les  Edomites  eurent  beaucoup  à  souf- 
^***^*  il  c^t  vrai,  des  incursions  des  Chaldéens,  mais  ils  furent  laissés 
"•»ns  leur  pays  et  s'annexèrent  m^rae  une  partie  de  la  Palestine  mé- 
ridionale, en  y  comprenant  la  ville  dllébron  (Ezéch.  XXXV,  10;  1 
"*^ch.  V,  ty>).  Ils  continuèrent  ;\  témoigner  de  leurs  sentimenls  hos- 
hles  crmlre  les  Juifs  pendant   la  période  syrienne  {1  Mat  h.  V,  3.  6a  ; 
-  Mnch,  X,  15:  XII.  32  ss,),  jusqu'à  ce  qu1ls  furent  C(miplèiemcnt 
yiuucus  par  Jean  Hyrcan»  obligés  de  se  circoncire  et  euliè  renie  ni 
incorporés  dans  l'Etal  juif  (Josèphe,  Anliq.,  13.  9.   1;  15,  7.  9;  cf.  De 
wUo  jfu4^^  i,  o.  5).  Depuis  ce  temps  lidumée  se  trouva  administrée 
par  Un  préfet  (tt^itt^yô;)  jnif.  L'un  d'eux,  Antipater»  sut  si  bien  se 
wrc  v;doir,  lors  des  querelles  de  succession  des  derniers  Machabécs, 
*l^  il  reçut,  grâce  ;\  ramitié  de  Jules  César,  des  pouvoirs  étendus  sur 
^tite  la  Judée  dont  il  fut  en  réalité  le  souverain,  bien  plus  qu'llyr- 
^^ï  (Josèphe,  Anliq.,  XIV,  S.  5).  Son  fils  Hérode  devinl  roi  des  Juifs  et 
^innienra  la  dynastie  des  Iduméens.  L'idumée  resta  une  province 
«esoti  royaume  et  fut  administrée  par  un  «p/tuv  particulier  {Antiq*, 
';*j  7.  0).  A  partir  des  dernières  j,'uerres  des  Juifs  et  de  leur  soumis- 
**<^>a  par  les  Ilomains,  le  nom  de  l'idumée  disparaît  ou  plutôt  sg  con- 
iond  avec  la  désif^nation  plus  générale  d'Arabie.  —  Les  Iduméens, 
jPwwifnis  les  peuplades  voisines,  étaient  divisés  en  onze  ou  douze  tri- 
j*^^*  liais  ils  paraissent  avoir  eu  de  bonne  heure  des  rois,  élus  parmi 
5^clief^les  plus  importants  (Gen.  XXXVL  32 ss.;  Nombr.  XX,  14), 
/«^««lu^à  ce  qu'ils  devinssent  héréditaires  du  temps  de  Salomon  (1  Rois 
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XI»  14  ss.).   Leurs  occupations  étaient  le  comm<?rco  par  teirfe 

moyen  do  ('arav-nu's,  fH  sans  lîoiile  auî^si  par  mer»  depuiii  lospr3»<>rN 
d'Elath  et  d'Asionjfaber*  la  guerre,  lâchasse»  l'éli^ve  du  bélail  e^^aïa- 
gncultura.  La  îiUérature  hébraïque  ne  fournit  aucune  indicatior--^  »ur 
leur  reli^^ion  (vW  2Ghron,  XXV,  20).  Il  adoraient  vrai^emhlaWoi 
les  divinités  araniéennes  Baal  et  lladad.  Josèphe  {Antiq.,  15, 
[larle  d'une  idole  iduméenne  qu'il  désigne  snus  le  nom  de  Ko! 
E[)iphaiie,//^/\?s.,  55).  La  sagesse  des  Edoinites  jouissait  d'um 
taine  renommée  parles  Israélites  (Ahdias  VIII;  Es,  XLIX,  7).—' 
J.  van  iperen,  HisL  crit,  Edoni^orum,  et  Ànialekitorurn,  Le»^^^ 
1768  ;  MiehaOlis,  De  antiquhahna  fdunhrorum  hhioriû, 
1733;  Soetzen,  Reise,  XVIIÎ,  IMk  MU  ;  Burekhardt»  Reise,  II,  (kih=it 
land»  Pai^stina,  p.  69  ss.  ;  Tlo>ennnjller,  Mierthùmer,  III,  70;  \V^iy^| 
Bibî,  Realwœrterbuch  ;  Meisner,  Oie  Kinder  Edom  nach  der  htU,  Sc^n^ 
dans  la  Zeiuchr,  f.  luth.  Theal.,  1802,  p.  201  ss-,  etc.,  etc. 

IÉNâ.  Voyez  Universités  allemaride^, 

IGNACK  D'ANTIOCHE.  Les  IcHres  d'Ignace,  insérées  dans  lesroflw. 
lions  des  Pères  apostoliques,  ont  à  diverses  reprises  été  l'objet  de  con- 
troverses fort  animées  entre  les  théologiens.  Les  premières  fuirent 
suscitées  au  dtx-seplième  siècle  par  Tintérét  confessionnel,  Jcj*  ^'O**^ 
iHérarrhiffues  exposées  dans  ces  lettres  les  rendant  suspectes  auxc,^* 
vinistes  purs,  aulaiil  qu'elles  les  reromniandaient  h  la  faveur  iJr*  <^*' 
Ihùlitjues  et  des  anglicans.  Notre  siècle  vit  renaître  ces  débals  àl'occr** 
^Jon  des  recherches  sur  le  développement  des  idées  et  des  instituai*-» 
de  l'Eglise  entre  les  apôtres  et  Irénée  ;  les  lettres  d'Ignace  y  jouent  < 
effet  un  rôle  si  important»  que  selon  la  date  qu'on  leur  assigne  il  faml 
avancer  ou  reculer  d'un  demi-siècle  envimu  la  formation  du  -' 
ecclésiastique  qui  prévalut  délinitiveinenl.  Nous  allons  résum»  i 
résultats  qui  nous  semblent  acquis  par  ces  discussions.  Sur  la  v^ 
ionne  dlgnace  les  plus  anciens  Pères  [Iren.,  Ado.  hxres.y,  28.  l;Urif?! 
IlomiL  F/  in  Luc,  llh  p.  938  et  Prologue  de  son  Commentaire  lur 
Cmnique,  VIL  p.  30  deréd.De  la  Rue  ;  Euseb»  »  Hisi  crd.AW,  36  - 
fournissent  que  peu  de  renseiguements.  Ils  mentionnent  qu 
que  d^Antioche  en  Syrie,  que  condamné  h  mort  en  qualité  de  cbr^lj 
sous  le  règne  de  Trajan,  it   fut  conduit  \  Rome  et  livré  aux 
dam*  ramphilhéàtre  de  cette  ville.  Les  détails  peu  nombreux  qu*  i 
ajoutent,    sont   tirés  des   lettres  du   martyr  dont  ils   IrauHcritf 
(|uelques  passages.  A  la   fin  du  quatrième  siècle  Jérôme  {Ik 
iliustr.,  16)  en  sait  déjù  plus  long  que  ses  prédécesseurs,  lnùi 
traduisant  Eusèbe  il  ajoute  h  son  récit  que  le  voyage  d*Antiuch^ 
Ibunesêtlt  par  mer  justpi'à  Smyrne»  que  la  supplice  d'îgnact!  ^ 
lieu  dans  la  onzième  armée  de  Trajan  iHHI  h  llù  de  notre  ère) 
tjue  les  reliques   du   marlyr   furent  lraîis(kMrti**es  à  Anli<»che;  C^ 
détails  ultérieurs  sont  probablement  lires  d'un  des  martyrologes 
l'évèque  syrien.  Il  en  existe  en  effet  plusieurs»  qui  se  réduisfcnl 
deux  types  principaux.  Les  plus  courts  (en  grée  chez  Huinari,  4 
primer,  martyr,  sinctra,  14  ss  ,  et  Zahn,  Ignat.  et  Potyc.  opp.,  IB70»  ' 
is,,  un  latin  chezU^her,  Appendiw  Ignalianat  ltî47,  ot  Cotelicr,  Fat\ 
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app  JI,  171s5.;ert  syriacnio  chez.  Mœsinger.  À  pp.  wpplemenL  Côq}.  ïgnnL 
\ijktiif^Qnti,  1872;  riifUjnleiU  nlnsï  les  faits:  If^niare,  disciple  rlpJoan,  et 
Sv^ciuctrAnliocîie,  désirait  ardemment  d'être  rapproché  de  son  sau- 
ireixr  par  le  martyre  aoquel  il  avait  échappé  peatiiint  lapeiniétmtion  de 
lomitien.  Ge  vœu  fut  exaucé,  quand  Trajan,  cnllé  d'orgueil  à  la  suite 
le  s>es  victoires  sur  les  Scythe*»  et  les  Daces,  un  moment  d'organiser  à 
Atitiocbe  une  expédition  contre  les  l^urlhes  et  les  Arméniens,  décréta 
^diins  la  neuvième  année  de  son  régne  107  île  latin  dit  la  qualrii^me) 
[ue  les  chrétiens  devraient  sucritier  aux  dieux  ou  être  punis  de  mort. 
/évoque  se  rendit  auprès  de  l'empereur,  confessa  sa  loi,  et  fut  con- 
latimé  h  être  livré  aux  bÔtes  pour  la  réjouissanco  du  peuple  romain, 
ll^e  voyage  du  condamné  se  fit  par  mer  jusqu'en  Thracc,  avec  des 
rpciiiils  d'an't^t  à  Smynie   et   à  Troas»  puis  par  terre  k  travers  la 
Macédoine  et  1  Epirc.  Rembarqué  à  Dyrrachium,  Ignace  gagna  Portus 
liomanus,où  il  supplia  les  chrétiens  de  Home  venus  à  sa  rencontrede 
[ne  faire  aucune  démarche  qui  pût  entraver  son  martyre.  Les  jeux  do 
l'aiiqjhithéitru  étaient  presque  achevés  quand  il  arriva  à  Rome.  Il  y 
subit  le  martyre  le  ^0  décembre  pendant  le  second  consulat  de  Suni 
•et  de  Senecion  et  son  corps  lut  envoyé  à  Antioche.  Un  martyrologe 
plus  long,  dont  Tévéque  Ushei'  avait  déjîi  donné  des  fragments  d'après 
ua  manuscrit  d'Oxford,  a  été  puhlié  intégralement  d'après  un  manus- 
crit tlu  Vutican  par  \L  Drcssel  (Patres  app,,  ;158  ss,)  et  se  trouve  inséré 
auîtsi  dans  réditiuji  cte  -M,  Zahn  (307  ss,).   Les  faits  y  s* mt  racontés 
l*>iii  différemment  :  à  l'e/itendre,  Igmice»  second  évi^qtie  d'Antioche 
aprwles  apôtres,  futconduit  à  Home  par  dix  soldats  dans  la  onzième 
année  de  Trajan;  le  motif  de  son  arrestation  n'est  pas  indiqué,  On 
lui  fît  suivre  la   route  de  terre  jusqu*î\  l'Adriatique,  et  depuis   Hhe- 
^uin  où  Ton  aborda  jusqu*à  Rome,  (londuit  devant  le  Sénat,  Igiiaee, 
insensible  aux  séductions  de  rem}»ereur  autant  qu'inébranlable  au 
^ilieudes  tortures»  ne  cessa  de  confesser  la  vérité  cbrétienue»  et  se 
^i  euBn  condamné  par  Trajan  à  être  dévoré  par  les  bt^tes.  Les  lions 
*<>tilefois  ne  le  déchirèrent  pas,  mais  se  bornèrent  il  réiouiïer,  et  sa 
ûtîpouiJle  mortelle  fut,  avec  raulorisaiion  de  Trajan,  ensevelie  à  Homo 
^'ï  un  lieu  approprié  à  la  célébration  de  son  martyre.  Ge  second  récit 
pUîiement  légendaire  est  d'une  origine  récente  et  peut-être  écrit  au 
Pitts  l^t  vens  le  milieu  du  quatrième  siècle,  puisqu'il  renferme  des 
^xlraiis  de  Thistoire  ecclésiastique  d'Eusèbo.  Le  premier,  bien  que 
^<iins  théâtral,  et  quoiqu'il  se  dise  rédif;é  par  des  témoins  oculaires 
jjA'  vnj  ne  mérite  pas  plus  de  créance  ;  il  est  en  contradiction  avec 
*  Ûisioire  (l^J^>^l^^^>,lt^yê  qirand  il  place  en   101   le  séjour  de  Trajan  à 
^^lioehe  qiii  n'eut  lieu  qu'en  115»  et  lorsqu'il  attribue  à  Trajan  des 
5*^*^ure»f  de  persécution  cou  Ire  les  chrétiens  î\  une  époque  antérieure 
p  *a  iMrrespondance  avec  l'iitie»  et  il  est  en  contradiction  avec  \m 
^^Hrfî^i  mC^mes  d'ijjfnace,  ([ui  supposent  le  v^jyaj^r  par  terre  à  travers 
-^^^ie  et  La  condamnation  d'Ignace  par  le  proconsul  de  Syrie  avec 
Ç*^*^ii)ilité  d'un  recours  à  rempereur.  Ce  désaccord  est  d'autant  plus 
'^''Viinanl  que  le  narrateur  connaît  assez  les  lettres  pour  leur  em- 
•*'*^ûlisr  quelques  phrases  qu*il  met  dans  la  bouche  dTgnace,  et  qu'il 
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insère  tout  au  Itmg  dans  son  rccit  la  lettre  du  marlyr  aux  diréti^ 
de  Home.  EiisMie  t*n«'onî  n'a  putî  connu  ce  niaïiyi'oln|^i\   jîuiHîju*  J]^ 
voit  nbli|j[é  do  tirur  dtts  JeUres  tout  ce  qu'il  racoiiLo  d  Ignace  ;  J«*rô| 
est  lo  premier  qui  sans  s'y  référer  présente  les  faits  de  la  luAratt 
nière.  Les  martyrologes  devant  ainsi  être  récusés  comme  d«'f  t-- 
plausibles  de  Thistoire  d'Ignace,  on  est  ramoné  pour  la  conii 
de  sa  personnalité  aux  seules  sources  où  Kusèbe  a  \n\  [>iUM;r    ^u 
leUrcs  dont  il  est  réputé  TauLeur.  L'historien  de  l'Eglise  (IH»  *^^)  exral 
connu  el  lu  sept,  toutes  écrites  pendant  le  voyage  dignaco,  le»  unn  j 
à  Smyrne»  celles  qui    sont   adressées   aux  chrétiens   d*Eph/*4w?  de 
Magnésie,   de  Traites  et  de  Rome,  les  autres   écrites  de  Tro3i«;i«t 
Eglises  do  Philadelphie  et  de  Smyrne  ainsi  <ju'*\  Poïycarpe,  Tév^quc  de 
celte  dernière  vili*\  Le  texte  de  ces  lettres,  sulfisammenl  caracl^- 
sées  parICusèhe,  n*a  été  retrouvé  qu'à  une  épof[ue  relativemenl  tar- 
dive. Los  premiers  écrits  puhliés  sous  le  nom  d'Ignace  sont  dcuiliJl- 
tresà  Tapotre  Jean,  une  truisiême  à  Marie, la  mère  de  Jésus.siimo  à^  I 
la  réponse  de  celle-C!  ;  ces  quatre  pièces  fort  cour*  li**l 

lileiuenl  n*out  jamais  existé  qu*en  latin,  furent  impi  -  ^^^1 

1495  à  la  suite  d'une  biographie  de  Thomas  de  Lantorbery.lK'J* 
Lef^vre  d'Etaples  recomiui  leur  inauthenticité  (elles  se  lisent  iia*^' 
l'édition  de  Zahn,p,  207 ss).  Peu  de  temps  après  cette  publication 
tl'JS  Lefebvre  d'Etaples  Ut  connaître  an  public  une  collection  de  1^*1 
très  d'Ignace  en  traduclion  latine  dont  Yalentin  Hartung  fitiïUj^J 
merle  texte  grec  (Dillingen,  iririTj.  Cette  collection  complétée] 
tard  renferme  13  pièces  :  une  lettre  de  Marie  de  Caslabala  ;\  Ign 
et  là  lettres  dTgnace  adressées  ;  â"*  à  Marie  de  Castabala,  3"  anxTi^^ 
liens,  4'  aux  Magnésiens,  5"  aux  Tarsiens,  6^'  aux  Philippiens,  7*  \ 
l'iiiïadelphiens,  8"  aux  Sniyrniens,9"A  Polycarpe,  10**  aux  Antiochie^'l 
ll':\  Héron,  12^  aux  Ephésiens,  Ki^  aux  Uomains.  Enlin  Isaac  ^^^ 
publia  à  Amsterdam  (lëiUj  le  texte  grec  de  6  lettres  pluscmirT 
d'Ignace  aux  Smy miens,  à  Poly carpe,  aux  Ephésiens,  aux  Ma^ 
siens,  aux  Tralliëns,  auxquelles  Ruinart  ajouta  plus  tard  la  lêtl 
dlgnace  aux  Romains,  Getle  collection,  par  le  nombre  et  le  conUîi 
est  la  mûme  que  celle  que  connut  Eusébe.  Les  débats  sur  Tanthi 
ticité  des  lettres  d'Ignace  commencèrent  avant  la  publicatiou  |1 
texte  plus  court.  Les  réformés  français,  suivant  l'exemple  deCalv*^» 
déclarèrent  inventées  ces  lettres  dont  les  tendances  hiérarduq»-^^*' 
étaient  si  fort  en  contradiction  avec  les  institutions  des  apôtres  el  ^^^ 
leurs.  Joati  Daillé,  qui  écrivit  plus  tard,  confondit  diuis  une 
probation  et  le  texte  ancien  et  le  texte  nouveau  sans  les  t\\- 
iouîonr^  {De  S criptis  quw  sub  Dionysii  Areopagiu  et  hjnatu  Antiock 
nominibus  circumferuntur  iibri  duo.  Gen,,  16*36).  iyévi>que  Pear 
de  Chester  se  chargea  de  le  réfuter  en  prouvant  la  priorité  et  1  auUi'* 
ticité  de  la  colîection  des  sept  lettres  (Vindiciw  epistolarum  S.  /j 
Cdnfair,,  l(i7i  ;  nouvelh^  édition  de  W.  Cureton,  OxL,  ISIliK-j 
4>pinion  prévalut  touchant  la  question  de  priorité  malgré  les  effo 
tentés  par  J.  Morin  (ComîuenL  de  sacris  ordinaiionibus^  Pars  lll,  Pa 
1080),  par  W.Whiston  [A  diss^rtatian  upon  ihe  epUUes  of  Ignaiius.^P 


IGNACE  D  ANTIOCHE 


461 


ive  Christianilfj  revwed,  Part.  I,  Lond.,  !7!l)et  en  dernier  lieu  par 
red.  Karl  Mùiev  (Ueber  die  doppette  Rezension  der  ignananischen  fine- 
Stud.  iind  Krif,,  18.%,2)  pourreventliiiiier  la  plus  hiiiite  anliquilé  û\2 
rec^nsioii  plus  développée,  M.  Zahn  (Ignalius  von  Antwchien,  iS73) 
|ouspar<iît  avnir  définilivement  clos  cv  débat  en  prouvant  que  celte 
pernière  est  rouvre  d'un  écrivain  k   peu  près  arien  delà  iiecondc 
luilié  du  quatrionie  siècle.  La  eause  de  Tautheii Licite  aussi  seuiîdail 
[agnée  par  tes  savautes  iccborcbes  de  Pearsun  auprès  de  tous  les 
sprils  impartiaux,  quaiul  Baui*  de  Tubin^'en  bit  rnntiuil  dans  le  cours 
S4is  vastes  recherches  sur  Tbistxïire  du  Tligiise  primiliveà  s'occu- 
perdes  lettres  d'iguaeo,  ettl  les  classer  parmi  les  écrits  qui,  à  partir  du 
lilieu  du  second  siècle,  préparèrent  ravèuenicnt  au  système  catho- 
jue  (Vnprung  des  KpiskopatsAHUH:  Das  Chrisienthutn  und  diechi^iliche 
tircheder  drei  ersitn  Jalirhunderte,  1853).  La  controverse  sur  Ignace  sr 
snouvela  sinon  plus  savante  du  moins  plus  juélliodique  et  plus  dé- 
ngée  d'intérêts  conlessioniaols  qu'an  dix-seplième  siècle.  L'autlienlî- 
llé  des  sept  lettres  l'ut  dèlendue  par  \L\L   Hulher  (Uelrachtung  der 
7ichUgsten  litdmkcn  gegcti  dia  Echtheit  der  ignatiauc^cficn  firwfe^  dans 
ZeiUchrift  fiir  historisc/te  r/jeo%w  dlllgen,  XI,  iHil,  IV),  Dostcr- 
lieck  (De  Ign*  ûpùlolarum  atithentia,  Guîtt.,  lHi3.  4),  tandis  que  MM, 
Uilgcnfcdd  {Die  ApostoUschen  Vœler,  1853),  Ritschl  (Ùie  Entslehung  der 
%ltkathoiischen  Kirche,  1850).  Vauçher{Ra'/icrc/r^s  critiques  sur  les  let- 
tres d' Ignace  d' Antioc/ie,  Genève,  1850)  s'appruprièrenl  les  résultats  du 
Critique  de  Tubingue.  La  discussinn  se  ctjuipïiqiia  par  suite  de  ladé- 
ruu verte  l'aile  en  1831!  et  1843  par  le  llôvér.  Tatlain  dans  un  cunveiit 
lu  désert  de  Libye  de  manuscrits  contenant  une  traduction  syria^iue 
Ides  trois  lettres  d'lf^^ïace  à  Polycarpe,  aux  Epbésiens  et  aux  llomains. 
ICetlC  récension  ne  renrerniant  pas  les  dévelupjieuieuts  pulénncpies  el 
Tbiérarrhiques  qui  entreleriaienl  les  tlnutes  .sur  rautbeuticité  des  sept 
'  l**tlresj  on  put  croire  avoir  retrouvé  enlin  le  noyau  primitif  de  Tœuvrc 
du  martyr.  L'éditeur  du  texte  syriaque^  M.   Cureton  émit  et  délendil 
Celte  idée  dans  son  livre:  The  ajicieîU  syrinc  version  oflhe  EpiHles  of 
M.  /gnalius,  1815,  et  dans  ses  Vitidiciss  Ignatiame,  18111,  et  M.  de  Bnn- 
*en  s'en  fit  I  apôtre  entbnusiaste  en  Allemaî^nc  (Die  liwchien  und  die  1 
|w«.ï'e/ifen  Briefe  des  Igtfatiusvon  Antiochien,  1817;  Ignalius  ti^td  seine 
\£eii^  «n  Scndschreiben  an  D^  A.  NeaTider,  1817).  Conibattne  aussi- 
[aii tant  par  les  adversaires  de  rantbenticité  des  sept  lettres  (Baur, 
rignatianischen  Briefe  und  ihr  neuester  Kritiker,  1848,  que  par  leurs 
''fenseurs  catholiques  et  protestants  (Denziuger,  Utbcr  die  Echthtii  dc^ 
^^^^^trujen   Textes  der  ignatianischen  Briefe,  VVur/Ji.,    1849;  Ublh^»rn, 
'VeriuieUniss  der  hilrzcrengriechischen  Heiemion  der  ignatianischen 
^fe  zur  syrisetien  Ueberselzung  und  die  Auihentie  der  Briefe  ûbcrhaùpl 
^^i^Kiednev  s  Zeitschrift  fur  liistorische  Théologie,  \HM,  Lil),  ijuilnus 
f^*-<^xjiu\i^nl  à  voir  dans  le  syriaque  un  lexte  dérivé,  la  nouvelle  décou- 
^^iii  110  Irouva  dès  Taburd  qu'un  crédit  très   restreint  (dÏMitrc  les 
'^'iogiens  marquants  M,  liilschl  fut  seul  a  1  adopler).  Ktle  ne  mérite 
\*  C|u'une  mention  bistorifpje,  depuis  que  AL  /Aihn,  aidé  depubli- 
^ttOfi5  syriaques  plus  récentes  (Corpus  Ignatianum  deCurelon,  iHil» 


462  ÎGNACE  D'ANTIOCHE 

Mowinger,  Suppl.  corp,  Ignat.,  et  Land,  Anecdota  syriaca.  I),  a  mis  err^     ( 
évidence  que  dès  le  quatrième  siècle  il  existait  une  traduction  syria-  ms,  rH 
que  des  sept  lettres  grecques  et  que  les  trois  lettres  de  Gureton  sonM-M^<z>c 
des  extraits  des  unes,  comme  d*autres  fragments  sont  tirés  des  qua-,^5  «lpi 
tre  autres  {Ignatius,  167-240)  dans  un  môme  but  d'édification.  Lcr-?>.^j:i 
sept  lettres  connues  d'Eusèbe  restent  ainsi  seules  en  cause.  Leurc-r^e 
authenticité  est-elle  probable?  Nous  pouvons  résumer  les  argument;  J-M3r-i 
qui  ont  été  produits  soit  pour  la  contester  soit  pour  la  défendre  san  cx-js-a 
faire    Tanalyse  détaillée  do  leur  contenu.  Il  suffira  de  dire  que»JLr  ji 
écrite»  en  apparence  du  moins  par  Ignace  les  unes  à  Smyme,  le^^K      ] 
autres  à  Troas,  dans  le  but  de  remercier  les  paroisses  et  leurs  conduc^>  kj-  u 
teurs  de  l'intérêt  qu'ils  prennent  à  son  sort  et  de  leur  donner  de^l:»  d 
conseils  salutaires  pour  le  maintien  de  la  foi  chrétienne  et  de  Tord™  F>-d 
ecclésiastique,  elles  s'occupent  toutes  dans  des  proportions  diverse:^  «2 -rsi 
de  la  glorification  du  martyre,  de  la  répression  des  hérésies  etd£>     :I^ 
l'omnipotence  do  l'épiscopat.   L'intérôt  .qui  s'y  rattache  réside  toiLr  c=>  .01 
entier  dans  ces  trois  sujets  et  la  critique  a  pour  devoir  d'examinev^  Joei 
d'une  part  si  la  situation  qui  sert  de  cadre  à  l'auteur  concorde  ave^-^r^.vei 
les  données  positives  de  l'histoire  et  ensuite  si  les  hérésies  qu'il  conx:x:v  om- 
bat,  et  l'organisation  ecclésiastique  qu'il  suppose  ou  qu'il  recottCMrx  ^m- 
mande  sont  telles  qu'avec  la  tradition  nous  puissions  attribuer  les  les>  iJet- 
tresà  un  disciple  immédiat  des  apôtres  écrivant  dans  les  première»''»:  -res 
années  du  deuxième  siècle.  Le  cadre  extérieur  des  lettres  ne  sor  ^zz^ou- 
lève  pas  Iqs  mômes  objections  ([ue  la  narration  des  martyrologes.        —  •  // 
en  ressort  que  l'évoque  d'Antioche,  pendant  une*  persécution  purc^-'^^Y;- 
ment  locale,  et  provoquée  peut-être  par  une  de  ces  explosions  si  frÈ^  '^' 
quentes  de  la  haine  des  païens  contre  les  chrétiens,  fut  condamia  ^é 
dans  les  formes  légales  par  l'autorité  de  la  ville,  et  non  par  l'emp^E^- 
reur  lui-môme,  à  être  livré  aux  bôtcs  et  à  subir  son  supplice  à  Rom^v^- 
Si  l'on  a  douté  que  sous  Trajan  déjà  pareil  châtiment  fût  infligé  au     — ^ 
chrétiens  (Neander,  Hist.  eccL,  2«  éd.,  1,  i72)  et  surtout  que  Tenvoi  d^-s^ 
condamnés  à  Rome  fût  toléré  sans  une  autorisation  spéciale  du  soi*^ 
verain  (Baur),  le  premier  de  ces  doutes  est  infirmé  par  le  témoi^ 
giiagc  d'Hcrmas  {Vis,,  3,  2)  et  de  Justin  {Diat,  c.  Tryph,,  110)  quiavan/ 
150  parlent  do  condanmations  semblables,  et  le  second  par  un  édit 
d'Antonin  réprimant  la  fréquence  do  ces  envois  de  condamnés.  Le 
voyage  d'Ignace  s'est  efl*cctué  d'après  les  lettres  p^r  l'intérieur  de  la 
province  d'Asie,  et  non  par  mer  avec  des    relâches  à  Smyme  et  à 
Troade,  comme  le  veut  le  plus  ancien  martyrologe.  On  peut  s'éton- 
ner de  cette  préférence  donnée  h  la  voie  la  plus  longue,  mais  nous  ne 
rqnnaisson»  pas  les  raisons  qui  l'ont  pu  motiver.   Ce  qui  est  plus 
étonnant,  c'est  que  subissant  de  la  part  de  son  escorte  de  soldats,  de 
ces  dix  léopards  comme  il  les  appelle,  un  traitement  qui  lui  parait 
comme  une  lutte  anticipée  avec  les  bêtes  féroces  du  cirque,  Ignace 
trouve  en  route  assez  de  temps  et  do  liberté  pour  recevoir  les  dépu- 
tations  des  Eglises,  s'informer  de  leurs  besoins  et  leur  écrire  des  let- 
tres dont  qiichiues-unes  wq  sont  pas  l'œuvre  de  quelques  heures  seu- 
lement. On  dirait  le  voyage  du  martyr  combiné  à  dessein  de  façon  à 
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ermetti^e  Factivilé  la  plusinlenno,  et  il  semble  qu'en  alléguant  le 
!e  bien  connu  des  chnHieRs  à  soubgerles  confesseurs  captifs  et  les 
is  IréquenLs  de  corruplion  de  leurs  geôliers,  on  n'a  pas  assez  fait 
our  écarter  le  soupçon  d'un  arrangement  arliflciel  —  Il  y  a  plus.  La 
ersonnalité  d'Ignace  qui  se  détache  sur  li'  fond  du  récit  est  elle- 
lûnie  une  énigme  psychologique.  D'une  part  ii  se  sait  loul  lempli 
~  ieu  (ÛEOQopô  absolumenl  détaché  des  choses  de  la  iern\  il  &e  dit 
possession  des  mystères  célestes  et  il  s'adresse  aux  Eglises  au  nom 
rist  et  comme  organe  de  Fespril  divin;  de  Fautre  il  confesse  son 
eîl  et  son  caractère  passionné  Jï  se  dit  le  dernier  et  le  plus  indigne 
chrétiens,  et  malgré  la  science  donl  il  se  vantait  il  déclare  n'*!^tre 
n*un  écolier  en  comparaison  de  ses  lecteurs.Ces alternatives  d'orgueil 
pintuei  démesuré,  et  (rexcessif  abaissement  de  soi-même  n'ont  rien 
le  bien  naturel  ;  TcH'et  qu'une  situation  étrange  comme  celle  du 
uarlyr  tour  h  tour  insulté  et  maltraité  par  ses  gîu'diens  et  glorifié  par 
3s  chrétiens  accourus  snr  son  passage,  peut  produire  sur  un  carac- 
L*re  luéme  excentrique  semble  dépassé  ici,  et  Ton  résiste  dit'ficile- 
aeut  au  soup<;on  d*avoir  dans  les  lettres  d'Ignace  moins  les  confes» 
s  involontaires  d*une  âme  mal  équilibrée,  que  le  portrait  tj-pique 
l'esprit  de  l'hiérarchie  de  tous  les  temps,  de  la  prétention  à  la  domi- 
iitn  des  âmes  fondée  sur  un  mandat  spécial  de  Dieu,  avec  l'utli- 
e  humble  de  serviteur  de  ses  serviteurs.  L'exagératinn  que  nous 
ions  de  signaler  dans  lensenible  du  portrait  d'Igrïace  se  retrouve 
s  son  langage  sur  son  martyre.  Il  ne  se*borne  pas  à  le  considérer 
lûic  le  couronnenumt  voulu  par  Dieu  d'une  vie  vouée  à  son  ser- 
L  Son  enthousiasme  à  le  subir  est  tel,  qu'il  l'appelle  de  toutes  les 
s  do  son  iinw,  (juc  plus  que  les  propres  défaillances  en  face  des 

Eruments  du  supplice  il  craint  les  démarches  que  par  un  zèle 
ententlu  les  chrétiens  pourraient  faire  en  sa  faveur,  qull  caresse- 
pi  u  Le  t  les  bctes  pour  les  décider  à  le  dévorer  et  au  besoin  les  y 
Iraindrail.  Le  martyre  lui  semble  Funitiue  moyen  d'entrer  en 
munion  parfaite  avec  Dieu  et  le  Christ,  et  il  lui  attribue  une  vertu 
umptrice  ponv  les  tidcles.  Enlln,  h  rentendre»  ces  conséquence» 
Ultcnt  moins  de  la  soumission  à  laquelle  Dieu  inspire  le  sacrifice 
la  vie  cl  lui  confère  lont  son  prix,  riu'au  iait  extérieur  et 
ériel  ilu  supplice,  tîelte  opinion  sur  la  valeur  du  martyre  est-elle 
kposable  h  Tépoque  de  Trajan  avaut  tonte  perséi'Uliun  générale  de 
;li?ie,  et  n'est-il  pa>  plus  plausible  qu'un  écrivain  du  temps  de 
c-Anrèle  Tait  mise  dans  la  b«<uche  dlgnace  pour  enllammer  le  zèle 
>rtifier  le  courage  des  cbrétiejis  proscrits  par  les  h>is  ?  —  Les  senti- 
ib  des  théologiens  sur  la  vérité  psychologique  du  portrait  d'Ignace 
fnrt  diUcré;  les  uns  oui  tiré  de  son  invraisemblance  un  argument 
it'L!  rautbenticité  des  lettres,  les  autres  ont  trouvé  dans  son  invraiT 
fchlauce  ménuî  un  indice  irautant  plus  sur  de  sa  vérité,  qu*au  point 
vuclittéraire  elle  serait  plus  choquante.  L'est  là  allai re  d'appré- 
iiutiindividuelle,  et  quelque  Jugement  que  porte  on  ces  matières 
et  littéraire  essenlicyenient  variable,  ce  jugement  ne  saurait  déci- 
J  authenticité   m  rinauthenlicité  des  lettres,   Pom*  arriver  à  un 
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résultat  quelque  peu  solide,  il  faut  les  confronter  avec  Thistoire  d  fc^  4^ 
dogme  et  dos  institutions  de  TEglise.  Il  est  incontesté  quB  les  lettre*^""^  t^ 
d'Ignace  combattent  d'une,  part  des  chrétiens  judaïsants  qui  préten^^^»  ^3ii 
daient  imposer  à  tous  les  membres  de  TEglise  la  célébration  du  sab-  djl  m^ 
bat  et,  à  l'exception  peut-être  de  la  circoncision,  l'observance  d^  t> 
toute  la  loi  de  Moïse,  et  qui  revendiquaient  pour  le  code  de  rAnciem-^  £ 
Testament  une  autorité  souveraine  et  décisive  aussi  dans  lesques-*^^^ 
tions  chrétiennes;  de  l'autre,  dos  hérésies  gnostiques,  en  particulie[^»M.J 
l'opinion  que  le  corps  de  Jésus  différait  du  cerps  humain  quant  àls  f  M 
matière,  et  en  avait  seulement  l'apparence  extérieure  (docétisme).  l&*JMi  l 
polémique  contre  les  idées  judaisantes  ne  fournit  aucun  élément  khM  ^l 
discussion  sur  l'authenticité  des  écrits  d'Ignace,  puisqu'il  est  avénraL^i^ 
que  le  judéo-christianisme  persista  pendant  la  majeure  partie  dr  Mzadu 
second  siècle  sans  être  taxé  d'hérésie.  Un  contemporain  de  JusUr  m^Ja 
pouvait  se  sentir  obligé  de  le  combattre  aussi  bien  qu'un  Bamabas 
la  fm  du  premier  siècle.  11  en  est  autrement  du  docétisme.  Selon  le 
défenseursde  l'authenticitédeslettresd'Ignace,il  remonterait  ausiècL 
apostolique  ainsi  que  le  gnosticisme  en  général.  Les  adversaires 
l'authenticité  de  ces  épîtres,  s'appuyant  du  témoignage  d'Hégésippe  i 
de  Clément  d'Alexandrie,  soutiennent  au  contraire  que  le  gnosticiso 
prit  naissance  seulement  du  temps  d'Adrien,  que  le  docétisme  s'ai^:^- 
centua  de  plus  en  plus  avec  le  développement  des  systèmes  gnosL  i" 
ques,  et  ils  concluent  de  ces  faits  qui  leur  paraissent  établis,  que  1^^^ 
lettres  d'Ignace  qui  sont  opposées  à  un  docétisme  très  caractérisé  pet::^^ 
vent  être  écrites  seulement  au  milieu  du  second  siècle.  Nous  pouvoïi»-  ^ 
nous  abstenir  de  discuter  ici  le  problème  fort  controversé  des  origf  — 
nés  du  gnosticisme  et  de  la  première  apparitiondes  idées docétique^* 
L'existence  d'un  gnosticisme  ante  gnoslicos  fût-elle  établie  sans  com — 
teste,  il  non  résulterait  aucune  présomption  en  faveur  de  Tauthentî- 
cité  des  lettres  d'Ignace.  Celles-ci  en  effet  ne  visent  pas  le  gnosticis- 
me embryoniquo  et  mal  défini  qui  a  pu  exister  à  la  fin  du  premier 
siècle,  mais  les  systèmes  connus  du  milieu  du  second.  En  parlan/ 
d'un  «  Logos  éternel  qui  ne  procède  point  du  silence  »  (X^yoç 
àiStoç  oùx  (XTîb  ffiYT,?  TipoeXOov,  ad  Magn.y)  l'auteur  trahit  sa  connais- 
sance de  la  gnosis  de  Valentin,  dans  laquelle  la  ^iffi  figure 
comme  un  éon  antérieur  au  Logos.  On  a  cru  pouvoir  le  nier 
en  traduisant  :  la  parole  éternelle,  la  parole  dont  la  mission  n'a 
pas  été  précédée  par  un  silence.  Mais  cette  interprétation  manque 
son  but,  la  déUiiition  singulière  de  l'éternité  du  Logos  que  donne  le 
passage  cité  ne  pouvant  venir  à  l'esprit  de  personne  qui  n'ait  entendu 
parler  d'un  Logos  émanant  d'une  Sigé.  Si  on  .lit  ensuite  (Eph.  U)  qu'il 
y  a  deux  manières  de  se  maintenir  dans  la  communion  du  Christ, 
soit  la  crainte  de  la  colère  future,  soit  l'amour  de  la  grâce  présente, 
on  songe  involontairement  à  la  doctrine  de  Marcion,  qui  enseignait 
qu'il  faut  aimer  Dieu  et  non  le  craindre.  La  conclusion  à  tirer  de  ces 
allusions  est  manifeste  :  Les  lettres  qui  ont  égard  à  l'enseignement 
de  Valentin  et  de  Marcion  ne  peuvent  être  l'œuvre  de  l'évoque  d'An- 
tiuche,  qui  a  subi  le  martyre  trente  ans  avant  l'apparition  de  ccshéré- 
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arques;  il  faut  au  contraire  leur  assigner  une  origine  contemporaine 
e  ces  derniers.  Le  système  hiérarchique  préconisé  par  l'écrivain  nous 
imène  h  la  même  époque.  Il  n'a  pas  d'intéri^t  plus  pressant  que  de 
rêchcr  aux  communautés  chrétiennes  la  phis  entière  soumission  î\ 
sur  évoque  en  affaire  do  culte  de  doctrine  et  de  discipline.  L'évèquc» 
renlendro»  est  le  représenlantdeDieu  et  de  Jésus-Christ,  autour  du- 
uel  tous  les  memhres  de  l'Eglise  sans  exception  doivent  se  grouper. 
4>s  presbytres  lui  sont  subordonnés,  comme  les  apôtres  Tont  été  h 
^sus-Christ  et  n'exercent  leurs  fonctions  que  par  délégation  de  Tévô- 
ue.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  Forganisalion  monarchique 
e  TEglise  prunée  ici  s'éloigne  des  institutions  apostoliques;  mCme  la 
*tlre  do  Clément  de  Rome  aux  Corinthiens  vers  l\in  DU,  et  bien  plus 
ird  le  Pasteur  dllermas  ne  connaissent  pas  encore  de  différence 
ntre  les  évOques  et  les  presbytres;  la  théorie  de  la  suprématie  des 
vùques  apparaît  seulement  dans  les  Pseudo- Clémentines,  11  s'ensuit 
lie  rdpiscopat  proprement  dit,  Tépiscopat  supérieur  au  presbytérat 
rit  naissance  seulemoul  quand  l'Eglise,  déchirée  par  la  multipUcité 
es  sectes  gnostiqiies,  sentit  le  besoin  de  concentrer  rautorilé  dans  la 
lain  d'un  seul  homme  prmr  se  préserver  du  danger  de  la  dissolution. 
Bs  lettres  soi-disant  d'Ignace  qui  supposent  l'épiscopat  plus  encore 
libelles  ne  le  recommandent  ne  peuvent  pas  avoir  pour  auteur  Févô- 
-le  d'Antioche  qui  fut  martyr  sous  Trajan;  elles  sont  l'œuvre  d'un 
*rî\ain  du  milieu  du  second  siècle,  qui  pour  mieux  recommander 
îs  TU  es  ecclésiastiques  s'est  servi  du  nom  d'un  martyr  vénéré.  Le 
^ids  des  arguments  présentés  pour  assigner  cette  date  aux  lettres 
I|ÇTiace  est  si  considérable  qu'en  dernier  lieu  un  théologien  fort  en 

tie   contre  l<?s  exagérations  de  la  critique  a  pensé   défendre  leur 
Sliftiiticité  en  plaçautle  martyre  d'Iguace  à.  une  époque  plus  récente. 
1  s  que  les  listes  des  premiers  évéqucs  que  donnent  les  Pérès 
i  I  e  sont  fort  sujettes  à  caution;  nous  dirons  môme  que  la 

Vliative  de  retrouver  les  séries  d'évèques  des  diverses  Eglises  nous 
||bble  une  tâche  des  plus  ingrates,  puisque  la  fonction  épiscopale 
Hpens  catholique  du  mot  n'existait  nulle  part.  Mais  M.  Ilarnack  eùt- 
TOîiîion  «pianl^  TEglise  d'Autii»che,  il  en  résulterait  seulement  que 
tocienne  Eglise  ne  s'est  pas  trompée  sur  le  nom  de  l'auteur  des  Ict* 
B|  mais  qu'elle  a  été  dans  l'erreur  quant  à  la  date;  la  critique 
■wrait  èlre  satisfaite  de  ce  résultat,  mais  ceux  qui  défendent  Tau- 
'^îaticité  des  lettres  d'Ignace  en  vue  d'intérêts dogmatiquesou  ecclé* 
*  lis  sauront  peu  de  gré  à  l'auteur  de  sa  découverte.  L'opinion 
iir  les  lettres  d'Ignace  est  en  contradiction  avec  les  allégaUojus 
'"^  itères.  On  peut  se  passer  de  discuter  le  témoignage  d'Eusébe  en 
faveur  puisqu'à  près  de  deux  siècles  do  distance  cet  historien  a 
ilriî  trompé  par  une  tradition  déjà  affermie.  Mais  il  est  nécessaire 
ûentii uriner  le  témoignage  que  Poly carpe  leur  donne  dans  sa  let- 
iiiv  Piûlippicns.  Nous  nous  croyons  en  droit  et  en  devoir  de  le 
r,  un  droit  de  le  faire  parce  que  les  lettres  d'Ignace  révèlent 
-mômes  Pépoque  où  elfes  turent  composées, et  en  devoir  de  n'en 
[teûir  compte  parce  que  le  passage  de  la  lettre  do  Polycarpe  nous 
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semble  interpolé  dans  le  but  môme  de  donner  plus  de  crédit  acjp- , 
lettres  d'Ignace  en  les  faisant  attester  par  la  plus  haute  autorité  cor  -^ 
temporaine  (Ilitschl,  AUkalh.  Kirche,  Appendice).  A.  Kayse-^^ 

IGNACE,  patriarche  de  Constantinople,  né  en  798,  mort  en  87  ""^ 
était  le  plus  jeune  fils  de  Tempereur  Michel  Rhangabé  et  de  Procopi^B^ 
fille  de  l'empereur  Nicéphore.  Il  se  nommait  Nicétas,  avant  d'ÔL-ZL-f< 
moine.  Mutilé  par  Léon  TArménicn,  qui  voulait  le  Tendre  incapab^le 
pour  le  trône,  que  celui-ci  avait  usurpé  à  son  père,  il  se  cohsacr^^i^ 
Dieu  dès  Tàgc  de  quatorze  ans,  dans  le  monastère  de  Satyre,  donK.  il 
ne  tarda  pas  à  ôtre  élu  abbé.  Appelé  au  siège  de  Constantinople  gi^ar 
les  vœux  unanimes  du  clcr::6  et  du  peuple,  il  en  prit  possession    «n 
846  et  devint  l'objet  de  la  vénération  publique  par  son  inépuisaXjJe 
charité  et  l'énergie  de  sa  vertu.  Il  employa  paisiblement  les  premiè-x^s 
années  de  son  patriarcat;  mais  ayant  refusé  la  communion  à  l'inc^s- 
lueux  Bardas,  et  son  ministère  h  l'empereur  Michel,  à  cause  de  ses 
violences  envers  sa  belle-mère,  il  fut  arraché  de  son  siège  et  relégué 
dans  l'île  de  Térébinthe  (857).  Photius,  l'homme  le  plus  savant  de  son 
époque,  jusqu'alors  le  premier  écuyer  de  l'empereur,  fut  le  suc- 
cesseur d'Ignace  et  hérita  en  môme  temps  de  la  haine  de  tous   les 
admirateurs  de  son  prédécesseur.  Il  voulut  se  réconcilier  avec  Ignace, 
mais  celui-ci  s'y  refusa  avec  orgueil  et  mépris.  Alors  Photius  convoqua 
un  concile  (859),  qui  confirma  la  déposition  d'Ignace  et  rexcoramu- 
nia.  Après  neuf  ans,  l'empereur  Michel  étant  mort  et  Basile  de  Macé- 
doine étant  monté  sur  le  trône,  Ignace  fut  réintégré  dans  le  siège 
patriarcal,  où  il  resta  onze  ans,  jusqu'à  sa  mort  (voyez  les  mots  Pho- 
tins  ei  Schisme). 

IGNACE  DE  LOYOLA.  Voyez  Loyola. 

I6N0RANTINS,  aussi  appelés  Frères  des  écoles  chrétiennes  ou  Frères 
de  Saint-Yon,  congrégation  de  séculiers,  instituée  à  Reims  enlG5î). 
par  M.  de  La  Salle,  chanoine  delà  cathédrale,  pour  l'instruction  gr^" 
tuite  des  petits  garçons.  Leur  chef-lieu  est  la  maison  de  Saint-YoD' 
située  à  Rouen  dans  le  faubourg  de  Saint-Sever.  Ils  ne  font  que  ^^^ 
vœux  simples,  et  il  leur  est  défendu,  par  leur  institut,  d'enseig^^^'' 
autre  chose  que  les  principes  de  la  religion  et  les  premiers  élém^^^ 
des  lettres.  La  condition  de  la  gratuité  n'existe  plus  aujourd''!^'^** 
Parmi  toutes  les  congrégations  d'hommes  vouées  à  renseigncm^^J'' 
celle  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  est  la  plus  nombreuse.  É*^ 
comptait,  eu  1878,  9,818  membres,  répartis  dans  l,00i  écoles  V^^' 
bliques  et  385  écoles  libres.  Elle  a  été  autorisée  le  17  mars  180^- 

IKEN  (Conrad)  [1689-1753],  hébraïsant  distingué,  professa  la  tli^*^" 
logieau  gymnase  de  Brème  et  fut  premier  pasteur  de  l'église  Sai^"*^' 
Etienne  dans  la  môme  ville.  Il  a  laissé  .plusieurs  ouvrages,  pnï**^" 
lesquels  nous  cHnrons  :  i'' AntiquUatcs  hebraicx  secundum  tripU^^"^ 
Judxorunx  staium^  ecclesiasiicum^  polilicum  et  œconomicum^  Brê^^.^' 
1730,  in-4''  ;  Utrecht,  1810,  in-8°  ;  2°  Thésaurus  novus  theol-philoL  c^'^' 
scrialionum  exegeiicarum  ex  Musœo  Th.  Hasxi  et  Conr.  Ikenii,  ibi^;' 
1735  et  1739,  in-8°  ;  3°  Tractatus  tabnudiciis  de  cultu  quotidiano  TenU^  ^'' 
ibid.,  1736,  in-4°  ;  ^^ HarmoniahistorixperpessionumJesu  Christi^  ibi^'» 
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Utrecht,  1734,  10-4*;  5"  Dlssertationcs  phUoL-theoL  in 
sacra  codîcis  niriusqueimtnmwmlialoca,  Leyde,  17  49,  in-S'*; 
!,  1770,  ÎTi-i*';  6"»  De  inslitutis  cl  cercmoniis  Icgis  MoÈakw  ante 
Brome,  1752,  iii-i*\  —  Son  neveu,  Henri-Frédérif^  Iken  (1791- 
pasteur  à  Gre[K'liti,  pros  de  Brêoie,  ebt  Tau  tour  d'uiio  Réfutation 
livrage  de  J.  A.  Breneckc  f  iS19),  qui  prétendait  pnmvcr  que 
îhml,  après  sa  résurrection,  avait  passé  vingt*s«.^pt  ans  sur  ta 
sànù  que  de  plusieurs  livres  de  piété,  punni  lesquels  ou  dis- 

particuliéremeni  :  lUbU  de  consolation  pour  les  viaiadcs  et  les 
p  extraite  des  Pisaunies  et  accorapagnée  d^explications,  Hamb., 
Br^fAc,  1835, 

ÎFONSE  (Saint).  San  Ildelonso.  disciple  d'Isidore  de  Séville,  cou- 
ur  de  !îes  œuvres  et  hérilicr  de  ses  aspirations,  naquit^  suivant 
îtiiai,  àTulrde,  en(i07,  de  parents  nobles.  Son  père  s*appeUut 
c.  Longtemps,  il  s'opposa  à  la  vocation  ecclésiastique  de  son 
le  céda  qu'à  regret  à  la  force  des  circonstances.  Sa  mère,  Lucie, 
bur  de  Tarchevèque  de  Tolède,  Eugène  IlL  Ce  dernier  confia 
ie  homme  au\*  soins  dlsidorc  qui  dirigea  ses  premières  études. 
I  h  Tolède,  il  devint  moine  et  [d::s  tard  prieur  ou  recteur  du 
il  d'Agali  [Monaal.  Agaliense).  En  fi53  et  en  Goo,  il  assista  au 
ne  et  au  neuvième  conciles  de  Tolède.  Appelé  par  le  roi 
imtbe  à  occuper  le  siège  de  sa  ville  natale,  il  ne  se  rendit 
[  pressantes  injonctions  de  son  souverain  (058^  *'l  i;cndajit 
ns,  *t  il  éclaira,  comme  un  Hambeau  ardent,  TlCspagne  entière 
jfons  de  sa  chasteté,  de  sa  prudence  et  de  sa  connaissance  ap- 
llie  des  saintes  Ecritures,  ainsi  que  de  Texemple  do  ses  vertus 
Ues  )»  (Cixila,  arch,  de  Tolède  au  huitième  siècle,  VUa  S. 
Wî,  Ot  Uodericus  Gerratensis»  dominicain  du  treizième  siècle, 
ffUdûl\,dtxmÀcta  Sanct.,  11,  !2:i janiuip.,  et  S.-P,  Migue,  Patrolog, 
compl.,  XilVL  43  ss.,  Lutel.,  I8G2;  cf.  Mayans,  Vida  de  San 
sô,  Valenc,  1727).  L'évèque  de  Tolède,  Julien,  a  dressé  le 
;ue  complet  des  noudjreux  écrits  de  saint  lldefonse  (Vila  S. 
dans  Migne  et  Vie  de  La  lî'uentc,  Bisl,  eccL  de  Esp,,  II,  ap.  38, 
;cf.  Afta  Sanct.  et  Mcol.  Anlouio,  BibL  hisp.  veL,  cap.  vi,  ZHA). 
de  ces»"  seulement  nous  sont  parvenus  :  l**  Liber  de 

'itfus  ecf  s .'  il  ftirme  la  suite  du  livre  d'Isidore,  De  mm 

et  contient  la  biographie  du  pape  Grégoire  1*'  et  de  treiaie 
f»  et  abbés  espagiuds  (chap.  xiv);  2^  De  virginitaïc  perpétua 
UariWf  mlversia  1res  infidèles.  Liber  unicus:  traité  polémique 
Scontre  les  hérésies  de  Jnvinîen,  d'Elvidius  et  îles  Juifs.  Dans 
ludion,  on  lit  cette  p  m  position  remarquable  ;  Deus,  qui  çje 
4o  vtnndum  facis^  et  tvlUus  prccata.^  jn\iifica$  sine  opère  pecca* 
tiic;  3"  L'écrit  intitulé  :  Liber  adnotaitonum  de  cûgniiione  {de 

Baplismi^  siuivi  de  ropuscule  ;  De  itinere  deserti  guopergiiur 
f}tismum  ;  un  court  aperco  dos  dof^nu's  f  l  de  la  morale  chré* 

ï\  l'usage  des  catéchumènes   et  des    néophytes.    Les  deux 
iont  été  retrouvés  el  publiés  pruir  la  première  fois  par  Et,  Da- 
iUctltanea,  VI,  Paris,  1738i.  Ad.  Heillerich  {Der  westgothlsche 
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Arianismus^  Berlin»  186ti,  p,35  ss.),  a  érais  Thypothèse  que  le  pr^ 
reproduit  presque  intégralement  le  Jivrè  de  l'évêquc  de  Valent 
Justin ien  (onv*   340-530),  intitulé  :  Liber  responsionum  ad  quim-^-^ 
Hmiicum^  de  inierrogalis  quxstionibits, donl  parle  Isidore  (0c  viris  û 
c.  xxxiii;  Lucd'Aohery(Spfcf7.,  1,  308)  et  Flore»  (Ksp,iagrad.,^\i:ïT^ 
et  XXIX)  ont  publié  quelques  lettres  de  Quirico,  évoque  de  Barcelone 
(650-606),  h  Udefonse,  et  les  réponses  de  ce  dernier.  Les  autrei  ou- 
vrages qu%3n  lui  attribue  :  De  partu  virgînis,  Sermon^s,  De  Ci 
Virginis,  Continuaîio  chronicorum  B.  Isidori,  Epigrammala,  etc.,  mu 
ïnauilientiques.  Dans  la  lutte  de  radoptianisme,  rorthodoxierîusiinl 
évoque  a  été  mise  en  doute  (Alcuin,  Op.,  Il,  568).  Nonubslaiil,  la  tra- 
dition Fa  toujours  vénéré  comme  le  plus  ardent  propagateur  du  cuite 
de  la  Vierge  (voyez  la  légende  de  Tapparition  miraculeuse  ije  ^ainU 
Léocadie  et  de  la  sainte  Vierge,  Cixila  L  c,  cap.  m  et  vi).  Sa  ff^tu  «f*t 
fixée  au  23  janvier,  jour  de  sa  mort.  11  mourut  en  667.  Sc5  rruvro 
ont  été  publiées  par  Fr.  de  Lorenzana,  SS.  Pairum  Totelanorum  <jmt' 
quot  cxlanl  opéra,  l,  90  ss.,  Malriti,  1782;  édition  reproduilcdauf 
Migne,  Patres  laUni,  vol.  XGVK  Eltg.  Sterk. 

ILE-DE-FRANCE  (L).  ancienne  province  et  Fun  des  neuf  grands  gou- 
vernements delà  France,  était  bornée  au  Nord  par  la  Picardie J 
rOueslpar  la  Normandie,  au  Sud  par  TOrléanais,  à  rEsl  par  la  r.hain- 
pagne.  Elle  avait  la  forme  d'une  bottine  renversée^  dont  ksctncll^ 
s'appuyait  sur  la  Haute- Picardie  (Amiénois,  Santé rre,  Vermandoii. 
Thiérache),  dunt  le  lalon  c<ïmmençait  h  quatre  lieues  h  IViuoilJ^^ 
Beauvais,  dont  la  pointe,  tournée  vers  la  ChampagnCt  <'  '^*'^* 

viron  quatre  lieues  Notre-Danie-de-Liesse,  et  dont  la  ii,       .       '^' 
gulière  que  tout  Je  reste,  parlait  de  Crcspy  en  Valois  et  dc^'fodiu' 
presque  jusqu^à  Montargis,  Ses  limites  ont  maintes  fois  varié  ;  Chartres- 
Dreux,  La  Ferté-Milon,  qui  en  faisaient  partie  en  161"  (voir  ladiî** 
cription  que  Damien  de  Templeux  a  jointe  à  sa  carte),  ne  lus 
naicnt  plus  en  IGjI  (voir  la  carte  de  Sanson).  En  revancbe,  1^ 
nais,  qui  en  est  exclus  par  Damien,  y  est  inclus  par  Sanson,  Aumi^*'^ 
du  di'x-septiéme  siècle,  la  province  comprenait  Tlle-de-FraBCé 
prement  dite  (France,  Goëlle,  Parisis,  véritable  presqu'île  rc^ 
entre  la  Seine,  la  Marne,  TOise  et  TAisne),  le  Valois,  le  S 
Launnois,  le  Noyonnais,  loBeauvoisis,  le  Vexin  français  __ 

Thimerais  (partie  du  Percliej,  le  Manlois,  le  Hurepuix  (Hankbuuill 
Dourdan),   le  Gâtinais   français  (Nemour*s),   la  Brie  fm-^  ~ 

Comte-Bobert,  Lagny,Corbeil,  Rozoy),  et  relevait  ecclé- 
des  diocèses  de  Paris,  Chartres,  Monfort-rAmaury,  Houeu,  Uc^i 
Senlist  Noyon,  Laon,  Soissons,  M  eaux,  Melun,  Sens.  Encore 
au  dix-huitième  siècle,  elle  a  formé,  en  1790,  le  département 
Seine,  la  plus  grande  partie  de  ceux  de  Seine-et-Uise,  Sei 
Marne,  de  TOise,  de  l'Aisne,  et  une  partie  do  celui  du  Loiret.  — 
Réforme, née  h  Meaux*,  dans  la  Brie  champenoise,  n*eut  "  î< 

pas  à  faire  pour  pénétrer  dans  T Ile-de-France,  etsVrép« 
bonne  heure.  Elle  sY'tablit  non  scnlemcnt  à  Pari*»  (Grigny,  .VbE 
Ghareuton)  dont  TEglise  fut  toujours  trop  importante  v»"»  t' «r 
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ks  sonarlicle  spécial,  mais  encore  dans  les  lieux  suivants  où  elle  fut 
iptantV^e  plus  ou  moins  profondonientà  des  époques  diverses  :  Beau- 
is,  Bruneval,  Merlcmout,  Bresle,  ^Vllonne,  Vacqut?rii%  Senlis,  Coin- 
^pî^î^ne,  Jonquières,    Dives,   Bienville,    Verneuil,  Brennuille,  Belle- 
Eglise,  Houdancûurt,  Mouy,  l^agny,  Grémevillers,  Beaurepaire,  Cler- 
mimtt  Sacy-le-Grand,  Marchais  en  Beauvoisis,  Noyon,  Cuis,  Béthisy, 
Pierrefonds,  Vaujours,  (Oùe)  ;  Genlis,  Chauny,  Vouel,  Trosly,  Folein- 
bray»  Coucy,   Leuilly,  Grespy-en-Laonnois,  Laon,  Aulnois,  Eppes, 
Liesse»  Pierrepont,   Fuissy,  Beaurieux,  Roucy^  Saponay,  F^^e-en-. 
Tardenoîs,  Soissons»  Belleu,   Gœuvres,   Sainl-Pierre-iVigle,  Orand- 
ïloïoy,  Villers-Cotlerets,  Viviers,   La  Feiic-Milon    (Aisne);  Villepa- 
mis,  Guisy,  Claye,  La^'uy,  Ilozoy,   Liuoi^ny,  Villeroy,  Brie-Goraie- 
Rubort,  ChaulTry,  Chalandos,  Mortcerf  (Moressart,  Morsain?),  Saint- 
Simiîrm,  Maupertuis,  Touquin»  Galaude,  Melun,  Charirettes,  Dlandy, 
Oïouor  le'VtïuIgIs,  La  Burde-le-Vicomte,  Coubert,  Lbsy,  Bois-!e-Roi» 
Fimlîiincldeau,  Morel,  Nemours,  Guignes,  Avon,  Nonville,  Nanteau 
{Seine-ût-Marne):  Villiers-le-Bel,  Monlnuirency,  Chenevières-sur-Marne, 
Vi^ny,  Moru,  Munlfort-rAmaury,  SaiiU-Mesmes,   Banthelu,  Nesies, 
Saint  Clai]\  Houdau,  Ponloise,  Livry.Aveme.  Mantes,  Meulan,  Buhy> 
Dufirdan,  Montlhéry,    Rambouillet,    Boinvilliers,  Corbeil,   Arpajon, 
l*Iesîiis-Marly,  La  Norvillo  {Seine-et-Oise);  Ferté-Vidame,   Baîgnolot,  ' 
Brt'ux,  Favières  (Eure-el-Loir);  Ferrières  (Loiret);  Saint-Luc  (Sure). 
Cette  éniiméralion  est  évidemment  incomplète,  et  nous  n^oserions  on 
iranlir  la  parfaite  exactiliide  en  ce  qui  concerne  quelques  localités 
Btiiées  sur  les  contins  de  plusieurs  pays.  Il  faudrait  un  travail  consi- 
"^rahîepour  dissiper  jusqu'au  moindre  doute  ;  car  les  listes  dressées 
parles  synodes  sont  loin  d'éclaircir  la  question,  —  En  elTet,  retendue 
'^*>  l'Ile-de-France,  division  territoriale,  ne  correspondait  nullement 
•'^^'ékmdue  do  la  circ<mscripti(>n  synodale  qui  portait  !e  mt^me  mmi* 
'^^^  î^ynodes  désignèrent  presque  toujours  les  Eglises  du  Nord  de  la 
^^nee,  sauf  celles  de  la   Normandie,  sous  la  dénomination  fort 
">exact(i  d'Eglises  de  Ule-de-France.  Dans  le  premier  groupement 
^^^nié  éUibïï  en  1563,  rile-de-France,  la  Picardie  et  la  Chanqiagne 
^^  formont  qu*une  seule  province  ecclésiastique.  Deux  ans  plus  Lard, 
p*^  clêcida»  il  est  vrai»  que  les  circonscriptions  ne  pourraient  ressnctir 
i^*^  à  un  seul  gouvernement:  il  y  eut  alors  une  province  ccclésias- 
lîllUtMle  Picardie,   une  de  Champagne  et  Brie,  et   une  de   Tlle-de- 
_^DCe.   Mais    cette    organisation   subsista    moins  d*un   quart  de 
**^«-^iî;  au  synode  de  1583»  le  Pays  ehartrain,  la  Brie  et  la  Picardie 
**^enl  réunies  à  rile-de-Frauce,  et  la  Champagne  formait  encore» 
^^is  pour  la  dernière  fois,  une  province  distincte*  A  partir  de  i5!LÏ4, 
*^  province  synodale  de  rile-de-Francc  se  composa  de  tjualre  collo- 
"[*^c»s:  celui  de  la  Beauco  ou  du  Pays  (diartrain,  celui  de  la  Cham- 
^gne,  celui  <le  la  Picardie  cl  ceUii  de  rile-de-France.  Or  ce  dernier 
F^iïijirenait  quatre  Eglises  (Château-Thierry,  Lisy,  La  Ferlé-sous- 
[•^^iiarre  etMeaux)  situées  dans  la  Brie  champenoise  et  la  Brie  pouil- 
^i^UiHî,  c  est-à-dire  en  Chanqiagne,  et  en  revanche,  il  ne  comprenait 
kon2e  autres  Eglises (Houdan,  Ferté-Vidame,  Favières,  Boinvilliers, 
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Plessis-Marly  (La Norville)»  Villeroy ,  Compiègne,  Laon,  Coacy,  Leuilly, 
Eppfs)  sRuées  dans  rile-de-Franeo  et  ï^openilaal  rangées  dans  les 
colloques  de  Picardie  et  du  Pays  churlraïn.  —  L'Ile-de-Prance,  t[uii 
vu  naître  Ramus,  Gérard  Housstîl,    Pierre  lloberL  ''  un,    Du 

Plessis-Moriiay  et  Calvin,  eul  ses  marlyr!^  bien  avant  ^  ii-ri  vài 

embrassé  la  Rélbnue,  entre  autres  un  pauvre  bonmiesuniooimélVJ" 
mitu  de  Livn,\  qui  fui  brûlé  vif  ft  Paris,  en  1525,  au  panl*  Neutre- 
Dame,  «  avec  une  grande  cérémonie,  étant  sonnée  la  grosse  cUn^he»** 
pour  émouvoir  tout  le  peuple...,  disant  et  affirmant  U»5  *"  't^  , 

ic  voyaient  passer  avec   une  constance  invincible,  qn-  ^^^ 

humme  damné  qu'on  menait  au  feu  dV*nfer,  »»  Pondant  un< 
ji>ur  que  Calvin  lit  iVNoyon,  en  1531,  il  réussit  à  gagner  h  TL. 
son  frère  Antoine,  sa  sœur  Marie,  et  le  chanoine  Uenri  de  CoUetuont 
qui  furent  les  premiers  prosélytes  de  sa  ville  natale,  où,  tl»    '^  ^"^i 
rinquisLteur  général  de  la  foi,  Buret,  travaillait  à  u  réprimer  ^ 
des  hérétiques*  >^  Le  principal  magistrat  du  lieu,   Laurent  de 
maudie,  se  réfugia  alors  à  Genève  avec   plusieurs  de  ses  corc^Ufi^V 
naires.  Toutefois  la  répression  fut  moins  énergique  à  Noyoïi  qa*' 
bien  d'autres  endroits,  parce  que  Tév^^que,  Jean  de  ïlanp^    ' 
même  aux  trois  quarts  prolestant..  C'est  h  son  silence,  h 
qui  te  rendaient   h   extrêmement  suspect'  dans   sa  foi  iH  udjui 
l'Eglise  et  à  l'Etat  »>,  que  l'historien  du  Vermandois  attribue  Tac 
sèment  du  nombre  des  réformés  dans  beaucoup  de  maison*  oûW 
des  environs.  Bien  (|ue  Tépiscopat  de  Jean  do  Hangest  ait  duré  < 
qnante-deux  ans,  de  1525  à  1577,  la  Réforme  n'eut  cependant  ja 
d'Eglise  organisée  à  Noyon  et  ne  s'établit  ofûciellemeut  quu  dail 
village  de  Cuts*  —  La  terrible  persécutioa  de   1546  avait  décin 
dispersé  leschristaudinsdcMeaux-  «Plusieurs Eglises,  Senlis,(>rlé»Ji^ 
Fére-en-Tardenois,   furent,   dit  Béze,  édifiées  des  pierren  de  cet 
ruine,  »  En  quittant  la  ville  de  Briçonnet,  le  normand  Etienne  PoiiilI< 
s'était  réfugié  h  Fére,  a  quatre  lieues  sud-est  de  Soissons.  clf  I 
répandu  les  croyances  évaiigélitiues  ;  bientôt  arrêté,  il  paya  de  i 
son  apostolat  :  il  fut  brûlé  vif  à  Pari^,  portant  sur  le.s  épaule* 
charge  des  livres  empohonncs  qu'il  distribuait.  Malgré  la  haine  pr^ 
toute  puissante  du  connétaljle  de  Montmorency,  seigneur  de  Tend 
l'Eglise  de  Fére  était  (bjulée,  et  ne  disparut  qu'à  1 
Ue  Fére  la  Réforme  s'étendit  à  Soissons,  d'où  quri  ^ 
disciples  menacés  du  supplice,  pass^rent  dans  le  Laonnois,  et  tr^^ 
vèrenl  un  asile  au  château  d'Aulnois,  qui  appartenait  au  rorat^ 
Roucy,  tandis  que  nombre  d'autres  se  réfugièrent  ù  Cieuéve  pfè^  ' 
.  Calvin.  L'un  de  r.es  derniers,  Thoma.s  de  Saint-Paul,  rentré  n 
•ou  1551,  saisi  et  amené  h  ['ans,  tm  sortit  du  CbiUelet  que  i 
c^ïuduit  à  la  place  Maubert,  et  montasur  le  bûcher  sans  que  la  1 
eût  pu  le  faire  faiblir,  ni  lui  arracher  le  nom  d'aucun  de  ses  j 
Deux  ans  plus  tard»  un  autre,  revenu  h  son  tour  pour  colptirlar 
livr(*s  religieux,  fut  arrêté  à  Dijon,  condamne  au  feu,  et  î^ 

bourreau  par  sa   mort  héroïque.  Celui-ci  prit  la  fuite  t< 
Genève  selou  la  roformatiuu  de  l'Eviingilo,  La  dactrinii  nauv^Ue  '^ 
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vaîi  cependant  pu  être  étouffée  à  Soîssons,  elle  s*y  était  conservée 
dans  le  plus  grand  seoret.  En  1558»  elle  fut  prôchée  ouvertement 
dans  les  environs,  elles  prédicateurs  jetés  en  prison.  La  Réforme  ne 
pariil  hardiment  qu'après  la  mort  de  Henri  ïl  (15611),  sous  h  protec- 
tioti  de  plusieurs  seigneurs  qui  l'avaient  embrassée.   «  Quoique  le 
Soissonnais  ne  fût  pas  des  plus  infectés  de  cette  peste  »,  Tévôque  or- 
donna des  dévotions  extraordinaires  pour  demandera  Dieu  la  préser- 
vation de  sou  diocèse.  Ces  dévotions   on  grand    appareil  n'eurent 
d'autre  résultat  que   d'exciter  la   fanatisme  catholique.   On  le  vit 
Tannée  suivante,  quand  la  foule  s'opposa  violemment  à  la  célébration 
du  culte  huguenot  dans  les  murs  de  la  ville.  Les  deux  partis  eurent 
recours  à  Jean    d'Estrées,    seigneur   de    Cœuvres,    protestant    et 
royalisle,   le  premier  genlilhomme  du  pays  qui  eût   fait  prôcher 
dans    son   château,  et    dont    la  mudéralion  politique  était  telle 
qu'il  se  rangea,  dans  les  guerres  civiles,  du  côté  de'  La  reine  m^re. 
Il  obtint  que  le  culte  ne  se  fit  qu'à  Bellen,  à  une  demi4ieue  de 
Soîssons.  «  Des  lors  on  vit  dans  la  ville  célébrer  des  mariages  et  des 
baptêmes  et  faire  des  enterrements  à  la  hu^^uenote.  a  Le  nombre  des 
prolestanU  s'accrut  grandement,  et,  au  mois  de  décembre,  ceux  des 
villages  allant  à  Soissons  avec  la  noblesse  des  environs  pour  y  faire 
la  cène  gcnéraïo,  forcèrent  les  portes  de  la  ville  que  les  catholiques 
avaient  fermées,  A  la  révocation  de  Tédit  de  janvier  (lo62J,  îe  pas- 
leur  fut  contraint  de  s*enl"uir.  (Juïind  on  apprit  qu'Orléans  était  au 
pouvoir  de  Condé,  tous  les  protestants  furent  désarmés,  quelques- 
ims  s'éloignèrent  furtivement^  et  le  reste  fut  expulsé  à  la  fin  de  juin* 
Les  biens  de  tous  furent  confisqués  et  vendus.  La  prise  et  l'occupation 
d(5  Soissons  (I5G7)  parG«nlis,  dont  les  troupes  furent  bientôt  renfor- 
cées par  les  huguenots  des  environs  de  Crespy,  Deaurieux,  Gœuvres, 
Viviers  et  Pierrefonds,  leur  oÛ'rait  une  occasion  de  vengeance  ;  ils  se 
borni^rent  à  faire  prêcher  dans  la  cathédrale  leur  ministre  Vassoris, 
celui  de  Gceuvres,  Jean   llelim,   et  quelques  autres  des  environs 
nommés  De  Sainl-Clcment,  Gharvy  et  Vuyart,  Le  départ  de  Genlis 
attiena  une  nouvelle  expulsion  des  protestants  et  de  nouvelles  confls- 
catioas.  L'Eglise  fut  alors  recueillie  dans  le  château  de  Gœuvres,  et 
desservie,  à  partir  de  1570,  par  Joacini  du  Moulin.  A  la  Saint-Barthé- 
lémy, il  y  eut  quelques  personnes  tuées  k  Soissons,  bien  que  le 
maréchal  François  de  Montmorency  »  gouverneur  de  la  province,  eût 
fermé  de  se  prêter  à  un  massacre  généraL  Jean  d'Estrécs  s^empressa 
rf*abjnrcr  et  chassa  durement  son  ministre,  dont  les  enfants,  entre 
Autres  Pierre  du  Moulin,  le  futur  célèbre  théologien,  n'échappèrent 
*  «assassinat  que  par  la  compassion  d'une  bonne  femme  catholique, 
La  d<»fcction  de  d'Estrées  obligea  de  nouveau  TEglise  à  cb;mger  de 
[uuriiiç^iig^  et  le  culte  î?e  célébra  désormais  non  loin  de  Cieuvres,  à 
JSûiràt-pierre- Aigle,  où  Joacim  Du  Mi-ulin  fut  envoyé  par  le  synode 
^'»U  à  Mouy  en  1576,  et  oij  il  resta  jusqu'en  l5Hi.  L'Eglise  de  Saint- 
"'*'"*»- Aigle  disparut  elle-même  à  la  fin  du  siècle,  et  lorsque  suc- 
*"il^a  la  Ligue,  les    conventions   conclues  entre  le   Béarnais  et 
^>*€^mie  portèrent  que  le   culte  protestant  ne  serait  toléré  ni  à  Sois- 
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sons,  ni  dans  un  cercle  de  deux  lieues  à  l'entour,  et  cet  article  Ht:  fu 
ratifié  pour  six  ans  par  Fédit  de  Nantes.  —  En  septembre  i5S^^5t 
Coligny,  encore  catholique  et  déjà  tolérant,'  avait  été  nommé  g(rz>-^or 
verneur^  de  rile-de-France  ;  Tannée  suivante,  le  protestantisi::^:  ^^m 
commença  de  se  montrer  à  Laon,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  multiple  X  ^lic 
abondamment.  En  1559,  la  foule  se  pressait  au  culte  évangéliq  ^f:^  qu 
célébré  hors  des  murs,  et  aussitôt  que  Tédit  de  janvier  eut  été  ren(fc^  jidu 
les  protestants  «  se  mirent  à  bâtir  des  temples  dans  la  ville.  »  N  l^^'^oi 
seulement  un  médecin  et  des  conseillers  au  présidial  avai^s»  Ment 
embrassé  la  foi  nouvelle,  mais  aussi  le  prévôt  de  Mouchy,  qui  t:  fut 
destitué  et  poursuivi  comme  hérétique  en  1562.  En  1565,  un  h£^  ^aut 
dignitaire  de  FEglise,  Pierre  Cauchon  de  Maupas,  se  démit  de  'qq 

bénéfice  et  professa  ouvertement  le  protestantisme  ;  ce  fut  alors  qi^v  ue, 
pour  confondre  les  hérétiques,  eurent  lieu  à  Laon  les  exorcismes         de 
Nicole,  la  prétendue  possédée  de  Vervins,  odieuses  simagrées  tend^^nt 
à  la  sédition  et  au  meurtre,  que   François  de  Montmorency  f==3ut 
quelque  peine  à  faire  cesser.  Bien  qu*un  grand  nombre  de  prot«3?s- 
tants  delà  ville  et  des  environs  eût  abjuré  sous  laterretirde  la  Sai:K7< 
Barthélémy,  FEglise  de  Laon  fut  finalement  autorisée  à  se  réuniir  êm. 
Crespy  jusqu'en  1685.  —  Jean  Goujon  et  plusieurs  artisans  meldois?.^ 
fuyant  la  furieuse  tourmente  de  1546,  avaient  commencé  de  tenir  de^^^ 
réunions  évangéliqucs  à  Scnlis,  dans  une  rue  qui  prit  d'eux  le  nom 
de  rue  de  Meaux  ;  ils  y  retrouvèrent  les  mêmes  implacables  haines  qui 
les  avaient  déjà  poursuivis.  Deux  d'entre  eux.  Paie  et  Ghamin,  furent 
arrêtés  et  vinrent  subir  à  Paris  le  même  supplice  que  Thomas  de 
Saint-Paul  et  Simon  Laloé.  Gependant  Nicolas  Martimbeaux,  pourvu 
de  la  prébende  théologale  en  Féglise  cathédrale,  se  mit  à  fréquenter 
.  les  assemblées  interdites,  puis  y  prêcha  lui-même  et  distribua  aux 
principaux  de  la  ville  des  catéchismes  français  et    des  Institution 
chrétienne  de  Galvin  ;  mais  craignant  le  supplice,  il  se  rétracta  devant 
le  tribunal.  Jean  Greffin,  lieutenant  particulier  au  bailliage,  proté- 
geait les  assemblées,  et  les  protestants  de  Senlis  songeaient  même  à 
appeler  un  ministre  pour  dresser  FEglise  en  forme,  lorsque  Goujon, 
chez  lequel  ils  se  réunissaient  tous  les  dimanches,  fut  rudement  jeté 
en  prison  ainsi  que  plusieurs  de  ses  amis.  «  Dieu  les  garantit  jusqu'au 
règne  de  Charles  neuvième,  sous  lequel  ils  furent  délivrés  »,  pour 
retomber  bientôt  après  dans  un  plus  grand  péril.  Au  mois  d'avril 
1562,  les  troupes  du  connétable  s'installèrent  dans  la  ville,  les  soldats 
les  plus  violents  furent  logés  chez  les  protestants,  et  la  dragonnado 
commença.  Les  femmes  furent  traînées  à  la  messe  par  les  cheveux  ; 
Fune  d'elles  reçut  un  coup  d'épée  dont  elle  mourut.  Au  moment  où 
ces  étranges     convertisseurs    allaient  s'éloigner,  la  foule    s'^émut 
(21  juin),  massacra  deux  réformés  et  en  traîna  plusieurs  en  prison. 
Le  lendemain,  Jean  Greffin,  Antoine  Parent,  conseiller  au  présidial, 
Nicolas  de  Cornouailles,  et  un  grand  nombre  d'autres,  furent  aussi 
emprisonnés.  Les  condamnations  à  mort  suivies  d'exécution,  ne  se 
firent  pas  attendre  et  ne  calmèrent  pas  la  fureur  du  clergé.  Un 
nomme  Leclerc,  condamné  seulement  à  la  fustigation  et  au  bannis- 
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lementt  était  k  peine  hors  de  la  ville,  quo  les  prêtres  le  tuèrcol.  Des 
ringt-sept  prisonniers  an'icnés  à  Paris,  les  principaux,  Jean  Greffin, 
ôs  sieurs  »îe  Mouy  et  de  Sainl-Eloi  (Be/Ai-Saint-Eloi,  Eure),  ftiront 
|feapitéâ  aux  halles»  et  leurs  tôles  renvoyées  à  SeuHs  pour  Hw 
>osées  aux  ptirles  do  la  ville,  Jean  Goujon  y  fut  aussi  reconduit 
^our  y  être  pendu  et  brûlé.  A  peine  le  bourreau  rcul-il  jeté  en  bas  de 
l'échelle  que.  sur  les  inslances  de  la  populace,  il  coupa  la  corde, 

et  Goujon  tomba  vif  au  milieu  de  la  Uanmie,  ûiini,  laquelle  il  se  leva 
^ar  trois  fois,  criant  tout  haut  :  Seigneur,  aie  miséncorde  de  moi, 
luis  rendit  Tesprit.  »)  L'année  suivante  il  y  eut  encore  (juelques  per- 

>nîies  massacrées,  cependant  FEglise  de  Senlis,que  Tédit  d'Amboiso 
1563)  autorisa  à  se  réunir  à  AUonne,  pn^s  Beauvais,  no  fut  détiiiilf 
[ue  par  la  Révocation.  —  A  Beauvais,  où  les  prcmicres  traces  dlif 
péîiie  apparaissent  dès  L332,  les  assemblées  commencèrent  en  irvr»!». 

y  avait  alors  des  prolestants  en  assez  ^rand  nombre  non  seulement 

Senlis,  mais  à  Gïermont  (Adrien  Daussi,  dit  Douliancourt,  y  avait 
ité  arrêté  à  son  retour  de  Genève,  d'où  il  rapportait  des  livres  pro- 

ibés,  et  avait  été  brûlé  h  petit  feu  à  Paris,  rue  de  Seine,  en  1550),  h 
>»mpièf^e,  ainsi  qu'à  Montdidier  et  à  Amiens,  et  plus  prés  encore 
lux  châteaux  de  Cenly  et  de  la  Vacquerio,  Des  tisseurs  de  Beauvais 

allaient  au  prêche  et  en  revenaient  émerveillés.  C'est  à  Tinstigation 
^fîe  doux  d*entre  eux,  Pierre  Bourrée  et  Maliiot  Poulain,  qui  avaient 
rapporté  de  Dieppe  des  Bibles  et  des  Psaumes  en  musique,  que  les 
premières  réunions  furent  tenues  pendant  la  nuit.  On  y  vit  bicutol 
phisieurs  prôtres  désabusés  des  superstitions  romaines.  L'un  d'eux, 
ooinmé  Fourré,  accusé  devant  le  chapitre,  en  156^),  de  mal  sentir 
1«  la  foi,  fut  acquitté  par  l'évèque  et  comte  de  la  ville,  le  cardinal- 
lîacro  Odet  de  nhâtiBon,  qui  ne  tarda  pas  à  suivre  Texemple  ile  se> 

^res.  Dandefot  et  Tamiral  Coligny,  en  professant  ouvertement  la 
léforme.  A  la  suite  de  Tédit  de  janvier  (15rîl),  il  abjura  le  catholi- 
tïstnet  et  célébra  la  sainte  cène,  le  lundi  de  P;lques,  dans  son  hôtel 
Ipigcopal  avec  tous  les  protestants  de  Beauvais,  dont  quelques-uns 
hii-ent  massacrés  le  jour  même,  ^t  plusieurs  autres  le  lendemain, 
de  Montmorency  ayant  fait  pendre  les  meurtriers,  les 
^e  multiplièrent  en  dépit  ûu  maire  et  des  pairs  qui  travail- 

jent  sourdement  contre  Tévéque  et  la  liéforme.  L'année  suivante, 

3nc4î  de  Chàtiïlon  qui  avait  suivi  Gondé  h  Orléans,  permit  à  ces 

Ittque^    d'opprimer    rrucUement    les    fléfurmés.    Quelques-uns 

îrent  mis  à  mort,  d'autres  bannis;  d'autres  prirent  la  fuite  et  ne 

Bvinrent  qu'en  Î5G3,  quand  le  retour  de  Tévêque  eut   permis  de 

ouvrir  les   prêches.   Durant  quelques  années  la  Réforme  prit  un 

rand  développement  k  Beauvais  ;  toutefois  le  culte  en  fut  exclus 

1560,  et  relégué  à  une  lieue  et  demie  do  distance,  au  villfige  de 

rtincvat  Au  moment  où  s'ouvrit  la  seconde  guerre  de  religion  {15157), 

jute  la  noblesse-picarde,  qui  allait  entrer  en  campagiui,  communia 

ûv  la  main  de  ChAtillon,  dans  son  château  de  Morlemont.  La  tuile 

iu  cardinal  en  Angleterre  (1569),  où  le  poison  de  Catherine  de  Médi- 

allait  mettre  lin  k  ses  jours,  amena  la  dispersion  de  T Eglise  do 
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Beauvais,  qui  n* avait  vécu  que  dix  ans  et  ne  s'est  relevée  qu'en  notre 
siècle.  —  En  1558,  «  un  vigneron  de  Villeparisis,   distant  do  Paris 
d'environ  cinq  lieues  sur  le  chemin   de  Meaux,  le  nommé  Pierre 
Chevet,  qui  prenoit  bien  la  peine  de  venir  de  son  village  jusques  à 
Paris,  pour  être  instruit  en  église  avec  les  autres  »,  fut  arrêté,  et 
brûlé  en  place  Maubert  l'année  suivante.  —  La  Réforme  avait  aussi 
pénétré  dans  le  Vexin,  et  trouvé,  comme  à  Noyon,  â  Laon   et  à 
Senlis,  de  fervents  adeptes  parmi  les  magistrats.  Le  20  juillet  1562, 
«  le  lieutenant-général  de  Pontoise,  nommé  Bauchenu,  fut  exécuté 
par  justice  et  arrôt  de  la  cour,  ot...  pendu  en  place  de  Grève,  pour 
avoir  fait  prôcher  sous  le  nom  du  roi  (et  jusque  dans  sa  propre- 
maison),  dedans  la  ville  de  Pontoise  et  lieux  circonvoisins,  en  autres 
forme  que  l'Eglise  ancienne.  »  Loin  de  partager  les  sentiments  'd(^ 
Bauchenu,  le  prévôt  de  la  ville,  emporté  par  le  furieux  courant  de 
réaction  de  1562,  ne  rougit  pas  d'aller,  suivi  de  la  populace,  saccaget' 
les  maisons  des  gentilshommes  protestants  des  environs,  notamment 
le  château  de  Banthelu,  dont  le  seigneur  s'était  employé  à  dresser  les 
Eglises,  et  celui  du  sieur  de  Berti,  situé  à  Nesles  ;  quelques  personnes 
qui  s'y  trouvaient  furent  mises  à  mort.  Le  sieur  de  Houdancourt. 
autre  gentilhomme  du  Vexin  français,   fut  assailli  dans  sa  mai- 
son, où  il  était  seul  avec  ses  deux  ûlles,  et  se  défendit  si  vail- 
lamment contre  une  troupe  de  soldats,  que    ceux-d  appelèrent 
l'incendie  à  leur  aide.  Près  d'être  enveloppé  par  les  flammes,  il 
se  jeta  dans  la  Seine  et  y  fut  tué  d'un  coup  de  fusil.   Les  mômes 
violences  se  répétèrent  à  Mantes  et  à  Dreux  :  les  paysans  hugue- 
nots qui  revenaient  tranquillement  du  marché  ne  furent  pas  plus 
épargnés  que  la  noblesse.  Cinq  ou  six  personnes  furent  aussi  noyées 
à  Lagny,  entre  autres  «  un  cordonnier  et  le  diacre  de  Thorigny, 
hommes  de  singulière  piété,  et  qui  moururent  avec  témoignages  de 
foi  et  de  patience  excellente.  »  —  D'Andelot  avait  été  emprisonné  à 
Melun  comme  hérétique  en  1558,  et  une  Eglise  s'y  était  fondée  peu 
après  sous  la  protection  secrète  du  titulaire  de  l'abbaye  de  Saint* 
Père,  Charles  de  Marillac,  archevêque  de  Vienne.  A  la  suite  de  l'as- 
semblée des  notables  de  Fontainebleau,  où  des  voix  généreuses,  no- 
tamment celle  de  Marillac,  se  firent  entendre  en  faveur  de  la  Ré- 
forme, l'Eglise  prit  de  l'accroissement  dans  la  ville  et  aux  alentours, 
et  le  ministre  Pierre  David  célébra  la  cène  dans  le  faubourg  de  Saint- 
Liesne,  hors  des  murs.  Un  arrêt  du  parlement  du  7  mars  1561  obligea 
les  protestants  à  quitter  ce  lieu  de  réunion  pour  s'assembler  à  une 
liouê  et  demie  plus  loin,  au  village  de  Chartrettes.  Jean  Chabouillé, 
procureur  du  roi  en  la  prévôté  de  Melun,  déjà  inquiété,  comme  héré- 
ti([ue,  à  la  suite  de  la  conjuration  d'Amboise,  et  condamne  à  mort 
par  contumace  eu  1502,  avait  dû  s'enfuir,  pour  échapper  à  la  pros- 
cription, et  son  départ  avait  laissé  ses  coreligionnaires  exposés  à  la 
violence  des  catholiques.  Heureusement  la  marquise  de  Rothelin, 
belle-more  de  Condé,  possédait  le  chàteau-fort  de  Blandy,  à  trois 
lieues  à  l'est  de  Melun,  et  cette  forteresse  devint  un  refuge  pour  les 
persécutés.  Les  'ministres  Antoine  Montreuil,  envoyé  de  Genève  en 
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l562,  Gaadet  el  de  Mireniont  y  prôeh^renl,  et  convertirent  un  per- 
sonnage des  environs,  Guy  II  Arhuleste,  président  de  la  chambre  des 
fcomples,  seigneur  do  La  Borde-le-Yicomte,  qui  professa  ouvcrlement 
la  Réforme  dans  sa  résidence,  en  1561)  et  1570»  et  dont  la  fille  eponsa 
>ij  Fle.^sis-Mornay.  Meliin  ayant  loujonrs  apparti^nu  au  parti  callut- 
^^lique  durant  les  guerres  eiviles,  le  proleslautisme  y  fut  presque  d(^'- 
Irait,  elle  proche  des  Chartrottes  finit  môme  par  être  aboli.  Bien  qu(} 
|e  sanfç  n'ait  pas  coulé  h  Melun  lors  de  la  Saint-Barthélémy,  le  seij;neur 
îc  La  Borde,  Guy  II,   fut  contraint  d*abjurer,  d'aller  à  la  messe,  et 
le  se  releva  que  bien  plus  tard.  Quand  le  roi  de  Navarre,  suî\i  de 
jïidé,  C<digny,  etc.,  vint  à  Paris  pour  épouser  la  sn^ur  de  Charles  IX, 
}l  sortait,  avet:  toute  la  noblesse  prolestante,  du  château  de  Blandy, 
>îj  avait  eu  lieu  le  niariage  de  Coudé  avec  llarie  do  Clèvcs;  et  après 
Toxécution  de  son  forfait,  fassassin  de  ramiral  se  retira  paisiblement 
lans  sa  terre  de  Maure  vert  en  Brie,  pr^s  Chaumes.  —  «  La  première 
[assemblée  de  ceux  de  la  religirm  eu  la  ville  de  Nemours,  se  fit  en  la 
f maison  de  Robert  Darat,  élu  pour  le  roi  en  ladite  ville,  le  11  janvier 
rl5tii,  commentant  Tannée  en  janvier,  par  Matthieu  Viret  [Virelle], 
ministre  de  la  parole  de  Dieu,  lequel   étant  requis  par  trente  ou 
quarante  personnes,  tant  hommes  que  femmes,  y  dressa  l'Eglise  lo 
môme  j«iur,  y  faisant  (M\t  trois  anciens.  Et  le  quinstième  ensuivant, 
IJean  Papillon,  dit  des  Uoches,  ministre  de  Ghâtillon-sur-Loiro,  pas* 
Isant  par  \h,  y  prêcha,  et  tlt  le  premier  baptême  en  ladite  maison.  » 
Le  ministre,  arrMé,  fut  reUché  à  la  sollicitation  de  la  duchesse  do 
iFerrarê,  dame  de  Monlargis;  mais  au  mois  de  novembre,  de  forcenés 
Icatholîques  rebaptisèreut  l'enfant  de  vive  force,. percèrent  la  mère  de 
oups  d'épée  et  mirent  le  feu  à  la  maison,  pour  brûler  le  père  et  huit 
autres  personnes,  qui  cependant  réussirent  h  s'échapper.  L'année 
Itiivante,  dans  laquelle  «  phis  de  30,000  prolestants  furent  meurtris, 
noyés  on  pendus,  en  moins  de  quatre  mois,  »  un  ancien  sommelier 
lu  cardinal  de  Lorraine  prit  les  mesures  nécessaires  pour  faire  périr 
fius  ceux  de  Nemours;  uuiîs  le  complot,  éventé,  n'ayant  pu  être  mis 
exécution,   les  rétbrmés  regurent,  le  12  juin,  Tordre  d*aller  h  la 
îiesse  ou  de  quitter  la  ville  sur-le*champ.  Ils  se  retirèrent  piuir  la 
|>lupart  II  Montargis,  rentrèrent  quand  la  paix  fut  signée,  et  obtinrent 
m  lieu  près  de  la  ville  pour  y  faire  prêcher  ieur  ministre  Olivier 
Molan.  —  .\ux  neuf  EKÎi^es  dont  nous  avons  Cdustalé  l'organisation 
ivant  ir>t>i,  muuieut  de  l'apogée  du  protestantisme  en  France;  Cuts, 
Pei*e,  Snissons,  Lann,  Sentis,  Beauvais,  Poutoise,  Melun,  Nemours,  il 
in  faut  ajouter  sept  autres,  qui  étaient  aussi   dressées  î\  la  même 
époque  :  Clermnnt»  La  Ferté-Milon^  Claye  (dont  le  ministre  fut  pillé 
k  ni iil traité  en  ITiii^u  Mantes,  Dreux,  Houdan,  Buhy  (dont  le  pasteur 
facques  A'ian,  dit  Du   Buisson,  se  réfugia  ;\  Luudres  à  la  Saint-Bar* 
lélemy,  avec  Jean  Liévin,  dit  de  Beauîîeu,  ministre  du  Vexin  fran* 
tais,  et  Jean  Gravelle,  ministre  de  Dreux).  Eu  vertu  de  ledit  de  Saînt- 
lèrmain  en  Laye  (1570),  qui  autorisa  la  célébration  du  culte  en  deux 
?ndn>îts  par  gouvernement,  T Ile-de-France  eut  deux  prêches  permis, 
Clcrmoal  et  à  Crespy  en  Lannois,  mais  les  assombiéeii  furent  ia- 
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terdites  à  Paris,  cL  à  dix  lieues  à  l'eiitour  l  imitées  par  les  villes  ï=5a-    -.^j_ 
vantes,   comprises   dans   la  proscription  :   Senlis,   Meaux,  McL  ^^^^j^ 
Montlhcry,  Dourdan,  Rambouillet,  Vigny,  Moru,  Saint-Luc.  L'édi%_         ^j^ 
Nantes  lui-môme  interdit  le  culte  à  Soissons,  Beauvais  et  trois  li(^  -^^^^^ 
à  Tontour.  A  la  môme  date,  les  protestants  ont  perdu  par  couverts-     ,qjj 
ou  autrement  Dourdan  et  Mantes,  deux  de  leurs  anciennes  place!g^        ^^ 
sûreté.  La  Ligue  avait  dévasté  et  presque  détruit  le  protestant!  s^    nie 
dans  r Ile-de-France;  plusieurs  Eglises  avaient  disparu  :  Soissons  ^        jr^ 
Ferté-Milon,  Fontoise,  Melun,  Nemours,  Buhy.  Les  débris  de  c^  IMJes 
de  Melun  et  de  Nemours  se  réunirent  à  Bois-le-Roi,  entre  Melu-r-^     ^i 
Fontainebleau,  lieu  de  culte  créé  pour  les  gardes  suisses  et  la  s^_  jaiio 
d'Henri  IV,  quand  il  allait  à  Fontainebleau.  Cette  Eglise,  dont  x-^  «^us 
avons  découvert  au  greffe  du  tribunal  de  Melun  les  registres  de  1^   op- 
tâmes, mariages^  etc.,  des  années  1670,  1671  et  1672,  compta  p^fc  i^mi 
ses  pasteurs  Henri  Drelincourt,  second  fils  de  l'illustre  pasteu  i^      de 
Charenton,  qu'on  a  souvent  confondu  avec  son  père,  et  Etienimc^ft.  de 
Courcelles,  célèbre  par  son  édition  critique  du  Nouveau  Tr  lin~ifci  ii( 
grec.  Vers  le  môme  temps  que  le  temple  de  Bois-le-Roi  (1598)  s*^Slc- 
vôrent  ceux  de  Mortcerf,  près  de  Rozoy-en-Brici  et  de  Chalandos,   ^r^près 
do  Coulommiers.  Enfin,  malgré  la  diminution  de  la  population.        ré- 
formée, rile-de-France  n'eut,  pendant  la  durée  de  l'édit  de  Narai^  tes, 
qu'une  Eglise  de  moins  qu'au  milieu  du  seizième  siècle,  c'est-k- -^«liro 
les  quinze  suivantes  :  Clermont,  Compiègne  (Cuts),  Laon,  Ghn^    ~uny 
(Crospy,  Leuilly,  Coucy),  Fèrc,  transportée  à  Koucy  vers  IBSTySe^^Hs, 
Claye,  Touquin  et  Galandc,  transférée  à  Chalandos  et  Morsain  o:^^tro 
1637  et  1660,  Bois-le-Roi,  Mantes,  Avcme,  Le  Plessis-Marly  (La  r-Sor- 
ville),  Houdan,  Fcrté-Vidame,  Chartres  etFavières.  Les  Eglises  d'Ei:^=>pcs 

et  do  Villeroy  n'apparaissent  que  vers  1679;  la  première  était     ^"^c 

Eglise  de  fief,  et  probablement  aussi  la  seconde.  —  A  partir  de  It — ^^^^ 
les  évoques  de  la  province  demandèrent  ouvertement  la  comi^^^^**^* 
destruction  du  protestantisme.  Le  temple  de  Crespy  fut  abatti^^  ^'" 
1664.  L'année  suivante,  Tcvôque  de  Soissons  réclamait  l'inlerdi^:^^  ^*"" 
du  culte  à  Compiègne-,  Cuts,  Béthisy,  Verneuil,  Trosly,  Senli;*— — '  ^" 
châte<iu  de  Paissy,  et  la  démolition  du  temple  de  Béthisy.  Le  tcr^^^Pj^ 
d'AUone  tomba  en  1672.  En  1681,  celui  de  La  Ferté-Vidame  fut 
vaste,  et  les  catholiques,  ayant  mis  le  feu  à  celui  de  Houdan,  rep^ 
sèrent  violemment  les  réformés  accourus  pour  éteindre  Tincci 
En  1682,  on  rasa  ceux  de  Béthisy  et  de  Bois-le-Roi.  «  Le  sieur  ^ 
de  Bois-le-Roi,  dit  le  procès-verb.il  officiel  de  la  destruction,  a  in< 
le  premier  sur  l'un  des  pignons  du  temple,  qu'il  a  démoli  pour  1» 
grande  gloire  de  Dieu  et  à  l'honneur  du  roi.  »  En  1683,  futj^ 
terre  celui  de  Villiers-le-Bel  ;  en  168-4,  celui  d'Arpajon,  et  loaî 
autres  en  1685.  Puis  vinrent  les  dragonnades,  qui,  quoi  qu'en  «li 
Charles  Weiss,  ne  furent  pas  épargnées  à  l'Ile-de-France;  sculetii 
au  lieu  d'ôtre  opérées  par  les  dragons,  elles  le  furent  par  les  m< 
quetaires.  Dans  une  séance  ad  hoc  tenue,  le  20  novembre  1685,  <-  ^ 
le  procureur  général  de  Harlay,  le  conseil  de  conscience  adopta-*  |'^ 
proposition  de  La  Reynie  :  «  Faire  aller  le  plus  lentement  qu'i'     ^^ 
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pourra  les  troupes  que  Ton  a  envoyées  autour  de  Paris.  Faire  quel- 
ques exemples  de  punition  contre  ceux  qui  s'échappent  en  paroles, 
afin  de  contenir  les  autres.  »  Deux  jours  après,  Seignelay  écrit  à 
Louvois  :  «  Le  roi  m'ordonne  de  vous  avertir,  Monsieur,  do  prendre 
Tordre  de  S.  M.,  pour  exempter  du  logement  des  troupes  la  maison 
que  le  sieur  Bigot  de  Montrogne,  de  la  H.  P.  R.,  a  au  village  de  Grigny, 
étant  en  disposition  de  se   convertir»  (Depping,  Corresp.  ûdm.,  IV, 
376  et  381).  Enfin  Tabjurationde  Samuel  Bernard,  le  plus  riche  des 
financiers  d'alors,  n'empêcha  pas  le  pillage  de  sa  maison  de  Ghene- 
vières-sur-Marne  par  les  convertisseurs  bottés.  Bernard  s'en  plaignit 
en  janvier  1G8C  et  mit  sous  les  yeux  du  roi  l'évaluation  s'élevant  à 
mille  livres,  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  dérobé.  —  Près  des  deux  tiers 
de  la  population  réformée  de  la  province  émigrèrent  après  la  Révoca- 
tion. Sur  1,933  familles  protestantes  qui  habitaient  la  généralité  de 
Paris,  1,202  émigrèrent,  et  il  n'en  resta  que  731.  Sur  32  familles  dis- 
persées dans  l'élection  de  Seulis,  18  se  retirèrent  en  Hollande,  c'é- 
taient celles  qui  avaient  le  plus  de  fortune.  Il  en  resta  14  à  Senlis,  à 
Yerneuil,  à  Brenouille  et  à  Belle-Eglise.  Sur  62  faniillos  de  l'élection 
de  Gompiègne,  38  sortirent,  .24  restèrent.  Dans  l'élection  de  iieauvais, 
sur  48  familles  composées  de  168  personnes,  22  se  retirèrent  en  An- 
gleterre et  en  Hollande,  il  en  resta  26.  Dans  l'élection  de  Mantes,  sur 
80  familles,  74  émigrèrent.  Dans  celle  de  Montfort,  il  en  sortit  6  sur 
12;  dans  celle  de  Dreux,  18  sur  104.  On  en  comptait  6  à  Bois-le-Roi, 
dans  l'élection  de  Melun,  toutes  s'expatrièrent  »  (Gh.  Weiss,  Ilnt. 
des  réf,  prot,,  I,  111).  -—  Gette  émigration  porta  un  coup  terrible  à 
l'industrie  de  Paris  et  des  environs.  Les  protestants  de  Montmorency 
et  ceux  de  Villiers-le-Bel  (ces  derniers  étaient  au  nombre  de  400,  for- 
mant 62  familles)  emportèrent  à  l'étranger  la  fabrication  des  dentelles 
do  fil,  de  soie,  d'or  et  d'argent;  d'autres  eniportèrent  avec  eux  l'art 
de  fabriquer  les  boutons  de  soie  et  de  métal,  les  galons  d'or  et  d'ar- 
gent, les  rubans  et  les  brocards.  En  Brandebourg,'le  comte  de  Beau- 
veau  présida  à  l'établissement  des  réfugiés  de  l'Ile-de-France;  à  Lon- 
dres, Tune  des  vingt-six  églises  de  réfugiés  porta  le  nom  significatif 
de  Charenton.  —  Visites  par  les  pasteurs  du  Désert  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  les  réformés  restés  en  France  et  convertis  par  force, 
conservèrent  leur  foi  dans  le  fond  du  cœur  et  l'inspirèrent  à  leurs 
enfants  si  bien  qu'il  se  retrouva  bon  nombre  de  protestants  dans  la 
province,  en  1753,  quand  les  Eglises  du  Nord  commencèrent  à  re- 
prendre vie.  Actuellement  le  culte  est  célébré  en  vingt-huit  endroits 
de  l'ancienne  province  (toujours  sans  compter  Paris)  :  Versailles, 
Bellevue  près  Meudon,  Plessis-Mornay  près  Dourdan,  Boissy-Saint- 
Léger,  Gorbeil,  Saint-Germain  en  Lfiye,  Poissy,  Enghien,  Mantes, 
Senneville,  Bennecourt,   Gommecourt,  Meulan,   Les  Ageux,  Greil, 
Glermont,  Gompiègne,  Ghantilly,  Breuil-le-Ver,  Beauvais,  Grèvecœur, 
Montjavoult,  Marsauceux,  Bu,  Fontainebleau,  Laon,  Trosly  et  Ter- 
gnier.  — Voir  le  Martyrologe,  de  Grespin;  Bèze,  Ilist.  eccL;  F.  de 
Schickler,  art.   Géographie  prot.   dans  VEncyclop.  des  sciences  relig.\ 
notre  Essaisur  rHist.  des  Egl.  réf.  de  l'Aisne;  Journal  de  Lèpaularty  Laon, 
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1862,  in-8°;  G.  Leroy,  Recherches  hisioriq,  surleprot.  dans  le  Mdunais, 
Meaux,  1814,  broch.  in-18;  Bonet-Maury,  Les  Origines  de  la  Réf.  à 
BeauvaiSj  t.  XXIII  du  Êullet.  de  la  soc.  d'hist.  duprot.;  Annuaire  proL, 
Paris,1878.  0.  Doubn. 

ILES  BRITANRIQDES.  Yoyez  Britanniques.{lles). 

ILLATION.  Ce  mot,  peu  usité  aujourd'hui,  était  {autrefois  employé 
dans  récolé,  pour  désigner  un  raisonnement  établi  par  des  consé- 
quences s'enchainant  Tune  Tautre  ;  mais  il  reçut  une  acception  spé- 
ciale en  science  liturgique  dans  laquelle  il  devint  terme  technique 
pour  désigner  une  partie  de  Toffice  divin.  Il  est  employé  ainsi  dans 
quelques  anciennes  liturgies,  mais  surtout  dans  le  missel  mozara- 
bique;  dans  ce  missel.  Filiation  est  la  prière  que  la  messe  des  latins 
appelle  préface.  L*illation  mozarabe  est  d'un  style  large  et  majes- 
tueux; elle  instruit  ptir  une  concision  do  phrase  tout  à  la  fois  ner- 
veuse et  touchante,  bien  supérieure  à  la  langue  de  la  préface 
romaine.  Qu'on  en  juge  par  le  passage  suivant,  extrait  de  la  messe 
mozarabe  du  quatrième  dimanche  de  TAvent  :  «  Dignum  etjustum  estj 
vere  et  nobis  per  omnia  expedibile,  tuam  nos  clementiam,  omnipotent 
Palcr^  quibuB  possumus  semper  laudU>us  prxdicare;  qui  bonitale  noi 
ingenuilateque  condidisti^  ac  serpentis  antiqui  fraude  deceptiy  graluila 
miseraiione  a  morte  veliseripere;  etc.  —  Sources  :  Card.Ximénès,  Miss. 
Moz.;  Le  Brun,  Exp^ic.  lUtér.,hist.  et  dogm.  des  cèrèm.  de  la  messCy  II; 
Mabillon,  De  liturg.  gallic;  Dom  Guérangcr,  Année  liturg. 

ILIiGEN  (Chrétien-Frédéric),  né  en  1786à  Chemnitz,  mort  en  IBM, 
comme  professeur  de  théologie  àLeipzig,n'a  laisséqu'un  petitnombre 
d'écrits,  parmi  lesquels  il  convient  de  mentionner  ses  programmes 
académiques  sur  Lélie  Socin  (3  p.,  1826  à  1844),  sur  les  deux  caté- 
chismes de  Luther  (2  p.,  1829,  i830),  et  sur  leCollegium  philobiblicum 
établi  à  Leipzig  par  quelques  disciples  de  Spener  (1836  à  1840).  Son 
principal  mérite  est  d'avoir  fondé,  en  1814,  une  société  de  théologie 
historique  et,  en  '1832,  une  Zeitschrift  fur  historische  Théologie^  qui 
depuis  son  origine  compte  parmi  les  publications  les  plus  impor- 
tantes de  ce  genre. 

ILLUMINÉS  (Les).  On  peut  comprendre  sous  ce  nom  les  mystiques  de 
toutes  les  périodes  de  l'Eglise  chrétienne  ;  car  c'est  un  élément  cons- 
titutif du  mysticisme,  de  chercher  la  source  de  la  vérité  religieuse 
dans  l'inspiration  directe  de  l'Esprit  de  Dieu  {Erleuchtung),  et  dans 
une  intuition  immédiate  des  choses  de  l'ordre  surnaturel.  Néan- 
moins ce  nom  ne  convient  historiquement  qu'à  des  groupes  distincts 
de  personnes  qui,  ù.  diverses  époques,  ont  cherché  la  satisfaction  des 
aspirations  du  sentiment  religieux  dans  les  rapports  personnels  de 
l'àme  avec  Dieu,  et  ont  formé  des  associations  particulières  dans  le 
but  de  cultiver  et  de  propager  la  vie  religieuse.  Les  illuminés  (Alom- 
bradoSj  lUuminali)  ont  joué  un  rôle  important,  au  seizième  siècle,  en 
Espagne.  M.  Cano  (7  1560)  les  appelle  fils  et  filles  des  bégards  et  des 
béguines ,  sans  fournir  toutefois  la  preuve  historique  de  son  asser- 
tion (Cc7isura  r7c  los  escriios  de  Carranza;  F.  Gaballero,  Vida  del  Fr. 
Aï.  Canoy  Madr.,  1871,  Ap.  08,  p.  559).  En  tout  cas,  le  célèbre  théolo- 
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g^etk  scolastique  n*a  indiqué  qu'une  source  de  rilluminismo.  Les 
Knquisîteurs  pensaient  en  avoir  découvert  une  autre  dans  Tanabap- 
Btiâine  de  Thomas  Mûnzer*  Mais  le  mouverùent  a  été  plus  profond  et 
j>lus  général.  11  est  rexprcssion  sponLinée  de  la  piété  populaire  qui 
;.cnd  à  se  faire  jour  et  à  s'afQrmcr  dune  manière  indépendante  6v^ 
*ér6monies  et  des  doctrines  de  rEglisc,  tout  en  évitant  avec  soin  d 
le  mettre  en  contradiction  avec  la  tradition  reçue  et  le  culte  élaldi, 
Herre  Martyr 'd'Anghiera  iOpm  tpïst.,  Anist.  et  Paris;,  IG70,  ep.  128). 
>arJe  dans  une  de  ses  lettres  (1509),  de  la  fille  d'un  paysan  du  diocèse 
'Avila,  qui  s*était  acquise   une  réputation  égale  à  celle  des  plus 
savants  théologiens  et  qui  se  disait  ôtre  la  fiancée  du  Christ,  L'his- 
>îro  connaît  des  saintes  plus  illustres.   Madeleine  de  la  Croix,  une 
vligieuse  de  Cordoue,  de  Tordre  de  saint  François,  jouit  longtemps 
Je  la  protection  de  Fimpératrice»  de  Tarchev^que  de  Séville  et  du 
lunce  du  pape  ;  mais  ayant  perdu  la  foi  en  sa  vocation,  elle  avoua 
ravoir  été  trompée  par  le  Démon  (Llorente,  Hist.  critique  de  l'fnquisi^ 
iiomfKsp.,  Paris,  1818,  11,  i03  ;  voyez  son  procès  dans  Ch-AlCampan, 
\ilénioires  dô   Franz,  de  Enzinas,  Brnx.%  1863,  H,  i6i).  Plus  simple, 
*fh\s  chrétienne  et  plus  pure,  Franzisca  Hernandez,  quoique  retirée 
du  monde  et  alTiliée  à  aucun  ordre,  voyait  venir  à  elle  des  prédica- 
teurs célèbres  et  de  savants  docteurs  et  Us  instruisait  dans  les  vérités 
I  célestes  et  dans  les  mystères  de  la  vie  divine  (voyez  les  détails  inédits 
[de  sa  vie,  de  son  procès  et  de  ses  rapports  avec  Fr.  Franz  Ortiz  dans 
iKd,  Bu?hmer»  frmiz,  Ilernandez,  aus  Originalaclen  des  Inq,  ttibunal 
zu  Toledo,  Leipz.,  1865).  C'est  au  sein  de  Tortlre  de  saint  François, 
que  rilluminismo  trouva  le  terrain  le  plus  approprié  a  stm  développe* 
meut.  Les  couvents  de  Pastrana,  Zifu entes  et  Guadalajara  devinrent 
Ules  centres  et  des  foyers  du  mouvement.  Fr.  Diego  de  Barreda,  Pedro 
Uuiz  Alcaraz  et  d'autres  moines  encore  en  furent  les  chefs.  Deux  partis 
j^o  formèrent,  les  recueillis  et  les  relâchés  [Recojimiento  et  dejarniento). 
L'un  et  Tautre  considéraient  la  prière  mentale  comme  le  moyen  le 
plus  favorable  de  Tunion  de  Titme  avec  Dieu  et  la  préféraient  à  Vo- 
:  raison  vocale  ;  mais  les  premiers  réclamaient    Tapplication  de  la 
pensée  aux  idées,  Tattention  de  l'esprit  et  la  ferveur  duc(L^ur;les 
autres  prêchaient  l'abandon  entier  de  l'àme  h  Dieu,  Toubli  complot 
de  !*oi-mème  et  Tanéantissement  de  la  personnalité  dans  l'Infini  divin. 
Le5  conséquences  dangereuses  que  Ton  pouvait  tirer  de  ces  principes 
ne  tardèrent  pas  à  attirer  rattenlion  des  préposés  de  Tordre.  Des 
mesures   sévères*  furent    prises    contre    le  mouvement  (Wadding» 
AnnaUs  Minor  ad  an,  152i),  et  rinquisition  le  coroballit  avec  persé- 
vérance. Une  ordunnanct'  du  i8  janvier  l.^ioS  (Llorente,  Iftst^  del'Inq,^ 
H,  Il  ss*)  nous  apprend  quelles  furent  les  principales  doctrines  des 
illuminés  qui,  k  cette  époque,  se  rencontraient  dans  toutes  les  parties 
de  rKspagne  et  se  recrutaient  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  lU 
enseif<naient  que  Toraison  menfale  est  préférable  à  la  vocale;  que 
Tagitation  du  corps,  les  tremblements  nerveux  et  les  défaîllance:à  sont 
des  signes  de  l'amour  divin  ;  que  ceux  qui  sont  arrivés  à  la  perfectioii 
et  ont  goûté  Fineifable  douceur  de  contempler  Pessence  de  la  très 
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sainte  Trinité,  ne  peuvent  plus  entendre  des  sermons  ou  d'autres 
entretiens  qui  traitent  de  Dieu  ;  que  l'amour  de  Dieu  n'est  autre  chose 
que  Dieu  lui-même  venant  animer  la  foi,  etque  Thomme n'a  pas  de 
devoir  plus  impérieux  que  de  se  dévouer  à  cet  amour.  «  Se  remettant 
à  Lui  de  tous  les  soucis  de  la  vie  quotidienne,  le  parfait,  libre  de  tout 
souci  et  de  toute  entrave,  arrive  à  une  quiétude  entière.  Il  n'attend 
pas  seulement  l'inspiration  de  l'Esprit  pour  son  instruction  dans  les 
vérités  célestes  ;  mais  il  se  laisse  guider  entièrement  parilui  et  néglige 
tout,  même  les  prescriptions  de  l'Eglise,  quand  il  se  sent  invité  à 
s'unir  par  la  contemplation  à  la  source  de  toute  vie  »  (cf.  Malvasia, 
Catalog.  omn.  hxres,  et  conciL,  Rom.,  1661,  cent.  XVI,  p.  269). — Dans 
ses  ordonnances,  l'Inquisition  n'avait  en  vue  que  le  parti  exalté  des 
relâchés  ;  mais  en  réalité  ses  coups  portaient  plus  loin  et  frappaient 
le  mysticisme  lui-même,  son  indifférence  pour  les  pratiques  ecclé- 
siastiques et  son  indépendance  à  l'égard  de  l'autorité  du  clergé.  Si 
Franzisco  de  Osuna  échappa  à  ses  rigueurs  et  si  son  livre  {Abecedario 
espiritual,  VI  part.,  Séville,  Tolède  et  Burgos,  1527-54)  parut  avec 
l'approbation  du  saint-office,  .malgré  l'analogie  frappante  qui  existe 
entre  sa  doctrine  et  les  thèses  émises  par  le  parti  des  relâchés; 
presque  tous  les  autres  auteurs  de  traités  mystiques  furent  obligés  de 
se  justifier  devant  le  tribunal  de  la  foi.  Ignace  de  Loyola  fut  arrêté 
deux  fois  pendant  le  cours  de  ses  études  à  Alcala  et  à  Salamanque 
(1527)  (Ribadeneira,  Vita  Ign,  Loy,,  c.  V;  cf  Llorente,  III,  103).  Juan 
d'Avila  fut  emprisonné  en  1534,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  Tinterven- 
tion  de  l'archevêque  Manrique  (Llorente,  II,  7).  Louis  de   Grenade 
eut  à  trois  reprises  affaire  à  Tlnquisitibn  (Ll.,  III,  123).  Saint  Fran- 
çois Borgia  fut  persécuté  par  le  tribunal  de  Valladolid  (LL,  III,  106). 
Louis  de  Léon  subit  une  captivité  de  cinq  années  (Ll.,  II,  453);  et  l'on 
sait  les  tourments  qu'infligèrent  à  sainte  Thérèse  des  confesseurs  mal- 
avisés et  les  accusations  qu'on  porta  contre  elle.  Tous  ces  écrivains, 
cependant,  se  prémunissaient  avec  soin  des  exagérations  et  des  con- 
séquences fâcheuses  que  des  esprits  égarés  pouvaient  tirer  de  leurs 
doctrines,   et  affirmaient   hautement  leur  entière  soumission  aux 
dogmes  de  l'Eglise.  Malgré  les  efforts  de  l'Inquisition,  Tilluminisme, 
dans   SCS  formes  les  plus  extravagantes,  continua  à  se  répandre  en 
Espagne.  A  Cordoue  en  1575,  à  Grenade  et  à  Séville,  en  1623,  des  per- 
sécutions éclatèrent  contre  les  adhérents  de  doctrines  mystiques  et 
dangereuses  (Spondan  Annales  eccl.^  ad  an.  1623,  et  Vie  de  La  Fuentc, 
Hist,  eccl.  de  Esp.,  V,  233,  Madr.,  1874).  En  France,  il  y  eut,  au  dix- 
septième  siècle,  un  mouvementanalogue.  11  fut  provoqué,  en  1623,  par 
Antoine  Bocquet  et  l'abbé  Guérin,  pasteur  de  Saint-George-de-Roy e,  et 
donna  naissance  à  la  secte  des  guérinets  qui  se  répandit  en  Flandre  et 
en  Picardie,  fut  persécutée  et  disparut  en  1635.  Les  illuminés  du  dix- 
huitième  siècle,  par  contre,  poursuivent  des  tendances  différentes  de 
celles  qui  viennent  d'être  étudiées.  La  secte  découverte  en  1722  dans 
la  France  méridionale,  les  mouvements  des  années  1770  à  1794  et 
l'ordre  des  illuminés,  que  Adam  Weishaupt,  professeur  en  droit, 
fonda  fi  Ingolstaldt,  et  dota  d'une  constitution  semblable  à  celle  des 
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'f^^i.M'mcs^marons  (!*'  m:ii  1776)  n'opposent  plus  Unspiratioa  direele  de* 

MS^piritde  hieu  (Ëtieuchiu m/),  mais  rautonomie  de  la  raîsun  (Aufkia-' 

M^T^fj)  h  Vi\i\ioviU%  au  dof^me  et  h  la  tradition  de  l'Eglise.    Eulv.  Steii\. 

IX^XTKŒ,  pay>  d'Eumpe  bortié  par  la  mer  Adriatique»  la  Panïiunie, 

t..fieJaMaeédoine  et  la  Mœsie.avec  la  mùtropule  Syrmicli,  ville  de 

lj»a¥«se  Pannonie.  L'Evangile  fut  apporté  dans  retle  eontrée  par 

^I^^lre  Sainl-Panl  |Rom.  XV,  19)»  probablement  pendant  le  séjour 

•^   t-rois  ans  qu'il  fit  h  Eplièse  et  dans  le  voyage  qui  le  conduisit  des 

ri^'^ti  de  l'Archipel,  par  l'île  de  Crète  et  par  Corinthe,  aux  rives  do 

^^ci  riatique.  C'esl  aussi  d  lllyric  que  beaneoup   de  eunjineulaleurs 

^'oyex  entre   autres   Bfeek,    Stud,    u.  AV.,    1830.  H.  3;    Wjeseler» 

C*y*jrcm.»  233  ss.  ;   Renss,  Revue  de  théoL,  IH51,   II,    150  ss/)  datent 

'épîlreàTite  et  la  première  épltre  à  Tiniolhée.  L'illyrie  Tut  placée 

^xs  la  juridiction  des  évi^ques  de  Rome.  De  Tan  37:2  h  l'an  350,  on 

nàl  quatre  conciles  eu  Illyrie. 

^  FM  AGE  BE  DIEU.  —  «<  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  »,  tel  est,  suî- 

^^^x^t  le  récit  utosaïquc,  le  début  sublime  tîe  l'histoire  de  rbiiuianitr. 

^BOc?    l'idée  qu'on  se  fait  de  l'image  de  Dieu   eu  l'homme  dépendent, 

^■ft  fii^n.»  une  grande  mesure,  nos  conceptions  anthropologiques  et  soté- 

^Tl*îolo|B^ques.  De  là,  Fimportance  pour  tout  esprit  religieux  et  réfléchi 

I      tJ  ^     se  rendre  compte   de   cette  notion  complexe  et  féconde,  —  Les 

^Bid  on Tiées  bibliques  de  la  question  sont  les  suivantes  :  après  que  Dieu 

^B^i^L  créé  ^*  les  cieux  el  la  terre  >^  iGeu.  1,  1),  il  dit  :  «  Faisons  lliomme 

^^     rtctre  image,  à  notre  ressemblance  h  (Gen*  l,  26).  On  a  vu  à  tort 

^^fiii-irms  ces  deux  mots,  itvLmv  et  6u.qiw7i<î,  l'expression  de  deux  idées  diffé- 

^^^*^ntes  ;  le  premier  signifierait  les  dons  naturels  Taits  h  l'homuo^  par 

^^l€^    Créateur,  la  raison  et  les  autres  facultés  de  rAnie,  el  le  sccuiid  les 

^^•nsde  la  grâce,  la  justice  originelle,  laquelle  a  été  perdue  par  la 

•""tu.!  te  (Bellarmin,  CaUchisvie  romaine  Irénée  et  Tertullieu  erïtendent 

l^**t*  image  le  corps,  formé  sur  le  modèle  du  logos  divin,  et  par  res- 

î^c*i:iablance  la  partie  spirituelle  de  notre  ôtre.  Epiphane,  ((ui  uiourui 

^■^  «1      commencement  du  cinquième  siècle,  dit  que  l'Eglise   n'a  pas 

cl  ^L^rminé  en  quoi  consiste  cette  image,  rorps  ou  Ame  :  ce  qui  autu- 

t'iss^c?  à  croire  qu'on  avait  dcj!\  luufîuement  discuté  ce  puiul  avant  lui. 

*— ^=s   deux  termes  sont,  en  réalité,  synonymes  et  destinés,  par  iGUf 

^u»«iûR,  à  accentuer  plus  fortement  le  munie  fiiil,  savoir  le  lien 

*^t-i  me  et  indissoluble  qui  existe  entre  l'homme  et  Dieu.  (Test  ainsi 

*ï*-i^55  l'ont  généralement  conqjris  les  exégctes  prolestajits.  En  ellVl. 

i*^^*^ri«  le  verset  suivant  (Gen.  1,  ^7)  qui  constate,    ;\   deux  reprises, 

^•^ocornplissemeut  du  décret  divin,  on  ne   trouve  qu'un  seul  des 

««ïux  mots  du  verset  26^  celui  d'image,  parce  que  ce  mot,  à  lui  seul, 

«*^sumc  la  pensée  des  deux.  Le  même    fait  est  rappelé  (îen.  V,  l 

^5*  ^^*  ^»  comme  un  fait  connu  el  admis.  Les  écrivaiîîs  iiu  Avïuveau- 

r^slanient,  loin  de  considérer  celte  image  comme  irrémédiablement 

^JBrdue,  parlent  de  rhomnie  cfimnie  étant  actuellement  **  la  ra<*e  de 

"J®«J  M    (Actes  WIL   28.  il)),    *<  son  image  »  (Jacques,  IIL  Oi,  «  &a 

^    n^oir^  ,,  Il  (;„j.     XI,  7;   cf.   Ecclésiastique    XVIl,  l\±  —   L*cxp<^ 

^B     'ïCfic^  de  rhumanité   cunlirmc  ces   déclarations, 
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restait  rien    en  elle    de   limage  de  Dieu,  elle    n'éprouverait   pas 

d*au5si  poignantes  soudrance^  en  se  sentant  éloignée  de  Lui.  Sa  dou — 
leur  lui  rappelle  ce  quelle  a  perdu.  —  Parmi  les  théologiens,  les  uns, 
les  Père s^  de  TEglise  orientale,  en  parlant  de   fimagc  de  Dieu,  ont 
insisté  davantage  surre  qui  en  reste  dans  rhonime;  les  autres,  les 
Pi»res  de  TEglise  occidentale  et  3a  plupart  des  docteurs  de  la  Uéfornie^ 
se  sont  surtout    attachés   à  démontrer  quelle   s'est  eflacée   """^^ 
rinfluence  du  péché,  —  Diverses  opinions  se  sont  produites  sur  1-^ 

question  de  savoir  en  quoi  consiiste  l'image  de  Dieu  en  rhomnie 

Les  uns  y  >*nt  vu  la  structure  de  son  corps,  la  noblesse  de  sa  s^iatnrp 
son  Iront  levé  vers  le  ciel,  en  un  mot  sa  constitution  physique  qui  ^^ 
par  sa  perfection,  prouve  que  T homme  est  le  dernier  terme  dt^^ 
l  œuvre  de  Dieu»  et  qu'en  lui  s  achève  la  création  matérielle  dont  i 
fait  partie*  Les  autres,  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  dans  l^Eplis 
des  premiers  siècles,  ont  vu  dans  Timage  de  Dieu  la  domination  d^ 
l'homme  sur  les  animaux  (Ps.  Vlll,  5-1)),  domination  qui  lui  aurait 
échappé  depuis  la  chute  (animaux  féroces).  On  se  fonde  sur  la  con- 
nexité  entre  les  deux  parties  du  verset  i*j  du  premier  chapitre  de  la 
Genèse  ;  or,  le  but  de  la  seconde  moitié  de  ce  verset  (ei  qui! 
domine)  n>st  pas  d'expliquer  la  première,  mais  d'en  déduire  une 
conséquence:  de  ce  que  rhoiumc  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu Jl 
résulte  (pïil  exerce  une  domination  sur  les  animaux,  llemarquoos 
d'ailleur>  que  dans  les  autres  passages  où  il  est  fait  mention  de 
l'image  de  Dieu,  dans  la  Genèse  (V,  l  ;  IX,  6),  il  n'est  pas  question 
de  domination  sur  la  nature.  D'autres  ont  expliqué  l'image  de  Dieu 
par  rimmnrtaliLé  que  Thomme  avait  reçue  du  Créateur  et  que  le 
péché  lui  a  fait  perdre,  u  Dieu  a  créé  l'homme  pour  Fimmortalilé  ;  il 
l'a  fait  à  l'image  de  sa  propre  nature  ;  mais  la  mort  est  entrée  dans  le 
numde  par  la  jalousie  du  diable  »  (Sapience  II,  23).  dette  explication 
est  manifestement  iusuftisanie-  —  Calvin  a  indiqué  la  vraie  solution 
de  la  question  dans  les  paroles  suivantes  :  <*  Combien  que  la  gloire 
de  Dieu  reluise  même  en  l'homme  extérieur,  toutefois  il  n'y  a  doute 
que  le  siège  d'icelïe  ne  soit  rime...  t^e  point  demeure  conclu  que 
i'image  de  Dieu  est  spirituelle...  Elle  s'étend,  ajoute-t-il,  à  toute  la 
dignité  par  laquelle  l'homme  est  éminent  par*dessus  toute  espèce 
d'animaux  {Imlit,,  ï,  15.  3).  C'est  en  Dieu  qu'est  le  type  de  Thomme 
(Adam),  comme  c'est  en  Adam  qu'est  le  type  de  ses  descendants 
(Gen,  V,  3).  Il  faut  donc  entendre  par  l'image  de  Dieu,  la  person- 
naUté  morale  et  religieuse  de  Thomme.  Celui-ci  est  personnel  parce 
qu'il  est  spirituel,  comme  Dieu,  le  père  des  esprits  (Hébr.  XIJ,  9). 
Dans  la  nature,  Dieu  contemple  son  ouvrage,  mais  c*est  dans  !e^ 
esprits  seulement  qu'il  contemple  son  image.  L'homme  doit  être 
réputé  miroir  de  la  gloire  de  Dieu,  dit  Calvin  (insîit.,  1,  15.4).  Toute 
autre  image  de  Dieu  est  vaine  (Es.  XL,  18}  et  était  interdite  à  son 
peuple  (Ex.  XX,  4;  Deulér.  Y,  8).  Dieu  a  voulu  qu'au  sein  de  la 
nature  il  y  çùt  un  ^tre  élevé  au-dessus  d'elle,  issu  mm  d'elle,  maisde 
Lui  (Luc  m,  38),  auquel  il  donnât  quelque  chose  de  lui-même,  qui 
fût  capable  d'entrer  en  communion  personnelle  avec  Lui  (Ik  ét/roi^ 
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or.  Vni»  6),  et  dans  lequel  il  pût  «  prend ro  plaisir  »  (comme  ea 
^on    propre  Fils»  Lue  ÏÎI.  22).  Tel   fui  Hiomme.  Ce  n'est  pas  à  dire 
ciu'ilfùt  parfait,  eu  sortant  des  mains  de  Dieu,  ainsi  que  le  croyait 
l'si^ri«*ienue  théologie,  La  perfeetion  est  le  leniie  de  sa  destinée  ;  elle 
Ti'csn  est  pas  le  point  de  départ,  11  n'y  a  de  perfeetiùn  que  celle  qui 
est    acquise.  Ce  que  Dieu  a  mis  en  rhomme,  quand  il  le  fit  h  sou 
im^Ke*  ce  n'est  donc  pas  la  sainteté,  mais  la  possibilité  de  l'atteindre 
(1   r^ierre  U  16:  Lévit.  XL  44  ;   XIX,  2)  ;  non  la  justice,  mais  la  loi  du 
l>i<?n  et  la  liberté  morale.  Le   trait  fondamental  et  universel  de  la 
nature  humaine,  c'est  la  conscience  ;  lui  obéir,  et,  pour  lui  obéir, 
tendre  à  la  sainteté,  c'est  la  marque  distiuctive  de  l'homme,  au  milieu 
^o   la  création.  Jusque  dans  les  religions  puïennes  les  plus  grossières, 
OX3.     découvre  le  vai^^^ue  besoin  d'une  communion  avec  Tôtre  qu'on 
<^re,  sans  le  connaître  (Actes  XVll,23).  L'universalité  de  ce  besoin 
s'explique  que  par  rafUnité  primitive  entre  Dieu  et  l'homme, 
plïquée  dans  ce  lait  que  Dieu  a  créé  l'homme  h  son  image.  Aussi 
représente-t-il  nécessairement  l'esprit  de  Dieu  comme  de  même 
t.ure  que  le  sieu,  c'est-iVdire  pensant,  aimant  et  libre,  capable  de 
imétrer  son  propre  esprit  lequel,  à  sou  tour,  est  accessible  à  l'action 
vîne.  On  a  toujours   cru  à   la  possibilité  des   incarnations  (Dieu 
^rendant  jusqu'à  l'homme),  ou  des  apothéoses  (rborame  s'élevanl 
squ'à  Dieu),  ce  qui  serait  inexplicable  si  Fhomme  n'avait  pas  en 
u  u  la  vie,  le  mouvement  et  Tôtre  »,  ou  s'il  n'était  pas,  ainsi  que 
€L    dit  le  poète  Aratus,   a  de  race  divine  (Actes  XVll,  28).  S'il  y  a 
^a.iis  le  monde  une  diversité  incalculable  d'individualités,  c'est  parce 
C|Uie  l'image  de  Dieu  est  diversifiée  en  chacun,  n'étant  complète  chez 
^^^M*sonne.  Pour  la  trouver  accomplie,  il  faut  regarder  à  Christ  en  qui 
ï^ieu  s'est  pleinement  manifesté  (2  Cor.  IV,  4;  Golos.  !,  15;  Hébr. 
■■Ky    3),  bien  qu1l  ait  été,  en  même  temps,  pleinement  semblable  à  ses 
^B^'èsres  (Bébr.  Il,  17).  Christ,  en  effet,  a  été  non  seulement  le  Sau- 
veur, mais  le  prototype  de  Thumanité  qui  a  reconnu  en  lui  l'idéal 
^^biimain,  savoir  l'image  de  Dieu  absolument  réalisée.  La  venue  de 
^BCtirist  au  monde  ne  doit  donc  pas  être  envisagée  uniquement  comme 
^^in   moyen  et  une  condition  de  salut  pour  les  pécheurs:  elle  a  son 
l*til  en  elle-même;  considérée  en  dehors  de  son  œuvre  rédemptrice, 
la    personne  de  Christ  est  l'accomplissement  de  la  pensée  divine, 
l*ifïJage  môme  de  Dieu  parmi  les  hommes;  c'est  à  lui  qu'aboutissent 
toutes  les  révélations  antérieures  et  tout  le  mouvement  de  l'histoire  ; 
ï®  dessein  de  Dieu  a  été  de  a  tout  résumer  en  Christ  «  (liphés.  1,  10), 
Etiaoïsi  fwnw    no7i    peccasset,  deus  iamen  incarnatus  esset^  licet  non 
^^^*^ifiTus,   Or,  ce  que  Christ  a  été,  il  ne  Ta  pas  été  pour  lui  seul  ;  il 
^st  Tainé  d'un  grand  nombre  de  frères  (Ronj.  Vlll,  29),  le  premier-né 
^^  toute  la  création  (Golos.  I,  15);  il  entraine  dans  le  courant  de  sa 
^^c  spirituelle  tous  ceux  qui  s'attachent  à  lui,  alin  de  les  amener  à 
son  Père  et  leur  Père,  à  son  Dieu  et  leur  Dieu,  Ceux-ci,  en  le  con- 
templant tel  qu'il  est,  lui,  l'image  même  de  Dieu,  lui   deviennent 
*^fnbl;ibles  (1  Jean  111,  2).  Par  son  esprit,  il  les  forme  de  nouveau   à 
limage  de  Dieu,  après  qu'il  a  vaincu  pour  eux  et  en  eux  le  péché 
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par  lequel  celte  imagée  avait  élé  brisée.  L*ârae  humaine  est  donc- 

ennoblie  par  la  ronversion,  comme  elle  a  été  dégradée  par  le  péché. 
Une  fois  formé,  selon  Dieu,  dans  la  justice  et  la  véritable  sainteté^ 
(Colos.  ni,  10),  l'homme  nouveau,  opposé  au  vieil  homme  qu'il  fau 
dépouiller  TEphés.  IV,  22),  .se  développe  progressivement,  jusqu*à  ce- 
que  la  ressemblance  ffradnelle  avec  Dieu  (Ephés.  V,  h,  soit  complète 
(Matth,  V,  ÏH:  hardiesse  du  mot  :  comme;  cette  similitude  de  per- 
feclit»n  est  une  similitude  d'amour:  voy.  les  versets  43  à  47),  et  qu< 
nous  devenions  réellement  ce  que  nous  sommes  virtuellement,  Âù 
fds  de  Dieu  utgi,  Rom.  VUl,  îii.  Telîe  est  l'œuvre  de  la  sanc^tiflcalioT* 
chrélienue.  La  difl'érence  entre  eeUe  image  rétablie  en  nous  par-^ 
Christ  et  ï  ima]tîe  que  Dieu  avait  mise  en  lliomnie,  en  le  créanl.  c*es^ 
que  le  premier  hum  me  n'avait  pas  eonscienee  de  cette  image  :  il  était. 
encore  enfant  (Gen,  II,  âa)  ;  le  chrétien,  au  contraire,  ne  la  récupère 
qu'autant  qull  rentre  volontairement  en  possession,  par  la  foi  en 
<]hrisl,  des  titres  de  noblesse  qu  il  avait  perdus,  —  De  ce%  faits 
découlent  quelques  eonséquen^es  qull  nous  suflira  d'indiquer. 
Uonslat*)ns  d'abord  que  Thomme  étant  créé  à  Timage  de  Dieu,  le 
dernier  fond  de  l'iMre  humain  est  religieux.  Son  origine  lui  révèle  sa 
destiruition.  —  Le  christianisme  seul  maintient  la  doctrine  de  Timage 
de  Dieu  en  rhomme,  doctrine  nu^eonuue  soit  par  le  déisme  qui 
sépare  Dieu  et  rhomme,  soit  par  le  panthéisme  qui  les  confond.  — 
Limage  de  Dieu  étant  un  élément  intrinsèque  de  la  nature  humaine, 
celle-<:'i  a  été  foncièrenient  viciée  par  refl'acement  de  cette  image;  il 
faut  donc,  pour  rendre  rhomme  à  sa  vocation,  un  redressement  véri- 
table, ime  réparation  complète,  double  vérité  que  la  théologie  pro- 
testante a  toujours  relevée  contre  le  pélagianisme  de  la  doctrine 
catholique.  — ^  Etant  créé  libre,  k  limage  de  TELre  souverainement 
libre,  l'homme  ne  peut  être  amené  à  Dieu  que  par  des  moyens  con- 
formes à  sa  liberté  morale,  savoir  la  persuasion  et  llnfluence. 
Violenter  la  liberté,  c'est  porter  atteinte  à  l'œuvre  m  Orne  de  Dieu.  — 
Si  tellt»  est  l'aflinité  entre  Dieu  et  Thomme,  il  en  résulte  qu'il  n'y  a 
pas  d  aniiuomie  entre  le  divin  et  rbumaîu»  le  saeré  et  le  profane, 
c'est-à-dire  rexislence  ordinaire,  mais  que  tous  les  éléments  de  la 
vie  peuvent  i?tre  rapportés  à  la  gloire  de  Dieu  (1  Cor*  X,  31  ;  î  Thess. 
V,23),  H  n'y  adlnterdit  au  chrétien  que  le  péché.  —  Enfin  Tiniage 
de  Dieu  en  tout  homme  est  le  sobde  appui  de  la  solidarité  humaine 
et  du  respect  profond  que  tout  homme  doit  à  son  semblable. 

Jean  Moxon. 
IMAGES  (ehez  les  Hébreux),  Diaprés  Tidée  théocratitjue,  Jéhovah, 
le  créateur  du  monde  visible,  est  élevé  au-dessps.  de  la  créature.  Non 
seulement  le  culte  rjuî  lui  est  dû  ne  tolère  pas  d'autres  dieux  à  côté 
de  lui,  mais  hu-mùme  ne  saurait  ôtre  adoré  sous  une  forme  visible 
quelconque.  Aussi  la  lé^'islation  mosaïque  interdit-elle  de  la  manière 
la  plus  furmelle  lldulâtrie,  ainsi  que  tonte  représentation  de  limage 
de  Dieu  (Exode  XXt  i;  Deutér.  Y,  8).  La  pratique  toutefois  no  répond 
pas  à  ces  prescriptions.  Dans  l'époque  antérieure  à  l'exil,  le  peuple  juif^ 
entoure  de  peuples  idoUUres,  n'a  jamais  pu  Otre  astreint  ù  un  culte  pure- 
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tine  acconmiotlation  aux  tnidilions  symboliques  que  le  peuple  avait 
puisées  en  Egypte  ;  lesdeux  figures  d'ailleurs  sanLdVirigine  égyptienne. 
Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  l'établissement  des  IsratMites 
Bn  Palestine,  le   désir  ilt;  posséder,   pour  le  culte  domestique,  une 

lage  visible  du  Dieu  national,  nous  surprend  d'autant  moins 
{[Juges  XVll,  i;  que  le  rulte  publie  n  était  pas  organisé  et  n'était  pas 
Iccessible  à  toutes  les  tribus,  fie  culte  domestique  tr«)uva  bientùt  de 
plus  en  plus  arrès  dans  le»  ranùiles  (Juf^es  XVlll,  14;  voir  l'arliele 
Spkud],  L'adiiratiuii  de  Jéhovah  se  fait  dans  des  sanetuaires  parlieu- 
^ers  iïOlis  la  turtne  d'une  image  ;  elle  ne  pénétre  pas  dans  le  sanc- 
tuaire publie.  L'exemple  le  plus  frappant  de  ce  euite  spécial  est  cité 
luges  XVUet  XVIÎL  L'IIpbraïmite  Mica  possédait  dans  sa  maison  un 
lanctuaireparticulierqui,  semblable  àcelui  que  Gédéon  établit  à  Opbra 
iprés  sa  victoire  sur  les  Madianites  (Juges  VUS),  était  pourvu  d'un 
&phod  servant  d'oracle  et  de  ihèraphint  {\oycz  cet  article i.  Pour  bien 
(iirnerce  sanctuaire,  la  mère  de  Mica  fil  faire,  avec  une  partie  de  l'ar* 
genl  qu  elle  avait  consacré  à  JébovaJi,  une  statue  qui  représeiUail 
lans  doute  Dieu,  Un  lévite,  petil-iils  de  Moïse*  fut  établi  prêtre  de  ce 
i^inctuaire  parliculier  et  ses  descendants  conservèrent  ces  fonctions 
Iménie  quand»  plus  tard,  ce  culte  privé  fut  devenu  le  culte  de  toute 
tnie  tribu,  par  son  transfert  h  Dan.  Ici  aussi  il  faut  siuiger  probabli*- 
tnenl  à  une  figure  de  taureau,  Dan  étant  devenu,  depuis  Jérobftam, 
un  des  prmcipaux  lieux  consacrés  au  culte  du  taureau.  Avec  Torga- 
Hisatiun  du  sanctuaire  central,  ce  culte  d'images  perdit.de  son  impor- 

mce  :  il  est  certain  qu'il  n'était  pas  toléré  sous  David  et  Sabunon, 
|uoiquc  dans  rentouraî^e  antérieur  de  David  les  thciapbim  eussent 
Été  conservés  (I  Sam.  XIV,  13.  Ib).  Mais  la  tendance  à  représenter 

Dieu  d*une  manière  visible  n'en  persista  pas  moins  et  lors  du  sebismo 

lu  royaume»  le  premier  roi  d'Isra^M  serupressa  d'organiser  un  culte 

rendu  à  des  images  de  Jébuvab.  Dans  les  deux  villes  frontières*  ;\ 

'Bélhel  et  à  Dan.  un  exposa  à  Tadoraiion  des  veaux  (taureaux)  d'or 

^(1  Hois  XII,  m,  2  llois  X,  29;  Amos  VIII,  lii;  ce  culte  dura  même 

%uus  les  rois  qui  sévissaietit  contre  Hdokltrie    de  dieux  étrangers 

Rois  X,  25),  De  là  les  plaintes  fréquentes  des  prophètes  contre  Bé- 

tiel»  où  la  cour  faisait  ses  dévotions  (Amos  tlî,  14;  V,  5;  VII,  10; 
1er.  XLVllU  13,  etc.).  Même  après  la  destruction  du  royaume  d'israt^l, 
te  lieu  demeura  le  siège  d'un  cuite  idoIiVlre,  jusqu'à  Tépoque  oii  Jo- 
bia^  deJuda  détruisit  cesauctuaire  (illoisXXïïl,  13).  Dans  le  royaume 
ie  Juda,  au  contraire^  le  culte  des  images  de  Jébovah  trouva  peu 
J'accès;  les  prêtres  orthodoxes  maintinrent,  aussi  longtemps  que 
{possible,  un  culte  sans  images  dans  le  temple,  et  comme  le  peuple 

\y  trouvait  pas  sa  satisfaction,  il  s'adonna  à  l'idolAlrie  des  peuples 
M^îri^  <voir  l'art,  Idoldlrit),  Néanmoins  les  vieux  syndiole»  de  Jé- 
bovah semblent  avoir  été  encore  eu  bonne ur  dans  la  province  et 
^urtoui  dans  la  ville  de  Beer-Sçébah  (Amos  V,  5;  Vlll,  U).Si  Ton  y  ri- 
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garde  de  près,  la  loi  mosaïque  n'interdisait  pas  d'une  manière  absolu^^ 
les  images  faites  en  pierre,  bois  ou  métal  (Michaôlis,  Mosaisches  Recht,\)^ 
Dans  le  sanctuaire  même,  sur  Tarche  de  Talliance,  il  y  avait  deusi 
figures  de  chérubins;  le  grand  candélabre  d'or  du  lieu  saint  était  omS 
de  fleurs  en  or  repoussé  et  le  grand  bassin  de  la  première  cour* 
{la  mer  d'airain)  reposait  sur  douze  figures  de  taureaux  en  fonte 
(1  Rois  VII,  25).  La  loi  interdisait  uniquement  défaire  des  statues  et 
des  images  qui  pussent  servir  à  Tadoration,  parce  qu'elles  entraîne- 
raient facilement  à  l'idolâtrie  un  peuple  aussi  sensuel  que  les 
Israélites.  Toujours  est-il  que  la  loi  mosaïque  entrava  le  développe- 
ment de  l'art  plastique  qui  a  toujours  trouvé,  dans  le  sentiment  reli- 
gieux de  tous  les  peuples,  son  plus  puissant  auxiliaire.  Aussi  les 
images  citées  plus  haut  sont  dues  à  des  artistes  phéniciens  (1  Rois 
VII,  14).  Nous  ne  trouvons  que  peu  d'exemples  d'images  non  reli- 
gieuses. On  pourrait  citer  le  trône  de  Salomon,  supporté  par  quatorze 
lions  d'un  travail  exquis  (i  Rois  X,  19;  2Chroniq.  IX,  19;  voy.Cassel, 
Le  trône  de  Salomon,  dans  les  Anyiales  de  C Académie  d'Erfurt^  1856). 
Dans  l'époque  postérieure  à  l'exil,  les  pharisiens  appliquèrent  la  loi 
de  Moïse  à  toutes  les  images  quelconques  (Josèphe,  Antiq.,  15,  8.  1), 
n'eussent-elles  môme  été  que  des  ornements  d'architecture.  C'est 
ainsi  qu'on  détruisit,  par  ordre  du  sanhédrin,  le  palais  du  tétrarque 
Hérode  à  Tibérias,  parce  qu'il  était  orné  de  figures  d'animaux  (Jos., 
Fif.,12).  L'image  même  de  l'empereur  sur  les  aigles  romaine»  n'était 
pas  tolérée  à  Jérusalem.  Mais  ce  rigorisme  n'était  pas  partout  le 
même.  Nous  savons  par  Josèphe  que  Jean  Hyrcan  fit  élever  dans  son 
château,  situé  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain,  de  colossales  Ogures 
d'animaux,  que  la  reine  Alexandra  fit  faire  les  portraits  de  ses  enfants 
et  que  Hérode  Agrippa  !•" possédait  des  statues  représentant  ses  filles. 
—  Sources  :  Ewald,  Geschickte  des  Volkes  Israël;  AlferUiûnier;  de 
Wette,  Arclueoloqic  \  Michaëlis,  Mosaisches  Rec/U,  surtout  le  vol.  V  ; 
Hottinger,  Jus  Hebrœoruin ,  p.  39,  et  surtout  Schnaase,  Geschichte  der 
bildenden  Kûusle,  I,  257  ss.  E.  Scuerdlix. 

IMAGES  (Querelle  des).  On  donne  ce  nom  à  une  controverse  violente, 
accompagnée  de  persécutions,  de  décrets  impériaux  et  synodaux  eu 
sens  contraire,  qui  troubla  l'Eglise  d'Orient  pendant  le  cours  du 
huitième  et  neuvième  siècles  et  qui  se  propagea  môme  en  Occident 
sous  les  Carlovingiens.  Il  s'agissait  de  savoir  s'il  fallait  approuver  ou 
condamner  la  présence,  dans  les  églises,  d'images  peintes  ou  sculp- 
tées représentant  les  objets  de  la  dévotion  chrétienne.  Bien  qu'il  ait 
déjà  été  question  de  cette  querelle  des  images  dans  l'article  Icono- 
clastes, nous  croyons  devoir  y  revenir  et  l'exposer  d'une  manière  plus 
complète.  —  Le  culte  des  premières  communautés  chrétiennes,  dé- 
rivant immédiatement  quant  à  ses  formes  de  celui  des  syna- 
gogues, était  naturellement  sans  images.  Les  chrétiens  des  premiers 
siècles  raillaient  volontiers  les  païens  de  la  vénération  supersti- 
tieuse qu'ils  manifestaient  pour  les  représentations  visibles  de 
leurs  dieux.  C'est  un  des  thèmes  favoris  des  apologistes.  Les 
défenseurs  de  la  vieille    religion   en   appelaient  exactement  à  la 
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¥nème  distinction  que  les  catholiques  d'aujourdliiii  entre  rimage 
cllo-m^me  et  relui  dont  elle  évoquait  la  pensée,  san^  parvenir» 
ylu>  qu*eux,  à  délruii-e  robjcctian  tirée  de  la  pratique  (Lactance, 
ImtiLdiv.y  II,  :2).  Les  îji:ulptures  des  catacombes  sont  des  symboles 
plutôt  que  des  ima^^es,  Vn  concile  d'Etvire  eu  305  («*au,  36)  rendit 
<^t  arn^t  prohîbitîl' qui  suppose  Louletois  que  la  coutume  de  pain* 
dre  et  de  vénérer  les  images  h  rinlérieur  des  églises  commençait 
à  s*introduire  ;  Piacuit,  pictvras  in  ecclesiis  esse  iwn  deberty  ne  quod 
cMiur  aid  adoratur^  in  parictibus  depingatur.  On  cunnait  ce  trait  de  In 
vie  d*Epiphane,  rapporté  par  Un-mème  {Episf.  ad  Joan.  IlifrosolA^qm 
nous  [p  munlre  arrachant  avec  indignation  d*unc  église  de  Palestine 
un  voile  pendant  devant  la  porte  <«  où  se  trouvait  peinte  comme  une 
image  du  Christ  ou  de  quelque  saint,  n  Cependant,  à  partir  du  cin- 
quième siècle  et  de  rentrée  en  masse  des  païens  dans  l'Eglise,  celle 
(nvndère  sévérité  se  relAcha  graduellenienL.  Bientôt  les  saintes 
images  furent  l'objet  d*une  vénérai iun  qui  dégénéra  vite  en  idolâtrie, 
ijuebpies  évéïpiçs  s'efforcèrent  de  rr*|uinier  cet  abus.  Ainsi  l'évôqne 
de  Marseille  Serenus  tît  enlever  des  églises  certaines  images  qu'on 
invoquait.  Mais  le  siège  romain  fut  toujuurs  enclin  à  favoriser  plutôt 
ce  genre  de  dévotion  qu'h  k*  restreindre,  bien'que  (irégoire  le  Grand 
maintînt  enriire  avec  fermeté  rinlerdiction  de  tmile  adoration  pro- 
prenrentdite  <ies  images  laites  par  les  homiues.  Cela  ne  put  empêcher 
la  multitude  de  se  laisser  entraîner  sur  cette  pente  glissante.  Les 
femmes  et  les  m<jines  surtout  s'adonnèrent  avec  ardeur  à  cette  forme 
sensuelle  delà  piété,  L'Orient,  qui  avait  précédé  rOccident  sur  ce 
point  connue  sur  tant  d'autres,  fut  aussi  le  théâtre  de  la  première 
tentative  de  réforme,  et  chose  curieuse,  bien  que  facilenienL  expli- 
cable, il  n'est  guère  douteux  que  cette  tenialive  fut  due  h  rinfluence 
indirecte  de  l'islam isme.  l^eux  qui  voulujent  la  i-éaliser  cherchèrent 
à  laver  l'Eglise  cbréticnne  du  reproche  peut-être  le  plus  apparent 
que  lui  faisaient  les  musulmans  eu  raccusant  d'idohUrie.  Il  est  non 
nioins  singulitT  di*  rcrnaripier  que  si  les  femmes  et  les  jni)ines  furent 
les  plus  chauds  partisans  du  cuUe  des  images,  les  soldats  en  furent 
les  plus  grands  ennemis.  —  Ce  fut  un  empereur  belliqueux»  Léon 
rinaurien  t7 17-741)  qui|  après  ses  victoires  sur  les  musulmans, 
Toulut  supprimer  les  im;»ges  dans  les  églises.  En  720,  il  ordonna 
d'ubonl  de  les  suspendre  Irop  haut  pour  que  les  tidèles  pussent  les 
bailler»  coîifornu'Uient  A  une  contuuu?  déjà  très  répandue.  Mais  plu- 
sieurs évéques,  eonuaissant  ses  intentions,  les  (Irent  enlever  tout  à 
lait  ;  ce  qui  occasionna  des  troubles.  Jean  Damascène  et  Grégoire  11 
se  déclarèrent  contre  cette  tentative,  mais  Léon  Fapprotiva,  déposa 
le  patriarche  Germanus  qui  se  montrait  (qiposé  h  hi  réforme,  lança 
un  décret  de  destruction  des  images,  et  répondit  aux  réclamations 
de  firégoire  III  en  faisant  saisir  les  revenus  qtte  les  [*apes  tiraient  de 
la  Sicile  et  des  Calabres.  Jean  Damascène  n'échappa  à  sa  colère  que 
par  ta  protection  des  musulmans  au  milieu  desquels  il  vivait  à  Jéru- 
salem. Son  flls  Constantin  Copronyme  (741-775)  se  vit  obligé  de 
conquérir  sa  capitale  sur  les  partisans  des  images,  et  se  montra  plus 
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rigoureux  encore  que  .  son  père.  En  75 i,  il  convoqua  un  concile 
œcuménique  à  CiOnstantinople.  Aucun  des  patriarches  nV  assista^ 
mais  338  évoques  réunis  dans  cette  ville  déclarèrent  que  Satan  seul 
avait  pu  réintroduire  le  culte  des  idoles  (images)  et  des  créatures; 
que  celui  qui  vénérait  une  image  du  Christ  était  ou  bien  un  nestorien^ 
puisqu'il  ne  vénérait  que  sa  nature  humaine  séparée  de  sa  nature 
divine,  ou  bien  un  monophysite,  s'il  confondait  celle-ci  avec  celle-là; 
que  le  pain  de  la  cène  était  la  seule  image  légitime  du  Seigneur.  Le 
culte  des  images  était  contraire,  ajoutaient-ils,  à  la  sainte  Ecriture 
(Jean  IV,  24  ;  I,  15  ;  XX,  29  ;  Deut.,  V,  8.  9  ;  Rom.  I,  23;  2  Cor.  V,  7  ; 
Rom.  X,  17)  et  condamné  par  les  Pères.  Les  partisans  de  l'opinion 
opposée  furent  anathématisés  et  tout  le  clergé  dut  souscrire  le  décrets 
Les  moines  qui  s'y  refusèrent  furent  cruellement  persécutés.Une  con- 
juration formée  contre  l'empereur  fut  sévèrement  réprimée.  Le  pape 
Etienne  III  repoussa  le  décret  de  754  et  en  769  son  successeur 
Etienne  IV  fit  condamner  les  adversaires  des  images  par  un  concile 
de  Latran.  Mais  ces  décrets  occidentaux  furent  d'abord  sans  effet  sur 
l'Orient.  —  De  775  à  780,  l'empereur  Léon  Chazar,  fils  du  précédent, 
persista  dans  les  tendances  iconoclastes  de  son  père,  mais  à  son  grand 
dépit,'  il  découvrit  que  l'impératrice  Irène  contrevenait  à  ses  ordres. 
Celle-ci,  devenue  tutrice  de  son  fils  Constantin  VI,  établit  d^abord  un 
régime  de  tolérance.  Les  moines  bannis  revinrent,  et  avec  eux  le  culte 
des  images.  Le  patriarche  Tarasius  appuyait  les  vues  d'Irène  et,  en  786, 
on  tâcha  de  réunir  à  Constantinople  un  concile  qui  défit  l'œuvre  de 
754.  Mais  les  évoques  qui  y  vinrent  étaient  iconoclastes  en  majorité  ; 
les  soldats,  fidèles  à  la  mémoire  de  Léon  et  de  Constantin  V,  mani- 
festèrent leur  opposition,  et  il  fallut  ajourner  le  concile  projeté  à 
l'année  suivante,  à  Nicée.  Là,  en  787  (deuxième  concile  de  Nicée),  le 
décret  de  751  fut  condamné,  et  il  fut  décrété  que  l'on  devait  aux 
images  la  salutation  et  la  vénération  honorifique  (TifAtinx^  icpcxrxuvTiaiç), 
en  les  distinguant  de  l'adoration  formelle  (aXrjOtv^,  XaxpsCa),  qui  ne  con- 
venait qu'à  Dieu. — Ce  décret  fut  appliqué  sans  résistance  dans  l'empire 
grec.  Puis  Irène  et  son  fils  se  firent  la  guerre.  En  797,  Irène  l'emporta, 
fit  aveugler  Constantin  VI,  mais  fut  renversée  en  802.  Nicéphore  et 
Michel  I"  se  succédèrent  sur  le  trône  impérial,  mais,  en  813,  l'armée 
toujours  iconoclaste  mit  sur  le  trône  Léon  l'Arménien  qui,  en  814,. 
lança  un  édit  contre  les  images.  En  815,  un  concile  tenu  à  Constan- 
tinople annula,  les  décrets  du  second  concile  de  Nicée  de  787. 
Michel  II,  son  successeur  (820-829),  autorisa  le  culte  privé  des  images. 
Mais,  en  823,  il  revint  aux  mesures  d'interdiction.  Son  fils,  Théophile 
(829-812),  les  maintint  sévèrement,  mais  il  eut,  comme  son  prédé^ 
cesseur  Léon  Chazar,  h  combattre  une  opposition  féminine,  celle  de 
sa  belle-mère  Théocrisla  et  de  sa  femme  Théodora.  Celle-ci,  après  s«'4 
mort,  régente  sous  le  nom  de  son  fils  Michel  III,  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  rétablir  le  culte  proscrit.  Aidée  par  le  patriarche 
Methodius,  elle  fit  décréter  par  un  concile  de  Constantinople  le  retour 
aux  décisions  du  concile  de  Nicée  de  787.  Le  12  février  842,  les 
images  furent  réinstallées  en  grande  pompe  dans  les  églises  et  ce 
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jour  fut  célébré  ronimt'  I*?  Irioniphi^  ilt*  rnrllindnxu»  (Travr.Yopç 'nî; 
^Qo^oîia;).  Depuis  lors.  l'K^4ist>  d'Orieiii  reslii  (i(îMo  atjx  (irincipes  fini 
l:i  dirigent  encore  aujotinlhui  :  images  non*l>reust>>  dans  les  églises, 
r|>résentées  à  la  vén/^ndinn  des  Udi'^Ies,  mais  pt*rsi>tanee  dn  muilc 
.byzantin  de  peinture  sans  relief  (enluminures  plulôt  que  tableaux), 
lixité  des  types  traditiomiels,  proscription  des  statues  en  tant  que 
irontraires  an  second  couimandemeiit,qui  réprouve  les  a  images  tail- 
liées  »>,  etc. —  La  cpierelle  de  rtMâenl  eut  snn  coiitre-roup  en  nccideut. 
lEn  787,  Irène  avait  etnoyé  le  décrrl  du  sorurul  cnucile  de  Nieée  an 
fpape  Adrien  à  l'elfet  d'ohteiiir  son  ap|>rubalinn  et  de  taire  consacrer 
Taulorité  de  concile  (pcuméuitiue  dont  elle  voulait  investir  cette 
assemidik».  Adrien  lui-nT(^me  était  lout  disposé  h  lui  accorder  ce 
iiu'ellu  voulait,  mais  il  ne  pouvait  se  flispenscr  de  consulter  le  puis- 
saut  empereur  Cliarlernague.  Or  l'I'^^lise  frauque,  bien  que  fori  riocilc 
en  général  aux  inspirations  qui  lui  venaieut  de  Flome,  avait  adopté 
*iir  ce  point  de*  images,  depuis  un  concile  tenu  à  (îeutilly,  sous 
rPépin,  en  767,  un  pniut  de  vue  lout  semblable  à  celui  de  Grégoire  le 
|<2raad,  Les  images  sutit  perujises,  sont  utiles,  mais  il  faut  slnterdire 
lie  leur  rendre  un  culte  quelconque,  (iliarlcmagne  maintenait  fernu*- 
ment  ce  point  tle  vue  mixte  ;  il  u  aimait  pas  Irt^ue,  qui  avait  romjui 
lunion  projetée  de  sou  lils  avec  Hotrude.  Bile  aînée  de  l'empereur 
frank«  pour  lui  faire  épouser  ime  Arménienne.  Il  parait  aussi  tjue 
!««»  Actes  de  Nicée  lui  furent  trausmis,  h  lui  comme  aux  prélats  qu'U 
unmmit  à  leur  examen,  snus  fnrme  d'une  traduction  latine  assez,  dé- 
fectueuse. Il  semble  en  elFet  que  les  résolutions  de  Nicée  leur  aient 
fait  l'etret  d'ordonner  un  culte  des  images  erj  tout  semblable  a  celui 
qu'on  doit  à  la  Divinilé  elle*mùme.  Quoi  qu'il  en  soit»  Chartemague 
fit  rédiger  tout  un  long  manifeste  connu  sous  le  nom  d^Opus  Coruli-- 
num  ou  iV  LibriCartfiini,  en  grande  partie  consacré  à  combattre  en 
termes  virulents  rid*>kVtrie  des  Orientaux.  (Test  en  vain  qu'on  a  con- 
testé rautentieité  rie  ces  livres  caroHns.  Hincmar  de  neims  atteste 
f|u1I  les  a  lus  lui-même  tlaus  ie  palais  iuqïcrial,  et  il  eti  «ite  des 
extraits.  On  pense  que  le  célèbre  Alcuin  fut  le  principal  rédacteur  tU\ 
traité  impérial.  C'est  sous  la  même  impulsion  que  le  concile  de 
Francfort  \VM],  malgré  la  présenci*  du  légat,  repoussa  à  Tunaminité 
les  décrets  élaborés  ù  Nicée  et  analbématisa  (juiconfjue  rendrait  aux 
images  xftrvUi uni  aut  adoraiionein.  Tant  que  (iharle magne  vécut. 
roppfjsition  à  tout  culte  rendu  aux  images  se  maintint  dans  Tempire 
frank  et  dans  Tile  de  Bretagne,  sans  que  la  cour  de  Rome  osât  pro- 
l4^sle^  autrement  que  far  des  remontrances  assez  molles.  En  835,  h 
roccasion  d'une  ambassade  de  Micbel  H  à  Louis  le  Débonnaire,  un 
concile  de  Paris  se  pionnnca  encore  dans  le  même  sens  que  celui  de 
Francfort.  C*est  ce  qui  expliifue  la  hardiesse  impunie  avec  lar[ueïle 
un  (Claude, de  Turin  (H2t>-H29)  put  combattre  ouvertement  tout  culte 
des  images  et  trouver  un  imitateur  chez  Agebiml,  évoque  de  Lyon. 
Iai*i  ces  efforts  individuels  ou  locaux  ne  purent  empêcher  l'invasion 
graduelle  du  imite  des  images,  toujours  encouragé  i\  Home.  Peu  î\peu 
»e  consolidèrent  les  superslilions  grossières  dont  il  est  la  source 
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fatale.  —  A  la  Réforme,  le  culte  des  images  fut  un  des  points  sur 
lesquels  TEglise  protestante  dans  toutes  ses  branches  se  déclara  en 
opposition  complète  avec  TEglise  romaine.  Ce  fut  une  des  différences 
populaires  entre  les  deux  Eglises  et,  dans  Teffervescence  de  la  lutte, 
les  éléments  les  plus  passionnés  du  parti  protestant  se  montrèrent 
iconoclastes  avec  fureur.  Le  concile  de  Trente  (sess.  XXV,  De  invoca- 
tione  sanctorum)  décida  que  les  images  du  Christ,  de  sa  mère  et  des 
saints  devaient  être  maintenues  dans  les  églises  pour  y  rece\oïr  debi- 
tum  honorem  et  venerationeni,  non  pas  comme  si  Ton  devait  leur  attri- 
buer une  force  divine  ou  en  obtenir  des  faveurs,  comme  les  païens 
se  rimaginaient,  mais  pour  appliquer  cet  honneur  à  ceux  qu* elles 
représentent.  Tel  est  aussi  le  point  de  vue  généralement  maintenu 
par  la  théologie  catholique  ;  mais  la  pratique  démontre  que  lé  gros 
des  adorateurs  est  incapable  de  faire  cette  distinction,  adore  en  fait 
les  images  peintes  ou  taillées  qui  parlent  à  son  imagination,  et  entoure 
d'une  vénération  toute  spéciale  certaines  images  à  réputation  mira- 
culeuse auxquelles  il  attribue  précisément  cette  vis  divina  que  le 
concile  de  Trente  leur  déniait.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  à  ce 
propos  qu'on  ne  peut  citer  aucune  œuvre  de  grand  maîlre  de  Tart 
([ui  ait  pris  x**ang  parmi  les  objets  de  Tidolàtrie  catholique  populaire. 
—  Une  nuance  au  sujet  dès  images  religieuses  distingue  l'Eglise 
luthérienne  de  l'Eglise  réformée  et,  au  temps  des  controverses  entre 
les  deux  Eglises,  a  donné  lieu  à  des  disputes  assez  vives.  L'Eglise 
luthérienne  admet  les  tableaux  de  l'ordre  religieux,  au  moins  en 
principe,  dans  ses  temples;  l'Eglise  réformée  les  en  bannit  complè- 
tement. 11  faut  reconnaître  à  l'honneur  de  l'Eglise  luthérienne  qu'elle 
a  prouvé  par  le  fait  que  cette  tolérance  n'engendrait  pas  néces- 
sairement l'idolâtrie  superstitieuse,  si  fréquente  dans  l'Eglise  ro- 
maine; car  jamais  on  n'a  pu  signaler  rien  de  ce  genre  dans  ses  rangs. 
D'autre  part,  l'Eglise  réformée,  dans  sa  période  militante  au  milieu 
des  populations  catholiques,  a  coupé  court  par  sa  méthode  radicale 
à  des  dangers  qui  la  menaçaient  plus  directement  que  sa  sœur 
luthérienne.  L'interdiction  tirée  du  second  commandement  prouve 
trop  ou  trop  peu  et  d'ailleurs  ne  pourrait  s'appliquer  qu'au  peuple 
d'Israël.  Aujourd'hui  la  question  est  rangée  le  plus  souvent  parmi 
ces  àoi«çpopa  dans  la  détermination  desquels  il  faut  accorder  le  premier 
rang  aux  traditions,  aux  habitudes,  aux  goûts  des  populations.  D'un 
côté,  les  artistes  peuvent  regretter  la  nudité  des  temples  réformés, 
comme  d'autres  insister  sur  l'utilité  de  l'instruction  par  les  yeux 
«lue  l'image  procure  à  ceux  qui  ne  savent  ou  ne  veulent  pas  lire  ;  de 
l'autre,  les  partisans  de  la  coutume  réformée  allèguent  que  cette 
instruction  est  trop  souvent  défectueuse  et  trompeuse.  Ils  peuvent 
peut-être  ajouter  que  la  peinture  n'est  pas  un  de  ces  arts  à  effet  col- 
lectif, tels  que  l'architecture,  la  musique,  l'éloquence,  qui  commu- 
niquent une  même  impression  à  une  foule  réunie,  et  que  par  consé- 
quent la  peinture  religieuse,  à  sa  place  dans  la  vie  privée,  dans  la 
chambre  de  famille,  ne  remplit  aucun  rôle  vraiment  utile  dans  les 
édifices  destinés  à  l'édification  en  commun.  —  Sources  :  Jean  Damas- 
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oèrie,  AoyoL  sTtaXoY^TUot  ;  Nicéphore,  Bréviarixun  /n>tori> ;  DaiUé,  Dû 
fmiiffiuihuSy  1642;  Maîmbourg,  llùloirc  de  iriérésie  des  iconoclastes; 
y^^MvhMflzerfjeschichie,  \  et  XI  ;  iSchlossor,  Geschlcht^  dev  inlderslifr- 
^Tienden  KaLnr,  181  i;  Marx,  Der  Btidcntreit  dev  byzantin.  Knuer; 
>Iansj,  Couc.,  Mil,  \IV:  LthriCarolîni,  r*  éd.,  1519,  d  Elias  Phîlyru 
(4.  du  Tillel,  évoque  de  Saint-Brieuc)  ;  nouv.  ^ditinii  de  Ilêumuiin, 
Hanovre,  1731.  A,  Héville, 

IMAN  *iu  iiuam,  nom  donno  dans  rorîgîiie  par  les  musulmans  au 

•:-hef  siif>r(ynn:»  de  leur  relifîinn.  Pour  les  xuuniies  ou  orthodoxes,  ie 

t.ilre  «riman  se  confond  avec  celui  de  L'aiiTe.  et  la  puissauee  spiri- 

l'iluelle  n'est  pas  séparée  de  la  puissance  temporelle.  Mais  la  secte  des 

-c^/iyi/r*  ne  reconnait  pour  v^^rilable  iman,  apr^s  Mahomet,  qu*Alî,  son 

cendre,  et  les  desceïidani>  d'Ali.  En   outre,  les  chyitcï^   se   diviïi.eiiL 

-C'nlre  eux  sur  le  n-mibre  et   la  succession  des  imans*  Les  uns  en 

^admettent  douze,  dont  le  dernier,  enlevé  à  Tilge  de  douze  ans,  doit 

«reparaître  un  jour  pour  fiiire  régner  la  vraie  religitm  :  ils  le  nomment 

le  ntahdi  (le  dirigé),  et  en  font  une  espère  de  Messie,  dont  ils  atten- 

-«ient  encore  le  retour.  Les  antres  naduïettenL  <(ue  sept  imans  :  Ali» 

Hassan   et    Hussein,    ses    lils,   Ali-Seinolabiddin,    Mnljimuned-Hakir, 

€îiafar-el-Sadtc,  isma^M  ;  après  ce  dernier,  ils  refusent  d"  ad  mettre 

^omme  iraan   légitime  Mouça,   son  fl•^re,  qu'admettent  les  autres 

'Chyilês,  et  ils   lui  suhsiilnent  la  postérité  d'IsmaOl  :  de  là  le  nom 

•^Ujimaéliens.  Ils  prétendent  qu'après  Ismaêl,  le  caractère  d'iman  est 

pansé  h  son    lils   Midiammed,  puis  h  tles  personnaj^es  inconnus  qui 

jjourront  se  m  an  i  Tester  quelque  Jour»  —  Un  donne  aus>i  le   nom 

^*iman  à  des  ministres  ordinaires  du  culte  :  dans  ce  sens,  Timan  est 

Hrelui  qui.  h  la  mosquée,  prononce  la  prière  à  la   lète   du  peuple, 

-préside   aux   cérémonies    de  la   circûncision  et  aux  enterrement» 

(voyez  r.iHiclt^  Mnhottit'(hme). 

IMITATION  DE  JÉSUS-GÏÏTIÏST,  ouvrage  latin  mystique  et  anonyme 
*€«  quatre  livres,  auquel  c)n  a  donné  généralement  le  titre  du  [M*e- 
mier  chapitre  du  premier  livre:  De  Imitalionc  Christî,  mais  que 
Ton  trouve  aussi  dans  plusieurs  manuscrits  sous  les  titres  suivants  : 
^ê  Hefornmliùnt  homims,  Admonitiones  ad  vUam  spiritaakm,  Liher  in- 
Unwrtivi  consolationum ,  Libri  viuv  ou  De  Masica  rcclexiastira.  Ces  divers 
litres  caractérisenl  bien  la  tendance  f<jndamentale  et  la  (V»rmc  ryth- 
mique de  Tonvrage.  Jusquau  dix-septième  siècle,  rimitation  a  été 
attribuée  sans  contestation  .\  Thomas  Hirmmerlein,  dit  *<  a  Kempis>s 
c'est-à-dire  de  Kempen,  chanoine  de  Saijit-.\iiguslin  i\  Windesheim 
(f  I  itîl)  qui,  de  Taveu  de  Mabilîon,  jouissait  encore  en  Iti-jL  de  la  pos- 
session fiduciaire.  Mais,  depuis  cette  épcKjoe,  prolitant  du  e.iraclère 
anonyme  tle  llmitaiiun,  des  bénédictins  italiens  imaginèrent  de  l'ai- 
Iribuer  k  Gersen,  abbé  de  Saint-Etienne  de  Verceil  (vers  1250)  et  des 
savants  français  la  revendiquèrent  en  faveur  de  Jean  Charlier  (de 
<îerson),  le  célèbre  c  haneelier  de  TUniversité  de  Paris.  D'autres  éru- 
dils  Tont  attribuée  h  saint  Bonaventure,  à  saint  Bernard  de  Clain^aux, 
h  Henri  de  Kalkar  ou  h  Ludolphe  de  Saxe,  De  là  naquit  nue  contro- 
verse entre  les  savants  flamands,  italiens  et  françiiis,  qui  futsurexcj- 
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tée  par  rcsprîi  de  corps  et  môme  par  un  sentiment  national  exagéré, 
et  qui  dure  depuis  deux  siècles  et  demi;  de  sorte  que  certains  cri- 
tiques modernes,  désespérant  de  parvenir  jamais  à  la  solution  du  pro- 
blème>  en  sont  venus  à  déclarer  que  l'Imitation  n'avait  ni  auteur  ni 
date  déterminés;  mais  que  c'était  une  compilation  impersonnelle  de 
divers  auteurs  mystiques  du  moyen  âge.  Pour  nous,  qui  ne  pou- 
vons nous  résigner  à  un  tel  aveu  d'impuissance,  nous  ferons  complè- 
tement abstraction  de  ces  controverses  et  nous  appliquerons  à  l'exa- 
men de  l'Imitation,  les  règles  de  critique  diplomatique  et  exégétique 
qui  ont  donné  des  résultats  si  remarquables  dans  l'étude  des  Evan- 
giles. 

I.  Commençons  par  Vexamen  des  manuscrits  et  de  la  forme  exté- 
rieure. Les  manuscrits  de  Tlmitation  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes,  suivant  le  pays  où  ils  ont  été  copiés  :  les  Pays-Bas,  l'Alle- 
magne, ritalie,  la  France.  —  i.  Nous  rangeons  dans  la  classe  flamande: 
le  manuscrit  dit  de  Kirkheim,  in-8*,  sur  parchemin,  sous  ce  titre:  De 
fmitatione  Christi,  et  contemptu  omnium  vanitatum  mundi,  qui  ne  con- 
tient que  les  trois  premiers  livres,  et  porte  la  signature  suivante  : 
Notandum  quod  iste  tractaius  éditas  est  a  probo  et  egreglo  viro  mag. 
TJwma  de  Monte  Sanctx  Agnetis;  et  canonico  regulari  in  Trajecto  : 
Thomas  de  Kempis  dictas.  Descriptus  ex  manu  auctoris,  in  Trojeelo^ 
anno  1415,  in  sociatu  Provincialatus.  Le  manuscrit  in-4"  de  Théve- 
not,  sans  date,  qui  ne  donne  que  le  pi*emier  livre;  le  manuscrit  de 
Nimègue,  in-8*»,  de  1427,  qui  contient  les  quatre  livres;  le  manuscrit 
d'Anvers,  in-12,  daté  de.lMl,  qui  contient  les  quatre  premiers  livres, 
mais  avec  l'interversion  des  deux  derniers,  et  sur  lequel  nous  revien- 
drons; le  manuscrit  de  Gérardmont  (Belgique)  in-4®  sans  date,  renfer- 
mant les  quatre  livres. —  2.  On  attribue  à  la  classe  allemande  les  deux 
manuscrits  de  Moelk,  dont  le  premier  (li27)ne  donne  que  le  premier 
livre,  et  le  second  (1437),  les  trois  livres;  ceux  de  Waiblingen  (i432)* 
dePollingen(li42),  et  surtout  celui  de  Cologne  (1447),  qui  n'offre  que  le 
premier  et  le  dernier  livre  de  l'Imitation.  —  3.  11  faut  citer  dans  la 
classe  italienne  le  célèbre  manuscrit  de  Advocatis,  qui  est  sansdate,  et 
qui  a  été  attribué  sans  preuve  par  son  éditeur  M.  de  Grégory  au  trei- 
zième siècle,  quoiqu'il  contienne  les  quatre  livres;  et  ceuxd'Arona,de' 
Bobbio,  de  Parme,  de  Padolirone,  qui  ne  sont  pas  datés. —  4.  Enfin» 
la  classe  française  se  compose,  entr'autres,  des  neuf  mss.  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  parmi  lesquels  brille  au  premier  rang  le  manuscrit 
donné  par  le  docteur  Le  Breton  aux  bénédictins  de  cette .,  célèbre^ 
abbaye,  et  qui,  avec  ce  nom,  porte  la  date  de  1460. —  Si  nous  compa- 
rons ces  différentes  familles  de  manuscrits,  nous  remarquons  d'abord 
que  la  plupart  des  mss.  français  et  italiens  sont  sans  date,  mais  en 
revanche,  avec  divers  noms  d'auteur;  au  contraire,  les  mss.  alle- 
mands et  flamands  sont  en  général  datés  et  attribués  à  un  seul  et 
même  auteur,  le  chanoine  régulier  de  Saint-Augustin;  cette  concor- 
dance a  beaucoup  de  valeur.  En  outre,  les  mss.  flamands  se  distin- 
guent de  tous  les  autres  par  leur  plus  belle  écriture,  leur  plus  grande 
accuratesse,  les  formes  michi  pour  r?ii/iT,  nichil  pour  nihil;  et  puis  par 
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^^  la  forme  du  0  ixitial,  qui  correspood  L(jut  ;\  fait  k  celle  des  mss.  aulo- 
^m  graphes  de  Thomas  a  Kenipis,  De  plus,  le  Thevenotianus  donne  ini- 
^B  niédiatemetilala  fin  du  premier  ïivrc  de  rimilalion  le  DtlHbmîabir" 
^m^iaailn  et  le  Otrardimonianus  tiOre  après  les  quatre  livres,  le  I}& 
^^  discifjlma  clauslralium  ;  *n\  ces  deux  ouvrages  sont  ineririleslablenieut 
^  clti|4"hanoinede  Monl-Sainte-Agn^s  [entre  I  i*>6  et  l  {&)).  Maisle  pluscom- 
^Hplet  et  le  plus  homogène  de  tous,  est  lemanuseril  dit  d'Anvers,  qui  a 
^B^lé  recueilli  par  Jean  Latomus,  visiteur  général  de  la  congré^^ition  de 
^K\¥indeseîm  sur  les  ruines  du  Dionasltre  de  xMont-Sainte-Agnôs  (ver» 
^^1^573)  et  se  trouve  aujourd'hui   i\  la    bibliothèque   de  Bourgogne  à 
Bruxelles,  classé  sous  les  n"*  58a5'oH61.  tresl  un  épais  volume  in-H, 
dont  la  reliure  en  veau  est  noircie  par  le  temps  et  qui  se  Cfïnipose  de 
<ïeiit  quatre-vingt  douïe  feuilles  de  papier  enlrcmôlées  de  parchemin. 
En  tôle,  se  trouve  la  table  des  opuscules  suivants  contenus  dans  le 
^'uluïue  :  0*i'  sequiiur  me  non  ambulat  in  unebris  (1*^  livre  de  limita- 
Cion)  ;  Heçfnuîn  Dei  intra  vos  est  (2"  livre)  ;  De  Sacramenlo  :  Veniia  ad  tm 
<:tmnes  qui  taboratis  [i"  livre);   Audinm  qaid  ioquatur   in  me  Dominus 
(3*  livre):  Dr  dUciplina  clauslralium;  Epistola  devoia  ad  qucfndam  reçpà* 
^arem  ;  H&fwvamini  autem  spiriium;  Cogvovi,  Domine,  quia  .vquilas  judi- 
;  Hec&mmendaiio  humiliuttis;  De  mortificaia  vUa;  Dtbona  pncificata 
;  De elevalione  mtntù ;  BrevU am^nonicio.  Ces  treize  opuscules,  dont 
es  neuf  derniers  sont  incontestablement  de  Thomas,  sonl  transcrits  de 
îa  même  main  et  parfaitement  honnigènes,   comme   le   priuive  la 
signature   suivante  :   Finilus  et  compktns   antio  Domini  MCCCCXLI, 
j[t€r  fnanui  fratris  Thomm  Kempensis,  in  Monte  Sançi,T  Agnetis,  prope 
J^woUis,  —  Or,  des  cinq  ou  six  manuscrits  autographes  de  Thomas  a 
Kempis,  il  n*y  en  a  pas  uu  seul  dans  lequel -ses  œuvres  soient  mt'^lées 
^  celles  d'autres  écrivains  religieux»  et  il  ne  nous  |)araît  pas  admis- 
e  (|u'uu  homme,  aussi    uiodeste  que  pieux,  ait  cherché  à  faire 
ser  pour  siens  quatre  traités  d'un  autre  écrivain,  en  les  copiant  en 
lète  de  ses  propres  leuvres.  Enfin,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est 
€|ue  tous  ces  manusciits  autographes  du  chanoine  de  Mont^Saiute- 
I        Agnès,  y  compris  le  manuscrit  d'Auvers,   présentent  un  systçmç  de 
^K  ponctualion,  de  rylhmes  et  de  rimes  parfaitemeut  concordant.  Ainsi, 
^B  le  point  suivi    d'ime   petite  capitale,   les  deux  points,  la  Oexiori,  ta 
^B   grande  capitale  avec  ou  sans  point  manquent  les  pauses  de  plus  eu 
^    plus  longues  qu'il  faut  observer  dans  la  déclamation.  En  eflet,  llmi- 
tion  a  été  écrite  pour  être  chantée  comme  un  récitatif;  cela  est  évi- 
dent par  le  rythme  poétique  qu'olTre  l'ouvrage  d'un  bout  à  l'autre. 
iCe  rythme  se  rapproche  de  celui  qu'on  i-etrouve  dans  les  autres  ou- 
vrages  de   l'école  mystique  de  Jean  de   lluysbroek  et  Gérard  de 
Groote  (entr'autres,  dans  les  Hymnes  de  Jean  Schutken,  et  dans  les 
Cantiques  spirituels  de  Thomas  a  Kempis).  Ces  sentences  rythmées,  qui 
offrent  une  certaine  analogie  avec  le  parallélisme  des  Psaumes  et  des 
Proverbes  hébraïques,  ne  sont  pas  touiours  accompagnées  de  rimes  ; 
mais,  toutes  les  fois  que  les  deux  derniers  mots  <le  <leux  proposilions 
symétriques  riment  ensemble^  celles-ci  sont  aus>i  soumises  à   un 
certain  rythme  musical*  Ainsi  on  n  a  qu  à  lire  tout  haut  les  strophes 
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de  rimitatïon,  en  observant  les  règles  de  Taccent  tonique  hollandais 
et  les  pauses  marquées,  pour  y  percevoir  une  cantiiène  pleine  de 
charmes,  qui  rappelle  certaines  mélodies  du  plain-c.hant. 

IL  Du  rythme  au  style,  il  n*y  a  qa'un  pas;  et  le  style  lui-mèm€fl 
n*est  autre  chose  que  le  vêtement  de  la  pensée.  Ceci  nous  amène  à^ 
l'cwatï.en  du  foad.  Mais,  au  seuil  même,  nous  sommes  arrêtés  par 
deux  questions  préalables  :  Les  qnatres  livres  de  Flmitation  sont-ilifl 
les  parties  d'un  seul  et  même  ouvrage?  Le  quatrième  livre,  en  parti-S 
t'ulier,  n'est-il  pas  hétérop^ène  et  incompatible  avec  les  trois  pre- 
miers? A  la  première  question,  nous  répondrons  négativement.  Eb 
eflet,  nous  TaYrtris  vu,  les  quatre  livres  se  trouvent  séparément  dar 
les  divers  mss,,  dont  les  plus  auriens  n'en  donnent  qu'un  seul, 
premier  livre  ;  et  lursqu^on  les  rencontre  réunis,  ils  sont  ranges  dans 
un  ordre  dïiréreuL  Icmoin  le  manuscrit  d'Anvers,  où  notre  quatrième 
livre  se  trouve  au  troisième  rang.  De  plus,  si  Ton  examine  chacun-i 
des  livres  à  parL  on  remarque  qu'il  commence  par  un  passage  dâ 
TEvan^ile,  se  termine  par  Amen,  et  qu'il  forme,  à  lui  seul,  un  tout 
complet»  sans  point  d'attache  avec  le  livre  précédent  ou  le  suivant»^ 
Les  plus  anciens  éditeurs  semblent  Tavoir  reconnu,  puisqu'ils  les 
ont  publiés  sous  des  titres  difî'érents;  par  exemple  le  traducteur  fran- 
çais de  1462  qui  n'a  publié  que  les  trois  premiers  livres  sous  ce  titre: 
Dêflnierneite  Consoianoriy  elle  traducteur  flamand  de  1469  qui  n'a" 
édité  que  le  troisième  livre, —  Ainsi,  h  notre  avis,  chacun  des  Hvresde 
rimitaiion  a  été  composé  séparément  et  pour  lui-même;  îl  l'orm« 
comme  un  microcosme  complet  et  nettement  limité;  et  les  diver9| 
livres,  d'après  l'âge  des  mss,,  ont  dû  être  publiés  successivement 
entre  les  années  1113  et  1441,—  Mais  s*ensuit-il  de  là  qu'il  n'y  a  rieni^ 
de  commun  entre  ces  quatre  livres  et  qu'ils  doivent  être  rapportés  i 
quatre  auteurs  difî'érents?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  ils  offrent,  dul 
premier  au  dernier,  le  même  style  allégorique  et  scriptuaire,  le! 
môme  rythme  poétique,  les  mêmes  idiotismes.  Le  latin  de  l'Imitation 
est  rortement  saturé  do  termiuolo|i;io  mystique  et  de  tournures  lia- 
mandes:  les  termes  do  devotio^  devoUy  homines bonw  voluntatis^  dans  le 
sens  de  piété  intérieure  et  pratique  ;  ceux  de  viiacommunis^  decoUatio^t 
dans  le  sens  de  communauté  spirituelle,  de  conférence  fraternel  le  J 
y  reviennent  aussi  souvent  dans  le  quatrième  que  dans  les  trois! 
premiers  livres,  et  sont  pris  dans  le  même  sens  (jue  dans  les  traitéâ] 
mystiques  de  Téeole  hollandaise  de  la  fin  du  quatorzième  et  du  dé- 
bat do  quinzième  siècles.  Et  surtout,  on  rencontre  à  chaque  page4 
des  quatre  livres,  des  idiotismes  qui  dénotent  une  origine  fla-^ 
mande.  Exemple  Scire  toiam  Bibliam  exierius  est  la  traduction  de 
Den  geheeien  Bjùd  van  èuiien  kennen;  Cadere  super  consolatioms 
correspond  à  op  verirooititigen  niet  op  vallen;  totum  pro  bùfio 
accipite^  ce  qui  correspond  au  hollandais  Neemi  allés  voor  goeda; 
pro  posse  îuo;  naar  uw  vennogen  ;  gravUas  pour  bezwaar,  levUer 
pour  Ugi,  facilement,  etc.  De  plus,  si  les  quatre  livres  ont  chacun* 
son  organisme  et  pour  ainsi  dire  sa  physionomie  distincte,  ils  n'ea4 
ont  pas  moins  un  air  de  famille,  et  des  traits   de  ressemblancei 
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fraternelle,  qui  accnsoiit  une  paternité  roramune,  *En  effet,  il  y  a 
entre  eux  une  harmoinf^  préétablie  el  une  gradalinu  remarquable: 
le  premier  livre,  pour  arracher  Thomme  aux  aftections  terrestres, 
l>xliortoàreuuii€er  h  sîi  volonlé  propre,  et  h  se  retirer  dans  la  ioli- 
,  Inde;  ensïiite  illui  recommande  la  méditation  des  saintes  Ecritures 
[pour  ramener  à  rimitatiou  de  Jésus-Chrîst.  De  \h  son  tilre  lÀdmoni^ 
[iionfs  ad  vikim  spiriiuahm  utiies.  Une  fois  ijue  Diumme  est  détaché 
objets  éphémères,  le  deuxiènie  l^intruduit  dans  son  for  intérieur, 
il  est  nécessaire  que  Thomme  passe  par  son  cfrurel  sa  conseience 
lur  s'élever  à  Dieu.  (Test  U  le  sujet  des  Admonitioue^  ad  intnfta 
iirahentes.  ApvH  que  Thomme  n  été  pour  ainsi  dire  initié  à   la  \ie 
lînlérieure,  le  troisième  livre  le  ronduit  à  Jésus4Uirist,  et,  dans  une 
{série  de  dialogues  mystiques*  lui  prodigue  les  enseigneraeuls  et  les 
I  cronsolations  du  divin  amour.  De  là,  le  titre  :  De  interna  consolât hne, 
[ïlnlin,  le  quatrième  li\Te,  fait  franchir  au  fidèle  le  dernier  degré  de 
cretle  échelle  mystique,  et,  en  bii  révélant  les  mystères  de  béatitude* 
€ians  reueharistie,  achève  de  l'unir  à  son  Sauveur  et  à  son  Dieu. 
C'est   là  le   sens    de  la  Devata  earkortatio   ad  sacram  commimionem. 
D'ailleurs,  nous  trouvons  dans  ce  dernier  livre  (lîh.  IV),  qu'on  a 
prétendu  séparer  des  trois  premiers,  cette  même  dévotion  mystique 
tnajs  scriptuaire  (cap.  XI,  v.  5*1),  et  rette  même  subordination  de  la 
raison  humaine  à  la  foi  (cap.  XVIII^  v.  -13),  qui  caractérisent  le  reste 
de  rimilation.  Nous  y  rencontrons  même  des  tendances  anti-forma- 
listes encore  plus  accentuées  que  dans  les  premiers  livres,  c'est-à- 
dire  la  critique  des  pèlerinages  et  de  la  vaine  adoration  des  reliques 
(cap.   l,  v.  88-95),   le  dédain  de  la  science  et  des  mérites  humains 
(cap.  V.  V.  3);  la  recommandation  de  la  confession  directe  à  Dieu 
(cap*  Vil,  V.  5-10);  le  sacrifice  de  soi-même  à  Dieu  dans  reucharistie 
spirituelle  (cap.  VII,  v.  59-t>0;  cap.  X,  v.  67);  et  même,  chose  étrange, 
des  traces  nombreuses  de  la  fommunion  ufraguistr  (lib.  IV,  cap.  1,  v.  8, 
V.  136-137  ;  cap,  11,  v.  62;  cap.  IV,  v.  84  et  surtout  cap.  XI,  v.7:t-80). 
Ainsi,  la  critique  du  fond,  comme   celle  de  la  forme,  noiis   donne 
ce  double  résultat:  ([ue  chacun  des  livres  de  Tlmitation  a  été  com- 
posé et  publié  h  part;  mais  qu'étant  écrits  dans  le  mi^nie  style,  péné- 
trés du  ra<?me  souffle  et  concourant  h  une  harmonie  commune,  ils 
accusent  un  seul  et  même  plan,  un  seul  et  même  auteur.  En  d'autres 
termes,  Tlmitation  de  Jésus-Christ  est  une  sorte  de  symphonie,  dont 
chaque  livre  forme  un  morceau  complet,  tel  que  Tandanle,  l'alle- 
gro,   le  rondo  et  le  finale. 

Ul.  Nous  avons  déjà  été  conduits  par  Texamen  de>  manuscrits 
à  reconnaître  que  les  livres  de  rimitalion  avaient  paru  pour  la  pre- 
mière fois  et  successivement  entre  les  années  IHd  et  i  %\\,  D'ailleurs, 
nous  avons  constaté  que  non  seulement  par  leur  genre  de  rythme, 
mais  encore  par  leurs  idiolismes  flamands,  ils  offrent  beaucoup  d'af- 
ftnité  avec  les  écrits  mystiques  de  l'école  de  Ruysbrtpck  et  de  Gérard 
Groota.  Gela  nous  amène,  en  dernière  analyse,  à  la  recherche  des 
iùurces  de  VlmUation,  La  première  de  toutes,  celle  où  l'auteur  a 
puisé  abondamment,  c'est  la  sainte  Ecriture;  c'est  là  son  autorité 
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suprôme  en  matière  de  fui,  de  mômo  que  la  personne  du  Christ  est 
son  idéal  suprême  eu  matière  de  vie  rhrétienue,   K'auleur,    el   e'esl 
là  ce  qni  le  préserve  des  éearls  de  tant  d^'iuLres  mysrujues,   ne  con 
çoit  pas  Jésus^Chri^t  en  dehors  de  l'Ecriture»  ou  plutôt  c'est  ù  travers^- 
le  prisme  de  V Evangile  qu'il  contemple  son  Hédenipleur.   A  force 
d'avoir  copié  et  médité  la  Bible,  il  devait  la  sa  vol  i-  par  cœur  presque 
tout  entière;   nou>  avons  romplé  prés  de  rmt\  terits  citations  bibli 
ques.  ^  Après  la  Bible^  les  ouvra^'es  qu  il  cite  le  plus  volontiers  sont 
les  Confessions  de  saint  Au^^ustin  et  les  Sermon^  de  saint  Bernard  (d 
Clairvaux);  en  efl'et,  c^étaieut  bien  là  les  deux  plus  illustres  pères  de 
ce  sage  mysticisme  qui,  s' appuyant  h  la  fois  sur  la  Parole  de  Die 
éerite,  mit  la  eonsrience  morale  et  sur  le  sacrement  de  Teucharisli 
comme  sur  un  trépied  vital,  n'est  autre  cbose  que  la  religion  élevée 
sa  troisième  puissance,  Ensuite,  si  nous  nous  rapproehons  de  la  lin 
du  quatorzième  et  du  quimeièrae  siècle,  nous  rencontrons  deux  séries 
d*ouvrajB:es  qui  olfrenl  une  affinité  d*essence  avec  rimitation  :  d'une 
part,  les  écrits  mystiques  de  l'école  de  tjérard  Groote  ;  d'aulre  part, 
les  écrits  aulbentiques  de  Tbomas  a  Kempis.  Les  ouvrages  de  Técole 
mystique  de  Jean  de  Buysbr<eek  et  de  Gérard  de  Groote  qui  offrent 
le  plus  d*af[luité  avec  Tl  mi  talion  sont  :  1°  les   Œuvres   de  Jean  de 
lluysbrœck  (-J- 1381);  2"  le  Traité  ascétique  de  Henri  de  Kalkar,  char 
treux  ij  ï\{iH\  qui  porte  même  dans  certains  manuscrits  le  titre  de  j 
Liber  secundu^de  Imitaiione  Christi;  :i^  le  Recueil  des  Sentences  de  maî- 
tre Gérard  de  Groote  (f  1384i  ;   i*"  le  Recueil  des  Sentencts  de  maître 
Florent  Hadewyns  (f  vers  40€)»  qui  porte 'aussi  le  titre  de  .4  ri  mon  i* 
tiùtte^  valde   utiles;  .')"  VE pitre  sur  ta  vie  et  la  Passion  de  A'. -5.  Jésus- 
Chrisi,  de  Jean  Vos   (do  Huesdeu)  [f  I4ii];  6^  les  Traités,  EpUres 
el  Conférences   de    Jean   de   Schœnboven  (f   1431).  Si  Ton  com- 
pare   ces    divers   ouvrages    avec    l'Imitation,  on  est    frappé    de  la- 
ressemblance  qu'ils  olFrent  non  seulement  dans  leur  tendance  géné-j 
raie,  mais  jusque  dans  les  expressions  et  les  rythmes.  Nous  ne  pou- j 
vons  entrer  dans  le  détail,  mais  voici  les  points  essentiels.  Conime.l 
notre  auteur,  tous  ces  traités  mystiques  prennent  pour  base  rinuta-<] 
lion  de  la  personne  du  Christ  :  Omnia  refer  al  Jesum,  bona  quia  facile 
mata  (juia  pareil,  dit  Kalkar;  et  Gérard  de  Groote  :  Hadlx  studii  tui  eti 
spéculum  vliœ  sit  primo  Evmiffelium,  quia  ibi  est  viia  Christi;  Jean  Vos,  I 
Vita  Jcsu-Ckristi  fons  est  omnium  virtutum.  Or,  pour  parvenir  à  ce  dinn 
idéal,  ce  n  est  pas  beaucoup  de  science  qu'il  faut,  mais  beaucoup  d*bu- 
milité  dans  la  solitude  et  la  méditation  de  TEcriture.  Ecoutez  Gérard  ^ 
Groote:  Averte  cor  tuum  a  creaturis  el  érige  semper  ad  Dominum,  N'y  | 
a-t-il  pas  comme  un  écho  de  ces  paroles  dans  celles-ci  qui  sont  de 
ri  mi  talion  :  Stude  cor  iuum  aè  amore  visibUium  et  ad  invînibilia  tram-- 
ferre.  Jean  Vos  dit;  Libenter,  cum  fieri  potes(\  sissolus^Ama  nescîri  et  ab 
aliisconiemni,  et  Hmitation  répond  ;  Àma  solushabitare  tecum,Amo  nés-  m 
ciri  et  pro  nihiio  reputari.  Eufiti,  tous  aboutissentà  l'entretien  direct  et  H 
mystique   avec  Jésus  kiir-mème,   Kalkar  s\\vprime  ainsi  :   Desidera 
semper  ioqui  cum  Chrislo,    Assuesce  dicendo  :  Dulcissiine  Jesul  mane 
mecum  el  ego  tecum  !  Et  non  separemur  in  œlernuml  Sine  le  enim,  nan 
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potera  vivere,  Sed  omne  tonum  à  te,  in  wlernum  ;  et  ITmilation  :  0  dul- 
ciisime  sponse^  Jesu  Christe,  veni,  vent;  quia  sine  te  nulta  crii  ixia  dw. 
quia  lu  i3:tiiia  nita!  H  est  permis  de  ctmrliirti  de  ces  parallèles  que 
rïmilatian  appartient  i\  la  periorle  myslique  qui  marqua  la  (hi  du 
^_  quatorzième  et  lo  début  du  quinzième  ^ièek\  et  qu'elle  procède  de 
^B  Técolc  ascétique-myslk|ue  do  Ruysbrœk  et  ileGroote»  continuée  avec 
^H^^uccès  par  les  chanoines  réi^uliers  deWindesheim. — Il  nous  reste  un 
^y  dernier  pas  à  franchir  afin  de  déterminer  avec  précision  Tau  leur  et 
F  la  date.  Pour  cela»  nous  u'avtïus  qu'à  eollalionner  les  livres  de  l'Inii- 
I  tation  avec  les  ouvrages  aulhentiques  et  incontestés  de  Thomas  a 
I  Kempis.  Nous  prendrons  au  hasard  dans  ses  œuvres  complètes.  LTmi- 
^■tation  s'ouvre  par  ces  mots  :  Si  veîimus  vtracitev  Uluminari,  et  ab 
^H^mni  cmciiaU  cordis  liberari,  summum  studium  stl  noslïum  :  irt  vlfa  Jesu* 
^■f  -Virua  medilari.  Et  voici  comment  s'exprime  Thomas  a  Kempis  dans 
^R»i*s  Mediialiones  de  vUa  et  beneficiis  Jesu-ChrisU  :  Si  denderas  perfectê 
**tundariavUfis  et  aUlsûme  illuminariin  Scripturis,  eierce  le  invita  et 
assione  /.  -  C,  LTmi tation  recommiinde  la  méditation  cellulaire  ; 
elia  continuata  dulcescit,  et  maie  custodiia  tœdium  générât*  In  sileniio 
i  qutete  proficit  anima  demla.  Et  discit  abscondiia  Scripturarvm,  Tho- 
iias  s'exprime  ainsi  dans  son  Disciplina  claustraiium  :  Quanto  studio- 
ius  celia  inhabitatur,  Tanto  plus  placet  et  amatur;  Quanto  iiegligeHtiux 
éTvatur,  Tanto  fastidUur.  Bonus  celUta,  amalor  Scripturarum X*imiini\ùn 
éclare  que  ce  qui  donne  de  la  valeur  aux  pratiques,  c'est  la  charité: 
iuecariiale.opusexternutn  nihii  prodext.  Mullum  facitguimuitufn  diltgil, 
*homas  uc  parle  pas  autrement  dans  ses  Sermones  adnovitios:  Extra 
Itaritatem  Dei  et  prû:x;imî,  nuUa  prosunt  opéra  ab  hominitms  laudata.  Et 
n'est  pas  seulement  par  le  fond  des  pensées»  mais  par  I;i  iVirme 
thmique  que  TI  mi  talion  se  rapporte  aux  antres  ouvrages  du  soli- 
^lire  de  Monl-Saînte-Agnès,  Trois  opuscules  de  Thomas  surtout  offrent 
ine  similitude  frappante  :  la  Vila  boni  monachi^  le  Horlulas  rosarum 
t  le*.  Hymnes  et  Canligues  spiriiueU.  Le  premier  co  m  meure»  comme 
Imitalion,  par  un  appel  à  rimitaiiou  de  la  vie  de  Jésus-Christ  : 

Stquerê  humitei  mom  Jesm^Chrittt  H  exemptai  $ancloruni 
Quœ  (6  durant  ad  régna  cœlorum. 

Ensuite  viennent  ces  vers  : 

Vtîa  boni  manachi  trux  ut 

$ed  dux  Pa radin; 
Portât  portantem 

Sfihat  iua  ruinera  flt*nî€m. 

L'Imitation  copie  presque  textuellement  (lib,  ill|  cap.  XI)  ; 

fere  vita  boni  monachi  crux  Mt, 

Sed  dux  Paraditii 
începtum  est  ;  retroahin  non  Heet^ 

Nec  relinquere  oportet  ? 

Quant  au  chap»  XVI  du  Ilortulus  rosarum^  intitulé  De  Imiuitiom 
sanciissifTiX  vitw  J.-C.,  c*est  en  quelque  sorte  un  abrégé  de  riuiitation 
(nul  entière,  écrit  dans  le  môme  style  allégorique  et  rythmé  ;  exemple  : 

Ti  32 
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Sequere  Chrislnm  passibus  amoris,  ut  dûjnus  fias  videre  eum  facie  a* 
faciem.  Notate  verba,  Signa'c  mysteria.  ImUamini  exempta,  L'Imitatio^ 
dira  :  Sequere  me  ;  Ego  swn  via,  veritas  et  vila  I  Sine  via  non  Uur.  Sir 
veritate  non  cognoscitur.  Sine  vita,  non  vivituri  Enfin,  le  cantique  s] 
rituel  de  Dulcedine  lesu  dit  : 

Dulciuime  lesu 
Qui  de  cœlo  descendisti 
Et  vitam  mundo  contulistit 
Legam  de  te,  scribam  de  te 
Quœram  de  te,  cautem  de  te 
lesu,  puer  duleissimet 

Et  rimitation  (lib.  III,  cap.  XXI  : 

Da  mihi,  dulcissime  et  amantissime  Jesu 
In  te  super  omnam  creaturam  requiescere  ! 
Quoniam  noh  potest  cor  meum  veraciter  eontmitari 
Nisi  in  te  requiescati 

La  comparaison  de  cette  dernière  série  de  passages  parallèles  m  *^  us 
semble  démontrer  avec  évidence  que  Tauteur  anonyme  de  l'in::*  i  da- 
tion n'est  autre  que  l'auteur  avoué  des  Sermones  ad  Novitiatei     ^ie^ 
Cantica  spiritualia,  le  biographe  de  sainte  Lidewig,  de  Gérard        «it^ 
Groote  et  Florent  Radewyns,  etc.  C'est  ce  résultat  que  nous      f^\' 
sions. pressentir  au  début  de  cette  étude,    en  observant   ce       f*"^ 
signiftcalir  que  le  manuscrit  de  1441,   écrit  de  la  main  de  Tb'»- 
mas  a  Kempis,   contient   les  quatre  livres  de  l'Imitation  en     'tôU? 
de  neuf  de  ses  opuscules  authentiques.  —  Il  nous  resterait  poul- 
être,  pour  ôtre  complet,  à  nous   demander  pourquoi  Thoms9.s»    * 
Kempis  a  signé  tous  ses  ouvi*ages  excepté  son  chef-d'œuvre.  MaisrmouN 
aimons  mieux  respecter  le  secret  de  son  humilité  et  nous  dirons,  p*-»"*" 
défendre  ce  voile  de  l'anonyme  derrière  lequel  il  s'est  caché  mod^îs*»^ 
ment,  que  le  solitaire  de  Mont-Sainte-Agnès  a  cela  de  commun  ave  cr  le^ 
plus  grands  peintres.  De  môme,  en  effet,  que  l'on  reconnaît  les    piu^* 
belles  toiles  non  signées  des  grands  maîtres  î\  leur  coloris,  àleurd^-^s»^**^ 
et  5  leur  manière  de  traiter  les  sujets,  ainsi  ce  chef-d'œuvre  de  l*  1  ^"" 
tation  de  Jésus-Christ  nous  révèle  le  si  vie  de  l'école  mystique  flam  «an^i*^ 
du  quatorzième  an  quinzième  siècle  et  porte  bien  le  cachet  de  Tho- 
mas à  Kem|jis.  —  Bibliographie  :  H.  Rosweyde,  Vindiciœ  Kempeius^^^^  •* 
la  fin  du  Clironicon    Windesemense,  de  J.  Buschiûs,  Anvers,   lt>5-.* 
E.  Amort,   Deductio  critica  et  Moralis  certiiudo  pvo  venerabili  T'/té^ffni 
Kempensi,  Augsbourg,  1762  et  1764;  Ghesquière,  Dissertation  sur  Z'^"- 
teur  de  V Imitation  de  Jé^us-Christ,  Paris  et  Verceil,  1773;  de  Greg^^r}'* 
Histoire  du  tivre  de  l'Imitation,  Paris,  1842;  Sylvestre  de  S2icy  Jourti'il 
des  Débats,  17  novembre  1853  ;  Ernest  Renan,  môme  journal,  ï^jiMn- 
vier  1835;  Victor  Leclerc,  môme  journal,  8  novembre  1835;  Viotin'i 
et  d'iléricanlt.  Le  livre  de  Cinternelle  consolation,  Paris,  1836;  J.-B- 
Malou,  Heclierches  sur  le  véritable  auteur  de  l'Imitation  de  J.-C,  Paris  el 
Tournay,  1838;  Carolus  Hirsche,  Prolegomena  zu  eifier  neuen  Àusgoht 
der  Imiiatio  Christi,  Berlin,  1873;  Charles  Ruelens,  Préface  to  ik 
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eproduction,  in  foc  simile,  ofihe  auwgrapk  manmcript  of  Thomas  a 
Keynpis  :  De  Imitaiione  ChrUti,  preserved  in  the  Royal  tibrar^  ai  Brui* 
sels,  Londres,  1879,  G.  Bo\et-Malîry. 

DOCACULÉE  CONCEPTION.  Voyez  Conception. 

OOlÂMNGE,  terme  scienlifHjiie,  qui  sigriilîe  présenre  intime  ol 
permaneiittJ  ;  ainsi  rpo  dit  :  La  gravitation  «i^sl  immaniîïite  nux  parli- 
^fcules  matérielles.  Le  terme  contraire^  c'est  la  traiiscendani^e  i>ii  pré- 
^bence  externe;  ce  qui  est  transcendant  à  un  domaiee  est  en  dehors, 
^bu  delà  des  liniites  de  ce  domaine.  Ces  deux  termes  sont  stirtonl 
^^mployés  pour  désigner  la  relation  qui  existe  entre  Fabsulu  et  les 
êtres  cont in ji;euts,  entre  Dieu  et  le  monde.  Les  solutions  qu'on  a  dnn- 

»iiées  de  ce  problème  sont  au  nombre  de  trois  :  le  panthéisme  qui 
professe  rinimanence,  le  déisme  qui  professe  la  transcendance,  «t  le 
théisme  qui  unit  ces  deux  aftirmations.  Suivant  le  panthéisme,  Dieu 
est  immanent  à  ce  monde,  c'est-à-dire  :  Dieu  n'existe  pas  en  dohor> 
ie  Tu  ni  vers,  il  n'y  a  pas  d'au  delà^  de  domaine  où  Dieu  aurait  une 
rie  distincte,  ditrérente  de  cellL'  du   monde,   Que  Von  constate  de?» 
Hres  partir-uliers,  des  phénomènes  variés,  des  événements  successifs: 
lue  notre  attention  s'arrête  dans  l'étude  des  détails  ;  toujoui'ïi  il  fau- 
Ira,  pour  les  comprendre,  revenir  à  Fensemble,  au  grand  Tout,  k  la 
réalité  une  et  fondanieutale,  qui  se  manifeste  dans  ces  ptiénomf'nes 
Ivariés  et  d'où  procèdent  ces  événements  successifs.  La  vie  de  Dieu  se 
réalise  ainsi  dans  ces  existences  particulières,  au  moyen  de  ces  dé- 
[veloppements,  qui   paraissent   limités,  finis,   particuliers,  tant  que 
nous   les   considérons  dans  l'isolement  de  nos  analyses,  mai:^  qui, 
[au  point  de  vue  supérieur  de  la  spéculation,  sont  autant  de  phases 
-dans  le  déploiement  d'une  seule  exisleiice,  l'esprit  et  la  matière,  le 
bien  et  le  mal,  la  souffrance  et  le  bonheur.  Terreur  et  la  vjérité.  tous 
lescontrastes  concevables  étant  également  des  parties  nécessaires, 
|»conatitutives  de  cette  unité  absolue.   Le  déisme  se  place  au  point 
le  vue  opposé;  il  repousse  la  confusion  du  divin  el  de  l'humain;  il 
1  iiépare  uettement  Dieu  et  Tunivers,  et  pour  constituer  Tindépen- 
dance  du  monde,  il  assigne  à  Dieu  un  domaine  spiM'i;d;  il  n'admet 
pas  que  Dieu  intervienne  dans  les  événemeuls  d'ici-lias,  dans  la  vie 
«les  nations  ou  des  individus,  parce  que  ce  serait  retomber  dans  la 
I doctrine  de  rimmanencc.  A  ce  compte,  Dieu  et  le  monde  se  limitent 
1  réciproquement,  La  vie  religieuse  ne  peut  accepter  ni  Tune  ni  l'autre 
de  ces  deux  solutions;  elle  eu  réclame  une  troisième,  qui  statue 
tout  ensemble  rimnianence  et  la  transcendance.  Nulle  part,  celle 
double  a  formation  ne  se  trouve  enseignée  avec  plus  de  force  que 
dans  ri*^vangile*  Il  est  vrai  que  riuimancnce,  au  sens  évangébquc, 
n'est  pas  une  présence  intime  de  Dieu  dans  tous  les  êtres  indillerem- 
ment,  présence  partout  égale,  toujours  identique,  quelles  que  soient 
les  dispositions  religieuses  de  ces  êtres;  ce  serait  exagérer  singulière- 
ment la  portée  de  la  citation  de  saint  Paul  (Act.  XVll,  :28)  :  En   lui 
nous  avons  la  vie,  le  mouvement  et  rôtre.  Il  nous  est  au  contraire 
formellement  déclaré  qu'il  y  a  des  actes  qui  nous  séparent  de  Dieu; 
mais  ce  sont  des  actes  illégitimes,  contraires  à  la  volonté  de  Dieu. 
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Nous  sommes  faits  pour  vivre  dans  la  communion  de  son  Esprit,  et  la 
conscience  ne  fît-elle  plus  entendre  dans  le  cœur  de  quelque  homme 
perverti  que  de  faibles  murmures,  il  nous  faudrait  y  reconnaître  ce- 
pendant une  sollicitation  de  TEsprit,  un  appel  à  revenir  vers  le  Père 
céleste.  Là  où  cette  communion  est  réalisée,  où  Timmanence  est  ma- 
nifeste, la  transcendance  subsiste  ;  car  le  but  de  la  création  est,  non 
l'absorption  de  la  créature  dans  le  Créateur,  mais  une  relation  dans 
laquelle  la  personne  humaine  se  développe  au  souffle  de  TEsprit 
divin.  De  môme,  dans  le  domaine  de  la  nature,  mais  dans  un  autre 
mode  et  à  un   degré  différent,  les   causes  secondes,  si  distinctes 
qu'elles  soient  de  la  cause  première,  ne  doivent  pas  en  être  isolées, 
et  nous  faussons  l'idée  de  la  Providence,  des  interventions  extraordi- 
naiies,  de  la  relation  qui  existe  entre  Tordre  spirituel  et  Tordre  phy- 
sique, du  moment  où  nous  amoindrissons,  soit  la  notion  de  Timma- 
nence,  soit  celle  de  la  transcendance.—  Voir,  pour  les  développements 
que  ce  sujet  comporte  et  pour  la  bibliographie,  les  articles  Panthéisme 
et  Théisme.  A^Matter. 

IMMERSION.  Voyez  Baptême. 

IMMORTALITÉ.  Ce  terme,  purement  négatif,  énonce  seulement  qu'au 
jour  de  notre  trépas,  tout  ne  meurt  pas  en  noifs  et  que  la  partie  essen- 
tielle de  notre  être,  Tâme  ou  Tesprit,  continue  à  vivre  ;  mais  il  ne 
donne  aucune  indication  sur  ce  que  sera  cette  vie  future.  Du  reste, 
le  mot  de  résurrection,  plus  compréhensif,  puisqu'il  marque  de  plus 
un  rétablissement  de  notre  être  corporel,  se  tait  aussi  sur  le  mode  de 
l'existence  ultérieure.  La  croyance  à  l'immortalité  est  une  des  pen- 
sées natives  de  Thumanité.  Lors  de  la  discussion  qui  eut  lieu  à 
Tlnstitut,  le  9  avril  1873,  sur  l'immortalité  de  Tâme  chez  les  Hébreux, 
M.  Alfr.  Maury  disait  :  a  S'il  y  a  quelque  chose  de  banal  à  force 
d'être  démontré,  c'est  que  la  foi  dans  la  survivance  de  l'être  humain 
après  la  mort  est  commune  à  tous  les  peuples.  »  La  méditation  phi- 
losophique a  confirmé  cette  croyance  par  deux  ordres  d'arguments 
d'inégale  valeur.  D'une  part,  les  arguments  métaphysiques,  déduits 
de  la  nature  ou  de  l'essence  de  Tâme  :  son  immatérialité,  sa  simpli- 
cité et  son  unité  impliquent  son  inaltérabilité;  le  corps  est  composé 
et  il  est  soumis  à  la  dissociation  ;  l'esprit  est  un,  donc  il  ne  se  décom- 
pose pas.  Platon,   dans  le  Phédon,  indiquait  déjà  cet  argument  : 
l'objet  de  la  raison,  Tidée,  est  un,  immuable,  éternel;  donc  la  rsiison, 
en  vertu  de  l'homogénéité  qui  unit  le  sujet  pensant  et  Tobjet  pensé, 
est  une,  simple,  immortelle.  Mais  Aristote,  puis  Averrhoès,Pomponace 
[De  immorL  animœ,  1519)  réduisirent  cette  immortalité  à  celle  de 
Tesprit. universel.  Toutefois  les  Alexandrins  étaient  revenus  à  l'ar- 
gument de  Platon;  de  môme  Marsile  Ficin  {Theologiœ  piatonicx  de 
imm.  animoruvi  libr.  XVI II).  Descartes  aussi  se  fonda,  pour  statuer 
une  vie  future,  sur  Tunité  de  la  substance  pensante;  mais  les  con- 
clusions que  Spinoza  a  tirées  de  la  définition  de  la  substance,  les 
résultats  auxquels  aboutissent  ces  systèmes  purement  métaphysi- 
ques, ont  fait  reconnaître  que  l'argument  ontologique  est  impuissant 
à  démontrer  la  persistance  de  la  personnalité.  Le  second  ordre  d'ar- 
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^mi^nts  comprend  toutes  les  déraonstrations  où  iiitemciU,  d*uni; 
manière  plus  on  moins  tlireete,  lldée  de  Dieu.  Tel  est  Targument 
téléulogu|uc  :  rhonime  n'arrive  pas  à  réaliser  ici-bas  sa  destinée,  à 
déployer  toute  lîi  plénitude  des  forces  dont  il  est  doué;  donc  il  achè- 
vera dans  un  séjour  supérieur  ce  cju  il  commence  ici-bas;  c'e^t  sup- 
poser que  le  monde  a  été  fait  par  une  sagesse  qui  a  assigné  un  but  h 
Tactivité  de  chaque  être.  L'argument  mural  se  fonde  sur  le  sentiment 
de  notre  re^onsabilité,  un  sur  Técart  que  nous  constatons,  dans 
Pétat  de  choses  actuel,  entre  le  fait  et  le  droit;  ce  qui  suppose  un 
jugement,  un  Dieu  saint.  Cette  preuvo,  tiéjà  invoquée  par  Laclance 
(/ma7.,\l,9el\11/J),  fut  développée  par  Kanl,  Entinlargumenl  théo- 
logique proprement  dit  est  susceptible  de  formes  diverses.  Origène 
{De  principe,  4»  J6)  est  fitlèle  a  l'esprit  grec  en   insistant  sur  la  part 
que  notre  pensée  prend  ù  la  luniicre  intellectuelle;  doue  notre  pen- 
née dciit  être  de  nu'^me  nature  (jue  le  tYu'e,  le  Fils  et  le  Sainl-Ksprit. 
C'élfiit  un  peu  revenir  i\  l'argument  de  Platon.  Saint  Augusliu  (So- 
liloq.,  2,  â)  et  saint  Thomas  (I,  qu.  75,  5)  emploient  cette  forme  de 
l'argument.  TêrtuUien  dit  simplement  ;    Definwius  animam  Dei  flaiH 
natam  îmmoriatem  tue  {De  animai  22).  Les  diverses  formes  de  l' argu- 
ment théologique  soril  comme  les  développemenls  d'une  parole  du 
Christ  (Matth.  XXll,  32)  :  <*  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  des 
vivants.  »  Dans  la  mesure  où  nous  entrons  dans  une  relation  person- 
nelle avec  le  Dieu  vivant,  nous  nous  sentons  élevés  aunlessus  de  la  na- 
ture, etquelque  engagée  que  soit  notre  existence  actuelle  dansles  con- 
ditions et  les  lois  du  monde  physicpiei  iiidrepitint  d'appui  est  dans  un 
domaine  supérieur.  La  nolion  de  la  personnalilé  de  Dieu  et  celle  de 
notre  immortalité  sont  solidaires;  l'une  ne  peut  être  lésée,  sans  que 
rauire  soit  atteinte.  Entre  Tidée  de  rinimortalité  et  celle  de  la  résur- 
rection, il  y  a  celle  dilférence  :  que  la  première  statue  une  conti- 
nuation  pure  et  simple,  tandis  (jue  la  seconde  implitiue  une  inter- 
vention de  la  puissance  divine,  un  acte  spécial  de  Dieu.  Toutefois, 
aux  yeux  du  Ihéisme,  ces  deux  idées  ne  s'exchient  pas.  tyest  à  la 
Odélité  de  Dieu  que  nous  devons  la  continuation  de  notre  existenco 
fUéme  terrestre;  chacun  de  nos  jours  est  un  don  qu'il  nous  accorde; 
c*e»t  à  lui   que  nous  devons  l'immortalité  de  n<dre  Ame*  El  d'autre 
part,  tels  que  Dieu  nous  a  créés  au  commencement,  tels  nous  ilevons 
demeurer,  pour  que  sa  pensée  s* accomplisse;  notre  résurrection  est 
impliquée  dans  notre  nature  corporelle.  Les  deux  points  de  vue  se 
trouvent  associés  dans  cette  parole  :  l^est  ici  la  volonté  de  (jclui  qui 
m'a  envoyé  que  quii-onque  voit  le  Fils  et  croit  en  lui,  ait  la  vie  éter- 
nelle. El  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour(Jean  Vl,  iO);  enseignement 
qui  a  été  scellé  par  la  résurrection  de  celui  qui  le  dumiait.  —  Sour- 
ces ;   Tei(*hmuller,  IfmierblichkcU  dcr  Seele,  1874;  H.  llitter,  UnUer- 
ttrtiichkeit,  Ï8ti0;  J.*H.  Fichte,  Die  Sedenfortdauer  u.die  WeltsieUung 
des  Metîichen,  1874;  Th.-H.  Mixriin,  La  vie  future  suivant  la  foi  ei  sut- 
mut  ia  raison,  1858;  Caro,  Le,\  idées  antiques  sur  la  morl  (Revue  des 
ÙeuX'Mondes^  V'  nov.  1878),  et  eo  général  les  ouvrages  <[ai  traitent 
do  la  vie  future.  A.  M  \iim. 
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IHMORTALITÉ  DEL* AME  (chez  les  Hébreux).  Depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusque  vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant  notre  ère,  la 
plupart  des  Hébreux  paraissent  avoir  cru  que  Tâme  humaine  des- 
cendait après  la  mort  dans  un  séjour  souterrain,  ténébreux  et  silen- 
cieux, qu'ils   nommaient  le  cheôl  (Gen.  XXXVII,  35  etc.  ;  1   Sam. 
XXVIll;  Job  m,  13  ss.  ;  X,  21  ss.  etc.;  Ps.  VI;  XXX;  LXXXVHI; 
EsaïeXXXVllI,  10. 18,  etc.),  oùlesombres{rephaïni),  plongées  dans 
une  sombre  tristesse,  ignorent  entièrement  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre  (Job  XIV,  21  ss.),  et  où  les  âmes  pieuses  elles-mêmes  ne  peu- 
vent plus  louer  Dieu  (Ps.  VI,  6;  XXX,  10;  LXXXVHI,  12).  Ce  séjour 
des  morts  offre  de  grandes  analogies  avec  le  hadès  des  Grecs,  les  en- 
fers des  Latins,  Tamenti  des  Egyptiens  et  «  le  pays  d'où  Ton  ne  re- 
vient pas  »  des  Babyloniens.  Mais  il  s'en  distingue  en  deux  points: 
1°  Il  n'est  habité  que  par  les  morts  :  aucun  autre  être,  divin  ou  infernal, 
n'y  fait  .sa  demeure  ou  n'y  pénètre,  à  l'exception  de  Dieu  seul,  qui  y 
est,  comme  il  est  partout  (Ps.  CXXXIX,  8). — 2"  Les  justes  n'y  sont 
pas  séparés  des  méchants.   Rien  n'indique  que  les  anciens  Hébreux 
aient  eu  l'idée  d'une  rétribution  après  la  mort  :  ils  adVnettaient  que 
l'homme  pieux  et  droit  est  toujours  récompensé  et  le  méchant  puni 
dans  la  vie  présente.  —  On  ne  croyait  pas  que  l'homme  pût  jamais 
sortir  de  ce  séjour,  soit  pour  revenir  sur  la  terre,  soit  pour  se  rap- 
procher de  Dieu  (Job  XIV,  12  ss.  ;  etc.).  Il  y  eut  pourtant,  pendant 
les  siècles  qui  précédèrent  la  ruine  de  Jérusalem,  des  personnes  qui 
faisaient  profession  d'évoquer  les   morts  pour  les  interroger  sur 
l'avenir  (1  Sam.  XXVIH;  Lév.   XIX,  31;  Deut.  XVIH,  9  ss.  ;  Esaïe 
VIII,  19  etc),  et  qui  leur  attribuaient  par  conséquent  des  connais- 
sances plus  étendues  qu'aux  vivants.  Mais  ces  pratiques  magiques, 
sévèrement  interdites  par  la  Loi  et  blâmées  par  les  prophètes,  étaient 
probablement  d'origine  étrangère  (Esaïe  II,  6)  et  n'exercèrent  aucune 
influence  appréciable  sur  le  développement  des  idées  religieuses  des  . 
Hébreux.  A  côté  de  ces  opinions  vulgaires  sur  l'état  des  âmes  après 
la  mort,  semble  s'être  développée  de  bonne  heure  une  notion  plus 
élevée  et  plus  pure.  Nous  ignorons  quelles  étaient  les  idées  de  Moïse 
sur  ce  point.  Il  connaissait  sans  doute  les  croyances  des  Egyptiens  à 
ce  sujet;  mais  ces  croyances  étaient  mêlées  de  trop  de  superstitions 
pour  qu'il  pût  être  tenté  de  les  adopter  et  de  les  répandre  au  milieu 
de  son  peuple.  Mais,  dès  l'époque  de  David  et  de  Salomon,  des  esprits 
supérieurs  s'éh'^vent  au-dessus  de  l'opinion  commune,  et,  sans  se  pro- 
noncer sur  le  sort  qui  attend  les  méchants  dans  l'autre  vie,  ils  espèrent 
pour  eux-mêmes  et  pour  les  hommes  pieux  en  général  une  vie  éter- 
nelle et  glorieuse  auprès  de  Dieu.  L'auteur  du  premier  récit  de  la 
création  (Gen.  I-II,  4*),  en  disant  que  «Dieu  créa  l'homme  à  son  image, 
à  sa  ressemblance  »  a  voulu  dire  évidemment  que  de  toutes  les  créa- 
tures terrestres  l'homme  est  la  seule  qui  soit,  en  même  temps,  spiri- 
tuelle comme  Dieu,  libre,  pensante,  morale,  comme  Dieu,  et  qu'il 
possède  tous  ces  attributs  d'une  manière  dérivée  et  à  un  degré  infé- 
rieur. Mais  n'a-t-il  pas  voulu  dire  çiussi  qu'il  peut  participer  de  la 
même  manière  à  l'immortalité  divine,  du  moins  quant  à  la  partie  spi. 
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riluclle  de  son  être?  S1I  est  dinicile  de  ruffiraiBr  avec  une  pleine  cer- 
titude, il  n'est  pas  moins  difficile  de  le  nier  Quoiqu'il  en  soit,  cet  au- 
teur raconte  renlèvement  dllenorh  et  il  ne  parle  jamais  du  ciieâl  :  il 
dit  des  patriarches,  dWaron,  de  Moïse  :  «  il  fut  recueilli  vers  ses 
peuples,  »  peut-être  pour  laisser  indécise  une  question  sur  laquelle  il 
n*avait  pas  d'idées  arriHées.  —  D'après  Fauteur  du  récit  de  la  chute 
(Gen.  II,  4^  —  lIÏ),rhomme  n'était  pas  immortel  par  nature,  quand  il 
sortit  des  mains  du  créateur,  mais  il  aurait  pu  le  devenir  en  persé- 
vérant dans  Tohéissance  A  la  vulonlé  de  Dieu.  C'e^t  le  péché  qui  Ta 
soumis  à  la  loi  de  la  suuUVance  et  de  la  mort.  La  môme  pensée  res- 
sort du  mystérieux  récit  Gen.  VI»  1-3.  «  Mon  esprit,  dit  rEternel,  ne 
sera  pas  abaissé  en  Thommeà  toujours,.,  ;  ses  jours  seront  [désormais] 
12<>  ans.  «  Il  semble  donc  que  si  Fhumaiiité  primitive  ne  s'était  pas 
laissée  égarer  par  des  ôtres  supérieurs,  les  hommes  auraient  vécu 
éternellement.  De  là  à  conclure  qu'ils  peuvent  par  une  vie  sainte  re- 
conquérir, sinon  l'immortalité  du  corps,  du  moins  celle  de  Târne,  il 
n'y  a  pas  bien  loin.  Cette  conclusion  est  d'autant  plus  naturelle  que,, 
d'aprèsrauteurjéhovisteJ'iUne  humaine  est  d  origine  divine  (Gen.  Il,  7),. 
et  que,  d'après  une  antique  tradition  rcpandue  au  sein  du  peuple  hé- 
breu, il  n'était  pas  alisoUirnenl  impossible  de  recon([uérir  mémo 
Timmortalité  du  corps  (Gen,  V,  24;  cf.  2  Rois  U).  On  ne  peut 
aftlrmer  cependant  que  cette  conclusion  ail  été  tirée*  Mais  quelques 
b4>ri»mes  pieux  piiiscrent  dans  le  scntimenlde  leur  imion  intime  avec 
Dieu  la  conviction  que  ce  rapport  entre  leur  îlme  et  le  créateur  ne 
cesserait  jamais,  n  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vi- 
vants >*(Malth.  XXII,  32),  Supposer  que  le  Dieu  tout-puissant  et  mi- 
séricordieux traite  alliance  avec  un  homme,  par  exemple  avec 
Abraham,  se  communique  k  lui  et  le  comble  de  bénédictions  pendant 
toute  sa  vie  pour  l^e  laisser  ensuite  tomber  pour  jamais  dans  un  état 
voisin  du  néant,  et  cela  précisément  quand  cet  homme  est  devenu 
plus  digne  qu'il  ne  fait  jiimais  été  de  sa  faveur»  n*est*ce  pas  le  comble 
de  la  déraison?  Auî^si  plusieurs  psalmistes  ne  peuvent-ils  assez  s'é- 
tonner que  Dieu  brise  ainsi  les  liens  qull  a  lui  môme  formés: 

Quel  profit  tireras-tu  de  mon  sang, 

de  ran  iJaarente  à  la  fosse  f 

La  poudre  te  loue-l-eJle? 

céléhre-t-eUe  t;i  [i^kdileî  (P«.  xjtx,  10,) 

Cf.  IV,  6;  LXXXVlll,  12,  Qoelques  esprits  supérieurs  ont  entrevu  que 
cala  était  impossible. 

Tu  D'abatidounera!»  point  mon  âroe  bu  eheôU 

dit  David  (non  dam  le  cheôl,  comme  si  son  Ame  devait  d>bord  y  des- 
cendre, pour  en  être  ensuite  délivrée,  mais  an  chcol,  à  la  puissance 
du  cheôl),  lu  no  permettras  pas  que  ton  bien-airaé  (c'est-à  dire  en 
vertu  du  parallélisme,  l'âme  de  ton  bien-aiméj  voie  ta  tombe  (qu'elle 
y  descende  avec  le  corps).  Tu  m'enseigneras  le  chemin  de  la  vie  ;  il  y 
a  on  rassasiement  de  joies  devant  ta  face  ;  des  dclices  sont  dans  ta 
droite  j^ouv  jamais  »  (Ps.  XYl), 
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Dieu  délivrera  mon  ftme  de  la  main  du  cheôl, 
Car  il  me  prendra. 

dit  Fauteur  du  psaume  XLIX  (v.  16)  ;  et  Fauteur  du  ps.  LXXIII  : 

Tu  me  dirigeras  par  ton  conseil, 

et  après,  tu  méprendras  vers  la  gloire. 

Ma  joie  est  dans  les  cieux  et  avec  toi; 

je  ne  me  plais  pas  à  la  terre. 

Ma  chair  et  mon  cœur  se  sont  consumés,  [qu'importe?] 

Dieu  est  le  rocher  de  mon  cœur  et  mon  partage  à  totgoura. 

L'espoir  de  rimmortalité  derâmepouvail-il  être  exprimé  plus  clai- 
rement? Ces  deux  derniers  textes  font  manifestement  allusion  à  Ten- 
lèvemcnt  d'Hénoch,  dont  il  est  dit  que  Dieu  le  prit  (Gen.  V,  24).  On  a 
supposé  que  ces  deux  psalmistes  espéraient  être  enlevés,  comme  le 
patriarche,  corps  et  âme,  dans  le  ciel.  Mais  rien  n'autorise  à  leur  at-: 
tribuer  une  espérance  si  chimérique.  Le  premier  dit  :  Dieu  délivrera 
mon  dme...  et  le  second  prévoit  le  jour  où  sa  chair  et  son  cœur  auront 
été  consutnés^  mais  il  sent  que  même  alors  Dieu  demeurera  le  rocher 
de  son  cœur  et  son  partage  pour  toujours  (voyez  sur  ce  dernier  pas- 
sage mon  ouvrage  sur  le  Texte  primitif  des  psaumes,  p.  100  ss.).  Quel- 
ques-uns des  Prouer6«s  expriment  la  môme  idée:  «'Quand  le  méchant 
meurt,  son  espérance  périt  »  (XI,  7).  «  Mais  le  juste,  en  sa  mort,  est 
plein  de  confiance  »  (XIV,  32).  «  L'insensé  reposera  dans  l'assemblée 
des  Rephaïm  »  (XXI,  16).  «  [Mais]  il  y  a  pour  le  sage  une  route  de  vie 
qui  mène  en  haut,  pour  éviter  le  cheôl  [qui  est]  en  bas  »  (XV,  24). 
<c  Corrige  ton  enfant,  et  tu  délivreras  son  âme  du  cheôl  »  (XXIII,  14). 
Les  âmes  des  justes  ne  descendent  donc  pas  au  cheôl,  d*après  les 
auteurs  de  ces  maximes  ;  mais  seulement  celles  des  méchants  ;  celles 
des  justes  vont  «  en  haut,  »  c'est-à-dire  au  ciel,  comme  Findique 
dans  ce  texte  (XV,  24)  l'opposition  avec  le  cheôl.  —  C'était  aussi  l'o- 
pinion de  l'auteur  du  livre  de  Job,  qui  nous  montre  comment,  sous 
le  coup  de  souffrances  imméritées,  cet  homme  juste  et  pieux  se  voit 
contraint,  pour  pouvoir  maintenir  l'idée  de  la  justice  divine,  d'aban- 
donner l'idée  vulgaire  du  cheôl,  je  veux  dire  l'idée  que  le  cheôl  soit 
le  séjour  de  tous  les  morts  indifl'éremment,  et  de  s'élever  à  une  idée 
supérieure.  Dans  ses  premiers  discours,  en  effet,  Job  partage  sur  ce 
point  l'opinion  commune  :  il  s'attend  à  descendre  bientôt  au  cheôl 
(ch.  111,  Vl-Vll,  IX-X).  Mais  alors,  comment  concilier  ce  fait  avec  la 
justice  de  Dieu?  Il  a  toujours  été  pieux  et  droit,  autant  qu'un  homme 
peut  l'être  :  comment  se  fait-il  donc  qu'il  meure  de  la  mort  des  mé- 
chants, dans  la  force  de  l'âge  et  dans  des  souffrances  atroces?  Ses 
amis  essayent  bien  de  le  consoler  en  lui  disant  que,  s'il  est  vraiment 
juste,  comme  il  l'affirme,  Dieu  ne  permettra  pas  qu'il  succombe  à  cette 
horrible  maladie,  mais  lui  rendra  la  santé  et  une  prospérité  plu> 
grande  encore  que  celle  qu'il  a  perdue.  Seulement,  comme  Job  est 
convaincu  que  sa  maladie  est  incurable,  comme  il  se  sent  près  de  la 
mort,  cette  consolation  lui  semble  une  amère  dérision.  Avec  l'idée 
vulgaire  du  cheol.il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sauvegarder  la  justice 
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di^'^ne,  c'est  d'admettre  que  Dieu  en  fera  sortir  un  jour  les  âmes 
d^^  justes  qui»  comme  Job»  auront  sooïTeii  iujusteiueol  sur  la  terre, 
et.  €qfail  leur  rendra  de  nouveau  sa  laveur.  Mais  Job  trouve  eelle 
idi^^  chimérique  et  ne  s'y  arrête  pas(ch.  XII-XIV).  Il  faut  citer,  au 
moins  eu  abrégé,  ce  texte  important,  dont  le  sens  ne  me  paraît  pus 
a^^oir  été  clairement  saisi  par  les  commentateurs  (XIV,  13  ss.)  :  <*  Oh  î 
si  M^m^  pouvais  me  cacher  dans  le  cheOl...  me  lixer  un  terme,  uii  lu  le 
so^^i. tiendrais  de  moi  l  Si  T homme  meurt»   revivra- t-il?  Attendrai- 

j^ jusqu'à  ce  que  vienne  mon  changement,  [JusquW  ce  que]  tu  ap- 

po  1.1  es  et  que  je  te  réponde...  pour  que  maintenant  tu  comptes  mes 
pa.^,quetu  ne  lâches  pas  le  joug  de  mon  péché  (cf.  Lam.  J,  1  i) 
.  .  -  c*t  que  lu  ajoutes  [même]  à  mon  inifiuité  ?>»  (Tcst-îVdire  :  ^  Dois-je 
rt* 'vivre,  puis-je  espérer  de  sortir  un  jour  du  cheùl.  de  jouii'  de  uou- 
vcs^a^mi  de  ta  faveur»  pour  que  tu  m  accables  de  la  sorte?  S'il  en  éluit 
£i.i«^x^»  je  comprendrais  que  lu  m'aflliges  si  cruellement  malgré  mon 
ixn^ocence  relative;  car  après  m'avuir  puni  pour  mes  péchés,  après 
ïT^'' Si. voir  châtié  môme  au  delà  de  ce  <(ue  je  méritais»  tu  me  reconi- 
fB^M:».serais  de  ma  justice  et  de  ma  patience  dans  cette  vie  future. 
«:    SkM  ais  >»  cela  est  impossible;  tout  périt  dans  ce  monde  ; 

La  muulagne  s'eboul^i.,, 

Teau  rouge  les  pierres... 

tu  as  détruit  de  même  Tespérance  du  morleL 

Tu  le  renverse»  poui-  joraai»  et  il  s'mi  va... 

Ses  enfants  seront  ignorôs»  et  il  l'ig^norera» 

ou  Us  seront  humilies,  et  11  ne  les  apercevra  poiut. 

aartine  exprime  lu  niéme  idée  moins  sobrement; 

Regarde  autour  da  toi  :  tout  commeuce  et  tout  a^nse» 

Tout  marche  vers  uu  terme  et  tout  Jia[t  pour  mourir; 
Dans  ce»  près  jauiiisaauts  tu  vois  la  fleur  languir, 
Tu  vois  dans  ces  forêts  le  cèdre  au  front  superiie 
Sous  te  poids  de  ses  nus  tombt^r,  raiij[»cr  ^uus  l'herbe. 


Et  rbomme«  et  Phomme  seul,  ô  sublime  folie  t 
Au  fond  de  son  tombeau  croit  retrouver  la  vie. 
Et  dans  le  lourlillou  au  néant  emporté, 
Abattu  par  le  tempa,  rêve  réternilél 

(  d/édtJutiOM,  rimmortalité). 

r^^^^     pensée  d*une  vie  à  venir  se  présente  donc  à  Tesprit  de  Job  comme 
*~^  ^  syïution  possilïle  du  problème  <|ui  le  tuurmente  ;  mais  il  Técarte 
^^^iime  invraisemblable.  Cependant  tes  termes  du  problème  lui  appa- 
^  ^  ssent  avec  une  clarté  de  plus  en  plus  désespérante  : 

Si  j^atteuds  le  cheôl  pour  mon  aéjour.*., 

Oh  donc  est  mon  esp<.^ranceL.. 

Elle  descendra  (saii^  doute)  aux  verrous  du  cheôl, 

si  tout  ensemble  tombe  dans  la  poudre!.,. 

^crie-tril  avec  une  amêre   ironie  iXVll,  13-16).  De  quelle   espé- 
^-^ce  ses  amis  peuvent-ils  lui  parler,  puisqu'il  est  sur  qu'il  va  mourir 


.^^ 
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et  que  la  sagesse  dont  ils  sont  les  représentants  ne  connaît  que  la 
vie  présente  et  le  cheôl?  Avec  cette  idée  il  faut  conclure  à  Tinutilité 
delà  piété  et  de  la  vertu,  à  Finjustice  de  Dieu  (XIX,  6  ss.).  Mais^ 
comme  Job  ne  peut  s'arrêter  à  une  telle  pensée,  comme  il  tient  ferme 
à  l'idée  de  la  justice  divine,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  revienne  à 
cette  idée  d'une  vie  à  venir  qu'il  avait  d'abord  repoussée  et  qui  se 
présente  maintenant  à  son  esprit  sous  une  forme  plus  belle  encore. 
Si  la  justice  de  Dieu  ne  se  manifeste  pas  dans  la  vie  actuelle,  elle  se 
manifestera  plus  tard,  après  la  mort: 

Mais  moi,  je  le  'sais,  mon  Défenseur  est  vivant, 

et  il  se  lèvera  le  dernier  sur  la  poussière  (pour  me  justifier). 

Et  après  que  ceci  (mes  plaies)  auront  abattu  ma  peau, 

hors  de  ma  chai  r,  je  contemplerai  Dieu, 

Que  je  contemplerai  {Tour  moi 

et  que  mes  yeujL  verront,  non  ceux  d'un  autre. 

Mes  reins  se  consument  (de  désir)  dans  mon  sein.         (xix.  25-27). 

Comme  David  dans  le  psaume  XYl,  comme  les  auteurs  des  psaumes- 
XLIX  et  LXXIll,  Job  s'élève  donc  à  la  certitude  d'une  vie  bienheu- 
reuse auprès  de  Dieu.  Pas  plus  que  ces  psalmistes  il  ne  doute  de  la 
réalité  du  cheôl;  mais  il  nourrit  désormais  la  ferme  espérance  de  lui 
échapper.  —  Ces  textes,  dont  le  sens  me  paraît  indiscutable,  ne  sem- 
blent pourtant  pas  avoir  exercé  une  grande  influence  sur  les  idées  des 
anciens  Hébreux.  Les  prophètes  parlent  fréquemment  de  l'avenir  du 
peuple  d'Israël,  rarement  de  celui  des  individus  après  la  mort.  Esaïe 
fait  descendre  au  cheôl  le  roi  de  Babylone  (XIV,  9ss.)  et  les  mondains 
de  son  temps  (V,  14)  ;  Ezéchiel  y  fait  descendre  le  roi  d'Egypte  et  tous 
les  peuples  païens  (XXXI-XXXII)  ;  mais  ils  ne  disent  nulle  part  où  vont 
les  âmes  des  justes,  ce  qu'elles  deviennent  après  la  mort.  Cependant 
deux  des  prophètes  les  plus  récents  paraissent  avoir  eu  sur  ce  point 
une  idée  analogue  à  celle  que  nous  avons  trouvée  dans  quelques 
psaumes,  dans  quelques  proverbes  et  dans  le  livre  de  Job.  Le  second 
Esaïe  dit  en  parlant  du  serviteur  de  Jéhovah,  du  juste  idéal  de  l'avenir 
ou  du  Messie  (LUI,  8ss.)  :  n  11  a  été  retranché  de  la  terre  des 
vivants...  On  a  mis  son  tombeau  avec  les  méchants...  [Mais]  si 
son  c\me  [s'Joifre  en  sacrifice  pour  le  péché,  U  verra  une  pos- 
térité '  (jui]  aura  de  longs  jours,  et  l'œuvre  de  l'Eternel  prospérera 
dans  sa  main.  Délivré  de  la  douleur  de  son  âme,  il  [le]  verrùy  il  s'[enl 
rassasiera;  par  sa  connaissance  le  juste  mon  serviteur  en  justifiera 
beaucoup  et  il  portera  lui-môme  leurs  iniquités.  »  Le  prophète  ne  dit 
pasoùira  l'âme  du  serviteur  de  l'Eternel  après  qu'elle  se  sera  offerte  en 
sacrifice  et  après  que  son  corps  aura  été  enseveli.  Mais  il  affirme  qu'il 
verra  les  résultats  glorieux  de  son  œuvre  et  de  ses  souffrances.  Cette 
expression  deux  fois  répétée  indique  clairement  que  son  âme  ne  des- 
cendra pas  au  cheôl.  Assurément  il  s'agit  ici  d'un  personnage  extra- 
ordinaire. Mais  le  prophète  Zacharie  dit  quelque  chose  d'analogue 
du  grand  prêtre  Josué.  Dieu  dans  une  vision  lui  adresse  ces  paroles: 
«  Si  tu  m^irches  dans  mes  voies...,  je  te  donnerai  le  droit  de  marcher 
entre  ceux-ci  qui  se  tiennent  devant  moi,  «c'est-à-dire  entre  les  anges 
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(Zach.  111,  7).  —  Sans  doute  bien  peu  de  personnes  pouvaient  sa 
flatter  d'être  jugées  dignes-  d'une  telle  faveur,  et  c*est  pour  cela  pro- 
bablement que  Tanoienne  doctrine  du  cheôl,  comme  séjour  de  toutes 
les  Ames  sans  distinclîou,  continua  à  régner  chez  les  Juifs  jusque  vers 
l'époque  des  Machabées.  L'Ecclésiaste,  l'un  des  livres  les  plus  récents 
de  l'Ancien  Testament,  u'euconnaît  pas  d'autre.  A  la  mort,  «  Tesprit,  » 
c'esl-à'dire  le  souffle  vital,  la  vie  impersonnelle,  «  retourne  à  Dieu 
(jui  Ta  donné  ï>  (XIK  7),  mais  FAme,  la  perMiruie  humaine,  descend 
au  cheol,  u  où  il  n'y  a  ni  occupaUon,  ni  peristk%  ni  connaissance,  ni 
sagesse  m  (IX,  10).  Ce  livre  renicrme  cependant,  aussi  bien  que  le 
poème  de  Job,  les  deux  termes  d*un  syllogisme  considéré  à  bon  droit 
comme  Tun  des  plus  puissants  arguments  en  faveur  d'une  autre  vie. 
D'un  côté  Fauteur  est  pleinement  persuadé  de  la  réalité  de  la  justice 
divine,  de  la  certitude  du  jugement  de  Dieu  {IM,  17;  XI,  D;  Xlï,  44), 
De  Tautre  il  constate  «  qu'il  y  a  des  justes  auxquels  il  arrive  selon 
Tœuvre  des  méchants^  et  des  méchants  auxquels  il  arrive  seluri 
l'œuvre  des  justes  i^  (Vlll,  11),  et  cela,  jusqu'à  leur  mort  (Vlll,  10). 
Qu'est-ce  à  dire,  si  censés!  que  la  Justice  de  Dieu  ne  s'exerce  pas  tou- 
jours dans  la  vie  présente?  Il  faut  dune  qu'elle  s'exerce  dans  une 
autre  vie.  Mais  Tauteur  n'exprime  nulle  part  une  conclusion  si  néces- 
saire. H  conclut  seulement  à  rincompréhensibilité  des  choses  hu- 
maines (Vlll,  16.17). — ^Cette  conclusion  ne  dut  pas  tarder  cependant 
à  t^lre  tirée.  Mais  elle  se  mêla  eu  Palestine  à  Tidéede  la  résurrection 
des  corps,  dont  nous  navons  pas  à  rechercher  ici  les  origines  mais 
dont  la  première  trace  certaine  se  trouve  dans  le  livre  de  Daniel 
(XII,  i-!3).  Cependant  les  Juifs  d'Egypte,  sous  Tinlluence  de  la 
philosophie  grecque,  et,  en  Palestine  même,  les  esséniens  s'éle- 
vèrent à  une  conception  de  rimmortalité  des  justes  qui  offre  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  (lue  nous  avons  trouvée  dans  les  pasî»ages 
des  psaumes,  des  proverbes  et  des  prophètes  que  nous  avons  cités 
et  dans  le  livre  de  Job.  Ils  y  iijyutèrent  seulement  l'idée  du  châti- 
ment des  méchants.  Cette  tendance  nous  est  connue  parla  Sapience 
de  Salomon,  par  les  *eu  vres  de  Fhilun  et  par  ce  que  Flavius  Josèphe  dit 
des  esséniens  {DeBdLjud.,  11,  H,  H  ;  Ans.,  XVlll,  l,  5).  —  En  résumé, 
ilyeutcheîe  les  Hébreux  et  chez  les  Juifs  troisidéespriucipalessurrétat 
des  Âmes  après  la  mort.  La  plus  ancienne  et  lapins  répandue  jusqu'au 
deuxième  siècle  avant  nuire  ère,  c'est  que  toutes  les  âmes  descendent 
au  cheôl  et  y  vivent  indéliniment  d'une  existence  vague  comparable  à 
une  sorte  d'assoupisâement  ou  de  demi-sommeil.  La  seconde,  ancienne 
aussi  mais  beaucoup  moins  répandue,  c'est  que  les  méchants  seuls  des- 
cendent au  cheôl  et  que  les  justes  vont  au  cieL  auprès  de  Dieu.Latroi- 
*iéme  enlin,  qui  ne  prit  naissance  qu'au  second  siècle  avant  notre 
ère,  mais  qui  devint  bientôt  dominante  parmi  les  Juifs,  c'est  que 
luules  les  âmes  descendent  au  cheùl,  mais  qu'elles  en  sortiront  un 
jour  pour  reprendre  un  nouveau  corps  et  obtenir  une  vie  éternelle  ou 
être  livrées  au  contraire  à  un  châtiment  éternel.  Ces  trois  opinions 
correspondent  aux  trois  .sectes  juives.  Les  sadducéens  avaient  con- 
servé   la  première;    les  esséniens  professaient  essentiellement  la 
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seconde;  la  troisième,  la  plus  récente,  était  celle  des  pharisiens.. 
Au  reste,  ces  deux  dernières  paraissent  s'être  pénétrées  et  mélangées, 
à  rapproche  de  Tère  chrétienne,  dans  un  assez  grand  nombre 
d'esprits,  qui  admettaient  avec  les  esséniens  que  les  âmes  des  justes 
vont  au  ciel,  et  avec  les  pharisiens  qu'elles  ressusciteront  un  jour.  — 
Pour  plus  de  détails  voir  mon  Discours  sur  ridée  de  Vimmortalilé  de 
Vdme  chez  les  Phéniciens  ei  chez  les  Hébreux,  Montauban,  1878  ;  OEhler, 
V.  T,  senteniia  de  reOus  post  moriem  fuiuris,  1846;  Bôttcher,  De  inferis 
rebusque  post  mortem  fa  taris,  1846;  Hahn,  De  spe  immortcUitatis  sut 
V.  T.  gradatim  excuUa.  1846  ;  Himpel,  Die  Unsterbiiclikeilslehre  des 
A.  r.,  1857;  H.  Schultz,  V.  T.  de  hominis  immortalUate  tententia, 
1860;  Die  Voraussetzungen  der  chrisilichen  Lehre  i)on  der  UnsterbUch- 
keit,  1861  ;  Aluesiamentliche  Tlieologie,  2  vol.,  1869;  Delitzsch,  Biblitche 
Psychologie,  9*  éd.,  1861;  Bernhard  Stade,  Die  altteslamenaichen 
Vorstellungenvom  Zustande  naclidem  Tode,  Leipzig,  1877. 

Gh.  Bruston. 
IMMUTABILITÉ,  absence  de  mutation  et  même  de  la  possibilité 
d'une  mutation.  Les  philosophes  de  l'école  d'Elée,  Xénophane,  Par- 
ménide,  Zenon,  se  tenant  cantonnés  dans  la  logique  pure,  niaient  le 
changement  :  ce  qui  est,  est  immuable  ;  tout  ce  qui  commence  ou  se 
modifie,  n'est  pas  l'être,  n'en  a  que  l'apparence,  n'est  rien  ;  car  en 
dehors  de  l'être,  i\  n'y  a  que  le  non  être,  le  néant.  De  même,  ils 
niaient  le  mouvement,  car  tout  mouvement  est  un  changement. 
Aristote  essaya  de  concilier  les  données  de  l'expérience  journalière 
et  les  exigences  de  cette  métaphysique,  en  affirmant  que  l'être  pre* 
mier  est  à  la  fois  immobile  en  lui-même  et  premier  moteur  de  tous 
les  changements  qui  s'opèrent  dans  le  monde  ;  mais  il  n'expliquait 
pas  comment  ce  moteur  imprime  le  mouvement  universel,  car  la 
pensée  suprême  est  repliée  sur  elle-même,  elle  ne  pense  pas  les  êtres 
inférieurs  à  elle.    A  leur  tour,  les  néoplatoniciens,  cherchant  à 
élever  la  notion  de  l'être  absolu  au-dessus  de  toutes  les  limites  qui 
déterminent  les  êtres  particuliers,  écartaient  l'idée  d'une  pensée  ou 
d'une  volonté  divine  et  celle  d'une  activité  quelconque  :  l'Un  est  le 
repos  parfait  ;  tel  était  le  couronnement  que  la  philosophie  sur  son 
déclin  donnait  à  la  spéculation  jadis  si  active  de  la  Grèce.  La  Bible 
aussi  parle  d'une  immutabilité  divine,  qu'elle  oppose  aux  change- 
ments subis  par  les  créatures  :  «  Les  cieux  et  la  terre  périront,  mais 
tu  demeures;  ils  changeront,  mais  tu  es  le  même  »  (Ps.  GII,  27.28). 
«  En  Dieu,  il  n'y  a  ni  variation  ni  ombre  de  changement  »    (Jacq. 
'  1, 17).  Mais  cette  immutabilité  n'est  pas  l'inaction  ;  le  Dieu  de  la  Bible 
est  le  Dieu  vivant.  Aussi,  en  professant  l'immutabilité  de  Dieu,  la 
théologie  chrétienne  affirme  seulement  que  Dieu  ne  subit  pas  de 
modification  venant  du  dehors,  de  quelque  être  qu'on  supposerait 
capable  de  lui  imposer  un  changement,  et  que  Dieu  n'est  pas  non 
plus  assujetti  à  la  nécessité  d'un  changement  intérieur,  d'une  évolu- 
tion par  laquelle  il  serait  devenu  ce  qu'il  est.  Bœhme,  Schelling, 
Hegel  et  quelques  autres  philosophes  ont  imaginé  un  point  de  départ 
obscur,  un  état  d'enveloppement,  de  substance  confuse  et  aveugle, 
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e  n«alur6  primitive,  J'aii  Diou  se  serait  dégagé  pour  arrirer  à  5n 
•eeunnaître,  devenir  une  personne,  s'élever  au  rang  de  Dieu.  Un  M 

moienceineiit  inspire  quelque  inquiétude  pour  la  fin  ;  rassnjtîiiîs- 
£nt  à  une  telle  nécessité,  ne  sauveprarde  pas  suffisamment  l'inde- 

tidancc  suprt*uie,  L'aflirmalion  chrétienne  est  plus  simple  :  Il  esl 

ujours  lo  même  ;  et  ainsi  la  conception  religieuse  rejoint  la  coorep- 
ion  métaphysique*  Mais  elle  demeure  religieuse  ;  au  nrmi  de  cette 

ôme  imlépendance  divine,  elle  affirme  que  rimmutabiJilé  n'implique 
<as  une  rigidité  inerte,  qui  interdirait  à  Dieu  l'aetion  et  rempt^clieraît 

entrer  en  relation  personnelle  avec  Jes  êtres  libres  qu'il  aurait 
réés.  Du  moment. oh  Dieu  a  conféré  h  certaines  créatures  le  pouvoir 

être  causes  premières  dans  ujip  mesure  restreinte»  il  a  ronseiili  h 

gler  son  activité  sur  la  leur,  et  1  numutabilité  divine  se  umintient 
précisément  en  réagissant  d'une  manière  diverse,  selon  les  relations 

I diverses  où  les  créaiures  libres  se  placent  vis-à-vis  de  lui.  C'est  sur 
Cette  conception  que  reposent  les  idées  de  Providence,  de  bienveil- 
lance ou  d'indignalion  de  rKternel,  d'eftiraee  de  la  prière  et  toute  la 
Ihéorie  de  la  ^rAce,  (lette  question  de  rimniiilidnlité  divitic  se  pré- 
lente suus  une  face  nHUvi'lIt'  h  propos  de  la  personne  du  Sauveur. 
|)u  moment  où  Fou  aduu'l  tpril  est  venu  à  nuus  du  sein  du  I*ére,  il 
fbui  se  demander  comment  il  a  pu  être  notre  frère,  un  homme. 
Pemïant  bien  des  siècles,  les  Ihéologiens,  subissant  à  leur  insu 
I  inlluence  de  la  métaphysique  grecque,  se  fondèrent  sur  lîmmuta- 
^^ilité  <livine,  pour  affirmer  que  le  Fils  s'est,  dans  l'incarnation,  uni 
^0k  la  nature  Immaine,  sans  abdiquer  aucun  de  ses  attributs  .intérieurs* 
Le  concile  de  <]haIcédoiue  (i^»l;,  a  formulé  les  trait>  cssmliels  de 
^_ptte  doctrine*  11  en  résultait  deux  activités  parallèles  du  Verbe;  Tune 
^BUrement  divine,  souveraine  et  inaltérable,  la  seconde,  humaine  ; 
^ue  telle  sorte  que  simullanément  Funr^  nourrissait  les  oiseaux  de 
lair,  et  l'autre  éjirouvait  la  faim;  Tune  vivifiait  toutes  les  créatures,  et 
lautre  succombait  à  la  mort.  Dans  les  tenq>s  plus  récents,  les  théo- 
logiens, pour  éviter  celte  division  d'un  mùnw  être  en  deux  vies  si 
dis^mblables,  ont  cherché  à  concevoir  ridentité  de  la  personne  dans 
la  diversité  des  conditions  successives,  te  Fils  ayant,  pour  réaliser 
l'incarnation,  renoncé  i  plusieurs  des  perfections  de  sa  condition  pre- 
mière. *  l'est  la  doctrine  de  la  kenosis,  qui  s'appuie  sur  des  passages 
tels  que  2  Cor,  Ylll,0;  lliilip,  11,  (>;  Jean  XVH,  o.  Elle  statue  que 
le  fond  intime  de  la  personnalité  est  resté  le  même.  Mais  on  diffère  sur 
la  teneur  de  ce  fond  intime.  Thomasius  {Christi  Penon,  11,  IH57) 
admet  que  le  Verbe  s'estdçpciuillé  des  attributs  qui  portent  sur  la  rela- 
tion du  Fils  avec  le  monde,  attributs  relatifs,  tels  que  la  toute  présence, 
la  toute  puissance,  la  toute  science,  tandis  qu'il  conservait  les  attri- 
buts immanents,  la  liberté  divine,  la  sainteté,  la  vérité,  Tamour,  la 
pleine  conscience  et  possession  de  soi-môme.  M.  Gess(C/trâ^/  Pason^ 
ÎW2Ù)  fait  un  pas  de  plus  ;  il  étend  Vcxinaniiio  aux  attributs  imma- 
nents :  le  Logos,  pour  devenir  une  âme  humaine,  a  renoncé  à  son 
éternelle  conscience  de  lui-même,  pour  entrer  dans  un  état  latent 
(pareil  à  notre  sommeil)t  et  se  développant  d'une  manière  toute 


510  IMMUTABILITÉ  —  IMPUTATION 

humaine,  il  a  renoué  par  un  effort  personnel  la  chaîne  du  passé  ; 
l'éternelle  irradiation  de  la  plénitude  du  Père  dans  le  Fils  fut  suspen- 
due pendant  la  carrière  terrestre  du  Sauveur.  Un  tel  abaissement  ne 
constitue  pas  un  changement  par  lequel  l'immutabilité  personnelle 
serait  lésée  ;  bien  loin  de  là  ;  le  Fils,  dans  son  renoncement,  est 
demeuré  identique  à  lui-môme  ;  une  pareille  détermination  nous  a 
seule  révélé  toute  la  profondeur  de  son  amour  comme  de  sa  puis- 
sance; et  l'homme  ayant  été  créé  à  l'image  de  Dieu,  le  Fils,  en  deve- 
nant homme,  est  demeuré  dans  la  conformité  essentielle  à  lui-même, 
— Voyez  l'art.  Chrislologie  ;  J.-A.  Borner,  Die  Unverxnderlichkeit  Gottes. 
Jahrb.  f,  deutsche  Theol,  1858,  II,  3,  p.  440;  III,  3,  p.  579. 

A.  Matter. 

IMPANATION,  terme  employé  par  les  catholiques  pour  désigner 
la  doctrine  luthérienne  de  la  consubstantiation.  —  Voyez  Cène 
(Sainte). 

IMPASSIBILITÉ,  qualité  de  ce  qui  est  exempt  de  souffrance.  La 
théologie  attribue  à  Dieu  l'impassibilité  par  nature  ;  aux  anges  et 
aux  saints  l'impassibilité  par  grâce  et  par  privilège. 

IMPEGGABILITÉ,  état  de  celui  qui  ne  peut  pécher.  Dieu  seul  est 
impeccable  par  sa  nature.  Les  théologiens  sont  divisés  pour  savoir 
s'il  faut  attribuer  à  Jésus  (voyez  ce  mot),  le  non  posse  peecare  ou  le 
posse  non  peecare, 

IMPOSITION  DES  MAINS,  cérémonie  fort  usitée  chez  les  juifs  et  chez 
les  chrétiens.  Les  premiers  imposaient  les  mains  :  1°  à  ceux  pour 
lesquels  ils  priaient;  2*»  aux  juges  et  aux  magistrats  en  les  établis- 
sant ;  3"  aux  prêtres  et  aux  lévites  en  les  ordonnant  ;  4*  sur  les  vic- 
times qu'ils  offraient  pour  les  péchés  ;  5"  les  témoins  imposaient  les 
mainô  sur  la  tête  de  la  personne  accusée,  comme  pour  marquer 
qu'ils  se  déchargeaient  sur  elle  du  crime  commis.  On  amenait  à  Jésus- 
Christ  des  enfants,  pour  qu'il  leur  imposât  ses  mains,  en  signe 
d'affection  et  de  protection  (Matth.  XIX,  13).  Le  Sauveur  touchait  de 
sa  main  les  malades  qu'il  voulait  guérir  (Marc  VI,  5  ;  Luc  IV,  41),  et 
il  promettait  à  ceux  qui  croiraient  en  lui  de  guérir  de  même  les 
malades  en  leur  imposant  les  mains  (Marc  XVI,  18).  Les  apôtres  se 
servaient  de  l'imposition  des  mains  pour  donner  le  Saint-Esprit 
(Actes  VI,  6;  VIII,  17;  IX,  17),  et  pour  ordonner  les  ministres  de 
l'Eglise  (Actes  XIII,  3;  1  Tim.  IV,  14;  2  Tim.  I,  6).  Dans  la  suite 
l'usage  s'établit  d'imposer  les  mains  à  ceux  que  l'on  mettait  au 
nombre  des  catéchumènes  pour  témoigner  que  l'Eglise  les  regardait, 
dès  ce  moment,  comme  ses  enfants  ;  à  ceux  qui  se  présentaient  pour 
subir  la  pénitence  publique,  ensuite  pour  leur  donner  l'absolution  ; 
aux  hérétiques  pour  les  réconcilier  avec  l'Eglise  ;  aux  énergumènes 
pour  les  exorciser  ;  enfin  les  évêques  emploient  ce  geste  pour 
donner  la  bénédiction  au  peuple.  —  Voyez  Bingham,  Origines  ecclés., 
1.  X,  c.  1,  §  2  ;  1.  XVIII,  c.  2,  §  1  ;  1.  XIX,  c.  2,  §  4,  ainsi  que  les  articles 
Confirmation  et  Ordination. 

IMPUTATION,  terme  qui  se  dit  du  péché  et  de  la  justice.  Les  théo- 
logiens enseignent  que  le  péché  d'Adam  est  imputé  à  sa  postérité. 
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puisque,  par  sa  chute,  tous  ses  enfants  sont  devenus  criminels  aux 
yeux  de  Dieu,  et  qu'ils  portent  tous  la  peine  du  crime  de  leur 
ancêtre  (voyez  Tarticle  Péché),  De  même,  ils  enseignent  que  le 
pécheur  est  justifié  par  l'imputation  qui  lui  est  faite  de  la  justice  de 
Jésus-Christ,  au  moyen  de  la  foi,  par  laquelle  il  croît  fermement  que 
les  mérites  de  Jésus-Christ  lui  deviennent  propres  et  personnels 
(voyez  l'article  Justification), 
INAMISSIBILrrÉ.  Voyez  Grâce. 

INCAPACITÉ  est,  en  matière  bénéficiale,  un  défaut  ou  une  privation 
des  dispositions  ou  qualités  requises  pour  être  pour\'u  de  bénéfices. 
On  en  distingue  de  deux  sortes  :  les   unes  rendent  la  provision  du 
bénéfice  nulle  dans  son  principe  ;  telles  sont  :  le  défaut  de  dispense 
d'âge  pour  un  mineur,  de  légitimation  pour  un  bâtard,  de  naturali- 
sation pour  un  étranger,  etc.  ;  les  autres  annulent  les  provisions  qui 
étaient  valables  dans  leur  commencement;  telles  sont:  les  crimes 
qui  rendent  le  bénéfice  impétrable,  ou  qui  le  font  vaquer  de  plein 
droit,  ou  qui  font  tomber  le  bénéficier  dans  l'irrégularité.  L'incapa- 
•cité  est  considérée  comme  imprescriptible,  et  la  longue  possession 
ne  rend  pas  habile  un  incapable. 
raCARNATION.  Voyez  Ckrislologie, 

INCESTE,  commerce  illicite  entre  des  personnes  qui  sont  parentes 
ou  alliées  dans  les  degrés  prohibés  par  les  lois  de  Dieu  ou  de  l'Eglise 
('voyez  l'article  Mariage),  On  appelle  inceste  spirituet  le  crime  que 
-oommet  un  homme  avec  une  religieuse,  ou  un  confesseur  avec  sa 
l>énitente,  ou  encore  le  commerce  impur  entre  les  personnes  qui  ont 
Ciontracté  ensemble  une  affinité  spirituelle,  telle  que  entre  la  per- 
sonne baptisée  et  le  parrain  ou  la  marraine  qui  l'ont  tenue  sur  les 
l\)nts,  etc.,  etc. 

INCHOFER  (Melchior),  érudit  et  controversiste  autrichien,  né,  sui- 
"%?ant  quelques  auteurs,  à  Gunz,  en  Hongrie,  mais  plus  vr^iisemblable- 
xnent  à  Vienne  en  1584,  se  fit  recevoir  en  16()7  pendant  un  voyage  à 
Home  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  y  mena  une  existence  assez 
«agitée.  Les  loisirs  que  lui  laissait  renseignement  des  mathématiques, 
'^e  la  philosophie  et  de  la  théologie,  au  collège  de  Messine,  furent 
^^tilisés  par  lui,  pour  un  écrit  dans  lequel  il  cherchait  à  établir  l'au- 
^enticité  de  la  lettre  de  la  Vierge  aux  Messinois  et  les  bienfaits  qu'ils 
-suraient  retiré  de  l'activité  missionnaire  de  saint  Paul  (Epistotx  B, 
Jiarxx  ad  Messanevses  veritas  vindicatn^  1629);  malgré  un  prétentieux 
appareil  d'érudition,  Inchofer  ne  réussit  dans  cet  opuscule  qu'à  prou- 
ver sa  propre  crédulité,  et  dut  avant  d'en  donner  une  deuxième  édi- 
tion y  introduire  les  changements  que  lui  imposa  la  congrégation  de 
TIndex.  En  1636,  ses  supérieurs  l'appelèrent  à  Rome  pour  qu'il  s'y 
consacrât  tout  entier  à  des  recherches  scientifiques;  il  commença,  à 
l'instigation  de  George  Jacosith,  évoque  de  Vesp -im,  à  rédiger  les 
Annales  Ecclesiasticœ  regni  Hungariœ,   dont  il   parut  une   première 
partie  en  1644  et  qui  furent  achevées  en  1659.   Le  séjour  de  la  Ville 
étemelle  devint  plus  tard  désagréable  à  Inchofer,  à  la  suite  d'une 
querelle  avec  Joachim  Pasqualigo  au  sujet  des  castrats  et  des  diffi- 


512  INCHOFER  —  INDE 

cultes  de  toute  espèce  que  lui  suscitaient  ses  fonctions  de  membre  du 
saint-office  et  de  la  congrégation  de  l'Index  ;  il  fut  transféré  sur  sa 
demande  au  collège  de  Macerata,  où  il  se  proposait  d'entreprendre 
une  «  histoire  générale  des  martyrs,  »  et  fut  emporté  le  23  septem- 
bre  1648  par  un  accès  de  fièvre,  à  Milan,  où  il  s'était  rendu  pour 
consulter  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  ambroisienne.  Le  manque 
de  critique  dont  Inchofer  a  fait  trop  souvent  preuve  dans  ses  recher- 
ches et  son  étroitesse  d'esprit  ne  doivent  nous  faire  oublier  ni  son 
ardeur  pour  le  travail,  ni  son  dévouement  aux  intérêts  de  son  ordre. 
Outre  divers  traités  d'astronomie  et  une  correspondance  étendue 
avec  un  de  ses  amis  intimes,  le  bibliothécaire  du  Vatican,   Léon 
Allatius,  nous  citerons  du  jésuite  autrichien  une  Historia  sacrx  lati- 
nUatU:^  1633,  dans  laquelle,  entre  autres  excentricités,  il  fait  de  la 
langue  de  Virgile  l'idiome  des  bienheureux.  Les  trois  brochures  polé- 
miques pour  lesquelles  il  recourut  au  pseudonyme  d'Eugenius  La- 
vandaNinevensis  (anagramme  de  Viennensis,  en  souvenir  de  son  lieu 
d'origine),  se  proposent  de  disculper  le  système  éducatif  des  jésuites 
des  accusations  mordantes  dirigées  contre  lui  par  le  satirique  Sciop- 
pius,qui  résidait  alors  à  Padoue.  Les  jansénistes,  entre  autres  Antoine 
Amauld,  ont  attribué  à  tort  à  Inchofer  un  pamphlet  très  violent  et 
très  spirituel  contre  la  compagnie  de  Jésus,  ses  constitutions,  ses 
intrigues  politiques,  ses  mœurs  relâchées  :    Lucii  Cornelii  Europœi 
monarchia  SoUpsorum,    ad   virum    clarissimum  Leonem    AUatium , 
Venise,  1643.  Bourgeois,  le  disciple  d'Arnauld ,  dans  le  récit  d'un 
voyage  à  la  Ville  éternelle,  a  bâti  là-dessus  tout  un  roman.  Inchofer 
était  trop  convaincu  de  l'excellence  de  son  ordre  pour  se  permettre 
contre  lui  la  plus  légère  critique  ;  la  satire  dont  on  a  également  fait 
honneur  àScioppius  a  été  vraisemblablement  composée  par  un  noble 
de  Plaisance,  le  comte  Jules-Clément  Scotti,  qui  était  entré  en  1606 
dans  la  compagnie,   mais  l'avait  quittée  en  1643  pour  n'avoir  pas 
obtenu  une  chaire  de  théologie,  et  avait  depuis  lors  poursuivi  ses 
anciens  collègues  de  son  ardente  inimitié.  Voir  également  JuliiCle^ 
mentis  Placenliniex  illuslrissima  Scotorum  famiiiade  postestate  pontificia 
in  socieiniem  Jesu,  —  Sources  :  Oudin,  dans  les  Mémoires  de  Nice- 
ron,  XXXV;  article  Inchofer  dans  les  dictionnaires  deBayle,  Ghauf- 
fepié,  Moréri.  E.  Stroehlin. 

INCOMPATIBILITÉ  se  dit,  en  matière  bénéficiale,  de  l'opposition  de 
deux  bénéfices,  qui  fait  qu'on  ne  peut  les  posséder  légitimement 
ensemble.  L'incompatibilité  des  bénéfices  se  prend  de  trois  endroits  : 
1°  de  ce  qu'ils  sont  situés  dans  des  lieux  différents  où  ils  obligent  de 
résider;  2"  de  ce  qu'étant  dans  le  môme  lieu,  ils  obligent  à  des  fonc- 
tions difl'érentes  qu'il  faut  faire  à  la  même  heure  ;  3**  de  ce  que  chacun 
oblige  à  la  môme  action  le  même  jour,  comme  deux  prébendes  sacer- 
dotales chargées  chacune  d'une  messe  (voyez  l'article  Bénéfices). 

INDE  (Religions  de  1').  L'Inde  ne  nous  a  pas  seulement  conservé 
dans  ses  Vôdas  les  documents  les  plus  anciens  et  les  plus  complets 
pour  l'étude  des  vieilles  croyances  naturalistes  qui,  dans  un  passé 
extrêmement  reculé,  ont  été  communes  à  toutes  les  branches  de  la 
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1^^=^-  iiiillt*in(Jo-euroi>éenne,  e'esl  aussi  lascnilo  conlrée  où  ces  croyances^ 
^  travers  bien  des  rhangemeiits  el  îles  virissiiliKle:^,  il  est  vrai,  se 
f^^^^^^ieiU  perpétuées  Jusqu'à  nos  jours.  T:indisque  partout  ailleurs  elles 
r  ^r\i  été,  ou  bien  extirpées  par  des  religions  monolhéiste>  d'ori^'ine 
—  '^^raUK^ro,  parfois  sans  laisser  d'elles  un  seul  t é moi j4 nage  autheTiliqne 
•^^  "%-  direrl,  ou  brusquement  arrOlées  ûim^^  leur  évolution  et  réduiles  à 
'^^^^  *»urvivre  entre  les  barrières  désormais  imtnuiibles  d^ine  peiile 
^"^  gli^e,  r*est  le  cas  du  parsisme,  dans  Tlnde  seule  elles  présentent 
A  musqu'^  Pépoque  eontemporaine  un  développement  continu,  auto- 
~*^^  orne,  attesté  par  une  rielie  littérature,  et  au  cours  duquel  elles  u't)tit 
^i^  as  ressé  de  retider  leurs  frontières.  De  celle  longévité  extraordinaire 
"^~ien(  en  grande  partie  Tintérùt  qu'olTrent  les  religions  hindoues  étu- 
«liées  en  eiles-mémes,  quelfjne  opini^^n  du  reste  qu'on  ail  de  leur 
X'aleur  do^'matique  on  pralique.  C'est  que  nulle  part  ailleurs  on  ne 
I^ieut  observer  dans  des  conditions  en  somme  aussi  favorables  les 
t-rans  formation  s  successives  et,  pour  ainsi  dire,  la  destinée  d'une  cou- 
f_^eption  polythéiste.  De  toutes  les  conceptiMns  semblables,  nulle 
autre  ne  s'est  montrée  aussi  vivace,  aussi  (lexible,  aussi  aide  que 
i*elle-ci  à  revêtir  les  formes  les  plus  diverses,  aussi  ingénieuse  à  con- 
<-ilier  tous  les  extrêmes,  depuis  l'idéalisme  le  plus  ralTmé  jusqu*à 
ridtd;\trîe  la  plus  gmssière  ;  nulle  n*n  su  aussi  bien  répareises  pertes: 
nille  n'a  possédé  h  un  aussi  haut  degré  la  faculté  de  [iroduiro  sans 
cesse  de  nouvelles  sectes,  voire  de  grandes  religions,  et,  en  renaissant 
lînsi  perpétuellement  d  elle-même,  de  résister  à  toutes  les  causes  de 
Kfieslruclion,  à  l'usure  interne  comme  aux  agressions  du  delMrs.  Mais 
çle  là  aussi"  la  difficulté  d'embrasser  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
accriussements  successifs  cette  vaste  ci>nstruction  religieuse,  riruvre 
lie  plus  de  trente  siècles  d'après  les  sup[)ulations  les  plus  pndiables 
«l'utie  histoire  sans  ctirontdogie,  vrai  dédale  de  b;\tisses  engagées  les 
mines  dans  les  autres,  oii  les  premiers  explorateurs  se  sont  presque 
oujmiï-s  égarés,  tant  rhistoire  officielle  en  est  menteuse,  tant  il  s*y 
Irijuve  de  ruines  d'un  aspect  vénérable  etqui^sonl  d'bier.  Aujourd'hui, 
|p*îlce  a  la  découverte  des  Védas,  qui  en  a  nus  h  nu  les  premières 
i>siseî»,  il  est  [dus  faiàle  de  s'y  orient  r  :  mais  il  s*en  faut  encore  de 
beaucoup  que  le  jour  ait  pénétré  dans  toutes  les  parties  de  rédilicl* 
msi  qu'on  puisse  on  tracer  un  plan  sans  lacunes.  —  Pour  nous,  qui 
âvous  à  décrire  en  un  n<jmhre  restreint  de  pages  cet  ensemble  coin- 
|)liquc»  il  faut  nous  résigner  d'avance  :\  ne  présenter  ipi^nne  esquisse 
î^ommaire  et  cruellement  incomplète.  Bien  des  faits  importants  et 
caractéri.s tiques,  la  plupart  des  reatia,  une  énorme  masse  île  mythes 
et  de  légendes,  tout  ce  qui  ne  se  résume  pas  devra  ùtre  laissé  de  c(*ité. 
De  rhistoire  de  ces  systèmes,  qui  n'ont  pas  été  cependant  tle  simples 
Conceptions  abstraites,  mais  qui  ont  vécu  de  la  vie  complexe  el  trou- 
blée d^î  toute  institution  humain*^,  nous  n'aurons  le  temps  d'examiner 
que  II»  coté  inlenje  et  en  (piclque  sorte  idéal,  le  développeitïeut  des 
doctrines  el  leur  iiliatimi.  Nous  ne  pourrons  pas  davantage  te>  étudier 
h  la  foi^  comme  l'eligions  et  comme  mytbolugies.  Nous  nous  propn- 
MiPs  pourtant  d'être  plus  complet  en  ce  qui  concerne  les  Vêdas,  à 
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cause  de  leur  importance  exceptionnelle,  toute  la  pensée  religieuse 
de  l'Inde  se  trouvant  déjà  en  germe  dans  ces  vieux  livres.  Mais  nous 
n'essayerons  pas  d'aller  au  delà  ni  de  remonter,  à  Taidedes  méthodes 
comparatives,  à  Torigine  môme  des  divinités  et  des  conceptions 
védiques.  Môme  circonscrite  ainsi,  la  tâche  reste  encore  assez  vaste, 
et  nous  ne  sentons  que  trop  combien  ce  travail  sera  imparfait.  Nous 
ne  nous  flattons  nullement  de  réussir  toujours  à  distinguer  ce  qui  est 
essentiel,  à  démêler  les  lignes  principales  et  à  conserver  à  toutes 
choses  dans  notre  exposé  les  proportions  justes.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  promettre,  c'est  que  nous  n'essayerons  d'y  introduire  ni  des 
vues  par  trop  personnelles,  ni  un  ordre  et  une  clarté  factices.  — Pour 
la  lecture  des  mots  indiens,  il  suffira  d'observer  les  conventions  sui- 
vantes :  u  =  ou;  ai  et  au  sont  diphtongues  ;  le  circonflexe  indique  la 
voyelle  longue;  g  est  toujours  dur;  c  et  c/i  =  tch;  j  et  jh  =  dj; 
s  II  =  sh  anglais. 

1.  Religions  védiques  :  RiiirVÊDA.  Les  plus  anciens  documents 
que  nous  ayons  des  religions  de  l'Inde  sont  les  recueils  appelés  Vêdas. 
On  en  compte  tantôt  quatre,  tantôt  trois,  selon  qu'on  entend  parler 
des  recueils  eux-mômes  ou  de  la  nature  de  leur  contenu,  et,  de  ces 
deux  façons  de  compter,  c'est  la  seconde  qui  est  la  plus  ancienne. 
Une  des  plus  vieilles  divisions  des  manlras  ou  textes  liturgiques  est, 
en  effet,  colle  qui  les  distingue  en  rie,  en  yajus  et  en  sd)nan,  ou. 
d'après  une  définition  postérieure  mais  qui  peut  ôlre  acceptée  comme 
valable  pour  des  temps  bien  plus  anciens,  en  hymnes,  plus  exacte- 
ment en  vers  d'invocation  et  de  louange  qui  se  psalmodiaient  à  haute 
voix,  en  formules  relatives  aux  divers  actes  du  sacrifice  qui  se  mur- 
muraient à  voix  basse,  et  en  cantilènes  d'une  structure  plus  ou  moins 
compliquée  et  suivies  d'un  refrain  qui  était  chanté  en  chœur.  Possé- 
der la  science  des  ries,  des.  yajus  et  des  sâmans,- c'était  posséder  la 
<(  triple  science,  »  le  triple  Vôda.  Quand,  au  contraire,  il  est  question 
de  quatre  Vôdas,  il  s'agit  des  quatre  recueils  actuellement  existants  : 
le  Rig-Vêda^  qui  renferme  la  collection  des  hymnes;  le  Yçjur-Vêda, 
où  sont  réunies  les  formules;  le  Sama-Vêda,  qui  contient  les  canti- 
lènes (les  textes  de  ces  cantiloncs  sont  des  vers  du  Rig-Vêda),  et 
VAifiarva-Vêda,  collection  d'hymnes  comme  le  Rig-Vôda,  mais  dont  les 
textes,  quand  ils  ne  sont  pas  communs  aux  deux  recueils,  sont  en 
partie  plus  jeunes  et  ont  dû  servir  aux  pratiques  d'un  culte  difi'érent. 
Outre  ces  collections  de  mantras,  c'est-à-dire  de  textes  liturgiques  et 
sacramentels,  appelées  Samhitds,  chaque  Vôda  comprend  encore.--- 
comme  seconde  partie,  un  ou  plusieurs  Brâlimanas  ou  traités  sur  le^ 
cérémonial,  dans  lesquels,  à  propos  de  prescriptions  rituelles,  nouî?:=r= 
ont  été  conservées  de  nombreuses  légendes,  des  spéculations  théolo- 
giques et  autres,  ainsi  que  les  premiers  essais  d'exégèse.  Dans  la  pluîrr: 
ancienne  rédaction  du  Yajur-Vôda,  qui  est  le  Vôda  rituel  par  excel- 
lence, dans  le  Tajur  Noir,  ces  deux  parties  sont  encore  mêlées  l'une 
à  l'autre.  Enfin,  de  chaque  Veda,  il  existait  plusieurs  recension!; 
appelées  Çdkhds  ou  branches,  qui  présentaient  entre  elles  des  difle- 
rences  parfois  très  considérables.  De  ces  recensions,  en  tant  qu'elles 


INDE  515 

airoclent  les  recueils  fondamentaux,  les  Samhitâs,  un  petit  nombre 
seulement  est  parvenu  jusqu'à  nous  :  du  Ilig-Vôda  et  du  Sàma-Vôda, 
une  seul«;  deux  de  l'Atharva-Vôda;  du  Yajur-Yôda,  par  contre,  cinq, 
dont  trois  du  Yajur  Noir  et  deux  du  Yajur  Blanc.  Tout  cela  réuni 
constitue  la  Çruti,  «  Taudition,  »  la  tradition  sacrée  et  révélée.  —  Si 
l'on  excepte  im  certain  nombre  d'appendices  que  la  critique  n'a  pas 
de  peine  à  distinguer,  nous  avons  dans  l'ensemble  de  ces  écrits  une 
littérature  authentique,  qui  se  donne  pour  ce  qu'elle  est,  qui  n'essaie 
nullement  de  s'attribuer  une  origine  surnaturelle  ni  de  déguiser  son 
îkge  en  ayant  recours  aux  procédés  du  pastiche.  Les  interpolations  et 
les  additions  successives  y  abondent,  mais  elles  ont  été  faites  de 
bonne  foi.  11  n'en  est  pas  moins  difficile  d'établir  l'Age  de  ces  livres, 
môme  d'une  façon  tout  approximative.  Les  parties  les  plus  récentes 
des  Bràhmanas  parvenus  jusqu'à  nous,  ne  paraissent  pas  remonter 
f>lus  haut  que  le  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Le  reste  de  la  lit- 
t<»rature  védique  devra  être  reporté  au  delà  et  réparti,  en  une  succes- 
î*ion  impossible  à  déterminer  d'une  manière  précise,  sur  une  durée 
dont  le  premier  terme  nous  échappe  absolument.  D'une  façon  gêné- 
i*ale,  il  faut  admettre  sans  doute  que  les  mantras  sont  plus  vieux  que 
les  prescriptions  qui*  en  règlent  l'usage  ;  mais  il  faut  admettre  aussi 
cfue  toute  la  masse  de  ces  livres  s'est  accrue  plus  ou  moins  simulta- 
t:icment  et  se  représenter  chacun  d'eux,  dans  sa  rédaction  actuelle, 
cronime  le  dernier  terme  d'une  longue  progression  dont  l'époque  ini- 
tiale aura  été  sensiblement  la  mùmapour  tous.  Une  exception  devra 
Oître  faite  cependant  pour  la  très  grande  majorité  des  hymnes  du 
Flig-Vèda.  Cette  Samhità  se  compose,  en  effet,  de  plusieurs  collec- 
t.ions  distinctes  provenant  parfois  de  familles  rivales  et  ayant  appar- 
t.eiiu  à  des  clans  souvent  hostiles  les  uns  aux  autres.  Or,  dans  la 
1  iturgie  qui  nous  est  présentée  dans  les  parties  les  plus  anciennes  des 
«autres  livres,  non  seulement  ces  différences  d'origine  se  sont  effacées, 
«ion  seulement  on  y  puise  indistinctement  dans  la  masse  des  hymnes, 
mais  on  le  fait  sans  égard  pour  l'intégrité  des  anciennes  prières,  pre- 
«lant  un  vers  de  ci,  un  tercet  de  là,  et  formant  ain^i  ch»  toutes  pièces 
^ies  invocations  d'un  caractère  nouveau.  La  liturgie  de  ces  livres  n'est 
^onc  plus  la  môme  que  celle  (jui  est  représentée  par  les  Hymnes,  et 
Je  passage  de  l'une  à  l'autre  a  dii  exiger  un  intervalle  de  temps  assez 
long.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  ces  livres  supposent 
«loa  seulement  l'existence  des  chants  du  Uig-Vèda,  mais  «'elle  d'un 
recueil  de  ces  chants  plus  ou  moins  semblable  à  celui  qui  nous  est 
parvenu.  —  On  a  essayé  d'évaluer  la  durée  nécessaire  à  la  formation 
graduelle  de  cette  littérature,  et  on  a  proposé  le  onzième  siècle  avant 
notre  ère  comme  limite  inférieure  de  l'époque  à  laquelle  a  dû  fleurir 
^ette  poésie  des  Hymnes.  En  tenant  compte  de  toutes  les  circons- 
tances, nous  estimons  que  ce  ternie  est  encore  trop  rapproché  et  que 
la  moyenne  des  chants  du  llig-Vùda  doit  être  reportée  bien  au  delà. 
Contrairement  à  une  opinion  souvent  émise,  nous  croyons  aussi  que 
bon  nombre  d'hymaes  de  l'Atharva-Vèda  ne  sont  pas  beaucoup  plub 
jeunes.  Quelques  formules  du  Yajur- Vôda  sont  probablement  tout 
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aussi  anciennes.  Quant  aux  autres  textes  liturgiques,  quand   ils   ne 
sont  pas  empruntés  aux  Hymnes,  ils  appartiennent  à  un  âge  plus 
récent,  ils  forment  avec  les  Bràhmanas  la  deuxième  couche  de  la 
littérature  védique.  — Voici  maintenant,  dans  ses  traits  principaux,  la 
religion  qui  nous  est  transmise  dans  les  Hymnes.  La  nature  entière 
est  divine.  Tout  ce  qui  impressionne  par  sa  grandeur,  ou  est  sup- 
posé capable  de  nuire  ou  d'être  utile,  peut  devenir  un  objet  direct 
d'adoration.  Les  montagnes,  les  fleuves,  les  sources,  les  arbres,  les 
plantes  sont  invoqués  comme  autant  de  puissances.  Les  animaux^^^ 
qui  entourent'  Thomnie.  le  cheval  qui  le  traîne  au  combat,  la  vach^^^ 
qui  le  nourrit,  le  chien  qui  garde  sa  demeure,  Toiseau  dont  le    ^ç^^xi 
lui  révèle  l'avenir,  ceux,  en  plus  grand  nombre,  qui  menacent  >sà^^ii 
existence,  reçoivent  un  culte  d'hommages  ou  de  déprécalions.  n^b^^au» 
l'appareil  qui  sert  aux  sacrifices,  quelques  pièces  sont  plus  que  ^es 

objets  consacrés,  ce   sont    des  divinités  ;  et  le  char  de  guerre,   ^     ^  \e^ 
armes  offensives  et  défensives,  la  charrue,  le  sillon  qui  vientd"".^3^'èlTe 
tracé,  sont  l'objet  non  seulement  de  bénédictions,  mais  de  pri&  ^-îères. 
Dès  le  berceau,  l'Inde  est  foncièrement  panthéiste.  Cependan*.«-^^nt,  <^^ 
n'est  ni  l'adoration  directe  des  objets,  même  des  plus  grands,  ni      ^  ^j  celle 
des  personnilicalions  i)ar  trop  transparentes  des  phénomènes  c^  de  \i 

nature  qui  dominent  dans  les  Hymnes.  Ainsi,  TAurore  est  ce^ls,,#-:a.(aine- 
ment  une  grande  déesse  :  ses  chantres  n'ont  pas  de  couleurs         .^^s  ^^^j^ 
brillantes,  ni  de  paroles  assez  émues  pour  saluer  cette  fille  du  mi^m  u  Cj^j 
révélatrice  et  disptMisalrice  de  tous  les  biens,  quiîimène  les  jour»,  ^rsnux 
mortels  et  les  leur  prol)ni;e.  On  célèbre  et  on  implore'  ses  bieiK-^  tjfuif^ 
mais  sa  part  dans  le  culte  est  relativement  petite,  et  ce  n'est  pas  ^^/y^' 

que  vx)nt  les  offrandes.  Il  faut  en  dire  presque  autant  du  Ciel  et     ,— :  (J^j^ 
Terre,   bien  qu'on  révère  eni^ore  en  eux  le  couple  primordial         f/uî^^ 
engendré  les  dieux.  Dans  le  culte,  ils  s'effacent  devant  des  dieuj»i*»>5/uN 
personnels  :  dans  la  spéculation,  ils  sont  remplacés  peu  à  peu  p^^rdvs 
conceptions  plus  iihstrailes  ou  par  des  symboles  plus  enveloppée.  Dcn 
étoiles,  il  est  à  polno  qiie>tiou.  La  lune  n'a  qu'un  rôle  subordo/i«iô. 
Le  soleil  Ini-ménic,  si  i)réj)ondérant  dans  le  mythe,  ne  l'est  pli/*      *" 
même  de^^ré  dans  la  conscience  religieuse,  ou  du  moins  on  l'adore       *^^ 
préférenceen  ses  donhlets  d'une  personnalité  plus  complexe  et  ii'u^^^^\ 
signillcalion  plus  voilée.   Les  doux  seules  divinités  de  premier  ord^^^^ 
qui  aient  conservé  franchement  leur  caractère  physique,  sont  Aijnii^^^^ 
Soma.  Ici,  l(»s  objets   visibles  et  tangibles  étaient  trop  rappriK'hés'    ^' 
trtq)  saints  snrlonl,  p.mr  s'effacer  plus  ou  mt)ins  derrière  des  peisim-^ 
niiications.  On  n'en  arriva  pas  moins  par  d'autres  voies  î\  atténuer  co 
qu'auraient  en  de  imp  cm  un  dieu  ilauime  ou  un  dieu  breuvage:  un 
les  entonra  d'un   symbolisme  subtil  et  compliqué,  on  les  pénétra 
pour  ain>i  dire   de  lontes  les   énergies  mysti(|ues  du  sacrifice,  im 
étendit  lejir  empire  bien  an  delà  du  monde  sensible  et  on  les  conçut 
comme  des  airenls  coMuiqnes.  des  j».rincipes  universels.  —  Agni,  eu 
eHet,  n'esi  pa>   scnleinenl  le   feu   terrestre  et  le  feu  de  l'éclair  et  du 
soleil;   sa  véritable  patrie  est   le  ciel  invisible,  .mystique,    séjtuir  de 
1  éternelle  lumière  et  des  premiers  principes  de  toutes  choses.  Ses 
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naissances  sont  infinies,  soit  que,  jïerme  impérissable  et  rebaissant 
sans  cesse  «le  liii-mOme,  il  jaillisse  chaque  jiïiir  sur  Tautel  «run  mor- 
ceau lie  bois  «Fuii  on  l'extrait  par  frielioii  {Varani),  et  dans  lequel  il 
dort  comme  Tembryon  dans  la  matrice,  soit  que,  «  Fils  des  Oiulcs,^ 
il  s*élance  avec  le  hruil  du  tonnerre  du  sein  des  Rivières  célestes  ou 
loat  décHuvert  les   Brighus  (per.sonrii(tcaliirns    de  réclair)  .   où  les 
Açvins  Ton!  en^jendré  avec  des  aranis  d  or.  En  rcalilé,il  est  loujours  et 
partout  le  UK'^me,  depuis  les  jcnirs  antiques  où,  l'aîné  des  ilieux,  il 
naquit  dans  sa  plus  haute  demeure,  au  sein  des  Kaux  primordiales 
et  que  naquirent  avec  lui  les  premiers  rites  et  le  premier  sacrilice* 
Car  de  naissance  il  est  pontife,  au  ciel  comme  sur  terre,  et  il  ol'Qcîa 
dans  la  ttemeurc  de  Yivasvat  (le  ciel  on  le  soleil^  bien  avant  que  Màla- 
ricvan  lun  autre  symbidc  de  Téclairi  l'eût  ap|)orté  aux  mortels  et 
que  Atharvan  et  les  Angiras,  les  anciens  saerilicalenrs,  reussenl  ins- 
lilué  ici-bas  comme  le  protecteur,  l'hôte  et  Tami  des  hommes.  Les 
^légendes  postérieures,  datis  lesquelles  la  naissance  de  rôclair  ou  la 
prenii(*re  génération  du   feu   sacré    sont   il? présentées  directement 
i*onime  un  sacrilice,  ne  sont  à  cet«'*gard  que  le  développement  Ic^n- 
lirae  de  ces  vieilles  conceptions.   Muïtre  et  générateur  du  sacrifice, 
Agiii  devient  le  porteur  de  toutes  les  spéculations  mysticpies  dt)nt  le 
sacrilice  est  Tobjct.   Il  engendre  les  dieux,  il  organise  le  monde,  i! 
f  pn>duit  et  conserve  la  vie  universelle;  eti  un  nnd,  il  est  pui>sauce 
!osmogonique.  l^n  même   temps,  Tobvervation  sans  doute  aid;iuï,  il 
.*sl  une  sorte  iïanima  inumii,  rie  |irini'ipe  subtil  rcpimdu  par  tuule  la 
lalure  :  c*est  lui  (|ui  rend  lécoud  le  sein  des  leuuues,  qui  fait  naître 
L»t  croître  les  plantes  et  tous  les  germes  de  la  terre.  Mais,  au  sein  de 
boules  ces  magnificences,  il  ne  cesse  pas  un  instant  d'être  le  feu,  la 
Hamme  maté  ri  elle  <[ui  dévore  le  buis  sur  l'an  tel,  et,  de  tant  d'hymne^* 
jui  le  célèbrent,  il  n'est  pas  un  seul  on  te  coté  de  sa  natuie  soit  mis 
m  oubli.  —  Sonia  est  h  cet  é^ard  l'exact  pendant  d'Agni,  Au  pnq)re, 
[!*est  un  breuvage  fermenté,  extrait  de  la  tige  macérée  et  pressurée 
TiiDe  plante;  c'est  aussi  la  plante  elle-même.  Le  breuvage  est  cni- 
^Tanl  et  on  le  verse  eu  libation  ïuix  dieux,  surtout  à  Indra,  dont  il 
4;xalte    les  foJ'ces  dans  le  combat  que  ce   dieu  soutient  contre  les 
démons,  ^laisce  ifest  pas  seulement  sur  terre  que  coule  le  Stnna:  il 
Vépanche  partout  où  se  célèbre  le  sacrilice,  C'est  dire  que,  comme 
Agfii*  il  a,  outre  ses  existences  terrestre  et  atmosphérique,  une  exis- 
tence mystique.  Gourme  lui,  il  a  beaucoup  tîe  demeures,  mais  sa 
résidence  suprême  est  diuis  tes   profundcurs  ilu  troisième  ciel,  où 
SùryA.  la  fille  du  Soleil,  l'a  tillré,  nît  les  femmes  de  Trila,  un  doublet 
ou  du  moins  nu  très  proche  parent  d'Agni,  Tout  broyé  sous  la  [ucitc, 
où  l*a  trouvé  l*ùshan,  te  dieu  nourricier.  C'est  de  l;\  que  le  Faiuron,  un 
6}iiibole  de  Téclair,  ou  Agni  lui-même  ont  été  le  ravir  à  Tarcher 
céleste,  au  Gandharva,  son  gardien,  et  Tout  apporté  aux  hommes. 
Les  dieux  Tout  bu  et  sont  devenus  immortels;  les  hommes  te  devien- 
dront il  leur  tour  quand  ils  le  boiroUl  chez  Yama,  dans  le  séjour  des 
heureux.  Kn  attendant,  il  leur  donne  ici-bas  la  vigueur  et  la  plénitude 
4cs  jours;  il  est  Tambrèiisie  et  Tcau  de  jouvence.  C'est  bii  qui  rend 
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les  eaux  fécondes,  qui  nourrit  et  pénètre  de  vertus  salutaires  les 
plantes  dont  il  est  le  roi,  qui  vivifie  la  semence  des  hommes  et  des 
animaux,  qui  inspire  le  poète  et  donne  Télan  à  la  prière.  11  a  engen- 
dré le  Ciel  et  la  Terre,  Indra,  Vishnu.  Avec  Agni,  avec  lequel  il  forme 
un  couple  étroitement  uni,  il  a  allumé  le  soleil  et  les  étoiles.  Il  n'en 
est  pas  moins  la  plante  que  Tacolyte  broie'sous  la  pierre  et  le  liquide 
jaunâtre  qui  dégoutte  dans  la  cuve.  —  Chez  les  autres  divinités,  le 
caractère  physique  est  plus  effacé.  Parfois,  il  ne  s'est  conservé  que 
dans  le  mythe  ou  dans  un  petit  nombre  d'attributs  et,  là  même,  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  le  déterminer  avec  précision.  Pour  la 
conscience  religieuse  ce  sont  des  dieux  personnels  et,  en  général,  la 
personnalité  est  d'autant  plus  accentuée  et  plus  complexe,  que  le 
dieu  est  plus  grand.  Indra,  celui  de  tous  qui  est  invoqué  le  plus  sou- 
vent, est  le  roi  du  ciel  et  le  dieu  national  des  Aryas.  Il  donne  la  vic- 
toire à  son  peuple  et  il  est  toujours  prôt  ;\  prendre  en  main  la  cause 
de  ses  serviteurs.  Mais  c'est  au  ciel,  dans  l'atmosphère,  qu'il  livre  ses 
grandes  batailles  pour  la  délivrance  des  Eaux,  des  Vaches,  des 
Epouses  des  dieux  retenues  captives  par  les  démons.  C'est  là  qu'ivre 
de  soma,  il  frappe  de  sa  foudre  Yritra  l'Enveloppeur,  Ahi  le  Dragon, 
Çushna  le  Dessécheur  et  une  foule  d'aulres  monstres,  qu'il  brise  les 
forteresses  d'airain  de  Çambara,  le  démon  à  la  massue,  la  caverne 
de  Vala  le  Receleur,  et  que,  guidé  par  Saramâ,  sa  chienne  fidèle,  il 
vient,  enflammé  par  le  chant  des  Angiras,  arracher  leur  larcin  aux 
rusés  Panis.  Ces  combats,  représentés  tantôt  comme  des  faits  d'un 
passé  lointain,  tantôt  comme  imc  lutte  permanente  qui  se  renouvelle 
chaque  jour,  il  let»  livre  parfois  avec  l'aide  d'autres  dieux,  de  Soma, 
d'Agni,  de  son  camarade  Vishnu  ou  de  ses  gardes  du  corps  les 
Maruts.  Mais  plus  souvent  il  combat  seul  et,  en  effet,  il  n'a  pas  besoin 
qu'on  le  secoure,  tant  sa  force  est  immense  et  la  victoire  peu  dis- 
putée. Une  seule  fois,  il  est  parlé  de  la  terreur  qui  le  saisit  après  la 
mort  de  Vritra,  «  quand,  semblable  à  un  faucon  effrayé,  il  s'enf\iit 
jusqu'au  fond  de  l'espace  par-dessus  les  quatre- vingt -dix-«neuf 
rivières,  »  et  encore,  dans  celte  fuite,  la  littérature  postérieure  qui  en 
a  gardé  le  souvenir,  ne  voit-elle  qu'un  effet  du  remords.  C'est  qu'entn* 
le  dieu  et  le  démon  la  lutte,  dans  l'Inde,  est  et  restera  inégale.  Elle 
donnera  naissance  î\  une  infinité  de  mythes,  mais  il  n'en  sortira  pas, 
comme  dans  l'Iran,  le  dualisme.  Indra  est  donc  avant  tout  un  dieu 
belliqueux  :  debout  sur  son  char  de  guerre  traîné  par  deux  coursiers 
fauves,  il  est  en  quelque  sorte  le  type  idéal  d'un  chef  de  clan  arj'a. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  côtés  de  sa  nature.  Comme  dieu  du  ciel, 
il  est  aussi  le  dispensateur  de  tous  les  biens,  l'auteur  et  le  conserva — 
leur  de  toute  vie.  De  la  morne  main  il  met  le  lait  tout  cuit  dans  le  pis-= 
de  la  vache  et  il  retient  la  roue  du  soleil  sur  la  pente  du  firmament.  - 
il  trace  leurs  cours  aux  rivières  et  il  affermit  sans  poutres  la  voûte  ^ 
des  cieux.  11  est  immense,  la  terre  tient  dans  le  creux  de  sa  main:  il  - 
est  souverain  et  démiurge.  —  Autour  de  lui  se  groupent  des  divinités-^ 
qui  semblent  se  partager  son  empire.  D'abord  ses  fidèles  compa-  - 
gnons  les  Maruts,  probablement  les  Brillants,  dieux  de  l'ouragan  et-^- 
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des  éclairs.  Quand  leurs  troupc^s  s*ébranlent,  la  terre  tremble  sous 
leurs  rharsaUcléii  de  daims  et  les  forêts  s'mclinenl  ^iir  les  montagnes. 
On  aperçoit  an  passade  l'éclat  de  leurs  armes,  on  entend  le  son  de 
leur  flûte»  leurs  ehanj^ons,  tours  eris  d'appel  et  les  claquements  de 
leur  fouet*  Si  turbulents  qu'ils  soient,  ils  sont  bienfaisants.  Ils  sont 
les  dispensateurs  des  pluies,  et  du  pis  de  Prîçni.  la  Vacbe  tachetée 
leur  mère,  ils  IVml  couler  le  lait  des  ondées.  De  leur  p^re  Hudraj  ils 
tiennent  la  connaissance  des  renn^les.  Calni-ci,  dont  le  n«mi  a  proba- 
l^ilenient  siî^nifié  le  Hiitilant  avantd'ôtre interprété  comme  le  Iturleur, 
«.»M»  romme  ses  (ils.  un  dieu  de  Torage.  Dans  les  Hymnes,  qui  certai- 
Yiement  ici,  comme  ailleurs,  ne  disent  pas  lout,  il  n'a  rien  du  sombre 
sispcct  sous  lequel  il  deviendra  plus  tard  si  fameux.  Bien  qu'il  soit 
ainiié  de  la  foudre  et  qu'il  ir»llifi;e  les  prompls  liépas,  il  es!  représenté 
Vivant  tout  comme  secouralde  et  bieiitaisairt.  Il  est  le  plus   beau  des 
«lieux  avec  sa  cbeveluro  blonde;  ci»nmie  Soma,  il  possède  les  meilleurs 
remèdes,  et  sa  fonction  spéciale  est  de  protéger  les  troupeaux.  H  est 
proche  parent  de  Vdyu  uu  Vata,  le  Vent,  avec  lequel  on   le  confond 
parfois,  dieu  guérisseur  comme  lui  et  maître  d'une  vache  merveil- 
leuse qui  lui  tbiunc  le  meilleur  lait*  Il  Test  aussi  de  Parjanya,  laper* 
Kumilicalion  la  plus  immédiate  île  Turage,  le  dieu  an  chant  retentis* 
sant,  qui  abat  les  forêts  et  fait  trembler  la  terre,  qui  terrifle  même 
Vinnocent  quand  il  frappe  le  coupable,  mais  qui  répand  aussi  la  vie 
et  ;\  rapproche  du([uel  la  végétation  épuisée  se  reh*^ve.  La  terre  se 
pare,  quand  il  vitïe  sa  grande  outre:  il  est  son  époux,  et  c'est   par 
lui  que  les  plantes,  les  animaux^  les  hommes  snnt  léconils.  Enfin, 
comme  cela  est   toujours  possiblô  à   un  dieu  de  Tu  rage  qui,  sous 
la  foiwc  de  Téclair  et  de  la  pluie,  dispose  trAgni   et  de  Soma,  il 
a  uti  rôle  cosmognuitpie.  -    Par  une  de  ces  rencontres  caractéristi* 
ques  de*  religions  vérlirpic^,   presque  tous    les  traits   qui  viennent 
a^élVL*  relevés  chez  Agni,  chez  Soma,  chez  Indra,  se  relrr>uvent  chez 
un  autre  pers(uuTage  divin  d'une  origine  en   apparenct»  bien  diffé- 
rente, Brihaspati  on  Brahmanaspaîi,  le  Seigneur  de  la  prière.  Comme 
Âgni  et  Soma,  il  naît  sur  Tautel  et   monte  de   là  chez  les  dieux. 
Comme  eux  il  a  été  engendré  dans  Tespace  par  le  (^ael  et  la  Terre. 
Comme   Indra,  il  combat  les  ennemis  terrestres  et  les  (hMu<ms  de 
Tair.   (k>mme  tons   les  trois,    il  réside    au  plus   haut  des   cieuv,  il 
engendre  les  divinités  et  ordonne  l'univers.  Sous  son  souftle  ardent  lo 
monde  est  entré  en  fusion  et  a  pris  forme  comme  le  métal  dans  le 
creuset  du  fondeur.  A  première  vue  il  semble  bien  que  ce  soit  là  un 
pnMiuil  tardif  de  la  réllexinii  abstraite,  et   il  est    probable  en  effet, 
diaprés  la  formi»  même  du  nom,  qiren  tant  que  personne  distincte, 
le  type  est   relalivetuent   moderne  :  en  tout  cas  il  est  spécialement 
indien.  Mais,   par  ses    éléments,   il  se    rattache    aux    conceptions 
les  plus  anciennes.  Comme  il  y  a  une  force  dans  la  flamme  et  dans  la 
libation,  de  même  il  y  en  a  une  dans  la  forumle,  et  cette  formule,  le 
pré  Ire  n'est  pas  le  seul  à  la  prononcer,  pas  plus  qu'il  n'est  le  seul  à 
allumer  .Vgni  ou  h  verser  St*ma.  Il  y  a  une  prière  dans  le  tiiunerre,  et 
les  dieux  qui  savent  toutes  choses,  n'ignorent  pas  la  puissance  des 
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paroles  sacramentelles.  Ils  ont  d'irrésistibles  formules  demeurées 
cachées  aux  hommes  et  contemporaines  des  premiers  rites,  par  les- 
quelles le  monde  s'est  formé  et  par  lesquelles  il  se  conserve.  C'est  ce 
pouvoir  ommi-préscnt  de  la  prière  que  personnifie  Brahmanaspati, 
et  ce  n'est  pas  non  plus  sans  raison  qu'il  se  confond  parfois  avec 
Agni  et  surtout  avec  Indra.  En  réalité  chaque  dieu  et  le  prêtre  lui- 
même  sont  Brahmanaspati  au  moment  où  ils  prononcent  les  mantras 
qui  leur  donnent  puissance  sur  les  choses  du  ciel  et  de  la  terre.  La 
même  conception,  sous  une  forme  plus  abstraite,  a  abouti  à  l'/ic.  la 
Parole  sainte,  représentée  comme  une  puissance  infinie,  supérieure 
aux  dieux  et  génératrice  de  tout  ce  qui  existe.  —  Qu'on  réunisse  tout 
ce- qu'il  y  a  chez  les  autres  dieux  de  grandeur  et  jle  puissance  sou- 
veraine, et  on  aura  Varuîia.  Gomme  l'indique  le  nom,  identique  au 
grec  OOpavo;,  Varuna  est  le  dieu  du  ciel  immense,  lumineux,  qui  em- 
brasse toutes  choses,  source  première  de  toute  vie  et  de  tout  bien. 
Indra  aussi  est  un  dieu  du  ciel,  et  ces  deux  personnalités  se  couvrent 
en  effet  réciproquement  en  bien  des  points.  Il  y  a  toutefois  cette  dif- 
férence entre  eux  qu'Indra  a  surtout  attiré  à  lui  la  vie  active  et  pour 
ainsi  dire  militante  du  ciel,  tandis  que  Varuna  en  représente  mieux 
l'immuable  majesté.  Rien  n'égale  la  magnificence  des  descriptions 
qu.e  font  de  lui  les  Hymnes.  Le  soleil  est  son  œil,  le  ciel  est  son  vêle- 
ment, l'ouragan  est  son  souffle.  C'est  lui  qui  a  établi  sur  des  fonde- 
ments inébranlables  le  ciel  et  la  terre  et  qui  les  .maintient  séparés, 
qui  a  placé  les  astres  au  firmament,  qui  a  donné  des  pieds  pour  la 
marche  au  soleil,  qui  a  tracé  leur  route  aux  aurores  et  leur  cours 
aux  rivières.  Il  a  tout  fait  et  il  conserve  tout  :  rien  ne  saurait  porter 
atteinteaux  œuvres  de  Varuna.  Nul  ne  le  pénètre;  mais  lui,  ilsaittout 
et  voittout,ce  qui  est  etcequi  sera. Des  sommets  du  ciel,où  il  réside  en 
un  palais  aux  mille  portes,  il  distingue  la  trace  des  oiseaux  dans  l'air 
et  celle  des  navires  sur  les  flots.  C'est  de  là,  du  haut  de  son  trône  d*o 
aux  fondements  d'airain,  qu'il  veille  à  l'exécution  de  ses  décrets,  qu'il 
dirige  la  marche  du  monde  et  qu'entouré  de  ses  émissaires,  d'un_ 
regard  qui  ne  sommeille  jamais,  il  contemple  et  juge  les  agissements 
des  hommes.  Car  il  est  avant  tout  le  mainteneur  de  l'ordre  dans- 
l'univers  et  dans  la  société,  et  sa  souveraineté  est  l'expression  la  plus- 
haute  de  la  loi  physique  et  de  la  loi  morale.  Il  a  des  châtiments  ter- 
ribles, des  maladies  vengeresses  pour  le  coupable  endurci  ;  mais  sa 
justice  distingue  entre  la  faute  et  le  péché,  et  il  est  miséricordieux  à 
l'homme  qui  se  repent.  Aussi  c'est  vers  lui  que  s'élève  le  cri  d'an- 
goisse du  remords  ;  c'est  devant  sa  face  que  le  pécheur  vient  se  dé- 
charger du  poids  de  sa  faute  par  la  confession.  Ailleurs  la  religion 
védique  est  rilualiste,  parfois  hautement  spéculative;  avec  Varuna 
elle  descend  dans  les  profondeurs  de  la  conscience  et  réalise  la  notion 
de  la  sainteté.  On  a  prétendu  parfois  que  Varuna  est  dans  les  Hymnes 
un  dieu  en  décadence.  Nous  ne  saurions  partager  cette  manière  d 
voir.  Qu'à  l'époque  où  ces  vieux  chants  ont  été  réunis,  sa  place  dan 
le  culte  était  fort  restreinte,  cela  ressort  déjà  du  petit  nombre  d'hym- 
nes à  Varuna  conservés  dans  la  collection.  Mais, -outre  que  la  fré 
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quencedes  invocations  n'est  pas  toujours  la  mesure  exacte  de  Vïm- 
portance  d*ûn  dieu,  il  suffit  de  se  reporter  à  ees  cjueïciues  liymm^s 
pour  se  convciiiicrt?  que»  tlansla  consdeiiee  de  leurs  auteurs»  la  divi- 
nité de  Varuna  élail  iîitarle.  ^uUc  part  ailleurs  le  sentiuient  de  la 
majesté  divine  et  de  Tabsulue  dépendance  de  la  eréalure  n'est  expri- 
mé avec  la'niêrnc  force,  et  il  faut  aller  jusqu*aux  Psaumes  pour  trou- 
ver de  pareils  accents  d'acluration  et  de  supplication,  H  y  a  d^ailleurs 
deux  hymnes  dans  les(]uels  est  établi  un  parallèle  formel  entre  Va- 
funa  et  le  dieu  (pji  doit  Tavoir  détj'ùné,  Indra,  et,  dans  Tuu  et  dans 
l'autre  morceau,  c'est  îi  Varuna  sonmie  toute  que  demeure  la  supr(>- 
jcne  majesté-  Il  est  un  troisième  hymne,  il  est  vrai,  où  les  choses 
paraissent  se  présenter  autrement  Agni  y  déclare  qu1l  quitte  le  ser- 
x-ice  de  Varuna  pour  celui  rflndra,  le  seul  vrai  maître  et  st*i;:ueur,  et 
on  a  voulu  v<iir  là  un  ténu «if^u âge  antheuUifue  de  la  suhslihdinn  du 
^•.ultu  dlndra  au  culte  de  Varuna,  tle  serait   là  un  morceau   bien 
otratige,  s*il  contenait  en  effet  un  chapitre  d^histoire  religieuse*  d*au- 
L4inlplus  élran^'equll  parait  être  extrt^mementancien.Maiscen*est  pas 
one  page  d'histoire  qu*il  y  faut  chercher,  c'est  une  page  de  mytho- 
I«igie.  l^ecicl  n'est  pas  tnujnurs  clément,  et  il  fut  un  temps  un  Varuna 
n'était  pas*  uniquement  juste  et  hun,  uu,  k  coté  de  mythes  se  rappor- 
M^^ni  k  sa  natni*e  divine,  il  y  en  avait  d'autres  exprimant  sa  nature  dé- 
anoninque.  Dans  ceux-ci  le  ciel  ou  Varuna  était  vaincu.  Le  sentiment 
t^eligieux  à  beaucoup  d'égards  si  élevé  qui  se  fait  jour  dans  les  Hym- 
nes, a  écarté  la  plo[)art  de  ces  mythes  là,  ainsi  que  heauconp  d'au- 
Cres  qui  le  choquaiei>t  ;  mais  il  nu  les  a  pas  écartés  tous,  il  n  a  sur- 
Inut  pas  pu   faire  ([u'ils  iraient  survécu  en  quelque  sorte   à  Tétat 
latent.  Dans  le  morceau  eu  riuesHon.qui  est  un  de  ceux  qui  ont  passé 
«n  dépit  de  la  consigne,  Varuna  est,  non  pas  un  dieu  qui  s*en  va, 
mais  un  dieu  méchant,  et  c'est  là  un  cùlé  de  sa  nature  dont  tm  se 
-Souvient  encore  fort  bien  dans  les  Bràhmanas.  — Varuna  est  le  pre- 
miier  d'un  groupe  de  divinités  à  noms  abstraits,  Jft/ra   rAmi,  Ar^a- 
^mnan  le  Fidèle,  Hltaffu  le  Libéral,  Dakaha  le  Foi-t,  Ança  le  Héparlileur, 
^|ui  ne  sont  qu^un  déduuLlement  et  eu  qiud([uc  sorte  le  reflet  de  son 
^rtïpre  être,  lis  n'out  pas  d'existence  bier»  distincte  et,  à  ime  excep- 
tion prés  en  faveur  de  Mitni^   ils  ne  sont  jamais  invoqués  seuls.  Ou 
a'eniarque  déjà  chez  eux  nîjc  ce r hune  tendance  au  ro!e  de  divinités 
^daires,  particubcrcment  chez  Mitra,  le  plus  émiueut  d'erdre  eux  et 
4}ni,  de  même  que  sou  frère  le  Milhrades  livres  zends,  est  devenu 
plus  tard  direclemeut  le  Soleil.  Aussi  Savitri,  un  dieu  décidément 
solaire,  leur  est-il  souvent  associé  et,  iLins  un  mythe  cerlaioeioent 
«ancien,   le  soleil  esl  leur  frère,  né  d'un  oMif  avorté  que   leur  mère 
rejette  et  envoie  rouler  dans  respace.  Cette  mère  est  Aditi,  riurmen- 
^ité,  d'où  leur  nom  iïAdihja  ou  tils  dWditi,  ap|>lii|ué  parfois  aussi  à 
Indra  et  à  Agni.  Quand  les  Hymnes  essaient  de   définir  Aditi,  ils  se 
consument  en  laborieux  efforts  et  se  perdent  dans  le  vague*  En  elle 
semble  avoir  trouvé  une  de  ses  premières  expressions  la  notion  con- 
fuse et  grand issiui te  d'une  sorte  de  matrice  eommune,  de  mburainm 
4e  tous  les  êtres:  dans  un  passage  elle  est  «  ce  qui  est  né  ej  ce  qui 
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naîtra  >k  Dans  un  aulro  ordre  ci  klées  un  rôle  tout  semblable  es4 
fois  dévolu  aux  Eauœ,  ijoi  ne  sont  pas  seulement  les  divers»  ^^iff>Â* 

tatious  de  rélémcrit  liquide,  sources»  rivières,  pluies,  nuée-  Mt\tii, 

mais  qui  sont  conçues  au^si  comme  le  milieu  primordial  au  seir^^i  du^ 
quel  s'est  formé  tout  ce  qui  existe.  —  Des  dieux  Adytias  aux  t  '^\^\ 
solaires,  le  passage,  comme  on  vient  de  voir,  est  insensible»  Dece==ut^ 
les  plus  importants  sont  :  Sûnia,  le  Soleil  conçu  diiectement  co-  ^n^i 
un  être  divin  ;  il  surveille  les  hommes  et  dénonce  leurs  fautes  h         )\ 
et  à  Varuna.  Savitri,\G  Viviticateur,  qui,  soir  et  malin,  élevai^^j^i^ 
longs  bras  d'or,  éveille  les  êtres  et  les  replonge  dans  le  soit^^jj^.jj 

Vhfuui^  rAcUr,  qui  fera  plus  tjird  une  si  grande  fortune,  le  catn n^^^^^ 

d'Indra,  le  marcl^eur  aux  grandes  enjanibéfis,  qui,  eu  trois  pas — ^^  p, 
court  les  espiices  cèlesles.  Pnshan,  le  .N<mrriçter,qui,de  son  aig^^^j^//^ 
d'or,  dirige  le  Iracé  un  sillon,  le  hou  pasleur  qui  ne  perd  p;k_  ^  ^^ 
tète  de  son  bélaiL  11  Cdunaît  tous  les  chemins,  qu'il  pirrcour^  ^^^^ 
cesse  sur  son  char  attelé  de  boucs;  il  est  le  guide  des  hommes     eUc^t 
troupeaux  dans  leurs  pérégrinations;  il  est  aussi  celui  des  Ire^fU!»^^* 
sur  les  routes  qui  mènent  au  séjour  des  heureux.  Il  est  inuld^-  rf^g. 
Mster  sur  les  caractères  de   clairvoyance,  de  sagesse,   de   puts^inve 
ordonnatrice  naturellement  communs  à  toutes  ces  divinités  po  îmr 
qualité  d^tres    lumineux    et  solaires*    On  remarquera  repeotfiiot 
qu'elles  sont  conçues  et  surtout  traitées  d'une  façon  très  persooneni?. 
ne  rappelant  (piètres  iTuliret^temeut  Tastre  qu'elles  représenteni,  ^^ 
dont  MU  les  distiTigue  parfois  expressément;  eutiu  qu'elles  n'en  exp^'»* 
meut  que  le>  l'ùtés  luenfaisauts  ;  le  mauvais  soleil,  deslrncleur  ^^ 
dévorant,  celui  par  exemple  dont  Indra  brise  la  roue,  a  fourni  ^^^ 
mythes;  il  n'est  pas  devenu  dieu  comme  dans  les  religions  ïténi • 
ques.  — Auprès  du  soleil  se  place  naturellement  Ushas,  TÂurure^ 
créât  ion  la  plus  gracieuse  des  Hymnes,  image  brillante  et  légî'n^ 
lîfdir  stu-  les  contins  indécis  de  la  poésie  et  de  la  religion,  tant  la  \w 
sonnifîcation  est  transparente  et  tant  ou  demeure  incertain  si  c 
bien  a  Tobjet  évoqué  que  le  poêle  s'adresse,  on  si  ce  n'est  pas  plu 
Dieu  <|U*îl  ailore  en  ses  œuvres.  Le  cas  est  tout  antre  pour  les  île 
vtfemA%  les  cavaliers.  Un  ne*s'explique  bien  ni  la  raison  de  leur  nni 
ni  leur  siguilîcatioîi  physique.  On  voit  bien  que  ce  sont  des  divinil 
matinales  :  ils  sont  les  fils  du  Soleil  et  les  fiancés  de  l'Aurore.  S 
leur  char  h  trois  roues,  ils  font  tous  les  jours  le  tour  du  monde;  le^ 
fouet  distille  le  miel  de  la  rosée;  ils  ont  révélé  aux  dieux  Tondroit 
était  caché  le  soma,  et  une  partie  au  moins  des  mythes  où  on  b^s 
secourir  chaque  fois  un  personnage  eu  détresse, semble  bien  *'ex| 
quer  par  la  dclivraîice,  c'est-à-dire  par  le  lever  du  soleil.  Mais  b» 
cela,  aussi  peu  que  le  rapiirochement  (pi'on  a  tait  d'eux  et  des  Du» 
cures,  ne  rend  pasleur  origine  beaucoup  plus  t'Iaire*  Ils  n'en compU*  ^■ 
pas  moins  parmi  les  divinités  souvent  invo^jnées.  Ils  sont  d 
sateurs    de   biens,    possèdent  de   précieux  remèdes  et  pré: 
la   génération.    Far    ce   dernier   côté,   ils  se   rapprochent   ile 
aïeul  maternel,    TvaslUri   le  Façonneur,   qui  a   fabriqué  la   foii' 
dlïulra,  la   coupe   du    sacrifice,    et   dont   la    fonction  spéciale 
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de  former  le  fœtus  dans  la  matrice,  un  des  personnages  les  plus 
curieux  du   panthéon  védique   an    point    de   vue    de   la   mytho- 
logie, mais  d'assez  mince  valeur  religieuse.  11  a  d'étroites  affinités 
avec  Agni,  dont  il  est  parfois  le  père.  Il  a  d'autres  enfants  encore, 
Saramia,  la  Nuée  rapide,  qui  s'unit  à  Vivasvat,  le  soleil,  et  Viçvarûpa 
le  Multiforme,  monstre  h  trois  têtes,  qui  est  également  une  personni- 
fication de  Forage  et  qui  expire  sous  les  coups  d'Indra.  Lui-môme, 
il  est  en  lutte  avec  Indra  qui  vient  dans  sa  demeure  lui  ravir  le  soma. 
11  est  i\  la  fois  créateur  et  mcch<inl,  et  il  est  la  seule  puissance  vrai- 
ment invoquée  qui  tienne  autant  du  démon  que  du  dieu.  Comme 
artisan  des  dieux,  il  a  pour  rivaux  les  Ribhus,  génies  d'ordinaire  au 
nombre  de  trois,  à  qui  leurs  œuvres  ont  valu  l'immortalité.  Ils  ont 
notamment  partagé  en  quatre  la   coupe  du  sacrifice  que  Tvashtri 
avoit  faite  une.  Ici  encore,  on  a  pris  parfois  pour  de  l'histoire  ce  qui 
n'est  qu'un  mythe,  et  on  a  parlé  des  réformes  religieuses  opérées  par 
les  Ribhus  et  de  leur  apothéose.  En  dépit  de  leur  nature  vague  et  peu 
explicable,  on  les  invoque  fréquemment,  et  ils  ont  part  chaque  jour 
à  rofTrande  du  soir,  —  Les  mythes  solaires  nous  conduisent  naturel- 
lement à  ceux  qui  se  rapportent  à  la  vie  d'outre-tombe  ;  car  dans 
rindc,  comme  ailleurs,  c'est  un  héros  solaire  qui  règne  sur  les  tré- 
passés. Yama  est  en  effet  fils  de  Vivasvat,  le  Soleil.  Il  eût  pu  vivre 
immortel,  mjiis  il  a  choisi  de  mourir,  ou  plutôt  il  a  encouru  la  mort, 
car  sous  ce  choix  se  déguise  une  chute.  Le  premier,  il  a  parcouru  le 
ohemin  sans  retour,  le  frayant  aux  générations  futures.  C'est  lîVbas, 
uux  extrémités  les  plus  lointaines  du  ciel,  séjour  de  la  lumière  et  des 
oanx  éternelles,  qu'il  règne  désormais  en  paix,  uni  à  Varuna.  C'est  là 
cju'au  son  do  sa  flûte,  sous  les  rameaux  de  l'arbre  mythique,  il  ras- 
ssemble  autour  de  lui  les  morts  qui  ont  bien  vécu.  Ils  lui  arrivent  en 
foule,  convoyés  par  Agni,  guidés  par  Pûshan,  sévèrement  examinés 
iui  passage  par  les  deux  chiens  monstrueux  (jui  sont  les  gardiens  de 
la  route.  Revêtus  d'un  corps  glorieux,  abreuvés  du  soma  céleste  cpii 
les  rend  immortels,  ils  jouissent  désormais  avec  lui  d'une  félicité 
Sians  fin,  commensaux  des  dieux  el  dieux  eux-mêmes,  adorés  ici-bas 
5iuusle  nom  de  Pitris  ou  de  Pères.  A  leur  tète  sont  naturellement  le 
premiers  sacrificateurs,  les  chantres  d'autrefois,  Atharvan,  les  An- 
giras,  les  Kavis,  les  Pitris  par  excellence,  égaux  aux  plus  grands 
dieux,  qui,  par  le  sacrifice,  ont  tiré  le  monde  du  chaos,  fait  naître  le 
soleil  et  allumé  les  astres.  Peut-être  croyait-on  les  voir  eux-mêmes  la 
nuit  briller  dans  les  étoiles,  car  l'Inde  a  aussi  connu  le  vieux  mythe 
qui  fait  des  étoiles  les  Ames  des  trépassés.  Il  s'en  finit  cependant  de 
beaucoup  que  ce  soient  là  les  seules  représentations  qu'on  se  faisait 
de  la  vie  future.  Comme  le  mort  n'était  pas  toujours  brûlé,  on  se  le 
figurait  aussi  reposant  en  terre  comme  l'enfant  au  giron  de  sa  mère 
et  résidant  à  perpétuité  dans  la  tombe,  «  l'étroite  maison  d'argile.  » 
On  s'imaginait  encore  que  l'individu  venant  à  se  dissoudre  et  à  re- 
tourner aux  éléments,  son  àme  allait  habiter  les  eaux,  les  plantes. 
Cette  dernière  conception,  où  il  y  a  déjà  comme  une  première  ébau- 
che de  la  théorie  de  la  métempsychose,  ne  se  trouve  qu'exception- 
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nellement  dans  les  hymnes  du  Rig-Vôda.  Elle  semble  appartenir  à 
des  croyances  plus  basses,  que  cette  collection  dédaigne  et  dont  nous 
aurons  encore  occasion  ailleurs  de  signaler  l'existence.  Du  reste,  le 
fait  seul  que  Tusage  de  Tincinération  devint  général,  suppose  une 
conception  très  spiritualistede  la  mort.  Les  Hymnes  nous  renseignent 
moins  bien  sur  le  sort  réservé  aux  méchants.Ils  périssent,ou  ils^ont  sous 
terre  dans  des  trous  profonds  et  ténébreux,  où  sont  précipités  «ivec 
eux  les  démons,  les  génies  de  la  fraude  et  de  la  destruction.  L'Athar\a- 
Vôda  connaît  un  monde  infernal  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  description  des 
enfers,  et  nous  n'apprenons  rien  de  leurs  supplices.  —  Cet  aperçu 
bien  incomplet  des  mythes  qui  se  rattachent  aux  divinités  principales 
suffira  peiit-être  pour  montrer  de  quels  éléments  Vlnde  a  dégagé  les 
objets  de  son  adoration.  Nous  ne  poursuivrons  pas  le  même  travail 
pour  les  autres  figures  du  panthéon.  Outre  que  Fénumération  seule 
en  serait  fort  jlongue,  chaque  objet  du  monde  visible  et  chaque  con- 
ception de  l'esprit  pouvant  passer  à  l'état  de  dieu,  elles  appartien- 
nent plutôt  à  l'histoire  des  mythes  qu'à  celle  de  la  religion.  Ce  sont, 
ou  des  personnifications  abstraites  souvent  très  anciennes,  il  est  vrai, 
telles  que  Purandhi  l'Abondance,  Aramoti  la  Piété,  Asunili  la  Béati- 
tude, Mrityu  la  Mort,  Mant/u  le  Courroux  (ces  deux  derniers  sont 
masculins],  ou  des  objets  divinisés,  tels  que  Sarasvaii  et  Smd/m, 
h  la  fois  fleuves  et  déesses,  ou  de  purs  symboles,  tels  qne  les 
<liverses  formes  de  l'Oiseau  ou  du  Coursier  solaires,  ou  enfin  de  • 
vieilles  représentations  à  peine  émergées  de  la  pénombre  du  mythe, 
telles  que  le  Gandharva^  A/ii  Budhnya^  le  Dragon  de  l'abîme, 
Aja  Ehapdd  le  Bondisseur  ou  le  Bouc  unipède,  Oungû^  SinîvdlU 
Ràkd,  déesses  qui  président  à  1^  génération  et  à.  la  naissance 
et  qu'on  a  identifiées  de  bonne  heure  avec  les  phases  dé  la  lune, 
toutes  figures  indécises  qu'on  invoque  encore  parce  que  leurs 
noms  font  partie  de  vieilles  formules,  mais  qui  ne  disent  plus 
grand'chose  au  sens  religieux.  Des  expressions  désignant  les  dieux 
en  général  ont  aussi  fini  par  devenir  les  noms  propres  de  certaines 
classes  d'ôtres  divins  :  tels  sont  les  Viçvedevas^  proprement  «  Tous  les 
dieux  »  et  les  Fa5u^,  les  Brillants,  dont  Indra  est  le  chef.  Sur  un  petit 
nombre  de  conceptions  plus  essentielles  nous  aurons  à  revenir  plus 
bas.  Parmi  cette  foule  de  dieux  (il  est  souvent  question  de  33  ou  de 
3  fois  11  dieux,  une  fois  de  3,339;  dans  l'Atharva-Vôda,  ce  dernier 
chiffre  est  encore  grossi,  les  Gandharvas  seuls  y  sont  au  nombre  de 
6.333), il  en  est  qui  font  plus  grande  figure  que  les  autres;  mais  il  n'y 
a  pas  à  proprement  parler  de  hiérarchie.  Les  rangs  varient  sans  cesse 
et  les  rôles  se  confondent.  C'est  \h  un  trait  jusqu'à  un  certain  point 
commun  à  toute  religion  reposant  directement  sur  le  mythe.  Les 
mylhes,  en  effet,  se  forment  indépendamment  les  uns  des  autres,  ils 
considèrent  le  môme  objet  sous  des  aspects  différents  et  entre  objets 
différents  ils  saisissent  les  mômes  rapports;  ils  se  pénètrent  ainsi  réci- 
procjnement  en  rayonnant  de  centres  divers,  et  ils  aboutissent  forcé- 
ment à  un  certain  syncrétisme.  On  peut  affirmer  par  exemple  que,  si 
la  Grèce  nous  avait  transmis  ses  vieilles  liturgies,  on  y  trouverait 
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tout  aiitve  chose  que  la  liellc  Hnlminance  inlruditite  par  la  main 
lé^i^re  et  proraiie  (le  lu  Muse  dans  l'diyrnpe  classique.  Mais,  dans  les 
Hymnes,  il  y  a  plus  rju^uu  simple  maïujue  de  rlassiJîealiou.  iNon  seule- 
ment (iarmi  ces  dieux  r|ui  se  eummandeut  les  uns  aux  autres,  qui 
naissent  les  uns  des  autres  «  il  n'y  a,  eomme  il  est  dit  quelque  part, 
ni  grands  ni  petits,  ni  vieux  ni  jeunes;  tous  ils  sont  égaleuient 
grands  ^i,  mais  la  suprême  supréinalie  apparlienl  à  plusieurs,  et  du 
m^me  dieu  on  affinue  tantôt  l'absolue  souveraineté,  tan  tôt  la  subor- 
dination ta  plus  expiieilc.  ïndra  et  tous  les  dieux  sont  soumis  à 
Yanma,  et  Varuna  et  tous  les  dieux  sont  soumis  h  Indra,  U  y  a  des 
déclarations  semblables  pour  Af(ni,  Sonia,  Yishuu,  Sùrya,  Satitri, 
ete*  il  est  assez  diriiiile  de  se  repri^^senter  au  juste  la  faoon  de  penser 
et  de  sentir  que  ces  eontrailietimis  suppi>senl.  Ce  ne  sont  pas  de 
sinv[yli*s  exagérations  érhafïpées  dans  le  feu  île  la  prière^  car  elles 
n'auraient  pas  été  recueillies  ni  eotiservées  si  noiubreuses;  elles  ne 
paraissent  pas  non  plus  pouvoir  se  ramener  à  des  ditlérences 
d'époque  ni  A  des  diversités  de  eult-e.  |{||es  sont  vrainient  un  des 
trait*  foudanientaux  de  la  théologie  védique.  Du  momer»t  qu*nndieu 
est  évoqué,  tous  le>  autres  s^efFarent  ;  il  attire  tout  à  lui,  il  est  le  Dieu, 
el  la  notion  lautùt  nionotliéiste,  tantôt  pantliéisle  qui  se  trouve  à 
rétat  latent  au  fond  de  t<iut  p(dy théisme,  vient  ainsi,  eomme  une 
sorte  de  quantité  mobile,  s'ajouter  iudifleremment  aux  diverses  per- 
$Oïinalités  fournies  par  le  mythe.  Un  autre  pi'oeédé  [)ar  lequel  se 
traduit  souvent  ce  vague  besoin  d'unité,  est  celui  de  ridenlitication 
d'un  dieu  iixer  plusieurs  autres.  Il  n'est  peut-éhv  pas  nue  seule 
figure  manjuante  qui  n'ait  druiné  lieu  à  quelque  fusion  semblable. 
r/est  ainsi  qu'Indra  est  identiïié  avec  lîrihaspati.  avec  Agui,  avec 
Varuna:  que  d'Agni  on  déclare  cfu'il  est  Varuna,  Mitra,  Âryaman, 
Kudra,  Vishnu,  Savitri,  l*ii>han.  11  nV  a  [las  jusqu'î^ï  la  foruurle  si  fré- 
quente dans  les  Brilhmanas,"  Agni  est  tous  les  dieux  ^\  tpii  ne  se  ren- 
ennlre  «îéjà  dans  les  Hymnes.  Sans  dtiub.'  cetle  inluilidu  supérieure 
du  divin  ne  se  trouve  pas  ii  un  égal  degré  cbex  tous  les  poètes 
védiques  :  pour  plusieurs,  tout  revient  à  dire  i\  leurs  dieux  «  voici  du 
beurre,  donuez-nous  des  vaches.  »  iMais  elle  existe  chez  beaucoup 
d*entrc  eux,  et  <[uelqnes-uns  ont  su  Tcxprimer  en  un  langage  admi- 
rable.— ^  Dans  ces  conditinris,  le  mythe  n'est  [)lus  (ju'un  élément  secon* 
dâire,  le  simple  supjiort  d'um?  réalité  plus  haute,  il  tend  à  redevenir 
ce  qu*ii  était  î\  rorigirie.  un  pur  symbole.  Ses  traits  les  plus  précis 
li'émoussent  ou  ne  persistent  phïs  que  dans  des  allusions  isolées, 
dans  des  locutions  toutes  faites.  Sous  une  l'orme  dévelo[i[ïée  el  con- 
crète il  devient  embarrassant,  sotl  qii*il  offre  des  dieux  une  eon cep- 
lion  qui  paraît  mesquine,  matérielle  un  même  odiensL»,  soit  que  sim- 
plement il  les  représente  snus  un  aspect  trop  humairi,  trop  é[ni|ue  et 
en  quelque  sorte  troj»  rapjn'ocbé  pour  la  conscience  religieuse  ileve- 
mn^  pins  exigeante.  Les  auteurs  des  Hymnes  ont  ainsi  écarté  ou  du 
luoitts  laissé  dans  l'ondjre  une  grande  (pjantité  de  légeuilivs  rjui  exis- 
Uiieiit  lïien  avant  eux,  CLdii-s  [Kir  exenqdL'  qui  se  rapportaient  à  Tideu- 
UficuUua  de  Sonia  avec  la  Uuie,  ce  cpiou  se  racontait  des  ramilles 
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divines,  de  la  naissance  d'Indra,  de   son  parricide,  etc.  On  fe  x^itij 
ainsi  une  longue  liste  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  rcticencc!&     tin 
Vôda.  Sous  ce  rapport,  il  est  particulièrement  intéressant  de    '^••w 
comment  ils  ont  traité  les  mythes  qui  relatent  Thymen  multiple      qnj 
l'ait  le  fond  de  toutes  les  mythologies,  Tunion  d'un  dieu  mâle  et  «:&*iio 
être  femelle  conçue  presque  toujours  comme  irrcgulière,  très  «a^ou- 
vent  comme  incestueuse.  Cette  union  est  également  au  fond  d  "^  une 
infinité  de  représentations  du  Vôda.  Tous  ces  dieux  sont  des  en^en- 
dreurs,  des  mâles,  des  taureaux  ;  ils  sont  les  amants  des  Eaux^     des 
Mères,  des  Gnds  (genetrices),  de  VApsaras  l'Ondine,  de  VApyd  Tos^î  Ja 
Femme  des  eaux,  capricieuse  et  lascive,  et  ils  sont  à  la  fois  leurs»  fî|< 
i;t  leurs  époux.  Il  serait  cependant  difficile  de  tirer  des  Hymnes  un 
chapitre  intitulé  les  Amours  des  dieux.  A  bien  peu  d'exceptions  pn\s. 
tout  s'y  réduit  à  des  indications  rapides,  à  des  traits  isolés,  à  de  pun 
symboles.  A  part  l'Aurore,  les  déesses  n'y  ont  qu'une  physionuiuie 
effacée,  et  les  dieux  les  plus  en  évidence  y  sont  à  peine  effleurés  par 
<es  histoires.  Une  seule  fois,  Indrâni,  la  femme  d'Indra,  est  la Vcniis 
impudique;   une  seule   fois  il  est  fait   mention  des    rapports   dt> 
Varuna   avec   TApsaras,    dont  il  est    pourtant,    par    son   origine. 
le  véritable  amanl.  En  cette  (lualilé,  il  a  cédé  la  place  au  Gan- 
dharva,  ôtre  purement  mythique.   11  y  a  là  certainement  un  Irail 
de  délicatesse  morale  (|u'il  serait  injuste  de  ne  pas   reconnaîlre- 
dans  le  xlialogue   de    Yama  et  de  sa   sœur  Yamî,  par  exempl*» 
l'inceste  oll'ert  est  repoussé,  et  cependant  il   est  à  peu  près  c^'/ 
tain  qu'à  l'origine  Yama  succombait  à  la  tentation.  Mais,  en  pf  ^' 
scnce  de  la  crudité  de  langage  que  montrent  parfois  les  Hymn^*- 
il  est  permis  d'affirmer  que  ce  scrupule  n'a  pas  été  le  seul  qui     -^ 
déterminé  les  chantres  védiques  à  passer  rapidement  sur  ces  myll»^" 
et  que  là  aussi  il  faut  tenir  compte  de  leur  répugnance  à  parler*^? 
(lieux  en  termes  trop  i)récis.  Parfois,  il  semble  môme  que  ce  soil^    *^^ 
leur  principale  préoccupation,  et  ce  n'est  pas  sans  un  certain  malaï  ^  ,^ 
(pron   les  voit  souvent  s'évertuer  à  se  rendre  inintelligibles  et         \ 
étoufler  eu  quehiuc  sorte  eux-mftmes  leurs  conceptions  sous  un  aui  -^    '^ 
d'identilii'ations  incohérentes.  Sous  ce  rapport,  l'Inde  est  déjàdi         " 
le  Vôda  ce»  cjucllc  e>t  restée  depuis.  Dès  ses  premières  paroles,  no«- 
la  surprenons  aspirant  au  vague  et  au  mystère.  Il  serait  injuste  «    - 
ne  pas  reconnailre  souvent  dans  cette  aspiration  le  sentiment  tr^ 
vif  de  l'obscurité  qui  nous  dérobe  le  fond  des  choses  et  un  elTorl  pa 
l'ois  îinxleux  pour  la  i)énétrer.  11  est  tel  de  ces  vieux  chants  où,  soi 
la  (confusion   des  pensées  et  des  images,  on  croit  saisir  encort» 
trouble  d'une  âme  émue  qui  cherche  et  qui  adore.  Mais  on  ne  saura 
non  plus  se  déguiser  ([ue  très  souvent  il  n'y  a  dans  cette  rechen' 
de  l'obscur  que  jargon  et  paresse  d'esprit  et  que  déjà  dans  le  VCmI 
la  pensée  hindoue  est  profondément  atteinte  du  mal  qui  ne  la  quitter 
plus,   <clui   d'affecter  d'autant  plus   le  mystère  qu'elle  a  moins 
cairher,  d'étaler  des   symboles  qui  au  fond  ne  signifient  rien  et  *' 
jouer  avec  des  énigmes  qui  ne  valent  pas  [la  peine  d'ôlre  devinées 
Si  maintenant  nous  essayons  de  résumer  celte  théologie,  nous  trvi 
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irons  qu'elle  flotte  entre  deux  termes  extrônies,  d'un  colé  le  poly- 
théisme pur  et  simple ,  de  Tautre  une  sorte  de  monothéisme 
9i  plusieurs  titulaires  et  dont  le  centre,  si  j'ose  dire,  se  déplace. 
Evidemment  l'esprit  spéculatif  des  poètes  védiques  ne  pouvait  en 
rester  là.  Il  leur  fallait  fixer  cette  notion  errante  et,  pour  cela,  il 
leur  restait  bien  peu  de  chose  à  faire.  Depuis  longtemps  ils  l'avaient 
entrevue  en  la  personne  d'Indra,  d'Agni,  de  Brihaspati,  de  Savitri,  et 
ils  en  avaient  eu  la  vision  splendide  en  Varuna.  Au  lieu  de  l'attacher 
tour  à  tour  à  des  personnalités  profondément  engagées  dans  le 
m3rthe  et  dans  le  culte  et,  par  conséquent,  irréductibles,  il  leur 
suffisait  de  la  transporter  sur  des  noms  plus  abstraits,  pour  réaliser 
de  la  conception  monothéiste  personnelle  tout  ce  que  l'Inde  devait 
être  jamais  capable  d'en  concevoir.  Ainsi  naquirent  Prajdpati  «  le 
Seigneur  des  créatures  »,  Viçvakarman  «l'Ouvrier  de  l'univers  »,  le 
Grand  Asura  «  le  Grand  Esprit  »,  Svayambhû  «  l'Etre  existant  par  lui- 
même  »  (Atharva-Vôda),  Parameshthin  «  celui  qui  occupe  le  faîte  » 
(ibid.),  autant  de  noms  du  Dieu  des  dieux.  En  mOme  temps  ou 
arrivait  à  la  solution  panthéiste  par  une  autre  voie,  par  des  spé- 
culations sur  l'origine  des  choses.  Varuna  et  ses  pairs  avaient 
fait  le  monde,  c'esl-à-dire  qu'ils  l'avaient  organisé.  Mais  d'où 
avaient-ils  tiré  les  matériaux  pour  le  façonner?  A  ceci  il  y 
avait  une  très  vieille  réponse,  puisqu'elle  est  indo-européenne  :  le 
monde  a  été  formé  du  corps  d'un  être  primitif,  d'un  géant,  le 
Puriisha,  dépecé  par  les  dieux.  Evidemment  cette  réponse  ne  pouvait 
toujours  satisfaire  ;  car  ce  Purusha  et  ces  dieux  d'où  venaient-ils 
eux-mêmes  ?  et  qu'y  avait-il  avant  leur  naissance?  Ici  il  faudrait  citer 
en  entier  l'hymne  célèbre  où  la  substance  en  soi,  supérieure  à  toute 
catégorie  et  à  toute  antinomie,  est  posée  comme  le  premier  terme 
avec  une  profondeur  de  pensée  et  une  hauteur  de  langage  qu'aucune 
école  n'a  jamais  dépassées.  En  elle  naquit  le  Désir,  Aama,  et  ce  fut 
là  le  point  de  départ  du  développement  successif  des  ùtres.  Dans 
cette  conception,  le  Dieu  personnel  ou,  comme  on  dira  plus  tard,  le 
KGj  le  Qui?  est  un  des  termes,  parfois  le  premier  terme  de  l'évolution 
de  FAbsolu,  du  Tat,  du  Ce.  Il  est  Iliranyagarbha  «  l'Embryon  d'or  )>, 
qui  fut  la  première  forme.  Mais  déjà  l'analyse  tend  à  intercaler 
entre  lui  et  la  notion  ultième  un  certain  nombre  de  principes 
ou  d'hypostases  tels  ([ue  les  Eaux,  la  Chaleur,  l'Ordre,  la  Vérité, 
le  Désir,  le  Temps.  Ces  deux  derniers  surtout  sont  devenus,  dans 
r Atharva-Vôda,  le  centre  d'un  vaste  symbolisme.  —  En  présence 
de  ces  spéculations  d'une  part,  et  d'autre  part  en  présence  des 
doctrines  finales  si  arrêtées  et  si  concordantes  de  la  Perse  et  de 
la  Scandinavie,  on  est  étonné  de  l'absence  de  toute  eschatologie.  Ces 
hommes  qui  ont  tant  médité  sur  l'origine  des  choses,  ne  paraissent 
pas  s'être  demandé  si  et  comment  elle  doivent  finir,  et  le  Vôda  ni* 
sait  rien  des  Derniers  temps.  —  On  voudrait  avoir  quelques  données 
sur  la  chronologie  de  toutes  ces  spéculations  ;  mais  ici  tout  devient 
extrêmement  incertain.  De  ce  (ju'elles  sont  postérieures  logiquement 
et  que,  à  l'état  formulé,  elle  se  trouvent  presque  toutes  dans  un  livre 
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du  Hig-Vùda  qui  ne  ressemble  pas  aux  autres,  le  dixième,  on  conclut 
généralement  qu'elles  appartiennent  à  la  dernière  période  de  la 
poésie  védique.  Il  se  peut  que  cette  supposition  soit  juste,  bien  que 
nous  ne  soyons  pas  aussi  rassuré  à  cet  égard  qu'on  parait  Tôtre 
d'ordinaire.  Les  seules  preuves  positives,  celles  qui  peuvent  se  tirer 
de  la  langue,  sont  très  rares,  et  encore,  dans  le  cas  précisément  où 
elles  fournissent  la  démonstration  la  plus  complète  d'une  composition 
récente,  dans  celui  de  Thymnc  au  Purusha,  on  se  trouve  en  présence 
d'idées  extrêmement  anciennes.  Un  point,  toutefois,  peut  ôtre  tenu 
pour  certain,  c'est  que  ces  conceptions  plus  hautes  n'ont  pas  fait 
tort  immédiatement  aux  vieilles  divinités.  Bien  après  l'époque  où 
furent  composés  les  hymnes  les  plus  récents,  Agni  était  toujours 
encore  l'hôte  et  le  frère  des  hommes,  Indra  le  dieu  qu'ils  invoquaient 
dans  les  batailles,  Varuna  le  justicier  dont  ils  redoutaient  le  lacet, 
et,  quand  peu  à  peu  ces  figures  s'effaceront  dans  les  consciences,  ce 
ne  sera  pas  devant  Prajâpati.  La  coexistence  des  choses  qui  semblent 
devoir  s'exclure,  est  l'histoire  môme  de  l'Inde,  et  la  formule  radicale 
qui  se  trouve  déjà  dans  les  Hymnes  :  «  les  dieux  ne  sont  que  l'Etre 
unique  sous  des  noms  différente  »,  est  une  de  celles  qu'elle  a  le  plus 
répétées,  sans  parvenir  jamais  »\  bien  la  croire.  —  Il  ne  nous  reste 
plus,  avant  de  quitter  les  Hymnes,  qu'à  examiner  ce  qu'ils  nous 
apprennent  sur  les  devoirs  qui  incombent  à  l'homme,  comment  ils 
comprennent  la  moralité  et  la  piété,  quelle  sorte  de  culte  ils  sup- 
posent cl  quelles  idées  ils  rattachent  aux  pratiques  de*  ce  culte.  Les 
rapports  de  l'homme  avep  les  dieux  sont  conçus  dans  les  Hymnes 
comme  très  étroits.  En  tout  temps  et  en  tout  lieu  il  sent  qu'il  est  en 
leurs  mains  et  qu'il  marche  sous  leur  regard.  Ce  sont  des  maîtres 
exigeants  et  rapprochés  auxquels  il  doit  de  constants  hommages.  W 
faut  qu'il  soit  humble,  car  il  est  faible  et  ils  sont  forts  :  il  faut  qu'il 
soit  siniHMC  envers  eux,  car  on  ne  les  trompe  pas.  Mais  il  sait  qu'eux 
aussi,  ils  ne  trompent  i)as,  et  qu'ils  ont  droit  d'exiger  son  amour  et 
sa  confiance  comnje  un  ami,  comme  un  frère,  comme  un  père.  Sans  la 
confiance  içraddhd),  l'offrande  et  la  prière  sont  vaines.  Ce  sont  là 
autant  do  devoirs  stricts  envers  les  dieux  que  les  Hymnes  affirment 
en  une  inllnité  de  passages.  Ils  sont  moins  explicites  par  contre  sur 
les  devenirs  do  l'homme  envers  ses  semblables.  En  un  endroit  ils 
célèbrent  la  bienfaisance  envers  tous  ceux  qui  souffrent  et  qui  ont 
faim  ;  ailleurs  les  sortilèges  et  les  maléfices  sont  dénoncés  comme 
coupables.  Mais  en  général  ce  n'est  qu'indirectement  que  nous  pou- 
vons apprécier  cette  partie  de  leur  morale.  Il  nous  la  faut  mesurer  à 
la  conception  qu'ils  se  font  des  dieux,  et  alors  elle  nous  apparaît 
empreinte  d'une  incontestnble  élévation.  On  ne  nous  dit  pas  par  le 
menu  en  (fuoi  consistent  au  juste  ces  dharmans,  ces  vratas  ou  décrets 
des  dieux,  (ju'ils  ont  établis  pour  la  maintenance  du  salya  et  du  rita, 
de  la  vérité  et  de  l'ordre.  Mais  comment  serait-il  permis  à  l'homme  d'être 
mauvais,  quand  les  dieux  sont  bons,  d'être  injuste  quand  ilssont  justes, 
d'être  menteur  quand,  eux,  ils  ne  mententjamais?  C'est  certainement 
un  caractère  remaniuable  des  Hymnes  qu'ils   n'admettent  pas  de 
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lîeiix  mâchants,  ni  de  pnilifjues  bansvs  et  «misaines*  On  y  dévoue 
MCii  TcMUienn  h  l«i  Cdlcre  <li\ine,  mais  <**csl  avec  la  conviction  naïve 
jue  lenneini  cesl   I  iïn(>io.  Le  petil  nuriibre  de  niurceanx  d'une 
uiture  diflerenle  (jui  se  sont  glisses  dans  \v\  recueil,  ne  font  ressortir 
|ue    davantage  ce   caractère    des   grandes  religions  védiques.    Ils 
léinoi^nenl.  en  eïïvi,  qu'à  côté  d'elles,  il  y  en  avait  de  moins  pures 
:|Ut*  la  Lraditiim  hautaine   de  i[nelc|ues  familles  itacerdnlales  a  sa 
lonjçtcïnps  reléguer  daus  lombrc*  Bannies  par  les  Kaiivas,  les  Bha- 
radviVjas,  les  Vasishtlnis.  les  Iviicikas  et  d'autres  de  leur  cul  le  lauiilial 
et  de  celui  qu'ils  célébraient  pour  les  roiî^et  les  l'hers  de  clan»  elles 
oui  vécu  à  l'étal  de  supersliliuns  et  ont   été  finalement  recueillies   .. 
^ns  TAtharva-Vi^da,  On  a  voulu  voir,  il  est  vrai,  dans  ces  croyances 
■liant  de  eorruptioïis  d'un  Age  postérieur.  Nous  ne  nions  pasi[ue  le 
recueil   de  l'Alharva-Véda  ue  contieïuic  cri  clTet  un  grand  nombre  de 
morceaux,  récents  ;  uiais  il  eu  est  beaucoup  aussi  dont  la  langue  ne 
diffère  pas  de  celle  du  liig-ViHia,  et,  î\  notre  avis,  c'est  mal  juger  de 
la  nature  humaine  que  de  ne  pas  vouloir  admettre  que  des  conccp- 
iiouH  dissemblables  peuvent  dtre  ccuUeinporuines.  (Test  utal  juger 
surtout  de  Tétat  d'esprit  d  un  peu|de  à  eroyan*u^s  naturalistes,  que 
d'imaginer  une  épo(pie  où  il  n'aurait  connu  ni  philtres,  ni  incanta- 
tions, ni  sortilèges,  ni  pratiques  obscènes,  oii  il  n'aurait  pas  été  hanté 
r  la  crainte  des  génies  maîJ'aisants,  et  où  il  n'aurait  |ias  cherché  . 
r  des  hommages  directs,  soit  k  les  apaiser,  soit  à  les  détourner 
tre  un  ennemi,  Or,  une  religion  qui,  comme  i-ellc*  du  Ilig-Ve^da,  u 
pratiques  à  cùté  d'elle  el  rpii  ne  les  emploie  [jas,  est  une  religion 
Taie-  Il  faut  donc  reconnaître  que  les  Hymnes  tcnioignent  d'une 
ralité  élevée  et  compréheusive  et  que,  en  s'elîon;ant  d  t^lre  «  sans 
roroche  devant  Aditi  el  les  Adilyas  «,  les  chantres  védiques  s1iu- 
isent  d'autres  devoirs  encore  que  de   multipliej*  les  oflramles  et 
Ifobserver  ponctuellemciit  les  rites.   Mais  il  faut  avouer  aussi  que 
tte  observation   est  poiir  eux  un  point  capital,  et  que  leur  r»- 
ion  est  avant  tout   ritualiste.  L'honmie  pieux  par  excellence  est 
►lui  qui  fiiit  couler  beaucoup  de  soma  et  dont  les  mains  sont 
lUJour^  pleines  de  beurre  ;  le  réprouvé   est  celui  tjui  se   montre 
are  envers   les  dieux  :  le   culte  est  le    premier  devoir.  (le  culte 
réduit  à  deux  sortes   d'actes,  roïfrande   et  la  prière.    Il    n'est 
coro  question  ni  de  récilalion  dévole  de  textes  sacrés,  ni  de  vteux 
oprement  dits,  ni  de  pratiques  ascétiques,  luen  que  Je  mot  tapcu^ 
op renient  chaleur,  soit  déjà  empli iyé  en  quelques  endroits  avec  la 
gniticalion  spéciale  de  uïortiïtcation  (dans  l'Atharva-V'èda,  ce  sens 
,  devenu  courant),  el  qu'on  cormaisse  le  Mani^  le  visionnaire  exta- 
ue  qiii  laisse  pousser  ses  cheveux  et  va  tout  nu  ou  h  peine  enve- 
ppé  do  «pielques  haillons  de  couleur  rougeàlre  (plus  tard  la  couleur 
^orile  des  ascètes  et  aussi  celle  des  moines  bouddhistes).  On  le  tient 
ur  ôtre  en  commerce  iiitime  avec  les  dieux  et,  dans  un  hymne,  le 
leil  esl  célébré  sous  la  ligure  t\\in  Muni,  Mais  le  vrai  service  des 
leux  est  le  sacrilice  accompagné  d'iuvocatituis,  lU_'s  invocations,  nous 
$  avons  encore  en  partie  :  la  très  grande  majorité  des  Hymnes  n*cst 
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pas  autre  ehosef  et  naus  avons  déjà  dit  en  quoi  cette  Utur^e  diffu 

de  celle  qui  fut  adoptée  plus  tard  et  qui  est  restée  en  usage  jusq^ 
nos  jours*  Quant  au  sacrifice  iLii-nième,  nous  savons  peu  de  cbi 
sur  la  façon  dont  il  se  célébrait*  Prubablemcnl,  le  cérémonial  se  r^  -^ 
prochail  déjà  beaucoup  de  celui  de  l'âge  suivant,  car  un  nerl 
nombre  des  pratiques  prescrites  dans  les  écrits  rituels,  et  parfru»^ 
très  partï(*ulières,  i>fu*aissent  être  indo-iranienues.  II  y  en  avai"^^ 
diiïérenteîï  sorlcs,  depuis  la  simple  oflrande  jusqu'aux  grande»  r^L> 
religieuses.  Ces  dernières  étmenl  fort  compliquées  :  elles  exigea,  mm 
des  apprt^ls  considérables  et  un  nombreux  personnel  de  prèlrei^  ^ 
cliunlres  et  d'officiants.  Les  offraudes  étaient  jetées  dans  le  feu*       «^ 
les  portait  an  ciel,  chez  les  dieux.  Elles  consistaient  en  betir'  •] 

en  lait  caillé,  en  brimets  el  en  gâteaux  de  riz»  et  en  soraa  n  *  ve^ 

de  l'eaiï  nu  du  lait.  Cette  dernière  sorte  d'oIFrandes»  les  dieux^  Iw^tia 
surtout^  étaient  censés  venir  eux-mômcs  les  boire  dans  la  cuv4»  pl^^^oée 
sur  une  litière  d'herbe  devant  le  foyer.  Pour  les  libations  du  nioln», 
racle  d*oldaliun  se  répétait  trois  fois  par  jour,  aux  trois  savantB^    da 
matin,  de  midi  et  du  soir.  On  immolait  aussi  des  victimes,  nola^xn* 
ment  le  cbeval,  dont  le  sacrifice,  YAçvamedh^,  est  décrit  au  lf»rm^. 
L'offrande  du  cheval  était  précédée  de  celle  d*un  bouc  immole^  à 
Pûshan.  Un  bouc  servant  de  victime  funèbre  ét^iit  aussi  consumé  s^  «ir 
le  bûcher  avec  le  cadavre  du  mort.  C'était  la  part  dWgni,  qui  ét^^t 
censé  s*eu  repaître  et  n'envelopper  ensuite  le  défunt  que  de  flama»  -^^ 
saintes  et  sans  douleur.  Ou  sacrifiait  en  outre  à  Indra  et  h  Agiii  (M^  ^ 
l<iureaux,  des  bufllcs^des  vaches,  des  béliers.  PAshan  fait  rôtir  qu^^V 
que  part  cent  buflles  pour  Indra  ;  Agni  lui  en  rôtit  trois  cents. —  Mais^        ^ 
nous  n'avons  qu'une  connaissance  très  imparfaite  des  actes  du  sacrifice  ^^ 
nous  savons  mieux  quelles  idéesony  attachait.  Au  sens  le  plus  f^rossi^* 
le  sacritiec  est  un  marché  :  rhooime  a  besoin  de  choses  que  le  die  ' 
possède,  de  pluie,  de  Inmiére,  de  chaleur,  de  santé  ;  le  dieu  a  fainiC 
recherche  les  ofFraniIes  de  l'homme.  De  parbot  diantre,  on  donnée 
on  reçoit.  Pour  n*ôtre  formulée  nulle  part,  cette  conception  ne  «'*: 
sort  pas  moins  d'une  infinité  d'aveu^  et  de  traits  naïvement  maté 
fiels.  Au  sens  religieux,  le  sacrifice  est  un  acte  d'amour  et  de  recun  ^ 
naissance  euvers  les  dieux,  par  lequel  Thorame  leur  rend  grireJ^ 
leurs  bienfaits  et  espère  en  obtenir  d'autres  dans  ravenir,  >oii  ci*  ^  . 
cette  vie,  soit  après  la  mort.  Mais  d'aucune  façon  ce  n'est  un  sinvsl  *  *  - 
acte  d'offrande.  Sacrifier,  c'est  en  outre  mettre  en  mouvemeot, 
engendrer  ûcux  divinités  de  premier  ordre,  les  deux  principes  de  \)i 
par  excellence,  Agiii  et  Soma.  Dans  la  conscience  du  tidèle,  le  *acn 
flce  est  dune  un  acte  très  complexe  ;  mais  avant  tout  c'est  un  niy>i 
une  intervention  directe  dans  les  phénomènes  de  la  nature  et  la  * 
dition  même  du  cours  normal  des  choses.  S'il  cessait  un  iftstân 
d'être  offert,  les  dieux  cesseraient  de  faire  pletivoir,  de  rainenr- 
heure  ILxe  l'aurore  et  le  soleil,  de  taire  naître  et  mûrir  les  moisv 
parce  qu'ils  ne  le  voudraient  plus  faire  et  aussi,  comme  on  U- 
soupçonne  parfois,  parce  qu'ils  ne  le  pourraient  plus*  Et  comme  n 
est  aujourd'hui,  il  en  a  été  hier,  et  ainsi  do  suite  en  remontant  ju 


-*^a 


INDE  631 

premiers  jours.  De  là  les  mythes  qui  font  du  sacrifice  le  pre- 
ste cosmogonique.  C'est  en  sacrifiant,  on  ne  dit  pas  à  qui,  que 
IX  ont  tiré  le  monde  du  chaos,  de  même  que  c'est  en  sacrifiant 
omme  Tempôche  d'y  retomber,  et  le  démembrement  du  géant 
f,  du  Purusha,  dont  le  crâne  a  formé  le  ciel  et  dont  les  mem- 
it  formé  la  terre,  est  devenu  dans  l'Inde  le  premier  sacrifice. 
>lus  :  les  dieux  étant  inséparables  du  monde,  le  sacrifice  a  dû 
céder.  De  là  le  mythe  bizarre  de  l'Etre  suprême  s'immolant 
me  pour  produire  tout  ce  qui  existe.  Placé  ainsi  à  l'origine  de 
choses  et  considéré  dans  la  durée  comme  le  point  vital  de 
les  fonctions  de  la  nature,  le  sacrifice  est  devenu  le  centre 
gtste  symbolisme  :  l'éclair  et  le  soleil  sont  la  flamme  sacrée,  le 
re  est  l'hymne,  les  pluies  et  les  rivières  sont  les  libations,  les 
et  les  apparitions  célestes  sont  les  prêtres  et  réciproquement, 
cérémoniel  lui-même,  avec  sa  belle  ordonnance,  est  identifié 
î  rita,  l'ordre  du  monde,  et  dans  l'autel  on  voit  la  «  matrice  du 
le  ciel  mystique  d'où  Varuna  et  les  grands  dieux-veillent  sur 
Ts.  Toutes  ces  notions  et  bien  d'autres  encore  se  mêlent  si 
ans  les  Hymnes,  jouent  si  bien  les  unes  dans  les  autres,  qu'il 
ivent  impossible  de  dire  en  quel  sens  il  faut  prendre  les  expres- 
[ui  les  représentent.  Et  comme  il  en  est  du  rite,  ainsi  en  est-il 
vocation,  de  la  formule,  de  la  prière.  C'est  la  parole  qui  précise 
qui  en  détermine  l'objet  et  lui  assigne  en  quelque  sorte  sa 
ou.  Elle  est  ou  en  elle  çst  l'énergie  cachée  qui  le  rend  efficace, 
énergie  est  le  brahman,  proprement  la  croissance,  l'invigoration, 
imeux  entre  tous  et  dont  l'histoire  est  en  quelque  sorte  celle 
de  la  théologie  hindoue.  Dans  les  Hymnes,  brahman  est  très 
it  le  nom  même  de  la  prière  et,  en  ce  sens,  il  peut  prendre  le 
l,  mais  sans  jamais  perdre  sa  signification  de  force,  d'énergie 
*  et  en  quelque  sorte  magique.   Ame  du  sacrifice,  la  notion 
s'en  forme  a  naturellement  grandi  avec  celle  du  sacrifice  môme, 
l'œuvre  des  dieux,  c'est  par  lui  qu'ils  agissent,  c'est  par  lui 
:iu'ils  sont  nés  et  que  s'est  formé  le  monde.  Ce  qui  étonne  dans 
éories,  ce  sont  moins  les  notions  elles-mêmes  que  la  prodigieuse 
'ation  qu'elles  ont  subie,  et  cela  dès  les  temps  les  plu«  reculéà. 
•i,  on  ne  saurait  en  douter,  nous  sommesen  présence  d'idées 
nporaines  des  plus  vieux' chants,  tant  elles  pénètrent  toutes  les 
s  du  recueil.  A  elles  seules,  au  besoin,  elles  témoigneraient 
en  cette  poésie  est  profondément  sacerdotale,  et  elles  auraient 
re  réfléchir  ceux  qui  ont  voulu  n'y  voir  que  l'œuvre  de  pas- 
priniitils  célébrant  leurs  [dieux  tout  en  menant  paître  leurs 
3aux. 

BuAUMAMSME  I  lliTCEL.  L'aire  géographique  des  Hymnes 
d  de  la  vallée  du  Caboul  au  cours  du  Gange  et  peut-être  au 
mais  leur  véritable  pays,  celui  sur  lequel  ils  fournissent  le  plus 
inées,  est  encore  le  Penjàb.  Dans  la  période  suivante,  à  la- 
nous  sommes  arrivés,  nous  voyons  les  religions  védiques 
mer  leur  marche  vers  l'est  et  prendre  possession  des  vastes  et 
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richeâ  plaines  de  1  Hindoustan.  Dès  Tépoque  dc$  Bràbmana!!^,   leur 
centre  n*esl  plus  dan»  le  bassin  de  Tlndus,  dont  les  populations  ool 
au  contraire  mauvaise réputatitm, mais  sur  la  SarasvatL  dans  lo  Doâb 
entre  là  Jumnà  el  le  Gange,  et  mt^nie  plus  h  Test  sur  laGamati  et  Ir 
Gogra.  A  Test  el  au  sud  elles  sont  arrivées  en  contact  avec  les  popu- 
lations qui  hfibitent  les  bords  de  la  mer  orientale  et  Tautre  Terrant 
des  monts  Vindhyas.  Ce  déplacement  exerça  une  influence  considé- 
rable sur  leur  organisation.  Le  sacerdoce  se  cousUlua  d'une  façon 
plus  rigoureuse.  Un  fait  d*ailleurs  ne  tarda  pas  h  m*  produire  i|tH  de- 
vint décisif  pour  leurdeslinéc  :  le  laugage  des\ieux  chanls  ces.**a  peu 
à  peu  d'être  compris.  Dès  Tépoque  des  Brâhmanas  il  était  devenu 
inintelligible  à  la  foule  et  obscurmême  pour  les  prêtres,  il  y  eut  dune 
une  langue  sacrée  el,  au  sens  étroit»  des  textes  sacrés  auxquels  tl  de- 
vintdc  plus  en  plus  difficile  el  Rnalemenl  impoî^sîble  d'ajonler  quelque 
chose.  Dès  ce  moment  ces  religlttns  se  trouvèrent  jusqu'à  un  certain 
point  fixées.  Elles  sei*ont  sans  doute  encore  susceptibles  de  §e  mo- 
difier en  bien  des  points,  de  se  compliquer  surtout;  mais  en  somme 
elles  seront  réduites  à  vivre  sur  le  vieux  fonds;  elles  ne  pourront  plus 
se   plier  à  de  grosses  nouveautés  el  les  changements  inévitables 
qu*a mènera  le  temps,  se  feront  de  plus  en  plus  en  dehors  d  elles  el 
par  conséquent  contre  elles.  Et,  en  cITcl,  malgré  une  intinilé  de  mo- 
difications de  détails,  la  théologie  de  rAtharva-\ï'da,  du  Yajur-V(»da 
ci   des  Bràhmanas  n*est  pas  au  fond  bien  dilTérente   de  celle  des 
Hymnes.  Le  panthéon  s'est  accru  il  est  vrai  d'un  certain  nombre  de 
ligures  secondaires  :  Soma-Candramas  {Lmin^},  la Naxatras  on  i>»n»- 
tetlations,  les  Cliandas  ou  Mètres  védiques  paraissentpourla  première 
fois  ou  passent  à  un  rôle  plus  actif.  Kn  même  temps  la  porte  a  éié 
largement  ouverte  à  une  foule  de  personnifications  allégoriques»  de 
génies,  de  démons,  de  lutins  de  toute  forme  et  de  toule  provcnanee^ 
qui»  pour  6tre  inconnus  aux  Hymnes,   ne  sont  pas  lous  néc4?$sa]re- 
menl  «le  création  nouvelle.  D  autre  part  quelques  vieilles  représenta* 
tiooB  mythiques  qui  font  encore  grandeligure  dans  le  Big-V»>da,  sont 
en  traut  de  s^elfitcer.  Mais  le  cercle  des  grande*  divinités  est  resté  seQ- 
siblenicut  le  môme,  bien  que  plusieurs  d'entre  elles  soient  en  voie  de 
se  transformer.  Ainsi  Soma  s'est  délinitivement  confondu  avec  la  lune. 
Yama  est  toujours  encore  le  roi  des  Pitris,  mais  il  nest  plus  aitâisi  étroi- 
tement uni  ù  la  vie  bienheureuse  :  Thomme  [îieux  espère  aller  an 
svarfia  qui  est  plutôt  le  ciel  dlndra  et  des  dieux  en  général.  (Juant  au 
méchant,  il  ira  dans  Tenfer  où  Tattendenl  des  supplices  longuement 
décrits,  ou  bien  il  renaîtra  dans  quelque  condition  misérable,  la  mé- 
lempsychose  apparaissant  ainsi  sousla  forme  dune  expiation.  Asura, 
le  vieux  nom  des  puissances  divines,  n'est  plus  employé  qu'en  mau- 
vaise part.  Les  Asuras  sont  maintenant  les  démons,  et  leur  lultn  tt?ic 
les  dieux  en  général,  qui  est  un  des  lieux  communs  des  BrAhroanas, 
ne  rappelle  plus  que  de  loin  les  batailles  célestes  chantée!<^  dans  les 
Hymnes.  Aditi  est  id  cuti  liée  le  plus  souvent  avec  la  Terre.  Aditya  esl 
un  ïioni  du  soleil  el  les  Adityas,  dont  le  nombre  commence  à  èl 
Ûx6  à  douze»  sont  déanitivement  des  personnifications  solaires.  Ta 
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runa  passe  h  Tétai  ili*  dieu  iiocîurîu*,  hostile  et  criielf  et  .stm  enipirR 
%Q  confond  di^jà  ,'iver  relui  des  emix.  En  général  les  dieux  tendent  h 
devenir  tels  iprils  resteront  dans  la  poésie  épique.  Maïs  ces  spéciali* 

I  salions  qui,  dans  un  âge  plus  ergoteur  fpie  poétique,  étaient  la  con- 
séquence forcée  du  vague  des  conceptions  antérieures  et  qui  d'ailleurs 
ont  tontes  des  points  d'allaehe  dans  tes  Hymnes,  sont  loin  d'6tre 
maintenues  d'une  façon  constante,  et  la  tendance  contraire,  un  syn- 
crétisme eiFréné,  est  lout  aussi  fréquente  dans  ces  écrits.  La  nou- 
veauté de  cet  ordre  la  plus  grave  et  sur  laquelle  nous  aurons  h  revenir 
filus  lard,  ce  sont  quelques  légendescl  quelques  murceaux  consignés 
ïuirtout  dans  Yajur-Véda  et  qui  supposent  un  état  déjA  avancé  de  la 
kreligion  eivaïte,  — ^Mais.  si  la  Itîéologie  des  religions  védiques  n*a  pas 
Lieaucoup  varié,  il  est  survenu  par  contre  de  grands  changenu*nts 
dans  l'organisation  et  dans  T esprit  même  lïe  ces  religions.  Nous 
I  avons  déjà  insisté  sur  le  caractiTe  sacerdotal  des  Hymnes  ;  il  est  visible 
jutî  les  f<uictions  de  prêtre  constituaient  dès  lors  une  profession  et 
Uprelles  étaient  héréditaires,  sans  qu'il  soit  possible  de  dire  jusqu'à 
f(uel  point reUeliérédité  était  rigoureuse.  Dans  la  péno<le  dimt  it  s'agit 
maintenant»  le<l*>ute  n'est  plus  permis.  Le  brûlimane,  riioninu'  de  la 
prière  et  de  la  science  théologique,  est  membre  rriuie caste.  Par  une 
f  vertu  secrele  qui  n'est  Iransmissible  que  par  le  sang,  il  a  seul  qualité 
kponr  célébrer  des  rites  eflicaces,  et  il  n'y  a  plus  qu'un  htri  petit 
I  nombre  d'actes  du  culte  qu'il  n'ait  pas  allirés  à  lui.  Celui  pour  qui  il 
officie,  devient  un  assistant  de  plus  en  plus  passif,  peu  capable  eu 
général  de  Cfjuiprendre  ce  qni  se  dit  et  so  fait  en  sa  présence  et  ;\  son 
f  bénéfice.  Mais  le  rôle  persuunel  du  bri\hmane  lui-uiéme  est  réduit  k 
^nn  minimum.  Il  ne  fait  plus  la  prière,  il  la  récite,  Pouraniuierpar  la 
'parole  des  rites  fixés  «l'avance,  it  ua  plus  que  des  fornjules  toutes 
laites*  L'inspiraliou,  l'élan  individuel  n'ont  phisde  plarr  dans  ccctdte 
H  les  sources  vives  de  la  piété  y  semblent  taries.  Savoir  est  devenu 
riuu<iue  cl  gramh'  atfairc  :  ^savoir  le  brahman,  c'est-à-tlire  les  textes 

»i&acrés,  leur  emploi  et  les  explications  secrètes  qu'on  s'en  transmet; 
(avoir  les  rites  avecleursignitb^alion  cachée  et  mystique.  L'objet  do 
cesavoir,  les  rites  aussi  bien  que  les  textes,  sont  conçus  counneprécxi>* 
tanls  cl  représentés  tantôt  couime  éternels,  tantôt  comme  lapremiérr 
K  produrljori  de  tVajilpati,  De  ceux  qui,  hommes  ou  dieux,  lesempluient 
Hpiitir  latircmicre  rois,  it  est  dit  qu'ils  les  ••  voient  »».  La  révélation  est 
Httinsi  con(,'ue  non  pas  comme  ayant  eu  lieu  en  une  fois,  mais  comme 
Btme  série  de  faits  successifs.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  prioiu  d'obsLides 
fâ  rintroduction  de  rites  nouveaux  et,  en  elfel,  le  cérémonial  ainsi  t(ue 
les  spéculations  dont  il  était  l'olijet,   ne  cessa  pas  de  croître  et  de  se 
compliquer  jusqifau  jour  oii,   les  esprits  se  portant  décidément  d'un 
autre  cj^ité,  il  toucha  au  terme  passé  lequel  il  ne  pouvait  plus  que  s'ap- 
pauvrir.  Jusqu'à  un  certain  point  il  en  l'ut  de  même  de  ta  liturgie. 
Mais  ici  les  changements  profonds  survenus  dans  la  langue  oppo- 
'•rent  de  meilleure  heure  une  barrière  aux  innovations.  r*armi  les 
fcauses  qui  ont  contribué  à  ejirayer  ces  religions  et  h  les  rétluire  à  cette 
lorme  f[ue  nous  désignons  parle  nom  de  brf^hmanisme,  uru*  dQi*^  [dus 
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puissantes  a  été  ainsi  une  cause  linguistique.  —  L* acquisition  de  cette 
science  compliquée  exigeait  un  enseignement  approprié.  Et,  en  effet, 
réducation  brahmanique,  le  brahmacarya,    est  dès  lors  organisée. 
L'instruction  n'est  plus  seulement  affaire  de  tradition  domestique. 
Les  étudiants  vont  au  loin  s'attachera  des  docteurs  en  renom,  et  ces 
habitudes  itinérantes  ne  durent  pas  peu  contribuer  à  donner  aux 
brahmanes  le  sentiment  qu'ils  formaient  une  unité  au  milieu  des  pe- 
tites peuplades  en  lesquelles  l'Inde  aryenne  était  alors  di\isée.  Cet 
apprentissage,  qui  était  en  môme  temps  un  noviciat  moral,  était  Tort 
long,  car  la  science,  disait-on,  est  infinie.  Indra  lui-môme  «'y  était 
soumis  pendant  une  centaine  d'années  auprès  de  Prajàpati.  Comme  il 
n'était  pas  donné  à  tous  do  tout  embrasser,  les  diverses  catégories  de 
prêtres  eurent  leur  enseignement  particulier.  Dans  ces  écoles  ou  pari- 
shads  se  constituèrent  les  recueils  védiques,  le  Sâma-Vèda  destiné  aux 
chantres,  le  Yajur-Vôda  plus  spécialement  approprié  aux  adhvaryus  ou 
sacrificateurs,  le  Rig-Vôda  et  l'Atharva-Vôda  d'une  affectation  moins 
spéciale,  mais  indispensables  surtout  aux  invocateurs  et  au  sur\eillant 
des  rites,  les  hotris  et  le  brahman.  De  là  enfin  et  surtout  sortirent  les 
Brâhmanas  qui  plus  tard  devaient  à  leur  tour  ôtre  tenus  pourrévélés. 
—  Ces  derniers  écrits  nous  ont  conservé  une  image  fidèle  de  l'esprit 
qui  régnait  dans  ces  écoles,  esprit,  il  faut  l'avouer,  siifgulièrement 
formaliste  et  terre  «\  terre.  On  y  discutait  beaucoup  et  les  polémiques  y 
étaient  parfois  fort  vives  ;  mais  toute  celte  activité  se  dépensait  en 
subtilités  et  en  minuties.  De  théologie  proprement  dite  il  est  fort  peu 
question  dans  les  Brâhmanas  ;  nul  effort  n'y  est  fait  pour  constituer 
rien  qui  ressemble  à  une  orthodoxie  dogmatique.  Tous  ces  hommes 
constamment  occupés  du  service  des  dieux,  ne  semblent  pas  se  douter 
qu'il  puisse  y  avoir  sur  les  dieux  des  opinions  autorisées  ou  condam- 
nables. Parfois  môme  ils  ont  à  peine  l'air  de  croire  à  leur  existence, 
tant  les  identifications  qu'ils  se  permettent  à  leur  sujet  paraissent 
mesquines  et  fantaisistes,  par  exemple  celle  de  Vishnu-avec  le  sa.tri- 
fice,  ou  celle  de  Prajàpati,  le  dieu  suprôme,  avec  l'année.  A  côté  de  ce 
symbolisme  outré,  il  y  a  aussi  une  forte  tendance  évhémériste.  En 
général  on  chercherait  en  vain  dans  la  partie  rituelle  de  ces  écrits 
l'élévation  et  la  délicatesse  du  sentiment  religieux  que  nous  avons 
constatées  dans  les  Hymnes.  Une  sorte  de  cynisme  professionnel  s'y 
étale  lourdement.  Parfois  les  dieux  sont  représentés  comme  des  ôtres 
indift'érents  à  toute  notion  morale,  et  on  raconte  sans  broncher  sur 
leur  compte  les  histoires  les  plus  scabreuses,  telles   que  l'inceste 
multiple  (le  Prajàpati  avec  sa  fille,  les  fraudes  employées  par  Indra 
contre  ses  ennemis,  etc.  Les  rites  sont  aussi  mis  au  service  de  desseins 
coupables,  et  on  va  môme  jusqu'à  enseigner  froidement  comment, 
à  l'aide  de  tel  petit  changement,  le  prôtre  peut  opérer  la   destruc- 
tion de   celui  qui  l'emploie  et  qui  le  paie.  En  d'autres  endroits,  il 
est  vrai,   on   le  lui   défend  et  môme  sous  peine  de  mort.  Ce  serait 
exagérer  toutefois,  que  de  conclure  immédiatement  de  là  à    un 
abaissement  général   et  progressif  des  esprits  et  des   conscienc^es. 
En  réalité  les  esprits  n'étaient  pas  tombés  si  bas  qu'il  semblerait  de 
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prime  abord,^comnie  nous  pourrons  nous  en  convaincre  quand  nous 
examineront  le*  doctrines  spéciilalives  qui  s' îigilaient  dans  quelques- 
unes  du  moins  de  ces  éculûs,  et,  d'rtulre  part,  la  collection  assez 
riche  de  préceptes  que  renferme  cette  liltératnre  malgré  sa  >échc- 
resso  haljituelle^  ainsi  que  les  notiiins  plus  c(iniplètes  d'une  justice 
rétrihutive  après  la  mort  qui  s'y  alïirment,  montrent  que  le  code 
moral,  loin  de  s*appauvnr,  était  devenu  au  contraire  plus  précis  et 
plus  compréhensiL   En  Jugeant  les  BrAhmanas,  il  faut  tenir  compte 
de  la  faiblesse  de  style  qui  est  pri>pre  à  ces  écrits,  de  la  maladresse 
de  celle  prose   naissante  à  exprimer  les  iiuances  de  la  pensée  ;  il 
faut  surtout  ne  pas  perdre  de  vue  leur  caractère  ésotérique  et  stric- 
lenierit  professionneL   —   L'objet   principal,   on  peut  dire  l'objet 
unique  de  ces  livres,  est  en  effet  le  cntte.  Les  rites  sont  ici  les  véri- 
tables dieux»  ou  du  moins  leur  ensemble  constitue  une   sorte  do 
puissance  indcpeudanlc  et  supérieure»  devant  la(|ueile  les  personna- 
lités divines  s'efFacent  et  qui  tient  h  peu  près  la  place  réservée  dans 
d'autres  systèmes  h  la  deslinée.  L'ancienne  croyance  déjà  relevée 
dans  les  Hymnes,  que  le  sacrifice  est  la  condition  Ju  cours  répdier 
des  choses,  se  retrouve  ici  h  l'état  de  lieu  commun  et  piuTuis  avec 
d'incroyables  détails.  Si  les  dieux  sont  immortels,  s'ils  sont  allés  au 
ciel,  s'ils  Tout  conquis  sur  leurs  aînés  les  Asuras,  c'est  qu'au  moment 
décisif  ils  «  ont  vu  ^>  lel  mantra  ou   telle  combinaison  rituelle.  De 
menues  dispositions  du  cérémonial  sont  cause  que  le  soleil  se  lève  à 
l*Orient  et  se  couche  du  cr^lé  opposé,  que  les  rivières  coulent  dans 
un  sens  plulôt  que  dans  un  autre,  que  le  vent  dominant  souffle  du 
nord-ouest,  que  les  moissons  mûrissent  ()lus  vite  au  sud.  Il  y  a  des 
raisons  toutes  semblables  pour  expliquer  pourquoi  les  arbres  ctuipés 
repoussent  de  leur  souche,  pourquoi  les  animaux  naissent  avec  des 
is^  pourquoi  le  crîlnea  huit  ou  neuf  sutures,  pourquoi  on  expose  les 
illes  tandis  qu'un  élève  les  garçnns,  priurijuni  les  femuics  préféreut 
les  hommes  d'un  caractère  gai,  de,  sans  qu'il  soit  toujours  facile  de 
faire  dans  ces  étranges  réJlexions  la  part  de  la  plaisanterie.  L'effi- 
acité  du  rite,  il  va  sans  dire,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal,  est 
ssentiellement  magique  ;  elle  réside  dans  le  rite  mOnic,  Aussi  est-il 
ancoup  plus  question  de  l'exacte  observance  des  pratiques  et  de 
a  suffisance  du  prêtre  que  de  la  moralité  du  lidéle*  La  moindre 
i*rreur  dans    une  formule  peut  devi^uir  mortelle,  et  dans  un  petit 
nombre  de  cas  seulement  l'acte  est  déclaré  valable  malgré  l'incapa- 
cité de   l'officiant,  tandis  qu'au  fidèle  on  ne  demande  que  ileux 
choses,  croire  à  Fefflcacité  flu  rite,  et  Ôtre  en  éLat  de  pureté  b'gale, 
Vtc  n'est  qu'assez  tard,  dans  les  Sûtras,  qu'apparaît  la  doctrine  nette- 
ment furmtdéo  ijue,  pour  obtenir  le  fruit  du  sacrifice,  notammeui  le 
fruit  par  excellence,  qui  est  d'aller  au  ciel,  il  faut  en  outre  pratiquer 
les  vertus  morales.  —  Il  ne  saurait  être  queslitm  ici  de   décrire, 
môme  d*une  façon  toute  sommaire,  ce  culle  qui,  lel  qu'il  est  transmis 
dans  les  BrAbmanas  et  dans  les  manuels  plus  récerits  intitulés  Sûtras^ 
constitue  probablement  Tensemble  rituel  le  plus  vaste  et   le  plus 
;ompUqué  que  les  hommes  aient  jamais  élaboré.  Il  faut  cependant 


:  536  INDE 

essayer  de  s'y  orienter  une  fois  pour  toutes.  Le  culte  brahmanique  — ^ 
comprend,  outre  les  grands  sacrifices,  les  seuls  dont  il  soit  question  .^^ 
dans  les  Brâhmanas,  un  certain  nombre  de  rites  que  ces  écrits  ne  ^^ 
mentionnent  qu'accidentellement,  mais  qui  nous  ont  été  conservés  -*rs 
dans  des  Sûtras  particuliers  sous  le  nom  de  rites  domestiques.  Il  ne      ^^ 

faudrait  pas,  toutefois,  voir  dans  ces  derniers  rites  un  culte  dômes- 

tique  en  tant  qu  opposé  à  un  culte  public.  Le  brahmanisme  ne  -^ 
connaît  pas  de  culte  public  :  chacun  de  ses  actes,  en  règle  générale  _^^ 
est  individuel  et  se  fait  au  profit  d'un  yajamâna  (dan^  certains  cas- — ^5. 
exceptionnels  il  y  en  a  plusieurs),  c'est-à-dire  d'un  personnage  qui  ^-*i 
en  supporte  les  frais.  Au  yajamâna  n'est  strictement  associé  que  sa  _^ 
femme,  ou  la  première  de  ses  femmes  s'il  en  a  plusieurs  (la  femm&  ^g3 
n'a  pas  de  culte  propre),  et  ce  n'est  qu'indirectement,  au  moyen  de  ^-j 
certaines    modifications  accessoires,  que   le  bénéfice   du   rite  est  ^^ 

étendu  au  reste  de  sa  famille,  aux  gens  de  sa  maison  ou  à  sa  clien 

lèle.  En  réalité  il  ne  s'agit  pas  là  de  deux  cultes,  mais  de  deux  rituels 
diff'érenls.  Un  certain  nombre  d'actes,  tels  que  l'étaWissement  et 
Tcntretien  du  feu  sacré,  l'ofl'rande  journalière  à  faire  dans  ce  feu, 

d'autres  encore  sont  communs  à  l'un  et  à  l'autre  rituel  ;  mais  sousleui 

forme  domestique  ils  sont  plus  simples,  ils  peuvent,  se  faire  avecr 
moins  d'apprêts  et  avec  un  concours  moins  nombreux  de  prêtres,^ 
notamment  ils  peuvent  s'accomplir  au  moyen  d'un  seul  foyer,  tandis— 
que  les  actes  célébrés  selon  le  rituel  développé  en  exigent  au  moins— 
trois.  On  peut  considérer  les  rites  domestiques  comme  le  minimunm. 
de  pratiques  incombant  à  un  chef  de  famille  respectable  et  pieux^ 
particulièrement  à  un  brahmane.  Ce  sont  aussi  les  seuls  en  somm^ 
que  les  brahmanes  qui  se  piquent  de  fidélité  à  leurs  vieux  usages^ 
observent  en  partie  encore  de  nos  jours.  Ils  comprennent  :  !*•  les  pra- 
tiques sacramentelles  que  le  père  accomplit  ou,  s'il  n'est  pas  un 
brahmane,  fait  accomplir  pour  ses  enfants,  depuis  le  jour  de  la  con- 
ception jusqu'à  celui  où  l'enfant,  si  c'est  un  garçon,  passe  sous  l'au- 
torité d'un  maître  ;  2"  l'initiation,  par  laquelle  l'adolescent  reçoit  de 
son  maître  ou  gw^y  avec  le  cordon  sacré,  la  communication  des 
principaux  mantras,  notamment  du  fameux  verset   de  la  Sdviirî. 
A  partir  de  ce  moment,  qui  est  considéré  comme  sa  naissance  spiri- 
tuelle, il  est  dvija,  c'est-à-dire  deux  fois  né,  et  responsable  de  ses 
actes.  L'initiation  est  obligatoire  pour  tous  les  hommes  libres.  En 
principe  elle  doit  être  être  suivie  d'un  noviciat  plus  ou  moins  long, 
consacré   à  l'acquisition    du    Yêda  ;    mais  il  est  évident  que  les 
brahmanes  seuls    avaient  inlcrôl  à  faire  de  véritables  études  théolo- 
giques ;  3"  les  obligations  incombant  au  maître  de  maison  :  l'établis- 
sement du  foyer   domestique,  les  rites  du  mariage,  les  offrandes 
journalières  aux  dieux  et  aux   ancêtres,  les  formalités  à  observer 
envers  les  hôtes  et  les  brahmanes,  la  récitation  quotidienne  des  textes 
sacrés  ou  du  moins  de  certaines  prières,  des  cérémonies  de  diverse 
sorte  qui  revenaient  à  jour   fixe,  les  rites    des  funérailles  et   les 
ofl'randes  funèbres  considérées  comme  une  dette  qui  passe  d'une 
génération  à  l'autre  et  du  payement  de  laquelle  dépend  le  bonheur 
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des  morU  dans  l*auttT  \k\  entiu  im  grand  nombre  tractes  votifs  ou 
expialoireset  de  <**^romoni(»s  «M-rasionnelles.  Ces  pratiques  embrassent 
la  vie  entière  du  fidèle,  h  moiiiï*  qu'aux  approches  du  déclin,  obser- 
vateur d'une  routume  plus  rigide,  it  n'abandonne  sa  maison  et  se^ 
I affaires  h  ses  fils  el  rjue.  remmeant  désormais  aux  œuvres,  ît  no  se 
Retire  dans  la  solitiule  pour  s\v  pr<^parer  a  la  mart.  Les  Sûtras  qui 
itous  ont  conservé  les  ilétails  de  ee  t'iilti%  ne  sont  pas  de  simples 
traités  rituels.  Leur  objet  est  le  dkarmn,  le  devoir  dans  un  sens  plus 
large,  et  leurs  préceptes  roniprennent  la  eouturae,  le  droit  el  la 
iinorale.  Un  y  trouve  notamnjent  une  Ihénrie  et  une  rlassification 
ldéjî\  tr^s  r<jmplète  des  [ïérhês.  i'/est  dans  celle  législation*  qui  cons- 
titue la  vieille  Smriti,  Tusaf^e  traditionnel,  et  d'(ju  sortirent  plus  tard 
les  Dhamiaçâstras  «*u  c(»des  des  b»is,  tels  (juc  celui  de  Manu,  que  le 
brahmanisme  ap parait  le  plus  à  son  avanlape  et,  si  on  veut  le  juger 
ave**  équité,  il  imporlc  de  ne  pas  oublier  tout  ce  qu'il  a  déposé  là  de 
morale  saine,  solide  et  pralirpie.  Le  symbolisme  très  ancien  et  tou- 

I jours  iu^n*uicu\  et  sifrnificalil  qui  enïourc  la  plupart  île  ces  usages, 
lest  parlViis  d'une  grande  beau  lé.  De  renseudïle  se  dégage  Timaffe 
d'une  vie  h  la  fois  ^rave  el  aimable,  un  peu  bérissée  d'observances  et 
^e  pratiqm's,  mais  ulilemeul  active,  nullement  morose  et  ennemie 
nie  la  jnie.  —  Tout  aussi  obligatoires  en  théorie,  mais  d'tme  observa- 
tion siuis  doule  plus  restreinte  dans  la  pratique,  sont  les  actes  «lu 
rituel  développé  <[iii  exigent  au  moins  trois  feux  sacrés,  l/élablis- 
renient  de  ces  l'eux,  (\m  cdïncide  avec  la  lin  au  noviciat,  coTistilue  :'i 
lui  seul  une  cérémonie  de  premier  ordre*  minutieusement  décrite 
dans  lesBn\bmanas  et  dont  certains  détails  se  répètent  ensuitecomme 
^^arties  intégrantes  à  toutes  les  cérémonies  ultérieures.  Celles-ci  soûl 
^pju  des  ï5//fw  caractérisées  par  des  idîraufles  rîe  gAteaux,  de  brouets, 
de  graines,  de  beurre,  de  laiU  *!c  miel,  etc.,  ou  des  Jo«ï^j^af?aJ  dans 
leNtpH'ls,  a  la  plupart  de>  nirrandes  précédentes,  vient  s*ajouter  cello 
du  soma»  Des  ishtis.  Tune  est  journalière,  Vûfjnihotra,  qiVi  se  célèbre 
matin  et  soir*  Les  autres  reviennent  h  des  épnques  fixes»  telles  qu»* 
]e^  jour»  de  nouvelle  et  de  pleine  lune,  le  commencement  de  cbacurn 
des  trois  saisons,  la  rentrée  des  deux  moissons  du  printemps  et  de 
Tau  to  m  ne.  Muant  aux  sacritîces  du  soma,  il  est  de  règle  d'en  célébrer 
un  an  moins  dans  le  coui*s  de  chaque  année.  Le  vdjaphja^  ou  breu- 
vage de  force,  le  rdjaMttjû,  ou  sacre  royal,  Vaçvainêiiha  ou  sacrilîce  du 
cheval,  qui  sont  les  sacri lices  princiers  par  excellence,  sont  des 
somayAgas.  L'ulfrande  du  sinua,  qui  revient  h  chaque  pas  dans  les 
Hynmes,  est  ainsi  devenu  le  fait  cxcepliouneL  (Vest  qiu»  tle  tniites  les 
offrandes,  c*est  la  plus  coûteuse,  Parbus  le  ri  le  tlu  snuia  lu-iipremcnt 
dit,  saus  les  cérémunies  préliminaires  et  finales,  ne  dure  qu  un  jour. 
mais d  ordinaire  il  en  faut  plusieurs,  Quand  il  en  prend  plus  tle  dou/^, 
c'est  un  salira  ou  session.  Il  y  a  des  saliras  de  [du sic lu-s  uiois,  d'uni- 
année  entière,  de  plusieurs  anm'^es  ;  en  Ihciiric,  il  y  vu  a  «pri  durent 
un  millier  irannées.  xMafs,  cnurles  ou  longues,  <*es  cérén»onies 
exigent  «les  préparalifs  labt»rieux  et  eulrauu'ut  des  frais  considé- 
mbles.  A  chaque  fois  il  faut  apprêter  à  nouveau  l'emplacement  *m 
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elles  se  célèbrent,  avec  sa  double  enceinte,  ses  divers  hangars  et  son 
autel  de  briques  d'une  structure  extrêmement  compliquée.  Il  faut- 
tenir  table  ouverte  pour  les  brahmanes,  faire  des  aumônes,  organiser 
parfois  des  jeux,  notamment  des  courses  de  chars,  et  distribuer  à 
titre  de  dakshind  ou  de  salaire,  des  dons  en  bétail,  en  or,  en  vête- 
ments, en  nourriture,  entre  un  personnel  nombreux  de  prêtres  et 
d'assistants.  Les  autres  rites  d'ailleurs  exigent  également  la  présen- 
tation  d'une  dakshinâ,  mais   d'ordinaire  elle  est  plus  faible.  En 
général,  le  culte  officiel  du  brahmanisme  est  un  culte  aristocra- 
tique :  il  no  convient  qu'aux  chefs,  aux  hommes  riches  et  puis- 
sants.  Le   rituel   domestique  lui-môme,   pour  être   obser\é  dans 
toutes  ses  prescriptions,  suppose  pour  le  moins  Taisance.  Tous  ces 
sacrifices  sont,  ou  bien  obligatoires  soit  à  époque  fixe,  soit  à  cer- 
taines occasions,  ou  bien  volontaires,  c'est-à-dire  institués  au  gré  du 
fidèle  pour  l'obtention  de  certains  vœux  déterminés.  Chacun  d'eux: 
constitue  un  cycle  d'actes  d'une  complication  extrême,  et,  à  faire  le 
compte  de  toutes  les  variétés  signalées  dans  les  textes,  on  en  trouve- 
rait certainement  plus  d'un  millier.  Tous  ils  sont  accompagnés  de 
repas  servis  à  des  brahmanes.  Dans  l'origine,  ils  étaient  eux-mêmes 
des  repas,  et  ils  le  sont  encore  d'une  façon  symbolique  :  chacun  des 
ayants-part,  prêtres  et  yajamâna,  consomme  en  eff'êt  une  petite  por- 
tion détachée  des  diverses  offrandes.  Pour  le  soma,  dont  l'usage  a 
fini  par  être  réservé  aux  seuls  brahmanes,  on  substitue  à  cet  effet  un 
autre  liquide  dans  le  cas  où  le  yajamâna  n'appartient  pas  à  la  caste 
sacerdotale.  Ce  rite,  qui  constitue  une  véritable  communion  des 
prêtres,  du  fidèle  et  des  dieux,  est  de  tous  les  usages  védiques  celui 
qui  a  le  mieux  survécu,  et  nous  le  retrouveron*  dans  la  plupart  des 
religions  sectaires.  Enfin,  un  grand  nombre  de  ces  sacrifices  exigent 
des  victimes  animales.  Dans  le  rituel  domestique,  l'immolation  se 
réduit  déjà,  la  plupart  du  ten\ps,  à  un  acte  purement  symbolique; 
mais  dans*le  rituel  développé,  elle  est  restée  plus  longtemps  effective. 
Plusieurs  ishtis  sont  très  sanglantes.  Quant  aux  somayâgas,  c'est  la 
règle  qu'il  n'y  en  a  pas  sans  paçu,  c'est-à-dire  sans  victime,  et  pour 
quelques-uns  le  nombre  des  victimes  est  tel  que,  s'il  fallait  prendre 
les  textes  à  la  lettre,  l'hécatombe  classique  n'aurait  été  qu'une  baga- 
telle en  comparaison  de  ces  boucheries.  11  y  a  lieu  de  croire  toutefois 
(jue,  dans  ces  cas,  le  sacrifice  n'était  pas  effectué.  Pour  quelques-uns, 
(lu  moins,  on  a  le  témoignage  direct  des  textes  que  les  animaux, 
après  avoir  été  présentés  à  l'autel,  étaient  finalement  remis  en  liberté. 
Kn  général,  plus  les  textes  sont  jeunes,  plus  le  nombre  des  victimes 
symboliques  augmente  et  celui  des  victimes  réelles  diminue.  Mais, 
inème  avec  ces  restrictions,  le  culte  brahmanique  est  resté  longtemps 
un  culte  cruel.  —  Parmi  ces  victimes  appartenant  à  toutes  les  espèces 
domestiques  et  sauvages  imaginables,  il  en  est  une  qui  revient  avec 
une  fréquence  sinistre  :  l'homme.  Non  seulement  des  traces  du  sacri- 
fice humain  se  sont  conservées  dans  la  légende  ainsi  que  dans  le  sym- 
holisine  du  rituel,  mais  ce  sacrifice  est  expressément  mentionné  t»l 
prescrit.  Tous  les  grands  somayâgas  exigent  en  principe  une  ou  plu- 
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sieurs  victimes  humaines,  et  l'un  creux  s'appelle  môme  tout  simple- 
ment le  purushamêdha,  le  sacrifice  de  l'homme.  Les  textes  parlent 
différemment  de  ces  rites.  Tantôt  ils  les  représentent  comme  tombés 
en  désuétude  (pour  l'un  d'eux  ils  nous  ont  môme  conservé  le  nom  de 
celui  qui  doit  l'avoir  célébré  pour  la  dernière  fois),  mais  ils  les  main-' 
tiennent  en  principe  et  protestent  contre  leur  abolition;  tantôt  ils  en 
font  des  actes  purement  symboliques  ;  tantôt  enfin  ils  les  décrivent 
sans  autres  réflexions  comme  des  usages  parfaitement  en  vigueur, 
sans  qu'il  soit  toujours  possible  de  ramener  ces  différences  à  une 
succession  chronologique.  11  est  diflicile  de  se  prononcer  nettement 
entre  ces  témoignages  contradictoires,  surtout  en  présence,  d'une 
part,  du  silence  des  Hymnes  (car  on  ne  saurait  voir  un  indice  dans  le 
sacrillce.  décrit  dans  l'hymne  du  Purusha),  et,  d'autre  part,  de  la 
doctrine  dès  lors  grandissante  de  Vahinsâ  ou  du  respect  de  tout  ce 
qui  a  vie.  Faut-il  voir  dans  ces  rites  un  héritage  de  la  barbarie  primi- 
tive, la  survivance  d'un  de  ces  usages  que  la  religion  des  Hymnes 
réprouve?  Faut-il  y  voir  une  aberration  postérieure  du  sens  religieux? 
Ou  môme  ne  serait-ce  \h  qu'une  de  ces  exagérations  de  pure  théorie 
dont  cette  littérature  abonde,  exagération  qui  serait  née  dans  des 
cerveaux  malsains  hantés  de  l'idée  que  l'homme,  la  plus  noble  des 
créatures,  doit  ôtre  aussi  la  plus  précieuse  des  victimes?  Les  détails 
fournis  par  les  textes  sont  parfois  si  précis  que  cette  dernière  expli- 
cation, prise  isolément,  nous  paraît  avoir  le  moins  de  chance  d'ôlre 
la  vraie.  Aussi,  malgré  Textrôme  faiblesse  des  indices  contenus  dans 
les  Hymnes,  le  plus  probable  nous  paraît  ôtre  encore  que  l'Inde 
aryenne  a  en  effet  connu  et  pratiqué  le  sacrifice  humain  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  mais  comme  un  rite  exceptionnel  et  réprouvé,  et 
que,  pour  faire  taire  cette  réprobation,  il  n'a  pas  fallu  moins  que  le 
cynisme  professionnel  qui  s'étale  si  frécjuemment  dans  les  BrAhmanas 
et  dans  les  Sùtras,  et  le  demi-jour  discret  qui  résulte  de  leur  carac- 
tère ésotérique.  Par  contre,  une  coutume  non  moins  barbare,  mais 
qui,  elle,  à  n'en  pas  douter,  a  fait  jusqu'à  nos  jours  d'innombrables 
victimes,  l'immolation  plus  ou  moins  volontaire  de  la  veuve  sur  le 
bûcher  de  son  mari,  n'est  pas  autorisée  par  le  rituel  védiqhe,  bien 
que  <'ertains  traits  du  syirtbolisme  des  funérailles  (particulièrement 
dans  l'Atharva-Vôda)  la  frisent  de  bien  près  et  la  fassent  en  quelque 
sorte  pressentir.  Dans  l'Atharva-Vôda,  on  voit  encore  que  la  veuve 
pouvait  à  certaines  conditions  se  remarier,  ce  qui  lui  fut  rigoureuse- 
ment interdit  par  la  sitite  dans  Tusage  orthodoxe.  La  coutume  du 
suicide  de  la  satî  n'en  est  pas  moins  fort  ancienne,  puisque  déjà  les 
Grecs  d'Alexandre  la  trouvèrent  en  usage  chez  un  peuple  au  moins 
du  Penjàb.  Le  premier  témoignage  brahmanique  qu'on  en  trouve  est 
celui  de  la  Brihaddevatdqxùy  peut-ôtre,  remonte  tout  aussi  haut.  Dans 
la  poésie  épicjue,  il  y  en  a  de  fréquents  exemples.  A  l'origine,  elle 
paraît  avoir  été  propre  à  l'aristocratie  militaire,  et  c'est  sous  l'empire 
4les  religions  sectaires  (ju'elle  a  surtout  fleuri.  Pour  ôtre  juste,  il  con- 
vient d'ajouter  que  c'est  seulement  à  une  époque  relativement  mo- 
derne qu'elle  a  cessé  de  trouver  des  contradicteurs.  On  sait  qu'elle  a 
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été  définitivement  abolie,  en  territoire  soumis  h  Tautorité  britan- 
nique, par  lord  William  Bcntinck  en  18:29.  —  Jusqu'ici  nous  n*avons 
parlé  ni  d'images  des  dieux,  ni  de  sanctuaires.  Nous  ne  saurions 
cependant  nous  soustraire  entièrement  à  une  question  qui  a  été  sou- 
vent agitée  :  la  religion  védique  a-t-elle  été  idolâtre?  La  description 
physique  dés  dieux  grands  et  petits  est  parfois  si  nette  dans  le  Vôda, 
on  peut  y  relever  tant  de  traits  frisant  le  fétichisme  et  une  tendance 
si  marquée  de  représenter  la  divinité  par  des  symboles  ;  d*autre  part 
rhomme,  du  moment  qu'il  s'imagine  ses  dieux  sous  une  forme  pré- 
cise, est  si  invinciblement  tenté  de  réaliser  cette  forme  en  des  objets 
sensibles,  qu'il  est  difficile  de  croire  que  l'Inde  védique  n'ait  pas  adoré 
d'images.  Nous  ne  doutons  nullement,  par  exemple,  que  les  cultes 
de  certaines  divinités  locales  et  populaires,  sur  lesquels  nous  n'avons 
que  des  renseignements  indirects  et  très  vagues,n  aient  été  dès  l'ori- 
gme  aussi  franchement  idolâtres  ou  fétichistes  qu'ils  le  sont  restés 
par  la  suite,  et  que  de  ce  chef  l'Inde  n'ait  eu  de  tout  temps  ses  sym- 
boles figurés,  ses  caityas,  arbres  ou  pierres  sacrés,  ses  lieux  hantés 
ses  cavernes  et  ses  sources  saintes,  c'est-à-dire  ses  idoles  et  ses  sanc- 
tuaires. Ce  serait,  à  notre  avis,  abuser  de  la  preuve  négative  que  de 
conclure  que  tout  cela  est  moderne,  parce  que  la  littérature  védique 
n'en  parle  pas  ou  n'en  parle  que  très  lard.  Mais,  en  dépit  de  quelques 
indices  qu'on  a  parfois  fait  valoir  en  sens  contraire,  nous  pensons  que 
le  culte  brahmanique-  proprement  dit  n'a  pas  été  atteint  par  ces 
usages,  qu'il  n'a  pas  été  idolâtre,  et  cela  parce  qu'il  ne  pouvait  pas 
l'être.  Du  moment,  en  eifet,  qu'il  commence  à  nous  être  connu,  il 
comprend  des  cérémonies  distinctes,  mais  il  ne  se  subdivise  pas  en 
sous-cultes  distincts.  Il  n'y  a  pas  un  culte  d'Agni,  un  autre  d'Indra, 
un  troisième  de  Varuna,  comme  ailleurs  il  y  a  eu  des  cultes  particu- 
liers de  Zeus,  d'Ares,  d'Apollon.  Chacun  des  actes  du  rituel  védique 
est  un  ensemble  complexe  qui  s'adresse  à  un  grand  nombre  de  dieux 
et,  pour  peu  que  l'acte  soit  important,  au  panthéon  entier.  Ces  rites 
ne  comportaient  donc  pas  d'images  ;  ils  ne  comportaient  pas  non  plus 
de  sanctuaires.  Le  lieu  où  ils  s'accomplissaient  est,  ou  bien  le  foyer 
domestique,  qui  servait  également  à  l'usage  profane,  ou  un  enclos 
dépendant  de  la  maison,  ou  bien  encore,  pour  les  grands  sacrifices, 
une  sorte  d'arène  spéciale,  le  devaijajona^  emplacement  essentielle- 
ment variable,  dont  non  seulement  les  dimensions,  mais  aussi  le  site 
changeaient  selon  la  nature  et  l'objet  des  cérémonies,  et  dont  la  con- 
sécration était  d'ailleurs  censée  périmée  après  chaque  rite,  puisqu'il 
fallait  chaque  fois  y  procéder  â  nouveau.  Il  y  manquait  donc  le  pre- 
mier caractère  du  sanctuaire,  la  permanence;  il  en  manquait  encore 
un  autre  non  moins  essentiel,  la  communauté.  L'autel  védique,  eu 
efl'et,  n'est  pas  un  lieu  saint  pour  tous  :  comme  le  sacrifice  lui-même, 
il  est  d'usage  strictement  personnel  et,  loin  de  réunir  les  hommes, 
il  les  isole.  Deux  voisins  célébrant  le  môme  rite  à  la  même  heure, 
devront  choisir  des  emplacements  assez  distants  pour  que  nul 
bruit  de  la  prière  de  l'un  ne  puisse  arriver  jusqu'à  l'autre.  Aussi,  dans 
un  culte  pareil,  ne  saurait-il  être  question  d'endroits  spécialement 
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consacrés  par  la  présence  du  la  divinité.  Tout  au  plus  la  religion  des 
BnUiniiinas  altaehc-t-elli'  une  sainleté  pai'lirulièrc  aux  gués  des 
rivières,  uù  on  venail  Taire  si*>  iibluHuns  cl'  seront  les  premiers  pèle- 
rinages), et  à  certaines  régions  pnvilé^'iées  telles  que  les  bords  de  la 
Sarai^vatî»  le  Karuxelru  un  cette  forôt  de  Nainiisha  si  célèbre  pins 
lard  dans  la  poésie  épif|ue.   Mais  elle  ne  cuunait  ni  pèlerinages,  ni 

-  im  Inaircs.  Des  milliers  de  fuis  dans  les  BrAhnianas,  l'enclos  sacré 
r-i  assimilé  h  ce  bas  monde  en  lant  qu'opposé  au  eiel;  jamais  il  n  est 
censé  figurer  une  localité  déterminée,  el,  comme  il  est  dit  quelque 
|iarl,  "  cunsuerée  par  la  parole  sainte,  la  terre  entière  est  un  autel.  -^ 

—  Il  y  a  donc  un  certain  caractère  d'universalité  qu'il  importe  de  ne 
pas  méconnaître  dans  cette  religion  à  d'autres  égards  si  odieusemei^l 
étroite.  Elle  n'est  ni  locale,  ni  même  nationale  au  sens  où  l'ont  été 
certaines  religions  helléni(iues  el  italiques.  Aussi,  Ijien  que  >es  ten- 
dances soient  tout  le  contraire  du  prosélytisme,  bien  que,  eu  prin- 
cipe, elle  regarde  comme  impur  et  qu*elle  repouj*se  de  ses  mystères, 
à  régal  de  Teselave,  le  mleccha,  rallophone.  le  barbare,  elle  n'en  fer:i 
pas  moins  suri  chemin  pîunii  ces  race-  maudites.  En  réalité,  elle  est 
la  pro(jriété  ries  brùbniiines,  et  partout  où  le  brahmane  mettra  les 
pieils,  soit  comme  anachorète,  soit  comme  l'auxiliaire  et  le  {îrotégé 
lie  princes  de  sa  race,  soit  comme  simple  colon,  jamais  comme  mis- 
sionnaire, elle  pénétrera  à  sa  suite.  Elle  s'établira  peu  à  peu  le  long 
des  côtes  et  sur  le  plateau  du  Dékhan,  avec  ses  livres  sacrés  peu  et 
mal  compris  mais  pieusement  conservés,  et  Tappareil  imiiosant  de 

^$es  prescriptions  en  apparence  si  rigoureuses  et  si  llexihîes  en  réalité. 
temps  ainsi  viendra  où  le  Vèda  sera  plus  récité  el  plus  commenté 

en  pays  lamoul,  sur  les  bords  de  la  K;Vvei"î,  que  sur  ceux  du  Ganj^e. 

Il  sera  même  porté  plus  loin,  jusque  ilaiis  les  mers  de  la  Sonde,  à 

lava,   parliculièremenl  à  Dali,  où  il  exislr  euiore.  dilnju,  en  une 

rédaction  probablement  altérée  et  dont  Tétude  ne  manquera  pas  de 

fournir  un  jour  de  curieuses  révélalinns. 

111.  Bhaumamsme  :  Si'kclilatujns  iniiLosoeniviK»*  IVndant  que  les 

brahmanes  achevaient  ainsi  d'édilier  sur  les  bases  d'une  théologie 

jisufnsante  ce  prodigieux  «système  de  rites  et  de  réaliser,   î^i  j'ose 

lire,  l'idéal  d'une  religion  toute  de  pratiques,  ayant  ses  fins  en  elle- 

lême  et  à  peu  près  indépendante  ûi:^^  dieux  quelle  servait,  ils  pour- 

luivaient  dans  le  domaine  de  la  spéculation  une  tBUvre  en  apparence 
jien  ditrérenle,  mais  au  fond  assez  semblable,  puisqu'elle  tendait  en 
lélinitive  h  remplacer  par  des  conceptions  plnlosophiques  ces  mêmes 
iieux  *|ni  d'autre  part  s'eiraçaient  de  plus  en  plus  derrière  les  con- 
ception^ rituelles.  Ces  deux  tendances,  déjà  sensibles  Tune  et  l'autre 
3ans  les  Hymnes,  uQïi  étaient  pas  moins  contraires,  et  il  est  probable 

4}ii*eUes  ne  prévalaient  pas  exactement  dans  les  mêmes  milieux.  Il  y  a 

eti  effet  des  traces  d'une  certaine  opposition  entre  les  homnies  du  rite 

^i  ceux  de  la  spéculalion,  opposition  assez  semblahle  à  celle  qui  plus 

srd  divise  encore  parfois  leurs  successeurs  respectifs,  les  jjenseurs 

mystiques  de  VêdAnla  et  les  casuistes  de  la  Mimûnsû.  D'ail bnirs  sur 

le  terrain  de  la  pensée  pure  les  brahmanes  n'étaient  pas  seuls  mai- 
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très,  comme  ils  Tétaient  sans  conteste  en  tout  ce  qui  touchait  aux 
rites.  Ici  ils  avaient  des  rivaux  parmi  tous  ceux  qui  étaient  capables 
de  s'intéresser  aux  choses  de  Tesprit  et,  comme  ils  n'étaient  les  gar- 
diens d'aucune  orthodoxie,  comme  à  aucun  degré  ils  n'avaient  charge 
d'âmes  et  ne  prétendaient  au  rôle  de  directeurs  des  consciences,  ils 
n'ont  pas  cherché  à  déguiser  cette  collaboration.  Ils  nous  ont  con- 
servé eux-mêmes  le  souvenir  de  rois  leur  faisant  la  leçon,  de  femmes 
inter\enant  dans  leurs  discussions  et  embarrassant  les  plus  fameux 
docteurs  par  la  profondeur  de  leurs  objections.  On  ne  saurait  douter 
toutefois  ni  du  rôle  prépondérant  des  brahmanes  dans  l'élaboration 
de  ces  doctrines,  ni  de  leur  diffusion  graduelle  dans  toutes  les  école^ 
brahmaniques.  Le  talent  de  la  controverse  de\int  une  des  premières 
conditions  de  l'éclat  théologique,  du  brahmavarcas  et,  dans  la  littéra- 
ture de  chaque  école,  une  place  plus  ou  moins  grande  fut  réservée  à 
la  spéculation.  —  Les  traités  qui  nous  ont  conservé  ces  vieux  philoso- 
phoumènes,  portent  le  nom  d'IIpanishads  ou  d'Instructions.  Sous  ce 
titre  il  nous  a  été  transmis  une  volumineuse  littérature  en  grande 
partie  apocryphe  et  datant  de  toutes  les  époques  des  religions  sectai- 
res. Il  y  a  des  Upanishads  vishnouites,  des  Upanishads  çivaïtes,  des 
Upanishads  mystiques  de  toute  sorte,  jusqu'à  une  Allah- Upanishads 
destinée  à  glorifier  le  rêve  d'une  religion  universelle  caressé  par 
l'empereur  musulman  Akbar  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Le  nombre 
de  celles  qu'on  a  cataloguées  jusqu'à  ce  jour,  s'élève  à  près  de  deux 
cent  cinquante.  Mais  dans  cette  masse  hétérogène,  qu'on  ne  parvien- 
dra peutrôtre  jamais  à  classer  d'une  manière  entièrement  satisfû- 
santé,  il  y  en  a  un  petit  nombre  qui  font,  ou  pour  lesquelles  il  est 
établi  qu'elles  ont  fait  partie  intégrante  d'un  corps  d'écrits  védiques, 
presque  toujours  d'un  Bràhmana.  En  en  ajoutant  une  ou  deux  autres 
d'une  provenance  plus  incertaine,  mais  d'un  caractère  également 
archauiue,  on  obtient  une  dizaine  au  plus  de  textes  qu'on  peut  regar- 
der comme  les  Upanishads  anciennes.  De  ce  nombre  il  n'est  pas  une 
seule  peut-être  dont  la  rédaction  soit  antérieure  au  bouddhisme  : 
jusqu'à  un  certain  point  ce  sont  môme  là  les  documents  les  plus  sûrs 
et  les  plus  directs  que  nous  ayons  pour  reconstituer  le  milieu  dans 
lequel  s'est  développée  la  religion  nouvelle.  Mais,  dans  l'ensemble, 
oes  Upanishads  résument  une  tradition  bien  plus  ancienne  et  qui  se 
rattache  sans  discontinuité  à  l'origine  même  des  écoles  brahmani- 
ques. Dans  la  littérature  védique  elles  constituent  le  Jndnakdnda,  la 
section  spéculative,  en  opposition  avec  le  reste  du  Vèda  désigné  par 
le  nom  de  Karmakdnda,  la  section  pratique.  —  Les  doctrines  consi- 
gnées dans  ces  livres,  dont  quelques-uns  sont  plutôt  des  recueils  que 
des  traités,  ne  forment  pas  un  tout  homogène.  A  côté  de  vues  profon- 
des et  qui  témoignent  d'une  singulière  vigueur  de  pensée,  elles  com- 
prennent une  grande  quantité  d'allégories  et  de  rêveries  mystiques 
relatives  soit  à  la  mythologie,  soit  au  rituel,  et  qui  semblent  dénoter 
tout  le  contraire.  Mais,  même  débarrassées  de  ces  éléments  parasites 
et  réduites  à  la  partie  proprement  philosophique,  elles  sont  loin  de 
constituer  un  système.  Elles  ne  se  relient  pas  entre  elles  et,  pour  le^ 
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problèmes  permanents  de  la  pensée  humaine,  Dieu,  Thomme,  l'uni- 
vers, elles  impliquent  plusieurs  solutions  radicalement  opposées.  Ces 
solutions  sont  en  môme  temps  déjà  si  élaborées  en  quelques-unes  de 
leurs  parties,  qu'il  est  souvent  difficile  et,  dans  un  exposé  sommaire 
comme  le  nôtre,  presque  toujours  impossible  de  déterminer  au  juste 
ce  que  les  âges  suivants  y  ont  ajouté  d'essentiel.  La  tâche  principale 
des  héritiers  de  cette  vieille  sagesse,  sera  d'opérer  un  triage  dans 
cette  confusion,  de  reporter  méthodiquement  ces  éléments  dispara- 
tes à  des  doctrines  distinctes,  surtout  de  trouver  pour  chacune  de 
ces  doctrines  un  mode  d'exposition  approprié  et  définitif.  On  obtien- 
dra ainsi  trois  au  moins  (Sânk'hya,  Yoga  et  Vôdànta)  des  difl'érents 
systèmes  ou  darçanas  qui,  fixés  à  une  époque  indéterminée  et  au 
nombre  de  six  principaux  eu  des  manuels  appelés  5à/r(w,constitueront 
la  philosophie  officielle  de  l'Inde.  Mais,  en  dehors  de  l'école*,  ce  pays 
n'en  restera  pas  moins  attaché  de  cœur  à  la  manière  do  philosopher 
des  Upanishads.  Ses  sectes. y  reviendront  les  unes  après  les  autres. 
Ses  poètes,  ses  penseurs  mômes  se  plairont  toujours  à  ce  mysticisme 
aux  allures  indéterminées  et  pleines  de  contradictions.  En  spécula- 
tion comme  en  tout  le  reste,  l'éclectisme  poussé  jusqu'à  la  confusion 
semble  ôtre  la  forme  môme  de  la  pensée  hindoue.  —  Voici  mainte- 
nant une  analyse  sommaire  do  celles  d'entre  les  doctrines  des  Upa- 
nishads qui  relèvent  plus  spécialement  de  l'histoire  religieuse  :  nous 
indiquerons  en  môme  temps,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  les  déve- 
loppements essentiels  qu'elles  ont  reçus  dans  les  systèmes  propre- 
ment dits.  Tant  que  }es  Upanishads  font  de  la  philosophie  purement 
objective,  ce  qui  leur  arrive  du  reste  rarement,  leurs  idées  sont  assez 
faciles  à  classer  et  à  ramener  à  des  cadres  connus.  Leur  cosmogonie 
par  exemple,  et  nous  pouvons  ajouter  celle  des  Brâhmanas  en  géné- 
ral, ne  fait  que  développer  les  solutions  déjà  entrevues  dans  les 
Hymnes.  Tantôt  c'est  un  premier  ôtre  conçu  comme  personnel,  Pra- 
jâpati  ou  un  équivalent  (une  fois  Mrityu,  la  Mort)  qui,  las  de  sa 
solitude,  «  émet  »,  c'est-à-dire  tire  de  lui-môme  tout  ce  qui  existe,  ou 
l'engendre  après  s'ôtre  dédoublé  en  une  moitié  mâle  et  une  moitié . 
femelle.  Tantôt  ce  premier  ôtre  personnel  et  créateur  est  représenté 
lui-môme  comme  procédant  d'un  substratum  matériel  :  sous  la  forme 
mythique  il  est  Hiranyagarbfia  l'Embryon  d'or,  Nàrdyana  «  celui  qui 
repose  sur  les  eaux  »,  Virdj  le  Resplendissant,  issu  de  l'œuf  du  mon- 
de. Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  nous  avons  affaire  à  des  conceptions 
panthéistes  peu  stables  et  qui  pratiquement  se  résolvent  en  ce  pâle  et 
superficiel  déisme  que  l'Inde  a  souvent  confessé  des  lèvres,  mais  qui 
n'a  jamais  eu  ses  vraies  préférences.  Outre  ces  deux  solutions  il  y  en 
a  une  troisième.  Au  lieu  de  s'organiser  sous  la  direction  d'un  ôtre 
intelligent,  conscient  et  divin,  la  substance  primordiale  est  aussi 
représentée  comme  se  manifestant  immédiatement,  sans  l'interven- 
tion d'aucun  agent  personnel,  par  le  développement  du  monde  maté- 
riel et  des  existences  contingentes.  Elle  est  alors  simplement,  et  de 
quelque  nom  qu'on  la  décore,  Vasat^  le  non  existant,  c'est-à-dire 
l'indéterminé,  l'indistinct,  passant  à  l'existence,  le  chaos  se  débrouil- 
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lant  par  ses  propres  énergies.  Systématisée,  cette  solution  d'un  côté 
aura  son  pendant  dans  la  métaphysique  du  bouddhisme,  de  Tautre, 
elle  aboutira  à  la  philosophie  sdnkhya.  Celle-ci  admet  en  effet  une 
première  cause  matérielle,  la  Prakriti^  une,  simple,  étemelle,  essen- 
tiellement active  et  productrice,  la  source  des  énergies  intellectuelles 
aussi  bien  que  de  la  matière  visible  et  tangible,  de  l'intelligence,  de 
la  conscience  et  des  sens  aussi  bien  que  des  éléments  subtils  qui 
composent  les  organismes  supérieurs,  et  des  éléments  grossiers  dont 
sont  formés  les  corps.  En  dehors  de  ce  développement  matériel,  le 
Sànkhya  n'admet  que  des  âmes  individuelles,  toutes  égales,  étemel- 
les et  irréductibles,  essentiellement  immodifiables  et  passives,  ne  pro- 
duisant rien  et  n'agissant  pas.  C'est  pour  s'unir  à  l'âme  ou  au  Purmlia 
(car  ce  mot  emprunté  à  de  vieux  mythes  dualistes  et  signifiant  propre- 
ment le  mâle,  est  toujours  employé  au  singulier,  en  oppo^tion  avec  la 
Prakriti,  bien  que  le  Purusha  soit  essentiellement  multiple  et  qu'il  n'y 
ait  pas  d'âme  suprême),  que  la  Prakriti  entre  en  travail  et  se  manifeste. 
Le  rôle  de  l'âme  se  borne  à  contempler  ces  manifestations,  à  se  prêter 
à  cette  union  en  laquelle  se  réalise  Texistence  des  êtres  individuels,  à 
en  éprouver  les  jouissances  et  les  déboires  jusqu'au  jour  où,  prise  de 
satiété  et  se  reconnaissant  elle-même  comme  radicalement  distincte 
de  la  matière,  elle  rompt  l'association  et  retourne  à  sa  liberté  pre- 
mière. Dans  ce  système,  il  y  a  place  pour  des  êtres  de  toute  sorte, 
supérieurs  et  inférieurs  à  l'homme  ;  car,  si  toutes  les  âmes  sont  égales, 
toutes  les  modifications  de  la  Prakriti  auxquelles  elles  peuvent  s'ac- 
coupler ne  le. sont  pas  ;  mais  il  est  à  peine  besoin. de  faire  remarquer 
que  ces  êtres,  en  tant  que  capables  d'actions  réciproques,  sont  tous 
finis  et  que,  philosophiquement,  le  système  est  athée.  Aussi  plus 
tard,  quand  une  certaine  orthodoxie  se  sera  formée,  ne  paraîtr^-t-il 
dans  la  littérature  religieuse  (où  il  ne  cessa  pas  de  jouer  un  grand 
rôle)  que  combiné  avec  d'autres  doctrines  qui,  plus  ou  moins  logi- 
quement, y  introduiront  la  notion  de  Dieu.  Dans  les  plus  anciennes 
Updnishad^,  par  contre,  ob  les  idées  qui  ont  abouti  au  Sânkhya  sont 
dé}à  singulièrement  répandues,  ainsi  que  dans  le  bouddhisme  où  elles 
dominent,  le  système  n'est  pas  encore  dualiste.  A  la  Prakriti  ne  s'op- 
pose pas  encore  un  Purusha  radicalement  distinct  :  tout  sort  indiffé- 
remment du  même  fond  aveugle  et  ténébreux,  et  nous  n'avons  affaire, 
dans  les  passages  où  ces  idées  s'affirment,  qu'à  une  explication  maté- 
rialiste et  athée  de  l'univers.  —  Enfin,  il  y  a  dans  ces  traités  une  qua- 
trième solution  qui  éclipse  tellement  toutes  les  autres,  qu'on  peut 
la  considérer  comme  la  philosophie  même  des  Upanishads  :  le  pan- 
théisme pur  qui  trouvera  sa  forme  définitive  dans  le  système 
Vêdânta.  Mais  cette  doctrine  maîtresse  est  aussi  celle  qu'on  risque  le 
plus  de  défigurer  en  la  ramenant  à  une  formule  métaphysique  cou- 
rante. Ce  n'est  pas,  en  effet,  à  une  simple  conception  à  priori  que  nous 
avons  affaire  ici  :  la  spéculation  pure  s'y  appuie  sur  des  théories  sub- 
jectives, et,  pour  la  première  fois,  nous  la  surprenons  essayant  de 
concevoir  Dieu  et  l'univers  en  partant  de  l'homme.  Aussi  faudrait-il 
une  analyse  détaillée  pour  parer  à  toute  méprise.  Au  fond,  tous  les 
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efforts  diî  ces  théosophcs  tendent  vers  une  fin  unique,  qui  a  été  relie 
Je  tous  les  panthéistes  mystiques,  ridontité  réelle  du  sujet  et  de 
ITobjel,  de  Thrimme  et  de  Dieu.  Mais  leiu'  façon  d  y  d^arrlver  est  si 
particulière,  ils  sont  partis  de  si  loin,  avec  des  données  si  naïves  et 

^qu'ils  ont  si  peu  songé  ii  renouveler  en   route;  ils  ont  tant  de  fois 
îévié,  ils  se  sont  si  longuement  attardés  h  certaines  étupes  et  ils  ont 

'marché  si  vite  ù  d'autres,  que,  pour  bien  les  suivre,  il  famlrait  refaire 
le  chemin  avec  eux,  et  ce  serait  un  long  voyage.  Nous  essaierons  d*in- 

Wiquer  du  moins  le  point  de  départ  et  le  pnint  d'arrivée,  —  Us  parais- 
3nt  ôtre  partis  de  Tidée  que  le  principe  de  vie  qui  est  dans  l'homme, 
^'dima*f  ou  le  soi  (car  le  mot  était  surtout  usité  comme  pronom 
ifléchî;  connaître  Tâtman  et  se  connaître  soi-même  étaient  syno- 
lymes)  est  le  même  que  celui  qui  anime  la  nature.  Ce  [irincipr 
lans  rhomme  leur  parut  ôtre  le  prdna,  le  souffle  :  Tair,  uu  quelque 
"lose  de  plus  subtil  que  Tair^  Téther,  fut  Tâtman  dans  la  nature.  Ou 
bien  l'àlman  était  un  petit  être,  un  homunculns,  un  purusha,  qui 
ivait  son  siège  dans  le  cmur  où  on  le  sentait  s*agiter  et  d'où  il  diri* 
Jcait  les  esprits  animaux.  Il  y  tenait  à  Taise,  car  il  n'était  pas  plus 
jrosque  Ir  pouce.  ÎI  savait  même  se  faire  plus  petit  encore,  car  on  le 
>ntait  cheminant  par  les  artères  et  on  pouvait  le  voir  distinctement 
lans  la  petite  image,  la  pupille,  qui  se  reflète  au  centre  de  l'œil  Un 
>urusba,  tout  semblable,  apparaissait  au  regard  ébloui  dans  Torbf' 
lu  soleil,  le  ccpur  et  Treil  du  monde.  C'était  là  Kâtman  de  la  nature 
>ii  plutôt  c'était  le  même  âtman  qui  se  manifestait  ainsi  daris  te  cœur 
le  l'homme  el  dans  le  soleil  :  une  ouverture  invisible  au  siïmmel  du 
îrâîie  lui  livrait  passage  pour  aller  de  Vune  h  Tautre  demeure-  Si 
grossières  que  soient  ces  représentations,  elles  n'en  ont  pas  moins 
arvi  de  point  de  départ  h  Vnn  des  systèmes  ontologiques  les  plus 
idioseset  les  pins  raffinés  que  connaisse  Thistoire  de  la  philoso- 
Et  non  seulement  elles  en  ont  été  le  point  de  départ,  mais,  ce 
qui  est  bien  plus  surprenant,  elles  en  sont  restées  une  des  principales 

.ri«)nnées.  IViur  arriver  ;\  lenr  doctrine   de   ridentilé  ou,  comme  ils 
lisent,  éeVadvaita,  de  la  non  dualité»  les  théosophes  hindous  ont  été 

'^phi?;  que  d'autres  réduits  h  beaucoup  demander  à  rélaii  spontané  de 
la  pensée.  Ils  n'ont  pas  eu  h  leur  service,  pour  l'asseoir  d'une  façon 

Lplus  savante,  les  ressources  d'une  psychologie  délicate  ni  ces  théories 
les  tdée^.du  logos,  de  la  raison  pure,  héritage  do  la  science  grecque, 
tdont  d'autres  sectes  mystiques  ont  bénéficié.  Aussi  n'ont-ils  jaîuais 
[renoncét  même  une  fois  qu'elles  devaient  leur  paraître  embarras- 
I  santés,  k  ces  vieilles  conceptions  populaires  dont  les  traces  se  trou- 
I  vent  jusque  dans  les  Hymnes  et  qui  entraînaient  une  sorte  d'assenti- 
I  ment  d*habitude.  Jusqu'à  la  lîn,  il  sera  question  chez  eux  deTùtuian 
l  souffle  el  éther,  de  ràtman-purusha  du  cœur,  de  Tœil  et  du  soleil. — 
I  Quant  au  point  d'arrivée,  le  voici;  L'àlman  est  Têtro  un,  simplep 
I  éternel*  infini,  supérieur  à  toute  conception,  assumant  loute  furme 
!  et  lui-même  sans  forme,  Tagent  unique,  mais  immobile  et  immuable 
[de  tout  acte  et  de  tout  changement.  11  est  la  cause  à  la  fois  maté- 
jrîeUe  et  efficiente  du  monde,  qui  est  sa  manifestation,  son  corpâ.  Il 
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le  tire  de  sa  propre  substance  et  de  nouveau  l'y  absorbe,  non  par 
nécessité,  mais  par  un  acte  de  sa  volonté,  comme  Taraignée  émet  et 
ramène  à  elle  le  fil  de  sa  toile.  De  lui  viennent  et  à  lui  retournent  les 
êtres  finis,  comme  les  étincelles  sortent  d'uae  fournaise  et  y  retom- 
bent, sans  que  la  multiplicité  de  ces  êtres  porte  plus  atteinte  à  son 
unité  que  la  formation  de  Técume  et  des  vagues  n'altère  celle  de 
rOcéan.  Plus  subtil  que  Tatome,  plus  grand  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand,  il  a  cependant  une  demeure,  la  cavité  du  cœur  de  chaque 
homme.  C'est  là^ qu'il  réside  en  sa  plénitude  et  qu'il  se  repose  dans  la 
joie  de  lui-môme  et  de  ses  œuvres.  Cette  immanence  directe  et  maté- 
rielle de  l'être  absolu  dans  la  créature,  qui  est  la  donnée  irration- 
nelle et  mystique  du  système,  en  est  aussi  le  nœud.  Grâce  à  elle, 
l'homme  a  prise  sur  l'âtman.   Par  une  méditation  intense,  aidée 
d'opérations  où   une  physiologie    fantastique  joue  un   grand  rôle 
(car  il  y  a  quelque  chose  de  très  matériel  au  fond  de  toutes  ces 
représentations)  il  n'aura  qu'à  faire  rentrer  littéralement  son  âme 
dans  son  cœur,  pour  la  mettre  en  contact  avec  l'unité  suprême  et  en 
état  de  se  reconnaître  elle-même  en  cette  unité.  Ici,  il  est  vrai,  sur- 
gissaient  d'embarrassantes  questions.    Quelle  place  restait-il  pour 
cette  àme,  cet  âtman  individuel,  cejivdiman  identique  au  paramd/- 
many  l'âtman  suprême,  et  pourtant  distinct,  capable  de  se  recon- 
naître en  lui  et  pourtant  l'ignorant?  Comment  lui  accorder  la  per- 
sonnalité en  face  de  l'être   absolu?  Comment  la  lui  refuser   sans 
imputer  h  cet  être  l'ignorance,  l'erreur  et  l'infirmité?  (Jue  devenait  la 
théorie  de  l'agent  unique  en  présence  de  l'initiative  de  l'âme  opérant 
son  retour  à  l'âtman?  Car  c'est  bien  elle  qui  va  à  l'âtman,  non  l'âtman 
qui  la  ramène  à  lui,  et  la  notion  de  la  grâce,  que  l'Inde  connaîtra 
plus  tard,  est  à  peu  près  étrangère  au  Vêdânta  primitif.  Ces  difficul- 
tés et  d'autres  encore,  les  auteurs  des  Upanishads  n'ont  pas  été  les 
seuls  à  s'y  heurter,  et  il  n'y  a  pas  h  s'étonner  qu'ils  ne  les  aient  pas 
résolues.  Ils  décrivent  les  conditions  du  jîvâtman,  ils  énuraèrent  ses 
organes,  ils  le  montrent  engagé  dans  une  succession  d'enveloppes 
matérielles  concentriques  et  de  plus  en  plus  denses  qui  constituent 
ses  organes  et  qui  limitent  à  des  degrés  divers  sa  sphère  d'action  el 
do  connaissance.  Comme  l'image  du  soleil  se  défigure  et  se  multiplie 
faussement  dans  une  eau  agitée,  ainsi  le  jîvâtman  n'a  que  des  con- 
ceptions troubles  et  erronées.  11   ne  voit  que   la  diversité,  il  fait  la 
distinction  du   moi  et  du  toi,  et  ne  pert^'oit  rien  au  delà.  Mais,  par 
la  méditation  conduite  selon  la  vraie  science,  il  peut  dissiper  toutes 
ces  vaines  images  :  il  voit  alors  qu'il  n'y  a  qu'un  âtman,  et  que  cet 
âtman  c'est  lui-même.  S'agit-il  de  le  montrer  agissant,  on  en  parle 
comme  d'une  réalité  distincte   fournie  par  l'expérience  :    est-il,  an 
contraire,  question  de  lui  par  rapport  au  paramâtman,  cette  réalité 
se  dissipe, et  toute  particularité  est  traitée  dépure  illusion.  On  mon- 
ire  ainsi  confusémentles  diverses  faces  du  problème;  on  ne  le  tranche 
pas.  Au  fond,  les  Sùtras  dans  lestjuels  le  vieux  Vêdânta    a    reçu 
sa  forme  définitive,  ne  le  tranchent  pas  davantage.  L'auteur,  ou  les 
auteurs  de  ces  Sûtras,  qui  se  sont  imposé  la  tâche  épineuse  de  pré- 
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i^enter»  sous  une  forme  dUtacUque  et  raisonaée,  les  visions  apoca- 
lyptiiiiies  des  Upanishads  et  qui,  h»*r^  les  cas  où  ils  rameneal  tle 
\ivL»  force  au  VètUuta  îles  passages  qui  s'iiispiroul  en  réalité  (riine 
lorjl  autre  ili>ctriue,  se  sont  aeqniltés  de  celle  tâelie  avec  une  grande 
UdéliUS  atl mettent  en  effet,  pour  l'ànae  inflividueile  et  en  j^énéral 
pour  les  titres  unis,  une  exislenee  pratique,  exp^»rinjenlale;  mais 
ils  leur  dénient  la  réalité  au  sens  absolu.  Us  arrivent  aiui^i  à  main- 
tenir par  exemple  lexislence  d'un  Dien  personnel,  (rut*  Içvara  ou 
Seigneur»  distinct,  et  du  monde  qu'il  gouverne,  et  de  TAbsolu,  notion 
qui  n'est  pas  inconnue  aux  anciennes  Upaniskads,  mais  qui  est  étran- 
gère, comme  de  juste,  aux  passages  purement  véddutifjnes,  Mais^  h 
cela  pn'^s,  la  doclrine  des  ôlres  dans  les  Védilnta-Sûtrns.  pour  Mre 
plus  élaborée,  ne  difîère  pas  sensiblement  de  celle  des  vieux  textes. 
Ce  n'est  que  dans  la  plulosuphie  sectaire,  dans  ce  tprou  piMit  appeler 
le  nouveau  Vôdinla,  dans  tjuelqnes  JJpanisbads  plus  récentes,  dans 
la  Bhagavad'Gîfd,  dans  le  Védunta-Sàra,  qnon  osera  formuler  nette* 
menl  une  soluliun  radicale.  Dans  cette  doctrine,  le  monde  fini  n'existe 
pas  :  il  est  le  pnjrluit  de  la  .Hdyd,  de  la  magie  décevanle  de  Dieu,  un 
pur  spectacle  où  tout  i»si  îllusiou,  le  thédtre,  les  acteurs  et  la  pièce. 
un  «  jeu  ^j  sans  objet  que  l'Absolu  ^  joue  *>  avec  lui-même.  [1  n'y  a 
d©  réel  que  Tineflable  et  Tinconcevable,  —  La  doctrine  de  Tlllusion 
n'est  pas,  du  reste,  particulière  au  Védânla  ;  elle  pénétra  éf^alement 
dans  la  philosophie  sànkhya.  La  Prakriti  de  cette  dernière  fut  idcn- 
titiée  avec  la  Mdyâ,  et  le  l^urusha,  de  multiple  qu'il  est  dans  le  sys- 
tème originel,  devint  Kôtre  un  et  absolu.  Sous  cette  nouvelle  forme, 
le  SAnkhya  et  le  VèdAnta  ne  ditrèrenl  plus  (pte  par  la  terminidogie  et 
par  des  détails  d'expt^sition.  La  Bbagavad-tjîtd,  fiar  exemple,  et  plu- 
»ieur»  Upanishads  relèvent  autant  de  l'un  que  de  l'autre  systt^me. 
Ou  plutôt,  car  peu  importe  [comment  on  expose  et  dénomme  des 
choses  qu\»u  nie,  il  n'y  a  plus,  dans  ces  écrits,  qu'un  seul  système, 
ridéalisme  pur,  si  vuisiu  de  l'antre  extrême,  le  pur  nihilisme.  — Le 
■Sânkhya  et  le  Vêdànla,  dans  leur  double  forme,  défraieront  presque 
à  eux  seuls  la  métaphysique  des  relipfions  vishnouites  etçivaltes.  Des 
quatre  autre*  grands  systèmes  officiels,  le  Yotfa  est  plutôt  un  maimel 
d'exercices  mysliques  *pi'une  philosophie;  le  Mydya  (bigique  et  cri- 
tique de  la  certitude)  et  le  KfHifM/it/ta  (théurie  physique  du  monde) 
traitent  trop  indirectement  de  matières  religieuses,  pour  trouver 
place  ici  ;  enfin  la  iMtnuinsâ  n'est  que  le  prolongement  stus  frïrme 
d^examen  critique,  de  la  littérature  ritualiste,  des  BrAhmatias  et  des 
Smrilis.  Elle  est  hostile  k  la  spéculafiiui  ;  elle  ne  rect*nnail  le»  dieux 
que  ju»te  autant  qu'ils  sont  spécifiés  dans  les  formules  liturgiques,  et 
plusieurs  de  ses  docteuj's  dénient  nettement  laquahté  de  Véda, c'est-à- 
dire  d'écriture  révélée,  au  JndnQknnda^k  tout  ce  qui  n'est  pas  directe- 
ment relatif  au  culte.  —  Ce  serait  cependant* donner  une  idée  tout 
h  fait  inconqïlète  des  Upanishads  que  de  n'y  relever  que  le  côté 
purement  tnétii physique.  Les  livres  étranges,  d'un  caractère  si  mêlé, 
>ont  encore  plus  praluptes  que  spéculatifs.  Ils  s'adressent  à  l'homme 
plus  qu*au  penseur,  leur  objet  est  bien  moins  d'exposer  dos  systèmes 
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que  d'enseigner  la  voie  du  salut.  Ce  sont  avant  tout  des  exhortations 
à  la  vie  spirituelle,  exhortations  troubles  et  confuses,  mais  présen- 
tées parfois  avec  une  haute  et  saisissante  émotion.  Il  semble  que 
toute  la  vie  religieuse  de  Tépoque,  si  absente  de  la  littérature  ritua- 
liste,  se  soit  concentrée  dans  ces  écrits.  Malgré  leurs  prétentions  au 
mystère,  ce  sont,  en  somme,  des  œuvres  de  prosélytisme,  mais  d'un 
prosélytisme  s' exerçant  dans  des  cercles  restreints.  Le  ton  qui  y  do- 
mine, surtout  dans  Tallocution  et  dans  le  dialogue  où  il  est  parfois 
empreint  d'une  singulière  douceur,  est  celui  de  la  prédication  intime. 
Sous  ce  rapport,  rien  dans  la  littérature  des  brahmanes  ne  ressemble 
à  unSûtra  bouddhique  comme  certains  passagesdesUpanishads,avec 
cette  différence  toutefois  que,  pour  l'élévation  de  la  pensée  et  du 
style,  ces  passages  dépassent  de  beaucoup  tout  ce  que  nous  con- 
naissons jusqu'ici  des  sermons  du  bouddhisme.  Aussi  l'homme  remar- 
quable qui  entreprit  au  commencement  de  ce  siècle  de  réformer 
l'hindouisme,  Râmmohun  Roy,  ne  se  trompait-il  pas  tout  à  fait, 
quand  il  espérait  qu'un  choix  fait  dans  les  Upanishads  pourrait  aider 
plus  que  toute  autre  publication  au  relèvement  religieux  de  son  peuple. 
C'est  de  ce  côté  religieux  et  pratique  des  Upanishads  qu'il  nous  reste 
à  dire  quelques  mots.  —  Après  le  résumé  que  nous  avons  fait  plus 
haut  de  la  doctrine  de  ces  livres,  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que, 
pour  leurs  auteurs,  la  condition  séparée  de  l'àn^e,  qui  est  la  cause  de 
l'erreur,  est  aussi  la  cause  du  mal.  Ignorante  de  sa  vraie  nature,  l'àme 
s'attache  à  des  objets  indignes  d'elle.  Chaque  acte  qu'elle  accomplit 
pour  satisfaire  cet  attachement,  l'engage  plus  avant  dans  le  monde 
périssable,  et  comme  elle  est  elle-même  impérissable,  elle  est  con- 
damnée à  un  perpétuel  changement:  entraînée  dans  le  sansdra, 
dans  le  tourbillon  de  la  vie,  elle  passe  d'une  existence   dans  une 
autre,  sans  trêve  ni  repos.  C'est  là  la  double  doctrine  du  karman^  de 
l'acte  par  lequel  l'àme  se  fait  sa  destinée,  et  du  punarbhava,  des  re- 
naissances successives  dans  lescjuelles  elle  la  subit.  Cette  doctrine 
qui  sera  désormais  la  donnée  fondamentale  commune  à   toutes  les 
religions  et  sectes  de  l'Inde,  c'est  dans  les  Upanishads  que  nous  la 
trouvons  formulée  pour  la  première  fois.  Dans  les  parties  plus  an- 
ciennes des  Bràhmanas,  elle  paraît  peu  et  avec  une  portée  moindre. 
On  y  semble  croire  simplement  que  l'homme  qui  a  mal  vécu,  peut 
être  condamné  à  revenir  en  ce  monde  pour  y  subir  une  existence 
misérable.  La  renaissance  n'est  qu'une  forme  de  la  peine;  elle  est 
l'oppose  de  la  vie  céleste  cl  un  équivalent  de  l'enfer  :  elle  n'est  pas 
encore  ce  qu'elle  est  ici  et  ce  qu'elle  restera  dans  la  suite,  la  condi- 
tion même  de  l'être  personnel,  condition  qui  peut  se  réaliser  en  des 
existences  infiniment  diverses,  depuis  celle  de  l'insecte  jusqu'à  celle 
du  dieu,  mais  toutes  également  instables  et  soumises  à  la  rechute. 
Il  est  impossible  de  préciser  l'époque  à  laquelle  cette  vieille  croyance 
trouva  dans  les  conceptions  métaphysiques  nouvelles  le  milieu  favo- 
rable à  son  épanouissement.    Mais  il   est  certain  que  dès  la  fln  du 
sixième  siècle  avant  notre  ère,  quand  Çàkyamuni  méditait  son  œuvre 
de  salut,  la  doctrine  telle   qu'elle  se  montre  dans  les  Upanishads^ 
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'était  h  peu  près  complète  et  déjà  profondément  enracinée  dans  la 

-conscience  populaire.  Sans  ce  point  d'appni,  le  succès  du  bouddhisme 
serait  à  peine  explicable.  —  De  m(>me  i[ue  Tétat  de  séparation  et 
d'ignorance  est  pour  l'àmc  Tétut  de  chute,  de  même  la  eessutioti 
de  cet  étal,  le  retour  à  Tunité,  est  le  salut.  Dès  que  Tâme  a  acrjuis 
la  certitude  parfailep  immédiate  quelle  n'est  pas  différente  <le  TAI- 
ihan  suprême,  elle  n'épriMive  i>lus  ni  doutes,  ni  désirs.  Elle  ;i^il  cn- 
core»  on  plutôt  les  consét[uences  de  ses  acles  anLérieuri<  a^'issent 
encore  pour  elle,  à  peu  près  crarae  la  roue  du  potier  conllnue  de 
tourner  cpiand  l'ouvrier  a  cessé  de  la  mouvoir.  Mais,  comme  Teau 
passe  su»*  la  feuille  du  lotus  sans  la  mouiller,  ainsi  ces  actes  ne  toii- 
i^hent  plus  riUne.  K!le  ne  s'allarlie  plus  u  rieu,  clic  tic  pccbc  plus, 
le  <*  lien  du  karman  »►  est  rompu,  runité  est  virlueUcmcnt  refaite. 
C'est  li\  le  î/Of?^,  l'élat  d'union.  Celui  qui  le  réalise,  le  jfo<7m,  esl  un 
<^lre  souverain,  sur  (jui  rien  de  périssable  n  a  plus  prise*  pour  qui  les 
lois  de  la  nature  n'existent  pins,  qui  dès  cette  vie  est  «  affranchi  »* 
La  mort  même  ne  pourra  rien  ajouter  h  sabcalitudc:  elle  ne  fera 
qu'effacer  ce  (]ui  n'existe  dcjî'i  pins  pour  Ini.  la  dernière  apparertco 
de  la  dualité,  (kt  sera  Ifi  la  délivrance  (inale,  Tabsorption  cunj|dêie 
cl  dénnilive  dans  l'élre  miiqin*  ou,  comme  on  dira  aussi  plus  tard  en 
empruntant  une  expression  bouddhiijue,  Textinction,  le  Nirvana  — 
I^a  conséi|nence  [iratiqut^  d'une  [jareille  doi^trine  ne  peut  ôtre  (pTune 
morale  de  renoncement  et  la  subocdinalion  sinon  le  dédain  de,  tout 
culte  établi.  Aussi  est-il  fort  peu  question  de  dc\oirs  positifs  dans  les 
'  Upanishads.  1/esscntiel  est  d'étoulfer  le  désir,  et  l'idéal  de  la  vie 
dévute  est  Texistein^e  du  Sannyâsin,  de  «  celui  qui  a  tout  rejeté  », 
de  l'anachorète.  Dans  les  Smritis  et  dans  les  Codes  de  lois,  qui  nous 
ont  eonservé  les  prescriptions  d*une  m(0*ale  i\  la  fois  plus  mondaine 
Vei  plus  solide,  ce  genre  de  vie  n'est  d'ordinaire  i>ermis  qu'aux  vieil* 
'lards,  après  utie  cxisteure  bien  remplie.  .Mais  les Upanishads  ne  sem- 
blent pas  teîiir  <'onq>te  de  ces  restrictions,  dont  les  natures  ardentes 
devaieul  du  reste  s'alfranchir  aisément.  Selon  la  légende^  le  Buddha 
n'avait  pas  atteint  sa  trentième  année  quand  il  quitta  sa  famille,  et 
^dans  les  plus  aneiennes  L'panishads  imus  voyons,  ce  qui  est  encore 
'  bien  plus  conlniire  à  l'esprit  de  la  loi  linUinjanitine,  que  la  vie  reli- 
lîicuse  errante  était  endirassêe  même  p;ir  (b's  femmes.  Par  contre  les 
exagérations  de  TascétisuH»  tiennent  peu  de  place  dans  ces  traités. 
Ils  prescrivent  le  renoncement  et  la  cnnlemplalit>n  ;  mais  les  morti- 
fications, les  jeûnes  prolmi^'és.  la  nudité,  toutes  choses  dès  lors  fort 
eu  honnem\  J.ont  en  rjnelque  s*»rte  des  praticpies  senilcs  que  leur 
|41iéosophie  dédaigne.  Leur  point  de  vm*  à  regard  de  ces  pratiques 
parait  être  celui  du  bouddhisme,  tpii  les  eondanme.  11  n'est  pas  ques- 
tion davantage  de  ces  pénitences  insensées  et  cruelles  que  nous 
voyons  glorifiées  par  exemple  dans  la  poésie  épique  et  ilonl  la  plu- 
part des  sectes  hindoues  ont  étalé  jusqu*;\  ni>s  jours  le  hideux  spec- 
tacle. Kt  jHiurlant  il  est  j^robable  que  ces  aberrations  avaient  dès  Icirs 
leurs  adeptes.  Au  quatrième  siècle  les  comprenions  irAlexandje  pu- 
rent les  observer  chez  des  SannyAsins  du  Penjâb.  et  nous  savons  par 
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le  récit  de  la  mort  de  Calanos,  que  nous  a  conservé  Plutarque,  que 
la  coutume  du  suicide  religieux  remonte  au  moins  aussi  haut.  — 
Quant  au  culte  traditionnel,  il  est  visible  que  la  doctrine  des  Upanis- 
hads  tend  à  le  détruire.  On  ne  Fattaque  pas,  aussi  peu  qu'on  attaque 
la  morale  positive  ;  mais  pas  plus  que  de  Taccomplissement  des  de- 
voirs ordinaires  de  la  vie,  on  n'en   attend  le  souverain  bien.    Le. 
sacrifice  n'est  qu'une  œuvre  préparatoire  ;  c'est  le  meilleur  des  actes 
mais  c'est  un  acte,  et  le  fruit  par  conséquent  en  est  périssable.  Aussi, 
bien  que  des  sections  entières  de  ces  traités  soient  consacrées  à  des 
spéculations  sur  les  rites,  leur  doctrine  sur  ce  point  peut-elle  se  résu- 
mer en  ces  paroles  de  la  Mundaka  Upanisîiad  :  «  Connaissez  Tàtman 
unique  et  laissez  là  tout  autre  propos  :  c'est  là  le  pont  de  l'immorta- 
lité. »  Le  Vôda  lui-môme  et  toute  la  science  sacrée  sont  tout  aussi 
nettement  relégués  au  second  plan.  Le  Vôda  n'est  pas  le  vrai  brah- 
man,  ce. n'en  est  que  le  reflet,  et  la  science  de  ce  brahman  imparfait, 
de  00  çabdabrahman  ou  brahman  en  paroles,  n'est  qu'une  science  in- 
férieure. La  vraie  science  est  celle  qui  a  pour  objet  le  vrai  brahman, 
le  parabrahman  ou  brahman  suprôme,    c'est-à-dire  l'âtman  qui  se 
révèle  directement  dans  le  cœur  de  l'homme.   Cet  emploi  du  vieux 
nom  de  la  prière,  puis  du  Vôda  révélé,  brahman  au  neutre,   pour 
désigner  l'Absolu,  emploi  que  nous  notons  ici  pour  la  première  fois  et 
où  perce  encore  si  bien  le  sens  primitif  d'énergie,  n'était   pas  nou- 
veau, puisqu'r)n  le  trouve  déjà  dans  l'Atharva-Vôda.  Mais  c'est  à  par- 
tir des  Upanishads  qu'il  devient  tout  à  fait  usuel  et  que,  avec  ou  sans 
épithète,  il  finit  par  faire  tf)mber  en  désuétude  les  autres  acceptions 
du  mot.  En  môme  temps  s'établit  l'usage  de  désigner  par  Brahmâ  au 
masculin  le  Dieu  personnel,  première  manifestation  de  l'Absolu,  le 
Prajâpati  des  anciens  textes,  le  créateur  et  l'aïeul  [Pitàmaha)  des 
ôtres.  —  Mais  cette  science  du  vrai  brahman  n'est  pas  de  celles  qui 
peuvent  s'enseigner  avec  des  mots.  Admettre  la  doctrine  de  l'identité, 
c'est  déjà  beaucoup  sans  doute,  mais  ce  n'est  que  le  point  de  départ. 
D'abord  on  avait  cru  qu'il  suffisait  d'avoir  la  notion  parfaite,  la  certi- 
tude entière  et  permanente  de  cette  identité.  Mais  bientôt  on  exigea 
davantage.  On  prétendit  que  l'âme  en  éprouvât  la  perception  immé- 
diate, qu'elle  se  sentît,  en  union  avec  l'Absolu.  C'est  ici  que  cette  théo- 
sophio  hautaine  retombe  lourdement,  et  qu'elle  expie    son  dédain  de 
toute  pratique  ot  do  toute  observance.  Depuis  longtemps  on  attri- 
buait une  clairvoyance  particulière  au  rôve  et  aux  phénomènes  exta- 
tiques. On  y  voyait  un  moyen  de  communiquer  avec  le  monde  invi- 
sible et  avec  la  divinité  ;  on  en  fit  la  vraie  manière  de  philosopher,  la 
voie  du  yoga  et  du  salut.  11  y  a  donc  dans  les  Upanishads,  surtout 
dans  celles  qui  sont  moins  anciennes,  une  théorie  complète  de  l'ex- 
tase et  dos  moyens  de  la  provoquer:  immobilité  prolongée  du  corps, 
fixité  hébétante  du  regard,  répétition  mentale  de  formules  bizarres, 
méditations  sur  les  mystères  insondables  contenus  dans  quelques 
monosyllabes  tels  (luele  fameux  om  qui  est  le  brahman  môme,  sup- 
pression du  souffle,  toute  une  série  d'exercices  hypnotiques  par  les- 
quels on  s'imaginait  faire  rentrer  les  esprits  vitaux  dans  la  pensée,  la 
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pensée  dans  l'àiiie,  recueillir  rclle-ci  tout  entière  dans  le  cer\*eaii, 
puis  la  rameniT  dans  li*  çœuv  où  si^ge  Tâtman  suprême,  11  est  inutile 
d'insisler  daviintage  îvur  ces  procédés,  auxquels  une  phyï>iobgie 
étrange  peut  donner  une  certaine  apparence  de  s^ingularité,  mais  qui 
t*o  retrou Ycnl  à  peu  pr^s  les  ni<^nies  rlans  le  bagage  de  beaucoup 
d'autres  sectes  d'iUuuiinés.  Ils  imt  été  recueillis  et  exposés  ex-pro/esso 
dans  le  système  qui  pr»rlc  plus  particulièrement  le  nom  de  Yoga, 
Pratiqués  con^ciencieui>e^Jent,  ils  ne  peuvent  qu'aboutir  à  la  folie  et 
h  ridiotisme,  et  c'est  en  effet  sons  la  figure  d'un  fou  ou  d'un  idiot  que 
dans  les  Puràims,  par  exemple,  on  nous  dépeint  souvent  le  sage, 
—  Nous  n'avons  pas  h  juger  ici  les  spéculations  des  Upanishads,  ni  ti 

Lînsister  plus  longuement  sur  les  consécjuences  inévitables  de  ce  pi"e- 

^mieressaidelaphilosiqjbiedel'absoln  Jl  n'est  que  trop  visible  combien 
cette  doctrine  est  peu  disposée  à  se  mettre  h  Técole  de  roxpérîeuce, 
combien  elle  porte  h  l'orgueil  spirituel»  ce  péché  de  race  qui  frappa 
%i  vivement  les  firecs  quand  ils  entrèrent  en  rapport  avec  les  brâh- 

|0iaues  ;  combien,  uu^me  débarrassée  de  ses  exagéralions,  elle  tend  à 
Snerver  la  cons<ii'ncc,  et  quelle  idée  mélancoiitiue  en  somme  elle 
donne  de  la  vie.  Ou  a  souvent  insisté  sur  ce  dernier  côté  et  on  a  cru 
saisir  dans  ces  apiralions  à  un  élat  qui  p«jnrnous  ressemble  si  fort  au 
néant,   la  plainte   d'ut»   peuple  rtialbeureux   et  las  de  vi\Te*  Nous 

^croyons,  pnur  nuire  part,  qu'il  ne  faut  admettre  cette  explication 
|ii'avec  une  exlr<''nie  réserve»  même  pour  le  bouddhisme,  qui  cepen- 
lantaétébicn  plus  Ihuiiliemenl  pessimiste.  Les  prémisses  une  fois 

^l>osées,  ta  suite  des  détluclmus  métaphysiques  a  quelque  chose  de 
fatal,  et  celles-ci  devaient  sortir,  pour  peu  qu'on  osât  les  y  chercher, 
de  données  premières  «(ui  n'rmt  rien  de  ctminuin  avec  le  dégoût  de  la 
%ie.  Aussi  ces  diMHrines  nous  paraissent-elles  à  l'origine  respirer  la 
liardiesse  spéculative  bien  plus  que  la  lassitude  et  la  snuiîrance.  Il 
i\Gn  est  pas  moins  vrai  qu'elles  sont  loin  d'être  sereines  et  que,  à  la 
longtie,  malgré  leur  incontestable  grandeur,  elles  ont  exercé  une 
action  déprimante  sur  l'esprit  hindou.  Klles  l'ont  habitué  h  ne  point 
cûimadre  de  milieu  entre  rexallatiun  et  la  torpeur,  et  elles  ont  fini 
[lar  imprimer  à  tontes  ses  productions  un  caractère  uniforme,  mé- 
lange d'anieur  inassouvie  et  de  satiété.  Car  (et  c'est  là  une  dernière 
remarque  qiii  doit  être  faite  ici)  ces  doctrines  ne  se  transmettront  pas 
seulemenl  dans  l'école  comme  système  philosophique,  mais  en  elles 
trouveront  désormais  leur  exi»ression  toutes  les  aspirations  bonnes 
ou  mauvaises  du  peuple  hindou.  xV  tontes  les  sectes  elles  fourniront 
une  sorte  de  théologie  supérieure.  Les  unes  s'en  inspireront  comme 
d'un  idéal,  et  il  naîtra  ainsi  de  loin  en  loin  des  œuvres  d'une  éléva- 
tion et  d'une  délicatesse  incomparables;  les  autres  les  abaisseront  h 
leur  niveau  et  les  exploiteront  comme  un  répertoire  de  lieux  com- 
muns. Les  moins  religieuses  leur  emprunteront  le-i  dehors  delà  dévo* 
timi,  les  plus  abjectes  et  les  plus  exécrables  s'alfubleront  de  leur 
mysticisme  et  se  serviront  de  leurs  formules.  C'est  eu  parlant  du 
brahnuui  et  de  la  délivrance,  que  les  alchiraisles  se  feront  une  reli- 
gion du  grand  œuvre,  que  les  sectateurs  de  KiMî   immoleront  leurs 
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yictiraes,  que  certains  çivaîtes  se  livreront  à  leurs  orgies.  On  a  peine 
à  comprendre  ces  chutes  profondes  à  côté  d'œnvres  comme  la  Bhtiga- 
vad-Gîtd,  le  Kural  et  même  certaines  portions  des  PuràncLs^  et  nulle 
littérature  ne  démontre  comme  celle-ci  la  vanité  du  mysticisme  et  son 
impuissance  à  rien  fonder  de  durable.  Le  nombre  de  fois  que  des 
esprits  d'une  trempe  peu  commune  ont  ainsi  essayé  de  refaire  Tœu- 
vre  des  Upanishads,  est  vraiment  prodigieux.  La  plupart  de  ces  ten- 
tatives ne  diffèrent  entre  elles  que  par  des  détails  de  faits,  et  nous 
n*aurons  pas  même  à  les  énumérer.  Leur  histoire  commune  est  un 
perpétuel  et  affligeant  recommencement  :  au  début,  un  effort  vigou- 
reux et  de  hautes  visées,  suivis  bientôt  d*une  irrémédiable  décadence; 
comme  résultat  final,  une  secte  et  une  superstition  de  plus.  Aussi 
n*est-il  pas  étonnant  qu'au  cours  de  ces  agitations  stériles,  le  bon 
sens  brutal  ait  eu  parfois  sa  revanche  et  que,  à  tant  de  rêveries,  il  ait 
répondu  par  le  scepticisme,  par  la  moquerie  et  par  la  négation  cy- 
nique. Déjà  dans  le  Rig-Yèda  il  est  question  de  gens  qui  nient  Texis- 
tence  d'Indra.  Dans  les  Brâhmanas  on  se  demande  parfois  si  réelle- 
ment il  y  a  une  autre  vie,  et  le  \\ei\  exégète  Yàska,  qu'on  place 
d'ordinaire  au  cinquième  siècle  av.  J-C,  est  déjà  obligé  de  réfuter 
l'opinion  de  maîtres  bien  plus  anciens  que  lui  et  qui  déclaraient  le 
Yèda  un  tissu  de  non  sens.  Ce  scepticisme  vulgaire,  qui  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  les  négations  spéculatives  du  Sànkhya  et  du 
bouddhisme  et  dont  l'allure  frondeuse  contraste  si  fortement  avec 
l'esprit  timoré  des  modernes  Hindous,  parait  avoir  eu    autrefois 
d'assez  nombreux  adeptes.  Le  terme  le  plus  ancien  par  lequel  on  les 
trouve  désignés  est  Ndsiika  (dérivé de  fia  asli,  fion  est)  «  ceux  qui 
nient  ».  Ils  paraissent  avoir  formé  des  associations  plus  ou  moins 
avouées  sous  la  dénomination  de  cdrvàkas  (du  nom  d'un  de  leurs 
maîtres)  et  de  lokdyaias  «  les  mondains  ».  Gomme   d'autres  sectes, 
ils  ont  eu  leurs  Sùtras  attribués,  par  dérisian  sans  doute,  à  Brihas- 
pati,  le  guru  ou  précepteur  des  dieux.  Leur  doctrine  est  représentée 
comme  un  scepticisme  abolu,  et  leur  morale,  qui  nous  a  été  con- 
servée dans  quelques  çlokas  ou  distiques  écrits  avec  beaucoup  de 
verve  et  attribuésau  même  Brihaspati,  est  un  simple  appel  à  lajouis- 
sance  :  «  tant  que  va  la  vie,  amuse-toi  et  fais  bonne  chère  ;  une  fois 
que  le  corps  est  réduit  en  cendres,  il  ne  revivra  plus.  » 

IV.  BiiAUMAXiSME  :  Dkclix.  La  religion  que  nous  venons  d'exposer 
est  proprement  le  brahmanisme,  la  religion  des  brahmanes.  Bien 
différente  de  celles  qu'il  nous  reste  à  examiner  et  dont  les  unes,- le 
bouddhisme  et  le  jainisme,  ont  rompu  avec  eux  dès  l'origine;  dont 
les  autres,  les  diverses  formes  du  vishnouisme  et  du  çivaïsme,  ont  été 
adoptées  par  eux  et  se  sont  épanouies  sous  leur  direction,  mais  ne 
leur  ont  jamais  appartenu  au  point  de  ne  pas  pouvoir  se  passer  de 
leur  ministère,  celle-ci  est  bien  leur  œuvre  et  leur  propriété.  Elle  ne  se 
serait  pas  faite  sans  eux,  elle  ne  saurait  exister  sans  eux  et  sans  eux 
elle  aurait  disparu  en  nous  laissant  quelques  souvenirs  défigurés  peut- 
être,  mais  sûrement  pas  un  seul  témoignage  authentique.  Et  réci- 
proquement ça  été  le  secret  de  la  force  et  de  la  durée  de  leur  caste 
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ci  faible»  si  nulle  comtniî  organisation,  d*avoir  toujours  eu  conscience 
de  sa  mission  de  gardieiine  de  la  tradition.  Malgré  rardenr  avec 
laquelle  ils  se  sont  jetés  dan*  la  théosDphie  et  dans  les  dévotions  sec- 
taires, inalj^ré  le  rôle  préïioïidérant  et  quasi  divin  qu*ils  ont  su  se 
ménager  dans  les  religions  nouvelles,  ils  n'ont  jamais  cessé  de  veiller 
sur  ce  vieux  patrimoine.  Il  est  prubahle  que  déjà  plusieurs  siècles 
avant  notre  ère  beaucoup  d^entre  eux  avaient  adojïté  à  c5té  de  leurs 
doctrines  propres  des  croyances  d'origine  diirérenle,  et  nous  aurons 
h  signaler  plus  loin  quelques-nues  des  formes  religieuses  nées  de 
ces  comproaiis.  Dans  les  disciplines  toutefois  qui  se  rapportent  h 
leurs  usages  traditionnels  et  à  leur  vieille  littérature,  ils  sont  en  gé- 
néral restés  fidèles  aux  données  do  passé»  et  cela  non  seulement 
parmi  les  Mîmânsistes  qui  élaienl  la  traditinn  iuearnée,  mais  ujcnie 
luiruii  les  Védàntius,  qui  avaient  intirurneiit  plus  dafliiiités  avec 
toutes  les  nouveautés.  Cest  le  tulVuic  culte  au  fond  qui  se  ti'uuve  dé- 
crit successivement  dans  les  BrAhniauas,  dans  les  Sùlras,  dans  les 
l'rayogas  et  dans  des  traités  encore  plus  modernes.  LesSmritis,  lûeu 
que  diversement  anciennes.  n*onl  la  ])luj>art  rien  de  sectaire,  ijuand 
Patanjali,  qui  passe  repeudant  pour  fauteur  des  YugasiUras,  le  [dus 
excenUiquo  des  systêmrs  de  pliilosoptiie,  défend  an  début  de  son 
Mafu\b/(âshya  < deuxième  siècle  av.  J.-C.)  Tutilité  des  études  gramma- 
ticales, il  se  place  exartemeut  sur  le  môme  terrain  que  le  vieux  Yâska, 
celui  de  Texégèse  véditiue.  t^ankara  au  huilième  siècle,  Sayana  au 
|natoriîiènie  étaient  des  Vaishuavas  el  passent  uième  piinr  avoir 
Sté  des  incarnations  de  Vishnu  ;  il  n'y  parait  guère  pourtant,  qiïand 
ils  commentent  l'un  les  ^VédAntasùtras  et  les  Upanisliads»  Tautie 
Tenseiuble  des  (juatre  Védas.  Dans  les  traités  de  philosophie,  la  polé* 
mic[ue  contre  les  doctrines  des  diverses  s^ectes  abonde,  maïs  elle  est 
striclt»ment  scolaslique.  Il  n'y  a  pas  jus(|u'au  grarul  retour  olfensif 
contre  le  bouddhisme  inauguré  dans  le  Uékbau  au  septième  et  au 
Iniilième  siècle  par  les  écoles  de  KiiuiArila/el  de  i,îaukara  et  où  les 
passions  sectaires  eurent  en  réalite  une  part  itécisive*  qui,  dans  les 
documents  authentiques  étudiés  jusqu'ici,  ne  paraisse  se  réduire  â 
de  simples  discussions  entre  méta|diysiciens.  .\s'en  tenir  à  cetle  litté- 
rature» on  dirait  que  l'Inde  brahmanique  n'ajauiaisconnu  àcùtédeson 

WVèda,  que  des  systrnli^s  phil(»srqjhiques,  et  ou  sonp(;onnerait  à  peine 
Inexistence  de  ee>  puissants  mt>uve[nents  religieux  qui  nous  sunt  ré* 
vélés  dans  la  poésie  épique,  dans  la  littérature  profane  et  dans  Fini- 

ijnense  amas  des  écrits  sectaires.  Sans  s^abstraire  jamais  des  choses 
présentes  et  avec  des  moyens  en  summe  très  iuqjarfaits,  les 
!»r;Uimanes  onl  ainsi  conservé  pemlant  plus  de  vingt  siècles  enciire 

Fleur  vieil  héritage  avec  une  ïidétité  pour  laquelle»  nmi  seulement  la 
science  nuiderne,  mais  llnde  aussi  leur  doit  quelque  recoruiaissance. 
Car,  s*il  y  a  eu  queltjue  chose  de  salutaire  dans  le  passé  de  ce  peuple, 
an  milieu  de  ce  débordeuH'ut  de  r*>veries,  c*est  encore  la  coutifuiité 
delà  pure  tradition  hrilhmanique,  malgré  son  espril  routinier  el  dédai- 
gneux de  rexpériimce,  son  exclusivisuie  et  son  prolond  maFique  de 
charité.  Aucun  un»uvenH'nl  >eetaire  en  somme  n'a  rien  produit  d  aussi 
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solide  que  les  vieilles  Smritis,  d'aussi  indépendant  et  purement  in- 
tellectuel que  certains  Sûtras  philosophiques.  Le  vaidika  qui  sait  par 
cœur  et  enseigne  à  ses  disciples'un  ou  plusieurs  Vêdas  qu*il  comprend 
encore  en  partie  du  moins,  est  supérieur  au  guru  sectaire  avec  ses 
mantras  inintelligibles,  ses  amulettes  et  ses  diagrammes  ;  le  yâjnika 
qui  possède  la  science  compliquée  de  Tancien  sacrifice,  doit  être  mis 
au-dessus  du  desservant  illettré  d'un  temple  et  d'une  idole,  et  Tagni- 
hotrin  qui,  tout  en  soignant  ses  affaires,  entretient  ses  feux  sacrés  et 
se  conforme  avec  sa  femme  et  ses  enfants  aux  prescriptions  de  son 
rituel  héréditaire,  est  un  être  plus  utile  et  plus  moral  que  le  fakir  et 
même  que  le  moine  bouddhiste.  —  Nous  n'essaierons  pas  de  suivre 
le  brahmanisme  dans  son  déclin  à  travers  la  longue  période  où  il  n'a 
plus  été  qu'une  des  faces  de  ce  Protée  multiforme  qui  s'appelle  l'hin- 
douisme, et  au  cours  de  laquelle  il  a  fini  par  être  si  intimement  mêlé 
aux  religions  sectaires,  qu'on  ne  peut  plus  l'en  séparer  que  par  abs- 
traction. Il  reste  toutefois  quelques  points  qu'il  importe  de  relever. 
—  Presque  toute  l'ancienne  littérature  religieuse  était  ésotérique  ou 
avait  fini  par  le  devenir.  Le  Vêda  l'était  plus  ou  moins  de  droit,  puis- 
qu'il ne  pouvait  être  transmis  que  par  un  enseignement  oral  dont  les 
femmes  et  les  castes  servîtes  étaient  strictement  exclues  et  qui,  en 
définitive,  ne  s'adressait  qu'aux  seuls  brahmanes.  Les  livres  accessoi- 
res l'étaient  de  fait  ;  car,  ou  bien  ils  supposent  la  connaissance  au 
Vêda,  ou  bien  leur  forme  est  telle  qu'un  initié  seul  pouvait  les  com- 
prendre :  nul  profane  n'eût  été  en  état  de  lire  par  exemple  un  Sûtra. 
L'usage  de  l'écriture  étant  venu  à  se  répandre,  en  présence  peut-être 
aussi  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  sectes,  on  s'appliqua,  sans  tou- 
cher à  l'interdiction  qui  entourait  le  Vêda,  à  reproduire  sous  une 
forme  abordable  les  doctrines  présentant  un  intérêt  plus  général.  Nous 
croyons  qu'il  faut  vofr  line  première  tentative  de  ce  genre  dans  la  plu- 
part des  Upanishads,  notamment  dans  les  petites,  dont  le  caractère 
est  particulièrement  littéraire.  D'autres  monuments  de  cette  littéra- 
ture ont  péri  ou  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous  que  remaniées  de 
fond  en  comble  :  tels  sont  les  vieux  recueils  épi([ue  et  légendaire, 
l'ancien  Itihâsa  et  l'ancien  Purdnasi  souvent  mentionnés  et  dont  cer- 
taines portions  non  sectaires  du  Mahâbhârata  peuvent  donner  peut- 
être  quelqu  idée.  Plus  tard  les  nombreux  Vharmaçâsiras  ou  Godes  de 
lois,  tels  que  ceux  de  Manu,  de  Yàjnavalkya  et  d'autres,  furent  rédi- 
gés dans  le  môme  but.  Ce  sont  des  compositions  relativement  mo- 
dernes, dont  bien  peu  remontent  au  delà  de  notre  ère  et  dont  quel- 
ques-unes descendent  bien  plus  bas,  mais  qui  sont  très  vieilles  pour 
le  fond.  11  y  eut  ainsi  une  littérature  purement  brahmanique,  sans 
aucun  mélange  sectaire,  accessible  à  tout  le  monde,  qui  s'est  conti- 
nuée sans  interruption  jusqu'à  nos  jours.  Et,  comme  cette  littérature 
se  produisait  parfois  sous  les  noms  des  plus  révérés  parmi  les  anciens 
sages,  quelques-unes  de  ses  œuvres  ne  tardèrent  pas  à  éclipser  les 
originaux  scolastiques.  Le  code  de  Manu,  par  exemple,  attribué  à 
l'ancêtre  et  au  législateur  mythique  delà  race  humaine,  prit  rang  à 
la  tête  des  Smritis  et  immédiatement  après  le  Vêda.  —  C'est  dans  ces 
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livres  que  le  rôle  dr.  Brahniû  (masi'iiliii).  le  créateur,  le  père  dos  dieux 
et  des  hommes»  est  acceiitaé  le  plus  iiellemenl,  ligure  niajeï^lueuse 
mais-  un  peu  pAk%  eonime  tous  les  produits  de  lii  spéculation,  et  peu 
faite  pniu-  disputer  la  suprématie  à  ses  redoutables  rivaux  issus  des 
eroyanees  populaires.  Ktranger  h  rancien  eulte,  bien  que  son  protu- 
lype  Prajâpati  y  eût  une  assez  large  part,  il  ne  paraît  pas  avoir  tenu 
plus  de  place  dans  les  rultes  nouveaux  et,  paniii  les  innondiraldcs 
sanetuaires  de  ïlude,  on  n*en  connaît  qu'un  seul,  celui  de  Pnslikara 
près  d'Ajniîreu  It.ijastan,  qui  lui  soit  exclusivement  consacré,  C/cst 
également  dans  ces  livres  (|ue  la  théorie  des  quatre  îlges  du  monde  et 
(lu  trioniphe  progressif  du  mal,  ainsi  (pie  celle  des  créations  et 
des  desiniciions  successives  de  Tunivers  se  suivant  h  travers  d'im- 
menses périodes,  est  exposée  pour  la  première  fi>is  d*une  façon 
précise.  Les  doctrines  relatives  à  la  vie  d*oylre-tombe,  notamment 
celles  qui  ont  rapport  à  Tenfer  ou  plulùi  au  purgatoire  (car 
iJ  n'y  a  pas  de  supplices  éternels)  prennent  leur  forme  délinitive. 
Nul  effort  n'est  fait  d*aillenrs  pour  relever  les  vieilles  divinités  des 
roups  mulli|)les  ([ui  leur  ont  été  portés  successivement  par  le  ritua- 
Itsmef  par  la  Ihénsophie  et  par  les  dévotions  sectaires.  Indra  et  ses 
pairs  sont  les  dieux  ûu  ctiltc  :  hnrs  de  là,  ce  sont  des  puissances  tr^s 
5»id>ordnnnées,  qui  veillent  ci>nune  gardiens  sur  lesdilférentes  régions 
du  uiujule  et  doni  rhouime  peut,  par  la  science  et  parla  pénitence, 
devenir  l'égal  sinon  le  supérieur.  —  Par  leur  tendance  éclectitpie  et 
nionc\),héiste,  ces  livres  cnnlribuércnt  à  la  formation  d*ime  cerlaine 
orthodoxie  dans  le  sein  du  brahmanisme.  D'une  part  le  Véda  fut 
accepté  plus  que  jamais  comme  une  autorité  absolue,  d'autant  pbîs 
în<iisçulahle  erj  théorie  «juelle  était  peu  gênante  en  [»ratique;  d'autre 
par!  la  reconnaissance  d*un  Dieu  persi>nn«l  et  providentiel,  di^tït  les 
firâhmamis  et  les  lîpanishads  se  passent  parfois  si  aisément,  devint 
peu  h  peu  un  <lngnu".  Sous  quelque  nom  qu'on  rinvoquàt  et  ([uelqtie 
rxplicalion  métaphysique  qir<m  donnât  de  son  ^tre,  il  fallut  con- 
fesser un  Içvara,  un  Seigneur,  et  s'huuiîlier  devant  lui.  Le  Sjlnkhya, 
qui  niait  cette  notion,  fut  déclaré  impie,  La  Mîui.VnsA,  qui  IVignurait^ 
ftjl  tenue  elle-même  pour  suspecte,  malgré  son  rigorisme  Iradilio- 
naliste,  et  elle  fut  uhligée  de  rinscrire  en  tôle  de  son  credo.  Le  Védànta 
seuL  par  ce  privilège  qu'ont  toujours  eu  les  systèmes  idéalistes  de 
concilier  la  <!évulion  avec  une  métaphysiqui^  qui  semble  deviâr 
rexclure,  échapp;i  [)urft>is  h  la  nécessité  de  recunnaître  expressément 
un  Dieu  conscient  et  di-^tinctdu  mfinde.  Dans  VAtmabodha  {conxVim- 
sîince  de  râtman),  attribué  a  Çankara»  qui  est  (Cependant  une  œuvre 
de  vulgarisation»  il  n*est  question  que  du  hrahman  neulre  et  imper- 
sonnel. Mais,  pour  peu  que  la  pensée  se  reposant  tie  Te  (Tort  spécu- 
latif, vienne  à  se  servir  de  formules  moins  précices,  le  VédAnta  subit 
h  son  tour  la  loi  commune  et  parle  le  langage  du  déisme.  Grâce  à 
celte  élasticité  <|ui  lui  permettait  de  satisfaire  buis  les  tjenres  de  piété, 
'  ce  système  Unit  par  absorber  tous  les  autres  sur  le  terrain  religieux. 
A  partir  surtout  de  la  vigoureuse  impulsion  qu*il  recul  de  (.lankara, 
qui  [laralt  avoir  introduit  le  premier  dans  l'école  une  organisation 
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cénobitique,  il  devint  à  peu  près  la  seule  expression  spéculative  du 
brahmanisme.  Toute  la  littérature  d'édification  et  de  propagande 
s*en  inspire  et,  de  nos  jours,  la  plupart  des  brahmanes  lettrés,  une 
minorité  en  somme,  à  quelque  secte  d'ailleurs  qu'ils  appartiennent, 
professent  plus  ou  moins  la  vôdântisme.  — 11  serait  intéressant  de  se 
rendre  compte  de  ce  que  devient  pendant  la  même  période  le  culte 
du  brahmanisme,  et  de  le  suivre  dans  sa  disparition  graduelle.  Mais 
sur  ce  point  les  renseignements  exacts  font  défaut.  Une  chose  parait 
certaine,  c'est  qu'il  ne  se  confondit  jamais  avec  le  culte  sectaire. 
Non  seulement  les  écrits  orthodoxes,  tels  que  Manu,  défendent  aux 
brahmanes  de  desservir  les  temples  et  les  idoles,  et  d'oflicier  aux 
cérémonies  populaires,  mais  des  livres  aussi  décidément  sectaires 
que  les  poèmes  épiques  et  même  que  certains  Purânas  (Mârkan- 
deya-P.,  Vishnu-P.,  Bhâgavata-P.),  ne  mentionnent  guère  que  les 
anciennes  cérémonies.  Ce  n'est  que  dans  les  Tantras,  dans  les  Purâ- 
nas qui  s'en  rapprochent,  dans  quelques  Upanishads,  dans  des 
manuels  et  dans  des  compilations  techniques,  c'est-à-dire  dans  des 
écrits  d'une  affectation  très  spéciale,*  qu'on  trouve  des  indications 
précises  sur  le  rituel  sectaire.  Il  semble  qu'aux  yeux  des  brahmanes 
même  le  plus  profondément  engagés  dans  les  religions  nouvelles,  le 
culte  de  ces  religions  soit  resté  unedévotic^,  un  tribut  d'hommages, 
une  pûjdy  radicalement  différente  du  yajna^  du  sacrifice  traditionnel. 
Les  doctrines  se  mêlèrent,  les  rites  restèrent  distincts.  Des  anciennes 
pratiques,  ce  furent  naturellement  celles  du  rituel  domestique  qui  à 
la  fois  persistèrent  le  mieux  et  varièrent  le  plus.  Nous  rappellerons 
seulement  la  plus  importante  de  ces  innovations,  l'odieuse  coutume 
de  Vanumarana  qui  fit  une  loi  à  la  veuve  de  se  brûler  avec  le  corps 
de  son  époux.  Quant  au  grand  culte  brahmanique,  qui  était  garanti 
par  une  tradition  plus  savante,  il  était  moins  menacé  par  le  change- 
ment que  par  la  désuétude.  Ce  culte  était  extrêmement  compliqué  et 
onéreux,  et  déjà  dans  les  bràhmanas  il  avait  fallu  en  venir  à  des 
accommodements.  Sans  toucher  à  l'ancienne  théorie,  on  s'arrangea 
de  façon  à  rendre  la  pratique  plus  aisée.  C'est  une  règle  générale  que 
plus  un  traité  rituel  est  moderne,  plus  il  est  circonstancié  et  exigeant, 
mais  plus  aussi  il  multiplie  les  dispenses  et  les  moyens  de  se  mettre 
en  règle  à  peu  de  frais.  Toute  une  classe  d'écrits,  les  Vidhdnas^  dont 
les  origines  sont  d'ailleurs  fort  anciennes,  n'ont  pas  d'autre  objet  que 
d'enseigner  une  sorte  de  culte  au  rabais,  procurant  les  mômes  fruits 
que  les  grands  sacrifices.  Les  immolations  qui  étaient  peu  conci- 
liables  avec  le  précepte  de  Yakimd,  du  respect  de  tout  ce  qui  a  vie, 
conséquence  de  la  doctrine  de  la  métempsychose  et  aussi  des  idées 
plus  douces  répandues  par  le  bouddhisme,  furent  abolies  peu  à  peu, 
et  la  libération  de  la  victime,  ou  la  substitution  en.  son  lieu  et  place 
d'une  figure  faite  de  pâte  de  farine,  qui  étaient  de  tolérance,  finirent 
par  être  de  précepte.  Le  ddnn,  la  libéralité  envers  les  brahmanes 
sous  forme,  soit  de  donations  en  terres,  soit  de  présents  de  toute 
s'jrte  (une  de  ces  offrandes  consistait  à  donner  son  propre  poids 
d'or  ou  d'argent)  devint  peu  à  peu  la  plus   méritoire  des  œuvres 
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pie<,  dune  efficacité  bien  supérieure  î\  celle  du  sacrifice.  Kn  même 
temps  le  brahmanisme  admit  un  grand  nombre  de  pratiques  telles 
que  pèlerinages,  ablutions  dans  le  Gange,  etc.,  dont  les  anciens 
livres  ne  savent  rien  et  qui  dans  Manu  encore  ne  sont  pas  tenues  en 
grande  estime.  Sur  tous  ces  changements,  la  littérature  nous  ren- 
seigne suffisamment.  Ce  qu'elle  ne  dit  pas,  c'est  la  place  que  ce  culte 
tenait  encore  dans  la  réalité.  Par  les  monnaies  et  par  les  inscriptions 
nous  savons  que  les  grands  sacrifices  tels  que  raçvanu>dha,  le  vAja- 
pèya,  le  paundarîka,  etc.,  n'ont  pas  cessé  d'être  célébrés  durant  le 
haut  moyen  âge.  Puis,  à  partir  du  huitième  siècle,  ces  témoignages 
deviennent  excessivement  rares,  et  il  n'est  plus  question  que  d'une 
façon  générale  de  secours  fournis  aux  brahmanes  pour  l'accomplisse- 
ment des  rites.  La  conquiMo  nnisulmane  qui  s'étendit  d'une  façon 
permanente  sur  une  grande  partie  du  territoire,  dut  activer  la  déca- 
dence, en  tarissant  en  de  vastes  provinces  la  source  des  libéralités 
princières,  et  il  est  probable  que  c'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer 
la  disparition  de  textes  rituels  importants  qui  existaient  encore  au 
moyen  âge,  et  qui  se  sont  perdus  depuis.  Les  somayAgas  qu'on  sait 
avoir  été  célébrés  dans  notre  siècle,  peuvent  se  compter  sur  les 
doigts.  Les  brahmanes  agnihotrins,  ([ui  entretiennent  les  trois  feux 
sacrés,  ne  sont  plus  qu'un  petit  nombre,  et  l'ancien  noviciat,  le 
brahmacarya,  par  lequel  s'acquiert  la  connaissance  des  textes  et  des 
rites,  ne  fait  plus  guère  de  recrues.  Le  profit  est  ailleurs,  h  l'étude  do 
la  logique,  du  droit,  de  la  grammaire,  et  encore  ces  connaissanc(»s, 
la  jeunesse  va-t-ello  les  chercher  dans  des  collèges  organisés  h  la 
façon  anglaise,  plutôt  que  dans  les  /o/v  ou  matkas  brAhmaniques. 
En  1829,  Wilson  comptait  encore  vingt-cin((  de  ces  institutions  avec 
six  cents  élèves  à  Nadiyâ,  le  principal  siège  de  la  science  indigène  au 
Bengal.  Moins  de  quarante  ans  après,  ce  nombre  était  réduit  à  la 
moitié,  et  celui  des  élèves  au  quart.  Et  comme  il  en  (?st  au  Bengal,  il 
en  est  à  peu  près  partout,  dans  l'extrême  sud,  dans  les  pays  marhattes 
et  même  à  Bénarès.  Sur  le  terrain  religieux,  l'intérêt  est  aux  œuvres 
modernes  du  vêdàntisme  sectaire.  L'ancienne  théologie  ne  répondant 
plus  à  une  foi  et  ayant  cessé  d'être  une  profession  lucrative,  est  en 
train  de  disparaître.  On  ne  fait  plus  guère  de  copies  des  vieux 
livres  à  mesure  que  les  anciennes  se  détruis-ent  et,  bien  qu'il  y  ait 
encore  dans  l'Inde  bien  des  milliers  de  brAhmanes  qui  savent  par 
cœur  les  principaux  textes  védiques,  on  peut  dire  que  la  science 
européenne  est  venue  juste  à  temps  pour  recueillir  cette  antique  suc- 
cession au  moment  où  elle  allait  tomber  en  déshérence.  L'espèce  de 
renaissance  du  védisme  qui  s'est  manifestée  dans  ces  derni(Ts  temps 
par  des  publications  de  textes  et  môme  par  des  tentatives  d'un 
retour  pratique  à  l'ancienne  orthodoxie,  patronnées  par  divers  Dharma- 
snOhds  (associations  pour  le  maintien  de  la  Loi),  n'est  elle-même  que 
le  contre-coup  de  l'œuvre  inaugurée,  il  y  aura  bientôt  un  siècle,  par 
William  Jones,  et  elle  constitue  un  mouvement  où,  malgré  certaines 
apparences,  le  goût  de  l'archéologie,  l'esprit  national  et  la  politique 
même  ont  plus  à  voir  en  somme  que  la  religion. 
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V.  BouDDUiSME.  En  passant  aux  religions  plus  jeunes  qui  se  sont 
développées  à  la  suite  du  brahmanisme,  la  première  qui   s'offre  à 
nous   est  le  bouddhisme  :  non  pas  qu'il  soit  démontré  que  c'est  la 
plus  ancienne,  mais  parce  que,  avant  toute  autre,  elle  est  arrivée  à 
une  existence  distincte  et  qu'elle  est  en  quelle  sorte  le  rejeton  direct 
de  la  vieille  souche,  tandis  que  ses  rivales  s'y  sont  greffées  plutôt 
comme  des  plantes  parasites.  —  Le  bouddhisme  présente  en  effet  un 
double  caractère.  D'une  part  c'est  bien  un  fait  hindou,  un  produit 
pour  ainsi  dire  naturel  de  Tàge  et  du  milieu  qui  l'ont  vu  naître.  Si 
on  essaie  de  reconstituer  sa  doctrine  et. son  histoire  primitives,  on 
arrive  à  quelque  chose  de  si  semblable  à  ce  qui  nous  est  offert  dans 
les  plus  anciennes  Upanishads  et  dans  les  légendes  brahmaniques, 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer  quels  traits  lui  appar- 
tiennent en  propre.  D'autre  part  il  s'affirme  dès  l'origine  comme  une 
religion  indépendante,  où  souffle  un  esprit  nouveau  et  à  qui  la  puis- 
sante personnalité  de  son  fondateur  a  imprimé  une  marque  indé- 
lébile. En  ce  sens,  le  bouddhisme  est  l'œuvre  de  Budd^a,  comme  le 
christianisme  est  l'œuvre  de  Jésus  et  l'islam  celle  de  Mahomet.  Dès  la 
mort  du  Maître,  on  se  sent  en  présence  d'un  corps  de  doctrines-  el 
d'une  institution  ayant  leur  vie  propre  et  dont  l'histoire  ne  touche 
plus  (jue  par  des  rapports   indirects  et  tout  externes  à  celle  des 
religions    contemporaines.    Cette   histoire,   nous    n'entreprendrons 
pas  de  la  faire  ici.  Autant  que  possible,  nous  la  laisserons  intacte  à 
celui  de  nos  collaborateurs  que  des  études  spéciales  mettent  mieux 
à  même  que  nous  de  retracer  en  un  tableau  d'ensemble  l'immense 
développement  des  dogmes,   des  .institutions  et  des   destinées   du 
bouddhisme.  C'est  à  peine  si  nous  effleurerons  les  questions  que  sou- 
lèvent les  sources  de  l'histoire  du  bouddhisme,  ses  diverses  traditions 
si  divergentes  entre  elles,  sa  double  littérature  d*abord  conservée  en 
sanscrit  dans  le  Nord  (livres  du  Népal),  en  pâli  dans  le' Sud  [TipUaka 
et  Chroni(iues  de  Ceylan),  et  plus  tard  reproduite  plus  ou  moins  fidè- 
lement dans  la  plupart  des  langues  de  la  haute  et  extrême  Asie.  Il  ne 
sera  pas  davantage  question,  si  ce  n'esl  en  passant,  de  la  biographie 
de  son  fondateur,  de  ses  divers  systèmes  de  métaphysique,   de  sa 
morale,  de  son  organisation  ecclésiastique,  de  sa   discipline  et  de 
son  culte,  de  sa  mythologie  et  de  son  hagiologie,  de  ses  écoles,  de 
ses  hérésies,  de  ses  conciles,  de  son  influence  probable  ou  possible 
sur  d'autres  croyances  telles  que  le  manichéisme  et  diverses  sectes 
chrétiennes.  En  un  mot,  nous  ne  toucherons  à  ses  doctrines  et  à  son 
histoire  qu'autant  qu'il  sera  nécessaii*e  pour  expliquer  sa  fortune  cl 
pour  marquer  la  place  qui  lui  revient  dans  le  développement  reli- 
gieux de  rinde.  —  On  n'a  que  des  données  légendaires  profondément 
pénétrées  d'élémenls  mythiques  sur  la  vie  de  l'homme  remarquable 
qui,  vers  la  fin  du  sixième  siècle  avant  notre  ère,  posa  les  bases  d'un 
système  religieux  qui  constitue  aujourd'hui  encore,  sous  une  forme 
plus  ou  moins  altérée,  la  foi  de  plus  d'un  tiers  des  habitants  dn 
globe.  Il  appartenait  à  la  famille  des  Gautamas  qui  était,  dit-on,  la 
branche  royale  des  Çàkyas,  un  clan  ràjpout  établi  en  ce  temps  sur 
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les  bords  d'un  petit  affluent  du  Gogra,  la  Rohini,  à  quelques  deux  cents 
kilomètres  au  nord  de  Bénarès.  A  vingt-neuf  ans,  il  quitta  ses  parents, 
sa  jeune  femme  et  lé  fils  unique  qui  venait  de  lui  naître,  et  se  fil 
sannyâsin.  Après  sept  ans  de  méditations  et  de  luttes  avec  lui-môme, 
il  se  déclara  en  possession  de  la  vérité  parfaite  et  prit  le  titre  de 
5urfrf/ia,rEveillé,  l'Illuminé.  Pendant  quarante-quatre  autres  années,  il 
prêcha  sa  doctrine  sur  les  deux  rives  du  Gange,  dans  la  province  de 
Bénarès  et  dans  le  Bihâr,  et  entra  dans  le  Nirvana,  h  Tâge  avancé  de 
quatre-vingts  ans.  La  date  de  sa  mort,  qui  est  rapportée  différem- 
ment par  les  diverses  traditions  bouddhiques  et  par  toutes  d'une 
manière  inexacte,  n'a  été  déterminée  avec  une  certitude  à  peu  près 
complète  que  dans  ces  derniers  temps,  grâce  à  trois  nouvelles  ins- 
criptions de  l'empereur  Açoka.  Il  résulte  de  ces  textes  que,  dans  la 
trente-septième  année  du  règne  de  ce  prince,  on  comptait  256  ans 
depuis  le  départ  du  Maître,  et  cela  dans  le  Magadha  môme,  le  pays 
d'origine  du  bouddhisme.  Rapportée  à  notre  chronologie,  cette  don- 
née fournit  pour  le  Nirvana  une  des  années  qui  tombent  entre  482 
et  472  avant  Jésus-Christ.  C'est  la  première  date  que  nous  rencon- 
trons dans  l'histoire  de  l'Inde  et,  si  on  excepte  celles  qui  en  dépen- 
dent, les  dix  siècles  qui  vont  suivre  n'en  fournissent  pas,  pris 
ensemble,  une  demi-douzaine  de  nouvelles.  —  Les  doctrines  de 
Buddha  nous  sont  mieux  connues  que  les  détails  de  sa  vie;  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  le  soient  d'une  façon  précise.  Dans  les 
documents  où  il  y  a  en  somme  encore  le  plus  de  chance  de  retrouver 
récho  de  sa  parole,  dans  les  Suitas  pâlis,  ces  souvenirs,  à  en  juger 
par  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici,  sont,  déjà  si  profondément  altérés 
par  les  élucubrations  d'une  époque  de  formalisme  et  de  scolastiquo 
(la  langue  de  ces  documents,  le  pâli,  est  plus  jeune  que  les  dialectes 
dans  lesquels  ont  été  rédigées,  vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  les  inscriptions  d'Açoka),  qu'en  ce  qui  concerne  la 
forme  du  moins,  l'enseignement  du  Maître  peut  être  considéré 
comme  perdu.  Il  y  a  des  étincelles  dans  cette  littérature  de  moines, 
mais  jamais  de  flamme ,  et  ce  n'est  certainemtmt  pas  avec  ces 
étranges  sermons  que  le  «  Lion  des  Çâkyas  »  a  conquis  les  âmes.  Le 
fond  a  sans  doute  bien  mieux  résisté  que  la  forme.  Mais,  si  on  songe 
aux  questions  semblables  que  soulèvent  les  origines  du  christia- 
nisme, où  la  tradition  a  été  cependant  fixée  incomparablement  plus 
vite,  on  comprendra  que,  s'il  est  aisé  de  distinguer  entre  un  boud- 
dhisme primitif  et  les  doctrines  grossièrement  altérées  qui  se  sont 
fait  jour  plus  tard,  il  convient  d'user  de  quelques  précautions  en 
parlant  du  bouddhisme  du  Buddha  lui-même.  Ces  réserves  fiâtes, 
nous  allons  indiquer  aussi  brièvement  que  possible,  les  doctrino 
fondamentales  de  la  religion  établie  par  Gautama.  —  l-es  deux  traits 
qui  frappent  d'abord  dans  le  bouddhisme  primitif  et  qui  remontent 
certainement  à  l'enseignement  du  Maître,  sont  l'absence  de  tout  élé- 
ment théologique  et  une  aversion  marquée  pour  la  spéculation  pure. 
Le  Buddha  ne  nie  pas  l'existence  de  certains  êtres  appelés  Indra, 
Agni,  Varuna;  mais  il  estime  qu'il  ne  leur  doit  rien  et  il  ne  s'occupe 
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pas  d'eux.  Il  ne  songe  pas  davantage  à  s'attaquer  à  la  tradition  révé- 
lée :  il  passe  à  côté  d'elle.  Le  Vèda  que  son  Eglise  rejettera  formelle- 
ment un  jour,  se  résumait  encore  à  cette  époque  en  pratiques,  et 
Çâkyamuni,  en  embrassant  la  vie  d'anachorète,  a  naturellement 
rompu  avec  les  pratiques.  Sa  position  par  rapport  à  la  religion  posi* 
tive  n'est  donc  pas  bien  différente  de  celle  de  beaucoup  de  ses  con- 
temporains. 11  paraît  penser  comme  eux  que  c'est  affaire  aux  brah- 
manes d'agir  par  les  rites  sur  les  puissances  célestes  et  d'en  obtenir 
des  biens  auxquels,  pour  son  compte,  il  n'attache  aucun  prix.  Son 
œuvre  à  lui  est  toute  laïque  et,  comme  il  ne  reconnaît  pas  un  Dieu 
dont  l'homme  dépende,  sa  doctrine  est  absolument  athée.  Quanta  sa 
métaphysique,  elle  est  surtout  négative.  11  ne  s'occupe  pas  de 
l'origine  des  choses  :  il  les  prend  comme  elles  sont  ou  qu'elles 
lui  paraissent  être,  et  le  problème  auquel  il  revient  sans  cesse  dans 
ses  entretiens,  n'est  pas  celui  de  l'être  en  soi,  mais  celui  de  l'exis- 
tence. Plus  encore  que  le  Vêdânta  des  Upanishads,  sa  doctrine  se 
renferme  dans  la  question  du  salut.  —  Le  programme  de  cette  doc- 
triiie  est  exposé  dans  les  «  Quatre  nobles  vérités  »  :  1*  l'existence  de 
la  douleur;  exister  c'est  souffrir;  2^  la  cause  de  la  douleur;  cette 
cause  est  dans  le  désir  qui  grandit  par  la  satisfaction  môme;  3*  la 
cessation  de  la  douleur;  cette  cessation  est  possible,  elle  est  obtenue 
parla  suppression  du  désir;  4**  la  voie  qui  conduit  à  cette  suppres- 
sion; cette  voie  qui  comprend  quatre  étapes  ou  états  successifs  de 
perfection,  c'est  la  connaissance  et  l'observation  de  la  «  bonne  loi,  » 
la  pratique  de  la  discipline  du  bouddhisme  et  de  son  admirable  mo- 
rale. Le  terme  en  est  le  Nirvana,  l'extinction,  la  cessation  de  l'exis- 
tence. —  Les  conditions  de  l'existence  sont  résumées  dans  la  théorie 
des  Nidànaa  ou  des  douze  causes  successives,  dont  chacune  est  cen- 
sée être  la  conséquence  de  celle  qui  précède.  Ce  sont:  1"  l'ignorance; 
2**  les  prédispositions  mentales  qut  déterminent  nos  actes,  ou  plus 
simplement  l'action,  le  karman;  3**  la  conscience;  4**  l'individualité; 
5**  la  sensibilité  ;  6''  le  contact  des  sens  avec  les  objets  ;  7*»  la  sensation  ; 
8°  le  désir  ou  la  soif;  9"  l'attachement  à  l'existence;  10®  l'existence; 
11°  la  naissance;  12°  la  vieillesse  et  la  mort  ou  la  souffrance.  Ces 
termes,  dont  l'interprétation  a  du  reste  varié,  répondent  simplement 
à  des  faits,  à  des  états,  h  des  conditions  de  l'existence  finie.  Ils  ne 
représentent  pas,  dans  le  bouddhisme  primitif  du  moins,  des  subs- 
tances, des  entités.  Le  premier,  par  exemple,  n'est  pas,  comme  il 
l'est  devenu  plus  tard,  à  la  fois  la  non  cognition  et  l'incognoscible, 
mais  désigne  simplement  l'état  d'ignorance,  le  fait  de  prendre  pour 
réel  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  toujours  présentés 
dans  le  môme  ordre,  et  il  est  probable  que  cet  ordre  n'a  pas  toujours 
impliqué  un  enchaînement  rigoureux  et  continu  de  cause  à  effet. 
Ainsi,  il  est  visible  que  la  série  s'étend  à  plusieurs  existences  et  que  les 
mêmes  faits  y  reviennent  envisagés  à  un  point  de  vue  différent  :  l'activité, 
par  exemple,  ne  doit  pas  être  conçue  comme  précédant  absolument 
l'existence,  et  il  est  non  moins  évident  que  la  dixième  et  douzième 
conditions  sont  au  fond  la  môme,  et  que 3, 7, 8,  9,  ne  font  qu'analyser 
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qui  est  déjà  compris  danst  la  deuxième,  —  Quanta  l'ètro  qui  subit 
Pexistence,  il  est  im  composé,  uue  résultante  des  f:kan'ltt>nx  un  des 
';  agrégats  »».  Ces  agrégats  qui,  rhez  rhomrae,  sont  au  nombre  d<? 
^inq  (il  y  en  a  moins  pour  les  autres  êtres),  avec  cent  quatre-vingt 
^reize  subdivision;^,  épuisent  tous  les  éléments,  propriétés  et  ;ittribuU 
matériels,  intellectuels  ei  moraux  de  rinriîvidu.  Eu  dehors  d'eux,  il 
n'y  a  rien,  ni  principe  fixe,  ni  Ame,  ni  substance  simple  et  perma- 

Ïnento  d'aucune  sorte,  lis  se  forment  pour  constituer  chaque  Otre,  se 
Isiodifient  sans  cesse  avec  lui  et  se  défont  à  sa  mort  :  Tindividu  étant 
jde  part  en  part  un  composé  de  composés,  périt  tout  entier.  Seule, 
^'influence  de  sou  kaniiau,  de  ses  actes,  lui  survit,  et  par  elle  s'opère 
aussitôt  la  F<>nuation  d'un  nouveau  groupe  de  skandhas,  un  nouvel 
individu  surgit  à  rexisteuce  dans  queîqu*autre  monde  et  continue  en 
quelque  sorte  le  premier.  Cette  substitution  a  beau  ùlve  si  rapide  qua 
pratiquement  on  n'en  tient  pas  compte,  que  leHuddha,  par  exemple, 
et  les  saints  parvenus  h  l'omniscience  s«uil  représentés  se  souvenant  et 
parlant  de  leurs  existences  antérieures  comme  s*ils  étaient  restés  tou- 
jours eux-mf>mes  en  passant  de  l'une  à  Tautre.  il  n'en  est  pas  moins 
irai  qïie  le  bouddhiste  fi  proprement  parler  ne  renaît  pas,  mais  qu*un 
utre,  si  je  puis  dire,  renaît  h  sa  place,  et  que  c'est  pour  éviter  à 
et  autre,  qui  ne  sera  que  l'héritier  de  son  karman,  les  douleurs  dr 
existence,  ([u'il  aspire  au  Nirv:\na,  Telle  est  du  moins  la  doctrine 
es  livres  pîUis,  non  seulement  du  petit  nombre  de  ceux  qu*ou  a 
liubliés  jusqu'ici,  mais  de  toute  la  îittératiu^e  orthodoxe  un  boud- 
^dliisrae  méridional,  de  l'avis  des  savants  les  plus  autorisés  qui  ont 
fu  rétudier  dans  le  pays  mOme.  Cette  doctritje  était-elle  déj.\  aussi 
nettement  formulée  dans  renseignement  du  Maîlre?  Il  est  permis 
|d"en  dituter*  D'inu*.  purt,  lt»s  livres  sanscrits  du  iNord  paraissent 
Idmettre  quei(|ue  chose  de  pcruuuieut,  un  moi  passajit  d'une  exis- 
tence A  une  autre  ;  d'autre  [jari,  on  ne  s'expli([uerait  guère,  ce  semble, 
lue  le  bouddhisme,  non  content  de  faire  accepter  le  néant  comme  te 
louverain  bien,  eût  tlés  l'origine  rendu  sa  tâche  pins  ilidlcile  encore 
m  faisanl  en  détlnitivc  de  la  poursuite  de  ce  bien  nn  pur  acte  de 
charité.  Mais,  d'aucune  façon,  ce  moi  vaguement  ejilrcvu  et  faible- 
Imenl  afllrmé  ne  saurait  (>tre  assimilé,  par  exemple,  à  l'àme  simple  et 
ipérissable  de  la  philosophie  Sinkhya  :  il  n  est  pas  indépendant  des 
Rkhandas»  comme  celle-ci  Test  de  leurs  ariaîogues,  les  princii»cs  issus 
[du  développement  de  la  Prakriti*  ïl  s'éteint,  au  contraire,  quand  les 
[ïskandhas  viennent  à  fajre  déllnitivement  défaut.  Kn  eifet,  qmdquc 
iiniculté  qu'il  y  ait  A  dégager  sur  ce  point  la  pensée  exacte  du  fon- 
dateur de  dessous  le  travail  sc<daslique  de  plusieurs  siècles,  s'il  est 
i.ttne  conclusion  qui  s'impose  comme  ayant  été  celle  du  bouddhisme  A 
>ii8  les  Ages,  qui  découle  de  tout  ce  qull  affirme  et  de  tout  ce  iiu'il 
jiore^  c'est  que  la  ^  Voie  »  ciuiduit  A  l'extinction  totale,  et  que  la 
perfection  consiste  t  ne  plus  être.  En  supprimant  la  premii^'re  des 
loajço  causes,  l'ignorance,  on  empoche  toute  pruduciiou  ullérieure 
le  la  suivante,  du  karman  et  de  tout  ce  qui  en  fîérive  :  au  moment  de 
la  mort,  il  ne  se  reformera  cette  fois  plus  de  nouveaux  skhaiidasi  et 
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rindividu  aura  disparu  tout  entier  et  sans  retour.  Telle  est  la  conclu- 
sion doctrinale,  logique,  qui  n'est  pas  infirmée  par  le  fiiit  qu'elle  ne 
se  rencontre  pas  toujours  exprimée  en  toute  sa  rigueur  et  que,  dans 
la  croyance  ordinaire  surtout,  elle  a  subi  toutes  sortes  d'atténuations. 
L'imagination  mt^me  d'un  Asiatique  a  de  la  peine  à  se  fixer  à  l'idée  de 
l'anéantissement.  Ainsi,  les  pèlerins  chinois  Fa-Hian  etlliouen-Thsang. 
qui  visitèrent  l'Inde  au  cinquième  et  au  septième  siècles  et  qui  étaient  des 
croyants  orthodoxes  au  Nirvana  complet  du  Buddha,  relatent  pourtant 
de  lui  des  miracles  et  môme  des  apparitions,  comme  s'il  n'avait  pas  cessé 
d'exister,  et  il  est  incontestable  que,  pour  beaucoup  de  bouddhistes 
d'autrefois,  le  Nir^^àna  n'a  été  que  ce  qu'il  est  pour  la  plupart  de  ceux 
d'aujourd'hui,  une  sorte  de  repos  éternel,  de  béatitude  négative.  Cela 
n'empôche  pas  que  le  bouddhisme  ne  soit,  comme  doctrine,  la  con- 
fession de  l'absolue  vanité  de  toutes  choses  et,  en  ce  qui  concerne 
l'individu,  une  aspiration  au  néant.  —  Cette  vanité  de  toute  existence 
n'aurait  pas  été  affirmée  tant  de  fois  par  le  Buddha  qu'elle  ressorti- 
rait rien  que  de  la  théorie  des  Nidànas.  La  première  des  douze  causes, 
rign(»rance,  qui  consiste  à  prendre  pour  réel  ce  qui  ne  l'est  pas, 
implique  évidemment  la  non-réalité  du  monde,  non  pas  comme  sub:»- 
tance,  là  chose  en  soi  étant  en  dehors  des  considérations  du  boud- 
dhisme primitif,  mais  du  monde  tel  qu'il  nous  apparaît.  Les  objets 
que  nous  percevons  n'ont  pas  de  réalité  propre  et,  comme  on  vient  de 
le  voir,  il  en  est  rigoureusement  de  môme  dans  la  doctrine  des  Suttas 
pâlis  du  sujet  qui  les  perçoit.  Son  individualité  n'est  qu'une  forme, 
qu'une  apparence  vaine,  llavra  feî,  tout  n'est  qu'un  flux  d'agrégats 
qui  se  font  et  se  défont  sans  cesse,  un  écoulement  immense  dont  on 
ne  cherche  pas  à  savoir  l'origine  et  auciuel  on  ne  peut  échapper  que 
par  le  Nirvana.  Une  fois  le  système  arrivé  h  ce  point,  il  ne  restait  plus 
qu'une  négation  à  formuler,  mais  celle-ci  d'ordre  purement  ontolo- 
gique, la  négation  do  la  substance  môtne.  Ce  dernier  pas  fut  franchi 
dans  l'école  fondée  par  NAgtlrjuna,  un  siècle  environ  avant  notre  ère, 
à  une  époque  où  la  doctrine  d'abord  fort  peu  spéculative  de  Çàkya- 
muni  avait  donné  naissance  à  un  ensemble  vaste  et  compliqué  de 
conceptions  métaphysiques.  Dans  cette  école,  dite  des  Madhyamikas, 
le  bouddhisme  se  résout  en  un  pur  nihilisme.  11  est  devenu  ce  que  les 
brahmanes  lui  reprochent  d'ôtre,  «  la  doctrine  du  vide.  »  Ce  n'est 
plus  là  sans  doute  l'enseignement  du  Buddha,  mais  on  ne  saurait  nier 
que  ce  n'eu  soit  la  continuation  directe.  —  Si  maintenant  on  compare 
cette  doctrine  avec  les  spéculations  contemporaines  de  la  philosophie 
brahmanique,  on  ne  peut  qu'être  frappé*  de  leur  air  de  famille. 
L'athéisme,  le  dédain  du  culte  et  de  la  tradition,  la  conception  d'une 
religion  toute  spirituelle,  le  mépris  de  l'existence  finie,  la  croyance  à 
la  transmigration  et  la  nécessité  d'y  échapper,  la  faible  notion  de  la 
personnalité  de  l'homme,  la  distinction  imparfaite  ou  plutôt  la  con- 
fusion des  attributs  matériels  et  des  fonctions  intellectuelles,  l'affir- 
mation d'une  morale  ayant  sa  sanction  en  elle-môme,  sont  autant  de 
traits  qui  se  retrouvent  diversement  accentués,  il  est  vrai,  et  dans  le 
bouddhisme  et  dans  les  Upanishads.  Si  on  va  plus  loin,  si  ou  prena 
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les»  systc^mes  brâJimaniques  un  h  un,  on  trouve  que  c'est  avec  le  Sân- 
khjM  que  la  doctnue  de  Çâkyammiij  A  première  vue,  a  le  plus  de 
ressemblance.  Sur  plusieurs  points  esseuliels»  les  conclusions  sunt  les 
mêmes,  elles  analogies  deviennent  surtout  frappantes  si  on  descend 
aux  détails.  Evidemment,  les  deux  systèmes  ont  vécu  crtte  h  c^te  et 
*©  sont  fait  de  mutuels  emprunts.  Nous  doutons  cependant  que  les 
véritables  origines  du  bouddhisme  soient  h  cherclior  de  ce  ctVté.  Le 
S^nkhya,  tant  sous  la  forme  confusément  mcitérialiste  qu*il  a  dans 
le»  plus  vieilles  Upanishads,  ([ne  sous  la  forme  dualiste  qnll  a  revôtUe 
plus  tard,  est  un  système  solide,  peu  susc**ptil)le  de  développements 
et  de  modifications  ijrofnndcs.  Il  est  surtout  fort  peu  sentimental,  et 
ce  n'es't  pas  de  lui  <[u'a  pu  venir  li*  pessimisme  doiiï  sont  empreinte* 
toutes  les  conceptions  du  Buridha,  D'autre  part,  on  adniettn»  difticile- 
ment  que  cette  tiaine  de  l'existence  ait  été  inspirée  dirot'lement. 
comme  le  veut  la  légende,  par  le  spectacle  des  misères  de  la  vie. 
L'expérience  apprend  qu'il  y  a  presque  toujours  un  naufrafçe  méta- 
physique à  Torigine  de  ces  grandes  douleurs,  et,  de  nos  jours,  c'est 
bien  ;\  la  suite  de  récroulement  de  grands  systèmes  idéalistes  que 
nous  Voyons  des  idées  fort  semblables  se  répandre  parmi  nous.  Quand  " 
la  spéculation,  après  avoir  miné  la  notion  chi  réel  dans  l'rdyet  sen- 
sible, est  obligée  de  s'avouer  que  Tobjet  transcendant  se  dérobe  h  soa 
tour,  il  ne  reste  plus  que  ralternative  du  scepticisme  rm  de  la  [ïhilo- 
sophie  de  la  désespérance:  on  est  cîlrvûka  ou  bouddhiste,  (rest  donc 
us  une  floctrine  idéaliste,  dans  le  V^d;\nta  primitif,  mais  dans  un 
Idàn ta  qui  a  perdu  la  foi  dans  le  brahman,  ifue  nous  parait  devoir 
Ôtro  cherché  le  p«nnt  de  départ  des  idées  du  Bu*ldha.  Il  faut  en lire  à 
TAbsolu  pour  ressentir  aussi  profondément  Tinanité  et  Tiraperfection 
des  choses  finie*  :  il  faut  y  avoir  cru  et  avoir  trouvé  cette  croyance 
vaine  pour  Tignorer  avec  une  aussi  calme  et  inflexiîde  résolution.  — 
Deux  siècles  et  demi  après  la  mort  du  fondateur,  le  bouddhisme  était 
devenu  la  relii^ion  ofllcieUe  du  plus  puissant  monarque  de  Tlride, 
Açoka  le  Maurya,  dont  rautorité  directe  s'étendait  de  la  vallée  de 
Caboul  aux  bouches  du  Gange  et  de  l'Hiniillaya  jusqu'au  sud  des 
monts  Vindhyas,  et  déjà  ses  missionnaires  pénétraient  dans  les  pays 
marhattes  et  dradiviens,  et  prenaient  pied  à  Ceylan.  Ces  progrès 
rapides,  il  ne  les  devait  certainement  ni  à  ses  dogmes  rien  moins  que 
séduisants  et,  au  fond,  peu  originaux,  ni  même  à  la  supériorité  incon- 
testable de  sa  morale,  et,  s*il  n'avait  pas  eu  d'autres  moyens  d'action, 
sa  fortune  serait  un  des  problèmes  les  plus  embarrassants  de  This* 
toire.  Mais,  outre  ses  doctrines  et  ses  précepte»,  le  bouddhisme  avait 
pour  lui  ses  institutions,  son  esprit  de  discipline  et  de  propagande, 
tout  un  art  nouveau  de  gagner  et  de  gouverner  les  âmes  :  il  avait 
surtout  le  Buddba  lui-même  al  son  sk>u venir  resté  vivant  dans  son 
Eglise.  On  ne  saurait,  en  effet,  faire  la  part  trop  grande,  dans  les  con- 
quêtes du  bouddhisme,  à  la  personnalité  et  à  la  légende  de  son  foo- 
dateur*  t>e  brahmanisme,  où  tout  est  impersonnel,  où  les  sages  les 
plus  révérés  n'ont  laissé  qu'un  nom,  n'a  rien  à  opposer  à  la  Vie  du 
Buddha,  si  peu  historique  comme  relation  de  faits,  mais  qui  noas  a 
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certainement  conservé  la  physionomie  du  maître  et  Fimpression 
ineffaçable  gardée  de  lui  par  ses  disciples.   Même  rédigée  en  cet 
affreux  style  bouddhiste,  le  plus  insupportable  de  tous  les  styles,  ces 
récits  forment  une  des  histoires  les  plus  touchantes  que  Thumanité 
ait  imaginées,  et  c'est  un  fait  bien  connu  que  jusque  dans  notre  Occi- 
dent, où  ils  avaient  pénétré  par  l'intermédiaire  de  copies  grecques, 
ils  ont  fourni  le  sujet  d'une  légende  populaire  qui  a  été  longtemps 
pour  les  nations  chrétiennes  un  livre  d'édification.  En  tous  les  cas, 
ils  ont  conquis  plus  d'âmes  au  bouddhisme  que  ses  théories  de  Texis- 
tence  et  du  Nirvana.    Méditer    sur   les   perfections   du    Buddha, 
l'admirer,  l'aimer,    se  dire  et   se  sentir  sauvé   par  lui  étaient   des 
sentiments    nouveaux,    inconnus    du    brahmanisme,   et,   par  un 
contraste  singulier,   ce  fut  ainsi  une  religion  sans  Dieu,  qui  initia 
l'Inde  aux  joies  intimes  de  la  dévotion.  Tant  que  le  bouddhisme 
conserva    le    monopole    de    ces  sentiments,  il  grandit   :  il   sera 
menacé  du  jour  où   les   religions  néo-bràhmaniques ,    particuliè- 
rement le  vishnouisme,  s'en  prévaudront  à  leur  tour  et  les  retour- 
neront contre  lui.  —  Pour  mieux  faire  sentir  ceci,  il  faudrait  pouvoir 
nous  arrêtera  cette  légende  du  Buddha;  il  faudrait  mettre  en  lumière 
Tadmirable  figure  quf  s'en  dégage,  ce  modèle  accompli  de  calme  et 
douce  majesté,  de  tendresse  infinie  pour  tout  ce  qui  respire  et  de 
compassion  pour  tout  ce  qui  souffre,  de  liberté  morale  parfaite  et 
d'affranchissement  de  tout  préjugé.  L'idéal  du  brahmane,  tout  élevé 
qu'il  est,  est  égoïste  :  c'est  pour  se  sauver  et  pour  se  sauver  seul,  qu'il 
aspire  à  la  perfection.  C'est  pour  sauver  les  autres  que  celui  qui  de- 
vait être  un  jour  Gautama,  a  dédaigné  de  marcher  plus  tôt  dans  la 
voie  du  Nirvana  et  qu'il  a  choisi  de  devenir  Buddha  au  prix  d*innom- 
brablcs  existences  supplémentaires.  Le  brahmane  est  arrivé,  lui  aussi, 
à  professer  en  principe  la  bienveillance  envers  tous  les  êtres;  mais 
parmi  ses  propres  semblables,  il  en  est  beaucoup  qu'il  repousse  avec 
horreur  et  dont  le  contact  le  souille.  Le  Buddha  sait  que  l'homme 
n'est  souillé  que  par  le  péché,  et  le  Candàla  même,  qui  est  moins 
qu'un  chien,  est  accueilli  par  lui  comme  un  frère.  La  morale  du 
bouddhisme  qui,  si  on  l'analyse  précepte  par  précepte,  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  celle  qu'on  peut  extraire  des  livres  brahmani- 
ques, se  montre  ainsi  hautement  originale  et  toute  pénétrée  d'un 
esprit  nouveau,  si  on  la  considère  dans  la  vie  du  fondateur.  Imiter  le 
Buddha  fut  en  quelque  sorte  une  loi  supérieure  qui  donna  à  la  reli- 
gion nouvelle  d'admirables  disciples.  La  mémoire  de  ces  disciples  fut 
à  son  tour  conservée  non  moins  pieusement  que  celle  du  Maître,  et 
le  bouddhisme  eut  ainsi  une  incomparable  collection  de  légendes, 
une  «  Vie  des  Saints  »  qui,  pour  la  délicatesse  et  le  charme  du  senti- 
ment religieux,  ne  le  cède  qu'à  celle  qu'offrira  un. jour  le  christia- 
nisme. —  Imiter  le  Maître,  c'était  avant  tout  continuer  son  œuvre, 
c'était  propager  comme  lui  la  bonne  doctrine.   Celle-ci  n'était  pas, 
comme  le  brahmanisme,  une  thaumaturgie;  elle  ne  renfermait  aucune 
de  ces  recettes  qu'on  peut  être  tenté  dejgarder  pour  soi,  parce  qu'elles 
assurent  des  avantages  temporels  dont  on  envie  la  possession  à  son 
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voisin.   C'était  la   ÎJOTine  nnuvLïlle  pcnir  tous,  destinée  h  passer  de 
houcho  en  bcuiche  et  qu'il  y  a  aiitariL  lie  juie  h  répandre  qu'à  con- 
naître. Le  boinJdhisme  fut  donc  une  religion  à  propagande,  la  pre 
mière  en  date  dans  l'histoire.  C'est  ctiez  lui  d*abord  qu'on  rencontre 

rJa  notion  de  la  couve r^^ion,  ainsi  qu*uu  terme  spécial  pour  la  dési- 
Hier.  Son  arme  fut  celle  qu'avait  déji\  employée  le  Maître,  la  prédi- 

'cation  en  langue  vulgaire.  11  y  ajouta  peu  à  peu  une  littérature  toute 
populaire»  outre  ses  lég'^ndes  et  ses  biof^raphies,  des  recueils  de  para- 
boles et  de  récits  semi  religieux  ,  semi-prnfanes,  dont  le  sujet  est 
souvent  pris  dans  les  existences  antérieures  du  Buddha»  et  qui  sont 
une  de  ses  créations  les  plus  originales.  Partout  où  il  pénétra,  il 
ailopta  ridiome  du  pays.  Si»  dans  quelques  contrées  telles  que  Cey- 
lan,  la  Birmanie.  Siau»,  il  arriva  à  avoir  une  langue  sacrée,  les  livres 
canoniques  n'en  furent  pas  moins  traduits  et  expliqués  au  peuple 
dans  sa  langue  usuelle  »  bien  différents  en  ceci  du  Véda  des  brili- 
nianes,  où  la  forme  importe  autant  que  le  fond  ot  qui,  traduit  dans 
un  autre  dialecte  ou  mùme  simplement  cou<-bé  [lar  écrit,  n'est  plus 
le  Y*'^da.  —  Naturelleoient  la  mission  de  convertir  impliquait  relie  de 
veiller  sur  F  œuvre  de  la  couversinn,  de  maintenir  la  bonne  doctrine, 

^d'exhorter  h  la  bonne  conduite,  de  stimuler  la  piété,  de  venir  en  aide 
IX  défaillances-  Le  boudilhisme  eut  donc  charge  d*âmes.  La  distinc- 
ion  entre  rorthodoxie  et  rbérésie,  la  discipline  des  opinions, Ma 
direction  des  ronscieni*es,  Tart  pastoral  sont  de  création  bouddhiste, 
et  peut'élre  faut-il  faire  remonter  jusqu*au  Maître  tui-ni^me  Unsti- 
lulion  de  la  profession  de  foi  et  celle  de  la  confession.  —  Ce  qui  cer- 
Utinement  remr>nte  juscju'à  lui.  c*esl  la  raf;on  même  de  concevoir  la 
mission  du  Buddha.  Il  est  dirtieile  de  dire  jusqn*c\  iiuel  point  Çilkya- 
muni  a  été  un  visionnaire.  Mais»  h  moins  de  refuser  toute  créance 
aux  témoignajLies  qui  nous  parlent  do  bu»  il  faut  bien  admettre  qu  a- 
près  des  années  tle  lutte,  h  la  suite  rrunc  crise  dctinilive,  il  eut  eonmie 
une  révélation  et  se  crut  en  possession  de  la  vérité  absolue;  qu'il 
prétendit  enseigner  non  m\(^  doctrine  personnelle,  sans  tradition  m* 
précédents,  mais  la  Loi  immuable,  éternelle,  telle  qu'elle  avait  été 
proclamée  d'Age  en  ûge  par  des  ^a^es  infaillibles,  les  Buddhas  des 
temps  passés,  diml  il  étart  le  successeur;  (pfà  ses  yeux  enlln  sa 
venue,  aussi  bien  que  la  leur,  n'était  nullement  un  accident,  mais  un 
lait  prédestiné  et  nécessaire.  Sur  ce  thème  il  se  forma  ensuite,  et  cela 
de  ivH  bonne  heure,  toute  une  mythologie.  Un  dressa  une  liste  de 
vingt-quatre  prédécesseurs  de  Cautama;  plus  tard  im  ce'ssa  de  les 
compter,  et  des  tiodhUattvasiju  Buddhas  futurs  eu  nombre  infini  peu- 
plèrent les  mondes  et  les  divers  degrés  <le  l'existence.  De  ces  sau- 
veurs à  venir,  les  bouddhistes  méridionaux  ne  mentionnent  d'une 
façon  particulière  qu'un  seul,  Mîiitreya,  qui  sera  le  prochain  Buddha. 
Les  Eglises  du  Nord,  au  contraire,  en  connaissent  plusieurs  qui,  dès 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  étaient  devenus  l'objet  d'un  véri- 
table culte.  La  religion  de  Çûkyamuni,  si  mie  h  l'origine,  eut  ainsi 
non  seulement  une  apparence  de  tradition,  mais  encore  ses  patrons 
ou,  pour  mieux  dire,  ses  dieux.  —  Mais  ce  n*est  pas  seulement  par 
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ses  doctrines  et  par  toutes  ses  tendances  que  le  bouddhisme  a  été 
ainsi  de  bonne  heure  et  à  Topposé  du  brahmanisme,  une  religion 
compacte  et  militante  :  il  Ta  été  encore  et  surtout  du  fait  de  ses  insti- 
tutions. Çâkyamuni  assura  en  effet  à  son  œuvre  le  plus  puissant  de 
tous  les  instruments  de  propagande,  en  préparant  TaTènement  du 
monachisme.  Il  est  certain  que  son  but  fut  de  fonder  tout  autre  chose 
qu'une  école.  Ses  disciples  ne  sont  pas  des  élèves  qui  viennent  s'ins- 
truire auprès  d'un  maître,  avec  la  pensée  de  le  quitter  un  jour  et 
d'aller  vivre  chacun  pour  son  compte.  Ils  forment  une  congrégation 
dont  l'objet  est  dé  réaliser  la  vie  parfaite,  un  véritable  ordre  religieux, 
où  bientôt  on  ne  fut  plus  admis  qu'à  la  suite  de  vœux  et  d'une  profes- 
sion de  foi  et  d'où  on  ne  sortit  plus  sans  être  renégat.   Nous  ne 
pouvons  nous  arrêter  à  décrire  le  sangfia  bouddhique.  Il  ne  sera  donc 
question  ici  ni  de  sa  discipline  savamment  combinée,  ni  de  sa  hié- 
rarchie simple  et  forte,  ni  de  son  recrutement  entouré  de  précautions 
légales  qui  témoignent  d'un  esprit  politique  singulièrement  avisé,  ni 
de  l'ordre  de  femmes  qu'on  finit  par  y  adjoindre,  ni  de  sa  position 
^par  rapport  à  la  communauté  laïque  qui  ne  tarda  pas  à  se  constituer 
sous  sa  direction  et  qui,  astreinte  à  de  moindres  devoirs,  forma  le 
deuxième  élément  de  l'Eglise.   Encore  moins  essayerons-nous  de 
déterminer  ce  qui  dans  celte  organisation  peut  être  considéré  comme 
l'œuvre  du  fondateur  môme.  La  tradition  naturellement  fait   tout 
remonter  jusqu'à  lui,  et  il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'elle  est  inad- 
missible. Le  bouddhisme  n'a  certainement  pas  eu  en  naissant  la  cons- 
titution que  nous  lui  voyons  à  l'époque.  d'Açoka,  et  ici,  comme  ail- 
leurs, c'est  l'opposition  du  dehors  et  la  lutte  avec  l'hérésie  qui  ont 
façonné  l'Eglise.  Mais  d'autre  part  on  ne  saurait,  à  notre  avis,  rejeter 
entièrement  les  témoignages  qui  nous  montrent  le  sangha  fonction- 
nant, dès  la   mort  du  Maître,  comme  un  corps  ecclésfastique  déjà 
solidement  constitué  sous  la  direction  des  principaux  disciples  et  des 
anciens  ou  sthaviras.  En  tous  les  cas,  il  eut  dès  le  début  pour  carac- 
tère distinctif  d'être  ouvert  à  tous  sans  exception,  non  seulement  aux 
classes  qui  avaient  droit  à  renseignement  brahmanique,  mais  aussi 
à  celles  qui  en  étaient  exclues,  soit  qu'elles  fussent  réduites  à  une 
condition  plus  ou  moins  servile,  soit  que,  refusant  de  se  plier  aux 
usages  de  la  population  sédentaire,  elles  vécussent  librement  et  de 
leur  plein  gré  à  l'état  d'excommuniés.  Le  Buddha  ne  repoussa  per- 
sonne, et,  dans  le  cercle  de  ses  disciples,  il  n'y  eut  d'autre  distinction 
que  celles  de  l'âge  et  du  mérite.  Il  ne  faudrait  toutefois  pas  conclure 
de  là  que  l'ordre  bouddhique  se  soit  immédiatement  et  dans  son  pays 
d /origine  largement  recruté  parmi  les  classes  repoussées  comme  im- 
pures. Le  genre  de  vie  de  la  plupart  de  ces  populations,  la  force  même 
du  préjugé  et,  dirons-nous,  du  préjugé  en  bien  dos  cas  justifié  dont 
elles  ont  été  de  tout  temps  l'objet,  la  présence  surtout  dans  l'ordre 
de    nombreux  brahmanes,    rendent  une  pareille  supposition   peu 
probable.  C'est  plus  tard  seulement,  quand  un  corps  laïque  de  plus 
en  plus  considérable  vint  se  grouper  autour  de  l'Eglise  ;   c'est  sur 
tout  quand  celle-ci  se  répandit  au  loin  chez  des  peuples  de  race  et  de 
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mœurs  étrangères^  que  le  boiiddhisnio  recueillit  tout  le  bénétice  de 
la  conception  libre  el  haute  que  son  fondateur  s'était  faite  de  la  fra- 
lernité  hnniaine.  Pour  faire  apprécier  combien  sa  liberté  d'action  jur 
i-e  nou\eau  thé;\tre  était  supérieure  à  celle  du  brihmaTîisuic»  il  snftira 
^jd'tin  seul  exemple.  Tandis  que  le  Buddlia  enseigne  que  t«  sa  \jn  est 
ine  lui  de  gfràcc    pour  luus,  o  les   Vùddota-SiUras   déclarent  i|u'nn 
^ùdra  n'ayant  pas  di'nîl  au  Y(>da  ,  n'est  pas  (|iiaHruî  non  plus  pour 
"recevoir  et  pratiquer  leur  dorlrine,  en  d*autrc:s  termes  qu'il  est  inca- 
pable dans  sa  condition  actuelle  de  faire  son  salut.  Et  celte  proposi* 
tîon  est  expressément  maintenue  dans  son  connu  entai  re  |*ar  Çankara, 
qui  était  pourtant  un  homme  du  Stid  et  qui  écrivit  prubablement  ce 
[l'onnuenlaire  dans  te  Suit,  c'est-à-dire  dans  un  pays  où  plus  deî  neuf 
lixiémeâ   de   la  population    étaient    regardés   par  les    brahmanes 
comme  de   purs  eùdras.   Evidemment  le  brahmanisme,  pour   ne 
pas  mourir  d^épuisement,  était  cundamné  à  violer  sans  cesse    ses 
prupres   principes  :   pour  se  répandre,  au  contraire,  le  bouddhisme 
n  avait   qu*à    prati(pier  les  siens.  ~  Paut-iî  îdler  plus  loin    et  voir, 
comme   nn    le  fait  smivenl,    dans    t'iustitnticjrï    du  suiij^^ha  el  dans 
le   bond^fhisine    primitif   en    général,    une   réaction  contre  Ic  ré- 
ginie  des  castes  et  le  joug  spinluel  des  brahmanes  ?  Pour  établir 
Ique   ce  n*est  \h  qu*nn    rnntan,  il  landrait  rci^hercher  ce  que  pou- 
fvaiï    bien   élre    ce    régime    des   castes    au    sixième    siéi'le     avant 
[notre   ère,   et  jusqu'à  qmd   point   les  prétentions    des   briUmiaiies 
mouvaient  paraître  oppressives.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
Vexamen  de  cette  nouvelle  question.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
qu*il  n'y  a  nulle  apparence  que  la  (piestion  sociale  fût  posée  parmi 
Lies  peuplades  semi-agricoles»  semî-paslorales  au  uiilien  desipodles 
rs*est  écoulée  la  vie  du  Bnddha»  ni   (;[u'yn  eût  sonfj;é  ;\  contester  aox 
brahmanes,  ce  qui  était  un  fond  leur  gratid  privilège,  d'être  les  por- 
teurs du  VÔda  et,  par  le  droit  du  sang,  les  ministres  de  certains  rites. 
Ces  rites»  nous  no  savons  pas  m&me  jusqu'il  quel  point  ils  étaient 
populaires»  et    nous  avons  les  meilleures  raisons  de  penser  qu'ils 
^Tiélaicnt  pas  iTnu  usage  général  même  chez  les  populations  parmi 
lesquelles  des  gotras  brahmaniques  s'étaient  établis  depuis  longtemps  * 
et  en  grand   nombre.  l;n   fait  d'ailleurs  sufiit  pour  infirmer  cette 
théorie  :  le  bouddhisme,  h  Tépoque  oti  il  fut  dominant,  ne  toucha 
nullement  à  la  caste  dans  les  pays  où  elle  existait,  et  non  seulement 
il  n'y  toucha  pas,  mais  ce  fut  lui,  selon  toute  (irobabilité,  qui  Tim- 
porta  dans  des  contrées  où  elle  n'existait  pas  encore,  dans  le  Dékhan» 
à  lîeylan,  dans  les  îles  de  la  Sonde,  partout  oii  nn  al'Ilux  considérable 
de  population  hindoue  pénétra  h  sa  suite.  —  (^equi  est  vrai»  c'est  que 
le  bouddhisme  portait  en  lui  la  négation,  non  du  régime  des  castes 
en  général,  mais  de  la  casie  des  brclbmaues,  el  cela  indépendamment 
de  toute  doctrine  égalitaîre  et  sans  qu'il  y  eût  de  sa  i^arl  aucune 
velléité  de  révolte.  Aussi  est-il  fort  possilde  (jue  cette  (qqjositi«tu  î^oit 
restée  assex  longtemps  inconsciente  de  part   et  d'autre.  En  appa- 
rence leurs  voies  ne  se  touchaient  guère.  Jamais  le  Buddha  ne  Var- 
rogea  le  droit  d*enseiguer  les  mantras  ou  d'officier  dans  un  sa**nfice  ; 
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jamais  les  brahmanes,  de  leur  côté,  ne  prétendirent  à  la  propriété 
exclusive  des  spéculations  ayant  rapport  au  salut.  Çâkyamuni  n'eût 
fait  que  suivre  leur  exemple,  s'il  se  fût  borné  à  nier  Tefficacité 
suprême  du  Vôda  et  des  rites.  Môme  en  rejetant  pour  lui  et  pour  ses 
disciples  toute  pratique  d'un  culte  quelconque,  il  ne  se  mettait  pas 
encore  nécessairement  en  hostilité  avec  les  brahmanes,  et,  tant  que 
la  communauté  ne  fut  composée  que  de  personnes  qui,  à  l'exemple 
du  Maître,  avaient  renoncé  au  monde,  elle  a  pu  fort  bien  éviter 
l'éclat  d'une  rupture.  Mais  il  n'en  fut  plus  de  même  quand  elle  eut 
groupé  autour  d'elle  un  corps  laïque  qui  naturellement  partagea  son 
indifférence  à  l'égard  des  anciens  rites,  quand,  par  la  force  des 
choses,  elle  eut  été  amenée  à  opposer  tradition  à  tradition,  et  à 
substituer  au  vieux  culte  un  culte  nouveau  d'une  nature  toute  diffé- 
rente, ne  consistant  qu'en  exercices  spirituels  et  en  exhortations 
morales,  et  sur  lequel  les  brahmanes  ne  pouvaient  prétendre  à  aucun 
droit.  Il  n'en  fut  plus  de  mémo  surtout  quand  il  fallut  partager  avec 
elle  les  libéralités  des  rois  et  des  grands.  Dès  lors  rantagonisme  fut 
flagrant,  et  la  caste  sacerdotale,  frappée  dans  son  ministère  et  dans 
son  revenu,  dut  sentir  que  c'^était  son  existence  même  qui  se  trou- 
vait menacée.  Les  brahmanes  n'en  continuèrent  pas  moins  d'affluer 
dans  le  sangha  bouddhique,  car  ils  ne  formèrent  jamais  un  corps 
compact  gouverné  par  des  intérêts  bien  solidaires,  et  dès  lors  ils  ne 
vivaient  probablement  pas  tous  de  l'autel.   Longtemps  encore  ils 
fournirent  à  la  religion  nouvelle  ses  principaux  docteurs  ;  le  nom  de 
brahmane  resta  un  titre  honorifique  du  bouddhisme  et  à  Geylan  il  fut 
•  donné  aux  rois.  Mais,  en  tant  que  classe  distincte  et  revêtue  d'un  pri- 
vilège religieux,  il  n'y  eut  pas  de  place  pour  eux  dans  l'Eglise.  — 
Une  fois  le  sangha  définitivement  organisé,  et  il  Tétait  certainement 
bien  avant  Açoka,  le  bouddhisme  se  trouva  en  possession  d'une 
incomparable  milice.  Le  religieux  boucldhiste,  le  bhikshUy  propre- 
ment le  mendiant,  n'est  pas  comme  le  brahmane  un  thaumaturge^ 
un  intermédiaire  entre  l'homme  et  la  divinité  ;  c'est  un  pénitent 
d'abord,  et  ensuite,  s'il  en  est  capable,  un  clerc,  un  prédicateur,  un 
directeur  de  conscience,  un  docteur  de  la  foi  et,  à  l'occasion,  un 
admirable  missionnaire.  Humble  par  profession,  ne  possédant  rien, 
sans  famille,  sans  intérêts  autres  que  ceux  de  l'ordre,  il  va  où  ses 
chefs  l'envoient.  Personnellement  le  bhikshu  a  fait  vœu  de  pauvreté 
et  vil  d'aumônes;  Mais  l'ordre  possède,  il  est  riche  et  l'origine  de  ses 
biens  remonte  môme  très  haut,  s'il  est  vrai,  comme  le  veulent  des 
traditions  qui   n'ont  rien*  d'invraisemblable,  que  des  donations  en 
terres  lui  aient  été  faites  du  vivant  môme  du  Buddha.  Bien  diffé- 
rentes dos  donations  conférées  à  des  brtlhmanes,  lesquelles  sont  tou- 
jours individuelles  et  où  le  moindre  domaine,  même  s'il  est  donné  à 
une  corporation,  est  toujours  partagé  en  autant  de  parcelles  que  la 
corporation  compte  de  membres,  les  fondations  bouddhiques  restent 
indivises  ;  elles  s'accumulent  et  servent  intégralement  à  la  cause 
commune.  A   mesure  qu'il  s'enrichit  ainsi,   le   bouddhisme  se   fit 
somptueux.  11  lui  fallut  d'immenses   monastères  pour  abriter  ses 
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légions  de  moines,  des  monuments  commémoratirs  putir  marquer  les 
lieux  que  le  maître  uu  les  î^ainls  avaient  sani'ltfiés,  troy ait-on,  par 
leur  présejiee,  des  (^'difiees  rieheinerit  décorés  puiir  y  déposer  leurs 
reliipies,  des  chapelles  pour  y  ériger  leurs  images.  Le  culte  resta 
simple  :  la  récitation  d'une  sorte  d'office,  des  actes  de  foi  et  d'hom- 
mage, des  olfrandes  de  fleurs,  (luelques  lampes  enlretenues  dçvîuit 
rimage  ou  la  chîlsse  du  Buddha;  mais  Tappareil  eu  fui  magnifique. 
Tout  porte  à  croire  que  ces  <»  mendiants»  furent  les  premiers  bîUis- 
»eurs  de  1  Inde.  r*arti>ut  les  ruines  les  plus  anciennes  et  les  plus 
vastes  provieunenl  d  eux.  Les  temples  hypogées,  les  monastères 
excavés  dans  le  roc  sont  leur  ouvrage,  et  leur  marfjue  se  retrouve 
darrs  les  substrucfinns  de  presque  luiis  les  grands  sanctuaires  de 
rhindouisme,  (Test  pour  eux  surtout  que  paraissent  avoir  travaillé 
CCS  sculpteurs,  cufiuifs  perdus  de  1  î»rt  grec,  (jui  tirent  entrevoir  un 
instant  h  IMnde  la  beauté  plastique  vraie  et  correcte.  Tandis  que  le 
bnUimanisme,  le  plus  matériel  de  tous  les  cultes,  s'en  est  tenu 
jusqu'à  la  fin  A  son  oulillfigc  primitif,  des  hangars  faits  de  bambou, 
des  mottes  de  terre,  des  brins  d'herbe  et  f|uelques  vases  eu  bois,  ce 
fut  ainsi  la  religirui  la  plus  abstraite  el  la  [)\u>  nue  qui.  par  un  nouveau 
contraste,  s'avisa  la  première  de  frapper  rimaginatioii  en  parlant  aux 
yeux.  —  Enfin  on  ne  saurait  suivre  Thistoire  du  bouddhisme  sans 
reconnaître  qu'il  fut  servi  par  les  événements  pour  le  moins  aussi 
bien  que  par  ses  aptitudes.  Son  exlensiMii  ccuucide  eu  elïet  avec  uu 
chaugemont  pnifond  survenu  dans  Iclat  pHlili(|ue  de  Tlude.  Au  ruui- 
tact  de  lempire  des  Achémcnides  et  de  la  domiualion  hclléui(|ue» 
le  régime  des  petits  Ktats  y  avait  fait  place  à  de  grandes  mouarchies 
basées  sur  la  cenlriilisation  militaire  et  administrative,  et  qui  t\v  tar* 
dirent  pas  h  s'étendre  bien  au  delà  des  tVonlières  du  brahmanisme. 
Celles-ci  conj[)rii'eul  bien  vile  quel  instrunM*nt  puissant  et  doi'ile  elles 
avaient  dans  ces  CHuminnaulés  militantes,  à  la  fois  détachées  de  tout 
et  prêtes  h  tout  cou([uérir.  humbles  dev;iut  le  pi»uvoir  séculier,  tou- 
jours disposées  h  l'introduire  dans  leurs  alfiiires  et  dans  leurs  que- 
relles» sutlisamnjent  organisées  pour  lui  donner  prise  sur  elles  et  pour 
le  ser\1r,  pas  assez  pour  lui  porter  ombrage,  quelque  chfjse  enfin 
comme  les  ordres  mendiants  sans  le  pape.  Le  plus  puissant  de  ces 
empires,  celui  des  Mauryas,  qui  naquit  du  eontre-c«»up  de  Tagression 
macédonienne,  était  rteuvre  d'un  sublat  de  fortune  de  basse  nais* 
sanee,  d*mi  çùdra,  au  dire  des  brâhmaues.  11  y  avait  donc  une  sorte 
d'affinité  originelle  entre  cette  dynastie  et  le  bouddhisme  né  d*hier 
comme  elle,  ct»iume  elle  brouillé  avec  la  tradition  et  se  som-iant 
aussi  peu  qu'elle  fies  difî'érences  de  race,  de  mœm-s  vi  de  croyances. 
Aussi  ('es  princes  lui  furent-ils  partieuiiéreîuent  favorables,  Handra- 
(f^upla,  le  ibndatem\  passe  ptuu'  Tavoir  protégé.  Açoka,  son  |»etit-iils^ 
rérigea  en  religion  d^état  et  le  donnna.  Deux  de  ses  enfants,  un  llls 
et  une  fille,  furent  des  membres  influents  dn  sangha,  et  bii-môme 
s  y  fit  recevoir  sur  îa  fin  de  suu  régne.  (le  lils  fui  placé  î\  la  télé  de  la 
mission  qui  intmduisit  le  bouddhisme  à  Ceylan,  et  il  y  devint  le  chef 
de  TËglise.  Ce  fut  également  par  des  missions  bouddhistes  que  le 
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puissant  empereur  entra  en  relation  avec  les  rois  du  Dékhan  sur 
lesquels  il  paraît  avoir  exercé  une  sorte  de  protectorat.  Sans  suspecter 
en  aucune  façon  la  sincérité  d'Açoka,  il  est  permis  d'observer  que  le 
bouddhisme  seul  se  prêtait  à  cette  alliance  intime  et  fructueuse  de  la 
foi  et  de  la  politique.  Quand  la  puissance  des  Mauryas  vmt  à  décli- 
ner, le  nord-ouest  de  l'Inde  passa  pour  plusieurs  siècles  sous  la  domi- 
nation de  princes  étrangers,  grecs,  parthes,  mongols.  Ces  derniers, 
qui  procédèrent  à  la  conquête  par  Tinvasion,  réunirent  même  sous 
leur  sceptre,  vers  le  début  de  notre  ère,  tous  les  pays  situés  au  nord 
(lu  Vindhya.  De  ce  long  asservissement,  la  religion  de  Çàkyamuni  fut 
encore  la  seule  à  tirer  proflt.  Le  brahmanisme  était  hostile  et  fermé 
îi  rétranger  ;  les  religions  populaires,  bien  que  moins  exclusives, 
étaient,  elles  aussi,  profondément  hindoues:  seul,  le  bouddhisme  était 
cosmopolite.  La  littérature  singhalaise  nous  a  conservé  un  curieux 
ouvrage  dans  lequel  le  roi  grec  Ménandre  est  représenté  comme  un 
fer\ent  sectateur  du  Buddha,  et  le  règne  des  empereurs  touraniens, 
notamment  celui  de  Kanishka,  marque  peut-4tre  l'apogée  de  la  for- 
lune  du  bouddhisme  dans  l'Hindoustan.  D'une  part,  il  dut  trouver 
un  prompt  accueil  auprès  des  hordeS  sans  culture  venues  du  Nord  à 
la  suite  des  conquérants  et  qui  s'étaient  établies  en  grand  nombre 
dans  les  pays  à  l'ouest  du  Gange.  D'autre  part,  comme  l'autorité  de 
ces  princes  s'étendait  sur  l'un  et  l'autre  versant  des  n^ontagnes,  elle 
lui  ouvrit  les  mutes  du  Nord,  de  l'Afghanistan,  de  la  Bactriane,  de  la 
Chine,  du  Tibet,  de  même  que  la  piété  et  la  politique  d'Açoka  hii 
avaient  ouvert  .celles  du  Sud.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point 
la  réaction  qui  amena  le  rétablissement  de  l'indépendance  lui  fut 
immédiatement  préjudiciable.  Les  dynasties  nationales,  à  mesure 
qu'elles  nous  sont  connues  par  les  inscriptions,  sont  plutôt  vishnouite.^ 
ou  çivaïtes  que  bouddhistes.  Mais  le  bouddhisme  est  bien  traité  par 
elles  et  il  participe  à  leurs  libéralités.  Il  est  visible  cependant  que 
ses  beaux  jours  sont  passés.  11  n'a  plus  affaire  au  vieux  brahma- 
nisme, mais  h  des  rivaux  bien  autrement  redoutables,  les  religions 
de  (.iiva  et  de  Vishnu,  et  dans  cette  nouvelle  lutte,  les  avantages  sont 
(lu  C(^té  de  l'adversaire.  Au  commencement  du  cinquième  siècle,  le 
pèlerin  chinois  Fa-Hian  le  trouve  encore  florissant  dans  les  diverses 
parties  de  l'Inde.  Au  septième,  par  contre,  dans  les  descriptions  de 
Hiouen-Thsang,  il  paraît  en  décadence.  Au  onsdème,  il  a  encore  pied 
dans  quelques-uns  de  ses  grands  sanctuaires  des  provinces  de  l'ouest; 
dans  ceux  du  Magadha,  à  Gayà,  sa  terre  d'origine,  on  trouve  même  sa 
trace  jusqu'au  quatorzième,  et  des  dynasties  bouddhistes  paraissent 
s'être  maintenues  dans  le  Bihàr  et  vers  les  embouchures  .de  la 
Godàvarî,  jusqu'à  la  Vin  du  douzième  siècle.  Puis  le  silence  se  fait, 
les  brahmanes  continuent  bien  encore  de  polémiser  contre  les 
Bauddhas,  et  Sàyana,  iui  quatorzième  siècle,  leur  assigne  encore  la 
deuxième  place  dans  sa  Revue  générale  des  Systèmes,  Mais  il  est  diffi- 
cile de  dire  si  ces  réfutations  s'adressent  à  des  adversaires  réels,  ou 
si  ce  ne  sont  pas  plutôt  de  simples  thèses  d'école.  De  nos  jours,  le 
bouddhisme,  confiné  dans  l'île  do  Ceylan,  dans  les  vallées  du  Népal 
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^et  dans  \e^  dislriils' qui  lunrhcrit  à  la  Birmanii*,  a  complèlenionl 
iispani  de  lliidt^  propreroenl  dite.  Ses  seuls  vesliges  sont  les  innuin- 
''brables  ruiuef>  qu'il  a  laissées  sur  loule  la  surface  de  la  Pénin^nle^ 
peul-^tre  aussi  quelques  Kî*<^t^ip^^  sectaires,  vishiiouitCÂ  tels  que  les 
M^vaishnavaviras  du  Dékhan,  i^ivaïles  comme  les  khânghAtas  de  IHin- 
^■dousUu»,  qui  ont  depuis  lou|j:teuips  renié  ou  mémo  oublié  leurori- 
^Vgine,  mais  qui  conservent  encore  des  saints  bouddhistes  dans  b*ui- 
^■calendrier,  —  Comment  expliquer  cette  extinction  totale  du  boud- 
1  dhisnic  dans  la  contrée  qui  l'a  vu  naître  et  où  il  a  si  longtemps  fleuri? 
^BBien  qu'il  soit  en  général  plus  diffu^ile  de  se  rendre  compte  du  dépé- 
^Prissement  des  reli^dons  que  de  leur  rroissance,  la  disparili>»n  de 
r  relle-ci  paraît  avoir  été  si  ra[nde  et  elle  a  été  si  complète»  que  rien 
ne  doit  l'être  plus  aisé,  semble-t-il,  que  d'en  déterminer  les  causes. 
Telle  est  pourtant  Tobscunlé  qui  dérobe  encore  bien  des  cùlés  du 
jpassé  de  Tlnde  qu'on  ne  peut  former  h  cet  égard  que  des  conjectures 
1  un  caractère  tout  généraU  La  cause  à  laquelle  on  a  songé  en  pre- 
lier  lieu  est  au^si  celle  qui.  darïs  l'étal  actuel  des  connais^auces, 
parail  le  moins  probable,  lalpcrs/'cution.  Aucun  téiuoi^'uage  vraiment 
iiérieu^  n'est  venu  établir  jns([!fici  que  le  bouddhisme  ait  jamais  étr 
l'objet,  soit  avant  son  triomphe,    soit  aux  jours  de  son  détdin.  di' 

t mesures  de  rigueur  exécutées  ave*'  ensemble  et  stir  une  j^rarule 
échelle.  Au  contraire,  les  documenlsles  plus  aullientitpu^s,  les  mon- 
naies, les  insc  ri  plions»  témoignetit  d'uin^  lidcranee  singuliérenu*rd 
Jarge  delà  part  des  pouvoirs  publii's.  Non  seulement  les  princes  d'une 
Iti^me  dynastie  professent  les  croyances  les  plus  divej'ses,  mais  le 
Iïi4>me  prince  partage  souvent  ses  libéralités  entre  ]dusieurssecles»  et 
on  ferait  une  assez  longue  liste  de  rois  qui»  sans  pmfesser  le  bnud- 
^^dbisme,  en  ont  été  les  bienfaiteurs.  Plusieurs  des  monart[Ues»  par 
^B^xemple^  que  Hiouen'Thsang  mentionne  comme  des  palrotis  déflarés 
^Bde  l'Eglise,  paraissent  avoir  été  en  réalité  des  sectateurs  de  Tune  mii 
^B*autre  des  nombreuses  religions  néo-brAhmanïqiu*s.  Plus  lanL  h 
^K|V*poque  même  h  laquelle  d'absunles  légrndes  nous  représmlc^iU 
^BÇankara  exterminant  les  bouddhistes  de  l  Himalaya  au  eap  Cotuorirr» 
^Hious  voyons  des  prince>  vishuouites  appartenant  h  des  dyna^^lic- 
^Biishnouites,  faire  des  donations  i\  une  religion  sceiu"  du  bouddhisme, 
I  celle  des  Jainas,  que  les  brahmanes  ont  tout  autant  détestée  ;  et  ces 
témoignages  ne  sont  nullement  ci>ntredits  par  les  documejvts  littéraires 
I  Ciiulemporains.  tU»  n'est  pas  que  l'Inde  ait  igïioré  le  fanatisme  ndi- 
^Bgicnv,  Kllç  l'a  connu  au  contraire  de  bonne  heure  et  pratiqua  suns 
^Kïierci  sous  la  forme  de  Texclusivisme  le  pbis  odieux,  lins  lard,  elle 
^Hi'e^st  pas  restée  él^ang^re  non  plus  aux  excès  de  la  propagande,  et 
^ni  paraîtrait  que  c'est  précisément  le  bouddhisme  qui,  sur  ce  point, 
^^ui  a  dofiné  les  prennéres  leçons.  Maigre  sori  esprit  de  mansuétudL', 
^^  celui-ci  n'a  pas  été  pour  rien  une  Eglise  à  prélcnlions  universellfs  et 
d'aptitudes  politiques.  La  manière  nn'^me  dont  il  tut  érigé  en  religi<»n 
f  état  par  A(;oka,  paraît  n'avoir  pas  été  exempte»  sinon  do  violen<*e» 
lu  moins  de  compression»  a  en  juger  par  les  propres  paroles  de  cr 
jïrince.  En  moins  de  deux  ans,  dit-il,  u  les  dieux  qui  étaient  ti*nn- 
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pour  vrais  dans  la  Jambudvîpa  (l'Inde),  ont  été  rfendus  vains,  et  ce 
résultat  n'est  pas  un  effet  de  ma  grandeur,  mais  de  mon  zèle.  »  Jus- 
qu'ici, il  n'y  a  pas  de  pendant  d'origine  brahmanique  à  ce  témoigaage 
si  significatif  en  sa  brièveté.  De  bbnne  heure  et  bien  avant  celle  des 
brahmanes,  la  littérature  desibouddhistes  est  violente,  ouvertement 
agressive,  toute  remplie  d'histoires  atroces,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'au 
livre  du  bon  Hiouen-Thsang  où  ne  se  montre  à  chaque  page  l'ex- 
pression naïve  de  la  haine  la  plus  cordiale  dans  l'àme  la  plus  douce. 
Les  brahmanes,  il  est  vrai,  ne  tardèrent  pas  à  répondre  sur  le  même 
ton.  Les  religions  sectaires,  non  moins  âpres  à  la  propagande  que  le 
bouddhisme,  furent  profondément  fanatiques;  les  disciples  de  Kumâ- 
rila  et  de  Çankara,  organisés  en  ordres  militants,  se  firent  les  défen- 
seurs acharnés  de  l'orthodoxie  sur  le  terrain  de  la  tradition  et  de  la 
spéculation.  Que  dans  ces  luttes  multiples  on  ne  je  soit  pas  toujours 
servi  des  seules  armes  de  la  persuasion,  que  les  chefs  de  sectes  aient 
réussi  parfois  à  obtenir  l'intervention  brutale  de  quelque  ràja  ou  à 
ameuter  contre  leurs  adversaires  les  passions  de  la  multitude,  que 
les  bouddhistes  en  particulier,  à  mesure  Qu'ils  devenaient  plus  fai- 
bles, aient  eu  à  souffrir  bien  dès  vexations,  et  que,  pour  s'emparer 
de  leurs  biens  et  de  leurs  sanctuaires,  leurs  ennemis  n'aient  pas  tou- 
jours attendu  que  le  dernier  occupant  en  fût  sorti,  on  l'admettra  sans 
peine.  Mais  il  y  a  loin  de  ces  échauffourées  locales  à  une  véritable 
campagne  de  persécution  entreprise  en  vue  d'un  but  unique,  cam- 
pagne dont  la  possibilité  ne  se  conçoit  guère  dans  l'état  de  division 
politique  et  religieuse  de  l'Inde  au  moyen  âge.  Tout  tend  à  prouver, 
au  contraire,  que  le  bouddhisme  est  mort  d'épuisement  et  que  c'est 
dans  des  vices  internes  surtout  qu'il  faut  chercher  les  causes  de  sa 
disparition.  —  11  est  incontestable,  en  effet,  que  le  bouddhisme  a  été 
frappé  d'une  décrépitude  précoce.  Par  les  grandes  choses  qu'il  a 
fî»ites,  par  les  idées  nouvelles  qu'il  a  répandues  dans  le  monde,  par 
les  dévouements  sans  nombre  qu'il  a  inspirés,  nous  savons  qu'il  fut 
un  temps  où  il  a  dû  être  jeune  et  plein  de  sève.  Mais,  à  vrai  dire, 
nous  n'en  avons  aucun  témoignage  direct.  A  l'exception  de  quelques 
stances  admirables  et  de  légendes  d'une  pénétrante  beauté  malgré 
leur  rédaction  informe,  tout  ce  qu'il  nous  a  laissé  porte  la  marque 
de  la  sénilité.  Il  ne  peut  réclamer  une  part  appréciable  ni  dans  la 
poésie,  ni  dans  la  science  hindoue  ;  nulle  part  il  n'a  su  créer  une  lit- 
térature nationale,  ni  s'élever  au-dessus  du  conte  populaire  et  de  la 
chronique.  Bien  des  causes  ont  pu  contribuer  à  réduire  le  boud- 
dhisme à  cette  monotone  et  incurable  médiocrité,  et  il  ne  serait  pas 
difficile  d'en  découvrir  dans  la  doctrine  môme  de  Çâkyamuni,  dans 
son  aversion  po'ur  le  surnaturel,  dans  ses  conceptions  trop  abstraites 
pour  un  peuple  sensuel  et  d'une  imagination  exubérante,  dans  sa 
façon  malsaine  surtout  de  poser  et  de  résoudre  le  problème  de  la  \*ie. 
Nous  n'en  signalerons  ici  qu'une  seule,  parce  qu'elle  a  été,  à  notre 
avis,  la  plus  directe  et  la  plus  efficace,  l'institution  môme  à  laquelle 
le  bouddhisme  a  dû  ses  rapides  triomphes,  le  monachisme.  On  se 
plaît  à  voir  parfois  dans  le  bouddhisme  un  affranchissement  spirituel 
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une  sorte  de  Héforme  hindoue,  et  H  est  inrontt^stable  qu'à  certains 
égards  il  a  M  l'un  et  raulre.  Mais  eu  rrmplarfiul  la  raste  hnlhaïa- 
nique  par  It;  ^anghii»  H  rréa  une  iu^tiluti<m  bien  aiitremeul  illibi'M'ale 
^t  rtîtiou table  à  T indépendance  de  Fesprit.  Non  seulement  toute  la 
vitalité  de  TEglise  resta  concentrée  dans  un  clergé  séparé  du  rntuule, 
mais  dans  <'e  clergé  uu>rue  Tardeur  conc|uérante  des  premiers  siècles 
s*as3»oupit  peu  à  peu  sous  l'itdlnence  du  quiétisnieet  de  la  discipline* 
Les  viiuircui  cnnlinucrent  sans  dnute*  eu  déprt  d*un  rel/lchcuient 
attesté  par  njaint  indice»  d'abriter  des  sentiuicuts  d'humble  et  sincère 
piété  et  la  pnilique  des  plus  lonchaulcs  vertus.  Mais  tonte  lierté, 
toute  véritable  originalité  de  la  pensée  finit  partlisparaître  an  sein  de 
cette  org:misalion  énervante  ;  les  iulelligences  s'usèrent  daus  la 
scolaslique  ou  s'enduruiircnt  daus  la  ronLine,  et  le  temps  arriva  où 
•1  ne  se  produisit  même  plus  d'hérésies.  Le  bouddhisme  de  Ceylan 
n'a  pins  guère  changé  depuis  Tépoque  de  Buddhaghosha  (cinquième 
siècle)  et  celui  du  Népal  ou,  plutôt,  de  rilindonstan,  n'a  rien  trouvé  de 
mieux  iH>ur  vivre  que  d'en  arriver  k  une  sorte  de  fusion  avec  le  civaîsme. 
C'est  dans  cet  état  d'apatbie»  quand  il  se  survivait  pour  ainsi  dire  à  lui* 
même,  que  le  bouddhisme  eut  h  subii'  la  t^oucurrcnce  des  sectes  néo- 
brahmaniques,  (pii,  «dles,  se  renouvelaient  sans  cesse  ct^  h  chaque 
transformation,  rentraient  dans  Tarène  avec  l'ardeur  des  néophytes. 
Si  on  songe  que  la  plupart  de  ces  sectes  combattaient  avec  ses  propres 
armes,  qu'elles  prêchaient  comme  lui  l'égalité  religieuse  de  tous  les 
hotumes,  qu*;\  la  tlgurc  du  Buddba  elles  opposaient  les  figures,  moins 
parfaites  sans  doute»  mais  tout  aussi  personnelles,  tout  aussi  capables 
4e  provoquer  une  dévotion  passionnée,  de  leurs  dieux  k  biugraphie, 
de  Mahâdèva,  de  Krishna,  de  Ràrna,  pour  ne  rien  dire  de  leurs 
déesses;  si  on  songe  qu'elles  savaient  pour  le  moins  aussi  birn  (jne  lui 
parler  aux  yeux  avec  leurs  temples,  leurs  images,  leurs  fêtes  pom- 
peuses et  théAtrales,  qu'elles  possédaient  de  pins  une  fable  s|dendide, 
tandis  qu'il  n'avait  réussi  qu*:\  s'atrublcr  d'une  mythologie  abstraite 
et  factice  ;  si  on  ajoute  enfin  quVdles  avaient  il  leur  tête  les  br;\lnnanes 
et  h  leur  service  la  poésie  populaire,  que  leurs  croyances  faisaient 
corps  pour  ainsi  dire  avec  la  légende  nationale  et  rappelaient  tnns  les 
souvenirs  de  gloire  et  d'héroïsme  de  l'ancienne  époj^ée,  on  compren- 
dra que  le  bouddhisme  devait  succomber.  Pour  vivre,  il  lui  eût  fallu 
avoir  les  apôtres  des  anciens  jours,  et  il  n'avait  plus  que  des  bonzes, 
—  Mais  en  disparaissant  comme  Eglise,  il  n'emportait  pas  avec  lui 
les  germes  qu'il  avait  eu  longuement  le  temps  de  répandre,  et  il  lais- 
sait les  religions  mêmes  qui  avaient  fini  par  réiouft'er»  plus  ou  moins 
pénétrées  de  son  esprit.  Il  est  incontestable  qu'il  y  a  dans  la  littéra- 
ture sanscrite  ou,  pour  mieux  dire,  dans  les  littératures  hinduues» 
comme  un  courant  d'idées  bouddhiques.  Qu'on  prenne,  par  exenqjle, 
la  jahle  ^n  iMabèbhftrata,  et  qu'on  voie  combien  l'esprit  dans  lequel 
elle  est  traitée  est  différent  de  celui  dans  lequel  elle  a  été  conçue, 
ou,  pour  prendre  nt\  exemple  encore  plus  frappant,  qu'on  se  reporte 
à  la  poésie  du  Ràmiyana,  H  y  a  là  des  accents  d'ardente  charité,  de 
compassion,  de  tendresse,  d'humilité  douce  et  plaintive  qui  ont  plus 
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d'une  fois  fait  songer  à  des  influences  chrétiennes  et  qui,  en  tout  cas, 
contractent  singulièrement  avec  Torgueil  et  la  dureté  de  cœur,  fruits 
de  Kesprit  de  caste,  dont  cette  littérature  n'est  pas  moins  remplie. 
Tout  aussi  remarquable  sous  ce  rapport  est  le  changement  qui  s>st 
fait  peu  à  peu  dans  les  pratiques  religieuses  de  ce  peuple,  la  désué- 
tude progressive  du  sacrifice  au  profit  de  Taumône,  des  œmTes  pies 
et  d'un  culte  de  latrie,  Taversion  surtout  pour  Teffusion  du  sang  qui 
fit  restreindre  de  plus  en  plus  le  sacrifice  animal  et  qui  aboutit  fina- 
lement à  ces  bizarres  exagérations  de  la  charité  envers  les  bêtes,  à 
ces  hospices  fondés  en  leur  faveur  dans  un  pays  où  il  n*y  en  avait  pas 
pour  les  hommes.  Ce  serait  abuser  des  coïncidences  historiques  que 
de  voir  indistinctement  dans  tous  'ces  faits  l'action  directe  du  boud- 
dhisme. Mais  on  ne  saurait  nier  non  plus  qu'ils  n'appartiennent  à  un 
mouvement  d'idées  dont  le  bouddhisme  a  été  la  plus  forte  ex- 
pression. 

YI.  Jaimsme.  Avant  de  passer  aux  sectes  néo-bràhmaniques,  il 
nous  reste  à  parler  d'une  religion  sœur  du  bouddhisme  et  l'une  des 
moins  bien  connues  parmi  celles  qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  le 
passé  de  Tlnde,  la  religion  des  jainas.  Ce  n'est  pas  que  les  documents 
fassent  absolument  défaut  pour  l'histoire  et  les  doctrines  du  jainisme. 
Nous  possédons,  entre  autres,  un. manuel  de  sa  morale,  le  Yogasûlra, 
du  douzième  siècle,  la  traduction  d'une  biographie  de  son  fonda- 
teur, le  Kalpaiûtray  qui  prétend  remonter  au  sixième  siècle,  des 
extraits  étendus  d'un  autre  ouvrage  biographique  et  légendaire,  le 
Çatruvjaya'jndhdlmya,  qui  s'attribue  le  même  âge,  mais  qui  a  été  pro- 
bablement remanié  au  treizième  ou  au  quatorzième  siècle,  et  quel- 
ques spécimens  des  stoiras  ou  de  la  poésie  lyrique  des  jainas.  Mais,  à 
l'exception  d'un  unique  fragment  de  la  Bhagavaiij'nous  n'avons  pas 
encore  un  seul  de  leurs  textes  canoniques,  et  c'est  toujours  encore 
aux  sources  brahmaniques  que  nous  sommes  réduits  à  demander  une 
vue  d'ensemble  de  leur  système.  Or,  celles-ci  no  s'occupent  que  du 
côté  spéculatif  des  doctrines,  et  de  plus  elles  ne  font  aucune  distinc- 
tion d'époques.  D'autre  part,  nous  savons  que  les  jainas  forment  plu- 
sieurs sectes  profondément  divisées  entre  elles  et  qui  ne  s'accordent 
pas  nu^me  sur  le  nombre  et  le  choix  de  leurs  écrits  fondamentaux,  les 
Augas,  Dans  ces  conditions»  il  serait  téméraire  .de  prétendre  exposer 
et  juger  en  détail  une  doctrine  qui  ne  nous  e^t  encore  connue  que 
par  une  sorte  de  moyenne  abstraite  et  dont  nous  ignorons  absolument 
le  développement  historique.  —  Pris  dans  son  ensemble,  le  jainisme 
est  une  reproduction  si  exacte* du  bouddhisme  qu'on  a  quelque  peine 
à  s'expliquer  et  leur  longue  existence  parallèle,  et  la  haine  cordiale 
qui  semble  de  tout  temps  les  avoir  divisés.  Les  jainas  sont  les  secta- 
teurs du  Jina,  du  «  Victorieux,  »  comme  les  bauddhas  sont  ceux  du 
Buddha,  de  «  l'Eveillé.  »  Un  Jina  (ce  terme  qui,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  est  commun  aux  deux  sectes,  est  chez  les  bouddhistes  un 
des  nombreux  synonymes  de  Buddha)  est  un  sage  parvenu  à  l'omni- 
science,  qui  vient  rétablir  dans  sa  pureté  la  Loi,  quand  elle  s'est  cor- 
rompue parmi  les  hommes.  Il  y  a  eu  vingt-quatre  de  ces  Jinas,  y 
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cornpdb  le  Jina  aclucl,  qui  était  de  la  raei?  royale  des  Kil(,'yapas. 
Comme  le*  jainas  soiiliennent  que  Gaiitama  Buddha  a  été  disciple  ûe 
li*iir  foudate»H%  ce  ebitlVe  corros|jfnid  exaclemeiii:  à  celui  des  vingt- 
quatre  prédécesseurs  du  Buddha,  dont  le  dernier  est  également  un 
Kâçyapa.  Ces  Jinas  ^e  sont  succédé  à  travers  d  immenses  périodes, 
leur  taille  et  leur  longévité  allant  touj<iurs  eu  décrtùssanl,  depuis  le 
premier,  Rishabha,  qui  avait  cinq  cents  ioiscs  de  haut  et  vécut  plus 
de  huit  millions  d'auinies,  jusqu'à  VardhamAna.  le  dernier,  dont  Vùiy^i^ 
et  la  stature  ne  dépass('*rent  pas  ceux  de  riunuanité  actuelle.  Ces  fan- 
taisies qui,  avec  bien  d'autres»  se  retrouvent  dans  le  hnuddbisme 
septentrional  des  basses  époques^  avec  celte  ditleren(*e  toutefois  que 
raniplilîcaliun  et  la  systématisation  plus  avancée  sont  presque  tou- 
jours du  cùté  des  jaiiias,  montrent  que  très  tard  encore  les  deux  reli- 
gi<uis  ont  exercé  une  certaine  rnlluenco  l'une  sur  Fautre.  Comme  les 
Buddhas,  les  Jinas  sont  devenus  de  véritables  divinités  et  les  nbjets 
directs  du  culte*  Ils  ont  à  leurs  cûlés  des  déesses  exécutrices  de  leurs 
commandemeïits,  les  ÇdsauadêvU,  qui  rappellent  les  Çaktis  dos  reli- 
gions néo-brâhmaniques  et  dont  le  pendant  se  retrouve  également 
chez  les  bouddhistes  du  Nord,  dans  les  Tdnis  dos  livres  saTïscrits  du 
Népal.  Leurs  images  parfois  colossales,  surtout  dans  le  hékhan,  se 
Irouvenl  en  grand  nombre  dans  les  sanctuaires  tle  la  sc(*U",  lacjuelle  a 
beaucoup  InUi  et  dont  les  canslructiûnsse  distiii;;uent  presque  toutes 
par  un  style  spécial  et  d'une  graride  élégance.  Au-dessim^  des  Jinas 
se  placent  leurs  disciples  immédiats,  les  Ganadharas,  qui  reçoivent 
des  bommages  en  qualité  de  saints  protecteurs,  et  un  grand  nombre 
lie  divinités  que  les  jainas  ont  empruntées  peu  h  peu  au  panthéon 
hindr.u,  mais  qui  n'ont  puijit  part  au  culte  réguHcr  Ce  culte  lui-nh''me 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  houddhistes.  Ce  sont  les  niC^mes 
oiTrandes,  les  mêmes  actes  de  foi  et  d'hommage  ;  Tu  sage  des  clo- 
fJietles  est  commun  aux  deux,  et  les  fetnmes  y  participent  du  même 
droit  que  les  hommes.  De  pari  et  d'ancre*  on  pratique  la  conression, 
une  grande  inqHjrtauce  est  attachée  aux  pèlerinages,  et  »|uatre  mois 
de  Tannée  sont  consacrés  d'une  raçi>n  plus  sj>éeiale  aux  jeûnes,  à  la 
lecture  des  livres  sacrés  et  aux  méditatiims  spirituelles.  —  Commt* 
le*  bouddhistes,  les  jainas  rejettent  le  Véda  des  hrâhmanen,  qii*ils 
déclarent  apocryphe  et  corrompu,  et  auiiueï  ils  «ipposenl  leurs  pn»- 
près  Angas  eomme  étant  le  Véda  véritable.  Pas  plus  qu'eux  ils  n'ad- 
mettent rexisteuce  d^une  caste  ^acei'dotale^  l>ien  (pi'actmdlement, 
dans  quelques-unes  de  leurs  cnmmunaulés  du  moins,  leur  clergé  se 
recrute  de  préférence  dans  certaines  familles  et  luème,  paralt-il, 
p£U*mi  les  brahmanes.  Pour  le  reste,  ils  observent  les  règles  de  caste, 
aussi  bien  entre  eux  que  dans  leurs  rapports  avec  les  dissidents,  mais, 
comme  plusieurs  sectes  hindoues  du  reste,  sans  y  attacher  une  signi- 
ficaliun  religieuse.  En  général^  et  bien  que  nous  ne  sachions  pas  au 
juste  quelle  était  à  cet  égard  la  pratique  des  bouddhistes  dans  l'Inde 
même,  ils  paraissent  avoir  moins  que  ceux-ci  rompu  avec  rhindouis- 
me  et,  de  fait,  ils  se  déclarent  Hindous.  Ils  ont  pris  une  part  bien 
plus  active  à  la  vie  littéraire  et  scientifique  de  1  Inde.  L'astronomie, 


576  INDE 

la  grammaire,  la  littérature  romanesque  leur  doivent  beaucoup.  Cela 
n*a  pas  empêché  qu'il  n  y  ait  eu  entre  eux  et  les  brâiimanes  une 
grande  hostilité  qui  a  été  marquée  parfois,  dans  le  Gujaràt  et  dans 
TextrômeSud  entre  autres,  par  des  épisodes  sanglants.  —Gomme  les 
bouddhistes,  ils  sont  partagés  en  un  clergé  et  en  un  corps  laïque  ; 
mais  le  monachisme  paraît  avoir  été  moins  développé  chez  eux. 
Actuellement,  leurs  yaiis  forment  des  sortes  de  collèges  entretenus 
aux  frais  des  communautés,  mais  dont  les  membres  ne  vivent  plus 
d'aumônes,  et  ils  n'admettent  plus  comme  autrefois  un  ordre  de 
femmes.  Us  se  divisent  en  deux  sectes  principales,  les  çoêtdmbaras, 
<(  les  Robes  blanches,  »  et  les  diganibaras,  «  ceux  qui  sont  vêtus  d'air,» 
c'est-à-dire  qui  vont  nus,  dénominations  qui,  du  clergé,  ont  passé  égale- 
ment aux  laïques.  Actuellement,  les  çvôtàmbaras  tiennent  générale- 
ment le  premier  rang.  Mais  les  digambaras,  appelés  aussi  plus  spécia- 
lement nirgranthas,  «  ceux  qui  ont  rejeté  tout  lien,  »>  paraissent  être 
les  plus  anciens.  Du  moins  ce  dernier  nom  se  trouve-t-il  déjà  dans  les 
inscriptions  d'Açoka  et,  selon  toute  probabilité,  coiiime  désignation 
des  jainas.  L'une  et  l'autre  secte  est  mentionnée  dans  des  documents 
épigraphiques  du  Maisor,  qui  remontent  probablement  au  sixième, 
peut-être  au  cinquième  siècle,  et,  pour  le  septième,  leur  présence, 
estégalement  attestée  à  Canoje.  Leur  situation  respective  rappelle 
celle  des  sectes  bouddhistes  du  Grand  et  du  Petit  Véhicule,  c'est-à- 
dire  que,  en  dépit  de  différences  considérables,  ils  sônt  plutôt  rivaux 
qu'ennemis  déclarés.  A  cette  division  est  venue,  comme  pour  les 
bouddhistes,  s'en  superposer  une  autre,  celle  en  jainas  du  Nord  et 
jainas  du  Sud  qui,  purement  géographique  à  l'origine,  a  fini  par 
s'étendre  aux  doctrines,  à  la  littérature  canonique  et  à  tout  l'ensemble 
des  traditions  et  des  usages.  Actuellement  les  yatis  digambaras 
n'observent  plus  la  nudité,  excepté  pendant  leurs  repas,  quand  ils  les 
prennent  en  commun.  Mais  il  est  évident  qu'autrefois  la  pratique 
a  dû  être  plus  rigide,  et  Hésychius  (troisième  siècle)  a  san,s  doute  été 
bien  informé,  quand  il  traduit  Téwoi  par  ru{xvooocpi(rrai.  Cet  indice 
joint  à  bien  d'autres,  tels  que  la  pratique  de  l'épilation,  semble  indi- 
quer qu'à  l'origine  une  des  principales  différences  entre  les  jainas  et 
les  bouddhistes  a  été  la  profession  d'un  ascétisme  plus  rigoureux  de 
îa  part  des  premiers.  Nulle  secte  hindoue  n'a  poussé  plus  loin 
Vahinsd,  le  respect  et  l'abstention  de  tout  ce  qui  a  vie.  Non  seulement 
ils  s'abstiennent  absolument  de  toute  chair,  mais  les  plus  rigides 
d'entre  eux  ne  boivent  que  de  l'eau  filtrée,  ne  respirent  qu'à  travers 
un  voile  et  s'en  vont  balayant  le  sol  devant  eux  de  peur  d'avaler  ou 
d'écraser  à  leur  insu  quelqu'animalcule  invisible.  A  tous  ces  égards, 
le  bouddhisme  primitif  avait  bien  moins  de  scrupules:  les  excès  de 
l'ascétisme,  en  particulier  la  nudité,  ont  été  formellement  condamnés 
par  Çàkyamuni  ;  quelques-uns  de  ses  premiers  disciples  ont  même 
rompu  avec  lui  pour  ce  motif,  et  on  sait  que  la  tradition  le  fait 
mourir  lui-même  d'une  indigestion  de  chair  de  porc.  Au  sujet  d'une 
autre  pratique  également  réprouvée  par  le  Buddha,  le  suicide  reli- 
gieux, les  jaiuas  ont  varié.  Un  de  leurs  livres  canoniques  le  condamna 
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tlesuickie  acccmît  la  vie,  ►►  esl-i!  rtit  éacrgiqiiement  dans  la  Bhriga- 
itt  Mais,  d'autre  part,  des  insf-riptions  recueillies  dans  des  sanc- 
aaires  du  Dékhan  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  fréquence  de  cettr 
3Utimie  chez  les  jainas  du  Sud  pendant  une  longue  période  du 
îoyen  âge,  —  (Vest  eneore  au  hnnddhismo  que  nous  sommes  rame- 
ïés,  S!  nous  examinons  la  doelrine  générale  des  jainas.  Les  points 
iïventieb,  la  rouceptiiïn  du  monde  et  la  philosophie  de  la  vie  sont  à 
peu  de  chose  prés  les  m<^mes  de  part  et  d'autre.  Goninie  les  boud- 
dhistes, les  jainas  sont  athées.  Ils  n'admettent  pas  de  créateur;  le 
|inonde  est  éteruel,  et  il>  nient  expressément  la  possibilité  d'un  être 
parfait  de  toute  éternité,  l^e  Jina  e^t  devenu  parfait,  il  ne  Ta  paslou- 
;)urs  été.  Comme  les  ijouddhistesdu  Nord»  cette  négation  ne  les  a 
pas  empêchés  ou,  du  muins  n'a  pas  empêché  et^rtains  d'enfie  eux  de 
ïvenir  àunesorte  de  déisme  et,  de  même  ipie  dans  les  livres  du  Népal 
m  voit  surgir  un  Adi'niddka,  un  Buddha  suprême,  on  trouve  dans  des 
loeuments  épigraphiques  dit  Dékhan  nn  huapaii^  un  Jina  suprénu* 
[ualifié  de  créateur  primordial,  contrairement  aux  déclarations  le- 
^lus  nettes  tirées  de  leurs  écrits  les  plus  autorisés.  L'ensemble  <le^ 
jlres  se  divise  en  deux  catégories,  animes  et  inanimés.  Les  étrc^ 
briimé^  sont  formée  d*une  âme  et  d'un  corps»  et  ces  ilmes  radieale- 
ment  distinctes  de  la  matière,  sont  éternelles.  C/est  là  un  des  i)oml> 
■essentiels  pon  nombreux  où  la  doctrine  jaina  s'écarte  du  bouddhisnii*, 
Slle  se  rapf)r(iche  iteaucc*up  par  (Contre  de  la  concepliou  silnlchya,  el 
elle  expli<[ne  d'une  manière  tonte, semblable  comment  rame,  qui  e^t 
)nre  itUelli^îence,  est  néanmoins  e|i  pruie  à  rilliision  et  condamné.' 
je  ne  chef  h  subir  le  joug  de  la  nmtiére  A  travers  une  série  indétînii 
Texistences,  Ce  n'est  donc  pas  le  fait  dV^tre  qui  est  le  mal  aux  yen  a 
ie»  jainas;  c'est  la  vie  qui  est  mauvaise,  et  le  Nirvana  pour  eux 
Test  pas  ranéantissenn^nt  de  TAme»  mais  bien  sa  délivrance  et  so!i 
?ntrée  dans  la  béatitude  sans  tin,  La  voie  du  Nirvana  est  naturelle' 
lient  révélée  par  le  Jina.  Les  moyens  d'y  arriver  couslîlnent  1 
Thralna,  les  «  trois  joyaux  »  :  1"*  la  Toi  parfaite  ou  la  foi  dans  It^ 
(ina;  È*  la  science  parfaite  ou  riutelligence  de  sa  doctrine;  3''  la 
conduite  parfaite  oti  l' observai iot»  rignureuse  de  ses  précepteiv  Sou» 
lune  forme  à  première  vue  sensiblement  différente,  on  recormalt  \k 
isément  le  Triratna  des  bouddhistes,  h  savoir  ;  le  Budriha,  la  lui  et 
le  Sangha.  On  surprend  ainsi  d*un  b(*ut  h  l'autre  entre  les  deux 
croyances  comme  une  préoccupation  constante  de  ne  pas  iro[\  se 
ressembler,  qui,  pins  encore  que  leurs  rencemtres  manifestes,  établit 
leur  étroile  parenté.  Le  développement  de  <t  la  conduite  j»arfaite  < 
par  cxprrïpte,  est  l'exact  pendant  de  la  morale  et  île  la  discipline 
bouddhiques.  Mais,  à  Texception  d'nn  petit  nombre  iU*  [ïoinîs  t(ds 
lue  la  classification  des  mérites  et  des  péchés,  qui  est  la  même, 
^toui  y  est  transposé:  les  mêmes  choses  sont  appelées  tle  nn:n% 
différents  et  les  mêmes  noms  y  désignent  des  choses  difî'érentes. 
On  dirait  deux  mosaïques  de  dessin  divers,  ïuai>  faites  de  pièce- 
semblables.  Comme  point  de  détail,  on  reniarqiHM-a  ipie  1rs  digam- 
liaras  s'accordent  avec  les  bonddtiistes   pom*  dénier  aux   femun 
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la  capacité  d'atteindre  au  Nirvana,  tandis  que  les  çvè.tàmbaras  la 
leur  reconnaissent.  En  ceci  encore,  les  premiers  paraissent  avoir 
conservé  plus  fidèlement  la  doctrine  primitive.  Enfin,  la  négation  de 
la  réalité  objective  des  concepts  de  Tesprit,  qui  est  une  des  doctrines 
fondamentales  des  bouddhistes,  a  son  pendant  dans  le  probabilisme 
des  jainas.  Ceux-ci  soutiennent,  en  effet,  qu*on  ne  peut  rien  affirmer 
ni  nier  absolument  d'un  objet  et  qu'un  prédicat  n'exprime  jamais 
plus  qu'une  possibilité.  Aussi   les    brahmanes,  qui   appellent  les 
bauddhas  des  çûnyavâdins  «  ceux  qui  affirment  le  vide  »  désignentrils 
les  jainas  par  le  terme  de  syâdvâdins  €  ceux  qui  disent  peut-être.  » 
—  Mais  où  le  parallélisme  des  deux  religions  devient  réellement 
embarrassant,  c'est  quand  on  passe  à  leurs  traditions,  à  celles  surtout 
qui  concernent  leurs  fondateurs  respectifs.  La  légende  de  Vardha- 
mâna  ou,  pour  le  désigner  par  son  titre  le  plus  usité,  de  Mahàilra, 
«  le  grand  héros,  »  le  Jina  de  l'âge  actuel,  présente  des  points  de 
contact  si  nombreux  et  d'une  nature  si  particulière  avec  celle  de 
Gautama  Buddha,  qu'on  est  invinciblement  amené  à  conclure  qu'il 
s'agit  dans  l'une  et  dans  l'autre  d'un  seul  et  même  personnage.  Tous 
deux  ils  sont  de  race  royale  ;  les  mêmes  noms  reparaissent  parmi  leurs 
parents  et  leurs  disciples  ;  le  même  pays  les  a  vus  naître  et  mourir,  et  à 
la  même  époque.  Le  Nirvana  du  Jina  correspond  en  effet  officiellement 
à  526,  celui  du  Buddha  à  543  avant  Jésus-Christ,  et  en  tenant  compte 
des  incertitudes  inhérentes  à  ces  déterminations  (on  sait  que  Tannée 
vraie  de  la  mort  du  Buddha  tombe  entre  482  et  472  avant  Jésus-Christ), 
les  deux  dates  peuvent  être  considérées  comme  identiques.  Des 
coïncidences  toutes  semblables  se  produisent  dans  la   suite   des 
deux  traditions.  De  même  que  les  bouddhistes,  les  jainas  prétendent 
avoir  été  protégés  par  les  princes  Mauryas.  Les  premiers  ont  eu 
Açoka;  les  seconds  se  réclament  do  Sampadi,  son  petit-fils,  et  même 
de  son  aïeul  Candragupta  qui,  d'après  les  traditions  du  Sud  se  serait 
fait  ascète  jaina.  Presque  toujours  une  contrée  qui   est  une  terre 
sainte  pour  les  uns,  est  aussi  une  terre  sainte  pour  les  autres,  et 
leurs  sanctuaires  sont  voisins  dans  le  Bihàr,  dans  la  presqu'ile  de 
Gujaràt,  au  mont  Abu  en   Ràjastan  et    ailleurs.  En  présence  de 
cet  ensemble  de  conformités  de  doctrine,   d'organisation,   de  pra- 
tiques et  de  traditions,  la   conclusion  qui  semble  inévitable  c'est 
que  l'une  des  doux  religions  est  une  secte  et  en  quelque  sorte  la 
copie  de  l'autre.  Gela  étant,  si  on  songe  aux  relations  multiples  qu'il 
y  a  entre  la  légende  du  Buddha  et  les  traditions  brahmaniques,  rela- 
tions qui  font  défaut  à  la  légende  deMahàvîra;  si  on  considère  de 
plus  que  le  bouddhisme  a  pour  lui  l'autorité  des  édits  d'Açoka  et 
que  dès  lors,  au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  il  était  en  possession 
d'une  littérature  dont  quelques  titres  nous  ont  été  transmis,  tandis 
que  les  plus  anciens  témoignages  irrécusables  en  faveur  du  jainisme 
ne  remontent  pas  au  delà  du  cinquième  siècle  après  Jésus-Christ 
(car  la  mention  des  Nirgranthas  dans  les  édits  d'Açoka  ne  constitue 
qu'une  probabilité,  et  l'application  aux  jainas  d'une  inscription  de 
Mathurâ  du  premier  siècle  est  douteuse),  si  on  considère  en  outre 
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que  la  principale  langue  sacrée  des  bouddhistes,  le  pâli,  est  pres- 
qif aussi  ancienne  que  ces  édits,  tandis  que  relie  des  jainas,  VArdhn- 
Mâgadhî^  est   un  dialecte  pràkrit  notablement  plus  jeune  ;    si  on 
ajoute  à  Loui  cela  les  inductions  très  peu  sûres,  il  est  vrai,  dans  Télat 
actuel  des  connaissances^  ([iie  fnurnissent  les  caractères  internes  du 
jainisme,  sa  systématisation  plus  avancée,  sa  tendance  h  tout  ampli- 
fier, sa'  préoccupation  constante  de  se  vieillir»  on  n'hcsilera  pas  à 
reconnaître  que  le  bouddhisme  est  celui  des  deux  qui  a  le  plus  de 
droits  à  être  tt^nu  pour  l'on^inaL  Nous  devons  ajouter  toutefois  que 
le  savant  qui  connaît  le  mieux  la  littérature  encore  inédite  des  jainas 
du  Nord,  M.  G.  Biihler,  de  Bombay,  pense  avoir  acquis  la  preuve  que 
Itis  traditions  concernant  Mahdvîra  remontent  à  un  personnage  réel, 
diirérent  de  Gautania  Buddha  et  à  peu  près  son  contemporain,  donl 
le   nom   véritable   aurait   été    le   nir^ranlha   Jn;\ti])utra .    •    rascète 
des  Jnàtis  »>,  Jnàti  désignant  le  clan  ràjpoule  auquel  le  nirgrantha 
aurait   appartenu.  Ce  fait,  s'il  était  parfaitement  établi,  serait  évi- 
demment  d'un    grand  poids,  et  il   n*en  faudrait  pas  beaucoup  de 
^mbtables  pour  modifier  singulièrement  les  conrlnsions  t[ui  pré- 
cèdent.  Mais,    à  lui  seul,  il  ne  saurait  prouver  ni  lautorité   de  U 
biographie  du  Jina,  ni   surtout  roriginalilé  du  jainisme,  lequel,  au 
point  de  vue  de  la  filiation  des  doctrines,  n'en  reste  pas  moins  pour 
nous.  Jusqu'à    nouvel  ordre,   une  secte  issue   du  bouddhisme*  — 
A  quelle  époque  cette  secte  est-elle  arrivée  à  une  existence  vraiment 
indépendante?  Fuur  répondre  iï  cette  question,  il  faudrait  pouvoir 
dire  d'abord  ce  qu'a  été  le  jainisme  primitif,  et  rVst  L\  un  problème 
qui  ne  sera  abordable  que  quand  on  aura  accès  aux  livres  fondamen- 
taux de  la  secte»  Jusqu  A  présent  on  est  réduit  h  cet  égard  aux  témoi- 
gnages externes.  Nous  avons  vu  déjà  que  les  nirgranthas  des  incrip- 
lions  d'Açoka  étaient,  selon  toute  probabilité,  sinon  des  jainas,  du 
moins  des  anci^tres  du  jainisme  actuel.  Par  ses  caractères  philolo- 
giques, la   langue  sacrée  de  la  secte  nous  reporterait  pour  P origine 
de  sa  littérature,  h  une  époque  inférieure  d'un  ou  de  plusieurs  siècles 
au  début  de  notre  ère.  Dès  le  cinquième  siècle  par  contre,  nous 
ln>uvons  les  jainas  solidement  établis  jusqu'à  rextrémiléfle  la  [lénin- 
sole,  «l  c'est  a  eux  et  aux  bouddhistes,  ijui  les  avaient   précédés  du 
reste  dans  ces  ♦^ontrées,  que  remonte  la  première  rulture  littéraire 
des  langues  canarèse  et  tamonle.  Au  septième  siècle,  du  temps  de 
Hiouen-Thsang,  ils  étaient   la  secte    dominante  dans    le    Dékhan. 
Aujourd'hui  leur  nombre  est 'beaucoup  réduit  (environ    un   demi 
million),  et  comme  Eglise,  ils  sont  en  décadence.  Mais  ils  forment 
toujours  encore  des  agglomérations  notables  dans  le  Sud,  où  ils  sont 
eu  général  agriculteurs,  et  dans  l'Hindouslan  occidental,  où  ils  se 
livrent  de  préférence  au  commerce  et  où  leurs  communautés,  riches 
pour  la  plupart,  ne  présentent  plus  guère  de  traces  de  Tascétisme 
primitif.  Dans  presque  toutes  les  grandes  villes,  de  Lahore  à  Bombay 
Ità  Calcutta,  on  les  trouve  établis  comme  négociants  ou  banquiers, 
,  cette  aptitude  particulière  pour  le  trafic  ne  laisse  pas  de  rappeler 
le  grand  rôle  que  les  marchands»  les  orfèvres,  les  armateurs  jouont 
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dans  les  légendes  et  dans  les  inscriptions  bouddhistes.  Dans  le  Bihàr, 
leur  pays  d'origine,  où  le  sanctuaire  de  Pàrasnàth  (forme  vulgaire  de 
Pârçvanâtha,  l'avant  dernier  Jîna),  est  toujours  encore  un  but  de 
pèlerinage,  ils  ont  à  peu  près  disparu  comme  population  sédentaire. 
—  Il  serait  aisé  de  former  des  conjectures  pour  expliquer  cette  sur- 
vivance des  jainas,  en  présence  du  sort  si  différent  des  bouddhistes. 
Nous  n'en  hasarderons  qu'une  seule.  Quelle  que  soit  la  d&te  des 
origines  premières  du  jainisme,.son  avènement  comme  religion  est 
postérieur  à  celui  du  bouddhisme  et  historiquement  il  est  plus  jeune. 
Il  a  pu  atteindre  ainsi  l'époque  de  la  domination  musulmane  qui  a 
eu  pour  effet  d'arrêter  la  propagande  de  l'hindouisme  et  qui,  en 
poussant  indirectement  au  morcellement  religieux,  politique  et 
social  de  la  nation,  a  été  partout  conservatrice  des  minorités,  des 
petites  associations  et  des  petites  Eglises. 

VIL  Hindouisme.  Les    religions   sectaires    ou    néo-brâhmanîques 
que  nous  comprenons  sous  la  dénomination  générale  d'hindouisme, 
et  qui  de  nos  jours  sont  professées  par  environ  180  millions  d'hommos 
dans  l'Inde  britannique,  dans  le  Népal,  à  Ceylan,  dans  rindo-Chine, 
aux  îles  de  la  Sonde,  à  l'île  Maurice,  au  Gap,  et  jusqu'aux  Indes 
occidentales  où  elles  ont  été  introduites  par  les  coolies^  ne  forment 
pas  un  ensemble  aussi  homogène  que  le  vieux  brahmanisme  ni,  à 
plus  forte  raison,  que  le  bouddhisme  et  le  jainisme.  Malgré  les  tenta- 
tives qui  ont  été  faites  à  diverses  époques  et  à  des  points  de  vue 
différents  pour  les  ramener  à  une  sorte  d'unité,  elles  ont  constam- 
ment résisté  à  tout  essai  de  systématisation.  Elles  constituent  une 
masse  flottante  de  croyances,  d'opinions,  d'usages,  de  pratiques,  de 
notions  religieuses  et  sociales  où  Ton  retrouve  bien  un  certain  fond 
commun  et  un  air  prononcé  de  famille,  mais  d'où  îl  serait  bien  diffi- 
cile de  dégager  une  véritable  définition.  Actuellement  il  est  à  peu 
près  impossible  de  dire  au  juste  ce  qu'est  l'hindouisme,  où  il  com- 
mence et  où  il  finit.  La  diversité  en  est  l'essence  même  et  sa  véritable 
expression  est  la  secte,  la  secte  constamment  mobile  et  poussée  à 
un  état  de  division  dont  rien  n'approche  dans  aucune  autre  forme 
religieuse.  Dans  le  passé,  ce  morcellement  a  sans  doute  été  moindre, 
mais,  aussi  haut  qu'on  remonte,  on  trouve  ou  du  moins  on  devine 
un  étal  de  choses  qui  a  dû  ressembler  plus  ou  moins  à  ce  qui  s'ob- 
serve aujourd'hui.  Aussi,  dans  l'examen  qu'il  nous  reste  à   faire  de 
ces   croyances,  ne  saurait-il   Otre   question   de   descendre  jusqu'à 
l'unité  sectaire,  bien  que  ce  soit  la  se\ile  vraie  au  fond  ;  mais,  pour 
ne  pas  nous  perdre  dans  un  détail  infini  ou  dans  des  énumérations 
insignifiantes,  nous  serons  obligé  de  rester  dans  les  généralités  et  de 
procéder  par  catégories.  —  A  plusieurs  reprises  déjà  nous  avons  eu 
occasion  de  caractériser  la  position  de  ces  religions  par  rapport  à 
celles  qui  les  ont  précédées,  ou  dont  le*développpement  a  été  con- 
temporain du  leur.  De  môme  que  le  bouddhisme,  elles  ont  dû  en 
général  leur  essor  à  l'insuffisance  de  la  vieille  théologie  brahmanique, 
dont  les  divinités  s'étaient  effacées  peu  à  pou  derrière  des  abstrac- 
tions trop  subtiL's  pour  la  coliscieiice  des  masses.  Mais,  à  l'inverse 
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de  ta  secte  de  Çàkyaniuiii,  eik*s  uiml  pas  ouverLemeiit  rompu  avec 
le  passé.  Elles  prétendent  au  cuatrairele  l'oiitiiiuer  (ni,  pltilôl,  elles 
se  donnent  pour  ce  passé  niOnie,  La  plupart  elles  se  disent  basées 
sur  le    Vùda,   avec   lequel  au   fond   elles  n'ont   presque  rien   de 
commun,  qu'elles  ont  remplacé  par  une  littérature  toute  ditrérenle, 
niais  que»  en  dépit  d'aveux  contraires  qui  leur  échappent  parfois, 
elles  nen  contiuuenl   pas  oioiris  rrinvoquer  comme  leur  autctrité 
suprême.  Et,  jusqu'à  un  certain  point,  il  y  a  du  vrai  dans  cette  pré- 
tention. Elles  ont  toujours  largement  puisé  à  ce  vieux   fonds,  lui 
empruntanl  en  partie  leurs  formules,  leurs  usages,  leurs  légendes  et 
jusqu'à  leurs  doctrines,  ledcli^urant  presque  toujours,  mais  arrivant 
aussi  parfois,  dans  leurs  furuïes  plus  savantes,  à  se  fondre  pins  ou 
moins  avec  lui.  Leur  culte  pnqjre,  par  exenqjle,  est  radicalement 
-distinct  du  culte  bnUimaniquc  :  ce  dernier  pourtant  n'est  pas  aboli 
pour  cela.  Au  tond,  il  est  vrai,  elles  le  dédaignent  et  elles  Uniront  par 
le  tuer.  Mais  dès  qu'elles  ont  intérêt  à  le  faire,  elles  en  vantent 
l'excellence.  Dans  la  Bhagavad-Gîtà,  Krishna  déclare  expressément 
qu'il  considère  tout  acte  religieux  acronqdi  avec  foi  cumme  adressé 
à  lui-même.  On  pouvait  ainsi  être  à  la  fuis  brAhmanisle  ojlhodoxe  et 
fervent  seclaire,  —  Ce  caractère  traditionnel  et  en  quelque  sorte 
inixte  deJa  plupart  de  ces  religions  s'explique  naturellement  piir  le 
n'de  prépondérant  qu'y  ont  joué  les  britimanes.  Sauf  en  ce  qui  con- 
cerne rantorité  du  Véda,  de  laquelle  dépendait  leur  prriju'e  primauté, 
cj.Hix-ci  en  eifet  n'ont  pas  été  les  conservaleurs  exclusifs  \nmr  qui  on 
veut  parfois  les  faire  passer.  Conmie  ils  formaient  Taristoc^ratie  intel- 
lectuelle el  religieuse  de  la  nation,  ils  devaient  au  contraire  ressentir 
plus  vivemenl  que  dautrcs  rinsuflisance  de  doeU'ines  vieillies  et,  de 
fait,  on  les  trouve  à  la  tOle  de  toutes  les  nouveautés.  Ici  d'ailleurs  ils 
avaient  un    intérêt  visible  à  no    pas   repousser  des  croyances  qui 
devaient  leur  permettre  tle  lutter  avec  avantage  contre  les  progrès 
tiien  autrement  dangereux  pour  eux  du  bouddhisme.  En  tous  les  cas 
et   quels   qu^aient   pu  être  leurs  motifs,  ils  se   sont  jetés  dans  le 
mouiement  avec  ardeur.  Presque  toute  la   littérature  de  ces  reli- 
gions est  plus  ou  moins  leur  ouvrage  et,  parmi  les  fondateurs"  de 
«cctes  dont  rhistoire  a  gardé  le  souvenir,  il  en  est  peu  qui   u  aient 
pas  été  de  leur   caste.  Et  ils  ne  se  sont  pas  contentés  d'être    les 
Ibéologiens  des  cultes  nouveaux  ;  ils  en  ont  été  aussi  les  ministres. 
Malgré  les  défenses  de  leurs  Suirilis,  beaucoup  d'enlre  eux  se  sont 
faits  les  desservants  des  temples  et  des  idoles,  les  prêtres,  les  guides 
c*t  les  entrepreneurs  des  pèlerinages  et  des  dévotions  locales.  Seule- 
ment il  importe  d'observer  t|ue  la  vieille  défense  n'a  jamais  été  levée 
C't  qu'aujourd'hui  encore  ceux  qui  exercent  ces  fondions,  forment 
autant  de  classes  inférieures  que  les   brahmanes  de  haute  caste 
méprisent,  même  s'iLs  partagent  leurs  croyances,  et  auxquels  ib 
contestent  plus  ou  moins  le  droit  de  porter  le  cordon  sacré.  Il  y  a  là, 
en  elfet,  un  indice  qui  te  ml  a  ntontrer  que,  si  la  caste  sacerdotale  a 
pris  une  part  très  considérable  dans  le  dévebippemenl  de  ces  reli- 
ipons,  celles-ci  n'onl  pourlimt  jamais  été,  ni  à  Torigine,  ni  depuis, 
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entièrement  en  sa  dépendance.  Et  cet  indice  n'est  pas  le  seul.  La 
partie  la  plus  ancienne  de  la  littérature  sectaire  qui,  dans  sa  forme 
actuelle,  est  certainement  Tœuvre  des  brahmanes,  ne  leur  a  pas  tou- 
jours appartenu.  Le  Mahâbhàrata,  plusieurs  Purânas  sont  mis  dans 
la  bouche  de  bardes  profanes  et,  bien  qu'on  les  qualifie  de  cinquième 
Yôda,  on  n'a  jamais  vu  de  mal  à  ce  qu'ils  fussent  traduits  dans  les 
dialectes  vulgaires.  Si  on  excepte  les  mantras,  les  formules  propre- 
ment dites,  où  la  teneur  verbale  est  chose  essentielle,  il  n'y  a  pas  eu 
pour  les  sectes  une  langue  sacrée.  Des  poésies  populaires,  chantées 
dans  tous  les  idiomes  de  l'Inde,  ont  été  au  contraire  un  dç  leurs 
principaux  moyens  depropagation  et,  parmi  les  auteurs  de  ces  chants, 
qualifiés  de  ddsas^  d'esclaves  du  dieu  qu'ils  célèbrent,  beaucoup  ont 
été  et  sont  encore  de  basse  caste.  Le  Kural  de  Tiruvalluvan,  cet  admi- 
rable recueil  de  stances  en  langue  tamoule  d'une  inspiration  si  pure 
et  si  haute  et  dont  les  brahmanes  acceptent  parfaitement  l'autorité, 
est  l'œuvre  d'un  Pareiya.  Il  y  a  des  légendes  qui  font  de  Vàlmîki,  l'au- 
teur du  Râmâyana,  un  Koli,  c'est-à-dire  un  membre  d'une  des  tribus 
aborigènes  les  plus  méprisées  de  la  côte  de  Bombay.  Le  plus  grand 
nom  de  la  poésie  épique  et  sectaire.  Vyâsa,  l'auteur  mythique  du 
Mahâbhàrata  et  des  Purànas,  aurait  été  lui-même,  d'après  le  dire  de 
ces  ouvrages,  un  brahmane  d'une  pureté  plus  que  contestable,  et 
des  récits  analogues  ont  cours  sur  le  compte  du  célèbre  Çankara.  Sans 
exagérer  la  portée  de  ces  traditions,  il  est  permis  d'en  noter  la  persis- 
tance. Si  on  les  rapproche  de  la  doctrine  d'une  fraternité  plus  large 
professée  en  somme  par  la  plupart  de  ces  religions,  ainsi  que  du  fait 
que  de  nos  jours  encore,  pas  plus  qu'au  temps  des  vieilles  Smritis, 
ces  cultes  ne  sont  tombés  entièrement  entre  les  mains  des  brahmanes, 
que  certaines  fonctions  sacerdotales,  dans  le  Sud  surtout,  sont  attri- 
buées de  préférence  à  des  hommes  du  peuple  et  que  les  GurxAS  eux- 
mêmes,  les  chefs  spirituels,  peuvent  être  des  membres  d'une  autre 
caste  (dans  les  temps  modernes  on  a  même  vu  ce  rôle  tenu  par  des 
femmes),  on  s'apercevrti  qu'on  est  ici  sur  un  terrain  sensiblement  dif- 
férent du  vieux  brahmanisme,  et  qu'un  certain  élément  populaire  n'est 
pas  à  méconnaître  dans  ces  religions.  L'examen  de  leurthéologie  nous 
conduira  à  la  même  conclusion. 

1.  Les  Divinités  sectaires.  Le  caractère  commun  de  la  plupart 
de  ces  religions  est  le  culte  de  divinités  nouvelles  mises  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  et  dont  la  conception  très  concrète  et 
très  personnelle  aboutit  à  des  sortes  de  biographies.  Ces  divinités 
sont  identifiées,  soit  avec  Çiva,  qui  lui-même  se  rattache  au  dieu 
védique  Rudra,  soit  avec  Vishnu  et,  selon  que  les  unes  ou  les  autres 
sont  élevées  au  rang  suprême,  les  religions  sont  dites  çivaïtes  ou 
vishnouites,  et  leurs  sectateurs  respectifs  qualifiés  de  çaivas  ou  de 
vaishnavas,  La  genèse  de  ces  religions  est  extrêmement  obscure. 
Les  écrits  védiques  les  rencontrent  et  les  côtoient  pour  ainsi  dire  dans 
la  période  même  de  leur  formation;  mais  ils  les  traitent  plus  ou 
moins  en  étrangères  et  les  détails  qu'ils  nous  ont  conservés,  sont 
plutôt  faits,  pour  irriter  notre  curiosité  que  pour  la  satisfaire.  —  Des 
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deux  divinités  principales,  Çi^a  «  le  Propice  *»,  bien  que  son  nom  so 
reucimtre  à  peine  dans  le  V^da»  a^i  encore  celle  dont  on  peut  le 
mieux  suivre  la  formation.  Déjù  dans  l'Atharva-Vèda  un  voit  grandir 
le  rùle  île  Kudra,  la  vieille  divinité  de  Tonragan^  le  père  des  Marnts, 
qui  sera  absorbé  par  Ci  va.  On  l'invoque  comme  le  maître  de  la  vie 
et  de  îîi  mort  et,  de  préférence  h  sa  natuac  bienfaisante  qui  domine 
dans  les  Hymnes  du  Ripr,  un  exalte  sesaspeclî^  terribles  et  meurtriers. 
On  l'identifie  plus  fréquemment  avec  Agni,  le  feu  con<,m  comme  élé- 
menl  destructeur,  A  ses  côtés  apparaissent  Bhava  <«  le  Prospère  » 
Carva  <<  TArcher  »,  qui  se  fondront  tous  deux  dans  la  personne  du 
nouveau  dieu  :  et  Kâla,  le  temps  qui  produit  et  dévore  toutes  cboses, 
et  qui  sera  lui  aussi  un  des  éléments  on  des<*  formes  »  deÇiva.est  in- 
Toqué  comme  le  premier  principe  de  tont  ce  qui  existe.  Dans  le 
Yajur-Vôda  rideuliticationde  lludraavec  Agni  est  devenue  courante. 
Il  re<;oil  les  noms  âiçdna,  dlçvara  <»  le  Seigneur  jj,  do  Mafidd^va 
"  le  grand  dieu  *>,  Kn  même  temps  apparaissent  les  légendes  qui  re- 
laient sa  naissance,  ses  victoires  sur  les  Asuras  dont  il  r! étroit  le  Tri- 
puraja«<  Inple  rilé  •*  terrestre,  aérieime  et  céleste;  d'autres  qui  le 
niontrenl  faisant  irruplî<ïu  an  milieu  des  dieux  et  s'emparant  de  vive 
force  des  ftlfrandes  de  leur  sacntîce.  t^'âva  héritera  de  tout  cela»  et  de 
ces  récits  qui  formeront  le  fond  de  sa  biographie,  et  de  cette  affinité 
avor  le  Feu  qui,  dans  le  Mahâbhîlrata encore,  eslunedeses  *^  formes  u. 
De  cette  parenté  il  restera  en  mitre  des  traces  dans  la  plupart  de  se» 
noms  qui  sont  aussi  des  noms  d'Afi^ui,  «tans  les  noms  de  sa  contre* 
partie  féminine  cyii  simt  ceux  des  tlanunes  ou  des  '<  langues  »  d'A^mi, 
daiisTépithète  obscure  de  Tryambaka  <•  celui  qui  a  trots  mères  »,  où 
il  y  a  peut-être  un  souvenir  de  la  triple  naissance  d'Agni,  dans  plu- 
sieurs légendes,  par  exemple  dans  celle  de  Skamla,  le  dieu  de  la  guerre» 
qui  est  h  la  tViis  son  ftls  et  celui  d'Agni,  et  tnûn  dans  un  de  ses  princi- 
paux attributs,  le  tndetit,  qui  est  un  symbole  de  Téclair.  Dans  un 
autre  de  ses  attributs,  dans  le  troisième  teil  qu'il  porte  au  milieu  ilu 
fixjul  et  d'on  s*  échappe  une  llamme  qui  doit  un  jour  dévorer  le  monde» 
on  reconnaît  de  mémeriril  du  tAThqje  et  la  trace  d*une  ancienne  affî- 
nilé  solaire,  dépendant  quelque  grande  figure  que  Itudra  fasse  par* 
fois  dans  ses  textes,  non  seulement  il  n'y  arrive  pas  à  la  souveraineté, 
mais  il  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  niveau  moyen  des  dieux.  Dans  ces 
diverse*  données  il  n'y  a  rien  qui  dépasse  la  mesure  ordinaire  du 
îiyncrétiîime  des  Brâhmanas,  et,  si  elles  fournissent  certains  éléments 
de  (Jiva,  elles  sont  loin  de  suffire  h  l'explication  de  son  être.  Celle  ex- 
plication, il  nousseuiblê  aucun  traire  tiu'efïe  e>l  suggérée  dans  un  autre 
texte  d'apparence  assez  moderne, mais  qui  a  trouvé  place  dans  tontes 
les  recensions  du  YajurVùda,  le  Çatnrwirya,  l'hymne  aux  cenllludra^s* 
Dans  ce  morceau,  qui  est  une  de  ces  invocations  en  forme  de  litanies 
si  l>'équentes  dans  la  littérature  postérieure,  Hudra  apparaît  avec  tous 
les  caractères  d'une  divinité  franchement  pofjulaire,  associée  à  tous 
les  cotés  de  la  vie  rude  et  tnniblée  rjui  de  temps  irumémorial  a  été 
celle  de  l  Inde,  <  tu  linvôipielui  et  i^e^ganas,  les  .-  troupes  ^  auxquelles  il 
commande,  pour  la  protection  de  la  maison,  des  champs,  des  troupeaux^ 
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des  chemins.  Il  est  le  patron  des  gens  de  métier,  des  charrons,  des  char- 
pentiers, des  forgerons,  des  potiers,  des  chasseurs,  des  bateliers  :  il  est 
lui-même  un  rusé  marchand.  Mais  il  est  aussi  le  chef  des  armées,  le 
(lieu  des  braA^es,  des  fantassins  et  de  ceux  qui  combattent  sardes  chars, 
de  tous  ceux  qui  vivent  de  Tare,  de  la  lance  et  de  Tépée.  C'est  son  cri 
qui  retentit  dans  la  mêlée,  et  sa  voix  qui  résonne  dans  le  tambour  de 
guerre.  Etant  soldat,  il  est  bandit,  car  en  Orient  c'est  un  peu  lamème 
(îhose  :  il  est  le  patron  des  voleurs,  des  maraudeurs,  des  brigands,  de 
lous  ceux  qui  vont  la  nuit  par  troupes  et  qui  vivent  de  rapine.  Il  est 
aussi  le  dieu  des  mendiants  et  des  fakirs,  de  ceux  qui  portent  les  che- 
veux longs  et  nattés  et  de  ceux  qui  se  rasent  la  tête.  Il  est  omnipré- 
sent par  lui-même  ou  par  les   esprits   innombrables  auxquels  il 
commande,  dans  les  maisons  et  aux  champs,  dans  les  rivières  et  dans 
les  fontaines,  dans  le  vent  et  dans  le  nuage  qui  passent,  dans  Therbe 
4iui  pousse,  dans  Tarbre  qui  verdoie,  dans  la  feuille  qui  tombe.  Mais 
il  réside  surtout  dans  les  forêts  et  dans  les  solitudes  et  il  règne  sur 
les  montagnes.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  vivant  que  la 
figure  qui  se  dégage  de  ce  morceau  d'un  réalisme  si  brutal,  ipais  rien 
aussi  de  moins  brahmanique.  Dans  cette  interminable  série  d'épi- 
thètes,  où  Ton  trouve  presque  tous  les  noms  de  Çiva,  il  ne  se  ren- 
contre pas  une  seule  expression  rituelle,  pas  une  allusion  à  un  usage 
sacré.  Ce  Rudra  qui  <«  se  manifeste  à  des  bouviers  et  à  des  porteuses 
d'eau  »,  est  déjà  bien  le  ÇSva  dont  le  culte  pourra  se  célébrer  sans 
brahmanes,  et  à  qui  ses  adversaires  reprocheront  parfois  d'être  le 
dieu  des  çùdras  et  des  gens  de  rien.  Sans  doute,  ici^non  plus,  il  n'est 
pas  encore  une  divinité  souveraine  ;  mais  il  est  comme  marqué  pour 
le  devenir,  et  on  entrevoit  quelles  raisons  ont  dû  décider  les  brahmanes 
à  le  choisir  entre  tant  d'autres  pour  l'élever  à  ce  rang.  Ils  n'auront 
qu'à  l'adopter  pleinement,  qu'à  infuser  pour  ainsi  dire  leur  théologie 
ot  leur  métaphysique  à  cette  figure  sauvage  si  vivante  dans  la  cons- 
oienoo  populaire,  et  elle  sera  réellement  Mahàdeva,  le  Grand  dieu. 
(\Mto  adoption  était  un  fait  accompli  plusieurs  siècles  avant  notre  ère. 
Dans  lo  Mahilbhdrata,  qui  pourtant,  dans  sa  rédaction  actuelle,  est 
plut<>t  vishnouite,  le  culte  le  plus  répandu  est  celui  de  Çiva.  C'est 

10  Dionysos  do  Moga>lhènos,  qui  rapporte  qu'on  l'adorait  surtout 
dans  les*  monlapios,  le  culte  rival  d'Héraclès  ou  de  Krishna  étant 
d^s  lors  diMuinant  dans  la  plaine  gangétique.  Il  est  élevé  bien 
au-dossus  do  la  foulo  des  dieux  :  pour  ses  sectateurs  il  est  le 
plus  grand  do  tous;  pour  tout  le  monde  il  est  un  des  plus  grands 
ot  qui  n'a  d'égaux  ou  de  supérieurs  à  lui  que  Brahmâ  ou  Vishnu. 

11  InNno  sur  lo  KailAsa,  la  montagne  fabuleuse  du  Nord,  par  delà 
rUimaxaU  outourô  ol  servi  par  les  Yakslias  et  par  une  multitude  de 
)lAl\ios  do  naturt^  ot  de  formes  diverses,  qui  obéissent  aux  ordres 
do  son  tUs  adoptif  5A*a«(/a,  le  dieu  delà  guerre  et  le  nourrisson  des 
PlOïadoN.  do  Oanrça  lo  «  chef  des  troupes  »,  le  dieu  à  la  tête  d'élé- 
pl^n^K  lïnNpuatour  dos  rusos  et  des  bons  conseils,  devenu  plus  tard 
lo  patis^n  dos  lottivs  ot  dos  lottros,  do  Kubêrale  dieu  des  trésors,  de 
l  ,M»/''i,i,/f\i  -  lo   Vi^norahlo  héros  »,  personnification   de  la   fureur 


guerrière,  <)onl  le  ciilie  esl  fort  répandu  dans  le  Dt'khaii  et«iui  est 
regarde  parfois  comme  ime  a  forme  *»  de  Çiva  môme.  On  parle  diver- 
sement de  sa  fiaissaiire»  mais  en  réaUlé  il  est  éternel  :  il  est  Mâha- 
kdl'i,  le  temps  sans  hnrnes  qui  engendre  et  dévore  toutes  choses. 
Comme  prodiu-lciir,  il  a  pnnr  symboles  le  taiiroau  et  le  phallus, 
ainsi  que  la  lim*'  qui  lui  sert  de  diadème.  Comme  destructeur,  il  rev^t 
des  «  formes  >►  terribles;  il  est  armé  du  trident  et  il  porte  un  collier 
de  crânes»  Il  est  assimilé  h  Mrûyu,  la  Mort,  et  son  vieux  surnom  de 
Paçupatî,  de  «  Seigneur  des  troupeaux  >»,  prend  le  sens  sinistre  de 
o  Maître  du  bétail  humain  ».  peut-être  celui  de  i*  Maître  des  virti- 
mes  »,  car  plus  que  tout  cUitre  dieu  il  est  cruel  et  il  exige  un  culte 
sanglant.  Il  est  le  chef  des  Bhntas,  des  esprits  nialfaisauts,  des  goules 
et  dcK  vampires  qui  hantent  les  places  d'exécutiun  et  celles  où  Ton 
brûle  les  morts»  et  il  rôde  avec  eux  à  la  tombée  de  la  nuit.  Il  y  a  un 
côté  oi'giaste  dans  sa  nature:  il  est  Bhairava,  le  dieu  de  ïa  folie  fu- 
rieuse qui,  revi'^tu  de  la  peau  sanglante  d'un  éléphant,  mène  la  danse 
sauvage  dri  TAntlava.  Mais  il  est  aussi  par  excellence  le  dieu  de  l'as- 
cétisme el  des  austérités.  Il  est  le  chef  des  yngius  ;  comme  eux  il  va  uu^ 
le  corps  barbouillé  de  cendres,  ses  longs  cheveux  tressés  et  ramenés 
en  nœud  sur  le  sommet  de  la  tôte.  Les  légendes  sont  pleines  <le  ses 
niartiUcations  épouvantables,  et  elles  racontent  comment  d*un  seul 
regard  de  son  mil  de  t'yclupe,  il  réduisit  en  cendres  Kdma^  T Amour, 
qui  avait  osé  porter  le  truuble  dans  suu  cteur.  A  ses  côtés  trône  i'md 
•  la  Gracieuse^  ^^  tille  de  THirnavat,  qui  déjà  dans  quelques  passages 
védiques  est  Tépouse  de  Rudra»  taudis  qu* Ambika  a  la  Bonne  mère  »», 
qui  maintenant  est  idcnltlîée  avec  elle,  n  y  est  encore  que  la  sœur  du 
dieu. Comme  son  époux.doritelle  est  l'exacte  conti*e-parlie,elle  a  beau- 
coup de  noms  et  beaucoup  de  "  formes  •*.  tin  Tadore  comme  Oêin  «  la 
Déesse  *> ,  Pdrvati  ««  la  fi He  d e  1  a  montagne >» , Durgd  « T I  n acessi ble » ,  Gauri 
^la  Brillante»,  SaU  «TEpouso  dévouée»,  Bhairavt  ah  Terri tlanlen,  Kdli 
«  la  ^Toiro  »,  Kardid  «<  rHorriflque  ».  et  sous  une  infinité  i(^autres  dé- 
nominations qui  expriment  sa  double  nature  de  déesse  de  la  vie  et  de 
la  mort,  — Si,  p»«ur  Çiva,  la  littérature  védique  fournit  (luelques  don- 
nées qui  permeltent  d'ejilrevoir  le  mode  de  foruialion  de  sa  persuuna- 
lilc  et  de  conclure  à  la  cot^xistence  probable  de  son  culte  h  Tctat  de 
religion  populaire,  elle  ne  nt»us  a  «ronservé  par  contre  aucun  indice 
^mblableau  sujet  do  son  rival,  le  Vishnu  sectaire.  Vishnu,  il  est  vrai, 
la  vieille  personnilication  du  soleil,  estdéj.^  dans  les  Hymnes  un  dieu 
4ie  premier  ordre  et,  dans  plusieurs  passages,  un  le  trouve  revôtu 
<1* une  Sorte  de  souveraineté*  Mr.is  c'est  là  une  distinction  ([u'il  par- 
liige  avec  d'autres  divinités  et  dont  les  écrits  postérieurs  paraissent 
mi^rae  so  souvenir  fort  rarement*  (Juant  le  Soleil  est  invoqué  comme 
4lieu  suprême,  cost  de  préférence  sous  d'autres  noms,  sous  celui  de 
Savitri  par  exemple,  dans  rAlharva-Véda  sous  celui  de  Rohila,  «  le 
Rouge  »,  et  plus  tard  les  sei-tiileurs  de  religions  strictement  solaires 
l'adoreront  sous  ceux  de  SiVrya  et  d'Aditya,  Dans  les  nombreuses 
légendes  recueillies  dans  les  Rràhmanas  et  qui  ont  conservé  tant  de 
traits  caractérislitiues  de  la  destinée  dos  dieux,  on  ne  voit  pas  davan- 
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tage  que  Vishnu  soit  en  train  de  se  transformer  ni  d^agrundir  u 
rôle.  Ces  légendes  racontent  avec  plus  de  détails  le  vieux  mythe  qm 
lui  fait  parcourir  ou  conquérir  le^  trois  mondes  en  trois  enjambées: 
elles  font  de  lui  la  personnification  du  sacrifice  et^  à  ce  propos^  vtl«$ 
parlent  de  sa  mort  violente.  Irtiit  qui  convient  bien  à  une  diTtnilé 
solaire  et  qui  se  retrouve  dans  la  catastrophe  finale  de  Krishna.  3iil$ 
elles  ignorent  la  théorie  des  Avatàras  et,  dans  aucun  de  ces  réciU. 
pas  plus  que  dans  la  liturgie  ou  dans  le  rituel  (nous  exceptrin*  natct* 
relleraent  des  compilations  aussi  tardives  que  le  dein»er  livre  du 
Taittirtya-Aranyaka),  il  n\y  a  la  moindre  trace  d'un  a(*heminemecil 
de  Vishnu  vers  le  rang  suprt^me.  Dans  la  poésie  épique  au  cxinlrairt, 
dans  le  MahAbhàrata.  Vishîiu  est  en  pleine  possession  de  ce  rang* 
Mais  en  mi^nie  temps  apparaît  un  héros,  un  hi»mme-dieu»  Krishna, 
qui  est  déclaré  une  incarnation  de  son  essence  divine,  et  cette  ligure 
absolument  inconnue  au  Véda,  e^t  sans  aucun  doute  possible  une 
divinité  ptipuiaire.  11  faut  en  conclure,  ce  semble,  quMl  r  a  une  rela* 
lion  entre  la  suprématie  de  Vishnu  et  sorudentificationavec  Krishna, 
et  on  est  amené  h  se  denumtjer  si  Krishna  a  été  assimilé  ^  Vishnu 
parce  que  ceiui-ci  était  arrivé  à  occuper  le  premier  rang,  ou  m  li 
primauté  du  dieu  brahmanique  n'a  pas  été  plutôt  la  conséque-nce  de 
sa  fusion  avec  le  dieu  populaire.  De  ces  deux  solutions,  c'est  la  der- 
nière qui  nous  paraît  la  plus  probable*  Nous  avons  ûé}h  m  qnele 
Yuan  ne  fait  nullement  pressentir  la  suprémalie  de  Vishnu-  Elle  ne 
paraît  pas  non  plus  être  bien  ancienne  dans  le  Mah&bhArata,  qui.  en 
général,  n  est  vishnonite  qu'autant  qu'il  est  krishnaïte.  ht  culte  le 
plus  répandu  en  somme  y  est  celui  de  t;iva,  et  môme,  dans  les  épîw>- 
des  les  moins  remaniés  de  ce  poème  essentiellement  éclectique,  la 
figure  souveraine  n'est  encore  ni  t.iiva  ni  Vishnu,  mais  le  vieux  roi  de/* 
cieux  Indra.  11  semble  4loue  (juil  ne  reste  guère  de  place  pour  le 
déveluppement  (l'une  religion  purement  vishnoulte,  d*autant  rooin», 
que  le  cnli^  de  Krishna  paraît  remonter  assez  haut,  <t  Krishna  le  ttls 
de  Devakî  »  est  nommé  une  fois  du  moins  dans  tm  écrit  védique  qui 
fait  de  lui  purement  et  simplement  le  disciple  d'un  sage,  et  cette 
représentation  ;ibsi>lriruent  évhémirtque  parait  déjà  moins  firigiR^l^' 
que  relie  que  montre  Tépopée.  Dès  le  deuxième  siècle  avant  iiotrv 
ère,  riustoire  de  Krishna  était  le  sujet  de  représenlations  dramali* 
ques  analogues  aux  solennités  bachiques  et  à  nos  anciens  mystères. 
Knfbi  il  est  extrêmement  probable  tju'il  faut  voir  ce  personnage  d^ns 
riléraelès  dont  Mégastbènes,  au  début  dn  troisième  siècle  av.  J.-l,*, 
trouvait  le  culte  dominant  dans  la  plaine  gangétique.  Si  ces  conjec- 
tures sont  touilées,  les  deux  grandes  divinités  sectaires  se  seraivnl 
formées  h  peu  prés  de  la  même  manière.  La  religion  de  Vishmiseriit 
la  plus  jfMnic,  ruais,  comme  celle  de  son  rival,  elle  sérail  le  résultat 
de  r;idopiton  par  les  brAhmanes  et  de  la  fusion  airec  une  dt»  tear* 
vieillf*s  (ijvinilés,  de  dieux  populaires,  dans  le  cas  spécial  de  Kn^hna. 
d'un  liéros  qui  était  probablement  à  l'origine  la  knladauaiâ,  le  dieu 
ethnique  do  quelque  jïuissante  confédération  de  clans  râj  pou  le®, — Une 
M%  élevé  au  rang  sufirème,  Vishnu  devient  de  plus  en  plus  élnmirerà 
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>n  ancienne  nattiiv  solaire,  dont  le  souvenir  ne  persisle  plus  quo 

lans  fjnelques  îillributs,  tels  que  le  disque,  le  cakra,  qui  est  son 
^nrme  de  guerre,  ou  que  l'oiîieau  Garuda  qui  lui  sert  de  monture  el 
qui  est  resté  IViljjet  d*un  culte*  Il  trône  dans  son  paradis  le  Vaikun- 
Iba»  avec  son  épouse  Çrt  ou  Lakshmî,  la  déesse  de  la  Beauté,  de  la 
Volupté  et  de  la  Victoire.  Se  dérdbant  pou  à  peu  dans  un  lointain 
mystérieux,  il  assume  les  fonctions  qui  appartenaient  auparavant  à 
Bralimâ;  il  est  identifié  avec  Hiranyagarbha,  avec  Nàrâyana  surtout, 
Taîné  des  êtres  qui,  porté  sur  les  replis  de  Çesha  ou  Ananta,  le  ser^ 
pent  *'  sans  (Ju  ",  symbole  de  réternité,  apparut  h  l'origine  des 
choses    fioltant     au-dessus    des    eaux    primordiales.    Selon    qu'il 

ifeille  ou    qu'il   se   replonge   dans  le  sommeil   mystique,   il   donne 
laîssance  à  la  création  ou  il  la  fait  rentrer  en  lui-même»  et  c'est 
le  son   nombril  que  s'élève  le  lotus  d'or  d'où  procèdent  Brahmà  et 
es  dieux  démiurges.  Mais  c'est  moins  par  lui-mémo  qu'il  intervient 
lans  les  affaires  du  monde  et  qu'il  recueille  les  hommages  des  houi- 
lles» r[ue  par  rintermédiaire  de  ses  inriirnations.  Celles-ci  s<Mit  fi>rt 
nuubreusos,  car  Krishna»  qui   est   prf^bablement  lii   plus  ancienne, 
l  est  pas  la  s-mle  ligure  sous  bu|uelle  il  se  soit  montré  ici-bas.  «  t^ha- 
»(ue  fois,  est-il  dit  daus  la  Bbagavad-Gîtâ,  que  la  religion  périclite  et 
que  rimpîété  Iriumpbe,  je  ui'érnels  moi-même.  Pour  la  déFenst»  des 
■ttons  ei  la  répression  des  méchants;  pour  rairermisseuienl  du  droit, 
^He  deviens  manifeste  tïA^e  en  âge  'iJTest  là  la  théorie  des  Avatâras  ou 
^Kes  w  Descentes  »,  qui  non  seulement  est  caractéristique  du   visb- 
^Kûuisme,  mais  qui  marque  une  phase  nouvelle  et  nettement  accusée 
^■ans  le  développement  rebgieux  de  llnde.  Ku  elfet,  en  permettant 
^o'adorer  la  divinité  en  une  série   d'hypostiises    non   plus  abstraites, 
comme   celles  qu'avait  imaginées  l'ancienne   théologie,    mais  très 
^Bboncrétes,  1res  personuelles  et,  mieux  que  cela,  humaines,  elle  résol- 
^Bait  d'une  façon  neuve  le  vieux  problème  tant  de  fois  poursuivi   de 
^Boncilier  les  apirations  à  un  certain  monothéisme  avec  l'irrésistible 
^ftenchaut  pour  des  cultes  multiples.  Mieux  que  Texpédient  naïf  des 
^jénéalo^ics  divines   ou   qtie   ta   conception  des  *<  formes  »•  diverses 
d'un  mèuj*_t  dieu  qtji  prévaut  encore  daus  les  religions  «;ivaïtes,  elle 

iépondait  par  son  élasticité  et  par  son  côté  mystérieux  à  tous  le^ 
nslincts  de  ce  peuple  à  la  fois  très  sensuel,  très  superstitieux  et  très 
péculatif,  également  avide  de  théosopbie  raffinée  et  de  représenta- 
tons  grossières  et  qui  n'a  jamais  su  ni  se  contenter  d'un  seul  Dieu» 
i  se  résigner  à  en  adorer  plusieurs.  Un  Avatâra  au  sens  le  plus  élevé 
1  le  plus  complet  (car  ils  n'ont  pas  eu  tous  la  même  valeur),  nt^st  pas 
ime  apparition  passagère  de  la  divini lé»  encore  moins  la  procréation 
^oar  l'union  d'un  dieu  et  d'une  mortelle  d*un  être  en  quelque  sorte 
^Bnterniédiaire  ;  <'*esl  la  présence  mystique  et  en  môme  temps  réelle  tle 
^B*Ktre  suprême  dans  un  individu  humain  qui  esta  la  fois  vraiment  dieu 
^01  vraiment  honmie,  et  cette  union  intime  des  deux  natures  est  c(»n(;uc 
conrme  survivant  ii  la  mr»rt  de  rindiviihi  en  qui  elle  s'est  réalisée. 
Bref,  c'est  un  mystère,  dans  la  contempla tii>n  duquel  les  esprits  spé- 
culatifs pourront  s'abîmer  à  leur  aise*  tandis  que  le  vulgaire  se  conleu- 
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tera  d'y  trouver  les  satisfactions  commodes  qu'offrent  ranthropomor- 
phisme  ou  môme  le  zoomorphisme  unis  à  Tidolàtrie  la  plus  grossière. 
—  De  ces  Avatâras,  un  seul  est  fondé  sur  un  mythe  originairement 
propre  à  Vishnu,  celui  du  brahmane  Nain  qui  reconquit  pour  les 
dieux  les  trois  mondes  usurpés  par  les  Asuras,  en  se  faisant  accorder 
par  leur  chef  l'espace  mesuré  par  trois  de  ses  pas,  et  qui  aussitôt,  en 
ses  trois  fameuses  enjambées,  franchit  la  terre,  le  ciel  et  les  enfers. 
Les  autres  sont  d'origine  diverse.  A  côté  de  légendes  védiques,  mais 
qui,  dans  le  Yêda  (et  ailleurs  aussi),  sont  rapportées  à  d'autres  dieux, 
notamment  à  Prajâpati,  celles  par  exemple  delà  Tortue  qui  supporte 
la  terre,  du  Sanglier  qui  la  retire  du  fond  des  eaux,  du  Poisson  qui 
dirige  l'arche  dans  laquelle  Manu  échappe  au  déluge,  il  y  en  a  d'au- 
tres dont  le  développement  appartient  plus  particulièrement  à  la 
poésie  épique  et  aux  Upanishads  sectaires,  telles  que  la  légende  de 
Nrisinha^  de  «  THomme-lion,  »  forme  sous  laquelle  Vishnu  mit  en 
pièces  un  démon  contempteur  des  dieux,  ou  celle  de  Paraçuràma^  de 
«  liàma  à  la  Hache,  »  un  terrible  brahmane  de  la  race  de  Bhrigu  qui 
extermina  à  trois  fois  sept  reprises  la  race  impie  des  Kshattriyas. 
Cette  théorie  fournit  ainsi  un  cadre  commode  qui  ser\it  à  rattacher 
à  Vishnu  une  bonne  partie  de  l'ancienne  fable,  et  dans  lequel  même 
on  fit  rentrer  plus  tard  un  grand  nombre  de  figures  plus  ou  moins 
historiques.  C'est  ainsi  qu'il  s'ouvrit  pour  le  Buddha,  en  la  personne 
duquel  le  Seigneur  apparut  ici-bas  pour  consommer  la  ruine  des 
méchants  en  les  séduisant  par  de  fausses  doctrines.  C'est  ainsi  encore 
que  l'espoir  d'une  revanche  nationale  trouva  son  expression  en 
Kalkhi,  un  vengeur  futur  qui  devait  mettre  fin  à  la  domination  des 
Mlecchas,  des  barbares,  et  que  la  plupart  des  Gurus  ou  des  fondateurs 
de  sectes,  soit  après  leur  mort,  soit  môme  de  leur  vivant,  furent 
regardés  par  les  fidèles  comme  des  Avatâras  du  Très-Haut.  Aussi  le 
nombre  de  ces  «  Descentes  »  est-il  diversement  indiqué  :  on  en 
compte  10,  12,  22,  24,  28,  et  de  bonne  heure  on  les  déclare  innom'. 
brables.  Réduites  ainsi  en  système,  ces  apparitions  sériaires  de  res- 
taurateurs (le  la  Loi  présentent  une  analogie  incontestable  avec  la 
succession  des  divers  Buddhas.  On  les  distingue  en  incarnations  com- 
plètes, où  le  dieu  est  présent  tout  entier,  et  en  incarnations  partielles 
(ançâvaiâras)  qui  ne  contiennent  qu'une  fraction  de  son  ôtre.  Çri 
«  descend  »  d'ordinaire  en  môme  temps  que  son  époux  et  s'incarne 
dans  des  femmes-déesses.  Enfin  de  Vishnu,  cette  faculté  a  passé  à 
d'autres  dieux,  et  il  est  peu  de  figures  du  panthéon  dont  on  ne  puisse 
citer  quelque  manifestation  semblable.  De  ces  seules  indications,  il 
ressort  déjà  (jue  beaucoup  de  ces  Avatâras  relèvent  plutôt  de  la 
mythologie  que  de  rhisloiro  roliji:ieuse.  Quelques-uns  paraissent  ôtre 
de  simples  fables  poétiques,  bien  que  ce  décompte  soit  assez  difficile 
à  faire  à  la  distance  à  laquelle  nous  sommes  placés.  D'autres  sont  des 
légendes  pieuses,  où  il  y  a  parfois  l'écho  de  quelque  culte  local  et 
<iui  ont  pu  servir  d'aliment  î\  dos  dévotions  spéciales,  mais  qui  ne 
scinhVnl  pas  avoir  abonli  î\  des  religions  distinctes.  Il  en  est  autre- 
ment dos  Avatâras  de  Krishna  et  de  HAma  qui,  avec  les  figures  accès- 
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î^aires,  ronsliliionl  doux  vastes  cycles  oii  le  Tishnouisme  a  trouvé  ses 
%*t*nlables  divinilés.  —  Considéré  dans  ses  origines  naturalistes , 
Krishna  est  ane  ftguro  complexe,  en  laquelle  sunt  venus  se  fondre  des 
mytties  du  feu,  de  rét'lair,  de  l'orage  et,  en  dépit  de  son  nom  (Krishna 
sigiiifio  le  Noir),  du  ciel  et  du  soleil.  l*ar  une  singulière  rencontre, 
que  nous  ne  pouvons  qu*indiquer  îcK  mais  qui  jette  un  jour  curieux 
sur  le  travail  de  fermentation  en  quelque  sorte  qui  paraît  s^'^lre 
accompli  entre  les  éléments  religieux  en  présence  dans  l'Inde  plu- 
sieurs siècles  avant  notre  <*rê,  la  plupart  de  ces  mythes  so  retrcuivt^nt, 
et  souvent  avec  une  similituile  frappante  de  détails,  dans  la  bio- 
graphie légendaire  du  BudrlLa.  Comme  personnage  épique  au  con- 
traire et  tel  qu'il  a  été  accepté  par  le  vishnnuismc*,  Krishna  est  nu 
prince  belliqueux,  un  héros,  également  irrésislible  à  la  guerre  el  eu 
airiour,  très  brave,  mais  surtout  très  rusé  et  d'une  moralité  singuliè- 
rement équivoque»  comme  toutes  les  figures,  du  reste,  (|ui  ont  con- 
servé fortement  remprêiute  mythique*  Fils  de  V^isudM'^a  et  de  hrvakt^ 
derrière  lesquels  se  cache  le  vieux  couple  du  mAle  céleste  et  de  l'Ap- 
saras  (Vasudèva  est  synonyme  du  simple  Vasu,  <|ni  est  un  vieux  nom 
des  génies  célestes,  les  Brillants  :  Dévakî,  qui  signiftf^  h  la  fois  «f  la 
Divine  >*  et  n  la  Joueuse,  >•  rappelle  la  nymphe  deseatix,  la  femme- 
nuée,  décevante  et  mnlliffiruie,  Viçrarupd,  qui,  -dans  le  Vdda,  e-l 
l'épouse  de  Vivasvat),  il  naquit  à  MathurA,  sur  la  Yaniunâ,  entre 
Delhi  et  Agra,  dans  la  raee  des  Yâdavas,  nom  qui  réparait  plus  tard 
dans  l'histoire  comme  celui  d'une  puissante  tribu  rAjpoute.  IJe  nit^me 
que  reux  de  beaucoup  de  héros  solaires,  ses  débuts  furent  enbjurés 
de  toutes  sortes  de  dauj^êrs  et  d'obslacles.  La  nuit  nn>me  de  sa  nais- 
»ancetscs  parents  durent  l'éloigner  pour  le  soustraire  aux  recherches 
de  sou  oncle,  le  roi  Kansa,  qui  avait  été  averti  par  une  voix  céleste  que 
le  huitième  tils  de  Dévaki  le  mettrait  h  mrfi't  et  qui  par  suite  faisait 
tuer  régulièrement  les  priuci*s,  ses  neveux.  De  môme,  dans  le  Vèila, 
le  soleil,  sous  la  forme  de  Mj\rti\nda,  est  le  kuinèmf'  tils  d'Aditi,  el  sa 
mère  le rejd/c, comme  Dèvakî,  qui  est  représentée  parfois  crmime  nue 
incarnation  d'Aditi,  éloigm  Krishna-  Porté  sur  le  bord  opposé  de  la 
YamunA,  ol  remis  aux  soins  du  p;\tre  Nnnda  et  de  sa  femme  Yaço^ià,  il 
fut  élevé  comme  leur  lUs  dans  1rs  bois  du  Vriiidâvana,  avecî^on  frère 
Balaràma  <<  Hi\ma  U*  lort.  "  sauvé  cnmme  lui  du  massacre.  Celui-ci, 
qui  a  pour  mère  tantôt  Dèvaki  elle-même,  lanlnt  \u\v  autre  femme  de 
Vasudèva,  Hôhini  <«  la  Houge  »>  (encore  un  nom  mylhi{fue  appliqué 
lant6t  à  TAurore,  tantôt  à  une  étoile),  et  qui  passe  pour  être  l'Ava- 
lilra  de  Çesha  ou  d'Ananta.  le  serpent  sans  fin  qui  sert  de  courhe  h 
Vishnu,  [larait  être  une  ancienne  divinité  agricole  présidant  au  lalmur 
et  à  la  moisson.  H  est  armé  d'un  soc  de  charrue,  d*où  son  surnom  de 
Ifalnbhrti  u  Porte-soc,  »  et  son  caractère  distinctif  est  un  penchant 
immodéré  à  la  joie  bachique,  h  l'ivresse  et  à  l'amour  Les  deux  frères 
grandirent  au  milieu  des  pAlres,  tuant  les  monstres  et  les  démons 
aehartîés  à  leur  perte  et  fol;\tranl  avec  les  G*jf)is^  les  Vachères  du 
VrindAvana,  Ces  scènes  de  la  nativité  et  de  Tenfance,  ces  exploits 
juvéniles,  ces  jeux  erotiques  avec  le»  Uopls,  toute  cette  idylle  du  Vrin- 
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dâvana  qui  rappelle  les  mylhes  de  la  jeunesse  d'Indra  et  dWgni, 
devinrent  par  la  suite  la  partie  essentielle  de  la  légende  de  Krishna, 
de  même  que  les  lieux  qui  en  furent  le  théâtre,  sont  restés  jusqu*à 
nos  jours  le  centre  le  plus  célèbre  de  son  culte.  Arrivés  à  Tadoles- 
cence,  les  deux  frères  mirent  à  mort  Kansa,  leur  persécuteur,  et 
Krishna  régna  sur  les  Tâdavas.  Il  continua  de  purger  la  terre  de 
monstres,  fit  des  guerres  heureuses  contre  des  rois  impies,  et  prit  une 
part  décisive  à  la  grande  lutte  des  fils  de  Pftndu  contre  ceux  de. 
Dhritaràshtra  qui  fait  le  sujet  du  Mahâbhârata.  Dans  Tintervalle,  il 
avait  transporté  le  siège  de  sa  puissance  dans  la  cité  fabuleuse  de 
Ot^ârakâ  «  la  Ville  des  portes,  »  des  portes  du  Couchant,  bâtie  au  sein* 
de  la  mer  occidentale,  et  dont  le  site  a  été  localisé  depuis  dans  la 
presqu  Ue  de  Gujarlt.  CTest  là  qu'il  fut  atteint,  lui  et  sa  race,  par  la 
catastrophe  finale.  Après  avoir  vu  mourir  son  frère  et  les  Yàdavas 
sVutn^tuer  jusqu  au  dernier  dans  une  lutte  furieuse,  il  périt  lui* 
même,  fhippé  au  talon«  comme  Achille,  par  la  flèche  d'un  chasseur. 
Malgré  le  caractère  aimable  dont  la  poésie  s'est  plu  à  parer  Krishna 
(et  0  est  là  un  trait  général  des  religions  vishnouites  comparées  à 
celles  de  Çiva)^  il  y  a  donc  quelque  chose  de  lugubre  et  même  de 
cruel  au  fond  de  si^  légende.  C'est  en  souriant  qu'il  préside  à  toutes 
ce:>  destructions,  qu*il  voit  approcher  la  fin  de  son  peuple  et  qu'il  la 
prépare.  Car  il  est  venu  pour  cela,  et  c'est  pour  soulager  la  Terre  du 
funieuu   d*uue  race  superbe  devenue  trop  nombreuse,  qu'il  s'est 
incarné  dans  le  sein  de  Dèvaki.  Pour  être  moins  farouche  que  Çiva, 
Vishuu  n'eu  est  pas  moins,  par  un  de  ses  côtés,  un  dieu  inezoralile  : 
lui  aussi,  il  est  le  Temps  qui  dévore  tout.  —  Cette  analyse  sommaire 
de  la  légende  de  Krishna  ne  saurait  donner  aucune  idée  de  la  richesse 
étiamante  des  mythes  qui  ont  contribué  à  la  former.  Il  y  a  là,  comme 
du  reste  dans  la  poésie  épique  en  général,  un  prodigieux  regain  de 
fables  qui,  pour  être  conser\'ées  dans  des  monuments  de  rédaction 
ivUUveaient  uuHlerne,  nen  sont  pas  moins  la  plupart  fort  anciennes, 
et  dv^ut  IVusemble  montre,  en  tout  cas,  combien  le  vieux  brâhma- 
uivuto  est  loin  de  nous  avoir  transmis  au  complet  la  masse  des  vieilles 
ciM\  auoos  et  traditions  de  Tlnde.  De  môme,  nous  avons  dû  laisser  de 
c\Ntô  Ion  uonibriHises  figures  qui  composent  le  panthéon  particulier  du 
kiHNhuiUxmo  et  qui  ont  été  presque  toutes  identifiées,  d'une  pari 
a\or  doH   divinités  bnlhmaniqpes  dont  elles  sont  censées  être  des 
huMnuihouH,  d'autrt^  part  avec  les  conceptions  abstraites  de  la  spé- 
rnlahon.  i\\>si  ainsi  que  toute  la  fable  du  Mahâbhârata  a  été  pour 
«)tUMi  \Uvn  tOiMirbéo  par  le  vishnouisme,  et  que  le  culte  des  cinq  fils  de 
IMudu.  <iMji»unrhui  rt^p^mdu  jusque  dans  l'extrême  Sud,  est  devenu 
Miio  m»rto   d\q»|UMidioo  do  celui  de  Krishna.  De  ses  innombrables 
0|»oM«o>i.  lUMiH  no  mentionnerons  que  Ruhmini,  l'Avatâra  par  exceU 
louoo  do  O'^  t^^  Hu'^ro  do  Pradyumna  «  le  Resplendissant,  »  incarna- 
liMh  lui  nM^mo  tlo  KiUna,  l'Amour,  dont  le  culte,  très  répandu  an 
inovon  Ah«s  lui  ainni  rattaché  au  vishnouisme,  comme  ceux  de  Skanda, 
lo  *\lou  do  ta  HHorro,  ot  do  (îanêça,  le  patron  des  lettres,  étaient  rat- 
UohO*  plui  *pOrhilouiout  aux  religions  çivaites.  —  Le  cycle  de  Rama 
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«si  plos  restreint  que  celui'  que  nous  venons  d'analyser.  Il  nous  a  été 
conservé  principaienienl  dans  le  Udmdijana^  qui  l'st  une  œuvre  plus 
homogène,  plus  arUstiquemenl  conçue  quB  k*  MabàbhArata,  et  dont 
les  origines  sont  bien  moins  anciennes.  Bien  que  placé  dans  l'histoire 
fabuleuse  de  Tlnde,  à  une  époque  plus  reculée  que  Krishna,  liûma 
paraît  être  une  fif^ure  plus  jeune,  du  moins^comme  Avàl4ira  de  Vishnu. 
Sa  signification  mythique  est  bien  plus  ellacée,  et  son  ouUe  spécial, 
qui  n'est  attesté  que  par  des  Upanishads  secUiire!=^  et  par  des  ieuvres 
appartenant  décidément  h  la  littérature  moderne,  paraît  non  seule-  * 
ment  s'être  développé  plus  tard,  mais  avoir  été  moins  répandu.  Le 
Mahâbhârata  a  consacré  un  long  épisode  à  sa  légende;  il  est  le 
héros  dû  plus  d'un  poème  célèbre;  mais  il  n*a  pas  obtenu  les  hon- 
neurs d'un  Fnrdna  particulier  et,  de  nos  jours  encore,  bien  que  la 
dévotion  à  Bàïua  soiL  h  peu  près  générale,  le  nr^mbre  est  assez  faible 
de  ceux  qui  l'invoquent  de  préférence  à  tout  autre  dieu,  —  tiOmme 
Krishna,  Mma  est  un  héros»  un  exterminateur  de  moustres,  un  guei^ 
rier  victorieux.  Mais,  idéalisé  parla  poésie  d*un  lïge  plus  délicat  et 
moins  dominé  par  le  mythe,  il  est  en  môme  temps,  rt»  qo^on  ne  sau* 
rait  prétendre  de  la  (ignre  énigmatique  du  fils  de  Dévakî,  le  type 
accompli  de  la  soumission  au  devoir,  de  la  noblesse  morale  et  de  la 
générosité  chevaleresque.  Fils  aîné  et  héritier  de  Daçaratha,  roi 
d*AyodhyiX,  l'Oude  moderne,  il  renonce  au  trône  par  respect  pour 
une  promesse  imprudenle  que  son  père  a  fait  à  une  manUre,  et 
s'exile  pour  quatorze  ans  au  fond  des  bois.  Il  y  est  suivi  par  un  de 
ses  frères,  Laki^hmana^  comme  lui  une  incarnation  de  Vishiiu,  el  asso- 
cié à  son  culte  comme  Boitant  ma  Test  ;\  relui  de  Krishna,  et  par  sa 
femme  Sîtâ,  la  tille  de  Janaka,  roi  de  Milhiïà,  née  d'un  sillon  tracé 
autour  de  l'autel.  Dans  ce  dernier  trait,  on  reconnaît  la  Sîtà,  le 
fl  «illon  »  déjà  divinisé  dans  les  Hymnes  et  îa  déesse  du  môme  nom, 
louse  d'Indra»  qui,  dans  le  rituel  domeslicjue,  est  invoquée  à  IVicca- 
sjon  du  labour  el  des  semailles.  Peut-t!^tre  y  a-t-il  là  l'indice  d'une 
dentité  originelle  du  tils  de  Dacaralha  et  du  Hilma  llalabhrit  ou 
«  Porte-soc  »  du  cycle  de  Krishna.  Dans  une  légende  du  Yajus  Noir, 
<r  Sîtâ,  fille  de  Savitri,  •*  s'unit  d'amour  à  Soma.  Or  Soraa,  le  roi  des 
plantes  et  le  dieu  de  la  fécondité,  était  identifié  dès  lors  avec  la  Lune, 
et  le  souvenir  d'un  rapijort  du  Daçaratbidc  avec  la  Lune  semble  pré- 
cisément s'être  const»rvé  dans  le  iupué  de  IhiuiQcandra  «  Hi\ma- 
Lunus,  1»  par  lequel  il  est  parfois  distingué  de  ses  homonymes.  (*e 
sont  là  des  traces  bien  faibles  :  si  on  osait  les  suivre,  elles  condui- 
raient, pour  notre  héios,  i\  une  divinité  agricole,  k  un  dieu  lunaire 
présidant  aux  travaux  des  champs  et  distributeur  de  la  joie  «.*t  de 
l'abondance.  Avec  cette  origine  s*accoi'deraient  bien  el  le  nom  de 
Mma,  qui  signifie  le  Hêjouisseur,  et  la  description  qui  est  laite  de 
son  règne  comme  d\ïni^  sorte  d'âge  d'or.  Mais,  à  cela  près,  il  n'est 
rien  resté  de  ces  paisibles  commencements  dans  le  personnage  du  tils 
de  Daçaratha,  dont  les  vicissitudes  rappellent  plutôt  celles  des  divi- 
nités solaires.  SHâ,  de  même,  n'a  gardé  de  sa  nature  champêtre  que 
son  nom  et  la  légende  relative  à  sa  naissance  ;  dans  les   religions 
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vishnouites,  elle  est  TAvatâra  de  Çrî  et  le  type  idéal  de  Tépouse.  Les- 
exilés  ont  pris  le  chemin  des  grandes  forêts  du  Sud.  C'est  là  que  Sîlà 
est  enlevée  par  le  roi  des  démons,  Râvana,  qui  l'emporte  au  delà  des 
mers,  à  Lanka,  Tîle  de  Ceylan.  Hâma  retrouve  la  trace  du  ravisseur. 
Il  fait  alliance  avec  Sugrîva,  le  roi  des  singes  qui  sont  les  habitants 
de  ces  solitudes  et  parmi  lesquels  se  distingue  Hanumai  «  aux  fortes 
mâchoires,  »  le  fils  du  Vent,  le  dieu  singe,  dont  le  culte  est  aujour- 
d'hui encore  un  des  plus  répandus  de  Tlnde.  A  la  tête  d'une  innom- 
•brable  armée  de  quadrumanes,  le  fils  de  Daçaratha  envahit  Lanka, 
après  aveir  construit  à  travers  la  mer  une  digue  dont  les  débris  se 
voient  encore  dans  la  longue  chaîne  de  récifs  qui  semblent  relier 
Ceylan  au  continent  voisin.  Lanka  est  prise,  Râvana  tué,  Sîtà  rendue 
à  son  époux,  qui  revient  avec  elle  régner  dans  Ayodhyâ.  Après  de 
longues  années,  pendant  lesquelles  le  monde  a  joui  d'une  félicité 
incomparable,  Ràma  se  sépare  de  nouveau  d'elle,  mais  cette  fois  par 
un  acte  de  sa  volonté,  parce  qu'il  cède  à  d'injustes  soupçons.  Cette 
seconde  séparation,  selon  un  procédé  familier  des  mythes,  n'est  au 
fond  qu'un  doublet  de  la  première.  Elle  se  termine  par  une  réconci- 
liation suprême,  après  laquelle  Sîtà  rentre  dans  le  sein  de  la  terre 
d'-où  elle  était  jadis  sortie.  Avant  de  disparaître,  elle  a  remis  à  Ràma 
ses  deux  fils  qui  continueront  la  lignée  des  rois  solaires  dans  Ayodhyâ. 
—  Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cet  inventaire  des  matériaux 
qui  ont  servi  aux  religions  néo-brâhmaniques.  Il  suffit  d'un  examen 
même  sommaire  pour  s'apercevoir  combien  peu  au  fond  ils  diffièrent 
de  ceux  qu'on  a  vus  mis  en  œuvre  dans  les  plus  anciens  documents. 
Ici  comme  là-bas,  on  est  en  présence  de  personnalités  divines  qui  se 
résolvent  en  mythes  naturalistes,  et  ces  mythes,  à  leur  tour,  abou- 
tissent aux  mêmes  phénomènes  physiques.  Nous  n'avons  relevé  à 
titre  d'exemples  qu'un  petit  nombre  de  ces  rapports;  d'autres  se 
seront  dégagés  peut-être  d'eux-mêmes  de  notre  exposé  ;  les  signaler 
tous  serait  une  tâche  infinie.  Mais  si  l'Inde  a  ainsi  recommencé  dans 
ces  religions  l'œuvre  de  son  plus  lointain  passé,  elle  est  arrivée  cette 
fois  à  des  résultats  bien  difl'érents.  Les  divinités  du  vieux  brahma- 
nisme sont  restées  franchement  mythiques.  La  piété  du  Vêda  a  tou- 
jours repoussé  les  figures  trop  concrètes  et,  derrière  ces  dieux,  elle 
n'a  jamais  cessé  de  voir  les  forces  de  la  nature  dont  ils  étaient  l'ex- 
pression.  Aussi  aux  premiers  efl'orls  de  la  réllexion,  ces  dieux  se 
sont-ils  dissous  comme  d'eux-mêmes  dans  le  panthéisme.  Les  types 
nouveaux  au  contraire,  bien  que  formés  des  mêmes  éléments,  sont 
d'une  personnalité  plus  résistante.  Ils  n'ont  été  adoptes  par  la  théo- 
logie .savante,  qu'après  avoir  subi  la  transformation  épique  et  y  avoir 
revêtu  des  traits  précis,  dont  la  dévotion  la  plus  mystique  ne  parvien- 
dra plus  à  les  dépouiller  complètement.  Môme  Çiva,  qui  est  resté  plus 
archaïque   et  à  qui  l'amalgame  de  ses   difi'érentes  formes   a  donné 
quelque  chose  de  vague  et  de  monstrueux,  n'en  est  pas  moins  un 
dieu  à  biographie  :  on  connaît  ses  habitudes,  ses  résidences  favorites, 
l'endroit  précis  où  il  a  accompli  tel  haut  fait,  et  à  plusieurs  égards  sa 
personnalité  n'est  guère  plus  indécise  que  celle  du  Zeus  d'Homère. 
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Ouant  aux  principales  incarnations  de  Vishnii,  ranthropomorphîsmo 
chez  elles  est  complet;  ce  sont  ties  Ûfçnre*»  aii*^si  nettement  arr<}lées 
qu'Hercule  ou  que  Thésée.  Aussi  la  tendance  de  ces  divinités  n'est- 

Ielle  pas,  comme  celle  des  anciennes»  vers  un  piuithéisme  plus  ou 
fiTioiiis  physique  ou  abstrait,  bien  que  la  spéculation,  en  s*en  cmpa- 
Irani.  doive  les  ramener  à  ses  formules  panthéistes,  mais  vers  un  certain 
monothéisme  personnel,  ou,  si  on  aime  mieux,  vers  un  polythéisme 
(Organisé  avec  un  dieu  suprême,  el  qui  approchera  du  monothéisme 
à  des  degrés  divers  el  parfois  d'assez  près  pour  se  confondre  avec  lui, 
—  Des  différentes  comhiuaisons  auxquelles  on  fut  ainsi  amené,  il  en 
est  une  qui  se  rattache  plus  étroitenienl  que  les  autres  aux  cunrep- 
lions  antérieures  du  brahmanisme  :  c'est  celte  de  la  Trinité  hindoue, 

Îdans  laquelle  t^iiva  et  Vishnu  sont  associés  à  Brahrail,  de  façon  fi  for- 
îner  avec  lui  la  Iriple  personnification  du  brahman  suprême.  Elle 
constitue   en  tpielque  sorte  une  solution  intermédiaire  entre  Tan- 
cienne  orthndoxie  sous  sa  dernière  forme  et  les  religions  nouvelles  ; 
elle  est  en  même  temps  Fessai  le  plus  large  qui  ait  été  lente  de,  con- 
cilier ces  religions  entre  elles.  C'est  dire  qu'à  nos  yeux  elle  ne  repré- 
■sente  pas  un  premier  acheminement  vers  les  croyances  sectaires, 
dont  elle  suppose  au  contraire  l'existence»  mais  qu'elle  est  simple- 
ment une  explication  écleclique  de  ces  croyances  faite  au  point  de 
vue  brahmanique,  Kt  de  fait,  la  trinilé,  dans  laquelle  Creuzer  croyait 
^^  avoir  trouvé  le  tlopue  primitif  de  Tlnde,  n'a  été  signalée  jusriu'tci 
^■<lans  aucun  écrit  qui   puisse  passer  pour  antérieur  au  développe- 
^Bment   des  cultes   sectaires  (la  Maiiry  Upanishad^   où   on  la  trouve 
^P  nettement  formulée,  est  une  œuvre  tellement  interpolée,  qu'elle  doit 
^^  être  récusée  comme  moderne^  bien  qu'elle  ait  trouvé  place  dans  un 
Br.lhmana).  L'idée,  il  est  vrai,  d'associer  les  dieux  par  triades  est  très 
ancienne  dans  ÎMude.  Il  y  en  a  des  exemples  déjii  dans  les  Hymnes, 
1        Plus  lard,  dans  les  Brâhmanas,  on  voit  souvent  émettre  l'opinion  qu'il 
I       n*y  a  en  réalité  que  trois  dieux  :  Agni^  Vàyu  et  Sùrya,  c'c^t-à-dire  une 
divinité  pour  la  terre,  le  Feu  ;  une  autre  pour  ratmosphère,  le  Vent  ; 
L     ^  nne  troisième  pour  le  ciel,  le  Soleil,   et  le  vieil  exégète  Yûska,  qui 
^ft  reproduit  cette  division,  la  complète  par  une  curieuse  ré[>artition  des 
^■principales  figures  du  panthéon  dans   Tune  ou  l'autre  de  ces  trois 
^■catégories.  !1  est  probable  que  le  dogme  de  la  trinité sectaire  a  trouvé 
^^  un  point  iPappui  dans  cette  ancienne  triade,  ainsi  que  dans  quelques 

»  autres  vieilles  coorpplimis  ternaires;  mais  il  en  diÙere  trop  pour  en 
-être  directement  sorti.  Ici,  en  effet,  il  ne  s'agit  plus  d'une  répartition 
cosmograpbique  des  forces  divinisées  de  la  nature,  mais  d*uno  triple 
évolution  de  l'unité  divine.  Le  brahman,  l'Absolu,  se  manifeste  en 
trois  personnes,  Brahmà  le  créateur,  Vishnu  le  consenateur  et  Çiva. 
le  destructeur*  C'est  en  elles  qu'il  devient  capable  d'action  et  qu'il 
participe  aux  trois  <t  qualités  »  de  bonté,  de  passion  et  d'obscurité, 
principes  subtils  répandus  en  toutes  choses,  et  en  qui  rancienne 
philosophie  SAnkhya  résume  les  énergies  de  la  Nature*  Chacune  do 
ces  personnes  est  représentée  par  une  des  trois  lettres  a,  i/,  m,  dont 
la  réunion  forme  la  syllabe  sacro-sainte  om,  le  symbole  de  l'Absolu. 
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Comme  lieu  commun  thcologique,   le  dogme   de  la  trinilé  a  passé 
dans  toutes  les  littératures  sectaires  ;  mais  on  en  a  beaucoup  exagéré 
la  portée  comme  croyance  religieuse.  Sous  la  forme  relativement 
orthodoxe  surtout,  dans  laquellq  Brahmà  est  la  première  de  trois 
personnes  égales,  il  paraît  n'avoir  jamais  été  bien  populaire.  Cepen- 
dant on  trouve  des  représentations   flgurées  de  cette   triade  qui 
remontent  assez  haut,  et,  comme  l'Inde  est  par  excellence  le  pays  où 
rien  ne  se  perd,  on  voit  encore  aussi  tard  que  le  quinzième  siècle  un 
roi  de  Vidyânagara,  dans  le  Maïsour,  lui  dédier  un  temple.  —  Mais 
d'ordinaire,  quand  les  écrivains  sectaires  acceptent  la  notion  de  la 
triade,  ils  l'interprètent  d'une  façon  plus  conforme  à  leurs  préférences 
respectives.  L'une  des  personnes,  soit  Ç4iva,  soit  Vishnu,  est  identifiée 
directement  avec  l'Etre  suprême,  et  les  deux  autres,  Brahmà  surtout, 
sont  réduites  à  un  rôle  subordonné.  Cette  subordination,  naturelle- 
ment, est  susceptible  de  bien  des  degrés,  et  il  n'est  pas  rare  de  la 
voir  varier  au  cours  d'un  même  écrit.  Mais,  en  général,  elle  est  très 
accentuée  ;  parfois  même  qlle  est  exprimée  en  des  termes  qui  impli- 
quent une  hostilité  assez  vive  contre  les  membres  ainsi  sacrifiés  et  une 
véritable  réprobation  de  leur  culte.  Aussi  la  triade  n'est-elle,  pour  la 
plupart  des  sectes,  qu'une  formule  à  peu  près  vide  de  sens.  Brahmà 
n*y  figure  que  pour  fiiire  nombre,  et  rien  au  fond  n'est  changé  quand, 
renonçant  à  la  combinaison  ternaire,  on  le  laisse  quelquefois  entière- 
ment de  côté,  ou  qu'on  ajoute  une  quatrième  personne  aux  trois 
autres,  comme  dans  le  Brahmavaivarta-Purâna,  où  Krishna  est  super- 
posé à  la  triade  Brahmà- Vishnu-Çiva.  Il  n'y  a  de  réellement  en  pré- 
sence que  Vishnu  et  Çiva,  ou,  plus  exactement,  si  on  veut  descendre 
dans  la  conscience  sectaire,  que  les  incarnations  du  premier  et  les 
formes  du  second,  en  y  comprenant  de  part  et  d'autre  les  manifesta- 
tions de  leurs  contre-parties  féminines.  Ce  sont  là  les  véritables  élé- 
ments de  la  théologie  sectaire,  les  deux  pôles  en  quelque  sorte  entre 
les([uels  elle  se  meut.  D'ordinaire  elle  se  prononce,  sinon  avec  net- 
teté, du  moins  avec  beaucoup  de  passion  entre  les  deux  rivaux  ;  d'un 
côté  le  dieu,  de  l'autre  tout  au  plus  son  lieutenant,  presque  toujours 
le  premier  de  ses  dévots.  Dans  les  formes  les  plus  caractérisées  du 
vishnouisme,  qui  en  somme  est  encore  le  plus  accommodant  des 
deux,  Çiva  n'est  que  le  guru  gurûnàm^  le  docteur  des  docteurs,  une 
sorte  de  prophète  surhumain  de  Bhagavat,  de  Vishnu  le  Très  Haut. 
Le  dieu  qui  se  trouve  réduit  ainsi  au  rôle  de  satellite  ne  cesse  pas 
d'être  glorifié  ;  mais  sa  majesté  est  d'emprunt,  et  il  est  entendu  que 
les  hommages  qu'on  lui  rend  remontent  en  définitive  à  celui  qu'on 
exalte.  Considérées  ainsi  dans  leurs  expressions  extrêmes,  les  reli- 
gions néo-bràhmaniques  forment  deux  groupes  nettement  opposés  et 
môme  hostiles.  Mais  dans  la  pratique,  cette  opposition  est  presque 
toujours  atténuée  par  des  compromis.  L'ardeur  jalouse  avec  laquelle 
la  partie  militante  des  sectes  maintient  d'ordinaire  les  droits  exclusifs 
de  son  dieu  à  la  suprématie  et  à  l'adoration,  et  qui  s'est  traduite  plus 
d'une  fois  par  de  violents  conflits,  est  rarement  partagée  par  la  masse 
de  la  population.  En  règle  générale,  un  Hindou  révère  une  divinité 
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tvorite,  le  [y\us  simvfiil  uni»  de^  former  tle  Vislmii,  d©  Çiva  ou  de 
Tï<>>'î,  ait  mantra  (formule  mystique  d'invocation  qui  doit  être  tenue 
Bcrpte)  du  laquelle  il*  a  été  iuitié  par  un  gunt,   divinité  à  qui   il 
Padrcsse  en  ses  grands  besoins,  qu'iJ  invoquera  au  moment  de  lu 
Bort  et  en  laquelle  il  espère  pour  son  sahil.  Mais  à  celte  dinutifui 
Iriuripîile,  il  est   toujours   prêt  à  en  joindre   un   nombre   indélini 
|*autres  de  n'importe  quelle  provenanee.  Il  se  peut  que  rette  dévu- 
Ion  ile  son  choix  soil  venue  elle-ni(5me  se  superposer  chez   lui  î\ 
iiielque  superstition  locale  ou  au  culte  héréditaire  d*une  kuladevaiâ^ 
*une  divinité  familiaîe  appartenant  peut-être  h  un  tout  auti-e  rvf' le 
preligieux»  et»  pour  peu  rpi'il  ait  quelque  teinture  de  philosophie,  il 
trxMivera  en  outre  le  moyeu  d'associer  à  lout  cela  nna  bonne  dose  de 
mystieisme  unitaire  abstrait.  Cest  ainsi  que  parmi  les  C;Vlukyas,  qui 
'  >nt  ré^<^  dans  le  Dékhan  du  cinquième  au  douzième  siècle  et  »|ui 
ivaîent  pour  kuIadevatA  Vishnn,  quelques-uns  du  moins  ont  professi' 
11»  i;ivaïsme  et  r|ue  la  plupart  des  îiutres  montrent  dans  leurs  inscrip 
k-tions  un  faraud  zèle   pour  le  culte  de  Skauda  et  de  ses  Mères,  qui 
[.appartiennent  au  panthéon  rivaïte.  Cet  éclectisme  en  quelque  sorte 
individuel,  très  peu  dogmati(tue,  mais  nullement  banal  comme  celui 
|ui  s  étale  dans  la  litlérciture»  était  d'ailleurs  siuf^ulièremcnl  favorisé 
ïpar  le  mysticisme  spéculatif,  dont  de  vagues  notions  avaient  iillré 
fleutement  h  travers  toutes  les  couches  de  la  société.  Un  adepte  du 
VVéddnta  ou  du  Yo^ia  n'était  pas  obligé  de  subordonner  Vishmi  à  Çiva 
|ou  Ci  va  h  Visbnu  ;  dans  l'un  et  dans  l'autre»  il  pouvait  à  volonté  voir 
ÎEtre  unique»  <<  Un  dieu,  Çiva  ou  Vishau  !  »»  s'écrie  dans  une  de  ses 
stances  Bhartrihari,  qui  était  (;ivaile.  Un  autre  çivaîte»  Abbinavagupta, 
Ha  commente  la  Bhagavad-(îîtà,  qui  est  en  quelque  sorte  l'évangile  de 
•  Krislnia.  I^lankara,  qui  paraît  avoir  incliné  plutôt  au  vishnouisme,  est 
^réclamé  h  la  fois  par  les  çaivas  et  par  les  vaishnavas,  et,  de  nos  jours 
Heiicore«  b»s  brahmanes  smàrtas  (  «  obst?rvateurs  de  la  Smriti,  ortho- 
Bdoxes  VI  )  du  Dékhan,  qui  passent  pour  être  ses  héritiers  directs»  parti- 
cipent aux  dévotions  sectaires  sans  se  déclarer  formellement  pour 
aucune.  Dans  rHindoustan,  il  eiï  est  de    même  de  la  plupart  des 
membres  des  classes  supérieures  et  lettrées.*  Aussi  y  a-l-il  eu  des 
bectei^  qui,  au  lieu  de  choisir  entre  les  deux  grandes  divinités,  les  ont 
jtsfîoeiée^dans  «n  culte  commun.  A  côté  du  dieu  triple  et  un,  on  a 
eu  ainsi  le   dieu   double   et  un,   Harihara  (Hari-Hara.  c'est-à-dire 
Vishnu-tjiva  ;  les  civaïles  purs  interprètent  ce  nom   par  «  Çiva  [le 
maître]  lie  Vishnii  •>  ),  qui,  de  simple  lormule  mystique  (juil  était 
d'abord,  a  iini  par  devenir  une  ligure  parfaitement  concrète,  ayant  sa 
mythologie  propre.  Gomme  objet. d'un  culte  particulier  et  bien  déJini, 
il  parait  être  assez  récent.  Ce  n'est  guère  qu'à  partir  du  dixième  siècl© 
que  l'invocation  ex  seqiio  de  Çiva  el  de  Vishnu  est  attestée  avec  une 
certain*^  emphase  dans  les  inscriptions,  et  Hariliara  lui-même  n'y 
apparaît  pas  avant  la  fin  du  treizièuie.  Il  serait  bien  plus  ancien  tou- 
tefois si  on  était  sûr,  d'une  part,  que  l'hymne  en  son  honneur  contenu 
dans  le  Harivamça  faisait  déjà  partie  de  la  rédaction  primitive  de  ce 
poème  (il  en  existait  une  dès  le  sixième  siècle),  el»  d  autre  part»  que 
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ies  sculptures  du  grand  hypogée  de  Bàdàmi,  où  ce  dieu  est  Gguré, 
sont  contemporaines  de  rétablissement  de  ce  sanctuaire,  qui  est  éga- 
lement du  sixième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit«  à'partir  du  quatorzième 
siècle,  son  culte  est  fort  répandu  dans  le  Dékhan,  particulièrement 
dans  le  Maîsour,  et  encore  aujourd'hui  Harihara  est  une  des  divinités 
les  plus  populaires  du  pays  tamoul. 

2.    Histoire  et  doctrines  des  secus.  D'après  ce  qui  précède,  il  est 
aisé  de  voir  que  les  différentes  manières  d'associer  ou  de  combiner 
les  personnes  divines,  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  la  litté- 
rature et  dont  une  au  moins,  la  triade,  a  eu  une  certaine  célébrité 
parmi  nous,  ne  constituent  en  réalité  qu'un  point  secondaire  de  la 
théologie  des  sectes  et  dont  elles  ont  laissé  plus  ou  moins  la  décision 
aux  préférences  individuelles.  Leur  œuvre  propre  est  ailleurs,  dans 
la  doctrine  qu'elles  se  sont  faites  chacune  de  son  dieu  principal  et 
dans  les  conséquences  pratiques  qu'elles  en  ont  chaque  fois  tirées. 
Ce  sont  là  les  véritables  données  de  leur  histoire  et,  partant,  de  celle 
des  religions  de  Tlnde  depuis  passé  deux  mille  ans.  Malheureusement 
toute  une  moitié,  et  la  plus  intéressante,  de  cette  histoire  est  enve- 
loppée d'une  profonde  obscurité.  Sur  quelques  points,  les  détails 
abondent;  mais  la  chronologie  manque  absolument.  Sur  d'autres 
points,  les  faits  eux-mêmes  font  défaut.  Le  grand  poème  épique  le 
Maliâb/iâraïay  qui  est  en  somme  la  source  la  plus  ancienne  pour  la 
connaissance  de  ces  religions,   n'est  pas  daté  même  d'une  façon 
approximative  :  il  s'est  lentement  accru  à  travers  les  âges  et  il  est 
d'ailleurs  d'un  caractère  essentiellement  encyclopédique.  Le  Râ- 
mdyana,  qui  est  avant  tout  une  œuvre  d'art  dans  laquelle  une  haute 
inspiration  religieuse  et  morale  s'allie  à  beaucoup  d'arbitraire  poé- 
tique, prête  à  des  incertitudes' semblables.  11  en  est  de  même  des  dix- 
huit  Pu  là  nos  principaux,  dont  pas  un  n'est  daté,  qui  se  citent  presque 
tous  les  uns  les  autres  et  dont  la  période  de  rédaction  embrasse 
peut-être  une  dizaine  de  siècles.  On  n'est  pas  arrivé  davantage  à  fixer 
l'âge  des  Upanishads  sectaires,  dont  quelques-unes  ont  d'autant  plus 
de  valeur  qu'elles  ne  sont  pas  éclectiques  comme  la  plupart  des  écrits 
précédents,  ni  celui  des  Bhakti-Sûlras  et  du  Ndrada-Pancarâlra,  si 
importants  l'un  et  l'autre  pour  le  développement  du  vishnouisme  et  de 
la  doctrine  de  la  foi.  Une  obscurité  plus  grande  encore  pèse  sur  les 
SûlraSj  les  Aganias,  les  Tantras  qui  contiennent  les  dogmes  et  le 
rituel   des  çaivas,  notamment  tout  ce  qui  est  relatif  au  culte  des 
(jaktis,  des  divinités  femelles  :  de  toute  cette  volumineuse  et  compli- 
quée littérature,  dont  les  œuvres  datées  ne  remontent  pas  plus  haut 
que  le  huitième  siècle,  on  ne  connaît  jusqu'ici  que  des  titres  et  quel- 
ques extraits,  auxquels  il  faut  joindre  le  résumé  de  la  métaphysique 
çivaite,  résumé  théorique,  nullement  historique,  que  Sàyana\qua- 
torziènie  siècle),  a  inséré  dans  son  Abrégé  général  des  systèmes.  Arri- 
vera-t-on  jamais  à  établir  pour  cette  première  période  des  religions 
sectaires,  un  réseau  chonologique  quelque  peu  précis?  Il  est  permis 
d'en  douter,  car  la  difficulté  semble  inhérente  à  la  nature  môme  des 
documents,  qui  sont  laplupart  des  œuvres  impersonnelles  où  l'apo- 
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crj'pho  et  la   frainie  tiennent  parrnîs  nno  place  énorme.  Bans  ces 
conditions   le^    points   de    repi^re,  si   prétionx    d^iilltuirs»   qui   sont 
fournis  par  les  sources  étrangères,  greeques  et  chinoises,  par  quel- 
ques ouvrages  profanes  à  peu  près  dalés^  par  répigraphie  surtont, 
pourraient  eux-mêmes  devenir  illusoires,  si  on  s*in  servait  sans  pré- 
cautir»ns.  Rien  n'aiilorise  par  exemple  h  reporter  sur  les  pànrarAras 
mentionnés  au  septième  siècle  par  Bâna  et  par  Kumi\rila,  les  doc- 
trines exposées  dans  notre  Pancarâtra,  ui  à  identifier  les  bhàgavalas, 
qui  figurent  dans  les  inscriptions  dès  la  lin  un  deuxième  siècle,  d'ime 
part  avec  ceux  duMahûbhilrata  et  d*aulre  part  avec  ceux  contre   qui 
polémise  (>nkara.  Même  des  écrits  de  ce  dernier  maître  J!  n'y  a  pas 
grand  profit  à  tirer  pour  l'histoire  des   sectes,  parce  qu'il   se  borne 
dans  *es  diseussions  à  rexamen  de  quelques  points  de  métaphysique 
dont  il  est  à  peu  près  impossible  de  rétablir  soit  la  fdiation  historique, 
soit  la  forme  religieuse.  Il  est  un  ouvrage,  il  est  vrai,  sur  lequel  on  a 
}        parfois  fait  fonds  et  qui,  en  ellet^  si  on  osait  s*en  servir,  donnerait 
^K  pour  répoqne  de  cet  homme  célèbre  plus  ((ne    de  simples  indices 
^H  et  qneh|ue  chose  commt*  tine  statistique  des  opinions  sectaires  :  nous 
^B  voulons  parler  du  Çankaravijaifa  «  les  triomphes  de  l'^ankara  >s  dans 
^B  lequel  Anamlagiri,  le  disciple  de  .(laukara,  est  censé  relater  au  long 
^Blei§  polénii({ues  soutenues  par  le  maître  contre  quarante-huit  sectes 
^Hditfé rentes.  Mais,  depuis  que  l'ouvrage  est  publié,  il  snflil  de  le  corn- 
^f  parer  à  la  i*olémi(ioe   aulhentique  de  Çankara,  notafnment  h  son 
■       commentaire  sur  le  deuxième  livre  des  Yèdilnta-Sùlras,  pour  se  con- 
vaincre (jue  ce  nVst  là  qu'un  roman  apocryphe,  sans  valeur  pour  le 
huitième  siècle.  Quelques  autres  compositions  sur  le  même  sujet, 
kdont  on    a  signalé  rexistence,  sont   tout  aussi   suspectes.  Jusqu'à 
Inouvel  ortire  il  faut  donc  s  y  résigner  :  peiulant  une  période  de  mille 
|ins  et  pins,  il   n'y  ^>  pour  les  reh'gions   sectaires,  qu^une   sorte  de 
|chronol(igie  inb^rne,  exlrèmemetit  vague  et  pbis  ou  moins  cmijec- 
llurale.  Leur  histoire  positive  ne  commence  guère  qu^avcc  lappai'i- 
tion  des  chefs  d'écoles  du  douzième  siècle  (pour  le  çivaïsme  kashmi- 
rien  un  peu  plus  tôt,  au  neuvième),  c'est-à-dire  à  une  éporfue  où,  en 
fait  de  iloctrincs  essentielles,  chacune  de  ses  l'royauces  avait  dit  plus 
Tune  fois  déjà  son  dernier  mot,  —  En  ellet,  ces  mêmes  sectes  qui 
>nl  vécu  d'une  vie  si  intense  et  si  variée  et  qui,  jusqu^à  nos  jours, 
>ntsu  modifier  et  renouveler  sans  cesse  leur  organisation,  leurs  pra- 
iques  et  leur  esprit,  ont  été  réduites  de  bonne  heure  h  se  répéter 
Jour  ce  qui  est  des  principes   mêmes  de  leur  théologie,  f.eux-ci 
leur  étaient  fournis  par  l'ancienne  spéculation  brahmanique.  Klles 
ipprtiprièrent  ces  formules  abstraites,  tantôt  les  appliquant  lidles 
luelles,  tantôt  les  modifiant  de  fa^on  à  les  rendre  plus  contbrmes  à 
les  sentiments  religieux  bien  autrement  déterminés  que  ceux  qui 
raienl\in spire  les  auteurs  des  vieilles  Upanisbads  et  les  rédacteurs 
les  Dar-çanas.  Car  évidemment  ni  le  brahman  impersonnel  et  subs- 
ince  uniriue  du  Vêd;\nta,  ni    la  Nature  féconde   mais   aveugle,   la 
Iremière  cause  du  Sî\nkbya,  ne  répondaient  aux  nouveaux  objets  de 
fivotioQ.  Le  Vèdânta  eut  à  reconnaître  plus  ou  moins  explicitement, 
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•  un  Dieu  distinct  du  monde,  et  pour  cela  il  lui  fallut  ou  nier  la  réalité 
du  monde  en  développant  jusqu'au  bout  la  théorie  de  Tillusion,  de 
la  Màyâ,  ou  renoncer  à  son  dogme  fondameqtal  de  VAdvaita^  de  la 
non  dualité,  de  Vt*  xal  tcSv.  Quant  au  Sànkhya,  il  eut  à  se  transformer 
en  un  système  déiste.  Ces  solutions,  dont  il  a  été  déjà  plusieurs  fois 
question,  mais  dont  la  véritable  origine  paraît  devoir  être  cherchée 
ici,  dans  les  religions  sectaires,  ont  reçu  une  double  expression  : 
Tune  technique,  dans  des  écrits  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  encore 
connus  que  de  seconde  main  et  où,  comme  dans  presque  toutes  les 
productions  de  la  scolastique  hindoue,  la  précision  des  formules  est 
souvent  en  raison  directe  du  vague  des  doctrines;  Tautre  littéraire  et 
poétique,  dans  des  œuvres  où  régnent  d'ordinaire  une  confusion  et 
une  incohérence  dogmatique  sans  bornes,  mais  aussi  où  le  mysti- 
cisme s'afûrme  parfois  avec  une  incomparable  grandeur.  —  Nulle 
part  ce  dernier  caractère  n'apparaît  mieux  que  dans  Tœùvre  célèbre 
qui  contient  Texposé  dogmatique  probablement  le  plus  ancien  que 
nous  ayons,  non  seulement  du  vishnouisme,  mais  d'une  religion 
sectaire  en  général,  la  Bhagavad-Giiâ  «  le  chant  du  Très-Haut  ». 
Dans  ce  poème  intercalé  comme  épisode  dans  le  Mahâbhârata, 
Krishna,  identique  à  l'Etre  suprême,  révèle  lui-môme  le  mystère  de 
sa  nature  transcendante.  La  doctrine,  comme  c'est  en  général  le  cas 
pour  le  vishnouisme,  est  essentiellement  unitaire,  c'est-à-dire  védan- 
tique,  bien  qu'on  y  fasse  largement  usage  de  la  nomenclature  et  des 
conceptions  du  Sànkhya.  Krishna  est,  sous  l'apparence  humaine, 
l'Etre  absolu,  immuable,  unique  ;  le  monde  et  lui-même  sous  sa^ 
forme  mortelle  sont  le  produit  de  sa  Mâyà,  de  sa  magie  déce-^ 
vante  ;  lui  seul  est  réel,  et  ceux  qui  se  savent  un  avec  lui,  ont  la 
paix  et  le  salut.  La  môme  doctrine,  mais  moins  pure,  moins  élevée 
tant  sous  le  rapport  de  la  conception  que  sous  relui  de  la  forme, 
reparaît  dans  plusieurs  Upanishads  krishnaïtes.  Elle  est  appliquée  à 
la  religion  de  Nrisinha,  de  Vishnu  conçu  comme  homme-lion,  une 
secte  dont  il  n'est  plus  guère  question  ailleurs,  dans  la  Nrisinimtâ' 
paniya-Upanishad,  et  à  celle  de  Vishnu-Ràma  dans  Isl  Râmcuâpaniya- 
t/panishad.  Si  Çankara,  le  grand  champion  de  l'Advaita  orthodoxe, 
a  professé  une  doctrine  sectaire,  c'a  été  celle-là.  C'est  d'elle  en 
somme  que  s'inspirent  le  Kural  de  Tiruvalluvan  et  les  chants  de  sa 
sœur  Auvaiyàr,  ces  joyaux  de  l'ancienne  littérature  tamoule.  Nous  la 
retrouverons  dans  le  çivaisme.  Elle  domine  dans  les  Purànas  vish- 
nouites,  notamment  dans  le  Bhâgavata-Purâna,  qui  a  mis  à  son  ser- 
vice une  ampleur  et  une  richesse  de  style  qui  rappellent  parfois  le 
langage  inspiré  de  la  Bhagavad-Gîtà.  Enfin  la  grande  influence 
exercée  par  ces  deux  ouvrages.  Ta  rendue  familière  à  toutes  les 
sectes  modernes,  du  moins  clans  l'Hindoustan  et  dans  le  Dékhan 
septentrional.  Elle  a  profondément  pénétré  dans  la  poésie  populaire, 
et  on  en  rencontre  les  formules  aussi  bien  au  Bengal  dans  les  KîrUins 
des  sectateurs  de  llaitanya,  que  chez  les  Marhattes  dans  les  chants  de 
Tukaràma,  ou  qu'au  Penjâb  dans  VAdigranth  des  Sikhs.  —  Mais  il 
est  clair  aussi  qu'un  pareil  credo  ne  doit  pas  être  serré  de  trop  près 
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<]uafid  il  s'a|a;it  de  b  foi  du  grand  nombre.  La  pensée  mt^me  de*  spé- 
culîitirs  H  do  la  pôine  h  s  y  fixer,  et  ^^onveiil  ello  est  trahie  par  le 
laiif^aKi',  jnsipie  dauj^  les  traité};  cjui  atlVctenl  la  rigueur  ï^rolastît|iie. 
A  plus  Torte  raison  eu  esl-il  ainsi  datis  lus  otTuîiions  mystiques  iFune 
poésie  tjui  ne  redoute  nullemeul  de  se  contredire  et  (|ui  \ise  moins  à 
convaincre  les  esprits  qu'à  les  dornpler  en  leur  infligeant  une  *orle 
de  vertige.  Aussi  est-il  souvent  difiicile  de  distinguer  cette*  doefrino 
d'une  autre,  de  tradition  égaleiuent  ancienne,  mais  donl  nn  ne 
trouve  l'exposé  systématique  *|ue  dans  des  documents  plus  jeunes, 
celle  des  pàtieanUras  on,  comme  on  les  appelle  paHVà.s  d'un  nom 
plus  général,  des  bhigavalfis.  Ceux-éi  considéraient,  diUon,  le  monde 
elles  ;\mes  individuelles,  lesjVuri.^  comme  des  émanations  de  TEtre 
supri'me,  destinées  à  s'absorber  de  nouveau  en  lui,  mais  constituant 
dans  rintervalle  des  éires  ik  la  fois  réels  et  distincts  de  Dieu.  Çankara* 
î\  qui  on  doit  les  premiers  renseignements  sur  cette  doctrine,  dit 
quelle  fut  imaginée  en  contradiction  avec  le  Vt^da,  par  Çândïlya  et, 
en  etfet,  il  y  est  fait  très  nettement  allusion  dans  les  Bhaktisûlras, 
(jui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  d'un  Çândilya.  D'un  bout  à 
rautre  de  la  littérature  vishnonite  il  y  a  ifne  intînité  de  passages  ipd 
>ont  eu  parfaite  conrorniilé  avec  tdle,  mais  aucun  des  anciens  livrer* 

•t(on  ne  saurait  considérer  comme  tel  le  Nârada-Pancarâira),  où  elle 
était  exposée  d'une  fa(;on  spéciale,  ne  nous  a  été  conservé.  Htstori- 
quement  on  n'en  sait  pas  grandVliose.  Déjà  le  Mabùbhàrata  suppose 
un  étroit  rapport  entre  les  pàncaràtras  cl  les  bb  Agava  tas  ,  bhàgavala 
signilie  adorateur  de  Bhagavat,  du  Trf^s-Maul  ;  quant  à  p:\ncaratra, 

.  f(ue  les  livres  de  la  secte  expliquent  métaphoriquement  par  <•  posses- 
seur du  Pancarâtra,  de  la  quintuple  connaissance  >>,  rorigine  en  est 
obscure  :  pancarâlra  signilie  un  espace  de  cinq,  nuits,  et  il  y  a  des 
cérémonies  védiques  de  ce  nom  ;  d'autre  part  le  Nârada^Patwarâtra 
est  divisé  en  «-iurj  livres  intitulés  ràtras  ou  nuits),  dont  il  vante  la  foi 
parfaite  en  uu  seul  Dieu,  loi  qui  leur  aurait  été  apportée  du  dehors, 
du  r.vOtadvipa,  **-  lllc  Blanche  »»,  sorte  d'Atlantide  située  dans 
Texln^me  Nord,  par  tlelî\  la  merde  Lait.  Plus  tard,  au  septième  siècle, 
le  fioète  Bàna  en  parle  comme  de  deux  sectes  distincles.  Dans  les 
inscriptions  les  bbàgavatas  sont  mcntinnnés  fréqueniiiicnt,dans  les 
provinces  gangétiques  dés  le  deuxième  siècle,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel  au  quatrième,  dans  le  GujarÀt  au  cinquième  et  au  sixième. 
Mais  il  n*est  nullement  certain  que  dans  ces  différents  textes  les 
mêmes  mots  désignent  toujours  les  mêmes  choses,  il  est  même 
probable  que  dans  les  d(»cunient;4  épigraphiqucs ,  le  terme  de 
bh;\gavata  a  simplement  le  sens  d'adorateur  de  Vishnu,  Au  douzième 
siècle,  cet  idéalisme  mitigé  fut  repris  avec  éclat  par  HÀmânuja, 
un  br;ihmane  natif  des  environs  de  Madras,  qui  Texpctsa  syslé* 
matit(uement  dans  son  commentaire  sur  les  Vèdànla-Sùtras.  Il 
combattit  TAdvaila  absolu  de  (jankara,  maintint  la  réalité  distincte 
mais  finie  des  êtres  individuels  et  rejeta  la  théorie  de  la  Mâyâ. 
Ses  sectateurs,  appelés  de  son  nom  les  râmânujas,  révèrent  Hâma 
Comme  représentation   du   Dieu  suprême;  ils  se  divisent  en   plu- 
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sieurs  branches  et  sont  très  nombreux,  particulièrement  dans  le  Sud. 
Au  quatorzième  siècle,  un  des  chefs-de  la  secte,  Râmànanda,  alla  s'éta- 
blir à  Oude  et  à  Bénarès.  De  lui  dérivent  directement  les  nombreuses^ 
subdivisions  des  râmânandis,  qui  ne  diffèrent  des  ràmânujas  que 
par  les  pratiques,  et  qui  sont  très  répandus  et  très  influe'hts  dans 
rinde  septentrionale.  Le  célèbre  poète  Tulasîdâsa,  Fauteur  du 
Râmàyana  hindi  (seizième  siècle)  fut  un  des  leurs.  Indirectement 
Ràmânanda  exerça  une  grande  influence  sur  la  plupart  des  sectes 
vishnouites  modernes  deTHindoustan  et  du  Bengal,  celles  deCaitanya, 
de  Kàbîr,  de  Nânak  et  une  foule  d'autres  de  moindre  importance. 
Râmànuja  avait  rompu  avec  les  préjugés  de  caste;  mais  il  avait  con- 
servé le  sanscrit  comme  langue  religieuse,  et  il  attachait  une  grande 
importance  aux  pratiques  et  hux  prescriptions  de  pureté  légale. 
Râmânda  s'affranchit  encore  davantage  de  l'usage  orthodoxe.  Il 
adopta  les  dialectes  vulgaires  et  enseigna  la  vanité  des  observances 
purement  extérieures.  Parmi  ses  principaux  disciples  figurent  des 
vanniers,  des  tisserands,  des  barbiers,  des  porteurs  d'eau,  des  cor- 
royeurs.  A  peu  près  à  la  même  époque  que  Râmànuja,  un  autre 
homme  du  Sud,  Anandatîrtha,  né  à  Kalyàna  sur  la  côte  de  Malabar, 
poussa  bien  plus  loin  que  lui  la  réaction  contre  l'idéalisme  de  l'école 
de  Çankara.  11  enseigna  que  la  matière,  les  âmes  individuelles  et  Dieu, 
c'est-à-dire  Krishna- Vishnu,  sont  autant  d'essences  irréductibles  et 
éternellement  distinctes.  C'était  se  rapprocher  du  principe  fonda- 
mental du  déisme  Sânkhya  (et  pourtant  Anandatîrtha  était  un  vêdàntin 
et  il  a  commenté  les  Brahma-Sûtras  î),  c'est-à-dire  d'un  système  qui 
n'a  pas  eu  en  somme  les  préférences  du  vishnouisme.  Mais,  même 
dans  le  cercle  de  la  théologie  vaishnava,  ce  n'était  encore  pas  là  une 
doctrine  nouvelle.  En  effet,  si  la  conception  dualiste  ne  domine  dans 
aucune  des  œuvres  vishnouites  importantes  qui  nous  sont  parvenues,, 
elles  n'en  sont  pas  moins  toutes,  à  commencer  par  la  Bhagavad-Gîtà, 
si  profondément  pénétrées  d'idées  qui  en  relèvent,  que,  malgré  l'af- 
finité intime  de  la  théorie  des  Avatàras  avec  les  idées  védantiques,  on 
ne  saurait  douter  qu'il  n'y  ait  eu  de  bonne  heure  un  vishnouisme  à 
métaphysique  sânkya.  Les  sectateurs  d'Anandatîrtha  appartiennent 
presqu'exclusivement  à  l'extrême  Sud,  où  ils  sont  très  nombreux. 
Les  membres  de  la  congrégation  proprement  dite,  les  mâdhvas,  ainsi 
appelés  d'un  surnom  du  maître,  sont  tous  brahmanes,  car,  à  l'opposé 
de  Râmànuja,  Anandatîrtha  a  été  un  observateur  rigoureux  des  dis- 
tinctions de  caste;  mais  la  doctrine,  dite  celle  du  Dvaita  ou  de  la 
dualité,  est  largement  répandue  dans  les  masses,  et  les  chants  po- 
pulaires des  Dàsas,  dont  beaucoup  sont  de  basse  caste,  l'exaltent 
avec  une  fougue  sectaire  voisine  du  fanatisme.  —  Pour  n'avoir  pas  à 
revenir  plus  tard  indéfiniment  sur  les  mômes  choses,  nous  quittons 
ici  pour  un  instant  le  vishnouisme  et  nous  achevons  immédiatement 
ce  qui  concerne  la  métaphysique  sectaire  parle  résumé  des  doctrines 
spéculatives  du  çivaïsme.  Les  religions  çivaïtes  paraissent  être  plus 
anciennes  que  celles  de  Vishnu  ou,  du  moins,  avoir  été  adoptées  plus 
anciennement  par  les  brahmanes.  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  sont 
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les  seules  qui  aiauL  laissé  une  trace  dans  le  VMa  et  que,  de  son  c6lé, 
^la  poésie  épi(jue,  qui  dans  sa  redaelion  acluelle  est  en  sûnmie 
vishnnuite,  suppose  également  une  pn5pondéranre  antérieure  du 
1  culte  de  Mahâdèva.  Les  premières  représentations  d'un  caraelere 
linoontestablement  religieux  qui  se  renc*jntrent  sur  les  monnaies  (mis 
indo-scythes,  vers  le  début  de  Tère  chrétienne),  sont  des  ligures 
^çivaïtes  allernant  avec  des  symboles  bouddhiques.  Enfin  le  c;îvaïsme 
semble  être  resté  longtemps  une  religion  en  quelque  sorte  profes- 
sionnelle des  brahmanes  et  des  luUrés.  La  plus  ancien  ne  littérature 
dramatique  parvenue  jusqu'à  nous,  se  place  sous  patronage  civaïte. 
Il  en  est  de  même  des  compositions  romanesques.  C'est  également  h 
Çiva  que  la  légende  rattache  les  origines  de  la  grammaire,  et  Ganêc;a, 
qui  est  devenu  de  bonne  heure  le  dieu  des  arts  cl  desîeltres,  est  une 
Lfigure  du  panthéon  eivaite.  Et  puurl.int  nous  n'avons  pour  le  çivaïsme 
laucune  exposilion  doctrinale  ancienne  (pu,  pour  la  beauté  de  la 
pfurme,  puisse  être  comparée  par  exemple  h  ta  Bbagavad-tiita,  La 
[îûésie  épique  religieuse  lui  a  échappé  de  bonne  heure.  Parmi  les 
*urànas,  ceux  qui  lui  appartiennent  en  propre  sont  les  plus  ternes 
'de  la  collection  :  ce  >oijl  des  compilations  dans  lesquelles  domine  le 
récit  légendaire  ou  qui  s'attachent  de  préférence  aux  rites  et  aux 
'|jra  tiques,  et  qui  affectent  alors,  comme  les  Tan  Iras,  dont  ils  se  r;q>- 
;>rochenl  beaucoup,  un  caractère  très  spécial,  sinon  ésotériqne.  Il  ne 
[karaît  avoir  inspiré  aucune  œuvre  éclatante  telle  que  le  Bhâgavata 
^uri\na,et,à  Texception  d'hymnes  la  plupart  modernes  et  de  quelques 
moreeaux  devenus  réellement  popuhurcs,  comme  le  Dêvimâhâtinya^ 
dans  sa  littérature  il  sendjle  n'avoir  pas  connu  de  milieu  entre  les  pro- 
ductions d'un  art  rafliîié  ou  fantaisiste  et  le  traité  technique.  Des  écrits 
de  celte  dernière  espèce  on  ne  connaît  encore  qu'un  fort  petU  nombri' 

Ide  date  peu  ancienne»  par  des  traductions  faites  sur  des  originaux 
lamonls.  Aussi  est-on  réduit,  pour  la  plupart  des  doctrines  çivaïtes, 
p  des  documents  de  seconde  main,  parliculicrement  h  lexposé  <ju*en 
ft  fait  SAyana  (quatorzième  siècle)  dans  son  Sarvadarçana  saïujraha, 
pt  aux  renseignements  réunis  par  IL  H.  AVilson  dans  son  Esquisse  dt$ 
UcUi  religieuses  de  ilnde.  Des  ténujif^nages  ainsi  recueillis,  aucim  sans 
doute  n*cst  eontemporain  «les  pacupatas  (adorateurs  de  Pa<,nipati)  du 
MahAbhArata ,  ni  mAnu*  des  mâhèçvaras  (adorateurs  do  iMahèçvara. 
du  Grand  Seigneur)  que  mentionnent  les  inscriptions  du  cinquième 
■siècle.  Il  n'en  est  pas  moins  probable  que,  sous  la  rubrique  de  dor 
^Rrine  des  piVgupatas,  des  raihèçvaras  ,  ils  nous  ont  conservé  U- 
vieilles  spéculations  du  vîvaïsme,  et  que  celui-ci,  bien  avant  t,Jankani 

Ifi  Gaudapdda  quia  précédé  Çankara'dc?  deux  ou  trois  générations 
c*est  a  ces  deux  polémistes  que  nons  «levons  les  premières  in^lications 
précises,  mais  très  ^oramaii-es  sur  la  métaphysique  des  çaivas),  avail 
idopté  en  somme  les  formules  du  Sankhya  déiste.   De  même  qtie 
dans  ce  dernier  système,  Lame  y  est  nettement  distinguée  de  la  ma- 
nière d'une  part  et,  d'autre  part,  de  Dieu.  La  matière,  la  Prakrili,  est 
jruelle  :  elle  est  le  milieu   fécond,  mais  aveugle,  où  opèrent  la 
lAyâ  et  le»  divers  modes  de  TEnergie  divine*  cl  où  se  déroulent  pour 
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Fàme  les  conséquences  des  actes.  Unie  à  la  matière,  Tàme  est  sépa- 
rée de  Dieu  :  elle  est  en  proie  à  Terreur,  au  péché,  et  elle  tombe  sous 
la  loi  de  la  mort  et  de  Texpiation.  Elle  est  un  paçu,  un  animal  retenu 
par  un  lien,  la  matière,  qui  Tempêche  de  retourner  à  son  pati\  à  son 
maître  (c'est  là  le  sens  figuré  qu'on  trouve  dans  le  vieux  nom  de 
Paçupati  ce  le  maître  des  troupeaux  »  ),  et  c'est  à  rompre  ce  lien  que 
doivent  tendre  tous  les  efforts  du  fidèle.  Dieu,  c'est-à-dire  Çiva,  est 
pur  esprit,  bien  que,  pour  se  rendre  perceptible  et  imaginable,  il 
daigne  assumer  un  corps  «  fait  non  de  matière,  mais  d'énergie.  »  Il 
est  la  cause  efficiente  de  toutes  choses,  cause  absolue  selon  les  uns, 
déterminant  tout  sans  être  déterminée  par  rien,  cause  toute-puissante 
selon  les  autres,  mais  qui  laisse  à  l'àme  une  certaine  action  sur  sa 
propre  destinée.  Le  problème  de  la  liberté,  du  mérite  et  de  la  grâce, 
que  nous  retrouverons  également  chez  les  vaishnavas,  recevait  ainsi 
parmi  ces  sectes  une  double  solution  :  les  pâçupatas  tenant  pour  la 
prédestination,  d'autres,  les  sectateurs  du  Çaivadarçana  proprement 
dit,  laissant  à  Thomme  l'initiative  de  son  salut.  Les  uns  et  les  autres 
admettaient  des  manifestations  inférieures  de  la  divinité  et  surtout 
distinguaient  plus  ou  moins  nettement  entre  Çiva  et  les  divers  mades 
de  son  Energie,  de  sa  Çakti,  par  laquelle  il  produit,  conserve  et  détruit 
le  monde.  Elle  est  la  [cause  instrumentale,  comme  la  Prakriti  est  la 
cause  matérielle,  et  qu'il  est  lui-même  la  cause  efficiente.  Elle  est  à 
la  fois  sa  Màyâ  et  sa  Grâce ,  et  se  personnifie  en  Dêvî  ou  MahâdéW 
«  la  Grande  Déesse  )>  aux  mille  noms  et  aux  mille  fonnes,  son 
épouse.  —  La  personnification  de  la  Çakti  n'est  pas  particulière  au 
çivaïsme.  Chaque  dieu  a  la  sienne,  et  Laksmî  auprès  de  Vishnu,  Saras- 
vatî  auprès  de  Brahmà  jouent  le  même  rôle  que  Dêvî  auprès  de  Çiva. 
Dans  la  Râmatâpanîya-Upanishad,  Sîtâ  est  la  Çakti  de  Râma;  elle 
forme  avec  lui  un  couple  inséparable,  un  seul  être  en  quelque  sorte 
à  double  face,  et  l'union  de  Krishna  et  de  sa  maîtresse  favorite  Râdhâ 
est  parfois  conçue  d'une  façon  toute  semblable  (par  exemple  dans  le 
Nàrada-Pancaràtra),  bien  que  l'crotisme  mystique,  qui  est  pour  beau- 
<*oup  dans  ces  représentations,  ait  pris  en  général  dans  le  culte  de 
Krishna  un  cours  difi'érent.  Mais  c'est  dans  le  çivaïsme  que  ces  idées 
ont  trouvé  le  terrain  le  plus  favorable  à  leur  épanouissement  et 
([u'elles  ont  abouti  aux  plus  monstrueuses  aberrations.  Toute  une 
moitié  des  religions  çivaïtes  et  en  effet  caractérisée  par  le  culte  de  la 
divinité  androgyne  ou  de  la  divinité  femelle.  Telle  qu'elle  apparaît 
<lans  ces  cultes,  la  Çakti  ne  relève  plus  de  la  métaphysique  que  nous 
venons  d'esquisser.  Elle  a  ses  racines  lointaines  dans  ces  conceptions 
aussi  vieilles  que  l'Inde  d'un  dualisme  sexuel  placé  à  l'origine  des 
choses  (dans  un  Brâhmanadu  Yajur-Vôda,  Prajâpati  est  androgjTie), 
ou  d'une  matrice  commune  des  êtres  qui  est  aussi  leur  commun  tom- 
beau. Directement  elle  procède  de  la  Prakriti  du  pur  Sànkya,  de  la 
Nature  éternellement  féconde,  d'où  sortent  et  les  formes  sensibles  et 
les  facultés  intellectuelles,  et  en  face  de  laquelle  l'esprit,  l'élément 
mâle,  n'a  qu'un  rôle  effacé  et  stérile.  A  quelle  époque  ces  idées  se  sont- 
elles  traduites  en  des  croyances  religieuses?  Il  est  difficile  de  dire 
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quelque  chose  de  précis  à  C4?i  t^gard.  Les  témoignages^  aucienâ  font 
défaut  :  dans  répopée,  Oiva  ne  paraM  pas  encore  sous  sa  forme 
herniaphrodite  ,  el  il  est  duiileux  1^111  taille  le  rei'onnaître  dans 
lAPlOXPO  des  niunnaies  indo-scythes.  Quant  h  la  prùduniiiiaiice  de 
la  divinité  femelle,  elle  ne  s'aftiruie  que  dans  queU|iies  Pur.Uuis  et 
dans  la  lilléralure  (iesTantnis.  Mais  peut-être  y  a-t-il  ici  des  raisons 
parliculif^res  pour  ne  pas  donner  trop  rie  e redit  à  Targumenl  négatif. 
Cescnlles  paraisseni  en  eifel  s'être  i-uniidiqués  de  bonne  heure  de 
rites»  soit  lernhles,  soit  obscènes,  qui  ont  dû  les  faire  J'eléf<uer  dans 
une  littérature  spéciale,  plus  on  moins  ociulle.  D'ailleurs  les  recueiU 
de  contes,  basés  sur  la  Brihatkathà  où  le  culte  des  déesses  sangui- 
naires juue  un  si  grand  nMe,  *inl  des  origines  qui  renjontenl  bien 
baul,  jusqu'au  qualnême  nu  tn>isiemc  siècle  peut-être  de  Uidre  t>re, 
eï,  d'autre  part,  les  innuondices  des  Tanlras  civaïtes  ynt  jjrofuiulé- 
mcnt  pénétré  dans  les  Tantras  bouddhiques  du  Népal  (entre  autres 
dans  le  Talhâgata'Gukynka  qui  est  un  des  neuf  livres  canoniques),  et 
de  là  dans  les  traductions  tibétaines,  dont  la  plupart  sonl  antérieures 
au  neuvième  siècle.  Va^Mv  iiitillration  n  a  pu  se  faire  que  lentement, 
et,  comme  elle  iujplifiue  le  diHiHoppcuieut  préalable  descb^irines  et 
de*  pratiques  hindoues^  il  est  permis  do  reporter  celles-ci  jusqu'aux 
origines  mi^mes  du  moyen  Age.  i^no'\  iju'il  en  isoit,  le  culte  des  Çaktis 
tel  qu'il  est  formulé  dans  quelques  Upauishads,  dans  plusieurs  ï*urA- 
nas  et  surlout  dans  les  Tantras,  ne  saurait  être  contoiidu  avec  les 
hommage*;  onliuaires  rendus  par  toutes  les  sectes  aux  épouses  des 
dieux.  Il  forme  une  religion  à  part,  celle  des  gilklas;  qui  se  subdivise 
elle- môme  en  plusieurs  branches  ayant  leurs  doctrines  et  leurs  ini- 
tiations particulières,  et  au  sein  de  laijuelle  U  s*esi  formé  une  mytho- 
logie toute  spéciale.  Au  sommel  et  h  la  sourcla  des  êtres  est  MaJiâ- 
flévi»  en  ijui  viennent  se  fondre  les  ctmceptions  de  la  MAyA  et  rie  la 
Frakriti-  Au-dessous  délie  prenrïenl  rang  ses  émanalit>ns,  les  r*akUs 
de  Vishnu,  de  Bralimâ,  de  Skanda,  etc.  i  cet  rtrdre  tsi  naturellement 
changé  au  prollt  de  Laksmi  ou  de  ItAdhA  ,  dans  le  petil  nombre 
-d'écrits  appartenant  a  la  classe  des  Tantras  qu'a  produits  le  vish- 
nouisme),  et  touto  une  hiérarcbie  lrr**s  compliquée  et  aussi  variable 
(pie  compliquée,  rie  {ïuissances  femelles,  les  Mnhâniairà  **  les  tiramle-s 
Mères,  «>  personniflcalions  des  forces  prtKluctriies  et  nouiTicji'res  de 
la  nature,  les  Voffinis  **  les  Magiciennes,  >*  donl  riiilervenlion  est 
Tiolentû  cl  capricieuse,  les  Natfikas,  les  Dâkint\i^  les  Çàkinis,  bien 
d'autres  classes  encore  .  sans  attributions  uniformément  définies , 
mais  presque  toutes  malfaisantes,  et  rlont  la  faveur  ne  s'otjtient  iiu'au 
prix  des  plus  répugnantes  pratiques.  Tout  cela,  réuni  aux  divinités 
mâles,  forme  le  panthéon  le  plus  monstrueux  que  l'homme  ait  jamais 
imaginé.  Inconcevable  elle-môme  en  son  essence  suprême,  ta  Mahd- 
mâyà,  "  la  tirande  Illusion,  >>  est  adorée  sous  mille  noms  et  revêt  une 
infinité  de  fiirraes.  Mais  en  même  temps  on  dislingue  entre  ces 
formes  comme  entre  des  êtres  dilTérents,  et  chacune  déciles  a  son 
cercle  spécial  de  rlévots.  Elles  répondent  la  plupart  à  l'un  des  aspects 
de  sa  double  nature,  blanche  ou  noire^  bienveillante  ou  cruelle,  et  elles 
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constituent  ainsi  deux  séries  de  manifestations  de  la  Force  infinie,  en 
quelque  sorte  deux  séries  de  déesses  suprêmes,  les  unes  présidant 
plus  particulièrement  aux   énergies  créatrices  de  la  vie,  les  autres 
représentant  plutôt  celles  de  la  destruction.  Aux  unes  et  aux  autres 
s'adresse  un  double  culte  :  le  culte  avoué,  public,  le  dakshindcâra  ou 
«  culte  de  la  main  droite  »  qui,  à  Texception  d'un  seul  point,  la  per- 
sistance du  sacrifice  animal  en  l'honneur  de  Durgâ,  de  Kâlî  et  des 
autres  formes  terribles  de  la  Grande  Déesse,  ne  diffère  pas  essentiel- 
lement des  usages  généraux  de  l'hindouisme,   et  le  vâmâcâra  «  le 
culte  de  la  main  gauche,  »  dont  les  pratiques  ont  toujours  été  tenues 
plus  ou  moins  secrètes.  Les  conjurations,  les  maléfices,  la  magie  et 
la  sorcellerie  vulgaire  tiennent  une  grande  place  dans  ce  dernier,  et 
beaucoup  de  ces  rites  étranges  n'ont  pas  d'autre  objet  que  l'acquisi- 
tion des  diverses  siddhis  ou  facultés  surnaturelles.  Ce  sont  là  des 
poursuites  bien  vieilles  dans  l'Inde,  puisqu'elles  ont  de  profondes 
racines  dans  leVôda,  et  qu'un  système  spécial  de  philosophie,  le  Yoga, 
leur  a  été  consacré  ;  mais  nulle  part  elles  n'ont  trouvé  un  sol  aussi 
bien  approprié  que  dans  le  çivaïsme  et  dans  le  culte  des  Çaktis.  On 
ne  saurait  douter  non  plus  que  le  sang  de  victimes  humaines  n'ai( 
coulé  fréquemment  sur  les  autels  de  ces  sombres  déesses,  devant  les 
horribles  images  de  Durgà,  de  K^lî,  de  Gândikâ,  de  Gâmundâ.  Des 
témoignages  formels  viennent  confirmer  les  nombreuses  allusions 
que  font  à  cet  usage  les  contes  et  les  drames.  Au  seizième  siècle,  les 
Musulmans  le  trouvent  établi  dans  le  Bengal  septentrional  ;  au  dix- 
septième,  les  Sikhs  avouent  que  leur  grand  réformateur  Guru  Govind 
se  prépara  à  sa  mission  en  immolant  un  de  ses  disciples  à  Durgà  : 
l'évêque  Heber  (1824)  a  encore  connu  des  personnes  qui  avaient  vu 
sacrifier  de  jeunes  garçons  aux  portes  mômes  deGalcutta,  et,  presque 
de  nos  jours,   les  Tugs  prétendaient  assassiner  leurs   victimes  en 
l'honneur  de  Kàlî.    Peut-être  ftiut-il  voir  dans   ces  pratiques   une 
contagion   ou  un  héritage    des  cultes  sanglants  des  tribus  abori- 
gènes. Il  est  incontestable  que  beaucoup  de  formes  de  la    Grande 
^  Déesse   (et  on   peut  en  dire  autant  pour  Çiva  et  pour  Vishnu)  sont 
de  vieilles  divinités  locales  adoptées  par  l'hindouisme   :    plusieurs, 
et  des  plus  cruelles,  paraissent  être  originaires   de    l'Inde   centrale 
et,  pour  l'une  d'elles  au  moins,  son  nom   môme   de  Vindhyavâsinî 
«  l'habitante  du  Vindhya  »,  indique  qu'elle  a  régné  sur  ces  mon- 
tagnes où  le  sacrifice  humain  faisait  encore  partie,  il  y  a  moins  d'un 
demi-siècle,  du  culte  national  des  Gonds,  des  Kols,  des  Uraons.  De 
nos  jours  la  police  anglaise  a  mis  fin  à  ces  rites  qui,  dans  les  parties 
civilisées  de  l'Inde,  ont  toujours  été  du  reste  des  faits  plus  ou  moins 
exceptionnels.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  pratiquer  grossièrement 
sensuelles  et  obscènes  qui  forment  l'autre  face  de  ces  cultes  secrets, 
et  dont  les  Tantras  exposent  minutieusement  les  immondes  prescrip- 
tions. L'usage  de  la  viande  et  celui  des  boissons  spiritueuses  poussé 
jusqu'à  l'ivresse  sont  de  règle  dans  ces  étranges  cérémonies,  où  la 
Çakti  est  adorée  en  la  personne  d'une  femme  nue,  et  qui  se  ter- 
minent par   l'accouplement  charnel    des  initiés  ;   chaque    couple 
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représeïilaiU  Bhairava  et  Bhairavî  (Çiva  et  DÔvi),  et  devenant  ainsi 

I momentanément  identique  avec  eux.  C/est  \h  le  Çrïçakra  a  le  saint 
cercîe  >>,  on  te  Pûrnfibhishéka  '<  la  pleine  conséeratiun  »,  Tîtcle 
essentiel  ou  phi  tôt  l'anlieipalion  du  salut,  le  rite  siiprùme  de  ce 
mysticisme  en  délire.  Car  il  n'y  a  pas  que^du  libertinage  dans  ces 
aberrations.  Les  livres  qui  prescrivent  ces  pratiques  sont,  non  moins 
que  d'autres,  remplis  de  hantes  visées  spécnktives  ot  morales,  voire 
môme  de  théories  ascétiques  ;  autant  qu'ailleurs  on  y  professe  l  hor- 
reur du  péché  et  une  reli^nosité  pleine  de  scrupules  :  c*estpieusement, 
PI  ia  pensée  absorbée  dan>  la  piiére,  que  le  tiiléle  doit  participer  à  ces 
mystères,  et  ce  serait  les  profaner  que  d'y  chercher  la  satisfaction 
des  sens.  De  fait,  un  çi\kta  de  la  main  gauche  est  presque  toujuurs 
tun  hypocrite  et  superstituenx  débauché  ;  mais  ou  ne  saurait  douter 
que  parmi  les  auteurs  de  ces  abjecîs  catéchismes,  plus  d'un  nuit  cru 
sincèrement  faire  œuvre  de  saiuteté.  La  statistique  a  naturellement 
peu  de  prise  sur  des  pratiques  pareilles.  Aucun  hindou  qui  se  res- 
pecte n'avouera  qu'il  est  affilié  aux  vî\miCt\rins.  Mais  ils  passent 
pour  être  nombreux,  beaucoup  de  sectateurs  qui  se  disent  de  la  main 
droite  appartenant  eu  secret  h  l'autre  rite.  Us  forment  de  petites 
confréries  qui  admetteut  des  gens  de  toute  coudilion,  mais  qui, 
notamment  au  Beugal,  se  recrutent,  dit-ou,  dans  une  forte  prupor- 
r  lion  parmi  les  brahmanes  et  les  classes  riches.  11  convient  d'ajouter, 
toutefois,  que  ceux  qui  ne  font  pas  mystt'^re  de  leur  initiation  nient 
jue  leur  se<*te  doive  être  jugée  d'après  ses  livres,  et  il  est  probable 
Bït  ellet  qu'il  y  a  des  degrés  dans  ces  turpitudes  et  que,  parnu"  des 
Jens  raffinés  et  de  peti  de  foi,  une  sorte  d'épicuréisme  superstitieux 
succédé  aux  orgies  de  Tancicn  rituel.  Oii^mt  aux  çaklas  dakshinà- 
irins  ou  sectateurs  de  la  main  droite,  ils  sont  répandus  en  grand 
âombre  dans  tnutes  les  contrées  de  llnde.  Dans  rHiudoustan  ils 
f<irmeul  la  grosse  Tuasse  des  eivaites,  et  au  Bengal  la  population 
entière  prend  part  à   la  grande  lé  te  de    leur  déesse,  la  Durgàpiljd, 

■J}ienque  les  Hindous  rigides  réprouvent  les  indécences  publiques  qui 
jjie  commettent  à  cette  occasion  et  quils  flétrissent  cette  coutume 
comme  afqjarteuant  aux  pratiques  de  la  main  gauche.  —  A  côté  du 
çivaïsme  que  nous  venons  de  parcourir  et  qui  relève  plus  ou  juoins 
directement  des  doctrines  sànkhya,  il  y  en  a  un  autre  (jui  s'inspire 
de  lidéalisme  du  Védinta  et  maintient  par  conséquent  l  unité 
essentielle  du  monde,  de  Fâme  et  de  Dieu.  Les  sectes  les  plus 
^anciennes  qui  le  professent  de  nos  jours,  les  tridandins  (au  propre 
•*  les  porteurs  du  triple  bAtou  »,  au  figuré  «  ceux  qui  exercent  la 
riple  souveraineté  sur  leurs  paroles,  sur  leurs  pensées  et  sur  leurs 
ïctcs»  ;  comme  symbole  de  cette  souveraineté,  ils  portent  un  liàlon 
à  trois  nœuds),  et  la  plupart  des  amârias  (sectateurs  de  la  Smriti, 
■de  la  tradition  orthodoxe),  prétendent  se  rattacher  à  Çankara.  Les 
[premiers,  qui  se  divisent  en  dix  tribus,  selon  les  contrées  d'où  ils 
:»nt  originaires  et  i|ui  poiu'  cela  sont  aussi  appelés  daçanâmis  <<  ceux 
dix  surnoms  »,  sont  ascètes  et  ont  leur  ct*ntre  h  Bénarès,  Les 
econds,  nombreux  surtout  dans  le  Dékban,  vivent  en  partie  dans  le 
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monde,  en  partie  dans  des  couvents.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  de 
purs  vôdàntins  et  appartiennent  à  peine  au  çivaïsme.  Les  uns  et  les 
autres  n  admettent  dans  leur  ordre  que  des  brahmanes,  et  eux- 
mêmes  ne  font  pas  remonter  leur  tradition  directe  plus  haut  que  le 
huitième  siècle.  Mais  ici  encore  il  convient  de  rappeler  Tobservation 
déjà  faite  à  propos  des  systèmes  vishnouites,  qu'en  fait  de  doctrine, 
les  sectes  historiques  ont  peu  inventé.  Bien  avant  le  huitième  siècle 
on  trouve  en  effet  dans  la  littérature  non  technique,  le  çivaïsme 
associé  à  des  idées  qui  relèvent  d'une  toute  autre  doctrine  que  le 
Sânkhya.  Le  Çiva,  par  exemple,  qu'on  invoque  au  début  du  drame 
de  Çakuntalà,  qui  est  à  la  fois  le  dieu,  le  prêtre  et  l'offrande,  et  dont 
Tunivers  est  le  corps,  est  une  conception  vèdantique.  On  semble 
parfois  oublier  ces  témoignages  quand  on  fait  commencer  tout  le 
védantisme  sectaire  après  Çankara.  —  Du  neuvième  au  onzième 
siècle,  cette  branche  de  la  théosophie  çivaïte  reçut  sa  forme,  défini- 
tive au  Kashmîr,  dans  les  écrits  de  Técole  de  Somànanda  et  d'Abhi- 
navagupta.  Ce  sont  les  traités  techniques  les  plus  anciens  sur  la  ma- 
tière qui  nous  soient  parvenus,  les  plus  anciens  aussi  auxquels  Sàyana 
se  réfère  dans  l'exposé  qu'il  a  fait  du  système.  Ce  système  est  le  pur 
idéalisme  :  Dieu  est  l'unique  substance  ;  les  objets  sont  ses  concepts 
et,  comme  il  est  nous-mêmes,  les  objets  sont  en  réalité  en  nous:  ce 
que  nous  croyons  voir  au  dehors,  c'est  en  dedans  que  nous  le  voyons  ; 
le  moi  individuel  perçoit  ou  plutôt  reperçoit  en  soi-même,  comme 
en  un  miroir,  les  concepts  du  moi  transcendant,  et  la  connaissance 
n'est  qu'une  l'ecognition.  De  là  le  nom  du  système,  qui  est  celui  de 
la  Pratyabhijnd  ou  de  la  Récognition.  Guidée  par  la  vraie  méthode 
de  la  contemplation  intérieure,  éclairée  par  la  grâce  qu'elle  aura 
méritée  par  sa  foi  en  Çiva,  l'âme  individuelle  triomphe  de  la  Màyâ  de 
qui  procède  toute  diversité,  et  finit  par  se  reconnaître  elle-même  en 
Dieu.  —  Des  hauteurs  du  Timée,nous  retombons  au  niveau  des  plus 
grossières  superstitions,  en  passant  de  cette  doctrine  que  nous  ne 
connaissons  que  sous  sa  forme  savante,  à  la  secte  des  Hngàyiis  qui 
ne  nous  est  connue  que  comme  religion  populaire.  En  somme  les 
lingàyits  paraissent  se  rattacher  au  çivaïsme  idéaliste,  puisque  les 
jangamas  «  les  vagabonds  »,  qui  forment  parmi  eux  l'ordre  religieux 
et  ascétique,  reconnaissent  pour  principale  autorité  un  commcAtaire 
çivaïte  des  Vêdànta-Sûtras.  Mais  il  est  difficile  de  dégager  un  credo 
quelconque  de  l'amas  confus  de  légendes  qui,  avec  des  renseigne- 
ments sur  leur  histoire,  sur  leur  organisation  et  sur  leur  culte, 
constituent  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur  leur  compte.  Leur 
fondateur,  Basava  (forme  dravidienne  du  sanscrit  Vrishabha),  un 
brahmane,  naquit  dans  le  Dékhan  occidental  dans  la  première  moitié 
du  douzième  siècle.  Il  combattit  à  la  fois  les  orthodoxes,  les  vish- 
nouites et  les  jainas,  prêcha  le  çivaïsme,  l'abolition  du  sacrifice  et 
des  distinctions  de  caste,  et  s'éleva  rapidement  à  une  grande  puis- 
sance. Le  roi  qui  dominait  alors  dans  le  Dékhan,  le  Kaluburigi 
Bijjala,  qui  était  devenu  son  gendre,  s'étant  fait  contre  lui  le  défen- 
seur des  jainas,  il  le  fit  assassiner  par  ses  disciples,  mais  fut  réduit  à 
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fese  duaner  la  mort  pour  échapper  h  la  vengeance  do  successeur  de  ce 

prinre.  Son   CBOvrT  ne  péril  pas  avec  lui  :  aujourd'hui  la  socle  nu 
pIuluL  li'^H  sectes  qui  se  ratlaclienl  h  Basava  sont  diHiiîuaules  dans 
H  les  élaU  du  Mxam  et  dans  le  Maïsuur,  très  répandues  dans  l*cxtrCme 
"sud,  et  leurs  asii'les  itinérants,  les  jangamas,  se  rencontrent  dans 
rinde  entière.    Leurs   livres   principaux    sonl    des    écrits   intitulés 
Purànas,  dans  lesipjrls  la  biographie  du  i'ondaleur  est  mêlée  à  une 
grande  ijiiantilé  de  h'fjjendes  relatives  à  Çiva  et  à  ses  diverses  mani- 
festations locales.  Ils  ont  aussi  dos  chants  populaires  qui  sunl  parfois 
[d'un  caractère    élevé.  Fresque  toule  r!ette  littérature  encore  peu 
I  connue  est  en  langue  canarèse  et  lamoule.  Les  croyances  paraissent 
être,  comme  dans  la  plupart  de  ces  religions,  un  mélange  de  niVî^ti- 
[cisme  védanliquc,  de  déisme  et  de  grossière  idolâtrie.  Us  adorent 
'  <,Uva  sous  la  forme  du  Hnga,   du  phallus,  et  ils  en  pm-teul   loiijour^ 
'  sur  eux  une  petite  image  en  cuivre  ou  eu  argent  ;  d*QÙ  leur  nom  de 
ilingâvits  ou  de  t*  porteurs  de  phallus  »,  A  côté  d'eux  il  y  a  d'autres 
I  secles  çivaïtes  plus  anciennes  qui  observent  la  même  coutume,  mais 
qui  n'ont  pas  rompu  aussi  ouvertement  avec  les  vieilles  traditions, 
sous  le  rapport  de  la  caste  et  du  rituel.  La  principale  paraît  èlre  celle 
\ÛG^  aràdhyas^  des  n  révérends  »,  qui  sont  tous  brahmanes  et  (jui, 
fort  nombreux  autrefois,  sont  aujourd'hui  en  déclin.  — Inlinimeut 
Iphis  pure  est  la  forme  sous  laquelle  le  çivaisme  apparaît  dans  les 
'poésies  lamoulès  des  siiîars  (en  siuiscvil  ùddhiu),  ât^&   «parfaits  », 
On  ne  sait  pas  grand'chose  de  la  secte  de  qui  émanent  ces  chants  : 
actuellement  elle  paraM  éteinte  ;  uuiis  les  chants  eux-mêmes  sont 
restés  populaires,  malgré  le  démenti  qu'ils  infligent  aux  croyances 
les  plus  chères  des  masses.  Ce  sont  des  compositions  eu  général  peu 
;  anciennes,  ne  remontant  pas  à  plus  de  deux  ou  trois  siècles,  bien 
qu'elles  circulent  sous  les  noms  des  saints  fameux  «le  rantîquité, 
tels  qu'Agastya,  le  civilisateur  fabuleux  du  Dékhan,  et  ses  mm  moins* 
fabuleux  disciples.  Par  leur  élévation,  elles  rivalisent  avce  ce  que 
Tiruvalluvar,  Auveiyâr  et  les  anciens  poètes  lamouls  ont   laissé  de 
plus  parfait.  Mais,  en  même  temps»  par  leur  monothéisme  sévère,  par 
leur  mépris  des  Vèdas  et  des  Castras,  par  leur  horreur  de  toute  pra- 
tique idolâtre,  par  leur  négation  surtiuit  d'une  doctrine  aussi  essen 
liellemeut  hindoue  que  la  métempsychtise,  elles  atretiseut  bien  plus 
i  nettement  une  iulluence  étrangère.  Des  juges  trèscompéleuts  ont  cru 
[y  reconnaître  une  inspiration  chrétienne,  et,  en  eUet.les  Eglises  indi- 
gènes^ qui  croientî\  la  haute  antiquité  de  ces  recueils,  pntfessent  pom^ 
eux  la  même  estime  que  celles  d'Occident  ont  eue  pour  les  livres  sibyl- 
lins.iMais  peut-être  y  a-t-il  là  encore  plus  de  soulîsme  que  d'idées  ehré- 
tieimes,  Ce  n'est  pas  en  générai  le  c6té  monothéiste  dont  les  Hindous 
sont  le  plus  frappés  dans  le  christianisme.  Or,  ces  chants  pinifessent 
un  monothéisme  rigide  qui  rappelle  plutôt  le  Coran  que  les  croyances 
passableuïcnt  altérées  des  chrétiens  de  Saint-Thomas.  Pour  Falcbimie 
du  moins,  dont  les  siltais  ont  été  de  fervents  adeptes,  ils  ont  été  les 
disciples  des  Arabes,  D'autres  civaïlcs  les  avaient  précédés  du  reste 
.dans  la  pratique  du  grand  œuvre.  Déjà  Sàyana,  dans  son  exposé  de* 
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diverses  doctrines  des  çaivas,  a  cru  devoir  consacrer  un  chapitre 
particulier  au  Rastçvara-darçana  ou  «  système  du  mercure,  »  un 
étrange  amalgame  de  vôdantisme  et  d'alchimie.  On  s'y  propose  pour 
but  de  transmuer  le  corps  en  une  substance  incorruptible  au  moyen 
du  rasapâna,  de  l'absorption  d'élixirs  composés  principalement  de 
mercure  et  de  mica,  c'est-à-dire  des  essences  mêmes  de  Çiva  et  de 
Gaurî,  avec  lesquels  on  arrive  ainsi  à  s'identifier.  Geii'e  sorte  de  trans- 
substantiation constitue  Isijîvanmuktiy  l'état  de  délivrance  dès  cette 
vie,  la  condition  indispensable  et  unique  du  salut.  II  est  clair  que  les 
formules  dévotes  du  Vôdânta  ne  sont  ici  qu'une  sorte  de  jargon  sous 
lequel  se  cache  une  doctrine  radicalement  impie,  et  il  est  non  moins 
clair  que  sous  cette  doctrine,  qui  dès  le  quatorzième  siècle  avait  pro- 
duit une  littérature  assez  considérable,  il  y  à  une  importation  musul- 
mane. On  est  d'ordinaire  à  TafFùt  des  moindres  traces  d'une  influence 
chrétienne  sur  l'hindouisme  ;  mais  peut-être  ne  tientron  pas  assez 
compte  de  celle  qu'a  pu  exercer  l'Islam.  On  semble  n'apprécier  celle 
dernière  qu'à  travers  les  résultats  en  somme  négatifs  de  la  conquête, 
qui  a  été  en  général  l'œuvre  de  races  lourdes  et  grossières,  et  on 
oublie  la  présence  ancienne,  dan<  le  Dékhan  surtout,  de  l'élément 
arabe.  Les  Arabes  du  khalifat  étaient  arrivés  sur  ces  côtes  en  qualité 
de  voyageurs,  de  marchands  ;  ils  y  avaient  établi  des  relations  com- 
merciales et  des  comptoirs  bien  avant  que  leurs  coreligionnaires 
afghans,  turcs,  mongols  y  fussent  venus  comme  conquérants.  Or, 
c'est  précisément  dans  ces  parages  que,  du  neuvième  au  douzième 
siècle,  ont  pris  naissance  ces  grands  mouvements  religieux  qui  se 
rattachent  aux  noms  de  Çankara,  de  Ràmânuja,  d'Anandatîrtha,  de 
Basava,  d'où  sont  sorties  la  plupart  des  sectes  historiques  et  dont 
THindoustan  n'a  offert  l'analogue  que  bien  plus  tard.  On  a  noté  que 
ces  faits  se  sont  passés  dans  le  voisinage  de  vieilles  communautés 
chrétiennes.  Mais  à  côté  de  celles-ci  avaient  apparu  dès  lors  des 
sectateurs  du  Coran.  Ni  aux  unes,  ni  aux  autres  nous  ne  sommes 
tentés  d'attribuer  une  influence  appréciable  sur  la  théologie  hindoue, 
qui  nous  paraît  s'expliquer  suffisamment  par  elle-même  ;  mais  il  est 
fort  possible  qu'indirectement  et  par  une  sorte  d'action  de  présence, 
ils  aient  été  pour  quelque  chose  dans  l'éclosion  de  ces  grandes 
réformes  religieuses  qui,  à  défaut  de  doctrines  bien  nouvelles,  ont 
introduit  dans  l'hindouisme  une  organisation  et  un  esprit  nouveaux, 
et  qui  ont  eu  toutes  ce  caractère  commun  de  se  développer  très  \ite 
sous  la  direction  d'un  chef  indiscutable  et  d'être  fondées  sur  une  sorte 
de  prophétisme  ou  d'imamat.  Or,  pour  exercer  une  action  semblable, 
les  marchands  arabes  des  premiers  siècles  de  l'hégire,  qui  avaient 
derrière  eux  le  monde  musulman,  étaient  peut-être  mieux  qualifiés 
que  les  Eglises  pauvres  et  délaissées  des  côtes  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel.  —  Avec  les  systèmes  qui  précèdent,  nous  avons  à  peu  près 
épuisé  la  théologie  spéculative  du  çivaïsme,  et  nous  pouvons  passer 
rapidement  sur  la  foule  de  sectes  ou  d'associations  plus  obscures 
dans  lesquelles  il  se  fractionne.  Ces  divisions  pénètrent  fort  peu  dans 
le  monde  laïque,  surtout  dans  le  Nord,  où  le  çivaïsme  est  rjsté  plus 
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irehaïqtie.  Il  n'y  a  pas  donné  nais^aiire  h  de  graniles  religions  pop^i 


■^ 

^■o^ 


hures  organisées  et  compactes  comme  celle  des  îinîîàyils  de  Basa  va 

dans  le  Sud.  Compare  an  vishnouisme,  on  peut  nit^me  dire  qu'il  n'y 

a  pas  produit  A  pro|Menitml  parler  de  sectes  modernes,  el  qu'il  y 

repré:>ente  plutôt  un  ensemble  de  cultes  locaux  qu'un  ensemlïle  dr 

loctrirtes.  Aussi  les  divisions  doiil.  il  s'agit  sout-elles  formées  princi- 

jialementde  dévots  de  profession,  qui  u*out  pas  d'Eglise  derrière  eux. 

*Ce  sont»  soit  des  ordres  religieux  pins  ou  moins  régnliers,  soit  de^ 

associations  sans  lieu  fixe,  h  leudances  ou  du  moins  à  prétention^ 

ascé(ii|ucs.  Les  pins  respeclables  se  rapprochent  des  tridandins  vi 

^^es  jangamas,  dont   il  a  été  précédemment  parlé,  et  professent  Ir 

^■rédantisme.  Mais,  en  général,  ils  se  distinguent  surtout  par  les  pra- 

^■iques  el  par  les  signes  extérieurs.  Leur  dénomination  commune  e>t 

^kelle  de  yo^ins^  f"  possesseurs  on  praticiens  du  yoga,  »   terme   qui 

dans  Tusagc  répond  à  bien  des  nuances,  depuis  celle  de  saint  homuir 

jusqu'à  celle  de  sorcier  et  de  charlatan.  Le  plus  répandu  peut-être  de 

ICes  ordres  est  celui  des  kâuphâias,  «  des  Oreilles  fendues,  »>  ainsi 
Appelés  de  Topéralion  qu*ils  finit  subir  à  leurs  novices.  Comme  la 
plupart  des  yogins.  ils  ne  font  aucune  distinction  de  caste.  On  les 
rencontre  vivant  isolément  de  mendicité,  plus  souvent  réunis  en 
groupes  cénobitiques  (dans  ce  cas  ils  sont  chariUibles  el  nourrissent 
les  pauvres)  dans  lenékhan  septentrional,  dans  le  GujarM,  au  Penji\l>, 

Éius  les  provinces  du  Oange  el  au  NépàL  Leurs  Iraditions,  extrême- 
ent  confuses,  revendiciuenl  leur  fondateur  Gorakhnâtha  pour  cha- 
me  de  ces  contrées.  Mais  connue  elles  s'accordent  à  faire  de  lui  le 
î5  ou  le  disciple  plus  ou  moins  inum:dial  de  MatsyendranAlha,  qui 
apiKirtient  au  booddhisnte  népalais  (on  ridentilie  avec  le  DiKlhisallva 

IA'alokitéçvara),  ii  esl  probable  (|ue,  de  même  (|ne  les  jais  el  les 
warâ^,  ils  se  ratlachenl  par  leur  origine  à  lareligif>n  deÇAkyanuinî. 
In  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  épo(|ne  a  vécu  Gorakhnùtha.  Quant 
ux  autres  secles  ou  variétés  de  yogins  çivaïtes,  Quanins  (il  y  a  aussi 
es  gosaiiis  vishnoniles),  bhariharis,  çivàcârim,  bralwiacâtins,  hansfis^ 
aramahanms,  dkâçanmkhins,  ûrdhvahdfius^  fiâpalikas,  nâtja^,  btihi- 
ùlhâs^aghorîs,  etc.,  etc.,  elles  ont  encore  moins  d'hisloire.  Les  noms, 
uans   leur  acception  spéciale,   sont    rarement  anciens,  Cependaul 
liionen-Thsanget,  avant  lui,  VarAha-Mihira  (sixième  siècle)  ont  connu 
Bs  kipalikas,   aiysi   nommés  parce  qu'ils  portent  une  télé  de  mort 
11  leur  sert  d'aiguîcre.  Mais  la  tradilion  de  ces  sectes,  c'eht  leur  pro- 
Bssion  même,  el  celle-ci  est  immémoriale.  Dès  l'origine,  et  plus  que 
>ute*aulrc  religion  hindoue,  le  «.-ivaïsme  a  versé  dans  le  fanatisme 
scétique,  Nulle  autre  n'a  étalé  autant  de  pratiques  horribles  ou 
'pugnantes  et  n'a  porlé  avec  anlant  d'ostentation  la  livrée  souvent 
)ien  élrange  de  la  <levoliou.  Aussi  Hioueu-Tbsang,  d'urdinaiir  si  bien 
formé,  semble-t-il,  en  fait  de  secles  brAhmauiques  distinctes,  n'avoir 
que  des  çaivas  pendant  les  quinze  années  qu'il  mit  ;\  parcourir  les 
iverse»  contrées  de  Tlnde.  De  nos  jours,  les  mortitications  iTuelles 
Jevicnnent  rares;  cependant    il  y  a  encore  des  iUiîçfl;niWc^rn*,  des 
Irdfivahdhus,  qui  se  liennent  immohiJcs,  la  face  ou  les  bras  levés  au 
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ciel,  jusqu'à  ce  que  leurs  tendons  racornis  ne  leur  permettent  plus  de 
changer  de  posture  ;  des  nâgas,  des  paramahansas,  des  avadhùtas  et 
autres  qui,  en  dépit  des  ordonnances  anglaises,  s'exposent  aux  intem- 
péries dans  un  état  de  nudité  absolue.  Dans  tout  cela,  il  y  a  sans  nul 
doute  beaucoup  de  fanatisme  sincère  ;  mais  il  y  entre  aussi  beaucoup 
de  ruse  et  de  charlatanisme.  Bien  souvent  la  mendicité  fait  tout  le 
fonds  de  ces  prétendues  mortifications,  et  c'est  moins  pour  mériter  le 
ciel  que  pour  extorquer  des  aumônes  par  la  terreur  ou  par  le  dégoût 
que  les  babikathâs  se  déchirent  le  corps  à  coups  de  couteau  et  que 
les  aghorîs  se  repaissent  de  charognes  et  d'excréments.  Des  yogins, 
les  uns  sont  réunis  dans  des  mathas  auprès  des  lieux  saints  du  çivaîsme, 
notamment  à  Bénarès.  D'autres  se  font  les  jgardiens  de  quelque  cha- 
pelle isolée  et  vivent  en  solitaires.  Mais  le  plus  grand  nombre  mène 
une  existence  errante  :  ils  tiennent  le  pays  par  bandes  parfois  nom- 
breuses, allant  de  pèlerinage  en  pèlerinage  et  affinant  par  milliers 
aux  mêlas,  aux  foires  qui  se  tiennent  à  époque  fixe  dans  le  voisinage 
de  tout  sanctuaire  célèbre.  De  ces  derniers,  beaucoup  vendent  des 
charmes,  font  des  conjurations  et  des  exorcismes,  sont  diseurs  de 
bonne  aventure,  jongleurs  et  musiciens.  Ils  sont  à  la  fois  craints  et 
méprisés,  les  çâktas,  qui  sont  nombreux  parmi  eux,  encore  plus  que 
les  autres,  et  ils  fournissent  un  gros  appoint  aux  classes  dangereuses. 
Et  ce  n'est  pas  là  un  état  de  choses  à  mettre  uniquement  au  compte 
de  la  corruption  moderne.  Depuis  l'époque  de  Patanjali  (deuxième 
siècle  av.  J.-C),  où  la  violence  de  ces  fanatiques  dévots  était  déjà 
passée  en  proverbe,  les  témoignages  ne  manquent  pas  qui  établissent 
que  de  tout  temps  la  maxime  omnia  sancia  sanctis  a  été  largement 
pratiquée  parmi  eux.  Pour  se  représenter  ce  qu'ils  ont  pu  être  aux 
époques  troublées  du  passé,  il  suffit  de  se  reporter  à  des  récits  qui  ne 
sont  pas  loin  de  nous.  Encore  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ils  formaient 
le  noyau  de  ces  bandes  qui  parcouraient  le  Bengal  au  nombre  par- 
fois de  plus  d'un  millier  d'hommes  armés  jusqu'aux  dents,  avec  des 
éléphants  et  de  l'artillerie,  et  qui  osaient  tenir  la  campagne  contre 
les  détachements  britanniques.  —  Actuellement,  Çiva  est  probable- 
ment le  dieu  qui  compte  le  plus  de  sanctuaires.  D'un  bout  à  l'autre 
de  rinde,  on  rencontre  à  chaque  pas  ses  temples,  ses  chapelles,  par- 
fois de  simples  niches  ou  des  tertres  où  on  l'adore  principalement 
sous  la  forme  du  linga.  Mais  le  civaïsme  proprement  dit  est  loin 
d'ôtrc  la  religion  dominante.  Excepté  au  Kashmîf  et  au  Népal,  où 
l'élément  hindou  est  en  très  grande  majorité  composé  de  çaivas,  et  à 
Bénarès,  qui  est  comme  sa  cité  sainte,  il  a  perdu  du  terrain  dans 
l'Hindoustan.  Tout  le  monde  y  adore  Çiva  ;  mais  à  l'exception  des 
dévots  de  profession,  il  s'y  trouve  relativement  peu  de  çivaîtes,  c'est- 
à-dire  de  gens  qui  font  de  Çiva  leur  dieu  principal,  au  mantra  duquel 
ils  ont  été  spécialement  initiés  et  en  la  foi  duquel  ils  espèrent  faire 
leur  salut.  Et  encore  leur  nombre  serait-il  fort  diminué,  s'il  fallait  en 
retrancher  les  çâktas  qui  adressent  leurs  hommages  à  Dêvî  bien  plus 
qu'à  son  époux.  Dans  tous  les  pays  au  nord  du  Vindhya,  dont  plu- 
sieurs comptent  parmi  les  plus  peuplés  de  la  terre,  partout  où  ne 
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^iiiminent  pas  dus  {'iiltes  locaux  d'onf^nno  aborigène,    la  niiijorilé 
appartient  à  ûe^  religions  vishnouites.  Dans  I0  Dékhan,  les  propor- 
tions sont  diUc  rentes  :  les  rivai  les  forment  de  grosses  masses,  sur- 
tout dans  la  partie  méridionale,  et  les  deux  religions  s'y  font  prolïa- 
blement  équilibre.  Mais  là  eneure  le  vishnoiiisme   semble   iHre  en 
progrès.  Plus  expansif  et  pîiis  aimable,  trop  aimable  mOnie,  toiimie 
nous  le  verrons  plus  loin,  il  se  prête  mieux  à  la  mise  en  eoninmn  du 
cullc  et  des  sentiments  religieux  que  le  vivaïsnie,  dont  les  sombres 
mystères,  sous  leur  triple  forme  ascétique,  magique  et  orgiaste,  s*ac- 
oommodenl  plulM  de  llsolemenl  ou  du  demi-jour  des  petites  con- 
grégations. Il   est   paré  d'ailleurs  d'une  fable    plus    ridie,  el    il  ,1 
trouvé  son  expriission  dans  des  œuvres  littéraires  plus  éclataniesquî, 
traduites  ou    plulot  reproduites  dans  les  principaux  idiomes  tant 
aryens  que  dravidiens,  ont  fourni  un  fonds  inépuisable  h  la  poésie 
populaire.  Knfni»  s'il  offre  moins  d'aliments  aux  appétits  supersti- 
tieux, d'un  autre  côté,  par  les  perspectives  tjue  la  doctrine  des  Ava* 
lâras  ouvre  en  quelque  sorte  dans   la  nature  divine,  il  s'allie  phi> 
aisément  au  mysticisme  véd antique,  de  tous  les  systèmes  imagiiMis 
par  rinde  celui  qui  répond  le  mieux  à  ses  aspirations.  S'il  était  per- 
mis de  se  demander  vers  quel  avenir  religieux  aurait  marché  cr 
peuple  au  cas  oii  il  fût  resté  livré  à  lui-même,  on  serait  probable 
aient  conduit  à  supposer  un  jour  où  il  aurait  eu  pour  religion  une 
rme  quelconque  du  visbnouisme  doublée  de  superstitions  çivaïtes. 
Toutes  les  sectes  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  vaishnavas 
çaivas,  les  plus  estimables  comme  les  plus  abjectes,  poursuivent 
lu  du  moins  prétendent  poursuivre  un  but  unique,  le  salut.  Elles  ont 
les  receltes  pour  l'acquisition  des  biens  temp*)rels;  mais  elles  pro- 
fessent le  mépris  de  ces  bien>.  Comme  uioyeu  d*ob tenir  le  salut,  elles 
j^rescrivent  toutes  un  culte  plus  ou  moins  chargé  ou  dégagé  de  pra- 
iqucs,  sur  lequel  nous  aurons  h  revenir  plus  loin.  Au-dessus  de  ce 
^ulte,  d*accord  en  ceci  avec  toute  Fancienne  théologie,  elles  mettent 
'  jnàna,  la  science  transcendante,  la  connaissance  des  mystères  de 
)ieu.  Les  légendes  pieuses,  les  ^uri«a^,  (jui  relatent  k's  gestes  et  les 
ianifestalions  des  divinités,  ne  sont  ([ue  renveloppc  d'une  vérité  plus 
lie  que  le  fidèle  doit  pénétrer,  La  fable  épique  fui  remaniée  k  ce 
iint  de  vue  dans  des  ouvrages  spéciaux   tels  que   VÂdhyâtma- 
imâyana^  «  le  Râmùyana  spirituel,  »  011  tous  les  fait^de  Thistoire  de 
lama  sont  reportés  à  Tordre  divin-  Parallèlement  à  la  doctrine  abs- 
Iraite,  il  se  forma  ainsi  chez  la  plupart  des  sectes  une  doctrine  llgurée, 
me  gnose  ou  intcrprélatiun  mystique  de  leur  légende,  estimée  bien 
supérieure  à  la  simple  philtjsopbie.  Chez  les  pàncaràtras  par  exeuqile, 
"Lrishna  était  l'Atman  suprême  ;  son  frère  Balarâma   était   le  Jîva, 
P4me  individuelle  ;  son  lils  Fradyumna  réprésentait  le  manas,  le  sen* 
ment,  et  Aniruddba,   son  petit-fils,  Vahamkàra,  la  conscience.  De 
le  encore  ches  tous  les  visbnouites,  les  amours  de  Krishna  etdes 
Bergères   devinrent  l'expression  allégorique   des  rapports  de  rame 
vec  Dieu.  En  ceci  les  sectes  ne  faisaient  qu'appliquer  une  méthode 
qui  remonte  au  Véda  et  dtmt  les  bouddhistes  et  les  jainas  se  sont 
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également  beaucoup  servi.  Mais  où  elles  se  séparent  et  de  l'ancienne 
théosophie,  et  de  l'orthodoxie  moderne  telle  qu'elle  a  été  formulée 
par  Çankara,  et  en  général  de  la  doctrine  commune  de  tous  les 
darçanas,  c'est  quand  elles  subordonnent  cette  science  à  un  fait 
psychique  d'une  nature  toute  différente,  la  b?iakti  «  la  foi,  Tabsolue 
dévotion,  Famour  de  Dieu,  »  sans  laquelle  la  science  est  ou'vaine,  ou 
impossible.  C'est  la  bhakti  qui  illumine  Tàme  et  qui  seule  peut  rendre 
fructueux  les  efforts  de  la  contemplation  et  de  l'ascétisme.  Ou  plutôt 
elle  en  dispense;  car  à  celui  qui  la  possède,  tout  le  reste  est  donné  par 
surcroît.  Elle  s'adresse  non  au  Dieu  des  savants  et  des  philosophes, 
mais  à  la  manifestation  de  Dieu  la  plus  accessible,  la  plus  rappro- 
chée, chez  les  vishnouiles  par  exemple,  non  à  Vishnu  ni  au  Para- 
mâtman,  mais  à  Krishna,  au  dieu  fait  homme,  lequel  y  répond  par  sa 
Grâce  (anugraha,  prasâda)^  ou  qui  plutôt  y  a  répondu  d'avance,  quand, 
daignant  revôtir  d'une  forme  sensible  son  ineffable  et  inconcevable 
majesté,  il  a  ainsi  permis  au  plus  humble  de  l'aimer  et  de  se  donner 
à  lui  avant  de  le  connaître.  C'était  là  une  conception  nouvelle.  Le 
Vôda  avait  connu    la  çraddhà^  la   confiance   de   l'homme  en    ses 
dieux  et,  dans  quelques  Upanishads  {KatliaU.,  Mundaka-U.),  se  ren- 
contre un  vieux  dicton  impliquant  très  nettement  la  notion  de  la 
Grâce.  Mais  toute  l'antiquité  avait  ramené  en  définitive  la  religion  à 
un  fait  de  connaissance,  soit  rationnelle,  soit  intuitive,  soit  révélée  : 
les  sectes  la  ramenèrent  à  un  fait  de  sentiment.  Aussi. la  nouveauté 
de  cette  doctrine  y  fit-elle  soupçonner  de  bonne  heure  une  influence 
étrangère,   un  emprunt  plus  ou  moins  direct  fait  au  christianisme. 
Cette  première  hypothèse  en  suggéra  d'autres.  On  rappela  la  légende 
du  Mahâbhârata,  où  il  est  dit  que  Nàrada  et  avant  lui  d'autres  per- 
sonnages mythiques  avaient  visité  le  Çvôtadvîpa  «  l'Ile  Blanche,  «  et  y 
avaient  trouvé  une  race  d'hommes  parfaits  en  possession  de  la  foi 
excellente  en  l'unique  Bhagavat ,  et  on  vit  là  le  souvenir  d'anciennes 
relations  des  brahmanes  avec  le  christianisme  alexandrin.  On  observa 
que  dans  l'épopée  ces  doctrines  semblent  se  rattacher  plus  spéciale- 
ment au  vishnouisme,  que  la  Bhagavad-GUâ  où  elles  sont  exposées 
avec  ampleur,  les  B/iakti-Sûtras  où  elles  ont  été  formulées  systéma- 
tiquement, appartiennent  à  la  religion  de  Krishna,  qui,  plus  que  toute 
autre,  a  été  une  religion  d'amour.  On  appuya  sur  le  caractère  mono- 
théiste de  cette  religion,  sur  l'analogie  qu'il  y  a  entre  la  théorie  des 
Avatâras  et  celle  de  rincarnation,  sur  les  curieuses  ressemblances 
que  lailégende  de  Jésus  présente  avec  celle  de  Krishna,  dans  laquelle 
se  retrouvent  jphis  ou  moins  nettement  les  scènes  pastorales  de  la 
Nativité,  l'adoration  des  Bergers  et  des  Mages,  la  Fuite  en  Egypte,  le 
MassacrcJdes^Innocents,  les  miracles  de  l'Enfance,  la  Tentation,  la 
Transfiguration  et  tout  cela  chez  un  dieu  dont  le  nom  môme  offre 
une  certaine  assonance  avec  Christos.  On  appela  l'attention  sur  cer- 
taines cérémonies  du  krishnaïsnie  postérieur,  sur  sa  fôte  de  la  Nati- 
vité, sur  le  culte  de  Krishna  enfant,  représenté  au  giron  (»u  au  sein 
de  saimère,   dans  un  gohula,  dans  une  étable,  et  on  réunit  ainsi  un 
ensemble  imposant  de  données  tendant  à  établir  :  1°  que  ravènemenl 
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<làQS  l'Jndo  triine  religion  de  foi  et  d'amr>iir  esl  un  Uxïi  d*origine  piire- 
rnent  ehréiienne;  2^  tjiiê  le  chnstiatiismc  a  exercé  une  inlluenee  plus 
ou  moiiiî^  eonsidérable  sur  le  eulle  et  sur  le  mylhe  de  Krishna.  — 
Kous  croyons  avoir  résumé  (îdMement  les  prineipaux  arguments  de 
cette  théorie,  qui,  scientifiquement,   appartient  presqu'en  entier  à 
M.  A.  Weber,  et  que  ce  savant  a  développée  à  plusieurs  reprises  avec 
une  érudition  et  une  critique  auxquelles  on  ne  saurait  assez  rendre 
Itommagc.   Comme  elle  est  de  première  impr»rtance,  nous  deman- 
dons qu'il  nous  soit  permis  de  nous  y  arrêter  quelques  instants  de 
plus  et  dedircaussibrii^vement  que  passible,  pourquoi  elle  ne  nous  a 
pas  convaincu.  La  bhakti  nous  paraît  être  le  complément  nécessaire 
d'une  religion  parvenue  à  un  certain  degré  de  monothéisme*  Elle 
sera  d'autant  plus  vive,  que  ce  numolbéisme  sera  un  pn niait  ntoins 
direct  de  la  spéculati<*n  et  qu'il  aura  pour  «dijet  un  Dieu  d'une  nature 
plus  concrète  et  plus  humaine,  lille  se  traduira  soit  par  l'amour,  soit 
par  un  enthousiasme  sombre,  selon  que  le  dieu  lui-même  sera  ou 
aimable  uu  terrible.  Si  plusieurs  religions  semblables  sont  en  pré- 
sence, elle  sera  ardente.  Cela  étante  nous  n'avons  qu'à  nous  deman- 
der si   rinde  a  di^  attendre  justprà    ravènement   du  christianisme 
pour,  d'une  part,  arriver  à  dos  conceptions  munolhéistes,  el,  d'autre 
part,  pour  appliquer  ces  conceptions  à  des  dieux  populaires  tels  que 
Çiva  et  Krishua.  Ilépondre  non,  et  nous  n'hésitons  pas  ;\le  faire,  c'est 
admettre  que  la  bhakti  peut  s'expliquer  comme  un  lail  indigène,  qui 
£k  pu  se  produire  dans  Tlnde  comme  il  s'est  produit  ailleurs,  dans  les 
religions  d'tïsiris,  d  Adonis,  de  (iybéle,  de   Bacchtis,  ;\  son  heure  et 
indépendamment  de  loute  inOuence  chrétienne.  Nous  ne  prétendons 
nullement  faire  de  l'Inde  ancienne  un  monde  à  pari,  sans  commimi- 
ra lions  avec  le  dehors,  et.  bien  que  la  légende  du  Cvéladvîpa,  TAU 
bion   de  Wilford,   Alexandrie  ou   l'Asie  Miueure  d'après  M.  Weber, 
nous  paraisse  un  récit  de  pure  fantaisie,  nous  admettons  comme  par- 
faitement piissible  que  des  brilhmanes  aient  visité  Jadis  des  Eglises 
d'Ûrient,  lui  tous  cas,  les  bouddhistes  allaient  dans  ces  parages  et 
pouvaient  leur  en  apporter  des  nouvelles,  car  il  n'y  avait  point  alors 
entre  bouddhistes  et  bnlhmanes  de   barrières  absolues.  D'ailleurs 
dans  rinde  même,  il  y  a  eu  certain  cm  en  l  des  chrétiens  el  prubable- 
inent  des   Eglises  chrétiennes  dès  avant  la  clôture  détinitive  de  la 
rédacliun  du  >lahi\bhclrata.  Ce  n'est  donc  pas  sur  la  possibilité  à\ïn 
emprunt,  mais  sur  l'emprunt  même,  tel  qu'on  raffirme,  que  portent 
nos  objections.  Le  dogme  de  la  Foi  ne  s'importe  pas  comme  une 
doctrine  ordinaire  ou  une  coutume:  il  ne  se  laisse  pas  détacher  d'une 
religion  et  gretrer  h  distance  sur  une  autre;  pratii|uemt*irt,  il  se  confond 
avec  la  foi  elle-même  et,  comme  elle,  il  est  inséparable  du  dieu  qui 
Tinspire.  Or,  >L  Weber  n'entend  nullement  quedtins  Krishna,  chez  qui 
il  n'y  a  pas  trace  ni  dn  dogme  de  la  Itédemption.  ni  des  récits  de  la 
Passion^  la  vraie  source  et  subst<ince  de  la  foi  chrétienne,  rinde  ail 
jamais  adoré  Jésus.  Il  ne  prétend  pas  faire  du  krishuaïsme  un  chris- 
tianisme déliguré,(|uelque  cb(tse  d'analogueàce  r^u'a  éléde  nosjours 
à  la  Chine  la  religion  des  Taïpings.  Le  dieu  hindou  naurait  jamais 
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cessé  d'être  lui-raôme;  on  aurait  seulement  reporté  sur  lui,  outre  le 
dogme  de  la  foi,  un  certain  nombre  de  données  chrétiennes  :  en 
d'autres  termes,  on  aurait  pris  Tâme  du  christianisme  sans  prendre  le 
Christ.  A  notre  avis,  il  y  a  là  une  sorte  de  contradiction.  Mais,  même^ 
pour  ces  emprunts  secondaires,  nous  ne  pouvons  accepter  sans 
réser^'c  les  conclusions  de  M.  Weber.  La  théorie  des  Avatàras  nous 
parait  être  purement  indienne.  Elle  s'est  probablement  formulée  à 
propos  de  Krishna  (et  en  ceci  nous  allons  peut-être  plus  loin  que 
M.  Weber);  mais  elle  est  en  germe  dans  Tancienne  fable;  elle  est  en 
harmonie  avec  la  distinction  peu  nette  établie  par  Tlnde  entre  Dieu 
et  rhomme,  et  elle  devait  comme  d'elle-même  sortir  de  la  conception 
védantique  de  l'immanence  divine,  dont  elle  n'est  en  quelque  sorte 
que  Tapplication  à  des  cas  particuliers.  Nous  avons  déjà  indiqué 
d'ailleurs  l'analogie  qu'elle  présente  avec  la  théorie  des  apparitions 
successives  du  Buddha,  et  celle-ci  paraît  bien  être  antérieure  à  notre 
ère,  puisqu'elle  figure  déjà  dans  les  bas-reliefs  de  Barahout.  Nous  ne 
pouvons  pas  examiner  ici  une  à  une  les  autres  ressemblances  qu'on 
a  signalées  entre  les  deux  légendes.  Elles  sont  certainement  curieuses. 
Plusieurs,  telles  que  les  prodiges  de  Tenfance  et  la  transfiguration, 
s'expliquent  peut-être  d'elles-mêmes  dans  la  biographie  d'un  homme- 
dieu.  Mais  le  reste  est  d'un  caractère  si  particulier,  qu'on  est  bien 
forcé  d'admettre  qu'il  y  a  là  en  eff'et  de  part  et  d'autre  un  ensemble 
de  récits  communs.  Seulement  nous  ferons  observer  que  ces  récits 
répondent  aux  éléments  les  plus  manifestement  légendaires  de  la  vie 
de  Jésus  ;  qu'ils  se  retrouvent  plus  ou  moins  ailleurs,  dans  d'autres 
biographies  divines,  chez  les  Hindous,  par  exemple,  dans  celle  du 
Buddha  ;  que  les  traditions  relatives  à  Kansa,  THérode  indien,  sont 
ccrtainc:nent  antérieures  à  notre  ère;  que  les  scènes  pastorales  de 
l'enfanre  de  Krishna  et  l'idée  de  lui  donner  pour  berceau  une  étable 
se  rattachent  par  mille  liens  aux  représentations  les  plus  anciennes 
du  Vôda.  En  présence  de  ces  rencontres  multiples,  on  sent  qu'on 
touche  à  un  vieux  fond  mythique  devant  lequel  la  question  d'un  em- 
prunt direct  se  complique  ou  ne  porte  plus  que  sur  d'insignifianis 
détails.  Peut-être  la  trace  la  plus  manifeste  d'un  emprunt  semblable 
se  trouve-t-elle  dans  certaines  particularités  signalées  par  M.  Weber 
pour  la  fête  de  la  nativité  de  Krishna,  notamment  dans  les  images  uù 
Dôvakî  est  fij^urce  allaitant  son  fils,  et  qui  semblent  imitées  en  effet 
des  représentations  analogues  de  l'iconographie  chrétienne.  Mais  ici 
encore  le  mythe  est  ancien  et,  d'autre  part,  l'idée  de  célébrer  la  nais- 
sance du  divin  enfant  et  d'associer  en  cette  occasion  à  son  culte  le 
culte  de  sa  mère  a  dû  se  présenter  si  naturellement,  que  la  proba- 
bilité de  l'emprunt  ne  va  pas  au  delà  de  la  mise  en  scène.  Dêvakî 
n'occupe  pas  une  place  bien  marquante  dans  la  religion  de  son  fils 
(c'^st  ailleurs,  dans  la  religion  çivaïte  de  Skanda,  que  s'est  développé 
surtout  le  rôle  de  la  déesse  mère)  ;  sa  plus  proche  parente  est  la 
Màyà  Dêvî,  la  mère  du  Buddha,  et  rien  n'autorise  à  considérer  les 
modestes  et  rares  hommages  qu'on  lui  rend,  comme  une  reproduc- 
tion hindoue  du  culte  de  la  Vierge.  La  discussion  de  la  thèse  inverse. 
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•jui  a  lungiemps  rt^gné  sans  partage,  celle  d'une  influence  profonde 
de  l'Inde  sur  les  dorlriiies  et  sor  les  religions  de  rOccident,  est  en 
debors  des  liniilesde  «*e  IravaiL  ïl  est  bon  tonlelbis  de  remarquer  que 
là  aus»i  il  a  Fallu  rabattre  des  premi6res  suppositions.  On  ne  fait  plus 
venir  indistinetemenl  des  bords  du  Gange  les  opinions  des  néo-plato- 
niciens, des  guostiques,  des  manichéens,  resprit  d'ascétisme,  les  ins- 
titut ions  nnjiiastiques.  Maigre  les  aveux  multipliées  que  le  monde 
hell«?nistique  nous  a  laisses  de  sa  ruriositc  pour  les  mystères  de 
1  exln^uje  Urienl,  il  parait  y  avoir  iherrbé  surtout  la  confirmation  de 
ses  propres  tendances.  L'Eglise  a  probablement  emprunté  à  l'Inde  par 
rintermédiaire  des  bouddhistes  un  petit  nombre  de  légendes  et  d'u- 
sages extérieurs,  tels  que  ceux  de  la  elnche  aux  oflices  et  du  cha- 
pelet (ces  deux  usages,  communs  h  la  plupart  des  religions  et  sectes 
hindoues,  paraissent  Otre  d'origine,  l'un  bouddhique,  l'autre  çivaïtet 
l>eut-GtJ"e  brahmanique)  ;  elle  ne  lui  a  été  redevable  ni  des  spécula- 
lions  sur  le  Logos,  ni  du  dogme  de  la  Trinité,  ni  eu  général  d'aucune 
de  ces  doctrines  dont  Temprout  é([uîvaudrait  ii  ime  sorte  de  «Minver- 
sifiu.  A  plus  forte  raison  pensous-nous  qu'il  adû  en  i^tre  deuiéme  pour 
rintle,  qui,  en  religion,  ne  >'est  jamais  avouée  débitrice  de  rOi-eidentr 
el  dont  la  profession  d'ignorance  h  Tégard  des  choses  étrangère!», 
qtielque  suspecte  qu'elle  soit  h  bon  droit,  ne  saurait  être  mise  en- 
tièrement au  compte  de  la  dissimulation.  Kn  résumé,  nous  croyons 
que  les  tracer  d'une  luflueuce  chrélienne  sur  le  mythe  et  sur  le  culte 
de  Krishna  suut  (res  protilématiques,  et  qu*en  tmit  cas  cas  cette  in- 
(Uience  a  porté  sur  des  puinls  tellement  secondaiies,  que  rorijtîine 
ith  ré  tienne  de  la  doctrine  et  du  sentiment  de  la  foi  tels  qu'ils  se  sont 
développés  dans  les  religions  sectaires,  doit  être  écîu'tée  conmic  abso- 
lument improbable.  —  La  bhakti,  fi  lacjuelle  u^jus  nneuous  après 
celle  longue  digression,  a  toujours  pour  objet  immédiat  le  dieu  cou<,hi 
ou  plutôt  imaginé  smus  la  forme  la  plus  précise,  avec  les  al  tributs  les 
plus  particuliers.  Elle  s'adresse  moins  à  Vishnu  qu'à  Krishna  ou  h 
Ràma,  moins  à  Çiva  qu'à  Bbaiiava  ou  à  telle  autre  de  ses  manifesta- 
tions. Klle  a  été  ainsi  une  des  causes  tes  plus  actives  du  fractionne- 
ment des  sectes,  I)éj:\  dans  le  MahAbhiVrala  il  y  a  des  allusifms  obs- 
cures à  un  faux  Vàsndéva  (Vàsudùva  signitie  tits  de  Viisudeva,  c'est-à- 
dire  Krishna- Vishnu  )  appelé  le  Vàsudèva  des  Pundras,  un  peuple  du 
Ben^aL  D'autre  part,  malgré  ses  visées  spirilualistes,  elle  a  poussé  à 
ridcdàlrie.  A  furce  de  préciser  le  dieu,  elle  le  confond  parfois  avec  son 
ima^e  et.  de  même  qu'elle  distingue  entre  les  diverses  formes  de  la 
même  divinité,  il  tui  arrive  de  distinguer  entre  les  diverses  images  de 
la  même  rorme.  Elle  a  des  préférences  locales.  Dans  les  chants  popu- 
laires par  exemple,  on  a  souvent  soin  de  préciser,  eu  ajoutant  le  nom 
t\u  sanctuaire,  de  quel  Hari  ou  de  quel  Hara  on  se  reconnaît  le  hhakut^ 
le  (Idèle,  et  il  est  diffieile  de  dire  en  ce  cas  si  c'est  le  dieu  ou  bien 
l'idole  qui  est  l'objet  de  la  dévotion.  — Considérée  d'abord  comme  un 
fait  simple  et  (pril  suflii  crartirmer  sans  autre  explication,  on  ne  lanla 
pa*»  à  Tanalyser.  tJn  y  découvrit  des  degrés  el  des  nuances.  On  dis- 
Ungua  entre  la  çànil,  la  quiétude,  la  piété  calme  et  contemplative,  et 
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ladâsalva,  Téiat  d'esclave,  l'abandon  fait  à  Dieu  de  toute  volonté,  et 
entre  celui-ci  et  les  divers  degrés  du  sentiment  actif  de  l'amour,  le 
sâkhya  l'amitié,  le  vâtsalya  l'alTection  filiale,  et  le  mâdhvrya  la  ten- 
dresse extatique  ;  ces  dernières  nuances  plutôt  propres  auxvishnouiles, 
mais  apparaissant  aussi  chez  quelques  sectes  çivaïtes  particulière- 
ment spiritualistes,  telles  que  les  Sittars  tamouls,  qui  disent  dans  un 
de  leurs  recueils  :  «  Les  méchants  pensent  que  Dieu  et  l'amour  sont 
différents,  et  nul  ne  voit  qu'ils  sont  un.  Si  tous  les  hommes  savaient 
que  Dieu  et  l'amour  sont  un,  ils  vivraient  entre  eux  en  paiix,  consi- 
dérant l'amour  comme  Dieu  même.  »  Dans  son  sens  le  plus  élevé  elle 
est  synonyme  de  yoga,  l'union  mystique  où  l'âme  sent  que  «  elle  est 
en  Dieu  et  que  Dieu  est  en  elle  ».  En  môme  temps  on  refait  à  un 
point  de  vue  nouveau  une  théorie  bien  vieille,  celle  des  actes  propres 
à  la  développer  et  à  la  nourrir,  tels  que  l'observance  des  pratiques  et 
du  culte,  les  exercices  spirituels,  la  contemplation,  l'ascétisme; 
chaque  secte  appréciant  à  sa  façon  la  valeur  de  ces  actes,  les  unes, 
telles  que  lesràmànujas  (vishnouites)  et  les  smàrtas  (çivaïtes),  alta- 
tachant  un  grand  prix  à  la  minutie  des  observances,  les  autres, 
telles  que  râmânandis  (vishnouites)  et  les  lingàyits  (çivaïtes),  affec- 
tant plus  ou  moins  de  les  dédaigner  ;  les  vaishnavas  inclinant  en  gé- 
néral vers  l'idéalisme  et  la  contemplation,  les  çaivas  s'attachanl 
davantage  aux  pratiques  et  aux  mortifications.  Mais  ces  actes  ne  sont 
que  des  adjuvants  de  la  bhakti  :  ils  ne  l'engendrent  pas.  Elle  est  un 
fiiit  primitif,  antérieur  à  la  connaissance  :  «  Celui  qui  a  la  foi,  est-il 
dit  dans  la  Bhagavad-Gîtà,  obtient  la  science.  »  Elle  est  donc  à  Vori- 
gine  du  moins,  ou  un  acte  a  priori  de  la  volonté,  ou  un  don  de  Dieu. 
Les  sectes  furent  ainsi  amenées  à  travailler  la  doctrine  de  la  grâce,  à 
laquelle  elles  étaient  conduites  d'autre  part  par  les  spéculations  sur 
l'omnipotence  ou  sur  l'universalité  divines.  Nous  avons  déjà  vu  les 
solutions  opposées  que  cette  doctrine  a  reçues  dans  la  métaphysique 
çivaïte.  La  même  divergence,  avec  plus  de  précision  encore,  se  re- 
trouve chez  les  vishnouites.  Au  fond  tous  les  vaishnavas  attribuent  à 
Dieu  l'initiative  delà  grâce. En  s'incarnant,  la  divinité  vient  au-devant 
de  la  faiblesse  humaine,  et  la  théorie  des  Avatâras  implique  celle  des 
grâces  extérieures  ou  de  la  grâce  prévenante.  Mais,  sur  la  question 
des  grâces  intérieures,  ils  se  partagèrent,  les  uns  n'y  reconnaissant 
que  l'action  irrésistible  et  gratuite  de  Dieu,  les  autres  admettant  la 
coopération  de  l'homme  à  l'œuvre  du  salut.  C'est  surtout  parmi  les 
sectes  issues  de  la  réforme  de  Râmânuja,  que  cette  controverse  prit 
une  grande  importance.  Conformément  aux  habitudes  hindoues,  on 
formula  chaque  opinion  en  un  argument-image.  D'un  côté  on  tenait 
pour  Vargument  du  chat  :  Dieu  saisit  l'âme  et  la  sauve,  comme  le  chat 
emporte  ses  petits  loin  du  danger;  de  l'autre  on  en  appelait  à  l'ar- 
gument  du  singe  :  l'âme  saisit  Dieu  et  se  fait  sauver  par  lui,  comme 
le  petit  du  singe  échappe  au  péril  en  s'attachant  au  flanc  de  sa  mère. 
A  ces  questions  s'en  ajoutèrent  bien  d'autres;  comment  Dieu,  s'il  est 
juste  et  bon,  peut-il  se  résoudre  à  choisir?  Comment,  s'il  est  tout- 
puissant,  peut-il  y  avoir  une  action  en  dehors  de  la  sienne?  La  foi  et 
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grâce  une  fois  obtenue^^  sont-elles  amissibles?  N'étnil  ici  le  vernis 
le  la  couleur  locale,  on  se  croirait  parfois  transporté  en  plein 
Iccident,  au  milieu  des  controverses  entre  arminiens  et  goma- 
îstes.  Mais  on  est  bien  vite  ramené  tlans  Tlnde»  quand  on  voit 
[uc  cetle  grâce  e^t  aussitôt  personnifiée  en  l^akshmî  nu  en  Hâdha, 
Bt  que  les  mt^nies  théologiens  qui  discutent  ces  thèses,  ont  souvent 
'H'élraites  affîfiités  avec  les  <;àktas,  —  A  mesure  que  la  doctrine  de 
la  lihakti  se  développe  ainsi,  elle  s'exalte.  De  condition  première  et 
indispensable  du  salut,  elle  devient  peu  h  peu  la  condition  unique. 

IVn  seul  acte  de  fid,  utm;  seule  invocation  sincère  dn  n<uu  du  dieu, 
effacent  toute  une  vie  dlniquités  et  de  crimes.  De  U\  rimportance 
ilttachée^  déjii  dans  la  Bha]^avad-nîtâ,  k  la  ptnftée  dârnière,  et  Vidée  do 
be  rendre  maître  de  cette  pensée  en  reeourant  an  suicide,  de  se 
Jeter  dans  le  feu  après  s'Otre  mis  en  élat  de  grâce,  on  de  se  noyer 
dans    quelque     rivif're    sacrée.    De    h\    encore     cetle    maxime    qui 
a   été  ta  laie   à  lanl  de  sectes    mystiques,    que  les  actes  du    vrai 
^fidèle,  du  bhakta,  sont  indifférents,  et  que  Thorame  qui  a  une  fois 
^Mtirouvé  les    effets  de   la  grâce,   quoi  qu*il   fasse,  ne  pèche  plus. 
^tocxagération  en  exagération,   la    bhakli   en  vint  à  se  supprimer 
^felle-nit-me,    A  force   d'attribuer  les  effets    les  plus  surprenants  à 
un  minimum  (riuienlion,  on  finit  par  ne  plus  exiger  d'intention  du 
tout.  Dans  les  Purânas  il  suffit  parfois»  au  moment  de  la  mort,  de 
prononcer  par  hasard  des  syllabes  formant  un  des  noms  de  Vishnu 
ou  de  Çiva,  pour  Otre  sauvé,  fùt-on  le  plus  criminel  des  hommes. 
Dans  le  Ntirada-Pancaràtra,  un  des  livres  qui  professent  la  doclrinr 
àe  la  bhakii  avec  le  plus  d'exaltation,  un  brahmane  de  peu  de  foi, 

I  après  avoir  mangé  sans  s*en  douter  d'un  reste  de  nourriture  consa- 
crée et  en  avoir  donné  h  sa  femme,  est  mangé  lui-même  par  un 
ygre  ;  la  femme  se  brûle  sur  le  bûcher  de  son  mari,  et,  puriliés  par 
bette  communion  inconsciente,  les  trois  participants,  le  brahmane, 
la  brâhmanî  et  le  tigre  vont  droit  angolaka  t«au  monde  des  vaches >>, 
^^lo  ciel  supr^'vmç  de  Krishna.  —  A  ces  doctrines  exaltées  se  rattache 
^■Étroitement  un  aulre  Irait  caractéristique  de  Tbindouisme  et  la  noo- 
^neauté  peut-t>trela  plus  marquante  des  sectes  historiques  ;  la  déilica- 
^BUon  tlnguru  fondateur,  laquelle  a  presque  toujours  pour  conséquent' 
I  Tobîigalion  d'un  dévouement  absolu  â  la  personne  des  gurus  aiUuels, 
les  héritiers  de  ses  pimvoirs,  soit  par  le  sang,  soit  par  la  consécration. 
Dans  le  vieux  brahmanisme  on  rend  hommage  aux  sainls  des  anciens 
:)s,  aux  fondateurs  inspirés  de  l'école  à  laquelle  on  appartient, 
Bl  les  préceptes  deviennent  surtout  impératifs  à  Fégard  du  guru 
immédiat,  du  précepteur  spirituel.  Celui-ci  est  plus  qu'un  père: 
Téliive  lui  doit  une  obéissance  parlaite  (çuçrûshfi)  pendant  la  durée 
ie  son  noviciat,  et  un  pieux  respect  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  .Mais 
ue  lui  doit  pas  au  delà,  et,  TappreiiUssage  unt^-  fois  terminé,  il 
t'attend  plus  rien  de  lui.  Dans  les  religions  néo-brâhmaniqucs,  ces 
rapports  paraissent  être  restés  longtemps  à  peu  prés  les  mêmes  :  du 
ioius  les  anciennes  sectes  sont-elles  toutes  anonymes.  A  partir  du 
Idouziéme  Mècle  au  contraire,  le  fondateur  s'élève  au  rang  du  Buddha 


618  INDE 

ou  du  Jina  :  il  devient  ce  que  le  Prophète  ou  les  imans  sont  pour  les 
musulmans,  un  révélateur,  un  sauveur  surnaturel.  Il  se  confond  avec 
le  dieu  môme,  dont  il  est  une  incarnation  :  comme  lui,  il  a  droit  à 
la  bhakti,  et,  si  la  secte  comporte  une  hiérarchie  traditionnelle,  ses 
successeurs  participent  plus  ou  moins  àl|i  môme  prérogative.  Ràmà- 
nuja,  Râmânanda,   Anandatîrtha,    Basava,   bien  d'autres  qui  ont 
fondé  des  subdivisions  secondaires  ou  qui  ont  brillé  comme  saints 
ou  comme  poètes,  furent  considérés  de  bonne  heure  comme  des 
avatàras  de  la  divinité,  soit  de  Vishnu,  soit  de  Çiva.  Gaitanya,  Valla- 
bhàcârya,  Nânak  et  la  plupart  des  réformateurs  plus  récents  furent 
acceptés  comme  tels  de  leur  vivant.  Les  vôdàntins  les  plus  ortho- 
doxes finirent  eux-mêmes  par  admettre  quelque  chose  de  semblable 
pour  Çankara,  et,  de  nos  jours  encore,  le  chef  des  smârtas  de  Çrin- 
geri  dans  le  Maïsour,  qui  passe  pour  avoir  succédé  à  sa  gaddC,  à  son 
siège,  prend  le  titre  de  jagadguru,  de  «  guru  du  monde  »,  auquel  est 
attaché   Tinfaillibilité.  11  s'établit  ainsi   dans  quelques  sectes  une 
sorte  de  lamaïsine  qui  leur  donna  beaucoup  de  consistance  et  de 
stabilité.  Mais  pour  d'autres  moins  bien  organisées  oVi  moins  bien 
servies  par  les  circonstances,  le  culte  fanatique  du  guru  fut  autant 
un  principe  de  division  que  de  discipline.  Les  sécessions  se  multi- 
plièrent, non   plus  sur  des  questions    de  doctrine,   mais  sur  des 
questions  de  personnes  :  les   honneurs  divins  s'accordèrent   avec 
une  facilité  extrême  ;  et  telles  communautés  issues  de  la  môme 
secte,  se  rattachant  au  môme  fondateur,  en  désaccord   seulement 
sur  le  chbix  d'un  chef  immédiat  déifié  à  son   tour,  furent   aussi 
profondément  divisées  parfois  que  telles  autres  qui  adoraient  des 
dieux  différents.  Nous  verrons  plus  loin  à  quelles  extrémités  cette 
superstition    conduisit    certaines    branches    de    Thindouisme.    Ici 
nous  ajouterons   seulement    qu'en   présence    de  ces    applications 
nouvelles  de   la   bhakti.  la  théologie  passa  à  l'arrière-plan,  et  se 
simplifia  singulièrement.  L'autorité  au  lieu  de  reposer  comme  jadis 
sur  l'accord  plus  ou    moins  fictif  avec  la  tradition  immémoriale, 
eu  vint  à  résider  tout  entière  dans  la  parole  môme  du   guru.  Aussi 
voit-on  la  plupart  des  sectes  nouvelles  mettre  presque  autant  de  soin 
à  préciser  leurs  orifcines,  que  celles  d'autrefois  en  avaient  mis  à 
déguiser  les  leurs.  Un  ne  renia  pas  toujours  l'ancienne  littérature 
sa<.Tée,  et  les  Vôdas,  les  Purànas,  les  épopées,  etc.,  gardèrent  en 
général  leur  auréole  de  sainteté:  Mais  les  livres  de  la  secte  émanés 
directement  ou   indirectement  du  guru,  ne  relevèrent  plus  d'eux. 
11  arriva  môme  qu'à  défaut  d'écrits  semblables,  on  se  passa  de  tout 
code  «acre,  et  on  vit  ainsi  chez  quelques  sectes,  s'effacer  complè- 
tement ce  vieux  caractère  des  religions  de  l'Inde,  d'ôtre  des  «  reli- 
gions du  Livre  ».  —  Enfin,  c'est  principalement  sous  l'influence  de 
la  bhakti   que   le  vishnouisme    perdit  peu  à   peu  de  vue  le  côté 
héroïque   de   ses  légendes  ;   qu'il  se   rejeta  de   préférence   sur  les 
épisodes  idylliques  de  l'histoire  de  Krishna  et  de  Râma  ;  qu'il  fit 
parler  de  plus  eu  plus   à  l'amour  divin  le  langage  de    la  passion 
humaine,  et  qu'il  finit  par  devenir  une  religion  erotique.  La  tendance 
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vsi  visible^  diins  plusieurs  Piirilnas:  ollè  fui  ixininiéi'  îivec  un  in€uin- 
|i;iral)lê  éelîit  dans  le  Bhùguvala,  qui,  traduit  dans  la  plupart  des 
diakn-li^s  de  Tlnde  tant  aryens  que  dravidiens,  rontribua  plus  que 
tout  autre  écrit  à  la  répandre,  et  elle  éclate  avec  plus  d'intensité 
enroi'e  dans  les  remaniements  populaires  de  cet  ouvrage,  tels  que  le 
Prêin$dgar  hindi  n  l'Océan  damour  >»,  dont  le  litre  seul  indique 
sufiisamnient  TespriL  LUdyllo  joyeuse  el  tendre  des  bosquets  de 
VriadAvane  devint  le  roman  mystique  des  rapports  de  TAme  avec 
Dieu  et  le  principal  aliment  de  la  piété.  Les  traiispoiis  de  la  foi  et 
les  largesses  inépuisables  de  la  firftce  trouvèrent  Ieurfif4:ure  dans  les 
ardeurs  sensuelles  des  (iupis  et  dans  t"<^mpressenient  du  dieu  h  y 
répondi'e  et  à  se  donner  tout  entier  à  tontes  à  la  l'nis.  Ou  bien  dans 
ces  mcHnes  amours  auxquels  Krishna  s'abandonne,  mais  qui  ne 
peuvent  pas  lui  faire  oublier  Hâdlià,  le  véritable  objet  de  ses  alTee- 
lions,  un  peignit  les  égarements  de  rame  (car  Krishna  est  aussi 
Tâme  universelle),  et  rinefFable  b*jnbeur  qu*elle  éprouve  quand, 
re\enue  à  elle-mt^me  et  cédant  aux  invitations  de  la  grâce,  elle  se 
jetle  entre  les  bras  de  Dieu.  Ces  descriptions  (pji  n'avaient  jamais  été 
bierj  cbasles,  devinrent  bientôt  laï^cives.  Dans  le  drame  lyrique  du 
poète  bengalais  Jayadeva  (douzième  siècle),  intitulé  GÙagovinda 
i^  le  chant  du  Pâtre  }>  (Govinda,  piVtre,  est  un  nonj  deKrisbnaL  qu'on 
a  souvent  comparé  au  Canlirpje  des  cinilicfues  et  qui  rappelle  aussi 
i-erlaincs  productions  du  souOsme,  le  délire  sensuel  défie  toute  Ira- 
duelion,  et  on  ne  sait  ce  qui  confond  davantage,  de  la  lubricité  d'ima- 
gination ou  de  Texaltation  dévote  qui  ont  inspiré  ces  strophes 
brûlantes.  —  Ce  mysticisme  éroliqne  a  infeclé  h  peu  dV'xcepUons 
près  toutes  les  branches  un  vishnouisme,  les  religions  de  Huma  aussi 
bien  que  celles  de  Krishna.  Mais  il  s'est  manifeste  d'une  IVicun  jjar- 
li«*ulrèivnienl  intense  cbe^î  deux  sectes  nouvelles,  qui  se  furniérenl  à 
peu  près  en  même  kniips,  au  commencenuvnt  du  seizième  siècle, 
dans  rinde  septentrionale,  L*une,  plus  répandue  dans  les  eonlrées 
ijrienlales,  eut  pour  auteur  un  brAbuiane  de  Nadiyà  au  Bengale 
pauvre  visionn.iire  extatique,  connu  >ous  le  surmun  de  Caitanya,  qui 
M'  proclama  lui-même  une  incarnation  de  Krishna  et  qui  est  révéré 
4*omnie  tel  par  ses  sectateurs.  Ses  ()rincipaux  disciples,  notamment 
Mm  frère  Nityilnand  et  un  autre  brcUimane  qui  paraît  avoir  en  un 
rôle  prépondérant  tlans  la  formatinn  de  la  secle,  AdvailAnand, 
passent  également  pour  av<^ir  été  des  manifestations  de  la  ilivinitc. 
Leurs  desi*endants  ([ui  liennent  le  premier  rang  piuiui  les  (josdins  on 
docleurs  {rjoiain,  en  sanscrit  fjosvfiffiin  <*  possesseur  de  vaches  «», 
qui,  comme  tous  les  mots  signifiant  pâtre,  est  aussi  uû  nom  de 
Krishna,  désigne  en  général  un  individu  faisant  profession  de  vie 
religieuse;  il  s'applir[uc  en  outre  d'une  façon  spéciale,  tant  chez  les 
vishFiouites  que  chez  les  çivaïtes,  aux  membres  âe  certaines  con- 
fréries), ont  hérité  de  ce  caractère  sacré,  et  sont  restés  jusqu'à  ce 
jiujr  la  principale  autorité  de  la  secte.  Celle-ci  est  du  reste  fort  peu 
dogmatique,  surtou^  au  Bengal,  ou  elle  se  recrute  indistinctement 
parmi  les  plus  basses  castes,   fidèle  en  ceci  h  Texemple  de  Gai* 
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tanya,  qui  avait  appelé  à  lui  des  gens  de  toute  origine  et  jusqu'à 
des  musulmans.  La  bhakti  de  Krishna,  de  Ràdhâ,  de  Gaitanya, 
et  le  respect  superstitieux  du  guru,  poussé  jusqu'à  Tadoration, 
constituent  à  peu  près  tout  le  credo  de  ces  communautés  popu- 
laires. Gomme  tous  les  vishnouites,  ils  ont  une  grande  dévo- 
tion aux  sanctuaires  de  Jagannàtha  en  Orissa  et  à  ceux  de 
Mathurâ,  le  lieu  de  naissance  de  Krishna,  où  résident  leurs  princi- 
paux gosains.  Mais  Tacte  essentiel  de  leur  culte  propre  est  le  kîrian 
a  la  glorification  »,  qu'ils  célèbrent  en  commun  et  où,  par  de  lon- 
gues litanies,  par  des  chants  mêlés  de  danses  et  suivis  parfois  d'une 
sorte  d'agapes,  ils  s'exaltent  à  l'envi  en  l'honneur  du  Berger  de  Vrin- 
davane.  Ges  chants  ou  padas^  en  hindi  et  en  vieux  bengali,  dont  plu- 
sieurs datent  dune  époque  antérieure  à  Gaîtanya  et  qui,  avec  quel- 
ques biographies  du  fondateur,  constituent  leur  véritable  littérature, 
sont  tous  erotiques  et  presque  tous  lascifs.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  à  s'é- 
tonner que  le  niveau  moral  soit  assez  bas  dans  la  secte.  Ge  qui  doit 
plutôt  surprendre,  c'est  qu'elle  n'ait  pas  versé  davantage  dans  des 
pratiques  absolument  corrompues.  Les  classes  élevées  la  dédaignent, 
du  moins  au  Bengal  :  dans  les  provinces  supérieures,  où  elle  est 
mieux  composée,  elle  jouit  de  plus  d'estime  et  compte  parmi  ses 
membres  des  personnes  influentes  et  lettrées. —  L'autre  secte,  fondée, 
comme  celle  de  Gaitanya,  au  commencement  du  seizième  siècle,  eut 
pour  auteur  Vallabhàcàrya,  un  brahmane  né  dans  le  district  de  Cam- 
pâran  sur  la  frontière  du  Népal,  d'une  famille  d'origine  méridionale. 
Après  de  longs  voyages,  il  fixa  son  siège  à  Gokula,  sur  la  Jumnâ,  aux 
lieux  mômes  où  s'était  passée  l'enfance  de  Krishna.  Aussi  la  secte  est- 
elle  communément  appelée  du  nom  de  ses  chefs  celle  des  gokulas- 
thas  gosaius^  des  «  Saints  de  Gokula.  »  Les  quarante-huit  disciples 
de  Vallabhàcàrya  la  propagèrent  dans  les  diverses  contrées  de  la 
Péninsule:  mais  elle  est  surtout  nombreuse  en  Hindoustan  et  dans  la 
présidence  de  Bombay.  Sans  exclure  les  castes  inférieures,  elle  se 
recrute  largement  parmi  les  classes  aisées  :  la  moitié  par  exemple  des 
riches  commerçants  de  Bombay  en  fait  partie.  Ses  gosains  ou  doc- 
teurs, dont  très  peu  vivent  dans  la  retraite  et  dans  le  célibat,  sont 
souvent  eux-mêmes  banquiers  ou  marchands,  et  ils  profitent  d'une 
existence  itinérante  qui  les  conduit  de  sanctuaire  en  sanctuaire  d'un 
bout  de  l'Inde  à  l'autre,  pour  joindre  les  poursuites  du  négoce  à  cel- 
les de  la  piété.  Enfin  les  autorités  suprêmes  de  la  secte,  les  descen- 
dants directs  de  Vallabhàcàrya,  qui  forment  à  eux  seuls  une  tribu 
nombreuse  (ils  sont  divisés  en  sept  branches  principales  issues  cha- 
cune d'un  des  sept  petits-fils  du  fondateur),  sont  presque  tous  des 
personnages  influents  même  en  dehors  du  cercle  de  leurs  fidèles,  qui 
vivent  dans  l'opulence  et  à  qui  l'opinion  ne  conteste  nullement  leur 
titre  pompeux  de  Maharaja.  Vallabhàcàrya  lui-même  paraît  avoir  été 
mieux  qu'un  mystique  ordinaire.  Il  est  une  des  autorités  du  Vêdànta, 
sur  lequel  il  a  laissé  plusieurs  traités  écrits  dans  le  sens  idéaliste  de 
l'Advaita,  et  il  fit  preuve  de  vigueur  d'esprit  en  osant  répudier  ouver- 
tement les  théories  ascéli([ues  dans  un  pays  où'les  doctrines  lefi  plus 
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•sensuelles  empriintenl  d'ortlinaire  le  langage  <Iii  renoncement.  11 
enseigna  que  c'était  «jutrager  Dif*n  que  de  se  refuser  le  bien-ôtre»  et 
que  le  culle  devait  se  célébrer  ilans  la  joie.  Aujourcrhui  ses  seeta- 
leurs  n'ont  plus  guère  souci  du  Vèdinta  et  l'épieuréisme  n*est  que  le 
moindre  de  knirs  défauts:  dans  quelque  mesure  au  jusle  qu1ls  aient 
renchéri  sur  les  leçons  du  mailre,  ils  sont  une  des  sectes  les  plus 
corrompues  de  Tlnde.  Des  écrils  du  fondateur,  ilsn*ont  gn^re  reU'Uii 
que  son  commentaire  sur  le  Dbûgavata-Puràna,  dont  le  dixième 
châût,  le  plus  erotique  de  tous,  constitue  avec  le  Prémsàgar  à  peu 
près  toute  leur  littérature  d'édidralion.  De  môme  tjiie  les  caitanyas, 
ils  adorent  le  bêrp:er  de  Vririd;\vaiie,  Ta  m  an  t  de  Hàdhà  et  des  Gopîs, 
et»  par  un  raflineuicnl  de  piété  malsainei  ils  le  li^^u'cnt  sous  les  traits 
d'un  enfant,  comme  iidtn  (Uipâf,  Bâta  Lâi,  ««  le  l'etit  IWlre,  la  Petit 
Mig^non  ».  Ils  entourent  ses  images  d'un  culte  miiurtieux,  tant  public 
que  privé,  desoins  corporels,  au(|uel  les  fennues  surtout  se  livrent 
avec  un  empressement  passionné.  Non  moins  que  les  vaisbnavas  du 
BengaL  ils  recherchent  les  occasions  do  s'exalter  en  conunuu  ;  mais 
ils  le  font  d'une  manière  encore  plus  dépravée,  et  leurs  ràsmiindalis 
qu*ils  célèbrent  entre  eux  en  imitation  des  jeux  de  Krishna  et  des 
Gopis,  sont  d'une  lirence  extrême.  Nulle  secte  n'a  poussé  plus  loin 
ridolalrie  du  ^^U'u.  Tons  les  descendants  de  Vallabhàcilrya,  tpron  les 
estiuie  ou  m>n,  sont  adnrés  comme  des  iïicarualious  de  Krishna.  La 
salive  riu'ils  rejellenl  en  mâchant  le  bétel,  Teau  cpii  a  servi  à  laver 
leurs  pieds,  sont  bues  avidement  par  les  lidèles.  Geux-Cî  leur  doivent 
le  triple  samarpana,  le  triple  abandon  de  km,  mmi^  dhan,  du  corps ^ 
de  Tcsprit  et  de  la  fortune,  et,  pour  les  femmes  de  la  secte,  c*est  la 
plus  grande  des  bénédictions  que  d'être  distiuL^uées  par  eux  et  de 
servir  i\  leurs  plaisirs.  Il  y  a  une  vinp»aine  d'années,  la  seule  prési- 
dence de  Bombay  comptait  envinui  soi  vante-dix  île  ces  liommcs- 
dieux,  et  un  procès  célèbre,  débattu  en  1801  devant  la  Uatite  Cour,  a 
fourni  la  preuve  qu'ils  ne  se  font  pas  faute  d*user  de  leurs  droits,  — 
Comme  toutes  les  branches  deThindouisme,  ces  sectes  se  sont  sub- 
divisées h  leur  tour*  .Même  parmi  les  vallabhAeàryas,  qui  sont  une  des 
plus  compactes,  il  y  a  des  groupes  (pii  ne  sont  pas  en  communion 
avec  le  reste  de  la  commnnanlé.  De  ces  dissidents  les  uns  procèdent 
d'un  mouvement  réformateur;  mais  d'autres  reucliérissent  encore 
sur  les  exagérations  de  la  secte  principale.  Tels  sont  parmi  les  cai- 
tanyas,  lus  kartâbUdjs,  «  les  lidèles  du  (à-éatenr,  »  fondés  k  la  Qn  du 
siècle  dernier,  et  tpii  ne  recnnnatssenl  d'aulre  dieu  que  It'î^ui'u.  Tels 
encmv  sont  Iv'ry^î'à  î/tdvollttfjhîs,  qui  datent  dt»  la  tin  du  st'ï/acuje  siè- 
cle et  iiui  adc^rent  Krishna  en  lant  qu'il  est  Tamaut  de  lb\dh;\,  et  les 
sakhibhâoax  {^k  c<;ux  qui  s'identitleut  avec  TAmie,  »  c'esl-À-dire  avec 
HîklhA),  qui  adoptent  le  costume,  les  manières  et  les  occupations  des 
fenmies.  Ces  deux  dernières  sectes  sont  en  réalité  des  râktas  vish- 
nouitcs,  parnu  lesquels  il  faut  ranger  é^^denient  un  grand  nombre 
d'individus  et  même  des  communautés  entières  des  caitanyas,  des 
vallabhAcilryas  et  des  ràmi\nandis.  Comnn^  les  çàklas  civaïtes,  ils  ont 
des  pratiques  ûela  main  gauche^  qnUls  lietment  secrètes.  Ils  ont  des 
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tantras  spéciaux  encore  peu  connus  :  le  Brahniavaivarta'Purânaj  qui 
Test  davantage,  appartient  pour  le  fond  à  la  même  littérature.  —  On 
comprend  quels  ravages  ont  dû  exercer  à  la  longue  ces   impures 
croyances.  Ce  serait  toutefois  bien  peu  connaître  les  ressources  infi- 
nies du  sentiment  religieux,  que  de  croire  que  TefTet  en  a  été  forcé- 
ment et  universellement  corrupteur.  Le  peuple  trouve  une  certaine 
sauvegarde  dans  la  grossièreté  même  de  sa  superstition,  et,  dans  les 
rangs  plus  élevés,  bien  des  âmes  à  la  fois  mystiques  et  chastes  savent 
extraire  le  milBl  du  pur  amour  de  cet  étrange  amas  de  lubricités.  G*est 
par  exemple  une  touchante  légende  que  celle  de  cette  jeune  reine 
d'Udayapura,  une  contemporaine  d'Akbar  (fin  du  seizième  siècle), 
Mîrâ  Bâî,  qui  renonça  au  trône  et  à  son  époux  plutôt  que  d'abjurer 
Krishna  et  qui,  pressée  par  ses  persécuteurs,  vint  se  jeter  aux  pied» 
de  Timage  de  son  dieu  :   «  J'ai  quitté  mon  amour,  mes  biens,  ma 
royauté,  mon  époux.  Mîrâ,  ta  servante,  vient  à  toi,  son  refuge  :  prends- 
la  auprès  de  toi  !  Si  tu  me  sais  pure  de  toute  tache,   accepte-moi. 
Excepté  toi,  nul  autre  n'aura  compassion  de  moi.  Aie  donc  pitié  de 
moi  !  Seigneur  de  Mîrâ,  son  bien-aimé,  accepte-la  et  permets  qu'elle 
ne  soit  plus  séparée  de  toi  à  jamais!  »  L'image  s'entr'ouvrit  et  Mîrâ 
Bâî  disparut  dans  ses  flancs.  Son  culte  associé  à  celui  de  son  dieu 
donna  naissance  à  une  nouvelle  secte  issue  probablement  deus  vallabhâ- 
càryas,  et  qui  subsiste  encore  sous   son   nom.  Toutes  ces  religions 
d'ailleurs  comptent  des  rigoristes  qui,  sans  rompre  avec  leur  secte, 
en  répudient  plus  ou  moins  les  doctrines  et  les  pratiques,  soit  que 
retirés  du  monde  ils  mènent  la  vie  dévote  des  vairâgitis  («  exempts 
de  passions,  »  c'est  la  dénomination  la  plus  commune  des  sannyâsins 
vishnouites),  soit  qu'avec  leur  famille,  parfois  avec. quelques  voisins, 
ils  forment  de  petits  groupes  où  l'on  fait  profession  d'une  piété  plus 
éclairée  et  de  tendances  puritaines.  Le  cercle  vient-il  à  s'élarjgir,  il  se 
transforme  peu  à  peu  en  une  communauté  indépendante.  Ainsi  sur- 
girent par  exemple,  chez  les  caitanyas,  les  spasfuhadâyakas,  qui  ne 
reconnaissent  pas  de  guru  et  vivent  dans  des  couvents,  hommes  cl 
femmes  réunis  sous  le  même  toit,  observant  le  célibat  et  la  chasteté; 
chez  les  vallabhàcàryas,   les   carandâsts,  fondés  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  par  un  marchand  de  Delhi,  Garandàsa  et  par  sa  sœur 
Sahaji  Bâî  ;  chez  les  râmânandîs  toute  une  série  de  petites  sectes 
dont  un  assez  grand  nombre  subsistent  encore.  Toutes  ces  commu- 
nautés se  distinguent  moins  par  des  nouveautés  dogmatiques,  que 
par  une  certaine  tendance  au  piétisme  et  à  l'austérité. 

3.  Sectes  réformatrices,  A  côté  de  ces  protestatio^js  timides,  il  ne 
cessa  pas  de  s'en  produire  ^de  plus  hardies,  dont  une  du  moin> 
fit  une  grande  fortune,  mais  qui  toutes,  même  celles  qui  n'eurent 
qu'un  petit  nombre  d'adhérents  directs,  exercèrent  une  influence 
salutaire  dans  ce  milieu  troublé.  Jointes  à  ce  que  l'ancienne 
tradition  avait  laissé  de  meilleur,  elles  furent  pour  Thindouisme 
comme  un  levain  qui  l'empêcha  de  croupir  et  de  se  corrompre 
tout  à  fait.  Le  représentant  peut-être  le  plus  parfait  de  ce  mouve- 
ment réformateur  fut  Kabîr,  ou,  comme  le  surnomment  aussi  ses 
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disciples  qui  révèrent  en  lui  iiiu*  inriiriialinti  de  la  divinité,  Jnâiiin 
<*  i!elui  qui  a  la  scienct%  le  Voyanl  m.  Un  sait  î*i  |Hni  do  diose  tiv 
positif  sur  le  corapte  de  cet  honuae  remarquable»  qu  ou  a  été  jusqu^à 
douter  de  son  exiîîtence.  Le  plus  pnvbable  est  qu'il  naquit  à  B<^u;irèîi 
dan;^  la  caste  des  tisserands  ;  qu  il  fut  un  vairâgin  de  la  secte  de 
Ràinânanda,  peut-être,  comme  le  veut  la  tradition,  un  disciple 
immédiat  de  ce  maître,  et  <(ull  enseigna  dans  les  commencements 
du  quinzième  siècle  (la  légende  le  fait  vivre  trois  cents  ans,  de  H  10 
à  1449).  Kabîr  n'a  pas  laissé  d'écrits.  iMais  la  secte  possède  d'assez 
nombreux  recueils  en  bindî,  dont  la  composition  est  attribuée,  avec 
plus  ou  moins  de  fondement,  à  ses  premiers  disciples,  et  dans 
lesquels  sont  conservés  un  grand  nombre  de  dits  du  maître,  formant 
parfois  des  pièces  versifiées  dune  certaine  étendue,  ainsi  qTie  des 
dialogues  reproduisant  des  controverses  en  partie  sûrement  imagi- 
naires, où  il  est  le  principal  interlocuteur.  Dans  cet  enseignement, 
Kabir  s'attaque  à  tout  l'ensemble  des  superstitions  hindoues.  Il  rejette 
et  tourne  en  ridicule  les  (Castras  et  les  Furànas,  il  fustige  Farrogance 
et  rhypocrisie  des  brahmanes,  il  repcvusse  toute  distinction  hainense 
de  caste,  de  religion  et  de  secte.  TtJiis  ceux  qui  aiment  Dieu  et  font 
le  bien  sont  frères,  qu  ils  soient  hindous  ou  musulmans.  L'idnhUrîc 
et  tout  ce  qui  en  approche  ou  qui  pourrait  la  suggérer,  est  sévère- 
ment condamné  :  le  temple  ne  doit  être  qu'une  maison  de  prière. 
Il  ne  tolère  chez  ses  disciples,  ni  les  pratiques  trop  démonstratives, 
ni  les  singularités  dans  le  costume,  ni  aucune  de  ces  marques  exté- 
rieures qui  sont  les  signes  distinct  ifs  des  sectes  hindoues  et  qui  ne 
senent  qu*A  diviser  les  hommes.  Toutefois,  pour  ne  pas  scandaliser 
le  prochain,  il  leur  enjoint  de  se  conformer  à  T usage  dans  les  choses 
indifférentes.  Il  recommande  le  renoncement  et  rexistence  contem- 
plative ;  mais  il  exige  par- dessus  tout  la  pureté  morale,  sans  Talta- 
e.her  à  un  genre  de  vie  particulier.  T»»ule  l'aulorité  en  matière  de 
foi  et  de  mœurs  appartient  au  guru  :  cependant  l'obéissance  à  ses 
commandements  ne  doit  pas  être  aveugle  et  les  dmits  de  la  cons- 
cience du  lidèle  sont  expressément  réservés.  De  ces  traits,  il  nen  est 
guère  qui  ne  se  retrouvent  plus  ou  moins  ailleurs,  dans  le  passé  des 
religions  sccUiires  ;  mais  IV'Usemble  eu  e^i  nouveau,  et  rappelle  sin- 
gulièrement le  quiélisme  musulman.  Otle  ressemblance  a  été  saisie 
dans  rinde  même  :  les  mahoinélans  réclament  Kabir  comme  »m  des 
leurs»  et,  parmi  les  Hindous,  une  tradition  très  répandue  en  fait  un 
musulman  converti.  Il  est  certain  que  Kabîr  s'est  beaucoup  préoc- 
cupé de  rislam.  Son  but  a  été  visiblement  de  fonder  une  religion 
unitaire  qui  aurait  réuni  dans  la  même  foi  les  Himlous  vl  les  secta- 
teurs du  Prophète,  et,  pour  cela,  il  attaque  l'intolérajice  du  Ooran  et 
le  fanatisme  des  mollahs»  avec  non  moins  de  vigueur  que  les  préjugés 
de  ses  c«mipatriotes,  tjn  ne  saurait  douter  non  plus  que  le  spectacle 
de  rislam  avec  son  monothéisme  triomphant,  son  culte  sévèrement 
spirituaHste,  sa  large  fraternité  et  sa  morale  d'une  supériorité  pra- 
tique incontestable,  n'ait  fait  sur  lui  une  impression  très  vive.  Mais 
en  mémo  temps  cette  impression  paraît  n'avoir  été  que  toute  gêné- 
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raie.  Kabîr  connaît  mal  la  théologie  musulmane  :  son  Dieu  n'est  ni 
celui  du  Coran,  ni  même  celui  du  soufisme,  mais  celui  du  Yêdànta  : 
le  mantra  d'initiation  avec  lequel  il  reçoit  ses  disciples  est  au  nom 
de  Râma  et,  malgré  la  profession  très  nette  qu'il  fait  du  mono- 
théisme, il  semble  avoir  admis  lui-môme  et,  en  tout  cas,  ses  fidèles 
ont  admis  après  lui,  la  plupart  des  personnifications  de  Thindouisme. 
Les  membres  de  cette  secte,  les  habir-panlhis  «  ceux  qui  suivent  la 
voie  de  Kabîr  »,  forment  aujourd'hui  douze  branches  principales, 
restées  en  communion  entre  elles  malgré  quelques  différences  dans 
les  doctrines  et  dans  les  pratiques.  Leur  centre  est  à  Bénarès;  mais 
on  les  rencontre  dans  toute  la  présidence  du  Bengal,  dans  le  Gujarât. 
dans  l'Inde  centrale,  et  jusque  dans  le  Dékhan.  Leur  nombre,  difficile 
à  évaluer  à  cause  du  soin  qu'ils  mettent  à  se  conformer  aux  usages 
du  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  paraît  ôtre  assez  considérable.  A  la 
fin  du  siècle  dernier,  leur  ordre  religieux  à  lui  seul  fournit,  dit-on, 
trente-cinq  mille  participants  à  une  mèld  tenue  à  Bénarès  ;  et  ils  sont 
encore  plus  influents  que  nombreux.  Kabîr  lui-môme  est  révéré 
comme  un  saint  par  la  plapart  des  vishnouites  :  son  autorité  est 
directement  reconnue  par  beaucoup  de  sectes  réformatrices,  et  son 
action  est  sensible  chez  toutes.  —  C'est  ainsi  que  les  dddû'panihis, 
fondés  à  la  fin  du  seizième  siècle  par  un  blanchisseur  du  nom  de 
Dàdù,  et  qui  sont  nombreux  parmi  les  ràjpoutes  d'Ajmîr  et  de 
Jaypour;  les  bàbd-lâlis  ou  sectateurs  de  Bàbà-Lâl,  un  rAjpoute  de 
Mâlva,  qui  compta  parmi  ses  auditeurs  le  libéral  et  infortuné  frère 
d'Aurangzeb,  Dàra  Shakôh  (milieu  du  dix-septième  siècle)  ;  les 
sâdhus  «  les  purs»,  très  répandus  aux  environs  de  Delhi,  et  dont  le 
fondateur,  Bîrbhân,  vivait  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-septième 
siècle  ;  les  sainàmis  «  les  adorateurs  du  vrai  nom  »,  qui  datent  du 
milieu  du  siècle  suivant  et  se  rattachent  à  Jîvan  Dàs,  un  homme  de 
caste  militaire,  natif  d'Oude,  sont  en  quelque  sorte  des  branches 
issues  de  la  secte  de  Kabîr.  Les  prdu-nd'Mis,  oii  sectateurs  de  PrAn- 
Nàtha,  un  kshatriya  du  Bàndelkhiliid  (fin  du  dix-septième  siècle), 
qui  admettent  indistinctement  des  Hindous  et  des  musuhnans, 
laissant  aux  uns  et  aux  autres  leurs  croyances  et  leurs  usages  parti- 
culiers, et  n'exigeant  d'autre  profession  de  foi  que  celle  de  croire  en 
un  seul  Dieu  ;  les  çioa-nârâyanis,  fondés  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle  par  un  ràjpoute  de  Ghàzipour,  Çiva  Nârànaya,qui 
ne  reconnaissent  pas  de  gurus  et  professent  également  le  déisme  ; 
bien  d'autres  encore  se  rattachent  au  môme  mouvement.  Moins 
directe,  mais  sensible  encore,  est  l'influence  des  mômes  doctrines 
dans  l'œuvre  de  Svàmin  Nànlyana,  qui,  dans  le  premier  quart  de  ce 
siècle,  s'éleva  dans  le  Gujaràt  contre  l'idolâtrie  et  les  superstitions 
de  ses  compatriotes,  en  particulier  contre  les  croyances  impures  des 
gosains  vallabhàcàryas.  11  prôcha  une  morale  austère,  l'amour  du 
prochain  sans  distinction  de  caste  et  l'unité  de  Dieu,  ajoutant  que  ce 
Dieu,  qui  s'était  incarne  jadis  en  Krishna,  et  dont  Vallabhàcarya 
avait  usurpé  le  nom,  avait  daigné  reparaître  ici-bas  en  sa  personne. 
L'évoque   Heber,   qui    se   rencontra   avec    lui    dans    le    printemps 
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fie  1825,  noii!*  a  laissé  de  celle  entrevue  une  curieuse  relation  qui 

tHK^'riterail  û'èire  refiruduile  ici  in  extemo.  Hien  n'est  plus  propri.'  que 
^c   récit  à   donner  une   idée  de  riiideseriptible  mélange   do  vues 
[élevées  et  de  su persli lions  grossières  qui  se  rencontre  à  tous  les 
degrés  de  riiindouisuie,  et  à  faire  toucher,  pour  ainsi  dire  du  doigt, 
loutes  les  restrictions  qu'il  faut  Taire   quarul  on   vient  à  parler  du 
^nuiiiothcistue  des   Hindous.    Sv;\min   NAnlyaua,  qui  se  présenla   h 
H^îelle  entrevue  à  la  tête  de   deux  cents  cavaliers  armés  jusqu'aux 
Hdents,  commandait  alors  en  maître  absolu  à  plus  de  cinquante  milita 

■  fidèles.  Aujourd'liui,  la  secte  en  comple  environ  deux  cent  mille  el» 

■  conforoiément  à  ta  loi  qui  régit  toutes  ces  communautés,  elle  com- 
mence à  se  scinder  en  deux  groupes.  —Mais  la  plu:>  remarquable  des 
nombreuses  sectes  se  rattachant  plus  ou  moins  directement  à  Kabir  est 
celle  des  SikUs,  des  h  Disciples,  m  qui»  seule  de  toutes  les  branches  do 
rhindouïsme,  aboutit  à  une  religion  nationale,  ou  |}îut6t  qui  engen- 
dra une  nation.  Leur  fondateur»  Nânak,  natiuit  eu  1  iOD  dans  le  l*en- 

»jâb»  h  peu  de  distance  de  Lahore,  dans  la  caste  commerçante  des 
Khatrîs.  Une  partie  de  son  existence  tut  errante,  et  c'est  probable- 
ment au  i'ruu's  do  ces  voyages  qu'il  entra  en  relation  avec  les  disci- 
Iples  de  Kabir.  De  même  que  ce  dernier,  il  se  fit  l'apôtre  d'une  reli- 
gion unitaire  fondée  sur  le  monothéisme  et  sur  la  pureté  morale,  u  H 
n'y  a  ni  Hindous,  ni  Musulmane  »  l'irt,  dit-on,  le  th^me  d*une  de  ses 
jiremières  prédications,  et,  cnmme  Kabir,  il  est  resté  en  odeur  de 
saii»leté  aupr^s  des  souOs,  des  fakirs  et,  en  général,  des  maht^métans 
médio(*renieut  orthodoxes.  Mais,  coninie  lui  et  plus  que  lui,  il  fut 
foncièrement  hindou.  Il  rejeta  les  VOdas,  lesljàslrasjes  PurAnas  aussi 
bien  que  le  Coran  ;  mais  ii  retint  la  plufiart  des  samkàras  ou  cérémo- 
nies privées,  ([ui  [le  furent  supprinit^es  ([uo  lujigtemps  après  lui,  et 
f  il  ne  rompit  pas  même  d'une  larun  absidue  avec  la  caste,  qu'il  loléra 
c:omme  institutions  civile  et  dont  la  secte,  malgré  des  tentati- 
ves ultérieures  d'abolition  complète,  a  toujours  conservé  quel- 
ques vestiges.  Elle  n'a  jamais  cessé  par  exemple  de  témoigner  beau- 
coup de  respect  aux  bràbnianes.  et,  <io  presque  tous  les  gurus,  il  est 
dit  i[n'ils  en  entretinrent  auprès  de  leur  personne  en  (lualilé  de  |>rè- 
ïres  tioînestiques.  De  mi'^me  pour  les  dogmes,  tlepuis  que  le  Oranth^ 
la  Bible  lies  Sikhs,  est  publié,  il  ne  saurait  plus  guère  être  question 
d'une  innueucc  profonde  de  l'Islam  sur  la  pensée  des  fondaleurs  de 
cette  religion.  D'un  bout»\  l'autre,  el  pour  la  forme»  et  pour  le  fond 
iles  idées,  ee  livre  respire  le  panthéisme  mystique  du  VèdAnta,  ren- 
forcé des  tïiiilrines  de  la  bhakti,  de  la  grâce  el  du  dévouement  abvrlu 
au  guru.  Il  se  distingue  bien  ûv  la  littérature  sectaire  prise  en  masse 
par  rimportance  qu'il  attache  aux  prescriptions  morales,  par  la  sim- 
plicité el  le  caractère  spiritualisle  d*un  culte  dépouillé  de  toute  ido- 
Utne,  par  sa  sobriété  mythologique  surtout,  bien  qu'on  y  trouve  en 
assez  grand  nombre  les  personniflcalions  de  rhioilouisme  et  que 
même  ou  y  ^uri*renne  partcds  comme  nu  retour  aux  divinités  hin- 
doues. Mais  ii  serait  dilOcile  de  faire  en  loui  cela  la  pari  précise  fie 
riniluence  musulmane*  PratiqnemenU  il  est  vrai,  les  Sikhs  ord  fini 
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par  adorer  un  Dieu  personnel,  et  leur  religion  peut  se  définir  comme 
un  déisme  plus  ou  moins  assaisonné  de  superstitions.  Mais  c'était  là 
une  modification  qu  elle  devait  subir  forcément,  le  panthéisme,  qui 
peut  bien  être  la  foi  d'un  petit  cercle  de  mystiques,  ne  se  concevant 
pas  comme  croyance  positive  d'une  nombreuse  communauté.  Par 
contre  il  est  incontestable  que  le  contact  avec  les  musulmans,  qui 
n'a  été  nulle  part  plus  intime  que  dans  ces  pays  frontières,  a  puis- 
samment agi  sur  Tcsprit  et  sur  les  nicpurs  des  Sikhs.  C'est  aux  secta- 
teurs du  Prophète  qu'ils  ont  emprunté  notamment  leur  fanatisme 
militaire  et  le  dogme  de  la  guerre  sainte,  notion  nullement  hindoue, 
mais  qui,  sous  la  môme  infiuence,  s'est  développée  également  chei 
d'autres  populations  de  Tlnde,  par  exemple  chez  les  Marhattes  et  chei 
certaines  tribus  ràjpoutes.  VAUi-Granth  «  le  Livre  fondamental  »  fut 
compilé  par  le  cinquième  successeur  de  Nànak,  Guru  Arjun  (158i- 
1()06).  11  y  recueillit  les  poésies  laissées  par  le  fondateur  et  par  les 
trois  gurus  qui  étaient  venus  après  lui,  et  y  ajouta  ses  propres  com- 
positions, ainsi  qu'un  grand  nombre  de  sentences  et  do  pièces  de 
Ràmàuanda,  de  Kabîr,  du  poète  marhatte  Nàmdêv  et  d'autres  saints 
personnages.  Quelques  additions  y  furent  faites  encore  par  le  dixième 
et  dernier  guru,  Govind    (1675-1708),   qui   composa  en   outre  un 
deuxième  Granth,  intitulé  <  le  Granth  du  dixième  règne.  »  Ces  deux 
livres,  volumineux  l'un  et  l'autre,  sont  rédigés  en  une  forme  vieillie 
du  Penjilbî  appelée  Gurmukhî  «  qui  vient  de  la  bouche  du  Guru.  >» 
Avec  des  biographies  des  gurus  et  des  saints  et  un  certain  nombre 
d'instructions  rituelles  et  disciplinaires,  ils  forment  la   littérature 
sacrée  de  la  secte. — Pendant  près  d'un  siècle  les  Sikhs  paraissent  être 
restés  une  communauté  purement  religieuse  d'inoffensifs  puritains. 
Comme  Nànak,  sans  en  faire  l'objet  d'une  défense  formelle,  avait 
déconseillé  à  ses  disciples  de  renoncer  à  la  vie  active,  la  secte,  à  peu 
d'exceptions  près,  n'était  composée  que  de  pères  de  famille  indus- 
trieux, laboureurs  ou  marchands.  Comme  en  outre  l'infanticide,  une 
des  pratiques  sombres  de  l'hindouisme  et  fort  en  usage  parmi  les 
tribus  de  rOuçyst,  JjUs  et  Ràjpoutes,  y  était  sévèrement  interdit,  et 
qu'elle  se  recrutait  indifféremment  parmi  toutes  les  classes  de  la 
population  tant  musulmane  qu'hindoue,  elle  ne  tarda  pas  à  devenir 
nombreuse  sous  l'autorité  de  ses  gurus.  Celle-ci  était  absolue.  Le 
guru  est  le  médiateur  et  le  sauveur  ;  il  est  infaillible  :  le  fidèle  lui  doit 
une  obéissance  aveugle,  et  ses  rivaux,  les  fauteurs  d'hérésie,  finirent 
par  ôtrc  voués  au  feu, eux  et  leur  famille. Bien  que  Nànak, en  bien  des 
endroits,  parle  modestement  de  lui-môme,  on  ne  saurait  douter  qu  il 
ne  se  soit  cru  une  mission  divine,  ce  qui,  traduit  en  langage  hindou, 
revenait  à  dire  qu'il  était  une  incarnation  de  Hari   (un   nom  de 
Krishnîi-Vishnu,  la  désignation  la  plus  usitée  dans  le  Granth  de  l'Etre 
suprême).  Pour  lui  et  pour  ses  disciples,  il  était  identique  avec  Dieu, 
et  tous  ses  successeurs  furent,  comme  lui,  des  manifestations  de  la 
divinité.  Jusqu'au  cinquième  guru,  l'autorité  suprême  se  transmit 
par  voir  de  consécration  du  titulaire  mourant  au  plus  digne  d'entre 
les  disciples  (Nànak  eu  avait  donné  lui-môme  l'exemple  en  désignant 
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agad  de  préférence  il  ses  deux  fils,  dont  les  descendants,  lesNdnak- 
7tras,  forment    encore  aujourcl^hin    dt?ux  clans   piulicalièremeni 
^ouiir^^  parmi  les  Sikhs)  :  Gurii  Arjun,  le  compilateur  du  Granth,  la 
ni'iuhl   héréditaire.  Le  premier,  il  s'entoura  d'un  appareil  royal  et 
rolifa  de  sa  puissance   pour  jouer  un    r61e   politicjue.  11 />r<a  pour 
u>rô,  le  fils  rebelle  de  l'empereur  JahiVni^îr»    et    péril  la  même 
née  à  Labore  dans  les  prisons  du  padishah  (HjOtîi.  A  partir  de  ce 
fnnmenl  la  communauté  des  Sikhs  se  tran>forma  rapidement  en  une 
tln'oeratie  niilîtaire,  à    laquelle  la  rude  populaliou  des  Jâts  rouriiit  dr 
natif|nes  soldats.  Sons  le  rèj^ne  du  bigot  Aorangzeh,  la  lutte  avec  h 
lunvoir  impérial  recoumienea  pour  ne  plus  finir.  Le  neuvième  gurii. 
êgBahàdur,  t'nt  décapih'^  à  Delhi  (I(i7a).  Son  fils  Govind  Singh,  dont 
!e  pontificat  ne  fut  qu'une  longue  suite  de  combats,  acheva  la  trans- 
\>rmaiiôn  de  la  î^ecte  ou.  cgmme  elle  s*appela  désormais  d'un  nom 
mprunté  h  l'arabe,  dn  Khùlsà  <■*  la  propriété,  ta  pai1.  ide  Dieu).  *>  Il 
"entoura  d'un  ensemble  trordunïiances  qui  en  til  nu  peuple  à  part, 
oué  au  triïunijhe  uu  i\  rexlermination.  Tonte  inçJ^^^lité  sociale  fui 
bolie  au  sein  dn  Khàlsà,    dont  chaque  membre  reçut  le  surnom 
obiliaim  de  Singh  u*n  sanscrit  sinha^  lion).  Le  costume  fut  réglé 
*une  fa<,*on  unilorme.  A  rexccption  dn  respect  témoigné  aux  vaches, 
ut  ce  qui  rappelait  les  usages,  pratiques  et  cérémonies  de   l'hin- 
ouisme  fut  rigoureusement   proscrit,  bien  que,   personnellemenl. 
ovind  partageât  quelques-nues  des  pires  superstitions  hindoues,  an 
loint  qull  immola  uu  de  ses  disciples  à  DurgA.  Ancrm  rapport  ne  fut 
lus  toléré  avec  Tinlidèle,  avec  celui  que  cinq  initiés  n'avaient  pas 
'eçu  membre  du  KhâUa  en  buvant  avec  lui  le  sorbet  du  PahuL  tin 
ikh  ne  devait  même  pas  rendre  le    salut   h  un  Hindou.  Quant   au 
lusulman,  il  était  tenu  de  le  tuer  sans  nierci  eu  quelque  lieu  qu'il 
e  rencontrAt.  AussittM  quMnilié,  il  était  soldat,  La  guerre  sainte de\e' 
it  *on  occupation  permanente  ;  il  devait  toujours  ètro  armé,  on  du 
fiin&,  comme  signe  de  sa  vocation,  porter  sur  lui  de  l'acier»  tjui 
evint  une  sorte  d'amulette.   Dieu   lui-même  reçut  le  nom  de  Sarba 
Lohanll  (<  le  tout  de  fer  »,  et  par  là  quelques   pratiques   fétichistes 
'introduisirent  dans  cette  religion  iconorlaste.  Le  soldat  ^kh  adresse 
a  l>fière  h  son  sabre:  de  même  le  volume  du  Granth  est  devenu 
objet  d'une  sorte  de  culte,  Dans^  cette  lutte  inégale  contre  le  formi* 
dable  euqiire  d'Auraugzeb,  Guru  Goviiid  Singh  devait  Unir  par  suc- 
comber, Traipiés  «-omme  des  bétes   fauves,  après  trente  années  de 
combatsi  ce  qui  restait  de  ses  fidèles  se  dispersa  dans  les  montagnes^; 
hii-m^me  accepta  un  commandement  dans  les  armées  impériales  et 
tomba  enlin  sous  les  coups  d'un  assassin  afghan  près  de  NandcV»  dans 
les  Etats  du  Nizam  (ÎT08;u  Tous  les  Sikhs  n'avaient  pas  adopté  ses 
réformes,  et  il  parait  avoir  vu  parfaitement  qu'au  point  où  en  était 
arrivé  la  secte,  la  personnalité  du  guru  serait  désormais  une  cause 
de  schisme  plutôt  que  d'union.  Aussi,  sur  son  lit  de  mort,  pressé  de 
dés^igne^  Aon  successeur,  déclara-t-il  que  la  dignité  était  abolie  et  que 
le  Granth  serait  à  l'avenir  le  guru  des  Sikhs,  — Après  lui  la  direction 
du  KhâUil  dans  le  Penjûb  passa  à  un  ascète  du  nom   de  Banda. 
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A  Irois   reprises,  sous  le  commandement  de  ce  chef  féroce,  les 
Sikhs  sorlirent  de  leurs  repaires  de  Sirhind,  et  chacune  de  ces  irrup- 
tions fut  accompagnée  de  massacres  comme  l'Inde  elle-même  en  a 
peu  vu  de  semblables.  A  la  suite  de  la  dernière,  ils  furent  à  peu  près 
anéantis  par  les  généraux  de  Tempereur  Farokshîr.  Banda  fut  pris  et 
envoyé  à  Delhi.  Après  avoir  assisté  pendant  sept  jours  consécutifs  au 
supplice  de  740  de  ses  compagnons,  dont  aucun  ne  faiblit,  après  avoir 
vu  égorger  sous  ses  yeux  son  fils,  dont  le  bourreau  lui  jeta  le  cœur  à 
la  figure,  il  expira  le  dernier,  déchiré  avec   des  tenailles  ardentes, 
louant  Dieu  de  Tavoir  choisi  pour  être  Texécuteur  de  ses  vengeances 
sur  la  race  des  méchants  (1716).  Aux  horreurs  de  cette  guerre  sans 
merci,  les  Sikhs  avaient  mêlé  les  dissensions  intestines.  De  môme 
que  Guru  Govind,  Banda  avait  introduit  des  nouveautés,  non  dans  le 
dogme,  mais  dans  les  usages.  11  avait  touché  au  costume  et,  à  Tinter- 
diction  du  tabac,  il  avait  ajouté  celle  des  liqueurs  spiritueuses  et  de 
la  viande  (les  Sikhs  ne  s'abstenaient  que  de  la  chair  de  vache).  C'était 
un  retour  aux  maximes  de  la  dévotion  hindoue.  Il  avait  rencontré  une 
résistance  acharnée  dans  ce  milieu  fanatique  où  les  moindres  choses 
prenaient  des  proportions  énormes,  et  le  sang  avait  coulé  abondam- 
ment dans  le  Khàlsà.  Comme  il  n'avait  été  qu'un  chef  et  non  une 
autorité  divine  à  la  façon  des  gurus,  ces  innovations  furent  aisément 
abrogées  après  sa  mort.  A  partir  de  ce  moment,  la  direction  de  la 
secte  passa  à  une  milice  de  zélotes,  les  Akâlis  «  les  fidèles  de  l'Eter- 
nel, »  institués,  dit-on,  par  Guru  Govind,  qui  se  firent  les  défenseurs 
farouches  de  l'orthodoxie.  Quand  la  décomposition  de  l'empire  mogol 
permit  aux  Sikhs  de  reprendre  pied  dans  la  plaine,  les  akàlis  se 
constituèrent  les  gardiens  du  sanctuaire  d'Amritsar,  où  se  conser- 
vait l'exemplaire  original  du  Granth  de  Guru  Arjun.  Dans  les  grandes 
occasions,  ils  y  convoquaient  le  Gurmatâ,  «  l'avis  du  guru  »,  rassem- 
blée générale  des  chefs  sikhs,  en  laquelle  résidait  pour  le  temporel 
et  pour  le  spirituel  l'autorité  suprême  de  la  nation  et  qui,  sans 
assurer  une  unité  parfaitement  stable  à  ce  singulier  mélange  d'oli- 
garchie théocratique  et  de  fédération  militaire,  y  maintint  cependant 
une    cohésion  suffisante  et   empêcha  la  production  de  nouveaux 
schismes  dans  le  sein  du  Khâlsâ.  Ici  finit  l'histoire  religieuse  des 
Sikhs;  la  suite  en  est  toute  politique.  Quarante  ans  après  leur  der- 
nier désastre,   ils  avaient  ramené  à  leur  fédération  la  plupart  des 
sirdars  Jàts.  En  176i,  après  la  retraite  définitive  des  Afghans,  ils 
s'emparèrent  de  Lahore  et  devinrent  les  maîtres  incontestés  du 
Penjàb  ;  ils  pouvaient  alors  mettre  sur  pied  70,000  chevaux.  Hanjit 
Singh  (1797-1839)  réussit  à  leur  imposer  la  forme  monarchique.  Mais 
leur  fanatisme  turbulent,  que  le  «  Lion  du  Penjàb  »  avait  su  tenir  en 
bride,  se  réveilla  sous  ses  faibles  successeurs.  A  deux  reprises,  ils 
vinrent  se  briser  sur  les  baïonnettes  britanniques.  Enfin,  au  prin- 
temps de  1818,  le  Penjàb  fut  annexé  aux  possessions  de  la  Compa- 
gnie :  l'armée  du  Khàlsà  avait  cessé  d'exister.  Aujourd'hui  les  Sikhs, 
bien  que  constitués  d'éléments  ethniques  divers,  forment  une  race 
aussi  nettement  caractérisée  qu'aucune  autre  de  la  Péninsule.  Usent 
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>  conservé  leurs  apliludes  matiiales  et  ils  fournissent  un  contingent 
dVlito  h  Viirnw.  aii{;'lo-iiifliiMinè.  Mais  leur  fanatisme  s'est  assoupi* 
Us  sont  en  dehors  lie  Ihindouisnie  pivjprenienl  tlit,  bien  que  quel- 
ques-unes de  leurs  subdivisions  tendent  à  y  rentrer.  Au  nombre 
d  environ  l,2O0,0^X>,  ils  ne  forment  une  population  agglomérée  qu*au 
Penjàb;  mais  on  les  trouve  répandus  par  petits  groupes  dans  tout 
THindoustan  et  dans  quehjues  parties  du  Dékhan.  Au  pr^int  de  vue 
religieux,  "ils  sont  restés  assez  compaets.  bien  qu*il  se  soïl  formé 
parmi  eux  des  ordres  qui  conhtituent  des  cûnimunautés  diîitjnetes. 
Tels  sont,  outre  les  akîLlb  déjà  mentionnés  et  qui  n*onl  plus  lamûme 
influence  qu'autrefois,  les  uddsts  u  les  renonçants»»,  qui  rejeltent  le 
(Iranth  de  Guru  Govind  et  qui  finissent  leurs  jours  dans  T ascétisme 
et  dans  le  célibat;  les  nilnakpotras.  les  descendants  de  NAriak,  font 
partie  des  udâsîs;  les  divânê  sâ'Jhji  «  k's  saints  tnus  »,  dont  une  por- 
tion observe  également  le  célibat  et  qui,  comme  les  précédents,  s'eu 
tiennent  à  TAdi-Granth  ;  les  suthrés  «  les  purs  »>  et  les  uirmalê  sâdhûs 
«  les  saints  purs  »  ;  ces  derniers  mènent  une  existence  cénobilinue; 
ils  sont  la  plupart  lettrés  et  tendent  ;\  se  rapprocher  de  rhindouisme» 
dont  ils  ont  repris  beaucoup  de  pratiques.  Quand  aux  suthrés, 
ce  sont  des  vagabt>nds  adonnés  h  tous  les  vices,  méprisables  et  mé- 
prisés» et  que  rien  ne  distingue  des  pires  espèces  de  fakirs  et  de 
yugins.  Le  culte  des  Sikhs  est  simple  ci  pur.  Arexceptiond'Amritsar, 
qui  est  le  centre  religieux  de  la  nation,  et  de  quelques  sanctuaires  aux 
endroits  consacrés  par  la  vie  ou  par  la  mort  des  gurus  et  des  mar- 
tyrs, ils  n'ont  pas  de  lieux  saints.  Leurs  temples  sont  des  maisons 
de  prière.  On  y  récite  des  morceaux,  on  y  chante  des  hymnes  ex- 
traits du  Granth  et  rassemblée  se  sépare  après  que  chaque  fidèle  a 
reçu  !ine  porticm  du  karâfi  prasdd  de  '<  Toblation  efficace  »,  une  sorte 
de  |v.'Uisserie  consacrée  au  nom  du  gnrn.  Aussi  tolérants  qu'ils 
étaient  fanatiques  nagiu^'re,  ils  ne  refusent  pas  d'admettre  à  leurs 
ofDces  di's  étrangers,  auxquels  ils  perniettcnt  méuie  de  participer  ÎL 
leur  communion.  11  est  vrai  que  sous  cette  tolérance  il  se  cache 
beaucoup  de  tiédeur^  et  que,  de  Tavis  du  meilleur  juge  en  cette  ma- 
tière» du  traducteur  de  l'Adi-Granth,  le  D'  Trumpp,  le  «  sikhisnie  » 
est  une  religirni  qui  s*en  va,  -  Nous  arrêtons  ici  cette  revue  des  sectes 
hindoues,  bien  que  le  niouvemcnl  que  nous  avons  essayé  de  suivre 
soit  loin  d'être  épuise,  llari  n\a  pas  cessé  fie  descendre  sur  terre,  et 
encore  k  Theure  qu1l  est,  parmi  le  peuple,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, de  nouveaux  groupes  religieux  sont  en  train  de  se  former 
çà  et  là  autour  de  nouvelles  incarnations.  Ces  manifestations  tou- 

I  jours  renaissantes,  auxquelles  d'aiîleurs  les  classes  supérieures  et  les 
brahmanes  demeiu^ent  depuis  longtemps  étrangers,  sont  intéressantes 
à  noter,  parce  qu'elles  témoignent  de  la  soif  obstinée  d*uue  révi-li 
lion  dunt  ce  peu[de  est  pt»ssédé  plus  qu'aucune  autre  race  asiatiiiue. 
Mais  la  description  n'en  apprendrait  rien  de  neuf  sur  le  compte  de 
l'hinduuisme.  Même  parmi  les  sectes  du  passé,  nous  n'avons  choisi 
que  celles  qui  nous  ont  paru  le  mieux  se  prêter  à  l'exposé  des  doc- 
trines essentielles^  ou  qui  nous  fournissaient  quelque  trait  propre  à 
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caractériser  une  des  faces  de  cet  étrange  ensemble  religieux.  Des 
communautés  importantes  ont  été  ainsi  passées  sous  silence.  Il  n'a 
été  question,  par  exemple,  ni  des  nimbârkaSy  une  des  plus  an- 
ciennes branches  survivantes  du  vishnouisme,  qui  prétendent  se 
rattacher  à  Fastronome  Bhâskara  (né  en  1114),  ni  des  vishnvbhakuis 
du  Dékhan,  qui  adorent  Yishnu  sous  les  noms  de  Pànduranga  et  de 
Yiththala,  et  qui  sont  fort  nombreux  parmi  les  vaishnavas  des  pays 
mahrattes.  Mentionner  ces  sectes  ainsi  que  bien  d'autres  c'eût  été. 
dans  les  limites  que  comporte  ce  travail,  ajouter  des  noms  à  d'autres 
noms,  soin  après  tout  inutile,  quand  il  s'agit  d'un  pays  comme 
l'Inde,  où  les  variétés  religieuses  se  comptent  par  milliers.  Quelques 
additions  absolument  indispensables  trouveront  d'ailleurs  mieux  leur 
place  dans  l'examen  qu'il  nous  reste  à  faire  du  culte  et  en  quelque 
sorte  des  dehors  de  Thindouisme,  sujet  auquel  il  n'a  été  touché  ju!^ 
qu'ici  que  d'une  manière  incidente  et  dont  il  importe  pourtant  de 
prendre  un  aperçu  général. 

\.^  Culte.  Gomme  il  est  à  peine  besoin  de  le-  dire,  les  cultes 
de  l'Inde  présentent  une  diversité  encore  plus  grande  que  celle  de 
ses  doctrines.  Non  seulement  chaque  personnage  du  panthéon  a 
le  sien,  mais  d'ordinaire  il  en  a  plusieurs,  autant  parfois  qu'il 
a  de  noms  et  de  sanctuaires  principaux.  Ce  panthéon  lui-même  est 
formé  d'éléments  hétérogènes,  où  tous  les  systèmes  religieux  qui  ont 
surgi  à  travers  les  âges,  ont  laissé  leur  apport.  A  côté  des  grandes 
divinités  sectaires  et  de  leur  entourage,  de  leurs  femmes,  de  leurs 
pères,  de  leurs  mères,  de  leurs  fils,  de  leurs  ft'ères,  de  leurs  serviteurs, 
on  y  retrouve  les  anciens  dieux  du  brahmanisme,  Agni,  Indra,  Va- 
runa, etc.,  puissances  la  plupart  bien  déchues,  mais  qui  survivent 
dans  ce  qui  reste  du  vieux  rituel,  notamment  dans  les  cérémonies 
domestiques;  Les  héros  de  la  légende  épique,  t^ls  que  Hanuman, 
le  singe  allié  de  Râma,  ou  les  cinq  fils  de  Pàndu  et  leur  commune 
épouse  Draupadî,  dont  le  culte  est  populaire  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  Péninsule,  s'y  rencontrent  avec  des  personnifications  d'une  origim» 
bien  différente,  telles  que  la  Gangà  (le  Gange),  le  soleil,  la  lune,  les 
planètes.  Chaque  contrée,  surtout  dans  le  Sud  dravidien,  a  en  outre 
ses  dieux  régionaux,  identifiés  d'ordinaire  avec  les  types  généraux  de 
l'hindouisme,  mais  rarementau  point  de  se  confondre  absolument  avo<* 
eux.  —  Enfin,  le  personnel  devient  littéralement  innombrable,  quand 
on  y  ajoute,  comme  il  le  faut  bien,  une  foule  de  puissances  anonymes 
et  subordonnées  dans  la  littérature,  mais  qui  tiennent  une  grande 
place  dans  les  préoccupations  du  peuple,  les  Bhûtas  ou  démons,  les 
Vêtàlas  ou  vampires,  les  Nâgas,  sorte  do  génies  moitié  hommes, 
moitié  serpents,  et  la  multitude  infinie  des  divinités  locales.  Point  de 
montagne,  de  rivière,  de  rocher,  de  caverne,  d'arbre  remarquable 
qui  n'ait  son  qevius  loci  :  point  de  village  surtout  qui  n'ait  sa  grâma- 
dévala ,  laquelle,  même  dans  le  cas  où  elle  est  une  des  figui'es  du  grand 
panthéon,  n'en  reste  pas  moins  pour  la  conscience  populaire,  distincte 
de  la  même  divinité  adorée  ailleurs.  Presque  tous  ces  cultes  sont  phis 
ou  moins  indépendants  les  uns  des  autres.  Il  y  a  bien  des  dieux 
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synèdres  ;  mais  ces  aî^suciatioiis  sont  lûiii  d'être  ftxes;  en  imiL  cas  il  n'y 
a  plus  dans  les  religions  moilernes  crac  les  rituels  eoniiiarnbles  aux 
grandes  cérémonies  védiijues,  uii  toutes  les  puissances  du  ciel  et  de  la 
iùrve  participaient  en  commuQ  à  nue  séciu  déterminée  d*homniages.  Ce 
qui  subsiste  de  la  sorte  est,  ou  une  survivance,  ou  une  imitation  du 
vieux  bnUimanisme.  Ils  sont  indépendants  encore  dans  un  autre 
sens.  La  spéctilatirm  rjui  s'est  arUrméê  parfois  si  librement  dans  les 
doctrines,  a  eu  bien  moins  de  prise  sur  les  pratiques.  De  ce  c6lé  elle 
s'esl  heurtée,  et  pas  seuleojent  chez  les  masses,  h  nu  tond  «l'babi- 
tudes  et  de  croyances  contre  tescjnelles  renthousiîisme  sectaire  luî- 
îDi^me  a  presque  bonjours  Uni  h  la  longue  par  s'émousser.  L*id<So 
môme  ^^i  unh crsellcnjent  admise,  que  toutes  choses  eu  dérmilive 
dépendent  dun  b:var;i,  dun  souverain  Seigneur*  se  traduit  très 
imparfaitement  dans  le  culte.  Les  dieux  y  sont  petits  ou  grands 
^elon  la  nature  et  l'étendue  de  leurs  fonctions:  dims  la  limite  de  ces 
fonetionà,  ils  ne  sont  pas  de  simples  lieutenants.  Aussi,  parmi  tant 
de  manières  de  s'assurer  la  faveur  dn  ciel,  tout  hindou  a-t-il  des  pré- 
férences: mais,  à  moins  d'élre  très  cultivé  <m  d'nppartenir  i\  une 
secte  rigide,  ils  n'est  indiiférent  a  aucune  de  celles  qui  sonl  il  sa 
portée.  Kn  dépit  de  toutes  ses  aspirations,  it  faut  d<*ne  dire  que,  prise 
en  masse,  l'Inde  est  restée  pratiquement  polythéiste,  et  on  eorapren«l 
qu'il  ait  fallu  quelque  temps  aux  uiusnluitms  et,  après  eux,  aux 
Kuropéens,  pour  s'apercevoir  qu'au-dessus  de  toute  la  bigarrure 
de  ces  religions,  il  y  avait  étiez  ces  fjentils  une  théologie  avouable  cl 
des  spécnlaliruis  digues  de  compter  dans  Thistoire  de  l'esprit  humain. 
—  Aujourd'hui,  et  bien  qu'il  y  ait  encore  f;à  et  1^  des  population'» 
arriérées  (nou^  ne  parUuis  ici  que  de  populations  hindoues  «n»  ayant 
adopté  plus  ou  moins  les  imenrs  hindunesi  dont  toute  U  religion 
consiste  î\  se  cimtormer  à  la  coutume  et  à  servir  le  fétiche  *lu  village, 
ce  polythéisme  n\i  plus  guère  d'autre  centre  que  i^WA  rm  Vishnu. 
Mais  la  prépondérance  de  *;es  deux  divinités  n'a  pas  loiijiim-s  été 
ëussi  universeîiement  reconnue,  et,  dans  le  passé,  d'antres  cultes 
ont  parfois  disputé  aux  leurs  le  premier  rang,  ^'olre  connaissance  de 
ces  dernières  religions  est  très  limitée.  Kïles  n'ont  pas  laissé  de 
littérature,  et  hors  le  choix  de  leur  dieu  principal,  nttus  ne  savons 
rien  de  h*ur  tbéidogie.  Nous  ignorons  luéme  si  elles  ont  eu  jamais  un 
eorps  de  doctrines  qui  leur  fût  propre,  si  elles  ont  abouti  à  de  véri- 
tables  sectes,  ou  s'il  ne  faut  pas  plutôt  y  voir  simplement,  soit  des 
cultes  populaires,  soit  des  dévotions  plus  ou  moins  répandues,  mids 
ayant  toujours  gai'dé  quelque  chose  de  jïersonneL  11  en  est  certaine- 
nu'ut  ainsi  de  la  plupart  de  celles  que  passe  en  revue  rauteur  pseu- 
donyme du  Çankatavijaya,  quand  toutefois  elles  ont  existé  ailleurs 
que  dans  sa  fantaisie.  Il  n  y  a  aucune  apparence  par  exemple  que 
-lies  communautés  se  soient  jamais  fiirmées  aux  noms  d'Agtd, 
dlndra,  de  Yama,  de  Varuna,  de  Kuvera  (Piutusi,  de  Manmalba 
(Cupidon),  du  Gandharva  Vi(,vàvasu,  etc.  De  Vàc  on  Sarasvati, 
réponse  de  Brahm;\  et  la  déesse  de  T éloquence,  nous  savons  qu'elle 
-était  la  patronne  du  Ivashmir;  mais  le  Kashmîr  n'eu ^tait  pas  moins 
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çivaïte.  Les  religions  de  Garnda,  l'oiseau  solaire,  de  Çôsha,  le  roi  des 
serpents,  des  Bhûtas  ou  des  démons,  n'ont  pu  être  que  des  croyances 
populaires,  comme  il  s'en  observe  encore  chez  bien  des  peuplades. 
Celle  de  Hiranyagarbha  ou  Brahmâ,  relevait  au  contraire  de  la  tradi- 
tion savante.  Il  est  probable  que,  sans  avoir  jamais  été  bien  répandue, 
elle  l'était  plus  autrefois  que  maintenant,  où  elle  n'est  plus  professée 
que  par  des  brahmanes  particulièrement  scrupuleux  en  fait  d'ortho- 
doxie. De  môme,  il  j  a  encore  par  ci  par  là  des  gânapatyas,  qui  ont 
une  dévotion  toute  spéciale  pour  Ganapati  ou  Ganêça,  «  le  chef  des 
troupes  (des  suivants  de  Çiva),  »  le  dieu  à  la  tête  d'éléphant,  qui 
écarte  les  obstacles  et  inspire  les  prudentes  .résolutions,  que  tout 
Hindou  du  reste  invoque  avant  de  rien  entreprendre  et  qui,  en  sa 
qualité  de  patron  des  lettres  et  des  arts,  est  mentionné  en  tête  de 
presque  tous  les  livres.  Le  Çankaravijaya  distingue  jusqu'à  sîx  subdi- 
visions des  gànapatyas,  qui  auraient  adoré  chacune  une  forme  parti- 
culière du  dieu.  Mais,  de  toutes  ces  religions,  la  plus  puissante,  la 
seule  qui  ait  pu  réellement  rivaliser  avec  celles  de  Vishnu  et  de 
Çiva,  la  seule  aussi  dont  nous  ayons  des  témoignages  nombreux  et 
positifs,  est  celle  du  Soleil.  Depuis  les  temps  védiques,  le  Soleil  n  a 
pas  cessé  de  faire  grande  figure  dans  le  panthéon  ainsi  que  dans  la 
littérature  poétique  et  religieuse  de  l'Inde.  Une  grande  partie  du 
B/iavishya-Purâna  lui  est  spécialement  consacrée.  La  trace  de  son 
culte  se  trouve  sur  les  monnaies  des  rois  satrapes  qui  ont  régné  sur 
le  Gurjaràt  avant  l'ère  chrétienne.  Plus  tard,  dans  la  même  région, 
un  au  moins  d'entre  les  rois  de  Valabhî  est  qualifié  dans  les  inscrip- 
tions,  d'Adityabhakla,  d'adorateur  du  soleil.   Un  peu  plus,  vers  le 
nord,  à  Multân  dans  le  Penjâb,  s'élevait  le  temple  de  ce  dieu,  le  plus 
célèbre  de    l'Inde,   dont  Hiouen-Thsang  et  les    écrivains    musul- 
mans ont  décrit  les  splendeurs,  et  qui  n'a  été  définitivement  détruit 
que  sous  Aurangzeb.  D'autres  sanctuaires  se  trouvaient  à  Gwalior  en 
Mjastan,  au  Kashmîr,  en  Orissa.  Peut-être  des  influences  iranienne> 
n'ont  elles  pas  été  étrangères  à  l'organisation  de  ce  culte  pendant  le 
moyen   âge  :   en  tout  cas  l'onomastique  à    elle  seule   prouverait 
combien  il  a  été  en  faveur  dans  l'Inde  entière.  Enfin  le  soleil  a  été  de 
tout  temps   le  dieu  en  quelque  sorte  professionnel  et  familial  des 
astronomes  et  des  astrologues,  qui  manquent  rarement  de  l'invoquer 
au  début  de  leurs  écrits.  De  nos  jours,  il  n'y  a  plus  à'adilyabhnklas 
ou  de  sauras  que  dans  le  Sud,  et  là  même,  ils  sont  peu  nombreux. 
Mais  le  soleil  n'a  pas  cessé  d'occuper  une  grande  place  dans  les 
prières  des  Hindous.  Bien  peu  de  brahmanes  surtout  commencent 
leur  journée  sans  le  saluer  avec  la  vieille  formule,  maintenant  peu 
comprise,   de  la  Sâviiri,  et,  dans  l'imagination  de  ces  peuples,  il 
est  resté  comme  le  symbole  môme  de  la  divinité.  Quand  l'évoque 
Heber  questionna  Svamin  Nàràyana  sur  la  nature   de    son   dieu, 
celui-ci  répondit  en  exhibant  une  image  du  soleil.  On  ne  lui  bâtit 
plus  de  temples,  mais  on  lui  consacre  encore  des  idoles  et  il  a  sa 
place  comme   dieu   synèdre    dans    beaucoup    de    sanctuaires   du 
vishnouisme,  lequel  du  reste  n'a  jamais  cessé  lui-môme  d'être  à 
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■  beaucoup  d'égard^,  nue  reli^^înn  soliiirc.  —  Un  système  polylhéisle 
môme  |»arvenii  à  un  L^tal  avaiMH»  rranlhropomorphi.snu'»  s1I  LMiriserve 
r unité  do  ses  rites»  peut,  comme  celui  du  VCulu  et  de  l'Avestii,  so 
passer  Longtemps  d* images.  Mais  il  iw  le  peut  plus,  dès  que  cette 
unité  vient  k  se  briser  et  qu'à  la  pluralité  des  dieux  s* ajoute  fa  plura- 
lité des  cultes.  Aussi  les  religinus  néod;>n\huiimi(iues  ont-elles  été  de 
Ires  bonne  heure  idolâtres.  Dans  les  écrits  les  plus  récents  de  la 
littérature  védique,  dans  les  Sùlras  el  même  dans  un  morceau  peu 
ancien»  il  est  vrai,  d'un  Brûlimana,  il  y  a  des  mentions  expresses  de 
temples  et  dlmages  des  dieux,  qui  ne  peuvent  se  rapporter  qu*à  ces 
religiuns,  car  il  n'est  jamais  parlé  ni  tles  uns  ni  des  autres  dans  les 
prescriptiuus  que  ces  écrits  dorment  [lour  leur  culte  propre*  qui  est 
le  vieux  culte  brahmanique,  li  y  a  de  uiiuiie  des  allusions  à  des  repré- 
sentiitions  (igurées  dansPAninl,  qu'on  place  (fordinaire  au  quatrième 
siècle  avant  Jésus-Christ,  et  Patanjali,  qui  est  du  deuxième,  et  qui 
nous  a  conservé  à  cet  égard  quelques  renseignements  curieux, 
mentionne  spécialement  des  idoles  de  Çiva,  de  Skanda,  de  Vi(;;\kha 
(une  foruje  de  Skauda),  de  Kiiçyapa  (probablement  nn  dieu  solaire). 
Ces  images  étaient  en  gcucral  petites^  puisque  le  nom  eu  était  formé 
j  à  l'aide  d  un  suTlixe  diminutii',  et  que,  d'après  une  glose  assez  mo- 
I  derne,  il  est  vrai,  leurs  possesseurs  les  promenaient  parfois  de  maison 
en  maisou  et  les  présentaient  contre  rétribution  aux  hommages  des 
lidèles.  Ceux  qui  faisaient  ce  métier  étaîenl  appelés  dêoalas,  dêoatahaB 
et,  connue  tous  ceu\qui  vivaient  de  ces  cultes  populaires,  ils  étaient 
en  bulte  aux  mépris  «dtiriels  des  brahmanes.  De  même,  les  premiers 
len»ples  étaient  simplement  des  places  consacrées  par  la  présence  h 
poste  lixe  d'une  idole,  tout  au  plus  des  édicules  de  la  structure  la 
plus  primitive,  tels  qu'on  en  renconlre  encore  à  chaque  pas  dans  le 
.  pay»  :  au  premier  rang,  les  Sùtras  tle  (lautiuna  citent  ïe>  carrel'ours- 
fKices  dimensions  exiguës  sont  toujours  reslées  un  des  caractères 
distiuetifs  du  temple  hindou.  Il  s'est  accru  par  le  dehors  ;  à  Tintérienr 
lu  a  peu  changé.  Munie  plus  tard,  quand  les  édifices  religieux  vinrent 
à  couvrir  d'énormes  étendues  de  terrain,  et  à  former  parfois  des  villes 
entières,  le  sanctuaire  proprement  dil  resta  ce  qu'il  était  d'abord^ 
une  étroite  el  <>b  se  ure  ce  Ha,  un  tJevaiâyttaua,  le  gîte  il' un  dieu.  Ct? 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  chisseï' ni  de  décrire  les  inuombraldes  images 
qui  formèrent  peu  i\  peu  le  panthéon  figuré  de  Tlnde,  depuis  la  pierre 
informe,  barbouillée  de  vermillon  cjui  se  dresse  aux  abords  des  vil- 
lages, jusqu'à  Hdole  faite  d'ur  massif  et  loute  revêtue  de  pierreries, 
qui  s'abrite,  ou  phitottiui  s'abritait  au  fniid  îles  pagodes.  Il  n'est  per- 
sonne (|ui  u'ail  |>rçsentes  h  la  niémoire  ([nelques-unes  de  ces  figures 
souvent  colossales,  parfois  obscènes,  toujours  monstrueuses,  de  divi- 
nités aux  lètes,  aux  bras,  aux  jambes,  aux  attributs  multiples,  qui 
résident  dans  Tombre  des  grands  sanctuaires,  qui  en  peuplent  les 
portiques  et  les  parvis,  s'étageant  parfois jiis<[u*au  faîfe  de  leurs  hautes 
pyramides»  produt^lions  d'un  art  étrange,  qui  semble  s'élre  proposé 
de  réaliser  toutes  les  formes  ima^^inabies  en  dehors  des  limites  du 
possible  et  du  beau,  — Outre  les  images,  il  y  a  des  symboles  ;  en  pre- 
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mière  ligne  celui  de  Çiva,  le  phallus.  Ce  dieu  est  en  eiret  figuré  de 
bien  des  façons  ;  mais  ses  véritables  idoles  sont  les  lingas.  Les  com- 
mencements du  culte  du  linga  sont  obscurs.  Greuzer  en  faisait,  après 
celui  de  la  triade,  la  forme  religieuse  la  plus  ancienne  de  Tlnde,  et  il 
se  peut 'en  effet  que,  comme  pratique  de  fétichisme  populaire,  il  re- 
monte aux  temps  les  plus  reculés.  Mais  il  n  a  certainement  pas  pénétn» 
dans  les  grandes  religions  du  Vèda,  où  il  y  a  bien  des  idées  et  des 
rites  phalliques,  mais  point  de  culte  du  phallus.  N'en  trouvant  pas 
Torigine  dans  le  Vèda,  on  le  chercha  sans  raisons  sufAsantes,  tantôt 
chez  les  races  dravidiennes,  tantôt  chez  les  nations  occidentales,  et 
jusque  chez  les  Grecs.  Le  plus  probable  est  que  les  Hindous,  une  fois 
enquête  de  symboles  figurés,  auront  trouvé  celui-ci  d'eux-mêmes; 
ce  qui  n'a  pas  dû  être  difficile  à  un  peuple  pour  qui  les  noms  de 
«  mâle  »  et  de  «  taureau  »  étaient  depuis  longtemps  des  synonymes 
<le  «  dieu  ».  En  tout  cas,  on  le  voit  apparaître  en  môme  temps  que  le 
çivaïsme.  Déjà,  dans  le  Mahàbhàrata  il  est  l'emblème  de  Mahâdèva, 
ai  les  Purànas  en  font  l'objet  des  .spéculations  les  plus  bizarres.  Dans 
les  monuments  du  culte  il  a  souvent  pour  support  l'organe  femelle, 
la  yoni ,  qui  représente  Dèvî.  Ces  figures  n'ont  du  reste  rien  d'indé- 
cent dans  la  forme.  Pour  l'apparence,  ce  sont  de  purs   symboles, 
nullement  des  images,  comme  on  en  a  vu  ailleurs,  dans  l'antiquité 
greco-italique  par  exemple.  I-.e  linga  est  un  cône,  la  yoni  un  prisme 
triangulaire,  et,  de  toutes  les  représentations  de  la  divinité  qu'a  ima- 
ginées rinde,  ce  soat  peut-être  les  moins  choquantes  pour  le  regard. 
Ce  sont  en  tout  cas  les  moins  matérielles,  et,  si  le  vulgaire  s'en  fait 
des  fétiches,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  choix  de  ces  symboles 
abstraits  à  l'exclusion  de  toute  autre  image,  a  été  de  la  part  de  cer- 
tains fondateurs  de  sectes  tels  que  Basava,  une  sorte  de  protestation 
contre  l'idolâtrie.  —  Ce  que  sont  pour  Çiva  et  pour  Dêvî  le  linga  ella 
yoni,  une  ammonite  pétrifiée,  le  çâlagrâma  (ainsi  nommée   d'un  en- 
droit sur  les  bords  de  la  Gandakîoù  on  la  trouve),  et  une  plante  de 
l'espèce  des  basilics,  la  tulasî,  le  sont  pour  Vishnu  et  pour  Lakshmî. 
Ici  encore  nous  avons  des  symboles  quant  à  la  forme  ;  mais  en  réalité, 
ces  objets  sont  de  véritables  fétiches.  Le  çâlagrâma,  par  exemple, 
n'est  pas  simplement  le  signe  de    Vishnu;  le  dieu  y  réside,  il  y  est 
présent,  comme  Çiva  l'est  dans  le  linga.  Ils  diffèrent  toutefois  de  ce 
dernier  en  ce  qu'ils  tiennent  moins  de  place  dans  le  culte  des  temples, 
el  qu'ils  sont  restés  plutôt  du  domaine  de  la  dévotion  privée.  Çiva, 
Ganêça,  Agni,  le  Soleil,  la  Lune,  d'autres  divinités   encore  ont  de 
même  leurs  pierres,  leurs  herbes,  leurs  arbres  sacrés.  Les  produits 
du  règne  végétal  en  particulier,  n'ont  jamais  cessé  d'être  l'objet  d'un 
culte  dont  la  trace,  pour  quelques-uns  du  moins,  peut  se  suivre  à  travers 
toute  l'antiquité  indienne  jusqu'aux  plus  anciens  mythes  et  aux  plus 
anciens  usages.  La  plupart  des-espèces,  notamment,  qui  servaientau  sa- 
crifice védique,  ont  gardé  quelque  chose  dedivin  :  seule,  parune  chance 
bizarre,  la  plus  saintede  toutes,  le  soma,  s'est  si  bien effacéedu  souvenir, 
qu'il  n'est  plus  possible  de  l'identifier  exactement.  A  côté  de  ses  images 
des  dieux,  l'Inde  a  ainsi  des  dieux  objets  en  nombre  infini.  Il  n'esl 
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pas  rare  di*  vnir  \v  ««uliLil  iviitlir  hoiiiina^'c  h  &vs  amies,  Tarlisan 
adressiT  une  prii'^v  h  sess  »nihïs,  l'i  h'I  est  li?  i"îu'<H'li''re  Inuible  et 
rrmfus  lie  lontesres  relij^ions  qut\  nKilf^mla  disfîHMc  ([n'il  va  flt»s 
pins  hautes  aux  plus  infimes,  il  <?sl  à  peu  près  impussible  de  maniuer 
la  Hniile  on  finissent  les  unes  et  où  cnmmoni'cnl  h's  antres.  —  Knlln, 
cofiime  jadis  rKgypte,  riniie  a  ses  animaux  sacrés.  Déjà,  dans  l'an- 
cienne religion,  les  vaehes  sonl  l'objel  d'un  rulte,  (1  e>t  expressénienl 
recommandé  de  les  traiter  aver  dnureur*  et  les  Sniriti**  prescrivent 
pour  elles  les  mêmes  «»î^ards  i|ue  pour  les  images  des  dieux.  On  ne 
tarda  pas  de  se  l'aire  un  seriipitïe  de  les  immoler  :  les  tuer  pour  un 
usage  profane,  est  un  des  pins  pfrands  crimes  :  veiller  sur  elles,  les 
soifrner,  les  servir, compte  au  premier  ranidés  lionnes  œuvres  r\  des 
4*\piations  :  risquer  sa  vie  pour  sauver  ta  leur  raehele  un  hrAhma- 
nicide.  Leur  roulaet  puririe  et,  de  nu'^me  <|ue  dans  le  rituel  parsî, 
leur  tiente  et  leur  urine  ont  la  vertu  de  prévenir  mi  dVllVicer  les  souil- 
lures fiiatérielles  et  morales,  lies  usages  substituent  encore  eu  partie 
de  nos  jours.  Les  Hindous  ne  se  fimt  pas  un  scrupule  de  soumettre 
leur  ehétif  bétail  A  un  labeur  sonveut  exeessif;  maîsil  e^t  rare  qu'ils  le 
maltraitent.  Bien  peu  surtout  ronsentent  h  ^e  nourrir  de  sa  chair,  el 
Je  meurtre  d'une  vache  exe i te  plus  ri' horreur  chez  beauecMii»  il  entre 

[eux,  que  celui  d'un  homme.  Les  rapports  multiples  qui  rattachaient 
ces  animaux  h  rancien  coite,  ne  sont  pins,  il  est  vrai.  In  plupart  que 
des  souvenirs.  Mais  il  s>n  est  /*labli  d'autres  dans  le  eulte  nouveau. 
C'est  un   acte  des  plus  méritoires  que   de  consacrer  des   taureaux  h 

I  Çiva  et  de  muHipiier  aubiur  du  dieu  les  vivantes  eifijyjies  de  Nanrli, 
fia  divine  monture.  Aussi  ces  animaux  sont-ils  nombreux  auprès  des 
^sanctuaires»  où  ils  vivent  en  paHai'e  liberté.  A  Bénarès  notamment. 
Us  encombrent  les  rues  étnutes  dt  la  cité  sainte,  sans  que  personne 
ne  songe  h  se  plaindre,  ni  k  les  gêner  dans  aurruu-  de  leiu-s  l'anlaisies, 
<je  sont  des   idoles  ambulantes,  abs«dnment   inviolables,  et  ce  serait 

1  s'exposer  h  être  tué  sur  place,  que  de  leur  faire  le  moindre  aflronl. 

1 -Ce  que  les  taureaux  sont  à  i.iiva,  les  singes  le  soûl  à  VishniL  Des  lé- 
fHons  de  ces  quadrumanes  infectent  le  voisinage  de  ses  temples,  où 
ils  sont  eniretenus  et  révérés  i-oinnu*  repré>entanls  de  Hanuman,  I© 
dieu  singe  allié  de  Hàma.  H  y  a  là,  selon  toute  ap[ïarence,  di»s  reste*! 
irnne  vieille  religion  populaire  bien  plus  atjciens  tpie  l.t  légende 
épifjue  sous  le  rouvert  de  laquelle  ils  ont  survécu.  Le  ^  rix/iJkapi^ 
par  exemple,  le  «  singe  mâle  »>  du  Rig-Véda,  pourrait  liien  i^tre  uïi 
-ancêtre  de  Hanuman.  Kn  tous  les  cas,  il  faut  admettre  une  origim*» 
semblable  pour  le  raractére  sacré  qui  s'attache  k  un  autre  animal,  b* 
serpetit*  Kn  beaucoup  de  lieux  un  leur  fait  des  oirnindes  et,  presque 
partout,  le  peuple  moïitre  de  la  répugnance  !i  les  tuer,  malgré  les 
ravages  causés  par  leurs  morsures.  — Les  pratiques  d'une  religion  pa- 
reille sont  naturellement  aussi  hété^og^nes  *|ue  les  objets  auxc|iiel$ 
elles  s* adressent.  Mal  connues  dans  le  passé,  elles  échappent  à  la  des- 
cription dans  leur  étal  |U'ésent  par  leur  exlréme  diversité.  Elles  va- 
rient avec  h*  dieu,  avec  la  rat^e,  avec  le  pays,   avec  la   secte,  avec  la 

I  *€a$tej  avec  la  profession,  Elles  sont  autres  chez  le  i*ampagnard  que 
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chez  le  citadin,  chez  Thabilant  sédentaire  que  chez  le  nomade,  cher 
le  riche  que  chez  le  pauvre.  Elles  diffèrent  parfois  de  village  à  village, 
de  famille  à  famille.  Aussi  tout  essai  d'une  description  générale  serait- 
il  forcément  fautif,  et  notre  tâche  devra-t-elle  se  borner  à  les  classer. 
Nous  distinguerons  donc  en  premier  lieu  celles  qui  se  rapportent  à  la 
vie  domestique.  Aujourd'hui  comme  jadis  tous  les  actes  de  cette  vie- 
sont  accompagnés  d'observances  et  réglés  par  l'a  dra,  par  la  coutume 
tantôt  écrite,  tantôt  de  simple  tradition,  et  dont  les  diversités  locales 
ont  survécu  presque  partout  aux  influences  sectaires  aussi  bien  qu'à 
celles  de  l'orthodoxie.  Violer  ouvertement  l'âcàra,  c'est  pour  l'Hindou 
perdre  sa  caste,  chose  qu'il  redoute  par-dessus  toute  autre  ;  car, 
quelque  humble  qu'elle  puisse  être,  sa  caste  est  tout  pour  lui,  dans 
un  pays  où,  en  dehors  de  ces  barrières,  il  n'y  a  point  de  vie  sociale, 
et  où  la  loi  purement  civile  n'est  représentée  que  par  des  règlements 
d'administration  générale  émanés  d'une  autorité  étrangère.  Combien 
cette  coutume  contredit  parfois  les  prescriptions  orthodoxes,  oapeut 
en  juger  par  le  fait  que,  chez  les  Nairs  du  Malabar,  qui  sont  consi- 
dérés pourtant  comme  Hindous  et  de  haute  caste,  elle  sanctionne  la 
polyandrie.  Cet  usage  existe  ailleurs  encore  dans  le  Dékhan  et  ré- 
cemment on  en  a  signalé  des  traces  dans  le  Penjâb,  où  il  avait  élé 
observé  déjà  par  les  Grecs,  et  où  l'existence  en  est  attestée  également 
pour  les  temps  anciens  par  le  Mahàbhàrata.  Plus  haut,  dans  la  mon- 
tagne, on  en  trouve  des  exemples  chez  des  râjpoutes  et  môme  chez  des 
brahmanes.  Cependant,  malgré  toutes  les  différences  locales,  ces 
coutumes,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  brahmanes  et  les  classes 
supérieures,  n'en  présentent  pas  moins  un  fond  commun.  La  plupart 
des  rites  domestiques  qu'elles  prescrivent  se  rattachent  directement 
à  la  vieille  Smriti,  et  ce  n'est  guère  que  là  que  se  sont  conservés  en 
partie  l'usage  de  la  vieille  liturgie  et  le  culte  des  dieux  du  Vùda. 
Chez  le  reste  de  la  population,  la  tradition  s'est  altérée  davantage; 
mais  il  faut  descendre  bien  bas,  il  faut  sortir  de  l'hindouisme  pour 
ne  pas  en  retrouver  quelques  vestiges.  Nul  Hindou,  par  exemple, 
môme  parmi  les  plus  pauvres,  môme  parmi  ceux  qui  appartiennent 
à  une  secte  soustraite  pour  tout  le  reste  à  l'autorité  religieuse  des 
brahmanes,  ne  se  mariera,  n'élèvera  ses  enfants,  n'accomplira  cer- 
tains rites  funèbres  sans  l'assistance  de  quelques  membres  de  Ja  caste 
sacerdotale,  et  nous  avons  vu  que  les  gurus  sikhs  eux-mêmes  en 
entretenaient  auprès  de  leur  personne  en  qualité  de  chapelains  domes- 
tiques. —  A  ces  usages  remontant  au  \ieux  brahmanisme  se  joignent 
des  pratiques  sectaires.  Il  y  a  un  culte  privé  du  linga,  de  la  plante 
tulasî,  du  çàlagràma,  et  quelques  sectes  vishnouites,  telles  que  les 
vallabhàcàryas,  ont  des  idoles  domestiques  qu'ils  entourent  d'un 
culte  à  domicile,  calqué  sur  celui  des  temple».  Comme  dans  l'an- 
cienne religion,  il  y  a  des  prières  pour  les  princip.aux  actes  de  Ja 
journée  et  pour  les  occurrences  variées  de  la  vie,  prières  d'ordinaire 
simples  et  courtes,  parfois  des  formules  de  quelques  syllabes  à  peine, 
mais  que  savent  rendre  fort  compliquées  ceux  qui  raffinent  dans 
leurs  dévotions.  Une  bonne  partie  du  rituel  des  Tantras  a  pour  objet 
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les  diverses  maaières  de  h^s  répéler,  de  les  combiner,  <l*on  tnodifier 
reflet  en  les  accompagniiiiL  de  gesLieiiLiliims  variées,  de  d«>leriiiiner 
le  s^Tis  my^lifjiie  des  lettres  qu.  les  cumposent,  de  les  dispuser  sui- 
vant certains  diagrammes,  d'y  faire  entrer  pour  ainsi  dire  par  un 
effort  d'iina^;ination  des  siguifieatiuns  et  une  portée  nouvelle.  A  ces 
formules  s'ajoutent  des  litanies,  celles-ci  fort  Inngues,  consistant  à 
réciter  les  <t  mille  noms  »>  do  (jiva  et  de  Vishiui,  Tour  ne  pas  s'em- 
brouiller dans  i-es  exercices,  on  se  sert  de  chapelets.  Il  va  sans  dire 
que  chaque  secte  a  ses  jeiines,  ses  v<eux,  ses  pénitences,  ses  expia- 
tions, ses  règles  de  pureté  et  d'impureté.  Los  jours  sont  fastes  tni 
néfastes  et  l'astrologue  trouve  de  la  besojçne  jusque  dans  le  mnimlre 
village.  Enfin  une  grande  importance  est  attachée  à  certains  détails 
du  costume  et  aux  signes  extérieurs  par  lesquels  se  distinguent  ces 
innombrables  communautés.  La  marque  la  plos  générale  de  Thin- 
dôuisme  est  un  héritage  de  l*ancienne  religion,  la  ct'idâ^  une  tijulfe  de 
cheveux  qu'on  laisse  sur  le  sommet  do  crâne  quand  on  pratique  la 
t<»usure  h  TenfanL  Kxcepté  les  ascètes,  qui  se  rasent  complètement 
la  ïHi*  ou  qui  laissent  pousser  toute  leur  chevelure,  quiconque  ne 
porle  pas  la  cùdà  n*est  pas  considéré  comme  Hindou.  Aussi  Ten- 
semble  hétéroclite  de  croyances  qui  constitue  la  religion  nationale, 
sl-il  quehiuefois,  par  oppusition  avec  celle  des  musulmans,  des  hors- 
aste  et  des  aborigènes,  désigné  comme  le  sfiendidkarma,  la  religion 
e  bi  shendi  sbendi  est  le  nom  marhatti  de  la  ciVJA),  et  les  mission- 
aires  ont  plus  d'une  fois  agité  la  question  s'ils  devaient  tolérer  cet 
usage  chef,  leurs  ouailles.  Mais  en  même  temps  chaque  secte,  chaque 
Yaclion  do  secte  a  ses  marques  partieuli6res,  entre  autres  des  lignes 
€t  des  points  de  diverses  couleurs  tracés  de  diverses  façons  au-dessus 
,o  la  racine  du  nez,  »  le  signe  de  la  Béte,  •*  comme  les  appelle  quelque 
pari  le  révérend  J.  Wilson.  —  La  distinction  d*un  culte  privé  et  d'un 
y  culte  public,  i\  peine  admissible  pour  rancien  rituel  tel  qu'il  nous  a  été 
^^transmis,  s'applique  au  contraire  très  bien  aux  religions  néo-brâhma- 
^Bliiques.  Nous  avons  déjà  vu  que  beaucoup  de  sectes  se  réunissaient 
^■pour  prier  et  pour  s  édifier  en  commun.  De  même,  dans  le  culte 
"  idtdûtre,  bcaucuup  de  rites  sont  collectifs,  et  le  lieu  saint  y  est  à 
Tusage  de  la  conuimnauté.  Ce  caractère  semble  même  avoir  attiré 
raltentiim  d'assez  bonne  heure  :  dans  Tancienne  Smriti  le  gritriayâ- 

kjaka^  celui  qui  ofticie  pour  un  village,  pour  une  communauté  est 
déclaré  impur.  .\(in  d'introduire  un  peu  d'ordre  dans  ces  rites  mul- 
tiples, nous  distinguerons  d'abord  ceux  qui,  dans  les  campagnes, 
5  adressent ;\  des  ubjets  sacrés  de  diverse  nature,  principalement  ù  des 
id<des  isolées,  débris  parfois  d'un  autre  âge  et  d'une  autre  religion 
qui  continuent  suus  des  noms  nouveaux  de  recevoir  les  hommages 
du  vulgaire.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  monuments  flgm^és  du  boud- 
dhi.*ime  sont  deveims  des  fétiches  hindous,  et  que  les  colonnes 
élevées  jadis  par  Açoka  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ses  édils,  se 
4>ont  transformées  en  lingas.  Naturellement  ces  cultes,  aiïxquels  il 
faut  joindre  ceux  de  la  plupart  des  tjrâtuadhmuU,  ries  divinités  ou 
ldolu!«^  protectrices  du  village,  relèvent  de  traditions  purement  lo* 
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mies  et  ne  sont  soumis  à  aucune  règle  fixe.  Ils  ont  toutefois  ce 
double  caractère  commun?,  d'abord  d'être  fréquemment  san- 
glants, môme  quand  la  divinité  que  Tidole  est  censée  représenter 
n'admet  point  d'ordinaire  de  >ictimes  animales,  et  ensuite,  de 
se  passer  presque  toujours  de  l'intervention  des  brahmanes.  C'est 
seulement  quand  l'endroit,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  est 
devenu  un  centre  de  pèlerinage,  que  des  membres  de  la  caste  sainte, 
parfois  aussi  de  simples  sannyâsins,  viennent  s'y  établir  pour  y  vivre 
des  aumônes  des  fidèles.  —  Plus  pompeux  et  plus  compliqués  que  ces 
rites  sont  ceux  qui  s'accomplissent  dans  les  temples  proprement  dits. 
En  règle  générale,  un  temple  hindou  est  desseni  par  des  brahmanes, 
dont  Tentretien  est  prélevé  d'une  part  sur  les  offrandes  des  fidèles, 
d'autre  part  sur  le  revenu  des  terres  qui  sont  la  propriété  du  temple 
Il  y  a  cependant  à  ceci  des  exceptions  :  dans  beaucoup  de  sanctuaires 
çivaïtcs  du  Dékhan,  notamment  dans  tous  ceux  des  lingâyits  (et  non, 
comme  on  l'a  cru,  dans  tous  les  temples  du  linga),  les  pûjârLs  appar- 
tiennent très  souvent  à  d'autres  castes.  Autrefois,  semble<t-il,  ces 
fonctions  étaient  exercées  aussi  par  des  femmes,  du  moins  dans  le 
culte  de  certaines  formes  de  Durgà.  Ces  prêtres,  du  reste,  sont  de 
simples  desservants.  Ils  sont  en  général  fort  ignorants  :  hors  la  science 
du  cérémonial,  parfois  très  compliquée,  il  est  vrai,  et  qu'ils  se  trans- 
mettent de  père  en  fils,  leur  savoir  est  borné  d'ordinaire  aux  légendes 
qui  composent  le  Mâhàtmya,  la  chronique  du  temple.  Ce  n'est  pas  à 
eu?^  q^u'appartiennent  l'autorité  spirituelle  de  la  secte,  ni  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  fonctions  pastorales^  mais  aux  membres  de 
l'ordre  religieux,  qui  résident  parfois  à  côté  du  sanctuaire  dans  un 
matha  ou  collège,  et  qui  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours  fort  lettrés. 
Il  y  a  cinquante  ans,  quand.  H.  H.  Wilson  écrivait  son  mémoire  sur 
les  sectes,  un  des  principaux  chefs  des  vallabhâcàryas  l'était  juste 
assez  pour  pouvoir  signer  son  nom.  En  général,  les  temples  ne  sont 
plus  comme  autrefois  des  centres  de  vie  intellectuelle.  On  n'y  vient 
plus,  comme  au  moyen  âge,  entendre  en  brillante  compagnie  la  réci- 
tation du  Mahâbhàrata,  et,  môme  à  Bénarès,  chaque  jour  voit  dimi- 
nuer le  nombre  de  ces  pandits  qui,  accroupis  à  l'ombre  do  quelque 
portique,  passent  leur  vie  à  expliquer  gratuitement  les  arcanes  du 
Vêdânta  et  de  l'ancienne  théologie.  Le  culte  qu'on  y  célèbre  s'adresse 
peu  à  l'intelligence;  mais,  au  témoignage  de  tous  ceux  qui  ont  pu 
l'observer,  surtout  dans  les  grands  sanctuaires,  il  impressionne  vive- 
ment les  sens  et  l'imagination.  La  partie  essentielle  en  est  le  service 
de  lidole  et  du  temple  qui  est  sa  demeure.  Il  s'agit  journellement  de 
balayer  le  sanctuaire,  d'entretenir  les  lampes  qui  y  répandent  un 
demi-jour  mystérieux,  de  sonner  la  cloche  à  chaque  nouvel  hommage, 
de  placer  des  fleurs-devant  le  dieu,  de  le  réveiller,  de  le  vêtir,  dé  le 
laver,  de  lui  donner  sa  nourriture,  de  le  coucher,  de  veiller  sur  son 
sommeil.  Ces  soins  incombent  aux  pûjâris  et,  dans  les  grands  sanc- 
tuaires, à  un  nombreux  personnel  de  valets.  Parfois  de  riches  laïques 
tiennent  î\  honneur  de  s'en  acquitter  :  à  Purî,  par  exemple,  le  des- 
cendant des  anciens  rois  d'Orissa,  le  ràja  de  Khurdhâ,  compte  parmi 
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hùs  prérogatives  le  iin>it  rii»  balayor  le  suiictuaire  de  Jaganiiàlha  (Ir 
maître  du  monde,  Vishiid),  A  rerlains  jour?»,  le  dieu,  placé  sur  sou 
l'har,  change  de  résidenee,  et  des  l'eataiiies,  den  milliers  de  fidèles  se 
disputent  alors  la  faveur  de  Iraiuer  Ténorme  véhicule.  Des  chanteuse!» 
et  des  danseuses,  les  dêvafâsts,   les  servantes  du  dieu,  qui  lui  sont 
roDsaerées  dès  leur  enfanee,  ^ont  ehargées  de  le  divertir  ptir  leurs 
représentations.  De  môme  ([ue  leurs  sti*urs,  les  hieriKliiles  de  l'aurien 
Occident»  elles  joi^^nenl  souvent  h  leur  ministère  sacré  la  prostitution. 
Naturellement,  ces  cérémonies  varient  selon  le  dieu,  selon  la  localité, 
î^elon  l'importance  du  temple*  Elles  ne  soiil  pas  toufes  en  usage  dans 
tous  les  sanctuaires.   Dans  ceux  cjui   stmt   consacrés  au   liupja,  par 
fxempïe,  le  culle  est  relativement  simfilc,  parfois  mi^me  austère, 
tandis  qu'il  atteint  au  maximum  de  la  complication  et  du  déver^mi- 
dfijiçe  danseenx  de  Vishnu  et  de  DurgA.  A  ce  eulte  les  fidèles,  hommes 
et  femmes,  s*ass<jcient,  soit  individuellement,  soit  eollectivemenl,  par 
de«  prières,  par  des  aett»s  d'honuuage  et  d'adoration,  par  des  ablu- 
tions dans  l^élang  sacré  qui  ^c  Irouve  h  vùié  de  lu  plupart  des  temples, 
enfin  par  des  dons  et  des  offrandes.  Si  la  série  de  ces  actes  est  corn- 
pU(|Uée,  et  elle  s'étend   parfois  sur  plusieurs  jours,  ils  les  arrom- 
plissent  sous  la  direction  spéciale  d'un  ju'ètre.  Les  dons  se  font  au 
dieu  ou  aux  pr<!^tres;  ils  consistent  en  argent,  en  objets  de  prix,  en 
joyaux  (llimjit  Singh,  le  tuidiùnlja  des  Sikhs,  donna  sen  célèbre  dia- 
mant le  Kolî'i-Nour  a  JagaimsUlia),  en  terres.  Les  oifrandes  sont  des 
Heurs»  de  Thnile  el  drs  partunjs,  des  aliments  de  diverses  sortes,  des 
animaux  auxquels  on  doiuie  lu  liberté  on  les  consacrant  au  dieu,  ou 
qu'on  lui  immnk*  comme  victimes.  En  règle  générale,  les  offrandei^ 
dans  les  cultes  visbnouites,  excepté  au  fond  des  campagnes,  ne  sont 
jamais  sanglantes:  h  (ava,on  sacrifie  assez  rréquemment  des  victimes, 
mais  pas  dans  Je  Icmple  même;  dans  1rs  cultes,  au  contraire,  qui  s*a- 
dressent  aux  diverses  formes  du  Uurgâ,  l'immolation  est  de  pratique 
constante  et  elle  a  lieu  dans  rintérieur  du  sanctnaii*e.  Les  aliments 
présentés  au  dieu,  nawêâya,prasd*!a,  constituent  un  sacrement  :  les 
fidèles  se  les  partagent  et  souvent  les  emportent  au  loin.  En  particu- 
lier, le  nnihdftrtnàtla,  le  prasiUla  par  exeellen*"e,  celui  qui  a  été  cou- 
îi^acré  à  Jagannàtha,  l'idide  célèbre  de  Furî,  passe  pour  être  doué  di's 
plus  saintes  vertus,  et  il  a  d«niné  Heu  à  uue  coutume  singulière  : 
entre  ceux  (|ui  en  mangent  ensemble,  il  crée,  pour  une  durée  (|ulls 
pouvenl    fixer  h  volonté,  un  lien  plus  fctrt  que  ceux  ûu  sang.  Us  se 
doivent  mutuellement,  pendant  tout  le  temps  convenu,  irn  appui  sans 
rétjcrve,  allant  au   besoin  jusqu'au   parjrn-e  et  au  crime.  Aussi  ces 
asscM*iations,  conclues  souvent  dans  un  but  peu  avouable ♦  sont-elles 
parfois  un  obstacle  des  plus  sérieux  à  laction  de  la  justice.  Toutes 
les  religions  sectaires  pratiquent  cette  espèeeide  communion,  dont 
l'origine  remonte  jusqu'au  sarriïlee  védique.  Chez  quelques  civaïles* 
qui  estiment  Toffrande  faite  au  dieu  même  imprtqire  i\  être  mangée, 
et  chez  les  sectes  qui,  comme  les  Sikhs,  ne  présentent  pas  d^alinienls 
à  la  divinité,  le  prasilda  est  consacré  au  nom  du  guru.  —  La  plupart 
des  temples  appartiennent  à  des  sectes  et,  bien  que  l'Hindou  pris  eu 
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masse  soit  peu  exclusif  dans  ses  adorations,  le  culte  qu'on  y  célèbre 
n*est  d'ordinaire  que  celui  d'une  fraction.  Il  est  cependant  deux 
ordres  de  fiiits  où  ces  différences  s'elTacent  et  où  rhindouismc  mani- 
feste plus  qu'ailleurs  le  sentiment  de  son  unité  ;  les  fêtes,  et  les  pèle- 
rinages. Toute  localité  un  peu  remarquable,  soit  par  son  importance 
actuelle,  soit  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  a  sa  fête,  sa  mêla. 
Ces  solennités  ne  sauraient  être  mieux  comparées  qu'aux  pardons  de 
notre  Bretagne,  avec  feur  double  caractère  religieux  et  profane.  Bien 
qu'elles  aient  toujours  pour  contre  quelque  sanctuaire  et  qu'elles 
soient  en  un  étroit  rapport  avec  un  culte  déterminé,  les  populations 
voisines  y  affluent  et  y  prennent  part  sans  distinction  de  secte.  11  en  est 
de  môme  pour  les  grandes  fêtes  non  locales  qui  sont  échelonnées  le  long 
de  l'année  hindoue.  Décrites  en  détail  dans  plusieurs  Purànas,  réglées 
d'une  façon  générale  dans  les  traités  de  comput,  elles  sont  marquées 
avec  soin  dans  l'almanach  de  l'année.  Elles  présentent  des  différences 
souvent  considérables  d'une  province  à  une  autre,  et  quelques-unes 
sont  particulières  à  certaines  contrées  ;  mais  là  où  elles  sont  en  usage, 
elles  sont  d'observance  plus  ou  moins  générale.  Le  calendrier  hindou 
est  régional  bien  plus  que  sectaire.  Ainsi  la  population  entière  prend 
part  aux  réjouissances  du  Holî,  le  carnaval  de  l'Inde  (en  mars;  la 
fête  est  krishnaïte),  et  s'associe  dans  une  certaine  mesure  aux  Jeûnes 
et  aux  abstinences  en  Thonneur  des  Mânes  qui  le  précèdent  et  le 
suivent.  Il  en  est  de  même  de  la  fête  du  retour  du  soleil  après  le 
solstice  d'hiver  (en  janvier),  où  l'on  se  donne,  comme  chez  nous,  les 
étrennes,  et  où  le  bétail,  comme  à  Rome,  est  soumis  à  une  sorte  de 
lusiration.  Tout  le  Bengal  est  en  liesse  pendant  les  dix  jours  de  la 
Durgâpûjd  (en  septembre),  où,  après  d'interminables  processions 
entremêlées  de  bouffonneries  et  de  représentations  mimiques,  les 
images  de  la  déesse  sont  finalement  jetées  à  l'eau  au  milieu  d'un 
concours  de  peuple  immense  et  au  bruit  de  tout  ce  qu'on  a  pu  réunir 
d'instruments  de  musique.  Dans  l'Hindoustan,  cette  solennité  est  rem- 
placée par  une  autre  d'une  observance  tout  aussi  générale  en  l'honneur 
de  Ràma  et  de  Sita,  dont  l'histoire  est  figurée  aux  yeux* de  la  multi- 
tude par  une  pantomime  qui  dure  plusieurs  jours.  Des  fêtes  même 
d'un  caractère  aussi  décidément  sectaire  que  fa  nativité  de  Krishna 
(en  août),  ou  \nCivardtri  (en  février),  destinée  à  rappeler  l'humiliation 
infligée  parÇiva  sous  la  forme  du  phallus  à  Brahmàet  àVishnu,sont 
chômées  également  par  les  çaivas  et  par  les  vaishnavas.  Seulement 
les  deux  partis  y  attachent  des  significations  différentes.  Ainsi  la  fête 
des  Lampes  (en  octobre),  où  d'innombrables  luminaires  flottants  sont 
abandonnés  au  courant  des  rivières,  est  célébrée  plus  spécialement 
en  l'honneur  de  Dêvî  par  les  uns,  en  l'honneur  de  Lakshmî  par  les 
autres.  Il  est  un  nombreux  parti,  il  est  vrai,  qui  s'abstient  de  ces 
solennités;  mais  c'est  celui  des  rigoristes  de  toute  communion,  qui, 
au  nom  de  la  religion  et  de  la  morale,  en  condamnent  les  pompes 
profanes  et  souvent  peu  décentes.  —  Entre  ces  grandes  fêtes  et  les 
pèlerinages,  il  y  a  naturellement  un  étroit  rapport.  On  s'arrange 
autant  que  possible  de  fat^on  à  les  l'aire  coïncider,  et  nulle  part  les 
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premières  ne  sont  célébrées  avec  auLant  d'éclal  qu*aux  lieux  qui  sont 
!e  but  do  ces  pieux  voyages.    Encore   inconnus,  autant  que   noii< 
sachiouH,  à  l'époque  védique,  ceux-ci  tîeunent  dès  le  leuips  du  MahA- 
bbàrata  une  grande  place  dans  la  vie  religieuse  de   Tlnde.  Les  rfr- 
ihayàirâi,  les  visites  des  tîrthas,  des  gués  ou  lieux  d'accès  des  rivières 
.anctiHés  par  les  sacrifices  des  rishis  et  par  la  présence  des  dieux,   y 
sunt  déclarées  plus  méritoires  que  les   plus  solennelles  offrandes. 
Manu  ne  menlionnc  spéeîalement  que  le  KurukshtMra  (environs  do 
Delhi}  et  le  Oange.  Mais  le  grand  poème  énuniéreet  décrit  un  nombre 
considérable  de  ces  places  sacrées  dans  THindoustan,  dans  le  Békhan» 
et  jusque  dans  Textrôme  Nord,  où  la  dévotion  hindoue  avait  trouvé 
d^s  lors,  à  tra\^rs  les  neiges  de  Tilimàlaya^  le  chemin  des  saints 
lacs  du  KailAsa.   Dans  les  Purânas   apparaissent   ensuite    successi- 
vement les  localités  restées  fameuses  jusqu*à  nos  jours,   avec  leurs 
sanctuaires  et  leurs  rites  particuliers.   Presque  tous  ces  ouvrages 
contiennent,  soit  une  esquisse  générale  de  la  géographie  religieuse 
ile  rinde,  soit  des  tlescriptions  complètes,  topographiqoes  et  légen- 
aires  de  Tune  ou   T autre  de  ces  localités.  Ces  chapitres,  intitulés 
ihihâfmtjas  ^<   Majestés,  »>  sont  de   véritables   Manuels    du  PMerin. 
e  nombre  de  ces  centres  de  pèlerinage  est  très  considérable.  Depuis 
le  lac  Manasa  au  Tibet,  jusqu'à  Uàmèr^varam,  en  face  deCeylan,  et 
epuis   Dvàrakil,   dans  la   presqu'île  de  Gujaràt,  jusqu'aux  dunes 
évreuses  d'Orissa  où  trône  Jagannàlha,  le  pays  est  comme  rerou- 
ert  d*iiu  réseau  de  sanctuaires  privilégiés.  La  première  place  dans 
cette  géographie  sacrée  revient  au  Gange,  déjà  iinoiiucavec  d'autres 
lleuves  dans  le  Rig-V)>da  et  qui,   liès  ré])o(jue  macédonienne,  élail 
robjèl  d'un  des  principaux  cultes  de  linde.  Depuis  Hangotrî  tiaus 
PHimAlaya,  où  la  rivière  sainte  est  jadis  descendue  du  ciel,  jusqu'à 
l'ile  de  S;\gar  où  elle  atteint  la  mer,  le  cours  en  est  bordé  de  lieux 
sacrés.  Une  classe  particulière  de  brahmanes,  les  gangàpulras,  les  lils 
du  Gange,  vivent  du  service  des  innombrables  fihats  par  lesquels  on 
descend  dans  le  lleuve,  L>au  s'en  expédie  au  loin,  et  des  rAjas,  de 
iches  particuliers  entretiennent  à  grands  frais  des  services  spéciaux 
afin  d'en  être  régulièrement  approvisionnés.  C'est  le  rêve  de  tout 
dévot  hindou  <ratler  un  jour  se  laver  de  ses  fautes  dans  la  w  rivière 
des  Irnis  mondes,  >»  de  gagner  le  ciel  a  BadrinHlh  où  elle  se  rh''gage  des 
glaciers»  à  Hurdvâr  où  elle  entre  en  plaine,  à  Prayàga  où  elle  reçoit 
sasiBur,  laJumni,  sainte  comme  elle,  et  dont  les  bords  rml  vu  jadis 
les  jeux  de  Krishna;  à  Bénarès  surtout,  le  «  lotus  du  monde,  »  la  ville 
aux  deux  mille  sanctuaires  et  aux  cinq  cent  mille  idoles,  la  Jérusalem 
de  toutes  les  sectes  de  Tlnde  ancienne  et  moderne.  Le  nombre  des 
pèlerins  y  descend  rarement  au-dessous  de  trente  mille,  Ils  y  affluent 
des  provinces  les  plus  reculées,  de  tous  les  pays  où  va  le  BAnian.  Des 
Miuddhistes  y  viennent  du  Népal,  du  Tibet,   de  la  Birmanie.   Les 
ieillards,  les  moribonds,  les  malades  s'y  font  porter  «le  fort  loin, 
leureux  eeuxquiy  meurent,  dont  le  bûcher  funèbre  s'allume  sur  les 
bonis  du  "  Fleuve  des  dieux»  ^>  ou  qui,  hâtant  Theuro  dernière,  trou- 
ent leur  tombeau  dans  ses  eaux  purillantes  !  Une  sainteté  presque 
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égale  s'attache  à  d'autres  rivières,  à  la  Narmadâ,  à  la  Godàvarî  et  à  ses 
affluents,  à  laKâverî  (toutes  déjà  dans  la  Mahâbhârata),  à  la  Krishnâ,à 
son  rameau  méridional  surtout,  la,  Tungabhadrâ,  qui  est  appelée  la 
GangH  du  Sud.  Comme  le  Gange  et  la  Jumnâ,  elles  ont  leurs  lieux 
saints  où  affluent  journellement  des  troupes  de  dévots.  Une  autre  au 
contraire,  la  Karmanâçà,  «  la  Destructrice  des  œuvres  pies,  »  qui  se 
jette  dans  le  Gange  près  de  Chausâ,  est  maudite,  et  il  suffît  du  con- 
tact d'une  seule  goutte  de  son  eau  impure  pour  effacer  les  mérites 
accumulés  pendant  des  années.  —  Nous  n'essaierons  pas  ici  de  fâre 
un  choix  qui  n'aboutirait  tout  de  môme  qu'à  une  sèche  énumération, 
parmi  les  nombreux  centres  de  pèlerinage  qui,  de  l'Himalaya  au  c^p 
Comorin,  attirent  les  hommages  de  la  dévotion  hindcfue.  On  trouvera 
une  liste  méthodique  des  plus  célèbres  dans  un  ouvrage  récent  de 
M.  Monier  Williams,  Uinduism,  1877,  p.  177  ss.  Mais,  pour  fixer  les 
idées  au  sujet  de  l'importance  actuelle  de  ce  culte  des  pèlerinages, 
nous  donnerons  quelques  chifl'res  relatifs  au  plus  fréquenté  peut-être 
de  tous   ces  lieux  saints  après  Bénarès,  le  célèbre  sanctuaire  de 
Vishnu-Jagannâtha,  à  Purî  en  Orissa.  —  Jagannâth  n'est  pas,  comme 
Bénarès,  une  grande  ville  remplie  de  temples  :  c'est  un  temple 
entoure  d'autres  temples  et  qui  a  donné  naissance  à  une  ville.  Le 
revenu  net  annuel  des  immeubles  constituant  le  domaine  du  dieu, 
est  d-environ  800,000  fr.,  auxquels  il  faut  ajouter  les  dons  des  fidèles 
pour  une  somme  impossible  à  déterminer  exactement.  On  l'a  estimée 
à  1,800,000  fr.,  chifl're  probablement  trop  fort,  bien  que  le  gouverne- 
ment musulman  ait  retiré  autrefois,  dit-on,  jusqu'à  deux  millions  et 
demi  par  an  de  la  ferme  des  taxes  perçues  sur  les  pèlerins.  Or, 
depuis  1840,  le  gouvernement  anglais  ne  perçoit  plus  de  taxe,  et, 
d'autre  part,  on  peut  compter  que  toute  roupie  apportée  à  Jagan- 
nâth, y  reste.  M.  Hunter,  auteur  d'un  savant  ouvrage  sur  l'Orissa,  et 
directeur  général  de  la  statistique  de  Tlnde  britannique,  estime  en 
moyenne  à  environ  950,000  fr.  le  montant  annuel  de  ces  dons,  soit 
ensemble  un  revenu  total  de  \  ,700,000  fr.  au  bas  mot,  et  cela  dans 
un  pays  où  la  journée  d'un  laboureur  vaut  0,25  c,  celle  d'un  arti- 
san, 0,60  c.  Le  personnel  du  temple  se  divise  en  trente-six  ordres  et 
quatre-vingt-dix-sept  classes  :  prêtres  officiants  de  diverses  sortes 
ayant  chacune  ses  fonctions  spéciales,  boulangers,  cuisiniers,  gardes, 
musiciens,  danseuses,  chanteuses,  porte-torches,  valets  de  chevaux 
et  d'éléphants,  artisans  de  différents  métiers,  etc.  A  ces  serviteurs 
immédiats  du  dieu,  il  faut  ajouter  les  religieux  des  mathas  qui 
dépendent  du  sanctuaire,  leurs  domestiques  et  leurs  tenanciers, 
enfin  un  grand  nombre  d'agents,  environ  trois  mille,  que  la  fabrique 
du  temple  envoie  dans  toutes  les  provinces  de  l'Inde  pour  y  recruter 
les  pèlerins,  organisation  qui  se  retrouve  ailleurs  encore  qu'à  Purî,  et 
qui  lie  date  pas  d'hier,  mais  qui  s'est  bien  perfectionnée  depuis  que 
les  chemins  de  fer  sont  au  service  de  Jagannâth.  En  tout,  on  estime 
à  vingt  mille  hommes,  femmes  et  enfants,  le  personnel  qui,  direc- 
tement ou  indirectement,  vit  du  sanctuaire.  Dans  les  meilleures 
années,  le  nombre  des  pèlerins,  ou  plutôt  des  pèlerines,  car  les  cinq 
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sixièmes  au  moins  sont  des  femmes,  monte  à  trois  oeiil  mille.  Dans 
les  plus  mauvaises,  il  ne  tombe  jamais  au-dessous  de  cinquante  mille. 
A  la  Ralhayâlrâ,  «  la  sortie  du  char,  »  la  principale  des  vinj^M-quatre 
grandes  fûtes  entre  lesquelles  se  partage  l'année  religieuse  ;\  Jagannàth , 
on  en  compte  d'ordinaire  de  quatre-vingt-dix  mille  à  cent  (juarante 
mille  présents  à  la  fois.  On  comprend  quelles  doivent  être  les  condi- 
tions hygiéniques  do  ces  multitudes  épuisées  par  une  longue  route. 
Quatre-vingt-quinze  sur  cent  sont  venus  à  pied,  parfois  des  extrémités 
de  rinde,  tramant  avec  eux  des  malades,  des  enfant-,  on  chargés  de 
vases  remplis  d'eau  du  Gange,  marchant  le  jour,  campant  la  nuit,  en 
pleine  saison  pluvieuse  (la  fcHe  tombe  en  juin  ou  en  juiHet),  alt)rs  que 
des  chaleurs  accablantes  sont  rendues  plus  perfides  par  Thumidité  et 
par  de  brusques  changements  de  température.  Arrivés  à  destination, 
à  cette  «  porte  du  ciel,  »  ils  trouvent  des  conditions  pires,  s'il  se 
peut.  C'est  le  moment  de  l'année  où  les  fièvres  putrides  et  le  choléra, 
endémiques  sur  cette  côte  désolée,  y  sont  dans  toute  leur  force.  Mal 
nourris,  serrés  les  uns  sur  les  autres  ou  privés  de  t»»iil  abri,  excités 
sans  cesse  jusqu'au  transport  par  les  pompes  du  cnhc,  ^'entassant 
plusieurs  fois  par  jour  dans  des  étangs  fétides,  iN  passent  là  une  ou 
deux  semaines  plus  meurtrières  parfois  qu'une  ^^raiule  bataille.  Puis, 
quand  la  dernière  pièce  de  monnaie  est  partie,  iN  reprennent,  comme 
ils  peuvent,  le  chemin  du  retour,  souvent  emportant  la  contagion 
avec  eux  et,  comme  les  caravanes  de  la  Mecque,  s<'m;int  les  routes  de» 
leurs  morts.  D'après  les  médecins  anglais,  les  pèlerins  pauvres  lai?^- 
scnt  un  huitième,  parfois  un  cinquième  des  leurs  derrière  eux. 
M.  Hunter  est  tenté  d'admettre  un  chiffre  plus  modéré  ;  mais,  mônn», 
dans  les  meilleures  conditions,  quand  il  ne  survient  aucune  épi- 
démie, et  en  défalquant  les  chances  normaks  de  la  nioitalilé,  il  est 
d'avis  qu'on  ne  saurait  estimer  il  moins  de  dix  mille  par  an  le 
nombre  des  victimes  du  pèlerinage  de  Jagannàth.  —  Et  re  qui  se 
passe  à  Purî,  se  répète,  toute  proportion  gardée,  en  cent  autres 
lieux.  Mathurîl  et  Vrindàvan,  GayA  dans  le  Bih;\r,Gok;irna  sur  la  côte 
de  Malabar,  les  grandes  pagodes  de  la  présidence  d(.'  Madias  telles 
que  C(mjevaram  et  TricinApalli,  U;\meçvaram  surlnui,  dans  le  golfe 
<leManar,  qui  est  comme  le  Bénarès  du  Sud,  voient  à  certains  jours 
affluer  des  multitudes  presque  aussi  nombreuses,  r.e  n'(st  qu'en  pré-  . 
sence  de  ces  foules  ardentes  qu'on  sent  tout  rv  qu'il  y  a  encore  de 
force  de  résistance  dans  ces  religions  en  ruine.  Lu  tout  cas,  on  ne 
saurait  surfaire  l'influence  exercée  par  ces  pérégrinations  sur  le  tem- 
pérament religieux  de  la  nation,  et  cm  n'est  pas  exa.^érer  (juc  d'y  voir 
pour  ainsi  dire  la  fonction  vitale  de  l'hindouisme.  Dan^  la  vit-  de  tous 
les  jours,  l'Hindou  s'isole  dans  sa  secte  et  ne  s'élève  j)as  an-dessus 
d'une  dévotion  machinale;  pendant  ces  grands  jours,  il  s'exalte  pour 
des  années  et  se  retrouve  membre  d'une  connuunauté  immense. 
Vishnouites  et  çivaïtes  y  confondent  leurs  raivj:>.  A  Bénarès  par 
exemple,  le  pèlerin  ne  visite  pas  seulement  les  sanctuaires  de  sa 
propre  croyance,  mais  les  lieux  saints  en  général.  A  Jagannàth, 
chaque  secte  est  représentée,   chaque  divinité  a  sa  chapelle,  son 
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idole  et  ses  rites;  Durgà  elle-mômc'y  a  son  autel,  où  on  loi 
immole  des  victimes,  malgré  la  règle  qui  veut  que  nul  être 
vivant  ne  meure  dans  l'enceinte  sacrée.  Chacun  de  ces  grands 
pèlerinages  est  donc  ainsi  une  sorte^de  coUuvio  religionum  :  ail- 
leurs, rhindouisme  se  subdivise  ets'émiette:  ici,  il  se  retrempée! 
reprend  le  sentiment  de  son  unité.  —  Quelles  sont  les  limites  de  cette 
unité  ?  Dans  quelles  conditions,  à  quel  degré  de  l'échelle  sociale 
cesse-t-on  d'ôtre hindou?  A  cette  question,  il  n'y  a  pas  de  réponse  sa- 
tisfaisante. L'ancienne  religion  excluait  le  çûdra  :  il  était  défendu  de 
lui  révôlcr  le  VOda  et  de  sacriflcr  pour  lui.  Les  religions  néo-brâhma- 
niques  n'ont  point  de  ces  interdictions  précises.  La  plupart  elles  pré- 
tendent prendre  en  main  la  cause  des  déshérités.  Le  Mahâbhârata  cl 
le.s  Purànas  doivent  avoir  élé]composés  expressément  pour  les  femmes 
et  pour  Icsçûdras,  les  exclus  du  Vèda,  Il  n'y  a  pas  de  prescription 
nette  et  uniforme  qui  écarte  absolument  du  culte  telle  catégorie  delà 
population,  et  aux  nombreuses  sorties  contre  les  classes  impures  que 
contient  la  littérature  des  diverses  époques  on  pourrait  opposer  un 
nombre  presque  égal  de  déclamations  égalitaires.  Enfin  nous  avons  vn 
que  la  plupart  des  sectes  allaient  très  loin  dans  leurs  protestations 
contre  les  distinctions  de  caste,  et  que  quelques-unes  mGme  les 
avaient  déclarées  formellement  abolies.  En  réalité  elles  les  ont  multi- 
pliées, chaque  secte  ne  manquant  pas,  au  bout  de  très  peu  de  temps, 
de  donner  naissance  à  un  certain  nombre  de  castes  nouvelles.  La  po- 
pulation de  l'Inde  est  arrivée  ainsi  à  se  fractionner  en  quelques  milliers 
de  subdivisions  qui  ne  s'entremarient  pas,  ne  mangent  pas  ensemble, 
n'acceptent  pas,  des  unes  aux  autres,  tels  objets,  telle  sorte  d'aliments, 
et  ne  laissent  entre  elles  de  place  à  aucun  sentiment  de  charité.  Les 
•brahmanes  à  eux  seuls  forment  plusieurs  centaines  de  classes  par- 
fois séparées  par  les  barrières  les  plus  rigoureuses,  et  cet  esprit 
d'exclusivisme  a  profondément  pénétré  jusque  chez  les  musulmans 
et  chez  les  chrétiens  indigènes.)  Maisjen  dehors  ou  au-dessous  de  la 
moyenne  de  ces  castes,  il  en  est  un  certain  nombre  que  cette 
moyenne,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  repousse  avec  une 
aversion  si  énergique,  quej  la  communion  religieuse  môme  de  Tes- 
l)èce  la  plus  simple,  devient  presque  toujours  impossible.  11  n'y  a 
pas  de  critérium  général  qui  permette  de  distinguer  ces  classes 
abjectes,  pour  lesquelles  l'Europe  a  depuis  longtemps  adopté  la  dé- 
nomination commune  de  parias,  et  l'exclusion  dont  elles  sont  frap- 
pées est  dans  chaque  province  affaire  de  tradition  et  de  coutume 
locale.  Plusieurs  sectes  telles  que  les  lingàyits  du  Dékhan,  les 
çàktas,  les  caitanyas  duJBengal  ont  débuté  par  un  prosélytisme  sans 
réserve,  et  autrefois,  paraît-il,  le  sanctuaire  de  Purî  s'ouvrait  aux 
classes  les  plus  méprisées.  Mais  presquejtoujours  le  préjugé  a  Uni  à 
la  longue  par  reprendre  le  dessus.  Aujourd'hui  quinze  castes,  non 
compris  les  chrétiens  et  les  musulmans,  sont  exclues  de  l'enceinte 
sacrée  de  Jagannàth  ;  deux  autres,  les  blanchisseurs  et  les  potiers, 
peuvent  y  pénétrer,  mais  pas  plus  loin  que  la  première  cour. 
De  même  que  Fancienne  religion,  l'hindouisme  a   donc  ses  races 
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maudites.  Maiî^,  h  côté  de  celles  qui  «ont  ainsi  repqussées  par  lui,  il  en 
est  «|ui  le  repoussent  à  leur  lour  ;  nous  voulons  pai-lcr  des  peu- 
plades plus  on  moiuïi  <auvagos  représentants,  la  plupart  du  moins, 
des  premiers  occupants  du  sol  avant  Tarrivée  des  Aryas,  Dans  THin- 
d.Mi>tan  et  dans  le  Dêkban  septenlrionali  une  jurande  masse  de  ce^ 
p^ipulations  s'e>t  inUmcment  fondue  avec  la  race  victorieuïse.  Dan- 
le  Sud,  elle?,  oui  également  adopté  la  coUure  elles  relipitms  aryennes, 
tout  en  conservant  rependant  leurs  langues,  le$  divers  idiomes  dra- 
vidiens  radic;dinnenl  distincLs  du  sanscrit.  C'est  une  f|ueslion  i[ui 
uVist  pas  encore  niùre  que  eellc  de  savoir  ce  qu'elles  ont  pu  fl  leur 
tour  passer  d'idées  et  de  coutumes  k  leurs  dominaleurs.  Il  est  pro- 
bable toutefois  que  (nielques-unes  du  moins  des  déesses  à  culte  san- 
glant ot  homicide  des  veligioas  hindoues»  sont  d*origine  dravidienne. 
Mais  cette  assimilaliou  ne  s  est  pas  faite  partout.  Snr  toute  la  fron- 
tii^re  du  nord  et  de  l'est,  au  centre  dans  les  monts  Vindbyas  et  dan^ 
les  parties  les  plus  inhospitalières  du  plateau  du  Dékhan,  plus  au  su«l, 
dams  les  replis  de;*  (Jhats  et  dans  les  Nîlgiris,  on  Iruuve  îles  tribus  >r 
rattachant»  celles  du  nord  et  du  centre,  aux  races  tibétaines  ou  Irans 
gangctiqnes,  cdles  du  centre  et  du  midi,  aux  races  dravidiennes,  qui 
sont  restées  plus  ou  moins  pures  et  qui  ont  cotïservé  leurs  coutMme> 
el  leurs  relif^nous  natiiundes.  Nous  n'entrerons  puint  dans  Texameu 
e  ces  dernières,  de  mOme  que  les  peuplades  ([ni  les  pro^e^^enl,  elles 
'ont  point  dlustitirc,  et  leur  classification  etl}no;<rapbiqne  est  loin 
*Htù  complète  et  définitive. Xes  plus  intéressantes  el  les  mieux  con* 
ucs  sont  celles  des  aborigènes  de  race  dravidienne,  Klles  ont  pum- 
aractère  commun  Tadoralion  de  divinités  élémentaires,  tellunques, 
n  majorité  femelles  et  méchantes,  le  culte  des  revenants  et  d'autres 
émes  malfaisants  qu'on  cherche  à  apaiNcr  [jar  des  sacrilices sanglants 
t  par  des  pratiques  orgiastes  qui  rappellent  le  schamanisme  flen 
euples  de  TAsie  septentrionale.  Le    prêtre  ou  le  sorcier,  le  dcvil 
lancer  des  Anglais^  se  livre  i\  une  danse  frénétique  jusqu^à  ce  qu'il 
,ombe  en  cunvulsinu  :  il  est  alors  possédé,  et  les  pandesincnhérentet» 
ui  sortent  de  sa  bouche,  (expriment  la  volonté  «h*  Tesprit  dont  iU*agit 
e  désarmer  le  courroux.  ïieancoup  <le  ces  prali(|ues  ont  laissé  des  Ira* 
es  cJiez  tontei  les  populatnms  dravidieniiess  même  chez  celles  qui 
ont  le  plus  complètement  assimilées*  L*hindouisme  fait  du  reste  des 
rogrès  constants  parmi  ces  tribus:  les  modes»  les  ctdtes, les  divinités 
c  la  plaine  envahissent  rapidement  leurs  montagnes.  Mais  celles  qui 
ont  restées  pures  ren^ient  la  pliqiartàrilindtju,  surtoutau  brAhmane, 
version  pour  aversion,  qiépris  pour  mépris.  IVndaut  la  famine  de 
8ÎI  par  exemple»  desSantûls  se  sont  laissée  mourirde  faim  à  laporl( 
ile^%  f*>urueaux  de  charité  plutôt  que  d*accepter  des  aliments  de  l;i 

»maiu  ele*  bn\hanianes.— El  maintenant  tjue  nous  voici  arrivé  an  terne 
de  notre  lonjîue  t'K'he,  faut-il  nous  résumer  en  un  jui^ement  liuîd  ? 
Tout  ce  iiuï  préi'cdc  n'est  lui-même  qu'un  long  résumé,  et  notre  plus 
jrandecrainte  est  de  n'avoir  pas  fait  saisir  assez  le  caractère  complexe, 
multiple,  monstrueusement  confus  de  ces  religions.  Avant  peut-être 
qu'il  y  eût  des  poésies  homériques,  elles  avaient  dépasse  Parménith', 
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et  aujourd'hui,  après  des  siècles  de  contact  avec  le  inonde  occidental, 
elles  étalent,  jusque  dans  les  centres  les  plus  éclairés,  un  fétichisme 
qui  n'a  de  pendant  que  chez  les  nègres  de  la  Guinée.  Leur  histoire 
est-elle  celle  d'une  longue  décadence,  et,  comme  on  semble  parfois 
le  croire,  n'ont-elles  fait,  depuis  le  Vôda,  qu'amasser  autour  d'elles 
des  ténèbres  plus  épaisses,  ou  faïU-il  admettre  un  progrès  dans  cette 
longue  suite  d'efforts  ?  Depuis  trente  siècles  au  moins  que  nous  pou- 
vons les  suivre,  elles  changent  sans  cesse,  et  sans  cesse  elles  se 
répètent,  si  bien  qu'on  cherche  les  notions  dont  on  puisse  affirmer 
sans  restrictions,  à  un  moment  donné,  qu'elles  sont  neuves   ou 
tombées  en  oubli.  Nul  autre,  parmi  les  peuples  indo-européens,  na 
eu  sitôt  que  celui-ci  Tidée  d'une  loi  absolue,  universellement  obliga- 
toire, et  pourtant  c'est  une  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
dans  la  pratique  il  a  jamais  eu  une  législation.  En  combien  de  cas 
peut-on  dire  :  voici  coque  l'Inde  croit  ou  ne  croit  pas,  voici  ce  qu'elle 
approuve  ou  ce  qu'elle  condamne  ?  Bien  avant  notre  ère  déj<\  elle 
contestait  théoriquement  la  caste  et  en  avouait  la  vanité;  elle  ne 
l'en  a  pas  moins  conservée  jusqu'à  ce  jour  ;  mieux  que  cela,  elle  Ta 
exagérée  et  elle  a  fini  par  en  faire  quelque  chose  à  la  fois  de  si  odieux 
et  de  si  chimérique,  qu'on  ne  sait  plus  comment  l'expliquer.  Et  quelles 
contradictions,  si  on  examine  la  morale  de  ces  religions!  Non  seule- 
ment elles  ont  donné  naissance  au  bouddhisme  et  produit  pour  leur 
propre  compte  un  code.de  préceptes  qui  ne  le  cède  à  aucun  autre; 
mais  dans  la  poésie  qu'elles  ont  inspirée,  il  y  a  parfois  une  délica- 
tesse et  une  fleur  de  moralité  que  l'Occident  n'a  connues  que  par  le  ^ 
christianisme.  Nulle  part  ailleurs  peut-être  on  ne  trouve  une  égale  * 
richesse  de  belles  sentences.  Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour 
la  connaissance  des  religions  hindoues,  M.  J.  Muir,  aréuni  un  certain 
nombre  de  ces  maximes  et  dp  ces  pensées  dans  une  anthologie  exquise 
qui  a  dû  gagner  bien  des  amis  à  l'Inde.  Et  pourtant  quelle  absence 
de  tout  élément  moral  dans  la  plupart  de  ces  cultes,  que  de  côtés 
sombres  dans  ces  pratiques  et  dans  ces  doctrines  !  L'étonnante  con- 
servation de  rhiiidouisme  est  à  elle  seule  un  problème.  Il  est  certain 
que  depuis  longtemps  le  peuple  hindou  vaut  mieux  que  ses  religions, 
et  que  celles-ci,  de  bien  des  côtés,  menacent  ruine.  Elle  subsistent 
pourtant,  et  tii  l'Evangile,  ni  le  Coran  n'ont  eu  jusqu'ici  sérieuse- 
ment prise  sur  elles.  Plusieurs  siècles  de  domination  musulmane 
les  ont  à  peine  entamées.  Elles  ont  réagi  pour  le  moins  autant  sur 
rislam,que  colui-ci  a  agi  sur  elles,  et  actuellement  il  semblerait  que, 
dans  certaines  provinces  du  moins,  elles  le  fassent  reculer.  Quant  au 
christianisme,  c'est  aujourd'hui,  quand  il  dispose  d'incomparables 
ressources  et  qu'il  a  pour  lui  toutes  les  causes  d'ascendant  et  tous 
les  prestiges,  qu'il  obtint  le  moins  de  succès.  Malgré  le  grand  nombre 
d'hommes   distingués,  quelques-uns   d'un   mérite  tout  à  fait  hors 
ligne,  qu'elles  comptent  dans  leur  sein,  aucune  des  missions  protes- 
tantes anglaises,  américaines  ou  allemandes  qui  travaillent  actuelle- 
ment dans  l'Inde  (excepté  toutefois  celles  qui  opèrent  parmi  les 
aborigènes,  surtout  parmi  ceux  de  Chota  Nâgpour  et  des  Provinces 
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centrales),  na  lieu  d'être  satisliiite  de  ses  résultais.  Aucune  jusqu'ici 
n*a  r<^»Uî>t>i  à  fonder  rien  qui  puisse  être  comparé  ni  h  Ta-uvre  de 
apôtres  inconnus  qui  dans  les  premiers  siècles  établirent  les  EgUsch 
dites  de  Sainl-Thûmas,  ni  mOme  h  celle  de  Saint  Fr;mçuis-Xavior  et 
des  premiers  missionnaîres  jésuites.  Cela  lient  peut-CLrr  a  ce  que  le 
missionnaire  protestant  arrive  enlouré  d'une  famille  avec  laquelle  il 
vit  dans  un  conforlahle  bi)urgeois,  tandis  que  rindigiiue  n'est  sen- 
sible qu'à  la  pompe  ou  h  rascétisme*  Mais  cela  tient  surtout  à  ce 
qu'il  raisonne  beaucoup.  Or  la  controverse,  que  FUindou  adore  et  à* 
hiquêUe  il  excelle,  n*a  aucune  prise  ^sur  sa  religion»  qui  n  a  pour 
ainsi  dire  pas  de  dogmes  définis.  Les   arguments  s'enfoncent  dans 
celle  masse  molle  et  s'y  perdent,  comme  un  coup  porte  par  le  fera 
un  de  ces  organismes  inférieurs  sans  centre  de  vie  déterminé.  Le 
missionnaire  est  aimé  et  respecté  ;  on  approuve  et  on  admire  la 
morale  de  son  enseignement,  et  il  est  incontestable  que  sous  ce  rap- 
port seul  sa  présence  fait  déjà  beaucoup  de  bien  ;   mais  on  ne  se 
convertit  pas.  Il  est  donc  plus  que  douteux  que  Thindouismc  doivCt 
dans  Un  avenir  mùme  éloigné,  faire  [dace  à  une  autre  reli^^i{ru,  Et 
pourtant  il  s  aiïaisse  et  se  détériore  à  vue  d'oeil.  Dès  main  tenant,  il 
est  bien  près  de  n'être  plus  qu'un  paganisme  au  sens  étymologique 
du  fiioL  La  science,  rindustric»  l'administration,  la  police,  Thygiène, 
utes  les  conquêtes  et  toutes  les  exigences  de  la  vie  mudcrno  lui 
"ont  froidement  une  guerre  bien  autrement  efficace  que  l'œuvre  des 
iii«sions«  Trouvera-t-il  eu  hii*méïne  assess  de  ressources  pour  s'ac- 
ommoder  à  ces  conditions   nouvelles  qui  le  débordent  avec  une 
rapidité  croissante?  L'expérience  du  passé  est  faite  poiïr  inspirer  à 
cet  égard  presque  autant  de  craintes  que  d*espérances,  T*)ute  This- 
>irc  de  l'hindouisme  est  en  elîel  celle  d'une  perpétuelle  réforme, 
il  est  iuîpossible  de  n^étre  pas  frappé  de  cette  persistance  dans 
effort*  Mais,  en  même  temps,  on  est  obligé  de  constater  combien 
ihac^uue  de  ces  tentatives  a  été  jusqu  ici  éphémère  et  prompte  à  se 
orrompre.  En  scra-l-il  de  niônic  de  celle  qui  se  continue  de  notre 
cnqis  et  pour  cunsi  dire  sous  nos  yeux,  de  l'essai  de  réforme  déiste 
oursuivie  par  le  BmhniaSnviâj  (l'Eglise  de  Dieu)?  Nous  n  avons 
pas,  ?i  dessein,  parlé  jusqu'ici  de  ce   mouvement  qui   procède  de 
riniluence  directe  et  avouée  de  TEuropc,  bien  que*  depuis  l'origine, 
il  soit  conduit  à  un  point  de  vue  exclusivement  hindou  et  par  des 
Hindous.  Celui  (jui  en  fut  le  fondateur  dans  les  premières  années  du 
iécle,  le  bj'ilbmane  Ftùm  Muhun  Roy  (né  en  1772  à  Burdvan,  dans  le 
as  lien  gai,  mort  en  Angleterre,  h  Bristol,  en  1833 1,  une  des  ligures 
es  plus  nobles  que  présente  l'histoire  religieuse  d'aucun  peuple,  éUiit 
n  efîel  plus  versé  dans  la  théologie  chrétienne  fil  avait  appris  «lansce 
ut,  outre  l'anglais,  le  latin,  le  grec  et  rhéhreujque  dans  lcs\\>das,hien 
u'il  en  sût  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  savoir  alors»  II  crut  que 
es  vieux  livres,  en  particulier  les  Upanishads,  convenaldement  inter- 
rélés,  contenaient  le  pur  déisme,  et  il  entreprit  d'arracher  ses  com- 
ati^iotes  i\  ridolàtrie,  en  s'appuyant  sur  la  tradition.  11  publia  et 
traduisit  dans  ce  but  un  certain  nombre  de  ces  textes,  et  exposa  en 
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même  temps  ses  vues  de  réforme  dans  des  traités  originaux.  Bientôt 
en  butte  à  la  fois  aux  attaques  des  siens  et  à  celles  de  quelques  mis- 
sionnaires, il  y  répondit  par  des  écrits  où  la  science  du  théologien 
s'allie  à  une  pensée  d'une  rare  élévation,  et  dont  quelques-uns  sont 
restés  comme  des  modèles  de  controverse.  Dès  Torigine^le  BraUma- 
SamÂj  eut  ainsi  recours  aux  moyens  de  propagande  usités  en. Eu- 
rope, et  il  y  est  resté  fidèle  depuis.  Par  le  but,  c'est  une  secte  hindoue; 
par  son  organisation,  par  ses  moyens  d'action  et  par  toutes  ses  al- 
*  îures,  c'est  une  association  analogue  à  nos  partis  théologiques.  Il  a 
ses  locaux  de  réunion  et  de  prière,  ses  comités,  ses  écoles,  ses  con- 
férences, ses  journaux  et  ses  revues.  L'autorité  révélée,  que  le  fon- 
dateur avait  cru  devoir  maintenir  au  Vèda,  a  été  peu  à  peu  aban- 
donnée, surtout  depuis  qu'une  association  semblable,  le  Diiatma-Samâj 
(l'Ëglise  de  la  Loi),  a  été  fondée  pour  la  défense  de  la  vieille  ortho-* 
doxie.  Depuis  une  douzaine  d'années  la  sectD  s'est  divisée  en  un  parti 
conservateur,  rvirfi-f^ro/ima-Sawd;  (l'ancien  Br.  S.),  et  un  parti  avancé, 
qui  s'est  formé  sous  la  direction  de  Keshub  Gunder  Sen,  le  Brahm- 
Samâj  o/7jjrfya,riinplus  respectueux  des  vieux  usages,  l'autre  poussant 
à  une  réforme  plus  radicale.  Il  y  a  infiniment  de  droiture,  de  dé- 
vouement, do  grandes  et  belles  aspirations  dans  cette  œuvre.  On  ne 
saurait  assez  estimer  ces  hommes  de  bien  qui  travaillent  avec  tant 
de  zèle  à  relever  le  niveau  intellectuel,  religieux  et  moral  de  leurs 
compatriotes,  et  le  bien  qu'ils  font  est  incontestable.  Mais  voici  plus 
de  soixante  ans  que  le  Brahma-Samàj  est  fondé,  et  combien  comple- 
t-il  d'adhérents?  Au  Bengal,  son  berceau,  sur  une  population  de 
soixante*sept  millions  d'habitants,  quelques  milliers,  tous  dans  les 
grandes  villes  :  dans  les  campagnes  (et  l'Inde  est  un  pays  essentielle- 
ment rural),  il  est  à  peine  connu.  Sans  doute  il  n'est  pas  exposé, 
comme  les  autres  sectes,  à  se  corrompre  et  à  retomber  sous  le  joug 
des  superstitions.  Mais  grandira-t-il  assez  vite  pour  en  devenir  l'hé- 
ritier? Et  à  quelle  époquo  sera-t-il  assez  fort  pour  exercer  une  action 
bien  efficace  sur  deux  cent  millions  d'hommes?  11  y  a  donc  d«ans  les 
conditions  actuelles  où  se  trouve  l'hindouisme,  les  éléments  d'un 
redoutable  problème,  problème  qui  se  pose  en  môme  temps,  il  est 
vrai,  dans  tout  le  reste  de  l'Asie,  mais  nulle  part  avec  plus  de  net- 
teté qu'ici.  La  civilisation  matérielle  aux  mains  d'une  poignée  d'é- 
trangers redoutés  pour  leur  puissance,  parfois  estimés  pour  leur 
supériorité  morale,  mais  nullement  aimés,  l'envahit  avec  la  rapidité 
de  la  vapeur  et  de  rélectricité.  tandis  que  la  civilisation  morale  reste 
on  souffrance.  Depuis  une  dizaine  d'années  surtout,  le  gouvernement 
colonial  fait  beaucoup  pour  la  multiplication  des  écoles  de  tous  les 
degrés.  Mais  l'Inde  est  un  pays  pauvre,  ses  budgets  sont  en  déficit, 
et  les  ressources  de  l'Etat  sont  peu  de  chose  en  présence  de  Ténor- 
mité  des  besoins  à  satisfaire.  Celui-ci  est  obligé  d'ailleurs  do  n'user 
de  son  initiative  qu'avec  prudence,  pour  ne  pas  éveiller  dans  ces 
milieux  facilement  excitables  des  défiances  qu'il  aurait  ensuite  de  la 
peine  à  calmer.  Mais  qu'on  suppose  un  système  d'écoles  aussi  pros- 
père qu'on  voudra,  ou  ne  supprimera  pas  pour  cela  une  question 
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qui  sliïipo^  et  à  laquelle  nous  n'entrevoyons  pas  de  réponse:  Quelle 
sera  la  foi  de  l'Inde  le  jour  où  ses  vieilles  religions,  condamnées  à 
périr,  ùVàbi  qui  s'obslinent  à  vivre^  se  seront  dofinitivcnif^nl  ef- 
irondrét's?  ^   hr  ^  j  A»  Batith. 

INBÉPENDAIÎTS.  Voyez  CongrégaiLonalistes. 

INDEX  [iibrovuvi  prohéitorum)^  se  dit  du  catalogue  des  écrils  dont 
TEglise  caihuliqiic  romaine  interdit  la  leclnre,  à  cause  des  hérésies 
I  qui  y  sont  contiennes,  soit  absolamerit,  soitjnsqua  ce  qu'ils  soient 
corrigés.  Les  décrets  de  la  congrégation  de  \  Index  ont  force  de  loi 
comme  décrets  disciplinaires.  Les  peines  qu'ils  imposent  à  ceux  qui 
osent  violer  la  défense  des  livres  prohibés  sontexlrômenient  sévères; 
c'est  rcxcoranuinicatioH,  la  privation  et  rincapacilé  dr  toutes  ch;»rges 
et  bénélices,  llufamie  perpétuelle»  etc.,  elc.  Le  nnm  d' Index  ne 
paraît  qu*au  seizième  siècle,  mais  les  défenses  édiclées  par  les  papes 
de  lire  certains  livres  réputés  hérétir}ues  sont  aussi  anciennes  que 
le  pouvoir  qu'ils  se  sont  attribué  sur  raTimiuistration  de  TEgllâe 
et  le  gouvernement  des  (Imes.  Au  moyen  îlge,  et  ilés  le  Iruisièrae 
siècle,  les  écrits  des  héréliques  étaient  brûlés;  ceux  qui  les  prrq>a- 
goaient  se  voyaient  excluj^  de  l'I'^gHse  [Canons  apostoL,  6;  cf.  concile 
dVKlvire  tle813).  Le  pape  Grégoire  VU,  dont  rcxemple  fait  aulorité 
dans  TEi^lise  catholique,  comprend  parmi  les  livres  dont  la  lecture 
est  sévèrement  défetidue  les  traductions  de  la  Bible  en  lanf;;ue  nalio- 
nalo  (voyez  Mausi,  ConciL,W,  iUG;  cf.  concile  de  Toulouse  de  1:229, 
c.  XIV).  Ce  fut  riuqui>ition  qui  reçut  la  mission  spéciale  rrem pécher 
la  propagation  des  ouvrages  hérétiques.  Des  mesures  rigoureuses 
furent  prises  contre  les  imprimeurs  qui  metl^iieni  leurs  presses  au 
service  de  ce  mode  nouveau  de  propagande  (voyez  Alexandre  Vf, 
Decretutn  de  tibris  non  sine  censura  ituprimendis ;  Léon  X,  concile  du 
Lalrau  de  1515,  lO*  session,  Intcr  soUicitudinoi).  —  Ce.  fut  runiversilé 
do  Louvain  qui,  sur  les  ordres  de  Charles-Uuinl,  publia  en  Lii6  le 
premier  catalogue  (index)  ûu  livres  dont  la  lecture,  regardée  comme 
pernicieuse,  devait  être  sévèrement  délendue.  Le  légat  du  pape  Jean 
delta  Casa  en  publia  un  semblable  à  Venise,  en  UlWï,  Pendant  la 
suspension  du  concile  ^ie  Trente,  Tant  IV  lit  rédiger  en  1557,  par  une 
congrégation  spéciale,  un  nouveau  catalogue  d'écrits  frappés  d'inter- 
diclion  :  il  porte  pour  la  première  fuis  le  titre  officiel  de  index  tdtro- 
runi  prohibUorum.  Dans  sa  25**  session,  le  concile  de  Trente  déclara 
qu'en  raison  de  la  diversité  et  du  nond>re  eles  ouvrages  t[ui  devaient 
lîgurer  dans  V Index,  il  ne  pouvait  prendre  de  résolulinn  et  s'en  remet* 
tait  au  jugeaient  et  à  rautorilé  du  pape.  Kn  conséquence  F*ie  VI 
publia,  en  i5G4,  co  nouveau  catalogue,  faussement  appelé  Index 
TndeuiinjtK,  el  révisé  par  ses  successeurs,  Grégoire  MU,  Sixte  V  et 
Clément  Vltl  (15115;.  De  semblables  catalogues  parurent  en  Espagne 
en  1577  et  en  1581,  par  ordre  de  Philippe  II;  le  duc  d'Alhe  y  01* 
joindre  un  index  Ubronim  exfftirgnndorum  ou  exffunjntorim:  Tun  des 
plus  complels  est  celui  i]ue  publia  l'inquisiteur  général  Antonio  a 
Sotomajor,  sous  le  titre  de  iWwmhnus  Itbrornm  proftihiiortim  et  expur- 
ffandorani  Index,  Madrid,  1048,  L  Index  ivmanm  continue  h  s'enrichir 
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chaque  année  d'additions  nouvelles.  —  Voyez  Peignot,  Diction.  criL^ 
liltér.  et  bibliogr.  des  princip.  livres  condamnés  au  feUj  supprimés  ou 
censurés,  Paris,  1806;  Stremler,  Traité  des  peines  ecclés,,  p.  578  ss.; 
André,  Cours  alphab.  de  droit  canon,,  ad  vocem  Index  ;  Correspondance 
de  Rome,  avril  1852. 

INDIGTION,  convocation  d'une  assemblée  ecclésiastique  ou  des  diffé- 
rentes sessions  d'un  môme  concile.  Ce  terme  signifie  aussi  dénoncia- 
tion, avertissement,  ordonnance.  L'indiction  est  une  période  de 
quinze  ans  accomplis.  On  en  compte  trois  sortes  :  1°  Vindictùm  de 
Constaniinople,  qui  commençait  le  1*'  septembre  ;  ^  Vindiction  césa- 
rienne ou  impériale,  qui  consistait  à  avertir  le  peuple,  le  24  septembre, 
de  payer  un  certain  tribut;  3*  Vindiction  romairie  ou  pontificale, 
dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  dans  les  bulles  du  pape,  et  qui 
commence  au  1"  janvier. 

INDIENS  (Statistique  ecclésiastique).  Il  n'est  pas  facile  de  se  rendre 
compte  de  l'état  actuel  des  Indiens  de  l'Amérique.  En  déterminer  le 
nombre  est  à  peu  près  impossible,  surtout  si  l'on  veut  considérer 
comme  Indiens  tous  les  descendants  des  anciens  maîtres  du  Nouveau 
Monde.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  la  population  du  pays  est  en 
immense  majorité  d'origine  européenne;  mais  il  est  loin  d'en  être 
de  môme  dans  l'Amérique  méridionale  et  surtout  dans  l'Amérique 
centrale,  où  peu  de  personnes  peuvent  se  vanter  de  n'avoir  pas  de 
sang  indien  dans  les  veines  et  où  la  moitié,  et  plus  pcut-^tre,  de  la 
population  est  de  race  indienne  pure.  Essayons  cependant  de  dénom- 
brer ce  qui  reste  do  ces  peuples  autrefois  si  puissants,  aujourd'hui 
si  misérables.  —  Dans  les  possessions  anglaises  de  l'Amérique  du 
Nord,  un  recensement  de  1874  comptait  94,163  indigènes.  Les  Etats- 
Unis  renferment  (18'irO)  70,000  Indiens  environ  dans  le  territoire 
d'Alaska,  304,594  dans  l'Union  proprement  dite,  dont  25,7-31  civilisés 
et  278,963  nomades,  que  le  recensement  partage  entre  62  tribus.  Sur 
une  population  totale  de  9,389.401  habitants  (1876),  le  Mexique 
compte  au  moins  5,000,000  âmes  de  race  indienne  pure,  dont  un  petit 
nombre  seulement  a  conservé  la  vie  nomade  de  ses  pères.  Les  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  centrale  ont  environ  1,500,000  Indiens  sur 
2,400,000  habitants.  La  moitié  environ  sont  restés  sauvages.  On  peut 
évaluer  i\  350,000  les  indigènes  de  la  Colombie,  du  Venezuela  et  de 
l'Equateur,  à  230,000  ceux  des  Guyanes,  à  1,000,000  ceux  du  Brésil, 
h  1,400,000  ceux  du  Pérou,  à  500,000  ceux  de  la  Bolivie,  à  100,000 
ceux  de  la  Confédération  Argentine  et  de  la  Patagonie,  h  100,000  ceux 
du  Chili,  soit  3,680,000  pour  l'Amérique  du  Sud.  Nous  arrivons  ainsi 
à  un  total  de  10,500,000  âmes,  auquel  il  faudrait  ajouter,  pour  avoir 
le  chiffre  des  descendants  des  anciens  Indiens,  le  nombre  beaucoup 
plus  considérable  des  Américains  de  sang  mêlé.  Les  indigènes  de  ce 
vaste  continent  paraissent  avoir  tous  appartenu  à  une  môme  race, 
mais  on  y  distingue  des  groupes  très  distincts  par  la  langue  et  les 
mœurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  familles  patagone,  chilienne, 
puelche,  abypone,  quichua,  guarani,  payagua,  caribe,  saliva,  may- 
pure,  etc.,  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  les  familles  mayaquiche  et  mexi- 
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caine,  dans  rAmérique  centrale;  les  familles  Inrahumara,  pani, 
colombienne,  sioiix-osage,  n.ilche/.,  hiirone»  algonqnino»  kolnche,  elr,, 
dans  rAmérique  du  Nord,  Enlîn,  h  Texlrôme  nord,  les  Esquimaux, 
qui  paraissent  se  rattacher  h  une  souche  ethnographique  dïlferente. 
Les  reli^iions  anciennes  de  tous  ces  peuples,  très  différentes  dans  les 
rites  el  les  pratiques,  se  ressemblent  toutes  dans  leurs  grands  traits. 
Un  Ctre  suprême  non  défini,  des  esprits  inférieurs,  des  prMres  et  des 
sorciers  intermédiaires  entre  le  Grand  Etre  et  ses  adorateurs,  le  culte 
réduit  h  un  fétichisme  grossier,  voiU\  ce  qu*on  retrouve  dans  toutes, 
—  Depuis  rétablissement  des  Européens  en  Amérique,  les  Indiens 
uni  été  Tobjet  de  nombreuses  tentatives  missionnaires.  Les  indigènes, 
en  grand  nombre,  qui,  dans  TAmérique  du  Sud  et  au  Mexique,  <mt 
adopté  la  manière  de  vivre  des  Européens,  ont  reçu  lo  catholicisme 
ci  le  pratiquent  avec  zèle,  mais  en  y  nièlant  le  plus  souvent  des  sou- 
venirs plus  ou  moins  précis  des  superstitions  et  du  fétichisme  de 
leurs  ancêtres.  Ceux  qui  ont  persévéré  dans  la  vie  nomade  voient 

,  parmi  eux  un  grand  nombre  démissionnaires  tant  catholiques  que 
protestants*  Dans  TAmérique  du  Sud,  les  Missions  catholiques  sont 
presque  seules  à  Fœuvre.  Elles  paraissent  y  obtenir  des  résultats 
importants.  Mais  de  temps  en  temps,  de  grands  scandales  viennent 
forcer  les  plus  optimistes  a  douter  du  bien  qui  a  été  fait,  et  les  docu- 
merïts  publiés,  émanant  presque  tous  de  la  Propagande,  ne  suffisent 
pas  pour  permettre  au  lecteur  impartial  de  se  faire  une  opinion  sur 
ce  que  vaut  Tœuvre  entreprise.  Le  protestantisme  n'a  pu  jusqu'ici 
attaquer  le  paganisme  dans  TAmérique  du  Sud  que  sur  quelques 
points  des  Guynnes  et  de  la  Palagonie.  Q^tîlqucs  communautés  (ml 
été  fondées  par  les  moraves  et  par  quelques  sociétés  anglaises  et  amé- 
ricaines ;  mais  les  résultats  sont  encore  sans  grande  importance  pour 
la  statistique.  —  L'Amérique  centrale  et  le  ]\lexique  ont  été  lo  théAlre 

'  de  grands  succès  pour  les  missions  calholiquos.  —  Dans  TAmérique 
du  Nord,  au  contraire,  tant  aux  Elals-Unis  que  dans  les  possessions 
anglaises,  le  premier  rang  revient  incontestablement  aux  protestants. 
Nos  missions  peuvent  y  citer,  dès  le  dix^septième  siècle,  ipielques- 
ims  de  leurs  noms  les  plus  glorieux,  John  Eîliot,  les  Mayhevv,  lJa\id 
Brîiînerd,Eléa2ar\Vheelock,  David Zeisberger  et  bien  rrautres  encore. 

I  Des  tribus  importatites,  les  (iherokees^  les  Séminoles,  les  Osages,  les 
Pawnees,  b»s  Chippeways,  etc.,  s«mt  aux  Etats-Unis  sous  rinltuence 
de  l'Evangile.  Dans  TAmérique  anglaise,  les  presbytériens,  les  épis- 
copaux,  les  moraves,  les  baptistes.  les  méthodistes  et  d*autres  encore 

I  rivalisent  de  zèle  pour  la  conversion  des  indigènes.  Un  quart  environ 

\  des  Indiens  de  TAmérique  du  Nord  ont  reçu  le  christianisme.  Mal- 

I  lleureusement,  toute  cette  population  décroît  rupiflement,  et  Ton 
p«ut  craindre  de  la  voir  disparaître  h  assez  bref  délai.  Cependant,  s'il 

,  y  a  pour  elle  un  espoir  de  salut  en  ce  monde,  il  ne  peut  être  ailleurs 
que  dans  l'acception  de  l'Evangile  et  de  ses  conséquences  dans  la  vie 
elles  mœurs.  —  Bibliographie  :  Spofford,  An  American  Almanac  1878- 
187Î»;  Ccnsus  of  the  Umted  States,  Ninlh  Census,  1872;  Martin,  The 
Statts7nan*s  Yearbook,  !870  ;  Behm  et  Wagner,  Die  BevOlkcrung  von  dtr 
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Erde,  187^-1877  ;  Burckhardt  et  Grundemana,  Uasion's  BiblioUi^k,  1,2, 
1876  ;  etc.  E.  Vaucher. 

INDIFFÉRENCE,  état  d'un  esprit  qui  ne  reconnaît  pas  de  différence 
entre  une  chose  et  ui^e  autre,  et  ne  s'intéresse  pas  plus  à  l'une  qu'à 
l'autre.  M.  Lafaye,  Dictwv.  des  synonymes^  p.  344,  fait  remarquer  que 
l'apathie  est  une  disposition  générale,  une  langueur  permanente  de 
l'âme,  la  rendant  incapable  d'aucune  activité,  tandis  que  l'indifférence 
est  plus  spéciale,  concerne  un  objet  particulier  et  n'empôche  pas 
l'esprit  de  porter  un  vif  intérêt  à,  d'autres  objets.  Souvent  môme,  c'est 
la  préoccupation  d'une  spécialité  qui  engendre  l'indifférence  pour 
d'autres  :  tel  mathématicien  ne  fait  pas  attention  à  la  musique,  tel 
botaniste  ne  suit  pas  les  découvertes  récentes  de  l'astronomie.  Ces 
prédilections  exclusives  sont  permises  en  tout  ce  qui  ne  constitue 
pas  l'essentiel  de  la  vie  humaine.  Il  on  est  autrement  en  matière  mo- 
rale et  religieuse.  Il  ne  nous  est  pas  loisible  de  nous  désintéresser  de 
nos  devoirs,  et  c'est  une  disposition  immorale  de  ne  pas  être  attentif 
au  témoignage  de  la  cx)nscience. —  En  matière  religieuse,  l'indifférence 
ne  reconnaît  pas  de  degrés  entre  les  diverses  religions  :  «  Toutes  sont 
bonnes  ;  »  ce  qui  veut  généralement  dire  que  l'une  ne  vaut  pas  plus 
que  l'autre  et  ne  mérite  pas  plus  que  l'autre  nos  méditations,  notre 
dévouement.  Aussi  l'indifférent  ne  désire  pas  se  former  des  notions 
précises  en  matière  religieuse,  avoir  des  convictions  ;  il  n'est  pas  un 
incrédule,  il  ne  sait  pas  bien  s'il  croit  ni  ce  qu'il  croit;  disposition 
terne  et  flasque  qui  rappelle  les  êtres  amorphes  des  échelons  infé- 
rieurs do  la  zoologie.  Gomme  nous  sommes  faits  pour  entrer  en 
relation  vivante  avec  Dieu  et  que  nous  recevons  une  sollicitation  inté- 
rieure à  réaliser  notre  destinée,  une  pareille  neutralité  implique  une 
résistance  qui,  pour  être  moins  caractérisée  que  l'hostilité  de  l'incré- 
dule, n'en  est  pas  moins  le  résultat  d'une  détermination  personnelle. 
Lamennais,  en  écrivant  son  fameux  Essai  sur  l'indifférence  en  matière 
de  rdhjion,   1817  ss.,  avait  trop  de  préoccupations  dogmatiques  et 
politiques  pour  étudier  avec  calme  la  vraie  nature  de  celte  disposition 
de  l'àmc.  —  En  philosophie  morale,  rindiffércncc  désigne  l'état  d'une 
âme  qu'aucun  motif  ne  fait  pencher  vers  un  parti  plutôt  que  vers  un 
autre.  Quelques  penseurs,  Clarke,   lleid  entr'autres,  ont  considéré 
cette  indécision  comme  l'élément  essentiel  de  la  liberté,  et  ils  ont 
parlé  d'une  liberté  d'indifférence  qui  consisterait  à  pouvoir  agir  sans 
motif.  Il  n'a  pas  été  difflcile  de  montrer  ce  qu'une  telle  conception 
avait  d'irrationnel.  Toutefois,  le  rôle  de  l'indifférence  subsiste  :  si 
nous  avons  pu,  à  certains  moments,  résister  aux  sollicitations  de  nos 
penchants  et  prendre  une  résolution  qui  contredisait  notre  passé, 
c'est  que  notre  âme  a  été,  ne  fût-ce  que  pour  une  minute,  en  suspens 
dans  l'état  d'indifférence.  Ce  n'était  pas,  comme  le  prétendent  les 
déterministes,  un  équilibre  produit  par  l'opposition  de  poids  simi- 
laires, dont  le  plus  grave  devait  naturellement  finir  par  faire  pencher 
la  balance  ;  l'équilibre  était  produit  par  l'opposition  de  motifs  dis- 
semblables, les  uns  conformes  à  notre  vraie  nature,  les  autres  con- 
formes à  notre  nature  faussée,  et  parce  que  les  uns  aussi  bien  que  les 
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autres  étaient  pressants,  nous  avons  pu  choisir,  nous  déterDiiner.  [| 
est  vrai  qtit^  des  ilélermînalîons  identiques  et  répéleos,  on  furnianl 
notre  caractère,  diminuent  <;elte  possibîlilé  de  changer  d'avis.  Cepen- 
dant, une  dislinction  est  ici  nécessaire;  car  le  bien  étant  rclénicnt 
normal  de  rhoimue,  iï  n'y  a  pas  symétrie  parfaite  entre  notre  condi- 
tion bonne  et  notre  condition  mauvaise.  Si»  par  nos  fautes,  nous 
devenons  esclaves  de  nos  penchants,  il  y  a  au-dessus  de  nuus  une 
soHicitude  miséricordieuse  qui  restitue,  quand  il  Un  plaît,  notre  pos- 
sibilité de  choisir,  Restitution  qui  s*opéro  sans  que  nous  layuns. 
demandée,  sans  que  nous  puissions  décliner  la  mise  en  demeure,  la 
responsabilité  qui  en  résulte  priur  nous.  D  autre  part,  si  nos  détermi- 
nations bonnes  diminuent  noire  possibilité  de  nous  prononcer  pour 
le  mal,  nuus  n'en  éprouvons  pas  de  rej^rel  ;  la  persévérance  des  saints, 
pour  n*étre  pas  journellement  mise  en  question  par  des  indécisiotis 
incessantes,  n'en  est  pas  moins  leur  ceuvre,  le  fruit  d'un  lou^'  passai 
d'efforts  volontaires.  —  Voyez  pour  plus  de  détails  rarliclc  Libtrii^ 

A.  Matikh. 
INBfVÎBUALISME.— Vue  de  haut,  prise  dans  toute  son  étendue,  saisie 
dans  ses  dernières  profondeurs,  la  question  de  rîndividualismtJ 
évoque  devant  nous  le  problème  délicat  que  voici  :  A  qui  appartient 
la  substanlialité,  la  réalité  vraie?  A  Tespèce  ou  aux  individus? 
Serons-nous  réalistes  quant  à  resp6ce  ou  bien  quant  à  Tindividu? 
Par  individu  faul-il  entendre,  en  dernière  analyse,  \m  nom  appelé  a 
désigner  une  parcelle  de  la  ^'rande  masse  générique,  faisant  momen- 
tanément son  apparition  dans  Tespaee  et  dans  le  teuïps  pour  rentrer 
ensuite  dans  le  grand  tout,  ou  bien  Tesp^ce  ne  scrail-elle  qu'un 
simple  mot  servant  h  désijfj^er  non  une  substance  existant  en  soi  et 
pour  soi,  indépendamment  des  individus  qui  en  seraient  comme  la 
pelile  monnaie,  les  eliîuves  momentanées,  mais  simplement  la 
somme,  la  collection  des  individualités  auxquelles  seules  appartien- 
draient la  substanlialité,  la  réalité  vraie?  Traîiehée  théoriquement 
par  Arislote  en  faveur  de  l'individu  eoncret  qui  possède,  selon  lui, 
la  vraie  substantialité,  tandis  que  Télément  commun  de  Tcspi'ce 
ne  représente  que  la  pure  et  nue  possibilité  des  individus,  retle 
question  n*a  cessé,  pendant  tout  le  cours  des  âges,  d'ûére  résolue 
pratiquement  dans  un  sens  contraire.  Après  avoir  divisé  les  savants 
du  moyen  Age  en  réalistes  et  en  nominaux,  le  problème  se  pose  à 
nouveau  dans  les  sphères  les  plus  diverses  de  notre  société  niodcrnç,; 
Au  fond,  pour  un  regard  allentif,  c'est  autour  de  ce  centre  que  se 
livrent  les  controverses  décisives  qui  nous  divisent  si  profonde  ment. 
en  métaphysique,  en  économie  sociale  et  politique^  en  religion  et  eu 
théologie.  A  bien  des  égards,  ce  n'est  que  quand  ee  problème  sera 
pratiquement  résolu  que  nous  saurons  si  notre  nioude  moderne 
s'avancera  enfin  avec  confîanco  vers  un  avenir  vraiment  nouveau  ou 
s'il  continuera  à  voir  «es  meilleures  aspirations  paralysées  par  de;* 
compromis  déplorables  qui  nous  privent  h  la  fois  des  avantages  quo 
Tancien  régime  pouvait  assurer  et  de  ceux  qui  résulteraient  de 
rinauguration  franche  et  Conséquente  d'une  ère  vraiment  nouvelle. 
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L'état  de  lutte  dans  lequel  nous  nous  trouvons  explique  pourquoi  les 
termes  servant  à  désigner  les  tendances  en  présence  sont  employés 
tour  à  tour  dans  une  acception  défavorable.  Aux  yeux  des  métaphy- 
siciens réalistes,  le  nominalisme  n'est  qu'un  empirisme  superficiel, 
devant  trouver  son  dernier  mot  dans  Tatomisme,  dans  le  matéria- 
lisme. Pour  les  nominalistes,  le  réalisme  n'est  qu'un  idéalisme  fan- 
tastique qui  a  dit  son  dernier  mot  dans  les  écoles  panthéistes  mo- 
dernes. En  abordant  les  problèmes  plus  concrets  des  sciences 
sociales,  nous  sommes  loin  de  trouver  le  ciel  plus  serein.  Les  défen- 
seurs du  point  de  vue  réaliste  sont  dénoncés  comme  des  communistes, 
des  socialistes  par  les  représentants  du  nominalisme;  les  réalistes, 
à  leur  tour,  ne  voient  que  des  égoïstes,  des  individualistes  dans  les 
adeptes  de  l'économie  politique,  qui,  de  leur  côté,  prétendent  se 
donner  la  mission  de  défendre  Tindividu  lui-môme,  dont  les  socia- 
listes poursuivent  la  destruction  sous  le  nom  d'indi^^dualisme.—  Si 
nous  sortons  de  ce  domaine  (dans  lequel  il  était  indispensable  de 
jeter  un  regard  en  passant)  pour  nous  renfermer  dans  le  cercle 
plus  délimité  mais  aussi  plus  central  de  la  religion  et  de  la  morale, 
nous  devons  constater  le  même  antagonisme.  C'est  ici  surtout  qne  le 
mot  d'individualisme  change  de  sens  en  passant  d'une  bouche  à 
l'autre.  Il  y  a  plus.  On  soutient  avec  complaisance  que  le  terme  indi- 
vidualisme aurait  été  employé  dans  une  acception  constamment 
défavorable  par  l'homme  môme  qui  en  a  été  parmi  nous  le  cham- 
pion dévoué  et  éloquent,  l'apôtre  et  le  prophète.  «  L'individualité, 
dit  Vinet,  n'est  pas  l'individualisme.  Celui-ci  rapporte  tout  à  soi,  ne 
voit  en  toutes  choses  que  soi,  l'individualité. consiste  seulement  à 
vouloir  être  soi  pour  être  quoique  chose  »  {Philosophie  morale,  p.  i  43, 
éd.  1837).  Bien  que  Vinet  n'eût  laissé  échapper  aucune  occasion  de 
maintenir  une  distinction  qu'il  établit  au  début  de  sa  carrière  de 
publiciste,  deux  fois  du  moins,  et  cela  à  la  veille  de  sa  mort,  dans 
l'opuscule  qui  nous  a  donné  son  dernier  mot  sur  ces  matières,  il  a 
employé  ce  terme  individualisme  dans  le  sens  que  l'usage  lui  avait  déjà 
donné  et  qu'il  a  depuis  entièrement  consacré.  Le  penseur  vaudois 
parle  des  tentatives  des  précurseurs  de  la  Réforme  comme  ayant  eu 
pour  efÏQl  de  maintenir,  en  dépit  du  socialisme  romain,  la  tradition 
de  rindividualisme  religieux.  Le  terme  individualisme  est  évidem- 
ment pris  ici  dans  une  acceptation  favorable  pour  désigner  justement 
la  tendance  à  faire  respecter  les  droits  de  l'individualité  en  oppo- 
sition aux  atteintes  du  socialisme  qui  aspire  à  l'absorber.  Le  second 
passage  qui  se  trouve  aussi  dans  la  remarquable  étude  sur  le  socia- 
lisme, est  plus  significatif  encore.  «  Si  jamais  les  chrétiens  furent 
intéressés  à  former  un  tout  compact,  c'est  aujourd'hui,  se  fait 
objecter  Vinet  par  un  adversaire,  et  votre  individualisme  les  dissipe 
au  lieu  de  les  réunir.  »  C'est  Vinet  lui-môme  qui  a  soin  de  souligner, 
comme  pour  dire  clairement  que  lorsqu'il  doit  désigner  ses  propres 
idées  à  lui,  ce  mot  prend  un  autre  sens  que  lorsqu'il  s'en  est  servi 
lui-môme  pour  dénoncer  l'ennemi  juré  du  respect  des  individua- 
lités. Nous  saisissons  là  le  mot  dans  sa  phase  de  transition,  alors 
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qu*il  cesse  d'étro  synonyme  d'égoïsme,  de  personnalismo,  pour  dési- 
gner h  Tavenir  Li  Leiidimco  do  Vinct,  le  respect  de  rindividucdité.  Le 
mol  individualisme  n  a  Jamais  eu  que  ce  tleniicr  sens  dtiiis  l'école  de 
Tinet.  Quand  ses  adversaires  ont  prétendu  lui  en  atlribuer  un  autre, 
on  a  remarqué,  il  y  a  déjà  vingt  ans  (voir  Chrétien  cvangél'ujue,  1858, 
p.  IIG),  qu'au  ïieu  de  persister  ?i  placer  les  disciples  en  oppositiun 
avec  le  maître  sur  une  pure  question  de  mois,  il  serait  ]>lus  simple 
do  leur  reconnaître  le  droit  que  la  logique  accorde  k  tout  le  monde, 
de  faire  une  définiiion  ck  7iom  et  de  leur  ùive  reconnaissant  de  ce  qu'ils 
ont  {jréfiiré  se  mettre  en  désaccord  avec  la  terminologie  ancienne  de 
VintH,  plulùt  que  d'avoir  lente  d'infliger  à  la  langue  ce  néologisme  par 
trop  harl*ared'iniikH(iitafi((?mntf  (pii  aurait  désigné  plus  exaclcmént 
la  lentlance  à  respecter  les  droits  de  rindividuaîité,  sans  lombcr  du 
reste  dans  les  travers  de  régotismct  du  pcrsonnalisme  (jue  Vinet 
désigne  ordinairement  par  le  terme  d*indivi dualisme  (voir  Tétude 
sur  le  socialisme  dans  Léducation^   la   famille  et  la  société,    1855, 
p.  4^5  et  i89).  Il  est  donc  grand  temps  d'accepter  de  bonne  grâce  le 
sens  que   Tusage  a   attribué  au   mot  individualisme»  en  le  faisant 
sjmonymo  de  spiritualisme  chrétien^  en  l'employant  pnur  désigner  la 
tendance  qui  est  le  dernier  mot  du  prolestantisme.  Du  reste,  personne 
ne  s*y  Ironijîe.  Chacun  sait  qu'un  individualiste  est  un  homme  qui 
défend  les   droits  sacres,  inaliénables  de  rindividualité  religieuse 
contre  une  prescription  chimcritjue  dont  on  veut  faire  bénéllcier  les 
Iradi lions  du  passé,  contre  les  entrepiises  du  socialisme   religieux 
contemporain,  qui  ne  connaît  pas  d'autres  critères  de  la  vcj-ité  que  les 
décisions  delà  majorité  et  le  succès,  et  dontrc  les  séductions  du  clé* 
ricaliiîTne  et  du  matérialisme  religieux  qui  vtjudraient  accorder  aux 
însUlutions,  aux  cérémonies,  aux  sacrements,  une  valeur  intrins^rjue 
indépendamment  des  dis[k>sitions  subjectives  de  rindividu.  11  est 
incontestable  que  régoïsnie  trouve  toujours  moyen  île  se  faire  sa 
part.  Toutefois  le  peu  de  faveur  dont  jouit  rindividuali:^me  complet 
et  conséquent  est  une  garantie  suflisanlc  que  jusqu'à  présent  il  ne 
doit  pas  avoir  été  plus  attrayant  qu'une  autre  tendance  pour  les 
hommes  qui  se  recherchent  avant  tout  eux-mômcs.   —  Mais  que 
faut-il   entendre  par  cette  individualité   dont  les  individualistes  .se 
montrent  si  jaloux  de  sauvegarder  les  privilèges?  (Juelles  eu  sont  les 
origines,  la  valeur  et  les  droits?  Quelle  ligure  rindivi*lualtsmc  a-t-il 
faite  et  fait-il  encore  dans  le  monde? 

1,  Les  riuNCirEs.  Si  par  individu  il  faut  entendre  ce  qui  ne  peul 
être  divisé  {divldcre  et  la  parlicuïe  négative  in),  sans  perdre  son 
nom  et  ses  qualités  dislinclives,  il  est  clair  que  ce  terme  ne  peut 
servir  à  désigner  que  les  seuls  êtres  organiques.  Vue  pieiTe  peut 
en  effet  être  divisée  en  plusieurs  parties,  sans  qu*aucune  des 
molécules  résultant  du  partage  cesse  d*avoir  la  même  nature,  la 
n»ème  durée  que  le  tout.  L'individu  organique,  au  contraire,  plante, 
animal,  ne  saurait  être  morcelé  en  plusieurs  autres  parties  de  la 
même  nature  que  lui-même.  Llndividualité  est  donc,  dans  son 
acception  la  plus  générale  et  la  plus  abdtraîte,  le  propre  d'un  objet 
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organique,  et  qui  ne  peut  être  conçu  comme  séparé  de  cet  objet, 
partant  ce  qui  le  constitue  et  le  caractérise.  G*est  là  ce  que  la  sco- 
lastique  appelait  le  principe  d^individuation  {principium  individua" 
tionis),  ou  aussi  Iixccéilé  {hxceeùas),  c* est-à-dire  la  qualité  d*ètre  cette 
chose,  hxc<,  et  aussi  ecciité  {ecceUas),  la  qualité  que  Ton  montre  au 
doigt  \ecce)  et  non  pas  une  autre.  —  A  mesure  que  les  organismes 
se  perfectionnent,  Findividualité  va  s*enrichissant  pour  atteindre  chet 
rhomme  son  point  culminant.  Ici  la  personnalité  s*intercale  entre 
rindividu  en  quelque  £orte  et  Findividualité  :  Thomme  est  un  indi- 
vidu qui  ne  possède  pas  seulement  la  vie,  mais  la  conscience  de  la 
vie,  la  personnalité.  L*individualité  devient  donc  alors  cette  combi- 
naison de  qualités  qui  distingue  un  homme  entre  tous  ses  semblables 
et  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec  aucun  d*eux.  De  sorte  que  tout 
homme,  bon  gré  mal  gré,  a  son  individualité,  mais  tout  homme  n'a 
pas  de  rindi>idualité.  Pour  avoir  de  Tindividualité,  il  faut  encore  que 
les  qualités  qui  nous  constituent  soient  mises  en  œuvre,  qu'elles 
soient  bien  à  nous  et  qu'elles  deviennent  la  base  de  notre  valeur 
propre.  «  Dans  ce  sens,  Findividualité  est  rare,  dit  Vinet,  et  l'on 
n'exagère  pas  en  disant  que  la  plupart  des  hommes,  au  lieu  d'habiter 
chez  eux,  vivent  chez  autrui,  et  sont  comme  en  loyer  dans  leurs  opi- 
nions et  dans  leur  morale,  à  plus  ou  moins  long  termc^  »  A  le  bien 
prendre,  Findividualité  n*est  autre  que  la  marque  tout  à  fait  spéciale 
que  le  créateur  imprime  en  naissant  à  chaque  homme.  «  L'individua- 
lité ne  date  que  d'elle-même  et  ne  relève  que  de  Dieu,  »  dit  Vinet 
Et  il  ne  faudrait  pas  beaucoup  presser  les  individualistes  pour  leur 
faire  avouer  que  Dieu  doit  avoir  agi  en  créant,  conformément  au 
principe  des  indiscernables  de  Leibnitz,  c'est-à-dire  qu'il  a  fait  les 
hommes  de  façon  telle  qu'il  n'y  en  aurait  pas  deux  d'identiquement 
semblables  au  fond,  si  chacun  savait  être  lui-même.  «  L'individualité 
qui  seule  mérite  ce  nom  est  celle  par  laquelle  un  homme,  semblable 
d'une  manière  générale  à  tous  les  êtres  de  son  espèce,  ne  ressemble 
pourtant  exactement  qu'à  lui-même,  se  rend  propre  ce  qui  est 
commun  à  tous  et  a  moralement  et  intellectuellement  le  droit  de  dire 
Moi...  Une  individualité  n'a  pas  deux  éditions  »  a  dit  Vinet  (Education, 
p.  4G8).  —  S'agirait-il  donc  de  nier  ou  du  moins  de  méconnaître 
l'élément  générique  en  le  sacrifiant  entièrement  à  l'élément  indivi- 
duel? C'est  là  une  interprétation  contre  laquelle  les  individualiste^ 
ne  cessent  de  protester  avec  énergie  ;  à  les  entendre,  leur  unique  but 
est  de  rétablir  Féquilibre  entre  l'élément  générique  et  Félén^ent  indivi- 
duel. Mais  c'est  justement  ici,  en  entrant  dans  le  vif  de  la  question, 
dans  la  métaphysique  du  sujet,  que  la  lumière  si  désirable  fait  défaut. 
L'homme  et  l'humanité,  l'individu  et  la  société  constituent  une  de  ces 
dualités  irréductibles  dont  notre  nature  est  tissue.  «  Sans  l'homme 
point  d'humanité,  sans  Fhumanité  point  d'homme.  J'aime  à  contem- 
pler tour  à  tour  ces  deux  forces  et  dans  leur  concours  et  dans  leur 
opposition,  laquelle,  à  sa  manière,  est  aussi  un  concours».  »  «  La 
société  n'existe  point  hors  de  Findividu,  elle  est  dans  l'individu  lui- 
même,  comme  une  inclination,  un  besoin,  un  attribut  ;  la  société, 
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c'est  rhommc  cherchant  son  sen^blable...  Je  veux  l'homme  complet, 
spontané,  individuel,  pour  qu'il  se  soumette  en  homme  à  TintérOl 
général.  Je  le  veux  maître  de  lui-mômc,  afin  qu'il  soit  mieux  le  ser- 
viteur de  tous.  Je  réclame  la  liberté  intérieure  au  bénéfice  de  la  puis- 
sance qui  prétend  s'imposer  àrelle.  La  justice  et  la  raison,  lois  uni- 
verselles, sont  des  souveraines  dont  l'individualité  doit  assurer  et 
relever  le  triomphe...  Pour  tirer  lx)n  parti  de  la  plante  humaine,  il  la 
faut  laisser  croître,  autant  que  possible,  dans  sa  direction  propre;  il 
faut  à  l'homme  le  sentiment  de  sa  valeur  intrinsèque;  il  ne  faut  pas 
■commencer  par  l'annuler  i\  ses  propres  yeux  ;  il  ne  faut  pas  lui  din» 
<|u  H  n'est  autre  chose  qu'un  moyen  ou  qu'un  obstacle;  chaque  indi- 
vidualité est  un  talent,  chaciue  talent  est  mm  richesse;  c'est  de  gaieté 
de  cœur  appauvrir  le  trésor  commun  (jue  d'y  verser  des  dmes  dépouil- 
lées de  la  substance  qui  faisait  leur  vraie  richesse.  On  ne  saurait  trop 
le  redire,  l'homme  vivant,  c'est  rhonime  concret,  c'est  l'individu  >» 
(Eduraiiou,  ]).  Aijo:  Philosophie  morale,  p.  172.  173).—  Vinel,  dont 
on  parle  souvent  comme  s'il  avait  méconnu  l'élément  traditionnel  et 
historique,  a  pris   un   certain    plaisir  î\  insister  sur   le    rôle  im- 
portant qu'il  joue   dans  la  vie.  «   11   est  impossible,   dit-il,  de  ne 
pas    c>tre    frappé    de    la    manière    intime    dont    chaque    existence 
humaine    est   engagée  *  dans    mille    autres    existences.    Au    moral 
comme  au   physique,   nous  avons   des  ancêtres,    une  généalogie. 
Idées,  caractère,  tempérament,  ri^n   n'est  absolument  à  nous,    ni 
ne  procède  uniquement  de  nous.  Les  racines  de  tout  ce  que  nous 
sommes  s'enfoncent  dans  un  passé  lointain,  s'enveloppent  d'une  im- 
pénétrable obscurité,  et  leur  exlrOme  ténuité,  non  moins  que  la  dis- 
lance, les  dérobe  à  tous  les  regards.  L'ac(!ident  le  plus  insignilianl, 
une  rencontre,  un  mot,  une  ininut;'  perdue  ou  gagnée  ont,  plusieurs 
siècles  d'avance,  déterminé  ce  ((ue  nous  serions.  A  dater  de  l'origine 
du  genre  humain  cent  générations  successives  nous  ont  pétris  et  fa- 
çonnés. Chacun  de  nous,  dans  son  caractère  propre  et  dans  la  forme 
de  son  existence,  est  la  somme  et  l'expression  d'innombrables  élé- 
ments, parmi  Ies((uels  ligurenl,  ;\  coté  des  faits  domestiques  ou  indi- 
viduels les  plus  imperceptibles,  les  événements  les  plus  vastes,  tels 
«jue  le  bouleversement  des  enq)ires  et  les  grandes  révolutions  de  l'es- 
prit  humain.   Le  présent  nous  modille  comme   le  passé.  Intellec- 
tuellement nous  vivons  d'emprunt.  L'esprit  de  notre  temps  nous  l'ait 
4rénormes  avances,  (juil  faut  bon  gré  mal  gré  que  nous  acceptions. 
Nous  nous  endettons  au  berceau,  et  (|uand  nous  venons  à  nous  en 
apercevoir,  il  n'est  plus  temps  de  nous  acquitter.  »  De  là  résulte  la 
plus  étroite  solidarité  entre  les  âmes  individuelles,  qui  sont  coordon- 
nées les  unes  aux  autres  par  une  impénétrable  prédestination,  par 
Jine  involulion  de  toutes  les  existences  les   unes  dans  les  autres. 
«<  Tout  esprit  a  dans  quelque  autre  son  père  ou  son  auteur.  Toute 
individualité  de  (fuehjue  valeur  engendre.  II  semblerait  que  jusqu'à 
l'heure  d'une  rencontre  ou  d'une  conjonction  mystérieuse,  chaque 
àme,  selon  l'expression  de  IMaton.  ne  soit  qu'une  moitié  d'àme    » 
L'indixidu  n'est  pei-sonnel  (ju  en  >«'  di^linguanl,  il  ne  vit  de  sa  iriUiu 
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vie,  organique,  întelle'cluelle'et  spirituelle  qu'en  s^unîssant.  II  nesau- 
rait  s-isoler  sans  ^)6rir.  —  Comment  trouver  la  solution  de  cette  anti- 
nomie en  appatence  irréductible?  Avant  de  se  prononcer  et  pour 
mieux  montrer  la  difficulté  sous  tous  ses  aspects,  Vînet  a  recours  à 
des  images  riches,  variées  et  ingénieuses  qui  illustrent  le  rôle  réci- 
proque de  ^indi^^du  et  de  la  société,  de  Thomme  et  de  Thumanité. 
Tantôt  rindividualité  est  présentée  comme  fixée  dans  Thumanité 
comme  l|i  plante  daiïslesol;  ailleurs  l'individu  devient  un  navire 
porté  surTOcéan  de  la  société  et  ne  pouvant  arriver  sans  elle.  Voift 
la  part  de  l'élément  commun  et  générique.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
d'un  autre  côté  que  l'individualité  contribue  h  former  le  sol  même  où 
elle  puise  abondamment.  «  L'individualité  reçoit,  mais  par  une  force 
qui  est  en  elle-même,  qui  est  elle-même,  et  qui  convertit  en  sa  propre 
substance  tout  ce  qu'elle  reçoit.  Elle  hérite,  mais  elle  accepte.  Elle 
reproduit,  elle  donne  à  son  tour,  elle  ajoute  à  ce  fonds  commun  qui, 
après  tout,  est  formé  du  concours  des  individualités  et  n'a  rien  puisé 
en  dehors;  car  enfin,  supprimons  par  la  pensée  ses  avances  et  la 
spontanéité  individuelle,  que  rcstc-t-il  dans  le  trésor  général  ?  Abso- 
lument rien.  »  Sans  doute  l'individualité  est  un  navire  flottant  sur 
l'Océan  de  la  société,  mais  on  doit  se  rappeler  qu'il  faut  se  garder  de 
sombrer  et  que  le  but  n'est  pas  au  fond,  mais  aux  limites  de  la  mer. — 
Que  si  on  prétend  abuser  de  tous  cos  faits  incontestables  pour  soutenir 
que  des  antécédents,  remontant  au  berceau  du  genre  humain,  nous  dé- 
terminent irrésistiblement  à  penser  ce  que  nous  pensons,  à  sentir  ce 
que  nous  sentons,  à  être  ce  que  nous  sommes,  et  que  finalement  l'in- 
dividu n'est  à  la  tradition  que  ce  qu'à  la  tige  est  le  rameau,  lequel 
n'est  que  la  tige  continuée,  Vinct  proteste  contre  ce  déterminisme 
qui  en  impliquerait  un  autre  plus  absolu  encore.  «  Vous  pouvez,  dit-^l, 
soutenir  tout  cela,  le  môme  jour  que  vous  aurez  osé  dire  que  notre 
constitution  physique  décido  absolument  de  nos  convictions,  nous 
impose  nos  principes,  je  dis  plus  (car  il  faut  aller  jusque-là),  nous 
donne  des  convictions  et  des  principes.  L'une  des  doctrines  vaut 
l'autre.  Dans  Tune  et  dans  l'autre  il  n'y  a  qu'un  homme,  et  les  diffé- 
rents individus  n'en  sont  plus  que  les  apparitions  difl'érentes  ou  les 
moments  fugitifs.  Dans  l'un  des  systèmes  le  cerveau  sécrète  la 
pensée;  dans  l'aulro l'humanité  secrète  les  individualités;  l'humanité 
dans  son  ensemble,  Tcspèce,  ressortit  au  monde  invisible,  au  créateur; 
l'individu,  si  ce  mot  peut  le  désigner  encore,  n'a  de  rapports  qu'à  l'es- 
pèce, à  l'humanité  prise  dans  son  ensemble  ;  et  qui  sait  si  celle-ci  môme 
n'est  pas  un  individu  relatif  à  un  plus  grand  ensemble  et  sans  rap- 
ports directs  avec  le  créateur?  Qui  le  sait  en  effet?  car  ces  choses-là 
ne  se  savent  pas.  Mais  sans  se  livrer  à  l'entraînement  de  ces  vaines 
déductions,  le  moi  se  sent,  se  pose,  se  distingue  dé  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui,  s'affirme  vis-à-vis  du  monde  et  du  créateur  et,  pour  ôtre, 
veut  être  soi,  c'est  son  premier  attribut  »  (£e/iwa£ton,  p.  162). — 
Tous  ces  appels  à  la  solidarité  et  à  Tentrelacement  des  individualités 
entre  elles  et  d'elles  toutes  dans  le  tronc  commun,  Thumanité,  ne 
portent  que  contre  les  penseurs  qui,  non  contents  de  réclamer  pour 
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rbocauie  une  libarté  relative,  enseigncrai^înt  imo  liherLc  absoltiCt  uno 
indépendance  chimérique  qui  ne  tiendriut  nul  compte  de  la  nature. 
H  L'essentiel  n'est  pas  de  ne  rien  subir,  mais  de  réagir  eiiprupurlion; 
ni  de  no  rien  devoir  mais  de  rendre,  car  les  dons  que  nous  accep- 
tons nous  servent  à  donner  a  noire  tour,  et  si  nous  ne  recevions  rien, 
nous  aurions  peu  à  donner.,.  La  pensco  de  riudi\idu  no  se  funne  ni 
boi's  de  la  société,  ni  sans  elle;  mais  c*est  l'individu,  non  la  société, 
qui  pense,  qui  croit  et  qui  aime,  et  slUui  emprunte,  comme  on  ne 
pieut  en  douter»  plusieurs  des  éléments  de  sa  pensée,  il  ne  lui  em- 
prunte pas  sa  pensée  elle-même.  A  cet  égard,  il  doit,  tout  ensemble^ 
se  servir  de  la  société  et  se  défendre  contre  elle;  il  doit  môme,  lors- 
qu'il n'est  pas  bien  défendu,  faire  ce  qui  dépend  de  lui  pour  se  recon- 
quérir sur  elle»  et  e  est  une  des  gloires  du  christianisme  que  d'avoir. 
dans  la  sphère  la  plus  haute,  consacre  cet  important  devoir.  Il  n'a 
point,  en  le  consacrant,  alfaibli  la  société;  il  l'a  bien  plutôt  aflermie  ; 
et  si  vous  prenez  le  mot  de  société  dans  toute  l'énergie  de  sa  sigaiflca- 
tion,  vous  pouvez*  dire  que  c'est  de  lui  qu'elle  date  et  de  lui  qn  elle 
procède,  Tout  ce  qui  développe  dans  les  Ames  le  principe  de  la  fui,  du 
oir»  de  la  pensée  et  de  la  liberté,  choses  individuelles,  ajoute  à 
force  de  kisociété»  {Etudes  sur  Pascal,  p.  t02).*-.Le  rôle  de  l'indivi- 
dualité ne  consisterait  même  qu'à  reproduire  sous  un  angle  nouveau, 
dans  une  combinaison  spéciale,  le  fonds  social  de  rbumanilé  formée 
en  dehors  de  son  concours,  qu'elle  serait  encore  chose  fort  précieuse, 
éi  La  puissance  et  le  charme  de  rindividualilé  ne  consistent  pas  tant 
à  avoir  des  pensées  qui  ne  soieïit  qu'èt.  nous  seuls,  qu  a  exprimer 
d'une  manière  tpii  n'est  qu'à  nous  une  pensée  qui  est  à  tout  le  mondOp 
à  tout  le  monde,  dis-je,  sans  excepter  ceux  qui  la  combattent  :  proprù 
cammunia  dicere.  La  vérité,  certes,  n'est  pas  individuelle,  mais  il  faut 
qu'elle  le  devienne.  C'est  la  le  double  mystère,  la  double  magie  du 
talent;  vous  y  sentez  quelque  chose  qui  ne  ressemble  parfaitement 
qu'à  soi-même,  et  vous  vous  y  retrouvez  tout  entier,  mais  lumineux 
et  transfiguré  »*  {Education^  p.  iGG),  Maïs  les  individualistes  n'enten- 
dent nullement  réduire  Tindividualîté  à  ce  rôle  exclusivement  formel. 
Des  faits  sont  là  puur  montrer  que  les  rhéteurs  sont  les  moins  indi- 
viduels des  hommes.  De  même  que  toute  vérité  est  condamnée  k 
mourir  si  elle  ne  devient  homnii,  ainsi  l'humanité  ne  serait  plus 
qu  une  pure  abstraction,  un  corps  sans  àme,  si  elle  ne  devenait  inces- 
samment des  individus.  L'individu  ne  représente  pas  une  combinaison 
fortuite  et  plus  ou  moins  heureuse  de  rhumanité,  il  en  constitue  le 
cœur,  la  sève  vivifiante,  qui  va  se  renouvelant  sans  cosse.  «  Elfacer 
rindividualilé,  c'est  eÛacer  l'humanité,  la  réalité  humaine,  llendre  à 
la  st>ciél4;  des  individus,  c'est  lui  rendre  des  hommes.  L'homme,  en 
effet,  n'est  homme  qu*à  condition  d'être  soi-môme.  C'est  parce  qu'il 
a  d'individuel  qu  il  aime,  qu'il  croit,  qu'il  obéit.  L'homme  abstrait 
n'a  de  tout  cela  querapparenee.  C'est  un  arbre  sans  moelle,  c'est  un 
corps  désossé,  c'est  la  forme  générale  de  Thomme,  ce  n'est  pas 
rhomme  »  [Esprit  de  Vinet,  II,  i3l).  C'est  ici  le  lieu  de  revenir  à  la 
comparaison  du  navire  et  de  l'Océan,  pour  la  compléter.  L'Océan,  dit 
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Vinet,  est  fait  pour  le  navire,  non  le  navire  pour  TOcéan  ;  ressentie!, 
le  but,  c'est  que  le  navire  aborde,  c'est  que  rhomme  individuel,  seul 
en  rapport  direct  avec  Dieu,  véritable  objet  de  Dieu  dans  l'œuvre 
créatrice,  accomplisse  sa  destinée.  La  société  y  contribue  en  le  po^ 
tant;  mais  il  est  distinct  de  la  société;  il  ne  saurait  se  confondre  avec 
elle  ;  et  malheur  à  elle,  aussi  bien  qu'à  lui,  si  elle  vient  à  l'engloutir  » 
(Educaliony  p.  466).  La  parole  décisive  est  enfin  prononcée,  l'Océan 
est  fait  pour  le  navire,  non  le  navire  pour  l'Océan.  Quelque  respec- 
table et  nécessaire  que  soit  la  société,  l'homme  ne  fut  pas  créé  exclu- 
sivement pour  elle;  elle  est  aussi  bien  le  moyen  de  l'individu  que 
l'individu  est  son  moyen  ;  la  Providence,  peut-ôtre,  a  moins  commis 
l'homme  à  la  garde  et  au  perfectionnement  de  la  société  que  la  société 
à  la  garde  et  au  perfectionnement  de  Thomme.  Nous  avons  enfin  le 
mot  de  ces  rapports  énigmatiques  entre  la  société  et  l'individu,  entre 
l'humanité  et  l'homme  ;  l'humanité  est  là  pour  les  individus,  elle 
n'est  que  la  simple  possibilité  des  individus  ;  ceux-ci  sont  la  vraie 
réalité,  l'essence  vraie  et  permanente.  «  Aussi  longtemps,  en  effet, 
que  l'homme  est  immortel,  il  vaut  plus  que  l'humanité  qui  ne 
l'est  pas.  Aussi  longtemps  qlie  l'individu  attend  un  jugement 
au  delà  de  ce  monde,  il  est  plus  grand  que  la  société,  qui  n'en 
attend  point.  Il  ne  peut  admettre  d'égalité  entre  lui-môme,  qui 
est  un  être,  et  la  société,  qui  n'est  pas  un  être,  mais  un  arran- 
gement entre  les  êtres.  Il  sent  que  la  substance  l'emporte  sur  la 
forme,  et  ce  qui  doit  durer  sur  ce  qui  ne  dure  pas.  L'immortalité  de 
l'âme  détrône  la  société  et  la  met  aux  pieds,  non  de  l'individu  sans 
doute,  mais  de  l'individualité  >  [PliilosophU,  p.  163).  —Chacun sent 
que  nous  mettons  ici  le  pied  sur  un  terrain  nouveau.  Fidèle  à  toute 
sa  tendance,  Vinet  va  demander  la  solution  du  problème  métaphysi- 
que des  rapports  de  la  société  et  de  l'individu  au  domaine  de  la 
religion  et  do  la  morale.  Pour  le  dire  en  passant»  on  voit  tout  ce 
<(u'a  de  précipité  le  jugement  généreux  des  écrivains  d'outre - 
Rhin  qui  estiment  nous  faire  beaucoup  d'honneur  en  appelant  le 
grand  penseur  de  Lausanne  un  Schlciermacher  français.  La  méprise 
ne  saurait  ùtre  plus  grande.  Tandis  que  le  père  de  la  théologie  alle- 
mande moderne,  fortement  garrotté  dans  les  liens  d'une  métaphysi- 
que à  divers  égards  païenne,  n'a  jamais  réussi  à  conquérir  une  liberté 
d'allures  suffisante  pour  faire  droit  aux  exigences  les  plus  élémen- 
taires de  sa  conscience  chrétienne,  trop  souvent  esclave  docile  et 
muet,  le  père  de  la  théologie  française,  suivant  les  traces  de  Kant, 
s'adresse  aux  postulats  de  la  conscience  morale  et  religieuse  pour 
dénouer  les  nœuds  les  plus  serrés  de  la  métaphysique.  Tandis  que 
Schlciermacher  ne  se  sentit  jamais  la  liberté  d'esprit  suffisante  pour 
affirmer  carrément  ou  pour  nier  la  persistance  individuelle  cons- 
ciente après  la  mort,  Vinet  va  demander  à  l'immortalilé  individuelle 
de  faire  pencher  la  balance  du  côté  de  l'individu  en  face  de  la  société. 
Grâce  à  cette  dépendance  de  la  métaphysique,  le  penseur  allemand 
est  resté  au-dessous  de  son  excellent  programme  dogmatique,  qui 
doit  être  repris  en  sous-œuvre.  En  faisant  prédominer  la  religion  et 
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lie,  Vinet  ne  les  a  pas  seiilomenl  émancipcos  rlii  j<mg  de  lu 
métaphysique  ancienne,  il  a  rendu  possible  un  dé^eloppenient  Iheu- 
logique  vraiment  progressif,  libre,  élruitcmcnt  solidaire  du  triomphe 
(l'un  individualisme  rousériuent,  hardi,  uiais  chrétien.  —  Disons  donc 
adieu  aux  rîmes  arides  tle  la  nié  ta  physique  où  il  faut  (onstamnient 
halancer  le  rhemin  de  ses  pieds  dans  un  sentier  raide,  roeaillcnix,  qui 
se  déroule  en  serpentant  sans  cesse  dans  la  région  des  abîmes.  Nous 
voici  enfin  en  plaine,  tout  devient  distinct,  saisissahle,  concret.  La 
source  authentique  de  tlndividualisiiie,  c'est  la  religion,  par  où  il 
faut  entendre  le  christianisme.  «  Il  peut  y  avoir,  jns([u'ii  un  certain 
point,  de  rindividiralité  sans  religion;  il  rfy  a  point  de  relipon  sans 
individualité.  Ht  la  religirjn  affermit  el  consacre  Tindividu  en  dehors 
môme  de  la  sphère  rciifîieuse..*  Je  crois  fermement  que  le  christia* 
ntsme  est  destiné  à  maintenir  dans  le  monde  rindividualilé,  que 
menacent  tant  de  causes  diiïerenles...  Jésus-Chrisl  a  enseif^néle  prin- 
cipe de  lindividualilé  en  le  créant,  ou,  si  Ton  veut,  en  lui  rendant  la 
liberté,  Il  l'a  mis  dans  le  monde  en  le  mettant  dans  la  reli^'ion.  d'où 
il  a  passé  dans  toutes  les  sphères  de  la  vie  ^>  [Edacatio^i,  4iH,  passimi. 
—  Getle  conception  indivuiualiste  sur  laquelle  le  christianisme  entend 
élever  mi  édifice  tout  nouveau  repose  sur  deux  faits  principaux  :  le 
dogme  de  la  chute  et  celui  de  la  rédempliou.  La  dualité  entre  Tindi- 
vidu  et  la  société  qui  ne  s'établit  pas  sitns  quelque  peine  sur  le  terrain 
de  la  métaphysique  et  de  l'histoire,  éclate  ici  d  une  façon  cuncrèteel 
saisissante.  La  déchéance  est  j^énérique,  la  restauration  est  indivi- 
dnelle.  De  1.^  immédiatement  deux  sociétés,  Tune  dans  laquelle  on 
entre  malgré  soi  par  hi  naissance  naturelle,  l'autre  à  laquelle  on 
s'ap'ége  par  uu  acte  volontaire.  ^  Il  y  a  pour  tous  une  naissance  seloti 
la  chair,  et  pour  un  certain  nombre  une  naissance  selon  resprit;  or. 
la  société  civile  qui  embrasse  sans  distinction  tous  les  individus 
humains  nés  sur  le  même  sol  est-elle  née  do  Tesprit  ou  de  la  chair? 
Il  fatït  ouréponilre  qu'elle  e>t  née  de  lu  chair,  ou  elfacer  deT^vangile 
la  distinctiim  des  deux  naissances.  Dtmc  Thomme  individuel,  capable 
d'une  secHude  naissance,  est  revêtu  d'une  r.q)aeiLé  que  n'a  point  la 
société.  Une  didereuce  aussi  eonsidérable  atteste  suiïlsammenL  que 
rbomme  et  la  société  sont  i\vk\x  »  {hUlucation^  i.'H).  L^Iivangile,  qui 
se  propose  de  restaurer  rindividualilé,  conmiem'e  lui-même  par  la 
respecter  chez.  Thomme  naturel,  a  Pour  devenir  chrétieîis,  il  f^iul 
d'abvU'd  que  nous  soyons  nous-mêmes.  l*our  faire  ^les  chrétiens.  Dieu 
%*eut  d'ab( »rd  trouver  des  hommes.  Bien  loin  donc  do  redouter  l'indi- 
viduatité,  celte  religion  raccepte,  la  cherche,  la  renforce  et  lu  con- 
serve. Une  de  fois  elle  a  exhumé  de  dessous  les  décombres  cette  per- 
sonnalité qui  avait  cessé  d'être  nôtre  et  qui,  sans  cet  appel  puissant, 
ne  se  fût  peut-être  jamais  retrouvée  I  L'Phangile  aime  l'individu, 
parce  que  l'individualité  est  une  force,  et  que  le  trésor  qu'il  apporte 
ne  sera  bien  gardé  et  bien  défendu  que  par  les  forts.  C'est  pourquoi 
il  s'efforce  tl'exploiler  rindividualité  où  il  la  trouve,  et  de  la  réveiller, 
de  la  créer,  pcuir  ain*  i  dire,  où  elle  no  paraissait  pas  »  (Phibsophie, 
p,  loi).  —  Ce  dialogue  entre  le  chrislianisnie  et  Findividu  doit  avoir 
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lieu  dans  la  plus  grande  intimité;  il  s'agit  d'un  tôte-à-tôte  dont  aucun 
tiers  importun  n'est  admis  à  troubler  la  solennité.  Indispensable  dans 
toutes  les  autres  religions,  le  prôtrc  devient  dans  le  sein  du  christia- 
nisme un  intrus,  un  usurpateur,  un  véritable  contresens.  Les  rap- 
ports entre  Dieu  et  Thorame,  tels  que  les  a  établis  celui  qui  s'appelle 
le  médiateur,  sont  des  rapports  immédiats.  Les  secours,  les  moyens 
ne  sont  sans  doute  pas  abolis,  Thomme  y  sert  .encore  de  secours  à 
rhommc,  mais  celui-ci  demeure  entièrement  libre  et  responsable. 
Quant  à  un  ensemble  d'actes  matériels  dont  la  vertu  tout  objective 
déterminerait  la  condition  religieuse  de  l'individu,  de  préférence  ara 
faits  immatériels,  en  substituant  dans  le  culte  le  faire  hVêire,  le  corps 
et  l'âme,  l'acte  à  l'agent  lui-mCmc,  l'Evangile  n'a  rien  laissé  sub- 
sister de  ce  matérialisme.  «  A  tout  cela  il  a  fait  succéder  l'adoration 
en  esprit  et  en  vérité,  dont  la  première  condition,  comme  le  premier 
caractère,  est  une  franche,  vive  et  intime  personnalité.  »  Le  premier 
fruit  de  cet  entretien  dans  lequel  «  chaque  homme  est  pris  à  partie 
dans  ce  qu'il  a  de  propre  et  d'exclusif,  >»  s'il  se  termine  par  une  adhé- 
sion sans  réserve,  libre  et  cordiale,  c'est  de  mettre  le  fidèle  en  pos- 
session de  sa  vraie  individualité.  «  Le  vrai  chrétien  est  éminemment 
individuel,  et  tout  ce  qui  le  caractérisait  avant  sa  conversion  devient 
ensuite  plus  prononcé  et  plus  saillant...  Le  christianisme  indi^1duel 
révolutionne  toutes  nos  facultés  et  leur  donne,  comparativement  à 
leurs  habitudes  antérieures,  un  essor  extraordinaire.  Cet  effet  n'est 
inconnu  à  aucune  portée  d'intelligence  ;  le  sentiment  chrétien  ajoute 
de  la  force  à  la  force  môme  ;  «  il  donne  à  celui  qui  a,  et  fait  voir  qu'il 
n'y  a  aucune  richesse  de  génie  qui  n'eût  quelque  chose  à  recevoir 
d'une  excitation  morale  »  {Education,  p.  135).  —  Remis  ainsi  en  pos- 
session de  lui-même,  l'individu  se  sent  enrichi  d'un  trésor  dont  il  ne 
saurait  se  défaire;  jamais  il  n'aliénera  sa  dignité  d'être  responsable 
et  ses  rapports  personnels  avec  Dieu.  «  Il  y  a  des  sacrifices  impos- 
sibles. Il  n'est  aucun  but  qui  puisse  compenser  ni  justifier  le  sacrifice 
de  l'existence  morale,  de  l'individualité.  »  Ce  n'est  pas  assez  pour 
rhommc  de  savoir  qu'il  possède  un  trésor  inaliénable  ;  il  retrouve 
môme  des  forces  indispensables  pour  le  défendre  contre  toute  attaque. 
Il  n'y  a  pas  d'horûme  qui  ne  sache  que  sur  tel  point  donné  il  ne 
puisse  une  fois  ou   l'autre   entrer  en  conflit  avec  l'autorité  ou  la 
majorité  et  être  mis  en  demeure,   sous  peine  de  renier  Dieu,  de 
lui   obéir  pliitôt  qu'aux  hommes.   Et  ce  périlleux  privilège  n'est 
pas  celui  des  hommes  distingues  :  «  Le  plus  obscur  des  adorateurs 
de  Jésus  tient  tête,  dans  l'occasion,  au  plus  docte  des  philosophes, 
au  plus  passionné  des  hommes  de  parti  »  {Education ^  p.  227).  —  Mais 
vous  établissez  donc  l'antagonisme  entre  l'individu  et  la  société? 
Sans  méconnaître  ce  que  de  pareils  conflits  peuvent  avoir  de  fâcheux 
à  divers  égards,  Yinet  n'hésite  pas  à  les  déclarer  moins  funestes  que 
l'indifférence  pour  la  vérité  et  la  torpeur  générale  des  consciences. 
«  Supposez,  dit-il,  une  société  ((ni  ne  rencontre  jamais,  quelques  lois 
qu'elle  porte,  quelques  obligations  qu'elle  impose,  aucune  résistance 
à  ses  volontés  ;  et  dites-moi  si  cette  obéissance  n'est  pas  un  plus  grand 
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mal;  s'il  n  y  a  pas  dans  celle  unité  tout  extérieure,  un  principe  de 
Wissolutîon  infiniment  plus  actir  que  celui  que  vous  axez  cm  aperce- 
ppoirdaus  les  résistances  individuelles,  et  si  ces  généreuî*cs  résistances, 
jui  vous  paraissent  à  chaque  fois  relâcher  le  lien  social,  ne  le  serï-ent 
pas  au  contraire,  et  ne  donnent  pas  à  la  société  son  plus  haut  degré 
[de  consist^ince ;  caria  forci?  d'une  société  est  essanliellement  dans  hi 
[vigueur  de  sa  morale,  et  plus  elle  compte,  dans  son  sein,  d'hommes 
jle  cons<:ience  prt^ts  à  résislerà  la  loi  humaine  lorsqu'elle  commande 
Jce  que  défend  la  loi  de  Dieu  ou  lorsqu'elle  défend   ce  que  la  loi  de 
|J}ieu  commande,  plus  elle  comptera  de  citoyens  lidèles,   siinmis  et 
^.dévoués»  {Phitosophte,  p.  115;  ktÎHcaiwny\^.  bliV).  —  Nous  sommes 
ramené^  au  cœur  nit^me  du  sujet;  les  questions  les  plus  décisives  se 
'posent:  qui  connaît  la  vérité,  île  l'individu  ou  de  la  sociélé  ?  Par  quels 
^canaux  la  sève  morale  pénMre-t-elle  dans  le  corps  social»  par  celui 
|des  individus  ou  par  les  décisions  do  rautorilé?  <*  Si  l'Etal,  comme 
^tel,  connaît  la  vérité,  il   doit  la  connaître  mieux  que  personne,  et 
^  Tindividu  n'a  plus  qu^ù  abdiquer.  Si  c'est  au  contraire  Tindividn  qui 
cherche  la  vérité  morale,  il  ne  saurait  ahdiquer  après  Tavoir  trouvée. 
ILa  vérité  morale,  qui  est  la  loi  de  la  société  elle-même  s*exprimant 
par  l'organe  dc^llndividu  qui  l'invoque,  ne  peut  abdiquer  en  faveur 
de  la  sociélé.  11  suffit  de  signaler  les  conséquence?  de  ralterna- 
tive  contraire  pour  sentir  de  suite  ce  qirelle  a  d'insoutenable.  Si  l'in- 
dividu abdiquait,  la  société  civile  cesserait  d'être  pour  rhuinmo  un 
^.simple  moyen,  elle  deviendrait  un  but,  au  lieu  et  place  de  la  vérilé 
détrônée,    l'esprit,  serait  sacrîlîé   au  corps.   Réduire  la   morale  au 
j  respect  des  vceux  et  des  exigences  de  la  société,  c'est   déifier  la 
ksociété,  c'est  de  nouveau  restaurer  la  théocratie  ;  c'est  supposer  que 
[toute  la  volonté  de  Dieu,  à  l'égard  de  chaque  individu,  est  renfermée 
Idans  les  luis  et  dans  les  ordonnances  de  la  société  au  sein  de  biquelle 
[est  né  cet  intlividu.  Dans  quel  but  d'ailleurs  la  société  élêverail-e!lc 
ces  prétentions  surannées?  Ce  qui  lui  importe,  ce  n'est  pas  la  satis- 
Jfaclion  immédiate  de  ses  exigences  et  racquiescenient  de  tous  les 
ijndividus  h  ses  lois*  Ce  qui  lui  importe  avant  tout,  c*est  la  vérité» 
Tc*est  la  justice,  c*est  la  vertu.  Ce  qui  lui  est  nécessaire,  ce  n'est  pas 
fque  sa  volonté,  mais  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Ce  que  réclame 
|Çon  intérêt  c'est  qu'eu  tout  temps,  et  même  contre  son  gré,  la  vérité 
^morale,  qui  comprend  aussi  la  vérité  religieuse,  reçoive  des  témoi- 
[gnages,  soit  en  paroles,  soit  en  aclîons.  Au  surplus,  il  ne  s'agit  pas 
T-dc  demander  h  la  société  qu'elle  recule  devant  chaque  répugnance 
de  chaque   individu   invtM|uant   un    niutif  de  conscience.    Cent  fois 
contre  une  elle  devra  passer  sur  le  corps  des  récalcitrants.  On  doit 
^lui  demander  seulement  de  respecter  les  scrupules,  même  mal  fon- 
iés,   autant   qu'elle   le  peut.   Ces  prétentions    de    l'indivliluaUsme 
'n^ont  du  reste  rien  d'exorbitant  ;  elles  sont  sanctionnées  par  l'histoire. 
Tût  ou  tard,  la  société  envient  i\  reconnaître  que  ceux  qu'en  de  certai- 
nes occasions  elle  a  envisagés  conmie  ennemis  étaient  au  coirtraire 
.ses  véritables,  ses  seuls  amis  ;  le  ressenlimcnl  qu'elleadeleuropposi- 
.lion  finit  par  se  changer  en  reconnaissance  ;  il  arrive  un  moment  oii 
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elle  les  remercie  de  lui  avoir  tenu  lôte.  Tous  les  peuples  aujour- 
d'hui ne  mettent-ils  pas  au  rang  de  leurs  grands  hommes,  ne  saluent- 
ils  pas  dans  leur  passé  comme  leurs  bienfaiteurs  ceux  qui,  par  un 
motif  de  conscience,  ont  osé  rompre  en  \isièro  à  la  société,  soit  ea 
elle-môme,  soit  dans  la  personne  de  ses  chefs»  [Educationj  p.  427- 
432).  —  Du  reste,  grâce  aux  progrès  de  l'individualisme  appelé  à  se 
faire  de  mieux  en  mieux  sa  part,  qui  doit  ôtro  la  part  du  lion,  ces 
conflits  tendent  à  devenir  toujours  moins  graves  et  moins  fréquents. 
Aussi  en  dépit  des  dictionnaires  qui  vont  répétant,  après  celui  île 
l'Académie,  que  l'individualisme  est  un  système  d'isolement  dans  les 
travaux,  les  efforts,  l'opposé  d'esprit  d'association,  on  peut  prouver 
sans  peine  qu'il  est  le  lien  social  le  plus  étroit,  le  ciment  le  plus 
tenace.  D'abord  en  formant  des  caractères,  des  individualités,  Tindi- 
vidualisme  fournit  ces  pierres  granitiques,  anguleuses  parfois,  mais 
toujours  résistantes,  solides,  sans  lesquelles  on  ne  pourrait  élever  uit 
édifice  social  do  quelque  consistance.  La  cohésion  plus  ou  moins- 
forte  de  la  société  a  pour  mesure  l'individualité  elle-même  qui  se 
compose  de  conviction  et  de  volonté.  Si  la  vraie  unité  sociale  est  le 
concert  des  pensées  et  le  concours  des  volontés,  la  société  sera  d'au- 
tant plus  fort«  et  plus  réelle  qu'il  y  aura,  en  chacunMe  ses  membres 
plus  de  pensée  et  plus  de  volonté.  Aussi  Vinet  a-t-il  pu  affirmer  sans 
paradoxe  que  la  vraie  unité  est  garantie  par  l'individualité  môme  et 
que  l'individualité  s'y  trouve  sur  son  vrai  terrain.  L'individualité 
est  le  vrai  socialisme  et  les  vrais  ennemis  do  la  société  sont  ceux 
qui,  ne  lui  refusant  rien,  se  prêtent  par  leur  silence  à  la  conven- 
tion d'une  fausse  unité.  «  Une  société  dont  l'individualité  est  pros- 
crite peut  être  socialiste,  elle  n'est  point  sociale;  elle  n'est  point 
humaine  ;  elle  n'est  pas  vivante;  elle  n'est  pas  une  société;  elle  ment 
aux  desseins  de  Dieu,  et  lui  enlève  ce  qui  est  à  lui,  je  veux  dire 
l'homme  »  {Mnnifeslation  des  convicùons  religieuses,  p.  99).  Il  suffit  de 
penser  un  instant  ;\  l'idéal  rêvé  par  le  socialisme,  pour  sentir  le  bien 
fondé  de  cette  assertion.  L'Etat  socialiste  n'est  pas  un  véritable  orga- 
nisme ;  mais  un  troupeau;  acceptant  pour  type  une  fiunille  où  les 
enfants  sont  éternellement  mineurs,  il  les  donne  à  gouverner  à  des- 
despotes inflexibles  qui  sont  revêtus  de  toutes  les  vertus,  de  toute  la 
sagesse  giu*anlies  par  une  infaillibilité  plus  étendue  encore  que  celle 
du  pape.  Dans  la  société  des  individualistes  «  la  personnalité  humaine 
et  la  société,  bien  loin  de  se  faire  obstacle,  se  prêtent  secours  l'une  à 
l'autre.  Le  devoir  est  le  point  d'inlersection  des  deux  forces.  L'indi- 
vidualité et  la  sociabilité  s'exaltent  mutuellement  dans  l'accomplisse- 
ment et  dans  le  culte  du  devoir.  Tout  sacrifice  imposé  fi  lune  est  une 
perte  pour  l'autre.  »  On  ne  conçoit  pas  qu'il  pût  en  être  autrement, 
car,  en  dernière  analyse  v(  plus  nous  sommes  individuels,  plus  nous 
sommes  hommes;  ce  qu'il  y  a  de  primitif  et  de  général  en  nous,  ce 
qui  par  conséquent  nous  assortit  à  l'humanité  générale,  se  retrouve 
dans  le  respect  et  la  culture  de  l'individualité  ;  nous  en  devenons  plus 
universels,  plus  cosmopolites,  en  sorte  que,  par  un  même  effort  et 
du  même  coup,  l'unité  partielle  devient  vivante,  l'unité  totale  plus 
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rebelle  et  plus  vivante,. >  ï:!  piiU,  nprès  tout,  rindivirtualilé.  cesl 
rhunuinKé,  c'est  là  vie.  Qui  ne  vil  pas  rruiic  vie  iiuli visuelle,  ne  vit 
pas  véniîibleinenl,  et  n'olfre  aux  regards  déçus  que  le  simulacre 
<ruR  Hvc  humain  :  il  trompe  sa  destination,  car  il  traverse  Texistence 
<*<mmie  une  timbre  sans  réiilité  ;  la  saciélé  vit  h  sa.  place  en  vertu 
d*une  proeurfiliun  qu'il  s'est  laisse  arracher.  L'humnie  se  perd  dans 
tous  les  sens  en  ahiîi[|naut  le  caractère  individuel  »  {Edttcittiontp, 
471).— Celte  i«lée  quel  individualité  est  la  sauvegarde  de  la  société  est 
eh^re  h  Vinelt  il  y  revient  sans  cesse,  en  l'appuyant  toujours  do  ean- 
>idéraLiHns  n» nivelles.  L'Evangile,  le  plus  sorial  des  systèmes,  est  en 
uu"^rue  letiips  rasile  le  pins  invtuluhle  de  l'individualité.  «  C  est  riuiilé 
sociale,  dit-il,  que  vous  ]>rtHendez  allirtner  «;ur  les  ruines  de  Vindivi- 
dualité  ;  mais  ce  ne  serait  pas  une  véritable  unité,  puisque  entre 
des  Otres  moraux  il  a  y  a  d'unité  que  dans  la  liberté.  Vous  auriez  une 
ïîiasse  aru'male,  vous  n'auriez  pas  une  sucîélé...  l/unité  à  laquelle 
taule  société  aspire  n*est  réalisable  jusqu'il  un  certain  point  que 
par  Tindividualité  :  et  il  ny  a  rien  de  paradf)xal  h  prétendre  que  Tin- 
dividualité  a  été  iristilnée  en  vue  de  cette  unité  même.  De  même  que 
rhomme  traimerail  rien  hors  de  soi  si  d*abord  il  ne  s'aimait  lui- 
même,  de  même  il  ne  s'unirait  d'une  mani^re  intime  *\  aucun  être  ou 
cnseudiïe  d'êtres,  **i  d'aburd  il  n'était  lui-même.  (Vest  d\iill<*urs  ime 
grande  erreur  de  penser  iitiecpii  nous  rend  h  nous-mênu' nous  enlève 
h  l'ensemble,  et  que  nous  soyons  nmiiis  sociaux  à  mesure  ([ne  nous 
sommes  plus  individuels.  L'assertion  est  purement  graluite  ;  en  au- 
cun genre  rindividnalité  ne  nous  isole,  j'en  appelle  à  la  sympathie 
que,  dans  la  littéralun\  dans  Tart,  dans  le  cnnunerce  de  la  vie,  nous 
éprouvons  tons  pour  les  honunes  d'une  individualité  prounucée.  Ce 
caractère  les  unit  à  nous.  Cv  même  caractère  l'ait  la  t'urce  des  honï- 
mc?i  d'acliim  qui  entraînent  l'huma  ru  té  sur  leurs  pas.  G*est  au  fond 
d'cux-uu'^mes  qu'ils  uni  trouvé  distincte  et  vivante  sous  la  forme  de 
leur  propre  pensée  la  pensée  de  tous  »  (Philosophie .  p.  i^2  ;  Educaiion^ 
p.  415U),  --  Nul  ne  nous  contredira  si  nous  ajoutons  qu'en  «u'ci  comme 
en  tout  le  reste  Vimd  a  prêché  d'excmph*.  Les  adversaires  de  ses  idées 
sont  eux-mêmes  obligés  de  le  recormaître  ;  un  imaginerait  fîirilcile- 
mentun  homme  pins  généralement  homme,  pins  sympathique  i|ue 
cet  apùlre  de  l'individualisme  chrétien  qui  pénétre  et  anime  tout  son 
6lre,  Si  tleshruiimes  d'un  cara(qêre  âprt»  et  outrecuidant  déploient  h 
leur  aise  une  pcrsoimalité  envahissante  dont  les  rspiits  légers  font 
hommage  h  l'individualisme  ;  si  l'ambitieux  se  déilommage  d*une 
obséquiosité  sans  bornes  ?i  l'égard  des  granrls,  des  riches  et  des  puis* 
Sàuis,  en  traitant  avec  une  hauteur  dédaigneuse,  alternant  avec  des 
airs  de  protection,  les  petils  et  les  humbles  des  rangs  desquels  il  est 
souvent  sorti,  Vinet  était  tout  autre.  Ilien  chez  lui  n'était  plus  pro- 
fond, plus  sincère  que  son  humilité,  son  inépuisable  bienveillance 
qui  le  mettaient  parfois  à  la  merci  des  importuns  cl  des  fAchenx.  IJui 
dira  combien  <le  petils,  de  simples  ont  été  souvenl  décontenancés,  en 
entendant  cet  homme  de  génie,  dans  rinlimité  du  tête-à-têk\  les  in- 
terroger avec    une  sollicitude  naturelle  mais  embarrassante   pour 


666  INDIVIDUALISME 

obtenir  leurs  avis  et  leurs  conseils  ?  C'est  que,  sincèrement  individua- 
liste, Vinet  tenait  l'individualité  pour  chose  sacrée  ;  il  ne  se  bornait 
pas  à  la  respecter  chez  tous,  il  pensait  qu'il  y  avait  toujours  quelque 
chose  à  apprendre,  môme  chez  l'homme  que  l'on  aurait  générale- 
ment tenu  pour  le  plus  insignifiant.  «  Sa  personne  est  l'une  de  celles 
qui  restent  dans  la  mémoire  des  hommes  comme  ayant  reflété  d'une 
manière  toute  particulière  l'auguste  image  du  Maître  ;  son  œuvre  a 
moins  consisté  dans  ce  qu'il  a  dit  et  dans  ce  qu'il  a  fait,  que  dan»  ce 
qu'il  a  été.  Le  voir,  c'était  déjà  une  lumière  et  un  appel;  l'avoir 
connu  est  une  bénédiction  dont  on  doit  reconnaissance  à  Dieu  » 
(Vinet ^  notice  par  Ed.  Schercr).  —  Nous  avons  exposé  les  principes 
du  grand  penseur.  Partant  d'un  fait  fondamental,  le  dualisme  entre 
l'individu  et  la  société,  nous  avons  abouti  à  la  restauration  de  l'unité 
par  l'étroite  pénétration  de  l'élément  social  et  de  l'élément  indivi- 
duel ;  le  cercle  de  la  conception  individualiste  de  Vinet  est  donc 
fermé.  Si,  en  nous  frayant  la  voie  au  milieu  d'une  abondance 
extraordinaire  d'idées  souvent  riches  et  variées,  toujours  pro- 
fondes et  fécondes,  nous  avons  su  déployer  un  esprit  de  sacrifice 
suffisant  pour  nous  en  tenir  aux  grandes  lignes,  sans  devenir  obscur 
et  diffus  en  aspirant  à  être  complet,  le  lecteur  sera  déjà  disposé  à 
comprendre  que,  pour  l'illustre  Vaudois,  la  victoire  de  l'individua- 
lisme était  do  la  première  importance.  Il  ne  s'agit  pas  là  d'une  pure 
question  déforme,  d'organisation  sociale,  encore  moins  ecclésiastique; 
les  questions  les  plus  vitales  sont  enjeu  ;  il  y  va  de  l'avenir  du  chris- 
tianisme et  dp  notre  civilisation,  u  L'individualité  est  la  meilleure 
partie  de  ce  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  a  honoré  sous  le  nom 
de  liberté.  La  liberté  de  conscience,  en  philosophie,  en  religion,  n  est 
autre  chose  que  l'individualité  ;  en  sorte  que  la  condamnation  qui 
l'atteint,  atteint  et  renverse  du  môme  coup  des  libertés  qui  ont  passé 
jusqu'ici  pour  Thonncur  et  la  couronne  de  la  civilisation  moderne  » 
{Education,  p.  467).  —  Vinet  est  intarissable  sur  ce  sujet.  S'il  déclare 
que  le  christianisme  est,  dans  le  monde,  Timmortelle  semence  de  la 
liberté,  c'est  parce  qu'il  vise  à  former  une  société  d'individualités 
libres  et  respectées.  «  L'Etat  anticjue  avait  pourvu  à  la  défense  de  tous 
contre  chacun  ;  il  était  réservé  à  l'Etat  moderne  de  maintenir  le  droit 
non  seulement  de  chacun  contre  chacun,  mais  de  chacun  contre  tous. 
Voilà  qui  est  distinctement  moderne,  distinctement  chrétien  dans 
notre  politique.  Voilà  le  butin,  hélas!  le  butin  sanglant  de  tant  de 
siècles  de  douleurs.  Voilà  nos  glorieuses  couleurs  »  (i6û/.,p.  479).  — 
•  Quant  au  progrès  en  tout  genre  et  spécialement  la  réforme  sociale, 
«  il  est  certain  que,  si  l'on  fait  trop  abstraction  de  l'individualité,  on 
s'enlève  le  ressort  le  plus  énergique  de  la  perfectibilité  ;  car  c'est  dans 
ce  qu'il  a  d'individuel  que  réside  la  vraie  force  de  chaque  homme, 
sa  moelle  morale;  et  puiser  à  côté  de  ce  point,  c'est  puiser  à  côté  de 
la  source,  c'est  vouloir  emprunter  à  la  pauvreté  et  s'appuyer  sur  Ja 
faiblesse  »  {Philosophie,  p.  173).  Mais  Vinet  compte  surtout  sur  la 
concours  des  hommes  religieux.  Il  sent  fort  bien  le  mal  incalculatte 
que  peut  faire  la  religion  suivant  qu'elle  est  individualiste  ou  socia.^ 
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Hsle,  car  rîen  ne  lui  est  comparable  comme  sceau  et  gnranlie  morale 
des  lois,  des  idées,  des  passiniis,  a  Lui  donuez-vous  h  consacrer  ritt- 
dividualit(^,  rindividiialité  devient  pour  la  vie  morale  ce  qu'est  au 
corps  humain  la  colonne  vert('!'brak\  (Test  par  elle  que  l'homme  e&t 
debout,  au  lieu  de  rester  assis  el  couche.  Appliqiiez-vft'^s  au  contraire 
la  puissance  de  la  relif:ion,  je  dis  mOme  d'une  religion  individualiste 
dans  son  principe»  Tappliquez-vous  (et  les  fails  prouvent  assex  que 
cela  se  peut)  à  la  cousécralion  du  socialisme,  elle  le  fera  débonler 
dans  les  mœurs,  dans  les  institutions,  dans  Topinion,  car  apr6s  tout 
rîen  de  considérable  et  de  définilir  ne  se  fuit  sans  Tavis  de  la  religirm  » 
(Education^  p.  iS7).  —  Aussi  la  reh'^ion  seule  peut-elle  lutter  a%*ec 
avantage  contre  le  socialisme;  mais  à  condition  de  n'être  pas  socia- 
liste. Si  les  chrétiens  sont  «  le  sel  de  la  terre»  «  c'est  comme  repré- 
sentants de  rindividualilé  mt)rale.  a  Le  respect  de  l'homme  indivi- 
duel, respect  par  lequel  la  civilisation  moderne  est  si  évîdemmeTit 
caractérisée,  est  dû  aux  chrétiens  ou  plutôt  à  rKvangile  ;  un  affaisse- 
ment notable  de  w  priucîpe  de  vie  ne  peut  venir  que  iFeu^t  et  leur 
sera  très  justement  imputé,  Commenl  ces  appels  réitérés,  toujours 
pressants  et  éloquents,  onl-ils  été  reçus  par  notre  génération?  Cest 
ce  que  nous  saurons  lorsque  rexamen  des  idées  aura  été  complété  par 
Tétude  des  faits. 

II.  Lks  faits.  Tout  en  voyant  dans  le  christianisme  la  4*onsécratîon 
la  plus  éclatante  de  l'individuaUté,  Vinet  remonte  plus  haut  pnur  en 
rechercher  les  premières  origines.  Ces  origines  no  seraient  pas  anté- 
rieures au  fait  de  la  chute.  D;ms  cette  phase  purement  idéale  de  This- 
toîre  de  Inhumanité  encore  innocente,  il  n'y  aurait  pas  eu,  selon  lui, 
société,  mais  simplement  communion.  L'idée  de  snciéfé  indique  déjà 
quelque  chuse  de  ujujns  spontané.  (*  La  société  est,  à  (pjelques  égards, 
une  ligue  défensive;  cette  idée  est  étrangère  à  la  communion:  car  la 
commtmion  appartient  à  une  période  de  sécurité  où,  tous  les  dangers 
étant  écarlés,  tous  les  besoins  prévenus,  toutes  les  passions  enseve- 
lies dans  Tamour  divin,  la  seule  sympathie,  une  symjialhie  toute 
sainte,  pouvait  pousser  rhonime  vers  rhomme,  et  fi^rmer  entre  eux 
des  relatiims  suivies  »  {Education,  p.  illî).  —  Sans  insister  davantage 
Hur  la  distinction  etitre  l'idée  de  société  et  celle  de  comumninn,  Vinet 
rec*»nnait  que  Féfat  de  société  est  essentiel  îi  rhumanifé,  heureuse 
môme  et  innocente.  Il  va  jusqu*i\  dire  que,  parmi  des  (^tres  eut î en'- 
ment  saints  et  parfaitement  heureux,  la  société  et  Thomme  ne  dif- 
fèrent entre  eux  que  cnnime  k-  pluriel  diffère  du  singulier.  On  ne 
saurait  nier  plus  expressément  rexistence  de  l'individualité  antérieu* 
rement  à  la  chute.  «  L*htimme  et  la  société,  dit  Vinet,  ne  sont  pas 
deux  substances;  la  société  nVsl  autre  chose  que  rhomme,  l'homme 
midtiple  et  collectif.  I^Vun  ne  fait  jamais  face  h  Tautre.  L'individu, 
ayant  a  peine  roccasion  el  la  pensée  de  se  distinguer  de  la  sr»ciélé,  a 
bien  moins  encore  l'occasion  et  la  pensée  de  lui  faire  opposition» 
Point  de  limites  là  où  il  n'y  a  rien  à  partager.  La  différence  de 
nombre  ou  de  dimensions  ne  saurait  porter  la  moindre  atteinte 
à  une  unité  essentielle  intime,  inaltérable.  Exemplaires   vivantes 
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d'une  môme  pensée,   ces  âmes  sont  «  consommées  dans  runité  » 
{ibid,  p.  417).  Do  là  à  conclure  que  rindividualité  est  un  résultat 
de  la  chut(3  et  par  conséquent  un  mal  en  soi,  il  me  semble  n*y 
avoir  qu'un  pas.  Vinet  s'élève  toutefois  avec  vivacité  contre  ceux 
qui  voudraient  conclure  ainsi.  Il  avait  déjà  dit  :    «   L'individua- 
lité n'est  pas  une  imperfection  de  la  nature  humaine.  »  Dans  son 
élude  sur  le  socialisme  il  est  plus  catégorique  encore.  «  Où  est  la 
preuve  que    l'individualité   soit    du   malin?...  Votre  individualité, 
sans  doute,  est  l'individualilé  de  créatures  pécheresses,  mais  c'est 
tout  ce  que  le  péché  nous  a  laissé  de  bon  s'il  nous  l'a  laissée  ;  la  pari 
du  péché,  c'est  de  l'avoir  affaiblie;  elle  n'est  pas  mauvaise  en  soi,  son 
mal  c'est  d'être  faible  et  très  souvent  de  n'être  pas.  »  Ces  réser\es  ca- 
ractéristiques tendraient  à  faire  supposer  que  Vinet  n'a  pas  bien 
rendu  sa  pensée  quand  il  a  présenté  l'individualité  comme  n'existant 
pas  antérieurement  à  la  chute,  sous  prétexte  qu'alors  il  y  auraiteu 
communion  et  non  société.  Cette  incohérence  n'existe  pas  dans  un 
Mémoire  inédit  de  S.  Ghappuis,  collègue  et  ami  de  Vinet.  Nous  y  li- 
sons en  effet  ce  qui  suit  :  «  Si  l'individualité  est  un  caractère  primitif 
de  notre  nature,  si  elle  date  de  la  création  du  monde  et  non  du  péché 
(il  l'admet)  il  nous  paraît  résulter  qu'elle  n'est  pas  un  fait  passager 
et  qu'elle  est  destinée  à  subsister  quand  la  forme  présente  aura  fait 
place  à  l'économie  de  l'accomplissement.  »  Quanta  Vinet, nous  avons 
déjà  vu  qu'il  regarde  l'individualité  comme  donnée  par  la  nature  et 
qu'il  en  fait  remonter  la  cause  jusqu'à  Dieu  lui-môme.  «  Il  faut  croire 
que  l'individualité  n'est  pas  un  vice  de  la  nature,  dit-il,  car  s'il  en 
était  ainsi,  les  plus  grands   scélérats  seraient  éminemment  indivi- 
duels, tandis  que  souvent  ils  le  sont  le  moins,  leurs  actions  seules  et 
leurs  destinées  les  individualisent;  et  en  revanche,  les  hommes  qui 
ont  le  plus  honoré  l'humanité  ont  eu  un  caractère  très  prononcé  et 
très  distinct.  On  ne  citera  aucun  grand  homme  dont  l'individualité 
n'ait  été  très  saillante...  Observez  un  être  humain  avant  que  le  ni- 
veau ait  passe  sur  lui;  étudiez,  si  vous  en  avez  l'occasion,  un  enfant 
dirigé  et  non  pas  annihilé  par  ce  grand  système  d'amollissement  qu'on 
a  trouvé  bon  d'appeler  éducation  ;  vous  verrez  dans  les  sujets  les 
moins  remarquables  rintention  de  la  Providence  de  faire  de  chaque 
être  un  être  distinct  de  tous  les  autres,  un  petit  monde,  de  môme 
qu'à  l'inverse  elle  a  fait  de  l'humîinité  un  homme  collectif...  Quel- 
qu'un a  dit  que  nous  naissons  originaux  et  que  nous  mourons  copie; 
et  cela  n'est  que  trop  vrai.  »  Cette  absorption  de  l'individu  a  lieu  à 
deux  époques  bien  différenles  de  la  vie  des  sociétés,  dans  leur  en- 
fance et  à  l'heure  de  la  décadence.  «  A  la  première  de  ces  époques, 
l'homme  se  reconnaît  faible  contre  la  nature;  il  a  besoin  de  se  sentir 
membre  d'un  tout;  il  vit  avec  ce  tout  sur  le  fonds  encore  inépuisé 
des  traditions  primitives  qui  appartiennent  à  tous  et  à  personne;  il 
cultive  peu  son  individualité  qui  lui  servirait  peu  ;  la  pensée  de  tous 
est  sa  pensée,  le  caractère  de  tous  est  son  caractère  ;  tout  ce  qui  se 
fait  alors  est  l'œuvre  de  tous;  l'époque,  la  société  peuvent  être  indi- 
viduelles, l'individu  seul  ne  l'est  pas.  »  Toute  l'antiquité,  sacerdotale 
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cralmni.  fulensuilesôcialiste;  ce  furent  là  les  formes  primiUvessoii^ 
lesquelles  s  elTerttia  riibsMrplion  (lerirHiividiialité.  Cet  éhit  snrial  avait 
sa  raison  d'ôtre  dans  la  religion,  el  la  relip;ion.  chez  aiieini  peuijle, 
na  opposé  une  barrit'^ie  ou  traré  des  limites  au  dévelnppenient  du 
principe  Hocialiste;elle  Ta  bien  pliilût,  dans  tous  les  temps,  eonsaeré 
et  fortitié.  Pour  exercer  une  influence  rcuïtraire,  il  eût  fallu  que  la  re- 
li^'ïon,  s'ùlevanl  au-dessus  de  rtiumanité,  cessant  d*en  ^tre  l'(^\pres- 
siun  et  rimage,  procédât  non  du  <"œur  buuiain,  mais  de  fjueltïue 
source  plus  haute.  (iUr  ton  le  rell^âoR  buuiaiue  ou  iialurelle,  rommr 
ou  voudra  l'appeler,  s'euferme  dans  les  limites,  philos«ipbiques  eî 
morales,  où  s'euferme  la  société.  De  \h  h  la  divinisation  de  la  société, 
il  n'y  a  qu'un  pas,  el  ce  pas  fut  franchi  de  bunne  heure.  Il  devait  eu 
Mrc  aiîisi.  En  elfet,  pfmr  celui  que  rinsliuct  de  r»d)éissnuce,  de  l'ado- 
ration,  le  sentiment,  si  vous  voulez,  dv  Tinlini,  n*a  pas  abaïuiooué,  rt 
h  qui  l'accès  du  vrai  sanctuaire  demeure  néanmoins  fermé,  il  n'y  a 
rien  do  plus  haut  que  la  société,  rien  de  plus  digne  do  respect  el 
même  d'adoration  ;  la  société,  le  peuple,  la  patrie  revêt'  facilement 
pour  lui  des  attributs  «livins,  peut  iulercepter  et  retenir  des  hom- 
mages, peut  devenir  r(d>jct  4le  son  culte...  (l'est  ainsi,  comme  t'ob- 
serve Vijiet,  que  la  tialiuTudité  étroite  et  exclusive,  avec   ses   [néoc- 
upations  iiolitiques  et  patriidiques,  a  été  la  contrefaçon  de  la  reli- 
ion  dont  elle  a  con([uis  la  place.  Voilà  poun[uoi  toutes  les  religion> 
titiques  ont  été  nationales  :  elles  ne  pouvaient  pas  être  autre  chose. 
Iles  sont  iuiimetneul  unies  h  rinstituliou  politique,  elles  vu  foui 
artie,  elles  en  sont  le  rellet,  renqjreiûle  ou  rembîéuie.  Elles  se  nio- 
elentsur  TEtat,  non  TEtal  sur  elles,  issues  des  besoins  iuflivïdueïs, 
ées  auprès  du  foyer  domestique,  qui  fut  partout  le  premier  autel. 
Iles  ont  néanmoins  en  vue,  dans  les  Etats  aiitîques,  l'Etal  d'abord, 
individu  ensuite...  Les  doj^mes,  les  prescriptions  do  ces  religions 
Mit  tels  qu'ils  ne  donnent  jamais  h  Hudividu  la  conscience  de  latlua- 
ité  qui  existe  enUe  riiommeel  la  soriélr.  Leur  loi  se  superpose  avant 
ut  h  la  loi  du  pays.  Si  bien  qu'on  dirait  qu Viles  oui  été  taillées  ;\  la 
fesure  de  celte  loi.  Eu  uu  mot,  la  religion,  qui  semble  faite  pour 
nous  élever  au-dessus  de  nt»us-ménies  et  de  la  société,  la  retij^ion.  au 
oint  fie  vue  lie  raûtiquité,  c'esl  encore  nous-mér^jes,  c'e^i  encore  la 
oeiélé.  Nous   reven<jîis  par  un  détour  au   \\u\ïï\  d'où  rtous  souimes 
artis.La  religion  estùFElat  ce  fine  la  périphrase  c^l  au  mol  propre.  »» 
Vinct  reraarï[ue  quVn  bonne  loj^ique.  le  dernier  moi  d'un  pareil 
Tégime,  c'est,    selon   les  mœurs  et  le  lempérajuent    de  la  nation, 
TEtat  caserne  ou  TEtat  monastère,   lleurensemenl  la  consérjuence 

I parfaite  n'est  possible  que  dans  le  domaine  de  la  peusét»  pure.  L*anti- 
l|uité  fut  enciu'e  plus  socialiste  dans  ses  iuslitutions  ipie  dans  sev 
siiœurs,  *•  LY*nerf;ie  de  FAme  huoiaiiie  et  c(dle  forcejles  choses  qui, 
Uiins  la  pralitiue,  impose  des  limites  et  assif^ne  un  terme  h  Inute  er- 
Wtm  n'ont  pas  permis  et  ne  permettront  jamais  en  praliriue  fie 
tirer  ces  dernières  conchistons.  >*  A  la  lèle  «le  ceux  «pii  n'ont  CKism'^  de 
protester,  dans  la  suite  des  Ages,  en  faveur  de  rindivîdualilé.  Vinel 
►lace  les  hommes  de  talent,  de  génie,  lesbienfaileursde  rhumauilé. 
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les  personnalités  marquantes  dans  un  genre  quelconque.  C'est  que  la 
gloire  n'a  jamais  appartenu  qu'àTindividualitéet  ne  peut  même  être 
conçue  que  par  elle  ;  car  la  gloire  n'appartient  qu'à  la  force,  qui  ne  ré- 
side que  dans  les  carajctères  individuels.  Condition  des  grandes  choses 
dans  le  monde  réel,  elle  est  celle  des  grandes  conceptions  dans  le 
domaine  de  Tart.  La  trouver,  la  produire  est  le  but  de  la  poésie  et  son 
triomphe.  Tout  homme  qui  a  fait  faire  un  pas  à  l'humanité,  toat 
homme  dont  le  nom  se  lit  en  lettres  d'or  ou  de  feu  dans  les  annales 
des  peuples  et  dans  l'histoire  des  arts  était  pourvu  d'une  haute  indi*- 
vidualité.  Point  de  talent,' point  de  génie,  point  d'action  étendue,  sans 
l'individualité  »  {Esprit,  p.  233,  v.  2).  «  Si  quelqu'un  a  porté  d  un 
consentement  unanime  le  titre  de  grand  de  telle  façon  que  son  image 
morale  est  restée  gravée  dans  la  conscience  de  touscouxqui  l'ont  vu, 
c'est  parce  qu'il  été  individuel.  »  C'est  grâce  à  l'énergie,  au  dévoue- 
ment de  ces  individualités  souvent  méconnues,  que  l'Etat  socialiste, 
à  Sparte,  à  Athènes,  à  Rome  n'a  jamais  pu  réaliser  son  idéal  d'une 
famille  dan^  le  sein  de  laquelle  les  enfants  sont  éternellement  mi- 
neurs. Vinct  remarque  toutefois,  dans  une  page  vigoureusement 
écrite,  que  c'est  aux  individus  et  non  aux  institutions  que  nous 
sommes  redevables  de  ces  généreuses  protestations.  «  La  grandeur 
des  uns  est  d'avoir  résumé  cet  ordre  social  qui,  comme  tout  autre, 
ne  vit  et  ne  se  soutient  qu'à  condition  de  se  personnifier;  la  grandeur 
des  autres'  apparaît  dans  le  déclin  du  système  et  naît  de  sa  décompo- 
sition. C'est  pour  lui  que  les  premières  furent  grandes,  les  autres  l'ont 
été  contre  liii,  et  par  l'effort  môme  qu'ils  ont  fait  pour  se  séparer  de 
lui.  »  —  Parmi  ces  hommes  privilégiés,  l'individuahsme  est  en  droit 
d'en  réclamer  un  comme  lui  appartenant  d'une  façon  plus  authen- 
tique encore  que  tous  les  autres.  Sorti  des  rangs  du  peuple,  né 
pauvre,  mort  pauvre,  parce  qu'il  se  croyait  redevable  envers  tous  de 
la  vérité  qu'il  ne  voulait  pas  ravaler  au  rang.'de  simple  moyen  pour 
subvenir  à  ses  besoins  les  plus  légitimes,  le  fils  de  Sophronisque  brille 
dans  le  ciel  radieux  de  la  Grèce  comme  le  père  vénéré  de  tous  les  in- 
dividualistes, le  représentant,  dans  ces  temps  reculés,  des  principes 
qui  aujourd'hui  encore  passent  pour  les  plus  avancés.  Produit  exquis 
mais  en  quelque  sorte  spontané  de  la  civilisation  grecque  qu'il  dé- 
passe, sans  maître  et  sans  prédécesseur,  s'étant  élevé  par  lui-môme  jus- 
qu'aux pi  us  sublimes  vérités  qui  consacrent  le  droit  imprescriptible  de  la 
raison,  le  dualisme  entre  la  société  et  l'individu,  Socrate  boit  la  ciguë 
comme  le  premier  des  dissidents,  le  premier  des  non-conformistes, 
contestant  à  l'Etat,  calmement,  sans  lâcheté  et  sans  fanatisme,  le  droit 
de  s'enquérir  en  religion  et  en  pTiilosophie  des  con\ictions  indivi- 
duelles qui  ne  relèvent  que  de  la  conscience.  Voilà  pourquoi  la  mort 
de  ce  sage  nous  intéresse  si  vivement.  Légale,  juste  môme  au  point 
de  vue  de  l'Etat'  grec  qui  s'attribuait  le  droit  de  punir  non  seulement 
l'acte,  le  délit,  mais  les  convictions,  le  péché,  la  mQrt  de  ce  sage  nous 
apparaît  à  nous  modernes  comme  une  monstruosité.  Socrate  nous  re- 
présente, il  meurt  pour  nos  idées  et  en  quelque  sorte  à  notre  place. 
Frappé  comme  victime  de  la  notion  païenne  de  l'Etat  et  représentant 
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ïticîpé  (le  la  Fiùtion  ehrélienno  et  individualiste,  le  philosopha 
iWllirrirs  inaugure  iiiie  K'vnliilion  (|tu  aujonrcllmi  encore  eist  loia 
Tavi>ir  i>ruduil  trjTites  ses  eonséquences.  Serait-ee  peuUêtre  là  le  se- 
rel  de  la  tivo  sympathie  que  le  maître  de  Platon  a  de  tout  temp» 
ispiré  il  certains  esprits  indiseiplinés  qui  ont  vécu  d'une  piété  assez 
idiviiluelle^  assez  authentique  pour  mériter  le  litre  de  sectaires,  d*hé- 
k*liques,  en  mmpaut  les  mailles  serrées  du  filet  raide  et  étroit  dans 
lequel  les  prcveutions  et  le  frirmalîsmc  s'effon, aient  «le  les  enlacer? 
lamais  ils  n'ont  réussi  à  se  faire  à  l'idée  que  le  llls  de  la  sage  femme 
rAthènes,  lavé  dans  les  eaux  de  Siloèile  tmite  souillure  contractée 
lans  une  civilisation  trop  exclusivement  esthétique,  au  jour  solennel 
>ù  les  vraies  pensées  des  cœurs  seront  mises  à  nu,  pût  Otre  exclu  de 
cette  assemblée  plénière  où  se  rencootreront  ceux  qui  auront  aimé  la 
mérité  plus  qu'eux-mt^mes  parce  que  leur  idée  était  devenue  un  «levoir. 
Lrrive  enfin  l'Evangile.  *i  Ce  que  la  philosophie  ne  peut  accomplir 
irce  qii*elle  n*éveille  dans  le  peuple  aucun  principe  de  rénovation  et 
Je  vie,  la  foi  Taccomplii,  les  nations  sont  arrachées  aux  lanfîos  du  so- 
bialisme.  Un  fuit  uouvt>au  survient  ;rrdéals'inq)Ose  subitement  comme 
îevoir:  il  se  trouve  des  rnulliCudes  pour  raccomplir,  si  pénible  soit-il. 
îrûce  à  llndividnalisme  on  a  vu  mille  Fois  ce  que  vaut,  ce  que  peut, 
irmé  de  la  pensée  et  de  la  foi,  un  seul  homme  contrée  tous;  on  Ta  vu 
^t  on  n*a  pas  pu  le  voir  impunément...  La  forte  saveur  du  christianisme, 
initiée  Inlimcmeut  à  tout,  était  la  s^ve  mt^me  de  la  société  nouvelle; 
^■l'idée  et  la  valeur  personnelle  de  Thomme  devaient  croître  avec  celle 
^Bde  la  responsahilité,  et  avec  celle  de  Finlimité  des  rapports  qui  ve- 
^Riaient  <le  s'établir  entre  Dieu  et  lui...  L'individualité,  d'ailleurs,  s'é- 
^Ktait  héroïquement  affirmée  et  affermie»  à  proportion,  dans  la  longue 
^Vpérirtde  des  persécutions.  Oîi  avait  pu  voir  tous  les  jours  ce  dont 
toute  Tanliquité  avait  î\  peine  offert  un  exemple,  des  îionnnes  et  de 
faibles  femmes  domicr  leur  vie  aux  btuu'rcanx  pour  une  convictiim 

Bpei'sonnelle,  après  avoir  prouvé,  par  leur  obéissam^e  aux  lois  civiles, 
^ue  leur  conduite  n'était  pas  le  fait  d*une  indépendance  sauvage  ; 
^qu'ils  no  méciinnaissaient  pas  les  droits  de  la  société,  et  qulU  ne  pré- 
tendaient lui  refuser  que  ce  qui  n'est  point  h  elle.  Ces  grands  excm- 

pies  arhcvaient  de  rendre  familière  h  tous  la  distinction  entrerhonime 

et  la  société,  trnp  identifiés  jusqu'alors.  »  —  .Mais  cet  élan  devait  aller 
^bientôt  en  se  ralentissant,  l'obstacle  ne  pouvait  Olre  enlevé  du  pre-. 
iîiircôup.  La  pâle  so  trouva  trop  inerte  pour  ôtro  pénétrée  parle 
levain;  il  y  eut  nne  réaction  longue  et  puissante,  car,  u  la  nature 
îumaine  penche  de  tout  le  poids  de  sa  faiblesse  vers  les  doctrines 
tociaUsles..,  La  nouvrlle    Home  inaugura  insensiblement  un  socia- 
lisme nouveau.  Le  catholicisme  en  elfet,  n'est  point  autre  chose*  Il  n'a 
Jlâs  ouvertement  nié  le  principe  de  llndividualîté  en  matière  relî- 
[f^léuséiii  ne  Teût  pas  osé;  il  se  contente  de  proclamer  des  préten- 
ïîoïis  avec  lesquelles  ce  principe  est  incompatible,  et  pour  tout  dire 
'ennn  mol-,  de  déplacer  hardhnent  le  siège  de  rautorilé.  Il  le  déplace 
•en  effet,  et  le  christianisme  dès  Itirs,  changeant  de  nature  autant  que 
l'eaU  pouvait  dépendre  de  Thomme^  fut  sacordolal  et  juif,  n  Comme 
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Ta  fait  remarquer  Baur,  le  chef  de  l'école  de  Tubingue,  la  république 
chrétienne  du  moyen  âge  fut  un  effort  inconscient  pour  réaliser  la 
notion  païenne  de  l'Etat  dont  Platon  avait  tracé  le  plan  dans  sa  Répu- 
blique. L'homme  n'est  plus  un  animal  politique;  comme  dans  Tanti- 
quité,  mais  un  animal  ecclésiastique.  La  mère  Eglise  l'introduit  dans 
son  sein  dès  le  berceau  par  le  baptême;  et  après  avoir  réglé,  par  les 
sacrements,  chacun  des  actes  importants  de  la  vie,  elle  le  munit  d'un 
viatique  indispensable  pour  faire  route  vers  un  monde  meilleur,  sans 
que  le  ûdèle,  constamment  mineur,  ait  jamais  été  mis  en  demeure 
de  faire  acte  d'indépendance  et  de  virilité.  «  Il  y  a,  dit  Vinet,  dans  le 
moyen  âge  et  dans  le  rôle  qu'y  joue  ou  plutôt  qu'y  perd  l'indi- 
vidu, il  y  a  quelque  chose  qui  rappelle  les  antiques  empires  de  l'Orient, 
et,  à  la  vue  de   ces  masses   qui,   à   un  signe  donné,    s'élancent 
à  la   croisade,  on  éprouve  une  impression  semblable  à  celle  que 
laisse  l'armée  de  Xerxès  telle  qu'Hérodote  nous  la  décrit  à  Abydos, 
deux  millions  et  demi  de  créatures  humaines  rangées  sous  le  regard 
d'un  seul  et  n'attendant  qu'une  parole  de  sa  bouche  pour  traverser 
l'Hellespont.  »  Le  moyen  âge  nous  offre  le  spectacle  d'une  masse 
compacte  dans  les  rangs  serrés  de  laquelle  on  ne  distingue  que  la 
masse  elle-même,  où  l'individu  ne  se  trouve  (}ue  pour  faire  nombre, 
où  les  droits  personnels  sont  nuls,  où  la  vie  môme  n'est  comptée  pour 
rien.  L'individualité  alors  ne  trouve  refuge  que  dansles  ordres  religieux 
dont  chacun  fait  prévaloir  un  type  de  piété  aux  dépens,  il  est  vrai,  des 
membres  de  la  communauté  qui  sont  tous  jetés  dans  le  môme  moule, 
ou  bien  dans  les  rangs  des  hérétiques  et  des  schismatiques  qui  ne 
reculent  pas  devant  les  excentricités  et  les  extravagances,  quand  il 
s'agit  d'échapper  à  l'atmosphère  socialiste  qui  les  étouffe  et  les  exas- 
père. —  L'individualisme  reparut  un  instant  au  seizième  siècle.  Le  but 
essentiel  de  la  ttéformation  fut  précisément  de  soustraire  l'individu 
au  joug  de  la  société  ecclésiastique,  en  tout  ce  qui  concerne  sou 
salut,  pour  le  mettre,  par  la  foi,  en  rapport  immédiat  avec  Dieu, 
duquel  seul  il  dépend.  Malheureusement  les  Réformateurs  ne  compri- 
rent  pas  toutes  les  conséquences  que  devait  nécessairement  avoir 
dans  la  constitution  de  l'Eglise,  dans  la  morale  et  dans  la  dogma- 
tique, la  doctrine  éminemment  individualiste   et  spiritualiste  de  la 
justification  i)ar  la  foi.  Ils  reculèrent  même  de  bonne  heure,  dès  que 
Luther  fut  elfrayé  des  abus  que  les  enthousiastes  prétendaient  faire 
de  son  principe.  H  parut  bientôt  évident  qu'on  n'avait  fait  (jue  chan-  . 
ger  de  joug.  L'autorité  de  l'Ecriture  avait  été  substituée  à  celle  de 
l'Eglise.  Le  socialisme  s'introduisit  surtout  par  l'adoption  du  système 
territorial  qui  considérait  les  habitants  d'un  même  pays  comme  parta- 
geant les  mêmes  convictions  et  faisant  partie  de  la  même  Eglise.  ^«  Le 
socialisme  a-t-il    rien  de  plus  hardi  que   l'hypothèse  en  vertu  de 
laquelle  tous  les  habitants  d'un  même  pays  sont  censés  appartenir  à  . 
la  même  conviction,  et  soudoient  forcément  un  culte  h  la  prospérité 
duquel  la  plupart  sont  indifférents,  qu'un  grand  nombre  même  haïs- 
sent et  désavouent?  Se  plaindre  des  prétentions  du  socialisme  et  s'é- 
tonner de  ces  progrès,  après  lui  avoir  donné  de  pareils  gages,  c'est, 
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dans  noire  opinioiu  ia  plusiHrange  inconséquence...  Le  nationalisme 
est  complice  du  socialisme  d'une  mamère  plus  directe»  on  éteignant 
autant  qu'il  est  en  lui,  ou  du  moins  en  afraiblissant  dans  Tâme  des 
chrétiens  ce  prineipiec  d'individualité  qui,  sans  doute,  n'est  pa^  le 
christianisme»  mais  qui  en  est  inséparable  et  sans  lequel  le  clirisLia- 
nîsme  ne  se  coui^oit  pas.  Nous  ne  faisons  pas  à  l'erreur  des  homme!* 
l'honneur  de  la  croire  plus  forte  que  Dieu;  si  le  nationalisme  avait  pu 
tuer  Findividualité  religieuse,  il  cùl,  d*un  même  coup,  tué  le  chris- 
tianisme, et,  gn\ce  à  Dîeu^  le  christianisme  n*esl  pas  mort.  Mais,  si 
quelque  chose  est  propice  k  l'aflaiblir  et  en  lui-môme,  et  dans  son 
action,  c'est  une  institution  qui  présuppose  arbitrairement  chez  tou.»i 
la  conviction  de  quelques-uns  ou  de  plusieurs;  qui,  du  mieux  qu'elle 
peut,  dispose  des  consciences  ;  qui  lait  naître  chrétiens  ceux  t|ui  eut 
à  le  devenir  et  peut-être  ue  le  deviendront  jamais;  qui,  à  l'imilalton 
de  ces  navigateurs  conquérants,  prend  possession  au  nom  de  Jésus- 
Christ  et  s'empare,  en  y  plantant  la  croix,  d'un  pays  habité  et  d'une 
population  autochtone  régie  par  ses  propres  lois.  11  est  impossible  que 
rindividualité  résiste  toujours,  n'abandonne  jamais  rien  h  une  telle 
hypothèse  inscrite  dans  la  loi.  Nier  directement  ce  principe  eût  été 
plus  téméraire  et  moins  sûr  ;  c'était  vouloir  ployer  du  doigt  une  mas- 
sive barre  de  1er;  la  rouille,  qui  ronge  lenteoient  et  sourdement  le 
métal,  est  bien  plus  sûre  ïle  son  fait.  Telle  est,  en  tout  genre,  Tin- 
fluence  du  uatiunalisme  sur  l'individualité  religieuse;  et  l'on  en  serait 
plus  facilement  convaincu  si  l'œil,  tout  préoccupé  des  individuaiitéî* 
qui  résistent,  pouvait  voir  aussi  distinctement  et  compter  celles  (^ui 
oc  résistent  pas.  ^>  —  L'histoire  religieuse  contemporaine  montre 
assez  le  bien  fondé  de  ces  assertions  de  Vinel.  La  plupart  des  Eglises 
nationales  sont  entrées  dans  la  dernière  phase  de  leur  existence,  les 
unes  de  gaieté  de  cœur,  les  autres  en  se  défendant  plus  ou  moins; 
toutes  idles  gi-avilent  vers  une  démocratie  sans  garantie  jehgieuse, 
contrefaçon  rappelant  la  république  chrétienne  du  moyen  ilge,  sucia- 
lisiue  politico-religieux  sans  horizon  et  sans  idéal,  qui  dans  certains 
pays  el  sous  l'inlluence  de  circonstances  diverses  pourrait  aboutir  h 
un  paganisme  panthéiste  des   plus  prosaïques.  L'épreuve  est  donc 
^^Ic;  l'œuvre  de  laHéformation  est  à  recommencer  à  bien  des  égards. 
Hp  face  du  socialisme  catholique  et  protestant  s'est  redressé  avec  une 
énergie  nouvelle  ce  principe  individualiste  qui  aspire  h  prendre  enfin 
position  dans  les  institutions.  «^  Qu'on  ne  s'y  trouq)e  pas,  la  révululiun 
française  et  toutes  celles  qui  l'ont  suivie  et  qui  s'accomplissent  ou 
cherchent  ù  s'accomplir  encore,  ne  sont  autre  chose  que  la  lutte  ter- 
rible de  ce  principe  méconnu  contre  l'ordre  séculaire  des  choses  qui 
Ê méconnaissent.  Mais  Tindividualisme  n'est  pas  réservé  seulement 
les  luttes  sanglantes  et  à  des  triomphes  politiques  ;  c'est  un  prin- 
le  d'une  portée  universelle,  absolue;  il  est  applicable  h  totitcs  les 
tiations  delà  vie,  à  toutes  les  tendances  de  rbumanilé;  il  régénère 
TEglisr  comme  la  société,  mais  il  ne  la  régénère  qu'en  détruisant 
iicalement  la  forme  vieillie  que  la  Héfornialion  a  fêlée,  si  nou^ 
)ns  le  dire*  mais  qu*elle  n'a  pas  brisée,  dont  elle  ne  s'est  point 
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affranchie,  dont  elle  nous  a  au  contraire  transmis  Théritage  d'autant 
plus  dangereux  dès  lors  qu'il  était  moins  suspect.  »  —  C'est  ainsi  que 
nous  arrivons  à  la  dernière  phase  de  l'histoire  de  l'individualisme,  à 
celle  que  les  hommes,  nés  dans  le  premier  quart  de  ce  siècle,  ont  vue 
se  dérouler  sous  leurs  yeux.  D'abord  après  la  chute  du  premier  em- 
piré français,  diverses  contrées  protestantes  de  l'Europe  ont  été  k 
théâtre  d'un  mouvement  religieux  qui ,   dans  les  pays   de  langue 
française,  a  été  appelé  le  Réveil.  Qu'on  le  déplore  ou   qu'on  s'en 
réjouisse,  ce  réveil  fut  éminemment  individualiste  dans  son  point  de 
départ  et  dans  ses  aspirations.  Réagissant  avec  force  contre  le  forma- 
lisme et  le  pélagianisme  pratique  qui  ne  faisaient  pas  de  distinction 
entre  le  chrétien  et  le  citoyen,  il  insista  avec  une  prédilection  mar- 
quée sur  la  nouvelle  naissance,  sur  la  conversion  qui  seule  donne 
entrée  dans  le  royaume  des  cieux.  Aussi  Yinet  a-t-il  pu  dire  avec 
beaucoup  de  raison  :   «  Plus  ou  moins  de  bonne  ou  de  mauvaise 
grâce,  les  méthodistes  sont  tous  des  individualistes.  «  C'est  d'abord 
dans  le  domaine  delà  vie  religieuse  et  morale  que  l'individualité 
réclama  ses  droits.  Un  instinct  d'indépendance  irréfléchie,  mais  d'au- 
tant moins  déguisée,  trahit  à  l'avance  la  portée  du  mouvement  qui  va 
éclater.  Ce  tout  premier  individualisme  exclusivement  religieux  se 
manifesta  par  des  traits  en  apparence  contradictoires.  Nous  nous 
trouvons  en  face  d'une  démocratie  religieuse  autoritaire  qui  se  carac- 
térise par  une  anarchie  des  plus  manifestes  et  par  une  intolérance 
despotique.  Les  clergés  sont  peu  honorés,   mais  chaque   démocrate 
religieux  franchit  les  limites  de  ce  que  Ton  appelle  le  sacerdoce  uni- 
versel pour  devenir  prôtre  à  son  tour.  Oubliant  que  quand  tout  le 
monde  est  prôtre,  personne  ne  Test  plus,  chacun  dans  ces  temps, 
comme  dit  le  père  Bost,  voulait  ôtre  docteur.  —  Cet  individualisme 
se  fait  remaniuer  par  un  second  trait  non  moins  curieux  ;  il  exagère 
•  le  supranaluralisme  et  rabaisse  phis  que  de  raison  la  nature  humaine- 
Ce  contraste  s'explique  aussi  sans  peine.  La  grâce  a  agi  sur  les  néo- 
phytes, ils  sont  tout  surpris  des  germes  d'originalité  native  qu'elle 
réveille  en  eux.  Tout  cela  doit  leur  apparaître  d'autant  plus  extraor- 
dinaire ({ue  jusqu'ici  ils  ont  été  plus  étrangers  aux  mystères  de  la  vie 
spirituelle.  De  làâ  creuser  un  abîme  entre  la  phase  précédant  la  con- 
version et  celle  qui  la  suit,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  ce  pas  fut  franchi 
de  bonne  heure.  «  Ceux  qui  reçurent  cette  grâce  se  sentirent  intro- 
duits dans  un  monde  nouveau;  c'était  réellement,  par  opposition  à 
leur  existence  antérieure,  une  seconde  naissance.  L'ceil  plein  d'une 
teinte  merveilleuse  en  répandait  la  coloration  sur  tous  les  objets  de 
la  vue;  il  n'y  eut  plus  de  milieu  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre 
Dieu  et  Satan.  L'homme  lui-mùme  tomba  le  premier  sous  cette  appré- 
ciation hosfile  aux  nuances.  Au  lieu  de  respecter  dans  l'âme  humaine 
avant  la  conversion  le  sol  sacré  sur  le(iuel  doit  s'élever  le  temple  du 
Seigneur,  on  se  persuada  qu'on  ne  pouvait  glorifier  le  chrétien*  régé- 
néré qu'en  vilipendant  le  simple  baptisé.  Les  expressions  de  l'Evan- 
gile ({ui  pouvaient   se  rapporter  â  ce  sujet  frappèrent  vivement  les 
intelligences  et  furent  avidement  recherchées.  Un  se  plut  à  donner 
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tine  portée  absolue  à  des  termes  scripturaires  qui  peignent  Tétat  de 
crise  de  la  vie  intérieure  et  la  lutte  de  ses  éléments.  Et,  comme  si  le 
bien  et  le  mal  ne  se  disputaient  pas  éternellement  le  cœur  de 
l'homme  en  ce  bas  monde,  on  se  représenta  dans  une  môme  carrière 
deux  êtres  différents,  se  succédant  bout  à  bout,  ne  se  suivant  que 
pour  se  nier,  Tun  parfait  suppôt  de  Tenfer,  l'autre  entièrement 
façonné  pour  le  ciel  »  {Revue  de  Strasbourg,  18o3,  p.  220).  —  Chose 
plus  étrange  encore,  cet  individualisme  au  début  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  chercher  à  s'enchaîner  lui-mùme.  On  l'a  remarqué 
avec  beaucoup  de  justesse,  le  dogme  fut  d'abord  exagéré  parTesprit 
môme  qui  en  devait  préparer  la  ruine;  la  revendication  de  Tautorité 
fut  l'âme  de  l'individualisme  naissant.  Il  y  a  mieux,  on  crut  trouver 
un  dogme  qui,  bien  compris,  se  chargerait  à  lui  seul  de  garantir  tons 
les  autres  :  «  La  Bible  fut  la  baguette  magique  à  l'aide  de  laquelle  le 
converti  se  posait  en  nécromancien  tout-puissant,  simplifiant,  tran- 
chant toutes  les  questions,  ou,  selon  Toccurrence,  y  introduisant  des 
distinctions  infinies,  montrant  une  assurance  qui  n'avait  d'antre  limite 
que  la  bonne  opinion  qu'il  nourrissait  de  lui-niôme.  L'anathème 
contre  la  science  et  l'éloge  de  la  simplicité  n'étaient  que  le  bouclier 
à  l'abri  duquel  se  formait  î\  la  lutte  un  individualisme  encore  dé- 
pourvu d'instruction  et  de  méditation  personnelle  »  {ibid.,  p.  221). — 
Ces  contrastes  qui  nous  surprennent  aujourd'hui  pouvaient  s'étaler 
a\'cc  d'autant  plus  de  naïveté  et  de  complaisance  (ju'ils  avaient  sur- 
tout pour  organes  des  hommes  simples  et  sans  «:ulture,  moins  habi- 
tués à  réfléchir  qu'à  céder  sans  réserve  à  leurs  m<?uvemenls  sponta- 
tanés.  Du  reste,  ces  idées  contraires  dont  ils  ne  ptnivaient  se  rendre 
compte  étaient  provoquées  par  un  agent  commun  :  ce  souffle  tou- 
jours le  môme  et  toujours  nouveau  dont  nul  ne  peut  dire  ni  d'où  il 
vient  ni  où  il  va.  De  très  bonne  heure  on  remarque  deux  nuances 
assez  distinctes  parmi  ces  ouvriers  de  la  première  génération  du 
Réveil,  initiateurs  ardents  d'une  œuvre  dont,  ils  ^t)nt  liun  de  saisir 
la  portée.  Chez  les  tout  premiers,  qui  se  ratlcu'henl  soit  aux  mo- 
raves,  soit  à  des  mouvements  locaux,  on  constate  un  léger  filet 
de  mysticisme  surgissant  dans  un  désert  <Iepuis  longtemps  balayé 
par  le  vent  glacial  du  rationalisme  vulgaire,  ai)rès  avoir  été  des- 
séché en  certains  endroits  par  une  orth()d(>xie  formaliste.  «(Lavie 
nouvelle  se  révèle  çà  et  là  par  des  conventieules  obscurs,  mais 
crofssant  en  nombre,  en  zèle  et  en  foi.  On  voit  en  même  temps 
se  multiplier  les  prodiges  qu'une  conviction  individuelle  a  toujours 
la  vertu  de  semer  sur  sa  route.  Les  cœurs  sont  réchaufles,  la  vie 
est  transformée,  les  intelligences  sont  dilatées.  >  Ce  fut  là  la  phase 
des  tout  premiers  dissidents,  des  Bost,  des  Pyth,  des  Félix  Nefl  et 
autres  qui,  après  avoir  été  chassés  de  la  Suisse  française,  leur  lieu 
d'origine,  allèrent  évangéliser  la  France.  Cette  première  vague  n'a- 
vait'pas  encore  atteint  toute  son  ampleur,  qu'niu»  se<*onde  allait  la 
suivre  de  fort  près.  Grâce  à  l'influence  anglaise,  aux  représentants  de 
la  mystique  allaient  succéder  les  piétistes.  Tandis  que  le^  premiers 
ne  reculent  pas  devant  les  nouveautés,  les  seconds  vont  consacrer 
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leur  zèle  et  leur  fidélité  à  galvaniser  les  doctrines  du  seizième  siècle 
qu'ils  ne  connaissent  que  par  les  théologiens  du  dix-septième.  Si  le 
mot  d'ordre  des  dissidents  avait  été  la  conversion,  la  vie  nouvelle,  ces 
piétisles  vont  se  poser  avant  tout  comme  les  représentants,  les  res- 
taurateurs de  la  saine  doctrine  ;  oubliant  de  bonne  heure  qu'en  qua- 
lité d'hommes  du  Réveil  et  môme  de  piétistes  ils  ont  mission  de  réa- 
gir contre  l'orthodoxie  morte,  ils  prennent  la  doctrine  pour  la  source 
même  de  la  vie  dont  elle  n'est  que  la  formule  scientifique.  —  C'est  en 
partie  contre  les  exagérations  du  sens  individualiste,  dont  les  premiers 
dissidents  s'étaient  rendus  coupables  en  faisant  revivre  dans  leurs 
assemblées  les  habitudes  apostoliques,  les  prétentions  aux  dons  spi- 
rituels et  spontanés  qui  avaient  troublé  autrefois  l'Eglise  de  Corinthe, 
qiie  fut  dirigé  l'ouvrage  de  Gaussen,  la  Théopneustie.  Ce  livre  devait 
fournir  une  recette  héroïque  par  couper  court  aux  pretentions.de  l'in- 
dividualisme naissant.  La  religion  et  la  théologie  étaient  présentées 
comme  faites,  et  divinement  faites  une  fois  pour  toutes.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  consulter  la  Bible  comme  un  code  de  lois  écrit  de  la  main 
de  Dieu  môme  pour  y  puiser  une  réponse  claire  et  concluante  à  tou- 
tes les  questions  imaginables,  que  l'individualisme  en  effervescence 
pouvait  témérairement  se  poser.  Les  premiers  dissidents   semblent 
avoir  eu  conscience  du  coup  que  l'on  entendait  leur  porter.  Ils  ont 
toujours  fait  leurs  réserves  à  l'endroit  des  théories,  à  leur  sens  exa- 
gérées, de  Gaussen,  quand  ils  n'ont  pas  énergiquement  protesté,  com- 
me Bost,  contre  cette  dangereuse  innovation.  Et  toutefois,  Gaussen 
lui-môme  avait  fait  à  l'individualisme  la  part  plus  large  qu'il  ne  s'en 
doutait.  L'aimable  professeur  de  Genève  n'était  pas  seulement  un 
scolastique  des  plus  retors,  mais  un  poète  doué  d'une  riche  imagina- 
tion, comme  le  prouvent  surabondamment  ses  vues  suV  les  prophé- 
ties en  général  et  sur  Daniel  en  particulier.  Au  moment  môme  où  il 
croyait  fermer  définitivement  la  porte  à  l'individualisme,  il  la  lui  ou- 
vrait t\  deux  battants,  en  pratiquant  sans  réserve,  comme  les  dissi- 
dents eux-mêmes,   la  méthode  de   l'interprétation  allégorique  de 
l'Ecriture  sainte.  C'est  là  une  ressource  naïve  et  commode  à  laquelle, 
au   sein  de  toutes  les  civilisations,  dans  les  heures  de  transition, 
ont  recours   les   conversaleurs    qui ,   sans   vouloir  reconnaître  les 
droits  de   l'esprit  nouveau  sont  obligés,  malgré  eux,  de  lui  payer 
tribut.  Grâce  à  la  méthode  allégorique  on  met  résolument  sor  le 
compte  du  passe,   avec  lequel  on  n'entend  nullement  rompre,  ce 
que   l'on  est    forcé  d'accepter  soi-même   des  idées  nouvelles  que 
l'on  répudie.  En  somme,  tout  en  voulant  contenir  certains  travers  de 
l'individualité  religieuse,  l'ouvrage  de  Gaussen  en  avait  favorisé  d'au- 
tres; il  avait  surtout  accusé  la  tendance  supranaturaliste  et  autori- 
taire qui  devait  provoquer  à  son  tour  une  redoutable  réaction.  La 
boîte  de  Pandore  que  l'on  s'était  proposé  de  sceller  à  jamais  allait 
enfin  s'ouvrir  tout  de  bon.  Tandis  que  les  dissidents  et  les  piétistes  se 
tenaient  mutuellement  en  échec  par  un  antagonisme  plus   ou  moins 
avoué  et  cherchaient  môme  à  y  mettre  un  terme  (comme  à  Genève,  par 
la  confédération  de  la  Pelisserie  et  de  l'Oratoire),  pour  échappera 


INDIVIDUALISME 


G77 


raclîon  dissolvante  du  darbystno,  leur  héritier  légilimo,  parce  qu'il 
avait  le  triste  eoiirai^e  de  réduire  k  Tabsurde  les  conséquences  de  leurs 
faux  principes,  un  individualisme  nouveau  faisait  son  apparition.  Le 
premier  avait  surtout  rencontré  faveur  dans  la  classe  moyenne  de  la 
Suisse  française,  parmi   les  hommes  simples  et  sans  culture  supé- 
rieure de  Gentve  et  du  eankm  de  Vaud.  Le  second  eut  pour  centre 
la  chapelle  Taithout  de  F'aris  et  le  monde  cultivé  du  :^C7}uut\  M  faut 
relire  dans  la  Revue  ftë  /Arâ^o^iVde  Strasbourg  le  séduisant  tableau  que 
fait  de  cette  belle  pliase  du  Héveil  un  homme  qui,  après  avoir  été  élevé 
dans  le  cénacle,  paraît  remplir  les  conditions  que  M.  Hi-nan  réchime 
de  ceux  qui  veulent  écrire  Thisloire  d>ine  religion,  trélait  le  lende- 
main de  1830:  le  moment  élait  heureux  pour  faire  des   prosélytes* 
|*t  Beaucoup  d*esprits  j^énéreux,  ajcités  de  cette  inquiétude  vague,  do 
'cette  soif  de  Finconnu  qui  avait  fait  Téphémere  popularité  du  saint- 
simonisme  comprenaieni,  en  présence  de  ses  ruines,  rirapuissaneo 
des  doctrines  périssables  et  la  chimère  des  rêves  qu'ils  voient  échtre  ; 
Ils  conleniplaient,  désabusés»  confus,  mais  altérés  encore,  ces  tristes 
^débris,  comme  le  voyageur  s^arrtHe,  auprès  des  restes  d'une  citerne 
idesséchée.  Tout  f^  coup,  du  lieu  même  oii  avaient  retenli  ces  terres- 
tres promesses,  une  voix  ni)uvclle  sïdève»  une  voix  de  consolation  et 
de  paix  pour  le  cœur  troublé  pnv  le  combat  de  la  vie.  une  voix  qui 
a  rie  de  péché  et  de  pardon,  de  repentir  et  de  foi,  de  sainteté  et  d'es- 
érance,  une  voix  qui  annonce  les  réalités  momies  ijui  sont  des  ici- 
as  la  récompense  du  croyant.  Il  serait  diftlcile  à  ceux  cpii  n'en  ont 
as  été  témoins  de  se  faire  une  idée  du  succès  brillant  et  deréclat  fé- 
ond  qui  entourèrent  à  celte  époque  la  chaire  de  M.  (irandpierre*  *> 
Nous  renvoyons  h  la  Hevuede  ih(ki(ogm  ceux  qui  désireront  connaî- 
e  Telfet   que  produisaient  dans  ce  moment  les  Chants  clireiiens  et 
surtout  les  ('aniiqurs  de  Vinet  avant  que  sous  le  coup  de  la  réaction 
on  se  fût  permis  de  les  mutiler,  en  substituant  aux  plus  hardis  élans 
de  la  poésie  chrétienne  les  prétendues  corrections  d'un  prosaîme 
étroit  et  méticuleux  qui  fait  h  Torthodoxie  large  et  virile  du  seizième 
siècle  ralfront   de    se  réclamer   d'eilc.  L'obligation  d'éviter  les  lou- 
eurs nous  condamne  h  ne  donner  que  le  moment  psychologique 
e  cette  congrégation  qui,  à  cette  heure,  aurait   pu  passer  pour  le 
fpeaccompli  d'une  Kglise  individualiste,  si  les  circonstances  de  Paris 
avîdent  été  Irop  spéciales  pour  se  retrouver  ailleurs.  **  crétait  le 
reinier  enthousiasme  d'une  foi  réf^emnicnl  allumée.  On  coni[)renai[. 
une  influence  particulière  émanant  de  rassemblée,  tpie  la  pliifïart 
e  ceux  qui  en  composaient  le  fond  se  trouvaient  la  en  raison  «le 
>soins  religieux  satisfaits  ou  éveillés,  et  que  le  reste  venait  attiré 
lar  Telfet  d'une  rencontre  si  rare.  L'un  avait  senti  parmi  les  joies  de 
terre  ce  vide  que  rien  ne  comîde.  et  la  coupe  écu mante  des  plaisirs 
I  avait  révélé  une  inamissible  amertume.  Un  autre  avait  été  frappé 
ns  ses  affections  <le  coups  terribles  et  répétés  qui  avaient  arraclié 
ynleti(3  SOS  yeux,  Gelui-b\,  tout  appliqué  à  la  science,  n'avait  re- 
^[^^iquc  le  doute  ou  l'angoisse,  au  lieu  des  solutions  i|uc  récbunail 
'^ '^'W/y^encc.  Celui-ci»  livré  aux  occupations  industrielles  et  mer- 
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cantiles,  honteux  des  soucis  qui  dépriment  jusqu'au  néant  Tâme  im- 
mortelle, avait  salué  avec  transport  la  perspective  d'une  carrière  spi- 
rituelle et  sans  limite  qui  allait  dès  à  présent  anoblir  son  existence 
autant  qu'elle  avait  été  jusqu'alors  abaissée.  Tous  se  pressaient  avi- 
dement autour  de  cette  parole  qui  avait  découvert  le  chemin  de  leur 
cœur,  qui  les  avait  déjà  soulagés  et  promettait  de  les  consoler  encore. 
Vis-à-vis  du  reste  de  Tauditoire,    leur  seule  prpsence   semblait  une 
profession,  et  l'orateur  qui  expliquait  les  vérités  de  TEvangile  parais- 
sait n'être  que  leur  interprète  pour  confesser  leur  foi  à  la  face  du 
monde...  L'écho  de  cet  enseignement  remarquable  se  propagea  et  fit 
sensation  dans  les  sphères  les  plus  recherchées  du  monde  parisien. 
On  vit  des  ministres  du  roi,  mais  des  hommes  en  qui  la  distinction 
de  l'esprit  surpassait  l'élévation  du  rang,  venir,  quand  leur  sortie  du 
pouvoir  les  rendait  à  la  liberté,  prendre  part  à  ce  culte ,si  peu  ofûciel, 
et  sur  la  porte  duquel  on  pouvait  lire  en  entrant  ces  mots:  Culte  non 
salarié  par  l* Etat.,.  Le  sentiment  dh  devoir  et  du  droit  de  manifester 
individuellement  les  convictions  religieuses,  qui  était  imprimé  dans 
la  contenance  de  l'assemblée,  formait  le  commentaire  animé  de  l'ins- 
cription qui  se  lisait  en  dehors  sur  la  porte.  Un  public  aussi  cultivé 
n^  pouvait  être  saisi  par  le  fait   de    la   conversion  compris  d'une 
manière  purement  magique  et  stérile  pour  le  monde.  Il  devait,  au 
contraire,  être  vivement  frappé  des  secrets  rapports  de   l'Evangile 
avec  les  plus  profonds  instincts  de  l'àme   humaine,  et  pressentir 
la  richesse  des  applications  qu'un  pareil  texte  devait  fournir  à  l'en- 
seignement religieux.  »  —  Bien  que  Paris  fût  le  centre  de  ce  mouve- 
ment si  plein  de  promesses,  l'ensemble  des  protestants  de  langue 
française  en  était  plus  ou  moins  ébranlé.  Déjà,  depuis  1830,  les  chefs 
du  mouvement  avaient  fondé  le  Semeur  avqc  cette  devise  large  et 
étendue  :  Le  champ,  c'est  le  monde.  Toutes  les  semaines  il  était  attendu 
avec  impatience,  lu  avec  avidité  par  des  amis  de  loin  et  de  près,  aux- 
quels il  apportait  des  idées  larges,  saines,  originales,  sur  tous  les 
sujets  à  l'ordre  du  jour  contenant  l'espoir  d'une  vie  nouvelle  pour 
un  protestantisme  franchement  chrétien,  mais  spiritualiste,  large  et 
généreux.    «  Pleins  de  la  ferme  persuasion  qu'ils  possédaient  par 
devers  eux  la  solution  de  tous  les  problèmes  et,  pour  ainsi  dire,  le 
foyer  auquel  aboutissent  tous  les  rayons  de  l'àme  humaine,  ces 
écrivains  convaincus  se  mirent  à  rechercher  avec  une  entière  liberté 
d'esprit,  à  travers  le  champ  de  la  critique  littéraire,  le  secret  des 
faiblesses,  des  souffrances,   des  aspirations  de  la  conscience  ;  ils  ne 
craignirent  point  de  saluer  hautement  tout  ce  qu'elle  leur  révélait  de 
juste  et  d'élevé.  Une  fois  engagés  dans  cette  voie  de  franchise  et 
d'impartialité,  le  sens  délicat  des  réalités  morales  se  développa  rapi- 
dement en  eux.  Ils  virent  sourdre  dans  leur  propre  sein  des  trésors 
inconnus  d'expériences  intimes,  et  la  sereine  largeur  de  leur  pensée 
laissa  bientôt  loin  derrière  elle  le  libéralisme  prétentieux  des  doc- 
trines philosophiques  et  mondaines.  Je  me  plais  en  ce  moment  à  me 
les  représenter,  et  nul  d'entre  eux  ne  s'en  plaindra,  tous  réunis  dans 
a  personne  de  ce  maître  vénéré  (Vinet)  que  chacun  de  nous  regrette 
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lus  lendreiuent  à  mesure  que  les  années  s*ajoui(?iU  l'une  à  Fautre 
ir  sa  tombe.  O^it^^ît?  vaillanto  sympathie  pour  tonte  conviction  siii- 
^ro  !   Où   est   raspiration  hinuble  el  hésitante  qui  n'ait  été  aussitôt 
par  lui  encouragée  «  et  eomme  fraoslj|,mree  tian^  une  splière  tjîeniai- 

«ntc  et  lumineuse  où  elle  n'osait  se  reconnaître  elle-m^^'me  »  (ibid., 
Î33).  —  De  ce  temps-là  on  pensait,  on  \ivait,  on  était  jeune;  on 
ait  assez  de  foi  pour  ne  pas  répudier  sous  le  nom  de  controverses 
Ihéologiques  des  travaux  indispensable^^  devant  lesquels  ne  devrait 
reculer  aucun  homme  intelligent  jalnnx  du  titre  de  chrétien  protes- 
tât. Aujourd'hui   les  laveurs  du  public  sont  pour  les  rhéteurs  qui 
[^lèvent  éloquemment  contre  toute  discussion  par  ta  raison  péremp- 
Bire  que  ce  qu'il  leur  reste  d'opinions  est  au-dessus  de  toute  con- 
fcovcrse.  Aussi,  avec  quelle  rapidité,  au  milieu  d'un  publie  sympa- 
Ttiique,   les  questions  succédaient  aux  questions  !  C'est  dans  cette 
belle,  mais  trop  cnurte  périude  de  1830  à  184i*,  (preurent  lieu  tant  de 
brillantes  discussions,   qui  toutes  se  termiiu'u*ent  par  le  triomphe 
éclatant  de  rindividualisme.  La  lutte  atteignit  son  apogée  par  la 
publication  de  Fouvrage   de  Yinet,  faisant  un  devoir  i^  loid  homme 
de  manifester  ses  convictions  religieuses  et  réclamant  la  séparation 
de  FEglisc  et  de  TKtal  comme  garantie  sociale  de  raccr.mplissement 
Bj»  ce  devoir.  Naturellement  les  conservateurs  jetèrent  le  cri  (Fa! arme 
^land  ils  se  virent  en  face  de  changements  réclamés,  tant  dans  lEtat 
que  dans  FEglise,  par  un  individualisme  sûr  de  sa  force  et  marchant 
succès  en  succès.  Aussi  se  bornèrent-iîs  à  faire  acte  de  dissenti- 
lent   plutôt  qu'à  discuter.     La   brochure    d*un   pasteur  vaudois, 
I.  Bauty,  la  première  en  date,  parut  tnix  individualistes  avoir  à  peu 
H  pour  unique   mérite    la  variété    des  objections.   Du  fait  que 
îglise  et  FEtat  ont  des  points  communs,  comme  le  sol,  par  exemple, 
Bauty  conclut  tout  lionnement  h  Funion  des  deux  sociétés  qu'il 
ivisage  connue  inévitable,   M.  le  pasteur  Burnier  réplique  en  décla- 
it  que  pour  lui  le  mnltitudinisnie  est  un  dogme;  seulemenl  ilnecroit 
à  la  nécessité  de  Funion  avec  FEtat  pom-  que  ce  dogme  tutélaire 
ÏÎ8SC  produire  tous  ses  précieux  effets.  Les  deux  combattants  ne 
ardèrent  pas  h  ùlve  réunis,  un  peu  malgré  eux,  dans  l'Eglise  libre 
du  canton   de  Vaud  qui,  en  vue  d'étouffer  leur  anlagomsme  non 
solu,   évita  d'admettre  franchement  Fuidivi dualisme  ecclésiastique 
is    sa  constituti*»n.     l/intervention   d'un  jurisconsulte  vaudois, 
,  A'an  Miiyden,  changea  le  terrain  de  la  controverse.  La  différence 
porte  plus  sur  le  but  et  le  fond  môrae  de  la  discussion,  maïs  sur 
prémisses  et  la  méthode.  Aux  yeux  de  M.  van  Muyden  le  débat 
exclusivement  jurîdiqjje;  il  refuse  à  FEglise  tonte  existence  in- 
Ipendante  du  consentemeTit  de  FEtat.  L'Etat  s'intéresse  fi  Fhomme 
it  entier,  parce  qu'il  s'intéresse  h  la  morale  tout  entière  et  que 
tte  loi  embrasse  tout  l'homme  ;  bien  plus,  FEtat  embrasse  toute  la 
de  rhomme  dans  ce  monde,  parce  que  cotte  vie  est  régie  parla 
Sx  morale.  Le  caractère  bizarre  de  celte  brochure  est  des  plus  frap- 
pants :  Fauteur  conclut  à  la  séparation  avec  Vinet,  tout  en  profes- 
sant Fidée  païenne  et  socialiste  de  Foranipotencc  de  FEtat,  qui  aurait 


680  INDIVIDUALISME 

dû  ramener  à  conclure  comme  M.  Bauty.  —  Avec  M.  Grandpierre, 
nous  quittons  le  terrain  des  principes  pour  nous  placer  sur  celtii  de 
la  simple  protestation.  L'auteur  se  propose  de  frapper  fort  plutôt 
que  de  frapper  juste  et  ses  adversaires  reconnaissent  de. bonne  grâce 
qu'il  a  réussi.  Deux  épouvantails  émeuvent  extraordinairoment  le 
supranaturalisme  de  M.  Grandpierre  :  le  paganisme,  dont  il  voit 
surgir  la  sinistre  silhouette  à  l'horizon,  à  la  suite  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  la  pensée  qu'au  dix-neuvième  siècle,  dans  le 
sein  du  protestantisme,  on  puisse  s'arroger  le  droit  d'inventer  de 
nouveaux  dogmes  !  —  M.  Frédéric  de  Rougemont  n'est  pas  moins 
alarmé  ;  mais  bien  que  ses  coups  soient  plus  nombreux  et  non  moins 
forts  que  ceux  de  M.  Grandpierre,  lc§  individualistes  se  refusent  à  les 
tenir  pour  plus  justes.  Son  ouvrage  est  un  manifeste  contre  les  ten- 
dances religieuses  du  Réveil,  dont  le  livre  de  M.  Vinet  est  regardé 
comme  le  programme  et  dont  le  caractère  est  désigné  par  le  nom 
d'individualisme.  Sous  ce  terme,  M.  de  Rougemont  comprend  les 
choses  les  plus  étranges  et  les  plus  contradictoires.  Puis  s'imaginant 
découvrir  une  alliance  entre  toutes  ces  vues  hétérogènes,  l'auteur 
leur  prête  un  lien,  il  en  fait  un  faisceau,  et  un  beau  matin  nous  avons 
une  hérésie  de  plus  :  Tindividualisme.  L'individualisme  est  bizarre- 
ment et  successivement  accusé  de  complicité  dans  toutes  les  t2n- 
dances  du  siècle  présent  et  dos  siècles  passés  :  donatisme,  anabap- 
tismc,  puritanisme,  piétisme,  bcnthanisme,  communisme,  etc.,  etc. 
S'ils  n'ont  su  voir  que  de  grands  enfantillages  dans  l'acte  d'accusa- 
tion des  plus  hétéroclites  que  l'imagination  de  M.  de  Rougemont 
dresse  contre  eux,  les  individualistes  se  plaisent  à  signaler  cjmme 
ayant  un  mérite  réel,  comme  occupant  le  premier  rang  parmi  les 
ouvrages  opposés  h  V Essai  de  Vinet,  un  travail  qui,  après  avoir  paru 
en  articles  dans  le  journal  YEs/drance^  fut  ensuite  publié  à  part.  Cet 
écrit,  d'origine  germanique,  remonte  jusqu'aux  principes  et  cherche 
à  en  rendre  compte  philosophiquement.  L'auteur  anonyme  traite 
l'Etat,  non  comme  il  est,  mais  comme  il  doit  être  dans  l'intention 
divine.  Cet  idéalisme  allemand  est  loin  de  briller  par  la  clarté.  Non 
seulement  l'auteur  ne  s'attache  pas  h  montrer  comment  l'union  doit 
ressortir  des  principes  qu'il  prétend  substituer  à  ceux  de  Vinet  sur 
l'Etat,  mais  il  a  l'air  de  conclure  comme  l'auteur  de  V Essai  quand  il 
dit  à  son  tour  :  «  Jusqu'à  l'avènement  glorieux  de  ce  roi  des  peuples, 
l'Etat  et  l'Eglise  resteront  distincts  et  en  lutte,  et  cette  lutte  durera 
aussi  longtemps  que  le  péché.  »  —  La  controverse  était  déjà  trans- 
portée sur  un  autre  terrain,  sans  avoir  du  reste  rien  perdu  de  sa 
vivacité,  lorsque  parut,  armé  d'un  gros  volume,  un  respectable  épi- 
gone  qui,  lui,  en  était  encore  un  peu  trop  exclusivement  à  la  question 
ecclésiastique.  Malgré  la  sympathie  que  leur  inspirait  la  personna- 
lité inoffensive  de  M.  A.  Curchod,  type  accompli  du  supranaturaiiste 
de  l'ancienne  école  de  Tubingue,  les  individualistes  ne  purent 
admettre  qu'il  eût  fait  avancer  la  question  d'un  seul  pas.  Oubliant  de 
définir  avec  quelque  exactitude  ce  qu'il  entend  par  l'individualisme, 
l'auteur  se  borne  un  peu  trop  exclusivement  à  délayer  les  accusa- 
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lions  contradictoires  et  héléioclites  de  M,  de  Rougemont.  L'ouvrage 
do  M.  Gurchod  a  été  provoqué  en  bonne  partie  par  celui  on  \L  Afié- 
nor  de  Gasparin  présente  le  régime  lerrilûtial  de  Tuniou  comme  la 
réalisatiuri  diî  principe  païen  et  ceini  de  la  séparation  comme  rincar- 
nalion  du  principe  chrétien.  Tonte  la  controverse,  jusqu'en  18 i5,  a 
été  résumée  de  main  de  maître  dans  les  Archives  du  christianisme  de 
la  même  année,  par  un  débutant  qui  allait  bientôt  porteriez  coups 
les  plus  décisits  (Lins  ces  solennelles  discussions.  Tout  le  débat  dé- 
pend de  lii  notion  que  Ton  se  fait  de  ITJat  et  de  TEglise.  Les  dis- 
ciples les  plus  décidés  de  Vinet  lui  reprochent  de  n'avoir  pas  dt>nué 
de  TEtat  une  définition  suffisamment  précise,  ou  mieux  d'en  avoir 
donné  deux.  D'après  l'une,  l'Etat  est  rhomme  moins  la  conscience, 
€>u  plus  généralement  lliomme  pris  dans  tout  ce  qu'il  a  de  commun 
avec  tout  ho  m  me,  en  un  mot,  rhomuie  quant  aux  élémeuts  généri- 
ques de  sa  nature  et  à  rexcUision  de  tout  ce  qui  est  pu  renient  i  indi- 
viduel »  (Essai,  p,  2\:ij,  D'après  la  seconde  déflnitton  TEtat  serait 
envisagé  comme  Je  droit,  la  loi,  le  gouvernement  de  la  société.  Le 
critique,  qui  n'est  autre  qtu^  I  ecnvain  anonyme  des  Archivés,  s'est 
chargé  de  trouver  lui-même  l'idée  supérieure  (jui  doit  concilier  ces 
deux  déflnitiuns  qu'il  s'est  tmp  hâté  de  déclarer  ciuitradicloires*  Si 
TEtat  a  recours  à  la  contrainte,  s'il  est  le  druit,  la  loi,  c'est  parce 
qu*il  se  compose  de  ces  éléments  de  rbumanité  rjui  sont  susceptibles 
de  ta  contrainte  el  qtd  en  outre  en  réclament  Tapplication.  Mais, 
dira-t-on,  mAnie  parmi  les  élémenls  génériques  qui  cunslituent  Thu- 
manité  et  la  société,  il  y  a  plus  (juc  ceux  qui  relèvent  tle  la  con- 
trainte, S;ms  nul  (îoute:  mais  c'est  précisément  parce  qu'ils  ne  sau- 
raient tomber  sons  le  ciiup  de  la  loi  ((ue  la  société  doit  se  garder  de 
les  gérer  directement  par  le  gouvernement»  son  organe,  et  borner  s(^n 
action  i\  rendre  possible  la  liberté  de  tous  les  dével(q>pemenls.  La 
morale  pubïique,  par  exemple,  appartient  à  l'humanïlé,  a  la  s<>ciété; 
mais  TKtat  ne  saurait  s'en  occuper  directement:  il  doit  l'abandonner 
h  J'îiflion  individuelle  ou  h  la  libre  activité  des  sociétés  indépen- 
dantes. Sous  peine  de  se  faire  théocralc  et  inquisiteur,  TKlat  doit  se 
déclarer  satisfait  quand  un  acte  est  extérieurement  conforme  à  la  loi: 
Une  saurait  aller  plus  Inin  et  scruler  si  cet  acte  est  aussi  conrorme  à 
la  morale;  la  morale  puldtque  cntinaîl  liien  des  délits,  mais  ni>n  du 
péché,— La  notion  <ri'^glise  est  plus  sinqjle  et  pins  familière*  (k*  n*est 
pas  que  les  adversaires  de  Vinet  n'aient  argué  du  fait  que  T Eglise  est 
une  institution  divine,  mère  des  fidèles,  dépositaire  des  moyens  de 
grâce,  moyen  de  grAce  clle-mémt^  en  un  mot  canse^  pour  lui  contes- 
ter son  caractère  de  société  libre  dont  on  devient  membre  [lar  une 
libre  accession.  Mais  les  disciples  de  Vinet  ont  toujours  soutenu  ler- 
memenl  t\ue  ces  deux  faces  diverses,  ces  deux  éléments  constitutifs 
de  TEglise,  bien  l*»in  de  s'exclure,  s'appellent,  se  réclament  iuq>érieu* 
sèment  Tun  Tautre.  L'Eglise  est  aussi  un  effet,  une  société  humaine» 
rassemblée  des  professants,  par  conséquent  leur  nnivre:  elle  est  le 
protluil  du  christianisme,  le  résultat  de  sa  présence  et  de  ses  progrès. 
Si  dans  le  premier  sens  TEglise  est  nécessaire  comme  la  volonté  de 
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Dieu,  comme  FEvangile  lui-môme,  dans  le  second,  par  contre,  elle 
est  libre  comme  la  volonté  de  Thomme,  elle  tiépcnd  de  la  foi  des 
individus,  c'est-à-dire  d'un  acte  ;de  leur  spontanéité,  elle  rCest  autre 
chose  que  ce  que  sont  ses  membres  eux-mêmes,  —  Telle  étant  la  nature, 
la  notion  des  deux  sociétés,  la  question  de  leurs  rapports  se  trouve 
tranchée.  L'auteur  des  articles  des  Archives  reproche  avec  quelque 
vivacité  à  Vinet  d'avoir  compliqué  la  question  des  rapports  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  en  la  portant  sur  le  terrain  philosophique.  «  Nous  croyons, 
dit-il,  qu'on  a  fait  tort  à  la  question  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en  la  por- 
tant sur  le  terrain  philosophique.  Au  lieu  de  l'Eglise,  on  a  mis  la 
conscience,  l'individuel,  que  sais-je?  Laissez  tout  simplement  le  chris- 
tianisme, la  société  des  chrétiens;  opposez  ces  termes  à  celui  de 
l'Etat,  et  la  question  prendra  sa  véritable  portée...  Le  christianisme 
est  un  fait  historique  et  par  conséquent  nouveau  ;  il  est  divin  et  sur- 
naturel; il  n'est  donc  pas  un  élément  originaire  et  constitutif  de  la 
nature  humaine.  Or,  si  l'on  participe  à  la  nature  humaine  par  le  fait 
même  de  sa  naissance,  de  sa  qualité  d'homme  et  indépendamment  de 
sa  volonté,  on  ne  peut  s'approprier  le  principe  de  la  vie  chrétienne  que 
par  une  libre  adhésion,  par  un  choix  moral,  par  un  acte  de  spontanéité. 
Qu'en  résulte-t-il  ?  C'est  que  l'on  fait  partie  de  l'Etat,  c'est-à-dire  de 
la  société  civile,  comme  on  participe  à  l'humanité  et  parle  fait  même 
de  cette  participation,  indépendamment  de  toute  volonté;  tandis 
qu'on  n'entre  dans  l'Eglise  que  par  l'acte  libre  et  moral  en  vertu 
duquel  on  devient  chrétien.  On  est  membre  de  l'Etat  par  la  nais- 
sance, membre  de  l'Eglise  par  la  conversion...  Qu'en  résulte-t-il 
encore?  C'est  que  l'Etat  se  compose  de  tous  les  hommes,  mais  de 
tous  les  hommes  dans  leur  capacité  humaine,  naturelle,  générique; 
ce  sont  là  ses  bornes,  et  il  ne  saurait  admettre  un  autre  titre,  recon- 
naître une  autre  capacité,  sans  porter  atteinte  à  son  idée  qui  est  en 
môme  temps  un  fait,  l'humanité.  L'Eglise  au  contraire  ne  se  com- 
pose que  de  chrétiens,  c'est-à-dire  d'une  minorité,  d'une  partie  de 
l'humanité,  et  elle  aussi  ne  saurait  reconnaître  un  autre  titre  d'ad- 
mission en  son  sein  que  le  christianisme,  sans  violer  son  idée,  sans 
altérer  sa  nature...  Ainsi  donc  tous  les  membres  de  l'Eglise  sont 
membres  de  l'Etat,  mais  tous  les  membres  de  l'Etat  ne  sont  pas 
membres  de  l'Eglise.  Ajoutez  que  le  christianisme  n'est  appréciable 
que  pour  celui  qui  le  possède,  c'est-à-dire  qui  est  chrétien  et  vous 
aurez  enfin  la  solution  de  la  question,  solution  simple  comme  tout  ce 
qui  est  affaire  de  principes,  évidente  comme  toute  vérité  générale. 
L'Etat  n'a  pas  qualité  pour  connaître  du  christianisme;  comme  Etat, 
c'ést-à-dire  comme  naturel,  il  y  est  étranger,  et  par  conséquent  il  n'a 
pas  plus  compétence  pour  s'occuper  de  l'Eglise,  que  l'Eglise  pour 
administrer  l'Etat.  »  Qui  donc  prononce  ces  fortes  paroles  profondé- 
ment chrétiennes,  décisives,  qui  résument  en  peu  de  mots  ce  qui 
constitue  l'esprit,  la  raison  d'être  de  ce  mouvement  que  les  protes- 
tants français  ont  appelé  le  Réveil?  C'est  M.  Ed.  Scherer.  —  Fort  jeune 
encore,  il  venait  de  prendre  la  tôte  de  la  colonne  comme  champion 
à  la  fois  de  l'individualisme  religieux  et  de  l'individualisme  ecclé- 
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siastîquc.  II  arrivait  juste  au  bon  moment  pour  grouper  autour  de  lui 
une  jeunesse  enthousiaste  qui  sentait  fort  vivement  tout  ce  que  lais- 
saient à  désirer  les  représentants  officiels  du  Réveil,  tournant  tou- 
jours plus  au  piétisme.  Ces  paroles  qui,  à  cette  heure,   devaient 
encore  trouver  de  Técho  dans  le   cœur  de  tous  les  hommes  qui  se 
réclamaient  du  Réveil  ne  portèrent  pas  coup.  D'un  ultra-calvinisme 
inintelligent,  qui  avec  les  darbystes  aboutissait  à  un  dualisme  pri- 
mitif et  définitif,  dans  toutes  les  questions  concernant  l'état  moral  de 
rhomme,  on  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  continuer  à  pratiquer  le 
plus  grossier  pélagianisme  en  tout  ce  qui  concernait  les  institutions 
ecclésiastiques,  les  rapports  du  monde  et  de  FEvangile,  de  l'Etat  et 
de  l'Eglise.  Mais  non,  soyons  plus  juste;  observons  la  vraie  nuance. 
Ces  paroles  si  simples,  si  vraies,  ne.  trouvèrent  pas  seulement  de  l'écho 
dans  le  cœur  de  la  jeunesse  qui  saluait  en  M.   Scherer  l'initiateur 
d'une  Eglise  nouvelle,  avec  une  théologie  nouvelle  ;  elles  ne  furent 
pas,  elles  ne  pouvaient  pas  être,  à  cette  heure-là,  contredites  par  les 
hommes  qui  se  réclamaient  du  Réveil.  Plus  d'un  fidèle  les  serra  pré- 
cieusement dans  son  cœur,  hâtant  ouvertement  de  ses  vœux  le  mo- 
ment heureux  où  il  se  présentera  une  bonne  occasion  de  les  mettre 
en  pratique,  i\  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  décharge  de  sa  conscience. 
Et   puis ,    lorsque  l'opportunité  s'offrit  tout  à   coup,  inattendue  et 
soudaine,  à  la  suite  de  la  révolution  de  i&i8,  les  hommes  du  Réveil 
en  France  refusèrent  d'organiser  l'Eglise  comme  ils  s'étaient  promis 
de  le  faire;  ils  ne  s'aperçurent  pas  qu'en  reculant  devant  l'individua- 
lisme ecclésiastique,  ils  allaient  porter  h  l'individualisme  religieux  un 
coup  dont  il  ne  s'est  plus  relevé.  Et  cependant  rien  n'avait  été  négligé 
pour  prévenir  ce  mouvement  de  recul  qui  a  décidé  de  nos  destinées 
religieuses  au  moins  pour  une  génération.  La  question  était  mûre; 
dans  tout  ce  qui  tenait  à  l'ordre  des  idées  et  delà  théorie,  il  ne  restait 
plus  rien  h  élucider.  Dès  l'année  1845,  M.  Scherer  s'était  misa  la  tôte 
d'un  journal,  la  Tiéformalion  au  dix-neuvième  siècle,  dont  le  titre  seul, 
singulièrement  heureux  et  ^significatif ,  était  plein  de   promesses. 
Franchissant  le  dernier  pas,  M.   Scherer  oubliait  les  réserves  qu'il 
avait  faites  dans  les  Archives  du  chrislianxsme  pour  devenir  le  cham- 
pion éloquent,  passionné  de  l'individualisme  chrétien.  La  Rè forma- 
tion ,  qui  avait  un  caractère  plus  spécialement  ecclésiastique  que  le 
Semeur ,  aborda  et  décida  de  la  fa(;on  la  plus  heureuse  tous  les  pro- 
blèmes se  rattachant  î\  l'individualisme.  Malgré  sa  trop  courte  durée, 
ce  journal  a  dit  le  dernier  mot  sur  bien  des  points.  On  peut  y  ren- 
voyer avec  confiance  les  jeunes  gens  qui  croient  à  la  vérité  et  aux- 
quels Tenthousiasme  ne  fait  pas  peur;  lisseront  largement  récom- 
pensés en  étudiant  cette  belle  page  de  notre  histoire,  si  différente  de 
•tout  ce  que   nous  avons  vu  depuis.  Obligé  de  nous  en  tenir  aux 
grandes  lignes,  nous  nous  bornerons  à  signaler,  en  quelques  mots, 
les  résultats  de  cette  belle  campagne  de  l'individualisme  ecclésias- 
tique. L'individualisme  en  général  fut  ouvertement  placé  en  antago- 
nisme îivec  le  communisme,  en  économie  sociale,  et  avec  le  pan- 
théisme en  religion.  C'est  dans  la  Réformation  que  parut  l'étude  de 
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Vrnet  sur  le  socialisme  qui  donna  le  dernier  mot  du  grand  penseur 
sur  ces  matières.  Toutes  les  questions  se  rapportant  à  rorgani- 
sation  intérieure  de  TEglise  furent  également  décidées  dans  le 
sens  du  spiritualisme  le  plus  franc,  le  plus  conséquent.  Déga- 
geant la  cause  des  individualistes  ecclésiastiques  de  celle  des  an- 
ciens dissidents  qui,  à  tort  ou  à  raison,  passaient  pour  avoir  voulu 
juger  les  consciences  et  fonder  des  Eglises  triées,  la  Réformcuion 
maintint  ridée  de  l'Eglise  des  professants  dont  chacun  devient  membre 
par  libre  accession  et  sous  sa  propre  responsabilité.  On  fut  ainsi  con- 
duit à  s'élever  fortement  contre  le  catéchuménat  officiel  à  époques 
déterminées,  fiction  percée  à  jour,  dont  la  pratique  pesait  alors  à 
bien  des  consciences  et  qu'aucun  homme  évangélique  ne  se  sérail 
avisé  de  rétablir  de  gaieté  de  cœur  après  avoir  été  assez  heureux  pour 
pouvoir  s'y  soustraire.  Si  les  adversaires  évoquaient  Tépouvantail  du 
baptisme  (de  Jlougemont,  p.  159, 130),  plusieurs  des  novateurs  recon- 
naissaient sans  aucune  difficulté  que,  pour  respecter  tous  les  droits  et 
ne  rien  préjugeren  aucun  sens  sur  la  position  religieuse  de  l'individu, 
il  fallait  faire  ce  dernier  pas  dans  le  sons  du  spiritualisme  chrétien. 
Sans  se  prononcer  précisémcpt  en  faveur  du  baptisme,  car  le  forma- 
lisme des  baptistes  bibliques  et  judaïsants  empoche  souvent  le§  plus 
braves  d'oser  avouer  le  baptisme  spiritualiste  des  individualistes  qui 
lui  est  de  tout  point  contraire,  le  journal  de  M.-  Scherer  laissa  voir 
clairement  que  cette  dernière  réforme  était  réclamée  par  les  principes 
qu'il  défendait  (année  1847,  p.  23i).  La  Réformation  prit  une  position 
plus  décidée  dans  la  question  du  ministère  évangélique  dont  elle 
maintint  la  nécessité  mais  non  l'institution  divine.  A  ce  propos, 
M.  Scherer  eut  soin  de  remarquer  que,  bien  loin  d'être  solidaires  des 
prétentions  judaïques  des  frères  de  Plymouth,  les  défenseurs  émi- 
nemment spiritualistes  de  l'individualisme  représentaient  un  point  de 
vue  tout  opposé,  La  plus  importante  de  ces  discussions,  qui  se  succé- 
daient avec  une  rapidité  remarquable  parce  qu'elles  s'appelaient  les 
unes  les  autres,  fut  celle  sur  l'Eglise.  Lu  Ré  formation  présenta  l'Eglise 
non  comme  une  institution  divine,  mms  comme  un  établissement 
résultant  nécessairement  de  la  nature  môme  du  christianisme.  La 
rupture  avec  le  formalisme  étroit  et  anxieux  devint  ainsi  complète. 
Le  christianisme  fut  présenté  comme  un  fait  religieux  et  spirituel, 
indépendant  de  toute  forme,  de  tout  symbolisme  de  droit  divin,  et  se 
donnant  lui-môme  les  institutions  dont  il  peut  avoir  besoin  suivant, 
les  temps,  les  lieux,  le  degré  de  culture  des  peuples  qui  se  réclament 
de  lui.  Le  christianisme  avait  reconquis  sa  position  de  religion  uni- 
verselle et  définitive;  il  était  présenté  comme  étant  essentiellement . 
esprit  et  vie.  Il  ne  restait  plus  que  deux  choses  de  droit  divin,  l'Evan- 
gile et  l'individualité.  «  Le  christianisme  est  l'avènement  et  la  divine 
consécration  de  l'individualité  en  môme  temps  sans  doute  qu'il  est  un 
principe  vivant  d'association.  Du  moment  ou  le  culte  en  esprit  fut 
proclamé  départ  Dieu,  la  souveraineté  de  la  conscience,  c'est-à-dire 
la  souveraineté  spirituelle  de  l'individu,  fut  établie  de  droit  divin.  >» 
Ce  furent  li\  les  beaux  jours  de  l'individualisme  ecclésiastique  trioni- 
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ph.iiit  et  cmiquérant.  Un'de  ses  plii<  valeureux  champions  ôliùi  en 
droit  de  û'ire  an  plus  (Virl  dr  <v'tk'  hellc  rampa;^tie  :  <«  Quoi  qu'il  en 
soit,  Teftet  de  rindividuaîtsme  cï'st  {îu<3  la  vio  naît  et  se  di^'eloppc 
dans^la  libert*^  et  qa\m  se  dc^eloppatït  eïïv  tend  à  une  maiiir^slation 
confijrmeàelle-mi^me.cynesl  soi  et  on  veut  ^tresoi,,.  Le  monvemcnl 
moderne  lont  entier  n'a  qn'un  sens  ;  l'Etat,  e'est-à-dire  Thomnie  na- 
turel, le  monde,  cherche  h  se  poser  enmme  le  monde,  TEf^lise,  e'ost- 
ii-dire  rhommc  regénéré»  ?i  se  poser  romme  l'Eglise.  C.h.rrnn  reven- 
dique de  l'autre  tme  inrlépeudance  perdue  dans  un  long  eompromis.* 
L'Etat  se  sécularise  et  l'Eglise  se  puriîie  h  [Réformaiion,  p.  2,  1847). 
—  Sans  «lonie  ces  résultats  ne  furent  pas  obtenus  san*  des  protesta- 
tions, des  murmures  et  des  ajipréhensions.  Ce  qui  choquait  stuHout 
c'est  que  dans  T application  de  lenr  principe  h  la  consliïutiou  de 
TEglise  les  individualisles parlaient  hautement  delà  séparation  d'avec 
TEtat  comme  d'un  dogme.  La  cuMurc  théuldgique  était  alors  si  peu* 
développée  que  toute  notion  exacte  du  dogme  et  de  sou  histoire  fai- 
sait entièrement  défaut.  On  tenailles  dogmes  poor  enregistrés  dans  la 
Bible  comme  autant  d'articles  d'un  code;  une  binine  crtneordance, 
récemment  traduite  de  l'anglais,  su Hi sait  îimph*ment  i\  quiconque 
savait  lire  pour  les  dégager  du  saint  volume,  notez  bien  ceN  deux 
points  :  dans  leur  pureté  immaculée  el  à  Tabri  de  tout  élément  hu- 
•main.  On  ne  soupçonnait  pas  que  par  le  dogme  de  la  séparation  il 
fallait  enleruii'c  loul  simplement  fa  notion  qu'il  convenait  de  se  faire 

Ides  rapports  de  TEglise  et  de  TElat  d'après  la  nature  des  deux  insti- 
tutions. Mais,  objer-tail-un  aux  individualistes,  les  plusanlentî^  d'entre 
vous  vont  jusqu'il  soutenir  que  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  cons- 
titue un  adultère?  Celle  objection  se  comprenait  moins  que  la  pré- 
cédente dans  la  bouche  des  ultra-calvinistes.  En  elïet,  exagérant  îY 
Ilùut  propos  l'état  de  corruption  tle  l'homme  et  la  distinction 
entre  les  convertis  et  les  inconverlis,  ils  ne  trouvaient  cepen- 
dant pas  contre  nature  l'union  la  plus  intime  de  la  société  de 
rhomuie  nattirel  et  de  la  commimauté  des  croyants,  la  confu- 
sion entre  le  citoyen  et  le  chrélien.  Cette  étrange  méprise  met 
une  l'ois  de  plus  dans  tout  sim  jotir  le  caractère  le  plus  dangereux  i1u 
HéveiL  Volontiers  augnslinien,  ultra-calviniste  pour  la  doctrine,  il  a 

■fait  preuve  dans  la  pratique  d'un  relâchement  (jrii  aurait  probable- 
ment scandalisé  Pelage  lui-même.  Dès  le  début  la  morale  a  été  le 
point  tout  spécialement  faible  des  hommes  du  Réveil  ;  celte  lacune 

Iest  devenue  toujours  plus  manifeste  t\  chaque  crise  décisive.  Malgré 
ce»  objections  et  beaucoup  il  autres,  la  majorité  de  ceux  qui  suivaient 
les  débals  avec  quebpie  indépendance  d'esprit  étaient  avec  les  novui- 
teurs.  i<  Voyez,  s*écriail  alors  un  soldat  hors  rang  que  ntois  avons 
déjà  eu  Totcasion  de  citer,  voyez  quels  sont  ceux  de  nos  hommes  re- 
ligieux qui  exercent  quelque  ascendant  sur  Tépoque?  Ce  sont  les 
champions  do  la  séparation  ;  les  autres,  orthodoxes  ou  non,  n'essayent 
pas  même  do  se  faire  entendre  ^  {Hevut  de  ihèologie,  tai5,  p,  2:i7). 
Et  cependant  la  mission  de  l  individualisme  était  loin  d'être  accom- 
pUe;  la  l^artio  sinon  la  plus  importante,  du  moins  la  plus  délicate  de 
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Fœuvre  restait  encore  sur  les  bras  de  ceux  çui,  après  Tavôiç  entreprise 
avec  ardeur,  allaient  se  diviser  et  se  disperser  avant  de  l'avoir  ter- 
minée. Nous  touchons  à  Tavènemont  de  V individualisme  théoiogique.  Il 
est  hors  de  doute  que  les  deux  phases  antérieures  du  Réveil  réclamaient 
la  troisième.  Le  seul  fait  qui  puisse  donner  lieu  à  discussion,  c'est 
de  savoir  jusqu'à  quel  point,  à  la  date- où  nous  sommes  parvenus,  on 
sentait  le  besoin  de  ce  troisième  individualisme  qui  allait  naître  des 
deux  précédents  comme  le  second  était  né  du  premier.  Un  écrivain 
•  contemporain ,   que  nous   avons  eu   souvent  l'occasion  de    citer, 
M.  Verhucll,  prétend  que  l'orthodoxie  courante  du  Réveil  aurait  bé- 
néficié des  conquêtes  de  la  petite  phalange  du  Semeur  dont  on  lui 
aurait  rapporté  tout  l'honneur.  Plusieurs  circonstances  auraient  con- 
tribué à  entretenir  Tillusian.   D'abord   ceux  qui   suivaient  ne  se 
demandaient  pas  où  ils  allaient.  Puis  l'abnégation  des  écrivains  du 
Semeur  aurait  été,  dit-on,  trop  chevaleresque  pour  demander  aisé- 
ment des  comptes  au  système  qui  avait  abrité  leur  naissante  foi. 
Comment  y  auraient-ils  du  reste  songé  puisque  leur  sens  théologique 
n'était  pas  assez  formé  par  des  études  spéciales  pour  être  grandement 
choqué  du  bizarre  arbitraire  de  l'orthodoxie?  C'est  parce  que,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  on  y  aurait  ainsi  mis  du  sien,  que  Tonne  se 
serait  jamais  douté  du  danger  à  la  rencontre  duquel  on  marchait. 
«  Par  un   malentendu  dont  tout  le  monde  était  à  la  fois  dupe  et^ 
complice,  l'orthodoxie  recevait  dans  l'opinion  un  nouveau  lustre  d'un' 
mouvement  qui  s'accomplissait  sur  le  terrain  de  la  libre  conscience 
et  tendait  à  abolir  de  fait  l'autorité  par  cela  seul  qu'il  la  rendait  su- 
perllue...  Mais,  en  résumé,  le  résultat  manifeste  de  la  carrière  du 
Semeur  était  d'avoir  pour  ses  rédacteurs  et  dans  une  certaine  mesure 
pour  son  public,  rompu  définitivement   l'équilibre  entre  le  déve- 
loppement acquis  par  l'expcrience  et  le  credo  avec  lequel  on  s'était 
mis  en  roule  »  {Revue  de  Strasbourg,  iSo.j,  p.  242). — En  somme,  il  n'y 
a  pas  lieu  à  contredire  ces  assertions,  à  une  condition  toutefois,  c'est 
qu'on  veuille  bien  les  compléter.  L'auteur  que  nous  nous  plaisons  à 
citer  se  charge  du  reste  de  le  faire  de  la  meilleure  gnlce  du  monde. 
M.  Verhuell  rappelle,  avec  une  complaisance  fort  légitime,  que  tandis 
que  personne  ne  semblait  se  douter  do  rien,  déjà  en  1848,  dans  un 
opuscule,  Leltre  d'un  laïque  à  un  pasteur,  il  avait  annoncé  le  terrible 
conilit  (|ui  allait  éclater.  Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  ce  ne  sera  pas 
imposer  un  trop  grand  sacrifice  à  la  modestie  et  à  la  perspicacité 
de  l'auteur  que  de   lui  demander  de  reconnaître  que  s'il  a  été  le 
premier  à  annoncer  publiquement,    il  pourrait  bien  ne  pas   avoir 
été  le  seul  à  prévoir  ce  qui   allait  arriver.  Le  fait  est  que  la  der- 
nière évolution  de  l'individualisme,  qui  était  réclamée  par  la  nature 
môme  des  choses,  était  aussi  préparée  par  l'état  des  esprits,  pres- 
sentie, désirée  par  beaucoup  de  penseurs.  Vinet   lui-môme,   après 
avoir  inauguré  Tindividualismc    ecclésiastique,   avait  tracé    d'une 
main  sûre  le  programme  de  l'individualisme   théologique.   Vaincu 
d'abord  par  la  religion  du  Réveil,  auquel  il  avait  débuté  par  c>tre  hos- 
tile, Vinet  en  subit  i>endant  quelques  années  la  théologie.  C'est  à  ce 
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point  de  vue-là  qu'il  écrivit  ses  premiers  discours  (Î837)  philosophi- 
ques, apologétiques  et  dogmatiques.  Dix  ans  plus  tard  il  s'est  définiti- 
vement émancipé  et  reconquis  lui-môme.  Aussi  dans  ses  derniers 
écrits  {Eludes  évangéliques,  Méditations  évangèliques)^  rencontre-t-on  un 
souffle  nouveau  ;  le  Vinet  plus  ou  moins  piétiste  a  été  supplanté  par 
le  Vinet  vraiment  définitif  et  original,  par  le  Vinet  mystique,  appelé 
à  renouveler  la  théologie  française.  11  est  vrai,  toutes  les  qualités  si 
précieuses  de  Thomme  et  du  chrétien  vont  en  quelque  sorte  devenir 
des  défauts  chez  le  théologien.  L'absence  d'élément  critique  et  néga- 
tif, l'illusion  d'un  esprit  supérieur  qui  croit  suffisant,  à  l'usage  du  com- 
mun des  hommes,  d'établir  la  vérité  pour  dissiper  par  cela  môme  l'er- 
reur, ont  empoché  l'immense  majorité  des  lecteurs  de  "s'apercevoir 
de  l'évolution.  Voilà  pourquoi  bien  des  admirateurs,  plus  pieux  que 
perspicaces,  croient  honorer  Vinet,  alors  qu'ils  ne  l'ont  pas  môme 
compris  et  qu'ils  se  bornent  à  le  réduire  à  leur  taille.  Et  cependant 
pour  qui  sait  comprendre,  Vinet  s'était  clairement  expliqué,  autant 
<iu  moins  que  le  lui  permettaient  les  circonstances  et  la  tournure  de 
son  esprit.  C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  la  préface  de  la  seconde 
édition  des  Discours^  ces  paroles  significatives  :  «  La  raison,  c'est-à- 
dire  la  nature  des  choses,  sera  toujours  pour  nous,  à  quel([ue  point 
de  vue  que  nous  nous  placions,  le  critère  de  la  vérité  et  le  point  d'ap- 
pui de  la  croyance.  Il  faudra  toujours  que  la  vérité  hors  de  nous  se 
mesure,  se  compare  à  la  vérité  qui  est  en  nous  ;  à  cette  conscience 
intellectuelle  qui,  aussi  bien  que  la  conscience  morale,  est  revôtue 
de  souveraineté,  rend  ses  arrôts,  connaît  des  remords,  a  ses  axiomes 
irrésistibles  que  nous  portons  en  nous,  qui  font  partie  de  notre  nature 
qui  sont  le  support  et  comme  le  terrain  de  toutes  nos  pensées;  eu 
im  mot  à  la  raison.  »  Il  est  impossible  de  substituer  plus  claire- 
ment à  l'usage  exclusivement  formel,  scolastique  de  rintelligence, 
dominant  dans  les  premiers  discours,  l'usage  réel  de  la  raison  qui 
caractérise  toute  Tceuvre  subséquente  du  penseur  chrétien.  C'est  à 
partir  de  cette  époque  que  Vinet  fait  toujours  plus  ses  réserves  et 
prend  une  attitude  plus  ou  moins  critique  à  l'égard  du  Réveil.  ^  Il  y 
a  longtemps,  écrit-il  en  1817,  que  je  combats,  dans  une  grande  fai- 
blesse de  moyens,  une  tendance  dont  je  respecte  d'ailleurs  le  prin- 
cipe et  dont  je  bénis  l'origine.  »  —  Ce  n'est  pas  seulement  de  la  théo- 
logie du  Héveil  que  Vinet  se  sent  émancipé,  mais  aussi  de  celle  de  la 
lléformation  du  seizième  siècle  qui,  d'après  lui,  doit  être  dépassée. 
«  La  lléformation,  comme  principe,  dit^il,  est  en  permanence  dans 
r Eglise,  comme  le  christianisme.  Ce  sont  les  idées  fondamentales  du 
christianisme  considéré  à  la  fois  comme  religion  individuelle  et  com- 
me établissement,  qui  redemandent  constament  leur  place.  En  deux 
mots,  c'est  le  christianisme  lui-môme,  se  restaurant  spontanément  et- 
par  ses  propres  forces.  En  sorte  que,  aujourd'hui  môme,  quelle  (jue 
soit  l'importance  de  l'événement  du  seizième  siècle,  la  réformation 
est  encore  une  chose  à  faire,  une  chose  qui  se  refera  perpétuelle- 
ment, et  à  laquelle  Luther  et  Cahin  n'ont  fait  que  préparer  un  chamj) 
plus  uni  et  une  porte  plus  large.  Ils  n'ont  pas,  une  fois  pour  toutes. 
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réformé  l'Eglise,  mais  affermi  le  principe  et  posé  les  conditions  de 
toutes  les  réformes  futures.  »  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  s'agit  ici 
seulement,  ni  môme  partiellement,  des  réformes  ecclésiastiques  ;  ce 
sont  bien  les  droits  de  l'individualité  théologique  que  Vinet  proclame. 
Ainsi  il  reproche  aux  hommes  du  Réveil  de  s'être  attachés  trop  servi- 
lement aux  doctrines  du  seizième  siècle  consignées  dans  les  confes- 
sions de  foi.  Ces  formules,  d'après  lui,  ne  sont  pas  la  Réformalion, 
mais  le  résumé  doctrinal  et  abstrait  de  ce  grand  mouvement.  Vinet 
distingue  entre  le  dogme  et  la  religion,  la  formule  et  la  vie  pour 
insister  en  tout  premier  lieu  sur  celle-ci.  «  Cette  vie  réfléchit 
l'Evangile  bien  plus  vivant  qu'aucun  symbole.  C'est  elle  qu'il  nous 
faut...  La  vue  de  la  Réformation  nous  fera  remonter  plus  haut, com- 
me les  bords  d'un  fleuve  suivis  avec  persévérance  nous  font  parvenir 
à  sa  source...  La  Réformation  fut  une  œuvre  sainte  et  bénie,  parce 
qu'elle  ne  voulut  relever  que  de  l'Evangile  éternel,  et  ne  consentit 
sur  aucune  question  à  remonter  moins  haut;  pour  faire  comme  elle 
ne  vous  arrêtez  pointa  elle,  mais  retournez  d'un  élan  et  sans  transi- 
tion à  la  source  large  et  pure  de  toute  vérité.  »  —  On  ne  saurait  éta- 
blir d'une  manière  plus  claire  les  droits,  la  nécessité  de  l'individua- 
lisme théologique.  Du  reste  Vinet,  à  la  veille  de  sa  mort,  a  eu  encore 
le  temps  d'établir  d'une  façon  authentique  la  solidarité  des  deux  ten- 
dances. Comme  un  des  fondateurs  de  l'Eglise  libre  du  canton  de 
Vaud,  il  a  voulu  faire  droit  à  l'individualisme  ecclésiastique  et  à  l'in- 
dividualisme théologique,  à  ses  yeux  indissolublement  unis.  Voilà 
pourquoi  il  a  maintenu  que  cette  Eglise  devait  professer  librement  sa 
foi  religieuse  et  ne  se  rattacher  que  d'une  manière  historique  aux 
symboles  scientifiques  du  seizième  siècle.  Vinet  a  fait  plus  encore. 
Distinguant  soigneusement  entre  la  théologie  et  la  religion,  il  a  rédigé 
une  profession  de  foi  exclusivement  religieuse  et  morale,  «  accessi- 
ble i\  la  plus  humble  servante,  au  plus  ignorant  manœuvre,  si  d'ail- 
leurs ils  sont  chrétiens,  et  qui  puisse  couler  tout  entière  comme  ex- 
pression de  ses  espérances,  à  l'heure  suprême,  des  lèvres  des  chré- 
tiens mourants.  »  Sur  cette  base  élémentaire,  chacun  a  le  droit  de 
se  former  une  dogmatique  en  cherchant  à  concilier  les  droits  de  l'E- 
criture avec  les  expériences  de  l'histoire  consacrées  par  la  tradition 
et  avec  les  besoins  nouveaux  de  la  conscience  chrétienne  (voir  La  si- 
tuation théologique  dans  l'Eglise  libre  du  canton  de  Vaud^  introduction  à 
nos  Mélangés  de  théologie  et  de  philosophie).— On  le  voit,  l'individualisme 
ecclésiastique  uni  à  l'individualisme  religieux  a  tout  naturellement 
abouti  à  l'individualisme  théologique,  réclamé  par  le  développement 
des  hommes  éclairés  du  Réveil.  Du  reste  le  laïque  de  Montauban,  dont 
nous  avons  dû  compléter  les  idées,  n'est  pas  loin  d'être  d'accord  avec 
nous.  N'écrit-il  pas  lui-même  que  le  dogme  de  la  séparation  (qui  avait 
/ait  le  succès  des  individualistes  ecclésiastiques),  à  le  bien  prendre, 
peut  être  i^  lui  seul  une  religion?  «  Saisi  dans  sa  profondeur,  c'est 
infiniment  plus  qu'une  question  ecclésiastique,  et  le  monde  a  bien 
des  pas  à  faire  encore  sous  l'influence  de  cette  idée.  »  Telle  était  en 
'  efl'et  la  situation  des  esprits;  dans  le  premier  enthousiasme  d'une 


INDIVIDUALISME 


G81I 


pande  et  belle  victoire,  on  rùvait  de  conquêtes  plus  élendaes  et  pliis^ 

nportaïUes  encore.  Le  rétliu-teiir  Je  la  Réformalion  a^jCiUx-neuviètue 

Uècle  consUite  liii'in(>mc  ceUc  ilisposilion  générale  lorsqull  molive  la 

pcssalion  de  celle  première  publication,  par  le  fait  que  Tceuvre  ecclé- 

sîaslique  vsi  terminée  et  que  Theure  de  îi'occuper  de  rindividnalisrae 

Ihénlogiqne  e^l  enliu  venue.  «  La  théologie,  dit-il,  réclame  sa  part. 

HlJnc  loijïe  de  dirfîcultés  pèsent  sur  !a  conscience  religieuse  des  chré- 

^■iens,  oppressent   leur  loi,   paralysent  leur   témoignage.  Il  y  a  une 

^■iquidatiuu  h  faire^  une   révision   à  opérer»   loui  le  monde  le  sent,  la 

^^eunesse  surtout.  Ce  sont-lii  des  besoins  dont  <in  n'ajourne  pas  indilTé- 

^fceroment  la  satisraetion.  »  —  La  publicaliun  que  Ton  faisait  espérer 

^lie  se  fit  pas  attendre*  La  Revue  de  Strasùotmf  pan»!  en  18 U»,  D;nis  son 

prospeclns  et  dans  se>  premiers  numéros,  elle  s'anntpnce  comme  dv- 

vantétre  Torganede  i'iudividnalisme  Ibéolugique  «^  Cliacun  conunenc  • 

Ià  s'interroger  luuchant  sa  foi,  et  pour  ainsi  dire  a  en  dresser  le  bUan. 
pue  gaixler  *les  idées  anciennes  où  Fo^  se  sent  ma]  à  Taise?  ijin- 
prendre  des  idées  nouvelles  qui  à  la  fois  épouvantent  et  séduiactU?  •♦ 
Entre  la  disparition  de  la  tU'Ionnation  ef  la  publicalinn  de  la  /férue  de 
yté(/io(jit  avait  eu  lieu  un  événement  décisif  qui  avait  mis  au  jiiur  Té- 
lat  des  esprits,  ComÏMen  d'hommes  iulelligenl>,  qui  depuis  lors  ont 
plé  paralysés  parla  peur,  saluèrent  avec  bonheur  la  publication  de^ 
Lettres  accompagnant  et  expliquant  la  démission  de  M.  Scherer  con> 
É me  professeur  de  Fécide  de  théulogie  de  Genève!  Faute  d'études 
iéricuses  et  duîie  hardiesse  d  esprit  tpu  ne  se  cununande  pas,  le  pié- 
lîsme  qui  avait  rrfnulé  la  u^ndauce  plus  libre,  plus  intime  des  dissi- 
dents» avait  fini  iiar  devenir  lui-même  l'esclave  tlu  dngmatisme  qu'il 
le  proposait  d*abord  de  vivifier.  Bien  des  individuiditésqui  soullraient 
les  étroites  prétentions  du  dogmatisme  se  sentirent  débarrassées 
bunme  d'un  caucheuïaren  lisant  le  manifeste  du  (irolesseur  démis- 
ionnaire.  C'est  ce  vif  sentiment  de  délivrance  qui  explique  le  sui'cc'- 
|>ien  réel,  mais  malheureusement  tropcourl,  de  la  Revue  de  Siras^ 
mrg.  Au  début  chacun  avouait  «pielle  venait  eufbi  de  donner  saiis- 
Hction  à  des  besoins  légitimes  et  vivement  sôntis.  Ce  recueil  expri- 
lait  les-sentimeuls  intimes  de  bien  des  cœurs  quand  il  disait:  ^^  Il 
est  également  impt^ssiblc  tle  revenir  à  la  foi  naïve  et  mcunscienle 
iie  l'enfance  rclij^ieuse  et  de  se  résigner  au   scepticisme,  il  faut  dniir 

iutter,  lutter  ju>qu  à  ce  que  la  vérité  se  manifeste.  »>  Comment 
BS  individualistes  ecclésiastiques  qui  n'avaient  pas  encore  secoué 
%  pcmssière  d'un  combat  dont  ils  étaient  sortis  vain((ucurs,  au- 
aient'ils  craint  de  s'engager  dans  des  luttes  uuuvelles,  ré[ît*ndaut 
î  bien  à  leur  état  psychologique,  alors  siirtunt  «[uMls  voyaient 
L  la  tôte  de  l'entreprise  nouvelle  les  mêmes  chefs  éprotnés  qui 
jusque-là  les  avafenl  si  bien  conduits?  On  prenait  soin,  d*ailleurs, 
de  rassurer  les  timides  par  des  déclarations  caractéristiques  :  h  Ce 
n'est  pas  h  dire  que  nous  prétendions  faire  de  l'érudition  pour 
■^érudition,  ni  nous  renfermer  dans  un  idéalisnn*  altstrail.  Il  est  un 
^Bhit  qui  domine  nutre  ]ïensée,  qui  est  devenu  en  quelijuê  sortt>  cons* 
litulif  de  notre  ôtre,  c'est  t[u-  Dieu  a  réconcilie  le  monde  avec  lu 

44 


690  INDIVIDUALISME 

par  Jésus-Christ.  Ce  fait  inébranlable,  car  il  repose  sur  le  double 
témoignage  de  l'histoire  et  do  la  conscience  morale,  est  le  centre  de 
la  théologie...  Nous  embrasserons  toutes  les  branches  de  la  théolo- 
gie, ramenant  sans  cesse  la  spéculation  à  la  vie  et  rérudition  àTobjet 
de  la  foi.  »  —  Bien  que  ce  courant  général,  du  moins  parmi  les 
hommes  habitués  à  penser  et  à  se  rendre  compte  de  leur  foi,  fût 
favorable  à  l'individualisme  théologique,  celui-ci  dérangeait  trop  les 
habitudes  du  grand  nombre  ;  il  se  heurtait  à  trop  de  parti-pris  et  de 
préjugés  pour  ne  pas  provoquer  des  protestations,  avant  môme  que 
personne  eût  le  droit  de  réclamer.  On  vit  briller  au  rang  des  adver- 
saires du  mouvement  théologique  ceux  que  Ton  a  appelés  spirituel- 
lement les  individualistes  orthodoxes,  euphémisme  des  mieux  choisis 
pour  ne  pas  dire  crûment  les  réactionnaires.  Mais  cette  capialio  bene- 
volentix  n'en  est  pas  moins  caractéristique  et  instructive.  Les  adver- 
saires de  tout  mouvement  et  les  hommes  les  plus  avancés  prirent 
l'habitude  de  se  faire  des  compliments  fréquents  et  délicats;  comp- 
tant sur  leurs  aberrations  réciproques  pour  agir  sur  la  foule  flot- 
tante, ils  répétaient  en  chœur  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  opter 
pour  un  des  deux  extrêmes.  Chacun,  in  petto^  voyait  dans  son  hono- 
rable adversaire,  seul  logique,  seul  conséquent,  le  plus  précieux  des 
auxiliaires,  tant  on  était  convaincu  que  ce  point  de  vue,  proclamé 
seul  lenable,  devait  paraître  absurde  aux  juges  du  combat.  Ces  indi- 
vidualistes orthodoxes  étaient  donc  des  hommes  qui,  tout  en  faisant 
une  large  part  à  l'individualisme  religieux  et  ecclésiastique,  repous- 
saient tout  individualisme  théologique,  sous  prétexte  que  la  Bible, 
pleinement  inspirée  de  Dieu,  nous  a  donné  une  dogmatique  toute 
faite,  devant  laquelle  l'individualité  n'a  plus  qu'à  s'incliner  respec- 
tueusement. Cet  absolutisme  autoritaire  et  laïque,  qui  se  réclamait 
de  l'auteur  de  la  Tliéopneustie,  eut  le  privilège  d'effrayer  Gaussen  lui- 
meiiie  par  ses  excès,  tels  qu'ils  se  montrèrent  dans  Les  écoles  du 
doute  et  l'école  de  la  foi.  — A  la  suite  de  cet  individualisme  prétendu 
orthodoxe  et  ne  s'en  distinguant  guère  que  par  la  méthode,  venait 
ce  que,  faute  de  meilleur  terme,  il  faut  appeler  l'individualisme 
apologétique.  Au  début  du  mouvement  théologique,  bien  des 
hommes  crurent,  écrivirent  môme  qu'il  y  avait  malentendu;  que 
tout  le  débat  roulait  sur  une  simple  question  de  méthode.  Tandis  que 
les  individualistes  orthodoxes  faisaient  appel  à  la  preuve  externe,  les 
individualistes  apologètes  insistaient  fortement  sur  la  preuve  in- 
terne. Au  début,  du  moins,  ces  derniers  farlaient  comme  s'il  s'agis- 
sait tout  simplement,  non  pas  de  changer,  de  transformer  l'ancienne 
conception  dogmatique  du  Réveil,  mais  de  la  prendre,  si  j'ose  dire, 
par  un  nouveau  bout,  de  l'accepter  par  des  considérants  puisés  dans 
le  témoignage  intime  du  cœui*  et  de  la  conscience.  Raisonner  ainsi 
c'était  se  reconnaître  implicitement  le  droit  d'élaguer,  soit  de  l'an- 
cienne dogmatique,  soit  de  l'Ecriture  elle-même,  distincte  de  la 
parole  de  Dieu,  tout  ce  qui  ne  répondait  pas  aux  besoins  de  la  cons- 
cience chrétienne,  appelée  à  s'assimiler  la  vérité.  Aussi  l'illusion 
n*a-t-clle  pas  été  do  longue  durée.  La  plupart  des  individualistes 
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|polog;Mes  ont  borné  ItMirs  prélenlions  à  radoucir  quelques  angles 
le  Taurienne  dr»£^matiqui%   k  répudier  certaines   exagérations.  Ils 
unt  grossi  ainsi  les  rangs  si  nombreux  des  modérés  piétinant  sur 
^lace,  mais  manquant  du  courage  nécessaire  pour  avancer  ou  pour 
Bcuier.  Ce  sont  ces  hommes  qui,  en  faisant  défection,  en  se  désin* 
Pressant  peu  î^i  peu  de  tous  les  pri «bitumes  débattus,  ont  porté  un  coup 
jfatal  à  la  culture  thcoloj^'ique  parmi  nous.  Ceux  qm*  firent  un  pas 
^lardi  en  avant  ue  furent  pas  nombreux;  mais  ils  comprirent  qull 
IQ  s'agissait  pas  de  restaurer  tant  bien  tiue  mal  l'orthodoxie,  de  don- 
ner tout  au  plus  uneéditirm  expurgée  de  l'ancienne  dogmatique.  Ils 
se  dirent  qull  fallait  travailler  tout  de  bon  à  élaborer  une  concep- 
lîun  nouvelle  de  Tensemble  du  christianisme,  réclamée  par  \os  pro- 
grès accomplis  depuis  le  seizième  siècle  dans  le  domaine  de  Tcxé* 
^èîse,  de  la  critique  sacrée,  de  rbisloire  du  dogme  et  de  rhistoire  des 
religions.  Voilà  conuneiit  le  groupe  des  individualistes  apologctes, 
Jd'abord  de  beaucoup  le  plus  nombreux,  se  scinda  de  bonne  heure  en 
Wcux  éculcs,  celle  des  orthodoxes  modérés  et  même  (uélistes.  celle 
^beaucoup    moins   nombreuse   des  disciples  authentiques  et  consé- 
quents de  Vinci,  Parfois  b^s  deux  écoles  t»nt  paru  n'eu  former  qu'une 
.seule,  mais,  aux  moments  décisifs,  la  sourde  hostilité  a  toujours  fini 
par  éclater.  Chaque  fois  qu'un  théologien  spiritualîste  franchement 
tovateur  quoique  pusilif,  a  fait  un  pas  en  avant,  il  a  été  abandonné 
^j)ar  ses  prctcntius  alliés.  On  a  toujours  vu  reparaître  chez  ces  der* 
niers  le  piélîstc  désireux  de  conserver  du  passé  tout  ce  dont  Tabaii- 
don  aurait  eu  le  tort  grave  de  licurter  les  préjugés  du  peuple  chré- 
llien.  Qui  sait  si  la  rupture  définitive  entre  ces  deux  tendances  n*est 
[pas  la  condition  absolue  de  la  reprise  de  l'interdit  théoiogtque  dans 
}«os  contrées ?^ —  Malgré  les  causes  de  faiblesse  résultant  d'un  pareil 
[antagonisme  lUent,  ces  deux  prirtions  d  un  même  groupe  travaillant 
^de  concert  avec  les  hiuumcs  avancés  de  la  Bévue  de  Sirasbouvff  au- 
Iraient  pu  mènera  bien  notre  résurrection  théologique.  Il  y  avait  en 
ellet  h\  tous  les  éléments  pour  constituer  les  droites,  les  centres  et  la 
gauche  «run  parlement  lhéologi<|ue.  .Malheureusement  Téqui libre  ne 
.tarda  pas  à  devenir  impossible  par  la  rupture  éclatante  du  lien  qui 
l*devait  relier  ces  diverses  tendances.  Il  était  bien  entendu,  de  part  et 
)d'auli*e,  au  début,  que  la  préoccupation  religieuse  devait  prédomi- 
ner, mais  avant  peu  elle  céda  le  pas  à  1  intellectualisme.  Nous  Tavons 
vu  par  les  déclarations  des  premières  livraisons  de  la  Revue,  les  plus 
avancés  s'étaient,  comme  les  autres,  mis  en  route  sous  les  enseignes 
ide  rindividualisme  chrétien;  malheureusemeiU,  <iès  les  première* 
k étapes,  on  le  sacrifiait  froidement  h  son  ennemi  mortel,  le  détermi- 
^nisnie.  Comment  aurait-il  été  encore  question  d'individualisme  alors 
qu'il  n\y  avait  plui  de  liberté?  Comment  pouvait-on  encore  s'occu- 
per tle  théologie  et  de  religion,  alors  que  1  on  avait  découvert  que  le 
sentiment  du  péché  était  tout  simplement  une  illusion  de  la  cons- 
rience?  Sans  doute  les  protestations  compétentes  et  énergiques  ne 
iîrcni  pas  défaut,  mais  le  coup  était  porté.  Une  émotion  vive  rt 
[irofonde  s'empara  de  tous  ceux  qui  étaient  engagés  dans  le  mouvi 
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ment.  Un  instinct  sûr  les  avertissait  que  notre  développement  théo- 
logique était  compromis  pour  longtemps  (voir  Rechtrches  de  la  mé- 
thode, par  M.  Gh.  Secrétan).  Faisant  toujours  plus  grande  la  part  de 
cet  idéalisme  abstrait  dont  on  avait  en  partant  promis  de  se  garder, 
on  sacrifia  le  surnaturel  physique  d'abord,  puis  le  surnaturel  moral, 
enfin  Félément  spécifiquement  chrétien.  Au  lieu  et  place  du  christia- 
nisme, on  n'eut  bientôt  plus  que  du  subjeçtivisme  pur  et  simple. 
Prenant  une  attitude  non  seulement  critique,  mais  hostile  en  face  du 
christianisme  biblique  mis  en  suspicion,  le  théologien  en  vint  peu  à 
peu  à  ne  plus  être  en  contact  religieux  et  moral  avec  Tobjct  dont  il 
avait  cessé  de  vivre,  afin  de  raisonner  sur  lui  plus  à  son  aiso.  La  reli- 
gion naturelle  ne  tarda  pas  à  avoir  le  sort  du  christianisme  :  chacun 
tira  de  son  éôté  pour  aboutir  au  théisme  ou  au  déisme,  qui  au  pan- 
théisme, d'autres  plus  loin  encore.  On  vit  bientôt  à  quoi  peut  aboutir 
un  mouvement  intellectuel  généreux  lorsqu'il  est  exploité,  non  pas, 
comme  on  le  dit  trop  souvent,  par  la  dialectique,  dont  la  mission  est 
de  choisir,  de  discerner,  de  relier  les  éléments  épars  du  vrai  dans  les 
principes  en  apparence  les  plus  opposés  pour  arriver,  sinon  à  les 
concilier,  du  moins  à  les  sauvegarder,  mais  par  une  logique  exclusi- 
vement formelle  et  nominaliste.  Celle-ci,  faute  de  prendre  pied  sur 
ie  terrain  des  réalités,  a  facilement  raison  de  toutes  les  vérités  don- 
nant prise  au  principe  de  contradiction,  que  le  génie  prévoyant  cl 
profond  d'Arislote,  au  moment  même  où  il  le  découvre,  déclare  fort 
précieux  sans  doute,  et  toutefois  en  lui-même  et  h  lui  seul,  insuffi- 
sant, infécond.  —  Mais  c'est  \h  de  l'histoire  déjà  bien  ancienne, 
tellement  ancienne  qu'il  ne  semble  pas  prématuré  de  recueillir  la 
leçon  qu'elle  renferme.  Au  fait,  la  catastrophe  qui  a  arrêté  court 
notre  développement  théologique  n'est  pas  aussi  surprenante  qu'on 
a  pu  le  croire,  quand  on  était  encore  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Est-il 
bien  étonnant  qu'un  principe  nouveau  se  soit  exagéré  au  moment 
même  de  son  apparition  ?  N'est-il  pas  assez  ordinaire  qu'une  réac- 
tion franchisse  les  bornes  légitimes?  Un  principe  vrai  est-il  com- 
promis sans  retour  parce  que  ceux  qui  s'en  emparent  les  premiers, 
sous  prétexte  d'en  faire  sortir  toutes  les  conséquences  qu'il  ren- 
ferme, débutent  par  le  transformer  pour  le  désavouer  ensuite? 
La  philosophie  grecque,  avant  de  porter  ses  plus  beaux  fruits, 
a  dû  traverser  exactement  le  môme  défilé  dans  lequel  nous  avons 
fait  halte.  Les  contemporains  de  Périclès  furent  aussi  en  droit  de 
croire  qu'elle  ne  s'en  tirerait  pas  à  son  honneur.  Lorsque  Anaxa- 
gore  eut  proclamé  la  supériorité  spécifique  de  l'esprit  sur  la  matière, 
une  réaction  violente,  excessive,  s'accusa  contre  la  philosophie  de  la 
nature  qui  jusque-là  avait  régné  sans  partage  et  dont  tout  le  monde 
éprouvait  le  besoin  de  secouer  le  joug.  Tandis  que  Socrate,  partant 
du  principe  «  connais-toi  toi-même  »  s'établissait  franchement  sur  le 
terrain  de  la  subjectivité,  non  certes  pour  y  évoluer  indéfiniment, 
mais  pour  y  trouver  un  point  d'appui  ferme  lui  permettant  de  com- 
prendre, de  saisir  l'objectivité  vraie,  d'autres  personnes,  s' appelant 
par  excellence  les  sages,  les  sophistes,  ne  voulurent  écouler  que  leur 
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propre  subjecUvité  dans  laquelle  ils  se  canloiioaient,  s'en  servant 
comme  d'une  arme  pour  tout  ébranler.  On  sait  ce  qui  arriva.  Les 
sophistes  ne  tartièreat  pas  à  faire  tomber  en  discrédit  leur  nom  et 
leur  méthode.  Après  avoir  impitoyablement  renversé  toutes  les  doc- 
trines rcrues,  le  subjectivisme  abs>ulu  des  sopiiisles  s'en  prenant  à  lui- 
m«^me  n'eut  garde  de  se  traiter  avec  plus  dindulgenee  tio'il  n'avait 
fait  l'anoienne  philosophie.  Faute  d'avoir  su  faire  h  la  vérité  objective 
la  place  qui  lui  revient,  les  sophistes  deviennent  les  victimes  du  scep- 
ticisme: celui-ci  répudie  à  son  tour  ce  subjectivisme  arbitraire  et  faa- 
ta!^tique  qid  s'était  fait  un  jeu  de  luut  renverser.  Les  sophistes  se  sont 
lyornés  h  déblayer  le  terrain,  à  publier  ralmosphèrc,  comme  une  vin- 
lente  tempête  des  tropiques.  Tandis  qu'ils  ne  préparaient  Tavenir 
que  négativement,  Socrate,  s'attachanl  à  un  indiviilualismo  nurmal 
qui  sait  faire  la  part  au  monde  objectif,  ouvrait  positivement  la  grande, 
la  belle  et  féconde  période  de  la  philosophie  grecque  et  se  préparait 
des  successeurs  comme  Platon  et  Aristotc.  —  Ici  cesse  Tanalogie. 
Ghez  nuus  rindividualisme  thcolHgitjue  a  succi^mbé  sons  Icscuups  du 
subjectivisme  outré. avant-garde  tlu  scepticisme;  mais  rien  n'indique 
jusqu'à  présent  que  le  vaincu  soit  à  la  veille  de  se  rele%XT.  Cest 
((ïfaussi  nous  avons  été  mh  en  demeure  de  faire  deux  révolutions  h 
la  fois,  et  cela  alors  qu'il  lïy  avait  pour  les  mener  ti  bien  qu'une  poi- 
p\éi*  d'hommes  jwis  au  dépuurvu,  fort  mal  préparés.  De  \h  des  malen- 
tendus, des  divisions,  un  étrange  gasinllage  de  forces  résultant  de 
risolement,  tuut  un  ensemble  de  circunstances défavorables  tiui,  après 
avoir  rendu  lo  déroute  cuinplète,  jisquent  de  retarder  pour  longtemps 
encore  Theure  du  relèvemenU  L'avénemeut  de  rindividualisme  théo- 
logique,  qui  devait  faciliter  la  victoire  déïinitive  de  son  aîné,  rindivi- 
dualisme ecclésiastique,  a  compnmiis  Tun  et  Tautre.  Les  Lglises 
libro  qui  surgissaient  à  la  veille  et  au  moment  même  de  la  crise  théo- 
logique  ont  été  privées  du  précieux  loncours  des  liommes  qui»  tout  en 
leur  appartenant  ecclésiastiquement,  se  giirdaient  bien  de  s'y  joindre 
de  peur  qïie  leur  individualisme  tbéologique  ne  pût  jouir  de  la  liberté 
d'allures  a  laquelle  ils  estimaient  avoir  droit.  Les  Eglises  nationales 
de  leur  côté  ont  tlù  subir  des  réformes  ecclésiastiques  ([ui  évidem- 
ment n'étaient  pas  faites  pour  elles*  *îràce  à  la  démocratie  sans 
garantie  religieuse,  les  établissements  officiels  ont  vu  lo  subjectivisme 
le  plus  outre,  religieux  ou  irréligieux,  prendre  ses  ébats  dans  leur 
sein.  L'antagonisme  a  été  bientùt  si  prufond,  si  ardent»  qu'il  a  fallu 
renoncer  h  se  convaincre  pour  ne  plus  st^nger  qu'à  se  compter,  en 
vue  d'une  bataille  décisive»  appelée  a  décider  .\  qui  appartiemlrait 
rhéritage  disputé,  Cette  terrible  lulle  pour  l'existence  a  achevé  de 
couper  court  h  ce  qu'if  restait  de  préoccupations  théologiques,  La 
science  n'avait  plus  qu'à  abdiquer  devant  les  nécessités  de  la  pratique 
otde  la  stratégie.  —  ftlais  des  trois  individualismes»  celui  qui  a  le  plus 
Amiffert,  c'est  bien  l'individualisme  religieux.  Kt  il  ne  pouvait  en  (^Ire 
autrement.  11  est  évident  en  effet  qu'un  réveil  ne  saurait  se  transmet- 
tra! par  héritage.  Aussi  dès  que  la  première  génération  a  disparu, 
cst-il  devenu  manifeste  que  ceux  mêmes  qui  s'attachaient  le  plus 
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anxieusement  à  répéter  les  schibbolets  reçus  ne  les  reproduisaient  plus 
avec  Taccent  primitif.  Des  défauts  qui  ne  manquent  pas  d'un  certain 
charme  dans  l'enfance  ou  la  jeunesse,  quand  ils  sont  spontanés  et 
naturels,  deviennent  intolérables  quand  ils  sont  voulus  et  un  résultat 
manifeste  du  parti-pris.  Grâce  à  Dieu,  il  y  a  toujours  des  chrétiens 
sincères  et  authentiques.  Mais  n'en  est-il  pas  un  trop  grand  nombre 
pour  lesquels  les  prévisions  d'Ami  Bost  se  sont  réalisées  ?  «  Vous 
n  aurez  souvent  que  des  perroquets  en  religion,  et  le  ministre  du 
Seigneur  devenu  peu  à  peu  une  machine  à  conversions,  même  comme 
machine  ne  vaudra  bientôt  plus  rien...  Vous  êtes  déjà  moins  que  vos 
maîtres  et  si  Dieu  n'y  met  la  main,  les  enfants  de  vos  enfants  ne  se- 
ront plus  que  des  spectres.  »  —  Le  piétisme,  dont  l'ambition  s'est 
bornée  à  réchauffer  l'ancienne  dogmatique,  a  succombé  à  sa  tâche. 
Ses  partisans  eux-mêmes  ne  se  font  pas  d'illusion.  Pourquoi  parle- 
t-on  si  souvent  de  la  nécessité  d'un  réveil  dans  le  Réveil?  C'est  que 
l'on  sent  fort  bien  que  la  vie  authentique  et  saine  fait  défaut.  Aussi 
les  mouvements  fiévreux  auxquels  on  se  livre  de  temps  à  autre  ont- 
ils  pour  unique  résultat  de  laisser  le  malade  un  peu  plus  épuisé  après 
chaque  crise.  On  peut  dire  avec  tristesse  que  le  temps  de  ces  tentati- 
ves est  passé  sans  retour  ;  elles  sont  toutes  condamnées  à  échouer. 
Au  lieu  de  se  creuser  un  lit  large  et  profond  dans  lequel  il  aurait  pu 
coulera  pleins  bords,  le  mouvement  religieux  du.  premier  quart  du 
siècle  est  comme  un  fleuve  généreux  qui  a  vu  diminuer  ses  ondes  à 
mesure  qu'il  s'éloignait  de  sa  source  ;  elles  se  sont  partagées  en  divers 
canaux  pour  devenir  peu  à  peu  stagnantes  dans  les  bas-fonds  et  les 
marécages  d'une  embouchure  étrangement  ensablée.  Du  moment  où 
ils  ont  cessé  de  marcher  ensemble  et  de  se  sentir  solidaires,  les  trois 
individualismes  sont  devenus  obstacles  les  uns  pour  les  autres.  Si 
chacun  est  aujourd'hui  impuissant  comme  agent  actif,  il. est  encore 
redoutable  comme  obstacle  empêchant  les  autres  de  mieux  réussir 
que  lui.  Les  Eglises  nationales  et  les  Eglises  libres  consacrent  le  peu 
de  vitalité  qui  leur  reste  à  s'empêcher  mutuellement  de  vivre  d'une 
vie  régulière  et  normale.  Quant  à  l'individualisme  théologique,  en 
eùt-on  le  loisir,  c'est  décidément  un  champ  trop  ingrat,  envahi  par 
les  ronces  et  les  pierres,  pour  que  l'on  s'aventure  à  le  cultiver.  Tout 
est  donc  fini  et  bien  fini.  H  est  probable  que  les  Eglises  qui  existent 
auront  le  sort  d'aller  grossir  la  liste  déjà  fort  respectable  de  ces  éta- 
blissements que  le  cours  du  temps  a  laissés  à  sec  sur  le  sable,  sans 
autre  raison  d'être  que  le  fait  d'avoir  existé.  C'est  là  tout  et  c'est  peu. 
Le  laïque  de  Montauban  paraît  avoir  vu  juste.  La  lutte  ardente  provo- 
quée dans  le  sein  du  monde  protestant  français  par  le  Réveil  devait 
aboutir  «  soit  à  démontrer  l'impuissance  du  protestantisme,  soit  à 
l'arracher  sans  retour  à  l'étroitesse  des  hérésies  sectaires,  pour  le 
lancer  hardiment  dans  le  large  courant  de  l'histoire  et  dans  la  voie  de 
la  libre  conscience.  »  La  bienveillance  la  plus  opiniâtre  ne  saurait 
rendre  l'hésitation  un  seul  instant  possible.  Nous  l'avons  montré, 
«  le  progrès  de  l'individualisme  ou  des  convictions  personnelles  est 
;a  seule  cause  des  mouvements  et  des  transformations  qui   ont  de 
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plus  en  plus  efficacement  agité  et,  selon  la  diversité  des  points  de 
vue,  troublé  ou  vivifié  la  surface  du  protestantisme  français  depuis 
1830.  »  Les  divers  coursiers  de  renfort  qui  ont  fourni  cette  rapide 
carrière  ayant  succombé  tour  à  tour  épuisés  de  fatigue,  il  ne  saurait 
plus  être  question  d'avancer  sur  cette  voie-là.  Les  routes  sont  inter- 
ceptées, les  ponts  coupés;  Farméc  un  instant  stationnaire  et  hési- 
tante semble  céder  tout  entière  à  un  mouvement  de  recul,  déjà  depuis 
longtemps  fort  sensible  dans  l'arrière-garde.  C'est  donc  avec  un  tact 
exquis  que  Ton  a  choisi  ce  moment  pour  signifier  de  haut  à  Findivi- 
dualisme  qu'il  a  fait  son  temps.  II  est  bien  digne  de  remarque  que 
Ton  a  dit  individualisme  en  général  sans  adjectif  restrictif  d'aucune 
sorte.  11  aurait  été  impossible  de  mieux  s'exprimer.  Les  espèces  di- 
verses d'individualisme  ayant  tour  à  tour  échoué,  il  était  clair  que  le 
genre  lui-môme  avait  fait  son  temps.  Nul  n'a  songé  à  se  demander  sf 
les  inconséquences  et  les  défections  de  tout  genre,  la  paresse,  l'a- 
mour de  ses  aises,  d'incurables  préjugés  favorisés  par  l'ignorance, 
notre  triste  condition  de  minorité  dans  le  sein  d'une  minorité,  l'at- 
mosphère du  second  empire  arrivant  à  point  pxmr  excuser  toutes  les 
•  défaillances  n'étaient  pas  pour  quelque  chose  dans  la  dilapidation  du 
précieux  trésor  qui  nous  avait  été  confié.  Non,  ce  ne  sont  ni  les  adver- 
saires de  l'individualisme,  ni  les  individualistes,  ni  ceux  qui  se  sont 
donnés  pour  tels  qui  ont  été  pris  à  partie,  mais  l'individualisme  lui- 
mOme.  Sans  hésitation  aucune  il  a  été  chargé  de  tous  les  péchés 
d'Israël.  MM.  Grandpierro  et  de  Rougemont  sont  enfin  vengés.  — 
Mais  comment  exorciser  le  mauvais  esprit  afin  qu'il  ne  revienne 
pas  avec  sept  autres  compagnons  pires  que  lui?  Evidemment  il 
ne  suffisait  plus  de  remonter  jusqu'au  point  de  vue  primitif  du 
Réveil,  car,  on  le  crie  bien  haut,  c'est  la  tendance  du  Réveil  qui  a 
porté  dans  son  sein  l'individualisme  religieux  d'abord,  l'individualisme 
ecclésiastique  ensuite,  et  plus  tard  l'individualisme  théologicjiie.  On 
a  été  môme  jusqu'à  dire  que  les  mônies  hommes,  les  partisans  des 
Eglises  libres,  ont  été  à  la  fois  les  propagateurs  de  l'anarchie  théologi- 
que et  de  l'anarchie  ecclésiastique.  Cette  imputation  (jui,  môme  sous 
la  forme  de  travestissement,  ferait  beaucoup  d'honneur  aux  Eglises 
libres,  est  malheureusement  inexacte.  Cette  méprise  prouve  seule- 
ment que  dans  son  antipathie  pour  l'individualisme  en  général  on 
conserve  le  sentiment  de  la  solidarité  profonde  entre  les  diverses  es- 
pèces du  genre  et  que  l'on  en  veut  aujourd'hui  au  genre  lui-môme. 
Voilà  pourquoi  les  adversaires  de  l'individualisme,  passant  par-dessus 
le  type  réformé,  qui  a  fortement  caractérisé  le  Réveil,  se  font  les  cham- 
pions d'une  dogmaticpie,  d'une  notion  de  l'Eglise  et  de  la  vie  chré- 
tienne confinant  au  catholicisme.  Fait  bien  «aractéristique,  le  cléri- 
calisme, le  ritualisme,  le  matérialisme  religieux,  substituant  la  reli- 
giosité à  la  religion,  qui  n'ont  pu  prendre  pied  en  terre  française  du 
temps  de  la  Réformation,  affectent  des  airs  conquérants,  ([uand  ils  ne 
s'oflrent  pas  comme  des  sauveteurs  généreux  venant  recueillir  les 
naufragés  de  l'individualisme  dans  une  nacelle  que  l'on  est  tenté  de 
prendre  pour  celle  de  saint  Pierre.    Tout  cela  est   d'une   logique 
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irréprochable.    Dès  que  Ton  recule  devant  les  dernières    consé- 
quences du  principe  prolestant,  il  n'y  a  plus  qu'un  remède  héroïque: 
il  faut  se  mettre  à  la  remorque   de  Rome,  chercher  à  prendre 
pied  sut  le  terrain  autoritaire  en  maniant,  David  au  corps  grêle 
et   fluet,   la  pesante  armure  du  géant  philistin.   —  Et  toutefois 
les  adversaires  de  Tindividualisme  sont  généreux,  comme  il  con- 
vient à  des  hommes  entrant  par  droit  de  déshérence  en  posses- 
sion du  domaine  d'un  illustre  défunt,  mort  ab  intestat.  Ils  veulent 
bien  nous  dire  que  c'est  en  France  seulement  que  les  tentatives^ 
d'individualisme  ont" misérablement  échoué.  Gela  est  encore  d'une 
exactitude  irréprochable.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  l'individualisme 
théologique  règne  depuis  longtemps  en  Allemagne,  tandis  que  les 
pays  de  langue  anglaise,  les  Ktats-Unis  et  la  Grande-Bretagne  ont 
toujours  été  la  terre  classique  de  l'individualisme  ecclésiastique?  Des 
faits  nombreux  et  décisifs  établissent  môme  un  progrès  marqué,  un 
rapprochement  entre  les  divers  individualismes.  Aux  Etats-Unis,  en 
Ecosse  môme,  on  éprouve  un  besoin  pressant  d'adjoindre  l'individua- 
lisme théologique  h  l'individualisme  ecclésiastique,  et  cela  pour  que 
l'Eglise  elle-même  soit  mise  en  position  de  répondre  aux  exigences 
du  moment  qui  réclament  une  foi  virile,  personnelle.  L'Allemagne,  il 
est  vrai,  est  moins  avancée;  jusqu'à  ces  derniers  temps  elle  a  éprouve 
une  invicibic  répugnance  pour  l'individualisme  ecclésiastique.  Qui  se 
serait  douté  qu'il  y  a  vingt  ans  environ,  dans  ce  pays  qui  se  pique 
«d'une  liberté  scientifique  illimitée,  un  écrivain  ne  réussit  pas  à  faire 
admettre,  dans  un  recueil  comme  celui-ci,  un  article  sur  Vinet,  sans 
subir  des  coupures  sacrilèges,  destinées  à  réduire  à  sa  portion  congrue 
l'exposition  des  idées  de  l'illustre  Vaudois  en  matière  ecclésiastique? 
Représentez-vous  le  public  savant  de  la  libre  Allemagne  mis  soi- 
gneusement à  l'abri  de  toute  contamination  de  la  part  des  individua- 
listes français!  L'état  des  esprits  s'est  déjà  un  peu  modifié.  Grùce  à  la 
pression  de  la  démocratie  irréligieuse  qui  tend  à  dominer  toujours 
plus,  au  grand  détriment  des  Eglises  historiques,  des  professeurs, 
des  conseillers  du  consistoire  supérieur  ne  dédaignent  pas  de  s'en- 
quérir, môme  avec  sympathie,  des  solutions  individualistes  que  l'on 
a  données  du  problème  ecclésiastique  dans  les  pays  romans,  celte 
Galilée  des  gentils.  —  La  France  exceptée  (puisqu'on  est  si  fier  de  le 
constater,  nous  tenons  à  notre  tour  à  en  donner  acte),  les  individua- 
listes n'auraient  donc  pas  trop  sujet  d'ôtre  mécontents  de  ce  qui  se 
passe.  L'individualisme  est  évidemment  le  grand  problème  de  l'é- 
poque. Les  résultats  de  l'histoire,  les  circonstances  politiques  et  reli- 
gieuses, les  intérêts  de  l'Etat,  des  Eglises,  des  individus,  tout  sollicite 
une  solution  qui  ne  saurait  ôtre  indéfiniment  ajournée.  Les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  chrétienne  ont  eu  pour  mission  de  formuler  les 
doctrines  objectives,  plus  ou  moins  métaphysiques  du  christianisme, 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  personne  do  Dieu  et  de  Jésus-Christ.  La 
Réformation  du  seizième  siècle  s'est  attachée  de  son  côté  à  mettre 
en  lumière  les  vérités  anthropologiques,   tous  les  fiiils  concernant 
l'état  naturel  de  l'homme  et  les  movens  de  salut.  Dans  les  deiix 
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ponotlesi,  grâce  au  milieu  éminemment  socialiste  et  stscciilalif.  on 
s'est  peu  occupé  des  droits  de  l* individu.  Mais  le  dt5veîop peinent  roli* 
gieux  et  seientifi(|iie  dont  nous  sommes  redevables  à  la  fiéformation 
du  selzi6mo  siècle  a  fait  naître  des  besoins  nouveaux.  Il  s'agît  de 
revoir  tout  le  passé  dogmatique  d'nn  point  de  vue  essenliellemenl 
moral  et  religieux,  pour  ne  laisser  subsister  eomtiie  indispensable 
que  ce  qui  intéresse  réellement  lo  ctrur  et  ta  eonscience  chrétienne. 
Rompant  Qnûn  compagnie  aux  diverses  écoles  philosophiques,  cftii 
n'ont  cessé  de  la  compromettre  en  lui  procurant  des  sneeès  appa- 
rents et  momentanés»  la  dogmatique  chrétien ue  est  appelée  à  se 
constituer  mrjuurdhui  comme  srienre  indépendante.  Sa  mission  est 
non  pas  de  dnnner  une  conreption  f;énérale  de  l'univers  {ce  qui  n'ap- 
partient qu*a  une  phïlosc»phie  eh  retienne),  mais  de  systématiser  et  de 
légitimer  aux  yeux  de  la  raison  rlirétienncles  vérités  «lont  les  croyants 
ont  déjù  fait  personnellement  rexjïérienee,  Voilt\  c<miment  la  eons- 
eience  chrétienne,  js'uidée  pnr  VKeriiure  et  l'histoire,  Ininsformée 
par  lespril  de  Dieu,  est  nn^e  en  demeure  de  devenir  a  son  tour  l'or- 
gane  et  le  critère,  lo  rentre  de  gravité  d'un  nouveau  mouvement  thétî- 
logique.  Deux  sciences  nouvelles,  nées  depuis  la  Réformation,  l'histoire 
des  dogmes  et  la  critique,  se  donnetit  la  main  i>our  rendre  ce  tra%*ail 
de  révision  indispensable  et  pour  le  raeililer.  L'histoire  a  établi  avec 
la  dernière  évid<»rirç  qnr  le  dnjL;ttie  ancien,  bien  l<»in  <li*  nous  présen- 
ter la  vérité  divine  immaculée,  n'est  que  le  sédimenl  assez  épais  de 
diverses  philnsophies  sous  lequel  la  conscience  chrétienne  a  parfois 
quehiue  peine  h  découvrir  le  noyau,  le  principe  vraiment  vii  ithint  et 
succulent  aulour  duquel  la  pétrification  s*est  acromplie  pendant  le 
cours  des  Ages.  La  criUque  sacrée,  si  honnie,  vient  rendre  im  ser- 
vice plus  signalé  eneore  h  cette  Un  des  vrais  simples  qiri  ont  été 
enseignés  à  la  redouter.  Orilce  h  elle,  la  lumière  s'est  faite,  se  fait 
tous  les  jours  mieux  dans  le  labyrinthe  ile  la  littérature  évangé- 
lique  des  premiers  ilges.  On  est  déjà  en  possession  du  li!  conducteur 
qui  [>ermel  tant  de  faire  le  départ  «-ntre  la  Par<ile  de  Dieu,  et  TtCcri- 
tun-  iimètieia  tôt  ou  lard  l'ébminalion  radicelle  fh'  Télément 
judaisant  qui,  déjà  répudié  par  saint  Paul,  s'est  eonslammenl  main- 
tenu stojs  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus  conlradietoires  en 
apparence,  au  grand  détriment  de  l'Evangile  universel  et  éternel.  — 
L*état  général  des  eî^prits  h  l'heure  présente  convie  les  croyants  à 
entrer  courageusement  dans  la  \aie  que  l'histoire  s*ésl  chargée  de 
leur  ouvrir.  Le  problème  qui  agile  le  monde  est,  an  fomi,  un  pro- 
blème religieui,  Si  le  panthéisme  et  le  matérialisme  font  des  pro- 
grès incontestables ,  cV*st  en  grande  partie  la  faute  aux  Eglises 
•diverses  restées  fort  an-dessous  de  leur  mission.  Si  tant  de  personnes 
-  détachent  îles  inslitulions  religieuses  ut  des  dogmes  anciens,  eost 
parce  que  ces  formes  surannées  ne  sauraient  plus  être  Texpri^ssion 
d'une  vie  religieuse  normale;  comme  toujours, i'esprit  se  troure  en 
avance  sur  la  lettre.  L'autorité  rehgieuscest  morte  deux  fois,  d'abord 
au  seiîiènie  siècle»  et  de  uns  jours  avec  le  protestantisme  timide  qui 
a  essayé  de  la  ressusciter.  Il  ne  re^^le  plus  que  la  méthode  indrviduu- 
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liste  consistant  à  mettre  la  conscience  en  contact  immédiat  avec  la 
vérité,  seule  de  force  à  se  servir  d'autorité;  «  Jusqu'ici  c'est  sur  l'au- 
torité que  tout  l'édifice  des  institutions  sociales  a  reposé,  c*est  sur  un 
élément  d'obéissance  implicite,  de  respect  traditionnel*  de  croyance 
non  raisonnée.  Voici  plusieurs  siècles  que  le  principe  du  libre  exa- 
men introduit  dans  le  monde  le  principe  de  la  conviction  indivi- 
duelle, en  d'autres  termes,  le  principe  de  l'individualisme  travaille  à 
saper  ces  bases  antiques.  Ce  principe  est  en  soi  vrai,  légitime,  salu- 
taire; ce  n'est  que  par  là  que  l'homme  est  vraiment  homme,  la  mora- 
lité vraiment  morale  et  la  religion  vraiment  religieuse.  Une  fois 
exprimé,  un  principe  pareil  n'a  rien  à  craindre  de  ses  adversaires  et 
de  l'inertie  môme  des  masses;  il  se  fait  lui-môme  son  chemin,  l'ave- 
nir lui  appartient,  car  il  est  évident.  » — Au  moment  où  il  triomphait 
dans  le  domaine  de  la  pensée,  l'individualisme  faisait  invasion  dans 
celui  des  institutions  et  menaçait  de  tout  bouleverser.  Qu'est-ce  que 
la  révolution  française,  sinon  Tavèncmcnt  de  l'individualisme?. Nous 
nous  trouvons  en  présence  d'un  fait  de  la  première  importance  et 
singulièrement  complexe.  Le  suffrage  universel  est  là  avec  ses  batail- 
lons nombreux,  serrés  et  profonds.  Qui  sauvera  au  milieu  de  cette 
masse  compacte  quelques  individualistes  d'une  submersion  générale 
SI  les  chrétiens  croyants  ne  s'en  chargent?  Eux  seuls  peuvent,  en  . 
remontant  à  la  haute  signification  de  cet  avènement  des  masses,  lui 
enlever  ce  qu'il  peut  avoir  de  funeste  et  de  menaçant.  Le  cri  du 
siècle  est  la  restauration  des  droits  politiques  et  sociaux  de  chaque 
individu^  la  prétention  de  chacun  à  être  compté  pour  quelque  chose 
dans  l'humanité  ;  le  mouvement  prend  son  point  de  départ  et  son 
élan  dîins  l'individualité.  L'idéal  de  la  république  c'est  que  chaque 
citoyen  décide,  autant  que  faire  se  peut,  sur  chaque  question  ;  c'est 
que  chaque  citoyen  ait  sa  part  de  gouvernement.  Les  défenseurs  de 
l'individualisme  n  ont-ils  pas  là  un  point  d'appui  tout  préparé  ?  «■  Les 
chrétiens  ne  seraient-ils  pas  bien  venus  à  signaler  le  rapprochement 
naturel  qui  existe  entre  cet  appel  fait  à  l'individu  parla  révolution  et 
l'appel  fait  à  l'individu  par  l'Evangile  et  spécialement  par  le  proies-  ' 
tantismc  »  {Réf,,  1848,  p.  lii)?  —  Ainsi  parlait  M.  Scherer  en  1848. 
Les  chrétiens  ne  sont  pas  seuls  aujourd'hui  à  tenir  celîingage.  Tout  le 
monde  sent  que  l'avenir  de  la  République  ne  peut  être  assuré  qu'en 
faisant  l'éducation  du  suffrage  universel  pour  le  mettre  à  l'abri  des 
attentats  du  césarisme  et  de  ses  propres  défaillances  qui  le  feraient 
aisément  verser  dans  le  socialisme.  Tous  les  esprits  prévoyants  sen- 
tent le  besoin  de  transformer  en  unités  résistantes,  solides,  ces  mil- 
liers de  grains  de  sable  toujours  exposés  à  ôtre  emportés  dans  les 
directions  les  plus  opposées  au  vent  des  tempêtes  révolutionnaires. 
Vinet  interrogeant  l'avenir  se  demandait  déjà  avec  anxiété  :  «  Que 
deviendrons-nous,  que  deviendra  le  monde,  si  l'opinion  vient  à  s'ac- 
créditer que  ce  que  l'on  appelle  hypocritement  la  conscience  géné- 
rale, c'est-à-dire  la  prévention  de  la  ma^e  est  tout,  absolument 
tout?  Si  du  ciel  où  l'Evangile  adresse  nos  regards  nous  les  abaissons 
pour  jamais  sur  la  terre  et  les  laissons  traîner  et  se  perdre,  dans 
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[cette  foule  confuse  dont  les  exemples  désormais  doivent  ôtre  nos 
leçons»  les  impulsion^  notre  loi  et  les  rumeurs  nos  oracles?  —  A  ces 
queslions  il  ny  a  qii*une  réponse.  Home,  suivant  sa  penle,  abuulil 
toujuors  plus  au  fétichisme  autoritaire.  Le  proteslantîsnïû  n'a  (lu'uu 
'  seul  moyeu  de  reprendre  l'œuvre  inlerronipne  du  seizième  siècle,  il 
1  doit  imiter  Home  en  tirant,  h  s«>n  tour.  l<»nlcs  les  conséquences  tîe 
•  son  propre  principe.  L'individualisme  chrélien  peut  seul  l'aire  rériu- 
cation  des  masses  et  les  mettre  en  position  de  tout  respecter,  en 
commençant  par  enseigner  à  chacun  le  respect  de  I^i-m^me.  AIoi's 
que  tout  le  mundo  entrnlieot  rélccteur  de  ses  droits»  ([ne  les  chré- 
tiens st)ient  du  mniiis  là  pour  hû  parler  de  ses  devoirs  cîivers  lui- 
inOme  el  de  ses  devoirs  envers  Dieu.  «  Un  christianisme  fortement 
^individuel  est  réclamé  par  les  périls,  par  les  salutaires  périls  de  la 
[situation  présente.  Elle  fait  directement  appel  h  des  forces  vives  et 
intimes  qui  ne  se  trouvent  que  dans  ta  foi  individuelle  et  desipielles 
^  résulte  la  force  de  rcnsemble.  Il  faut,  pour  le  coup,  être  conséquent 
fou  succomber,  vivre  de  toute  sa  vte  ou  mourir.  Le  chrisliauisine  des 
masses  ou  collectif,  le  christianisme  socialiste  a  pu  paraître  suffisant 
(à d'autres  circonstances,  a  pu  faire  face  à  d'autres  nécessités;  il  est 
t  sans  proportion  avec  celles  de  noire  siècle,  i'espère  donc  dans  le 
danger  même,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  ne  pas  dire  aux  dis- 
ciples de  FEvangile,  lorstjne  ta  société,  plongée  dans  le  socialisme, 
s  y  affadit  et  s*y  corrooqit  ;  <*  Vous  6 tes  le  sel  de  la  terre  !  w  —  Et 
I  c'est  dans  un  pareil  moment  qull  nous  est  signifté  que  le  pnde^- 
tantisme  français  répudie    définitivement  Findividualisme    comme 
une  vieillerie?  Quand  un  graniï   lleuvc  déborde,  il  se  fait  sur  ses 
bords  un  remous  prcqiortionné  h  bi  rapidité  du  courant  ipii  porte 
ses  ondes  vers  la  mer.  La  Finance  serait  donc  le  Ihéati^e  d'un  mou- 
fvemcnt  de  ce  genre?  Eh  bien,   soit  î   Si  lu   patrie   des  huguenots 
[s'est  débarrassée  du  plus  pur  de  soti  san?;  au  profil  de  Tétranger, 
[rien  d'étonntmt  qu'à  rheure  des  suprêmes  résolutions  el  des  dévouc- 
inients  héroïques,  elle  soit  privée  sans  retour  d'hommes   île  cœur, 
I  de  caractères  et  de  convictions*  H  faut  donc  en  prendre  son  parti, 
le  mouvement  avancera  sans  le  concours  des  protestants  français, 
'  tandis  que  les  mortsseront  absorbés  par  le  soin  d^ensevelir  leurs  morts. 
f  Heureusement  des  faits  éclatants  viennent  prolester  contre  de  pareils 
^  sacrilèges,  fin  ne  pouvait  choisir  [dus  mal  son  moment  pour  répn- 
[dier  rindividnalisme  au  nom  de  bi  France  réformée.  La  France  des 
calhohtiues,  des  philosophes  el  des  libres  penseurs  se  lève  pour  pro- 
!  lester  contre  une  pareille  abdication.  C'cstalorsquo  leproteslantismt» 
[français  est  solennellement  mis  en  demeure  de  reprendra  son  cruv? 
'hisloriqne  que  ceux  qui  se  piquent  d^trc  ses  représentants  les  plus 
authentiques  rengagent  à  abdi*|uer!  Mais,  hommes  de  iieu  de  foi, 
n*ave2-vous  donc  pas  des  yeux  pour  voir  cette  Jérusalem  nouvelle  ? 
Tout  vous  convie  à  hausser  vos  portes,  à  élargir  vos  parvis  étroits,  h 
^entonner  le  chant  d'allégresse  ;  D'où  lui  viennent  de  tous  -côtés 

Ces  enfanta  qa*eil  son  lein  elle  n^a  point  porté» I 


700  INDIVIDUALISME 

Que  sont  en  effet  les  Renouvier  et.  les  Pillon,  les  Bouchard  et  les 
Reveillaud,  le  père  Hyacinthe  et  tant  d'autre^  appartenant  à  toutes 
les  écoles,  à  tous  les  partis,  sinon  des  individualistes  gagnés  à  une 
conviction  et  s'efforçant  de  lui  Ôtre  ûdèles  en  la  propageant?  Il  est 
vrai,  ils  n'attendent  pas  que  tout  le  monde  soit  d'accord  avec  eui 
pour  se  mettre  en  avant,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  des  individua- 
lités, n'ayant  d'autre  mandat  que  celui  qu'ils  ont  reçu  de  leur  zèle  cl 
de  leur  dévouement  à  la  vérité.  Le  protestantisme  est  tenu  dé  devenir 
plus  individualiste  que  jamais,  sous  peine  de  fermer  ses  portes  à  ceux 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  venir  à  lui.  Se  retrancher  der- 
rière les  préoccupations  dogmatiques  ou  ecclésiastiques  du  seizième 
siècle,  essayer  de  lutter  contre  Rome  en  lui  empruntant  son  esprit, 
ses  pratiques  et  ses  finesses  serait  tomber  dans  le  plus  criant  des 
anachronismes.  On  échouerait  misérablement  comme  les  diverses 
sectes  anglaises  ou  américaines  sont  condamnées  à  échouer  miséra- 
blement en  Italie  et  en  Espagne  aussi  longtemps  qu'oublieuses  de 
l'élément  religieux  qui  les  rapproche,  elles  ne  sauront  donner  que  le 
triste  spectacle  de  leurs  controverses  et  de  leurs  rivalités  surannées, 
à  des  populations  qui  n'y  peuvent  rien  comprendre.  En  présence  de 
Rome  toujours  plus  condamnée  à  maintenir  ses  adeptes  dans  une  mi- 
norité permanente,  le  protestantisme  doit  devenir  l'Eglise  de  tous 
les  hommes  parvenus  à  l'àgc  de  majorité  en  fait  de  religion.  Qui- 
conque se  réclame  de  Jésus-Christ  comme  le  sauveur  du  monde,  l'ex- 
pression de  la  religion  définitive,  doit  se  sentir  h  l'aise  dans  son  sein 
et  être  mis,  avec  tous  les  autres,  sur  le  pied  d'égalité.  11  faut  cesser 
d'être  étroit  et  sectaire  pour  devenir  tout  simplement  protestant. 
Vinet  l'a  déjà  dit  :  «  Les  grands  mots  d'individualisme  et  d*anarchieue 
m'imposent  ni  ne  m'effrayent.  Que  devient,  me  dit-on,  une  société  de 
croyants  où  chacun  professe  des  vues  particulières?  Eh!  que  m'im- 
porte, pourvu  que  ces  professions  individuelles  soient  sincères?  Je 
demande  i\  mon  tour  :  que  devient  une  société  spirituelle  d'où  la  li- 
berté est  bannie?  Je  demande  :  que  devient  dans  le  système  des  réti- 
cences et  des  pensées  de  d<îrrière  la  tète,  la  vérité,  ce  premier 
des  intérôts  ,  la  vérité  pour  qui  seule  une  société  spirituelle 
est  censée  exister?  Anarchie,  dites-vous,  et  pourquoi  ?  Ah  I  déjà 
cette  société  ne  serait  pas  anarchique,  par  là  môme  qu'elle  se  serait 
doîiné  pour  centre  ce  grand  principe  d'une  sincérité  absolue. 
Ce  principe  -serait  à  lui  seul  une  religion,  si  ce  principe  pouvait 
exister  indépendamment  de  la  religion.  Mais  pourquoi  l'unité  réside- 
rait-elle uniquement  dans  cette  croyance  abstraite?  Pourquoi  n'y 
aurait-il  pas  au  milieu  de  tous  les  dissentiments  un  noyau  de  doc- 
trines, une  idée  fondamentale  donttous  ensemble  conviennent  de  bon 
cœur,  et  dans  laquelle  ils  ne  font  plus  qu'un  ?  Ne  concevra-l-on  ja- 
mais l'ordre  que  sous  la  forme  du  despotisme,  et  la  liberté  que  sous 
les  traits  d'une  insociabilité  sauvage  »  (Essai\  p.  173)  ?  —  Ce  n'est 
qu'en  acceptant  franchement  toutes  les  conséquences  des  trois  indi- 
vidualismes  que  l'on  arrivera  à  sauvegarder  les  droits  imprescrip- 
tibles de  l'ordre  et  de  la  liberté.  La  leçon  qui  nous  a  été  donnée  pen- 
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lant  ces  quarante  dernières  années  est  trop  décisive  pour  passer 
*   IJerrue.  Aucun  îles  Irois  individiialisnies  ne  saurait  se  siinire  h  lui* 
ic  ;  ils  >ont  néc(?5sairenicût  solidaires,  ils  s'appellent  et  se  corn- 
lil&teul.  La  crise  que  nous   Iruversons  est  eeclesiaslique  et  do^^ma- 
iqne  parce   qu'elle  est  avanl  tout   religieuse.   Si  les  Eglises  libres 
Srénssissent  par  leur  étrûileîsse  à  rendre  intenable  la  position  de  ceux 
'qui*  «laus  leur  sein^  entendent  rester  fidèïes  à  Tiatlividualisnie  théo- 
logique,  elles  prouveront  qu'elles  ne  sauraient  ùtre  de  fjrarde  comme 
un  fruit  cueilli  trop   vile,  qui  se  ride  avant  d'tMre  arrivé  h  matn- 
^rîlé.  Quant  à  ceux  qui  préteiidraieut  faire  de  la  théologie  en  laissant 
soigneusement  de  côté  les  questions  ecclésiastiques,  l'exemple  de 
^'Allemagne  est  là  pour  les  avertir  du  sort  (pii  leur  est  réserve.  On 
sait  ce  qu^est  fieveuue  la  Ihéologle  du  juste  milieu  qui  n'avait  pas  su 
fran«vhir  les  limites  des  universités.  Le  parti  des  professeurs  reposait  * 
en  Tair;  aussi  n*a-t-il  pu  tenir  devant  la  duuble  réaction  de  Tultra- 
luthéranisme  et  de  la  démocratie  irréligieuse.  Les  trois  individua- 
^»  lismes  ne  se  sont  traités  que  trop  longtemps  en  frères  ennemis.  H 
^■est  grand  temps  de  voir  cesser  nue  lutte  pour  l'existence  qui  leur  a 
^■été    également   funeste   aux   uns  el   aux   autres,    lî  faut  qu'ils  se 
^■relèvent  de  concert  et  s'avanteot  de  fj'unt,  d*uu  pas  égal,  pour  accom- 
plir Ions  ces  progrès  qui  nous  ont  fait  tressaillir  d'une  sainte  allé- 
i  presse  el  qu'on  déclare  aujnin*d'hui  compromis  sans  retour,  — Ici  on 
nous  arrête  :  Jamais,  dit  un,  vous  ne  réussirez  h  populariser  une  théo- 
jogie  nouvelle  !  ^Si  du  moins  ceux  qui  tîeuneut.  ce  langage  décou- 
pageaut  pouvaieul  donner  la  liste  des  blessures,  des  dériains,  des  ju- 
lents  peu  charitables  qu'ils  auraient  provoqués  de  la  jjartdes  b<uuies 
les,  en  s'acquiltaut  d*une  tâche  si  ingrate  î  Nous  avons  donc  le  droit 
de  les  déclarer  incumpétcjats.  Il  ny  a  nul  compte  à  tenir  des  préjugés, 
rilu  dédain  clérical  de  res  rhéteurs  prudents  et  habiles  qui  liuit  en  se 
[flisant  les  défenseurs  de  la  foi  des  sinqiles  et  des  petits  ne  les  aiment 
fpas  sunisammenl,  ces  petits  et  ces  amples,  pour  risquer  de  leur  dé- 
Iplaire  et  de  les  irriter,  en  leur  disant  franchement  tout  ce  qu*iîs  pen- 
Dnt,  comme  il  convient  aux  adeptes  d'une  religion  qui  ne  connut 
'^janiaîs  Tésoléri^me.  Avec  un  peu  de  dévouement  et  d'énergie,  il  n'au- 
rait pas  été  indispensable  de  combattre  justiuViu  sang  pour  6tre  vain* 
queur.    VA   ï>otirquni   urn\  Ihéoîogie    nouvelle  ne   pourrait-elle   pas 
devenir  populaire?  On  a  bien  réussi  à  populariser  depuis  des  siècles 
Fiine  théologie,  tout  le  monde  en  convient,  fortement  imprégnée  d'é- 
"lémenls  grecs  et  juifs.  La  théologie  nouvelle  serait-elle  donc  frappée 
d'ostracisme  parce  (jumelle  repose  en  plein  sur  la  personne  vivante  de 
LChrist  et  quelle  est  la  résultante  des  travaux  de  la  piété  et  do  la 
ffîcience  protestante  depuis  trois  siècles?  l^^ntre  nous,  le  peuple  chré- 
!iien  est  décidément  fatigué  d'admettre,  sur  la  foi  de  prétentlus  sa- 
firants,  des  doctrines  qu'il  ne  comprend  pas,  parce  qu'elles  ne  <lisent 
[rien  à  son  cœur  el  ii  sa  conscience.  S'il  se  résigne  ?1  les  subir  encore, 
r^'cst  qu'on  FelFraie,  en  lui  criant  île  toutes  jiarts  que  la  substance,  la 
|«eve  chrétienne  dont  il  entend  vivre  h  bon  tiroit,  est  Indîssolublenïcnt 
ilîée  à  ces  os  secs,  à  ces  glaçons  qu'on  le  condamne  ainsi  à  accepter 
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de  confiance.  Qu'il  voie  enfin  surgir  une  vie  religieuse  bien  authen- 
tique, simple,  sympathique,  morale,  sérieuse,  il  se  montrera  alors 
très  accommodant  à  regard  des  formes  intellectuelles  au  moyen  des- 
quelles les  docteurs  croiront  devoir  Texpliquer.  Telle  est  la  voie  aus- 
tère, la  route  la  plus  sûre  et  la  plus  courte,  celle  du  devoir.  En  abor- 
dant honnêtement  certaines  difficultés,  on  irait  à  la  rencontre  des 
préoccupations  secrètes  de  bien  des  gens  s*imaginant  que  leur  piété 
est  intéressée  à  ce  que  certains  doutes  scientifiques  soient  prudem- 
ment dissimulés,  tandis  qu'au  fond  ils  minent  sourdement  la  foi 
qu  ils  ont  déjà  paralysée. —  Voilà  le  réveil  qu'il  nous  faut.  Non.pas 
un  réveil  américain,  classique  et  vieux  genre,  encore  moins  un  réveU 
perfectionniste  à  la  nouvelle  mode,  mais  tout  simplement  un  réveil 
à  la  française,  c'est-à-dire  répondant  à  notre  degré  de  culture,  à  notre 
position  théologique  et  ecclésiastique.  Oh  î  comme  notre  public  serait 
vite  réveillé  en  sursaut  si  chacun,  comme  il  con\ient  à  un  vrai 
NfithanaOl,  consentait  à  dresser  le  bilan  do  ses  convictions  dogma- 
tiques et  religieuses  et  à  prendre  la  ferme  résolution  de  recourir  aux 
réformes  ecclésiastiques  impérieusement  réclamées  par  un  pareil 
inventaire!  Mais  c'est  justement  là  ce  que  tout  le  monde,  dans 
toutes  les  Eglises  et  dans  tous  les  partis,  se  refuse  avec  obstination  à 
tenter  pour  des  raisons  que  l'on  trouve  excellentes.  Il  est  bien  plus 
commode  de  chercher,  au  risque  de  montrer  sa  nudité,  à  se  draper 
éloquemment  dans  les  lambeaux  vénérables  et  bigarrés  d'une  tradition  . 
dont  on  a  perdu  l'intelligence.  Alors  qu'il  faudrait  consacrer  réso- 
lument le  peu  de  forces  qui  restent  à  construire  à  nouveau,  on 
«'attarde  autour  de  dogmes  et  d'institutions  qui  ont  fait  leur  temps, 
comme  un  propriétaire  obéré  qui  prend  annuellement  sur  ses  maigres 
revenus  pour  tenir  debout  un  édifice  lézardé,  branlant  et  craquant 
de  toutes  parts,  alors  que  le  plus  économique  des  expédients  serait 
de  le  construire  à  neuf,  sur  un  plan  nouveau,  si  seulement  il  avait  les 
capitaux  indispensables. —  Mais  qu'importe?  Le  réveil  n'en  arrivera  pas 
moins  à  son  jour  et  à  son  heure.  Après  avoir  été  votre  raison  d'ôtre,il 
demeure  votre  unique  palladium,  cet  individualisme  que  l'on  travestit 
pour  le  renier  cavalièrement  et  sans  remords,  si  faire  se  peut.  L'œuvre 
commencée  au  seizième  siècle  doit  être  reprise  sous  peine  de  voir  le 
protestantisme,  c'est-à-dire  l'Evangile,  perdre  toute  portée  historique. 
Le  christianisme  doit  se  spiritualiser  et  s'individualiser  pour  éviter  de 
descendre  au  rang  de  simple  superstition.  Cette  dernière  alternative 
ne  pouvant  être  admise  par  la  foi,  il  faut  avancer  ou  périr,  c'est-à-. 
dire  vaincre.  Mais  qu'on  se  le  dise,  la  révolution  ecclésiastique,  théo- 
logique, religieuse  dans  laquelle  nous  sommes  engagés  est  incontes- 
tablement plus  délicate,  plus  étendue,  plus  radicale  que  celle  de  la 
Héformation.  De  nos  jours  il  ne  saurait  plus  être  question  de  s'arrê- 
ter à  moitié  chemin  et  de  battre  en  retraite.  Une  fille  bien  authentique 
de  la  Réformation,  cette  criticiue  maudite,  a  fait  son  œuvre.  Un  large 
fleuve  aux  bords  escarpés  dont  le  lit  va  se  creusant  de  jour  en  jour, 
coule  entre  nous  et  le  moyen  âge.  La  plupart  des  têtes  de  pont  sont 
coupées,  celles  qui  restent  sont  déjà  minées,  la  critique  est  prête  à 
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les  faire  sauter  sous  les  pieds  des  impruclents  qui  voudraient  ramener 
les  muKiludos  alfolécs  sur  le  terrain  do  l'autoritarisme  biblique,  ec- 
cléMastiqyo  ou  traiïi  lion  net —  Quelles  no  seront  pas  alors  la  surprise 
et  la  terreur,  l'ofl'roi  du  peuple  chrétieu  quand  il  devra  entendre  do 
la  bouche  des  docteurs  réputés  les  plus  conservateurs  des  aveux  de 
lôule  gravité  qui  ne  pourront  manquer  db  bouleverser  ses  idées  et  ses 
habilutles?  Que  deviendra  noire  petit  monde  religieux,  îorsqu'après 
sVMre  refusé  h  asseoir  sa  foi  sur  la  démonstration  d'espril  et  de  puis- 
sance, il  verra  tout  h  coup  voler  en  <?elats  les  appuis  extérieurs  sur 
lesquels  on  lui  a  laissé  contracter  la  mauvaise  habitude  de  se  reposer? 
(lue  <leviendront  les  autoritaires  privées  à  la  fois  de  Tautorité  exté- 
rieure et  de  Tau  toril  é  intérieure  î  Si  dans  cette  crise  ang^  tissante  les 
trois  individualismes  ne  se  réunissent  pas  eu  un  puissant  faisceau, 
t*issue  ne  saurait  Hvv  douteuse  :  Les  l'Iglises  nationales  seront  enva- 
hies par  le  libéralisme  irréligieux»  les  Eglises  libres  seront  dévorées 
parle  darbysme  fanatique  et  superstitieux.  A  peu  do  rhrtses  pr^s,  no- 
tre état  religieux  général  redeviendra  ce  qu'il  élait  avant  le  Réveil. — 
Un  aldme  effrayant  va  se  creusant  sans  cesse  entre  !e  petit  nombre  de 
ceux  ipii  s'iibstinent  encore  h  étuiïier  et  les  multitudes  que  Ton  disci- 
pline i\  ne  rien  entendre,  h  ne  rien  comprendre.  Alin  que  la  crise  iné- 
vitable ne  se  transforme  pas  en  catastrophe  sans  remède,  il  importe 
de  ménager  la  transition,  de  travailler  à  adoucir  la  pente  autant  que 
possible.  (Vest  U,  il  ue  faut  pas  le  dissimuler,  une  tâche  ingrate  entre 
toutes.   Klie  incombe  aux  hommes  de  conviction  dominés  par  rme 
passion  ardente,  aux  vrais  croyants  dénoncés  comme  rationalistes, 
aux  individualistes,  aux  Polyeucles  ne  craignant  pas  de  marcher 
droit  aux  autels  des  idoles  entre  les  rangs  serrés  des  pharisiens  et  des 
»adducéens,  de  tout  temps  coalisés  pour  étoulTer,  sous  le  feu  croisé 
de  leurs  railleries  et  de  leurs  anathèmcs,  la  manifestatitm  d'une  vc* 
rite  nruivello  qui  n*a  pas  encore  réussi  h  contiuérir  sa  place  au  soleil* 
Quant  à  lissue,  elle  ne  satuait  ^tre  incertaine,  ])uisfju*eile  appartient 
h  Dieu,  Les  individualistes  chrétiens  ont  la  fcnno  conviction  que,  au- 
jourd'hui comme  autrefois,  plus  tùt  ou  plus  tard,  chez  nous  ou  ail- 
leurs, la  vérité  pour  triompher  réussira  h  se  créer  des  organes  qui  ne 
seront  pas  trnp  indignes  d'elle,  «  L'histoire  avant  Jésus-Christ  est  une 
prande  prcparatinn  du  monde  ;\  rplvangile  qui  devait  venir  :  rhisloiro 
depuis  Jésus-Christ  offre  la  même  progression  renversée,  les  efforts 
de  rhumanilé  pour  s*assimiler  l'Evangile  (}ni  est  venu.  C'est  que  le 
mot  de  rUistoire»  c'est  que  la  lui  du  développement,  c'est  que  le  but 
de  rhumanité  ne  sont  autre  chose  que  le  pn^grès  dans  la  spiritualité. 
Or  ce  progrès  ne  s^accomplit  que  par  la  transaction  de  Tesprit  avec  ce 
qui  n'est  pas  lui;  ce  germe  impérissable  s'acconunode  pour  un  temps 
d*une  enveloppe  grossière,  d'un  milieu  qui  ropprime;  mais  il  sait 
découvrir  dans  ce  milieu  des  éléments  qui  lui  sont  homogènes,  il  se 
les  assimile,  et  le  jour  vient  où  il  s'élève  au-dessus  du  sol  en  (leur  ra* 
dieuse  et  parfumée.  Qu'importe  que  la  cause  du  spiritualisme  chré- 
tien soit  bafouée  aujourdliui ,  que  ses  partisans  soient  en  petit  nom- 
bre, que  ses  défenseurs  soient  outragés;  il  gagne  du  terrain  à  travers 
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les  crises  de  riiiimanité,  il  est  le  ressort  dernier  et  caché  des  évolu* 
lions  sociales  ;  c'est  à  son  profit  que  tout  s'accomplit  ici-bas  ;  il  n'est 
rien  qui  ne  le  serve  jusqu'à  ses  défaites  apparentes;  l'avenir  et  l'éter- 
nité lui  appartiennent  »  (Hé formation),  —  Avec  de  pareilles  convic- 
tions on  peut  supporter  des  échecs  sans  trop  d'émotion  ni  dlmpa- 
lience.  Aussi  celte  étude  n'a-t-elle  en  rien  cherché  à  dissimuler  que 
l'individualisme,  en  apparence  du  moins,  a  perdu  du  terrain  depuis 
vingt  ans,  surtout  en  France.  On  ne  manquera  pas  de  se  prévaloic,  à 
l'occasion,  du  fait  qu'il  a  été  répudié  avec  éclat  par  plusieurs  hommes, 
jadis  ses  champions  les  plus  convaincus  et  les  plus  éloquents,  dont 
nous  n'avons  nullement  craint  de  citer  les  écrits,  de  nous  approprier 
les'  idées  dans  le  cours  de  ce  travail.  Oui,  pour  plusieurs  esprits  dis- 
tingués, dont  la  défection  n'a  été  que  trop  sensible,  la  voie  de  l'indi- 
vidualisme qui  devait  les  introduire  toujours  plus  avantdansle  sanc- 
tuaire s'est  transformée  en  porte  de  sortie  qui  les  a  conduits  hors  de 
l'enceinte  du  christianisme,  parfois  môme  de  la  religion".  —  Mais  que 
prétendrait-on  conclure  de  ce  fait?  Faudrait-il.  peut-être  interdire 
l'usage  des  chemins  de  fer  et  revenir  aux  coches  de  nos  aïeux  par 
peur  des  catastrophes  dont  le  récit  nous  fait  trop  souvent  frissonner? 
Quelles  seraient  donc  les  routes  qui  demeureraient  ouvertes  s'il  fal- 
lait interdire  toutes  celles  qui  ont  été  le  théâtre  de  maint  accident? 
Et  si  quelques  hommes,  usant  de  leur  liberté,  ont  succombé  en  cou- 
rant les  aventures  dans  des  lieux  inexplorés,  n'y  en  a-t-il  pas  tout 
autant,  n'y  en  a-t-il  pas  un  plus  grand  nombre  qui  végètent,  s'étiolent 
avant  d'avoir  vécu,  meurent  sur  place  ou  reculent,  tout  en  conser- 
vant le  bruit  de  vie,  alors  que  des  paroles  qui  leur  échappent  mon- 
trent aux  moins  clairvoyants  que  leur  commerce  avec  la  vérité  ne  fut 
jamais  ni  bien  intime,  ni  bien  désintéressé?  Il  serait  par  trop  com- 
mode de  signaler  un  précipice  au  bout  du  chemin  pour  se  dispenser 
de  respirer  l'air  du  siècle  et  se  confiner  dans  les  sacristies  sous  des 
nuages  d'encens.  11  y  a  plus  :  on  risque  de  tomber  soi-même  dans 
l'abîme  opposé  ;  on  y  est  peut-être  déjà  et  l'on  ne  crie  si  haut  et  si 
fort  que  pour  se  dissimuler  la  chute  à  soi-même  et  aux  autres.  Nous 
n'éprouvons  donc  aucun  embarras  à  rappeler  que  plusieurs  de  ceux 
que  nous  aurions  été  heureux  de  suivre  dans  cette  voie  ardue  de  l'in- 
dividualisme, du  spiritualisme  chrétien  ne  manqueraient  pas  de  sou- 
rire de  notre  fui  singulièrement  naïve  et  rétrospective  si  des  préoccu- 
pations d'un  tout  autre  ordre  leur  laissaient  le  loisir  de  jeter  un  regard 
distrait  sur  ce  travail  retraçant  une  des  plus  belles  et,  il  faut  le  dire 
sans  crainte,  la  plus  joyeuse  des  pages  de  leur  vie.  Mais,  encore  une 
fois,  qu'est-ce  que  tout  cela  prouve?  La  liberté  serait-elle  donc  un 
vain  mot?  Et  pour  qu'une  méthode  fût  déclarée  bonne  faudrait-il 
(ju'elle  se  chargeât  à  forfait  de  conduire  malgré  eux  au  port  du  salut 
tous  ceux  qui  seraient  tentés  d'en  user  ?  Rentrez  donc  à  Rome  dont 
vous  avez  tant  de  peine  à  perdre  de  vue  les  rivages  si  chers  à  voire 
paresse.  Moins  que  jamais  nous  nous  sentons  le  courage  de  jeter  la 
pierre  à  dos  maîtres  précieux  que  nous  avons  la  douleur  de  compter 
parmi  nos  adversaires  religieux  les  plus  décidés.  Pour  résister  viclo- 
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rieusement  sur  ce  point  à  toute  tentation  de  la  chair  et  du  sang,  il 
-suffit  d*avoir  maintes  fois  senti  que  les  pierres  de  scandale  les  plus 
dangereuses  ne  sont  pas  celles  que  les  adversaires  de  la  vérité  jettent 
dans  votre  route,  mais  bien  les  inconséquences  de  tout  genre,  les  dé- 
faillances de  ceux  qui  se  donnent  comme  les  défenseurs  les  plus  zélés 
ai  les  plus  corrects  d'entre  les  champions  du  thrislianisme.  Ce  n'est 
pas  rincrédulilé  des  adversaires  du  christianisme  qui  doit  épouvan- 
ter, mais  bien  celle  des  prétendus  croyants,  dos  fidèles  par  excellence. 
—  Il'  faut  l'avouer  sans  détour,  car  ce  fait  explique  bien  des  choses, 
tous  les  partis,  toutes  les  écoles,  toutes  les  Eglises  se  sont  montrés 
au-dessous  de  leur  tâche  depuis  vingt-cinq  ans.  Dans  les  camps  les 
plus  divers  les  caractères,  les  hommes  ont  fail  étonnamment  défaut. 
Voilà  pourquoi  l'individualisme  a  essuyé  de  si  nombreux,  de  si  graves 
échecs.  Toutes  voiles  dehors,  le  navire  a  donc  sombré,  faute  de  lest. 
Et  voilà  aussi  pourquoi  l'individualisme  est  plus  que  jamais  indispen- 
sable !  Rien  n'autorise  mieux  à  condamner  sans  retour  le  régime  con- 
tre lequel  l'individualisme  proteste  que  les  générations  exténuées, 
étiolées  et  flasques  élevées  par  ses  adversaires.  Mis  en  demeure  d'oser 
être  cux-mômes,  les  hommes  de  ce  siècle,  si  fier  d'avoir  ccmquis 
toutes  les  libertés,  n'ont  répondu  qu'en  établissant  sans  conteste  que 
leur  individualité  à  eux  consiste  à  ne  pas  avoir  d'individualité.  Ce 
dernier  mot,   qui  pourrait  bien  ôtre,  comme  dit  Pascal,  le  mot  de 
derrière  la  tète,  coupe  court  à  une  insistance  ({ui  serait  par  trop  im- 
portune. L'affaire  est  donc  entendue;  il  ne  reste  plus  qu'à  conclure 
et   à  faire   ses  réserves.  11  y  a  déjà  fort   longtemps   qu'on  ne  dis- 
cute plus  sur  ces  matières;  on  se  borne  à  se  compter.  H  est  hors 
de  doute  que  les  individualistes  sont  une  inlime   minorité,   même 
là  où  l'on  s'imagine  qu'ils  sont  nombreux;  mais  <iu'on  ne  l'oublie  pas, 
après  avoir  victorieusement  réduit  ses  advcMsaires  au  silence,  l'indi- 
vidualisme n'a  succombé  que  devant  l'inertie  île  la  foule  ou  sous  les 
coups  que  lui  ont  porté  des  adeptes  réels  ou  supposés.  Grâce  à  Dieu, 
le  défunt  est  encore  là  pour  protester.  Tout  \v  bruit  que  l'on  fait  à  ses 
funérailles  hâtives  ne  serait-il  pas  destiné  à  <*ouvrir  la  voix  de  ce  pré- 
tendu mort  qui,  solitaire,  délaissé,  se  démène  au  f(md  de  ce  cercueil 
imaginaire,  dans  lecjuel  des  amis  charitables  Tout  déposé  en  toute 
hâte,  en  mettant  à  profit  une  heure  de  léthargie,  de  simple  sommeil 
ou  môme  d'iuîidvertancé?  (Ji^oi  ([u'il  en  soit,  les  hommes  pour  les- 
quels l'idéal  reste  un  devoir  savent  ce  qu'ils  ont  à  faire.  C'est  aux  indi- 
vidualistes de  l'avenir  qu'il  est  réservé  de  se  réjouir  avec  chants  de 
triomphe  quand  ils  verront  une  fois  encore  rebâtir  les  sépulcres  des 
prophètes  qui  ont  eu  pour  partage  d'ensememer  un  terrain  si  rocail- 
leux dans  desjours  si  ingrats.  Mais  à  quoi  bon  chercher  soigneusement 
quelque  rayon  de  soleil  dans  une  atmosphère  brumeuse,  sous  un  ciel 
bas,  chargé  de  lourds  nuages  se  traînant  sur  les  flancs  de  la  monta- 
gne et  voilant  les  hautes  cimes?  Il  ne  nous  déplaît  pas  trop  de  voir 
les  choses  en  noir.  C'est  alors  qu'il  fait  bon  croire  contre  espérance; 
c'est  alors  ou  jamais  l'occasion  de  prouver  que  l'on  est  un  individua- 
liste authentique  et  de  bon  aloi.  Si  l'on  n'est  pas  suivi,  au  moins  sa 
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voure-t-on  ce  bonheur  si  rare  et  si  peu  envié  de  né  suivre  personne. 
a  Si  l'individualité  morale  consiste  à  penser  soi-môme,  à  vouloir  soi- 
même,  il  faut  bien  convenir,  dit  M.  Ch.  Secrétah,  que  rindividualité- 
morale  est  jusqu'ici  une  rare  exception,  un  glorieux  et  redoutable 
privilège.  »  Tous  ceux  qui  ont  eu  en  partage  d'être  perdus  dans  un 
monde  étroit, distrait,  étranger  à  leurs  préoccupations  les  plus  chères, 
ont  fait  la  douloureuse  expérience  que  chaque  nouveau  progrès  dans 
la  vérité  a  pour  résultat  infaillible  de  hausser  à  plaisir  les  barrières 
qui  constatent  leur  isolement.  Pour  vous  faire  expier  votre  individua- 
dualisme,  on  vous   frappe  d'ostracisme  et  chacun   trouve  le  fait 
tout  simple  et  naturel.    <  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  difi- 
«cultes  de  la  lutte,  mais  notre  condition  à  nous,  chrétiens,  a  tou- 
jours été  d'espérer  contre  toute  espérance.  L'issue  est  ralTairc  de 
Dieu  ;  notre  affaire  à  nous,  comme  aussi  notre  succès,  c'est  d'obéir 
au  devoir  ;  notre  victoire  c'est  de  combattre  »  {Réform.y  18-4o,  p.  H4). 
—  Et  cependant  parmi  ceux  qui  ont  réellement  goûté  de  ce  pain  des 
forts,  en  est-il  beaucoup  qui  soient  disposés  à  céder  leur  part  de  ce 
droit  d'aînesse?  L'ambition,  il  faut  mieux  dire,  la  plus  fenente,  la 
plus  constante  prière  du  véritable  individualiste  n'est-elle  pas  d'fttre 
rendu  capable  de  se  contenter  jusqu'à  la  fin  de  cette  belle  part  qni 
ne  saurait  lui  être  ôtée?  Il  faut  demeurer  équitable  jusqu'au  bout; 
gardons-nous  de  nous  faire  accuser  d'esprit  sectaire  par  des  frères 
précieux  qui  ne  sont  pas  de  notre  paroisse.  Il  n'est  pas  indispensable 
(l'iHre  chrétien,  il  suffit  d'être  un  homme  de  caractère,  une  indivi- 
dualité pour  prêter  ce  serment  d'Annibal.  De  tout  temps,  dans  toutes 
les  civilisations,  rhomnie  auquel  il  a  été  donné  de  voir  face  à  face 
une  vérité  dans  un  domaine  quelconque  a  cessé  de  s'appartenir;  il  a 
élé  saisi  par  elle  d'étreintes  si  étroites  que  leut*  union  est  devenoe 
indissoluble;  il  a  brûlé  ses  vaisseaux,  il  a  juré  fidélité  à  ces  couleurs 
divines,  sans  songer  mùnio  à  se  demander  si  elles  seront  le  brillant 
(Hcndard  qui  le  conduira  à  la  victoire  et  aux  honneurs  ou  le  modeste 
el  rude  suaire  qui  l'enveloppera  quand,  après  une  vie  agitée  (et  perdue, 
ajouterait  le  sceptique),  il  ira  demander  quelque  repos  aux  ténèbres 
et  aux  glaces  do  la  fosse  commune.  —  Voyez  A.  Bost,  Mcjnoires  pou- 
vant servir  à  Lltisloire  du  réoeil  religieux  des  Eylises  prolestantes  de  la 
Suisse  e'de  la  France^  et  à  Cintelligcnce  des  principales  questions  ihcolo- 
(jiques.  et  ecclésiastiques  du  jour,  2  vol.  in-S»,  avec  un  vol.  de  supplé- 
■mou,  Paris,  1854  ;  le  môme,  Christianisme  et  théologie,  ou  pensées  d'un 
solitaire  sur  quelques-unes  de^  formes  que  peut  revêtir  le  christianisme; 
avec  une  application  particulière  de  ces  considérations  au  réveil  religieux 
de  certaines  contrées,  Genève,  1827;  Vinet,  Essai  de  philosophie  morale 
et  de  morale  religieuse,  1837  ;  le  môme,  Essai  sur  la  manifestation  des 
convictions  religieuses  et  sur  la  séparation  de  V Eglise  et  de  /'£/a<,  iii-8% 
1842;  nouv.  éd.,  1858;  le  môme,  d'Education,  la  Famille  et  la  Société^ 
1  vol.  in-8'';   le  môme.  Etudes  sur  B.  Pascal,  1  vol.  in-8°;  J.-F.  Aslié, 
Esprit  d'Alexandre  Vinet,  2  vol.  in-12;  Edmond   Scherer,  Alexandre 
y  met,  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  1  vol.  in-8°  ;  Ad.  Bauty,  LUnion  de 
r Eglise  et  de  CEiai,  envisagée  comme  inévitable,   à  propos  du  livre  de 


INDIVIDUALISME 


707 


te  professeur  Vin&t,  in-S",  Lausanne,  lRi2;  L.   Burnier,  Anno- 
taiionssur  Cdcrii  (U  M.  le  pasteur  Bauit/   iniUulé:   V Union  de  l'Etat 

Iûl  de  l^Egllse,  etc.,  br,  in-8%  Lausanne,  1812;  J.  H.  Grandpierre, 
^épcxiaits  suggérées  par  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  A,  Vittet  sur 
%a  séparation  de  l'Eglise  cl  de  CEiat,  br,  in-8*',  Paris,  18^3;  Fr.  tlv 
Ronge  ni  lintj  Us  individualistes  et  l'Essai  de  M,  le  prof,  Vinei  sur 
fil  libre  manifestation  des  coniiietious  religieuses  et  sur  la  séparation 
iie  V Eglise  et  de  l'Etat,  hv.  in-8'\  NeuchAtel,  1844;  Slevon  van 
Mnviien,  De  nntei^cntion  de  l'Etat  en  matière  religieuse^  à  propos  de 

Ifouvraye  de  M,  Vinel  sur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  VEtat,  br,  in-8"^ 
Lansiiiino,  1811;  L  Eglise  et  l'Etat,  à  propos  de  Cauvrnge  de  M,  Vineif 
paris,  lHt3;  Archives  du  christianisme  au  dix^neuvième  siècle,  1845- 
H1848:  La  néformation  au  dix-neuvième  siècle,  1845-1848;  la  collection 
jdt*  la  Rcimc  de  théologie  et  de  philosophie  chrétienne,  sous  la  direction  de 
T,  Colani;  LcUre  d'un  laïque  à  un  pasteur,  Montauban.  !8i8;  A.  de 
I  Gasparin,  Paganisme  et  christianisme,  ou  principes  engagés  dans  la  crise 
^^^eiésiastique  du  canton  de  Vaud,  dédié  au  futur  synode  général  des 
^BgiiHeH  rélormées  de  France,  2  voL  m-W\  Paris,  1818;  A  Curchod, 
^gphriâtianismâ  et  individualisme^  in-S",  Paris,  18a4;  A.  de  Gasparin,  Les 
^^ieolrs  du  doute  et  l'école  de  la  foi^  essai  sur  l'autorité  en  matière  de  reli- 
I  ^ion,  Getiéve,  1853;  Recherches  de  la  méihode,  suivies  d'un  essai  de 
^^^anteur  Sur  rinmianitt  et  l'individu^  pïiîs  d'un  essai  de  M.  Ed.  Schercr 
^MSur  le  péché  et  la  Uberié  humainct  avec  Kîs  réponses  faites  à  ce  Iravail 
par  MVI.  L.  Durand,  Chavannes  et  Colani,  in-l2;  M.  Schcrer^ses  disci- 
fies  et  ses  adversaires,  par  quelqu'un  qui  nesi  ni  l'un  7ti  Vautre,  br.  in*8°, 
*aris,  1854;  A. de  Gasparin,  La  Bible  de ftndue contre  ceux  quine sont  ni 
\discipf es  ni' adversaires  de  M.  Scherer,  Paris,  1854;  articles  passini  dans 
La  Bévue  chrétienne  ;  J.  F,  AsUé,  Us  deux  théologies  nouvelles  dans  le  sein 
iu  protestantisme  français^  élude  hisloricy-dog^mati(|ne,  in-12,  Paris, 
IH62;  Je  même,  La  théolvgic  allemande  contemporaine,  in-8°,  Genève, 
1875  ;  le  même,  Afélanges  de  théologie  et  de  philosophie,  in-8\  Lausanne, 
14878;  Diodali,  De  l'indioulualisme  religieux,  manuscrit  de  la  Biblio- 
Uhéijtic  de  Genève.  Cet  ouvrage,  écrit  avant  1830,  purLe  nécessaire' 
iment  sa  dnte  et  la  marque  hten  aulhenlitiue  des  préoccnpalions,  un 
point  do  vue  religieux  et  théulogique  de  l'époque.  Il  s'agit  de  Tindi* 
kvidnalisine  tel  qu'il  peut  se  développer  sur  la  base  de  la  sainte 
IKcrilure  admise  comme  manuel  de  Ihéologie  d*une  autorité  incon- 
testable, mais  que  chacun  a  le  droit  d^inlerpréler  à  sa  façon  en  vertu 
du  libre  examen.  Malgré  ce  point  de  vue  singulièrement  restreint, 
l'auteur  n'a  pas  été  sans  saisir  toute  la  haute  portée  do  Tindividua- 
lisme*  <<  Il  nous  paraît  intéressant  de  rappeler  ici,  remaique-1-îL 
le  les  réformateurs  célèbres  do  trois  grandes  époques  philosophî- 
jiics,  Socrate,  Descartes  et  Kant,  ont  eu  pour  but  également  de 
rappeler  rhonimc  h  son  individualité.  Ce  caractère  se  représente 
, .uniforme ment  h  la  base  des  diverses  réformes  qu'ils  ont  tentées  et 
^domint»  toutes  les  révolutions  qu'ils  ont  fait  subir  à  la  philosophie. 
Celui  de  la  réforme  de  Sorrate  fut  de  s'adresiîer  h  Thinnme  et  non  aux 
iooimeiî  ;  celui  de  la  réforme  de   Descartes  d*établir  le  sens  indivi- 
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voure-t-on  ce  b<iiiheur  si  rare  et  si  peu  envié  de  no  suivre  personne, 
u  Si  rindividualité  morale  consiste  à  penser  soi-môme,  à  vouloir  soi- 
même,  il  faut  bien  convenir,  dit  M.  Ch.  Secrctan,  que  l'individualité 
morale  est  jusqu'ici  une  rare  exception,  un  glorieux  et  redoutable 
privilège.  »  Tous  ceux  qui  ont  eu  en  partage  d'être  perdus  dans  un 
monde  étroit, distrait,  étranger  à  leurs  préoccupations  les  plus  chères, 
ont  fait  la  douloureuse  expérience  que  chaque  nouveau  progrès  dans 
la  vérité  a  pour  résultat  infaillible  de  hausser  à  plaisir  les  barrières 
qui  constatent  leur  isolement.  Pour  vous  faire  expier  votre  individua- 
dualisme,  on  vous   frappe  d'ostracisme   et  chacun  trouve  le  fait 
tout  simple  et  naturel.  «  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  diffi- 
<:ultés  de  la  lutte,  mais  notre  condition  à  nous,  chrétiens,  a  tou* 
jours  été  d'espérer  contre  toute  espérance.  L'issue  est  Taffaire  de 
Dieu  ;  notre  affaire  à  nous,  comme  aussi  notre  succès,  c'est  d'obéir 
au  devoir  ;  notre  victoire  c'est  de  combattre  »>  (Ré/'erm.,  18^45,  p.  114). 
—  Et  cependant  parmi  ceux  qui  ont  réellement  goûté  de  ce  pain  des 
forts,  en  est-il  beaucoup  qui  soient  disposés  à  céder  leur  part  de  ce 
droit  d'aînesse?  L'ambition,  il  faut  mieu.v  dire,  la  plus  fencnleJa 
plus  constante  prière  du  véritable  individualiste  n'est-elle  pas  d'fttre 
rendu  capable  de  se  contenter  jusqu'à  la  fin  de  cette  belle  part  qui 
ne  saurait  lui  être  ôtée?  U  faut  demeurer  équitable  jusqu'au  bout; 
gardons-nous  de  nous  faire  accuser  d'esprit  sectaire  par  des  frères 
précieux  qui  ne  sont  pas  de  notre  paroisse.  Il  n'est  pas  indispensable 
d'être  chrétien,  il  suffit  d'être  un  homme  de  caractère,  une  indivi- 
dualité pour  prêtj,er  ce  serment  d'Annibal.  De  tout  temps,  dans  toutes 
les  civilisations,  l'homnie  auquel   il  a  été  donné  de  voir  face  à  face 
une  vérité  dans  un  domaine  quelconque  a  cessé  de  s'appartenir;  il  a 
clé  saisi    par  elle  d'étreirrles  si  étroites  que  leur  union  est  devenue 
indissoluble;  il  a  brûlé  ses  vaisseaux,  il  a  juré  fidélité  à  ces  couleurs 
divines,  sans  scjnger  même  à  se  demander  si  elles  seront  le  brillant 
étendard  qui  le  conduira  à  la  victoire  et  aux  honneurs  ou  le  modeste 
et  rude  suaire  qui  ronvel«>[)pera  quand,  après  une  vie  agitée  >t  perdue, 
ajouterait  le  sceptique),  il  ira  demander  quelque  repos  aux  ténèbres 
et  aux  glaces  de  la  fosse  commune.  —  Voyez  A.  Bost,  Mcinoires  jHfu- 
vaut  servir  à  ilùsloire  du  rôocil  religieux  des  Eylises  prolesianles  de  lu 
Suisse  e'dc  la  France,  et  à  liniellujcnce  des  principales  questions  thMo- 
(jiijucs.ei  t'cclcsiasiigues  du  jour,  2  vol.  in-S»,  avec  un  vol.  de  supplé- 
mcHl,  Paris,  1854;  le  même,  Clirisiianisme  eithcologie,  ou  pensées  d*un 
solitaire  sur  quelques-unes  de%  formes  que  peut  revitir  le  christianisme: 
avec  une  application  particulière  de  ces  considérations  au  réveil  religieux 
de  certaines  contrées,  (ienève,  1827;  Vinet,  Essai  de  philosophie  morale 
et  de  morale  religieuse,  iH'Al  :  le  môme,  Essai  sur  la  manifestation  des 
convictions  religieuses  et  sur  ia  séparation  de  V Eglise  et  de  V Etal /inS'. 
1842;  nouv.  éd.,  1858;  le  même,  ô^'Educaiion,  la  Famille  et  la  Société, 
1  vol.  in-8";   le  même,  Etudes  sur  B.  Pascal,  l  vol.  in-8'';  J.-F.  Aslié, 
Esprit  d'Alexandre  Vinet,  2  vol.   in-12;  Edmond   Scherer,  Alexandre 
y  met,  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  1  vol.  in-S"  ;  Ad.  Bauty,  L'Union  de 
l'Eglise  et  de  CEtat,  envisagée  comme  inévitable,   à  propos  du  livre  de 
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le  professeur  Vinet,  în-S**,  Lausanne,  1842;  L.  Burnier,  Annù- 
77issur  Ctxritde  M.  le  pasuur  Bauiy  inlitalé:  Vl/nion  de  l'Etat 
de  f Eglise,  etc,  br.  in-8°,  Lausanne,  \Hi2;  h  H.  Grandpierre» 
^cT-ions  suggérées  par  la  Imure  de  Vouvrage  de  M.  A.  Vitiet  sur 
ia  séparation  de  V Eglise  cl  de  rEtal,  br,  in-8^  Paris,  1843;  Fr.  de 
Eoiigcnnint,  Les  individualistes  tt  l'Essai  de  M.  le  prof,  Vii\ei  sur 
libre  manifesiation  des  convictions  religinises  et  sur  la  séparation 
f  Eglise  et  de  l'Etat,  bi\  in-8^  Neuchàtel»  1844;  Sleven  van 
jyden,  De  rintervention  de  iEtat  en  matière  religieuse^  à  propas  de 
mvrage  de  M,  Vinel  sur  la  séparation  de  f  Eglise  et  de  VEtat,  br.  in'8'% 
lusannc,  181  i;  U  Eglise  et  f  Etat,  à  propos  de  Vouvragt  de  M,  Vinel, 
iris,  ÎH13:  Archives  du  christianisme  au  dix-ricuvième  siècle,  1845- 
HH;La  Reformation  au  dix-neuvièmc  siècle,  !845-18i8;  la  collection 
de  la  Revue  de  théologie  et  de  philosophie  chrétienne,  sous  la  direction  de 
Coîani;  Lettre  d*un  iaùiue  à  uti  pasienr,  Muijtaobaii,  1848;  A.  de 
nspm'iii.  Paganisme  et  christianisme^  ou  principes  engagés  dans  la  crise 
pcltsiasiique  dn  canton  de  Vaud^  dédié  au  futur  synode  gihun'al  des 
aflises  rt'tormées  de  France,  2  vol.  iii-8\  Paris,  1818;  A  Curchod, 
thristianisme  et  individnaUs7ne^  in'8'',  Paris,  1854;  A.  de  Gaspariii,  Les 
^Its  du  doute  cf  l'école  de  la  foi,  essai  sur  ^autorité  eri  matière  de  reii- 
77K  Genève,  !853;  Recherches  de  la  méthode^  suivies  d'un  essai  de 
Fauteur  Sur  rhumanitê  et  f  individu,  puis  d*un  essai  de  M.  Ed.  Scherer 
j^ur  le  péché  et  la  liberté  humaine,  avee  les  réponses  falLes  à  ce  travail 
ir  MAI.  L.  Durand,  Chavannes  et  Colani,  in-lâ;  M,  Schtrer,  ses  dUci- 
es  et  ses  adDersaires,  par  quelfiuun  qui  nest  ni  l'un  ni  Vauire,  br,  in-8", 
iris,  1854;  A*  de  Gasparin,  La  Bible  défendue  contre  ceux  quine  sont  ni 
fUciples  ni  adversaires  de  M.  Scherer,  Paris,  1854;  articles  passiiu  dans 
Hrvue  chrétienne  ;  J.  F.  A'î^iié^  Les  deux  dtéologies  nouvelles  dans  le  sein 
.  protestantisme  français,  étude  hislorieu-dugmatique,  in-12,  Paris, 
Î62;  le  mi^me,  La  ihéologîe  allemande  contemporaijie,  in-S**,  Genève, 
175  ;  le  même,  Mélanges  de  théologie  et  de  philosophie,  în-8",  Lausanne, 
Î78;  DiodaliT  De  l'individualisme  religieux,  luanu^crit  de  la  Biblio- 
ilèque  de  Genève*  Cet  ouvrage,  écrit  avant  I83(J,  porte  nécessaire- 
Bnt  sa  date  et  la  manjue  bien  authentique  des  préoccupations,  du 
:>int  de  vue  religieux  et  tbéologique  de  Tépoque.  11  s'agît  de  llndi- 
vidualtsme  tel  qu'il    peut  se  développer  sur  la  base  de  la  sainte 

Kcriture  admise  comme  manuel  de  théologie  d'une  autorité  incon- 
►stable,  mais  tiue  chacun  a  le  druit  d'interpréLer  à  sa  façon  en  vertu 
du  libre  examen,  ^lalgré  ce  point  de  vue   singulièrement  restreint, 
^'auteur  n'a  pas  été  sans  saisir  toute  la  haute  portée  de  Tindividua- 
■Isme.  et  ïl  nous  paraît  intéressant  de  rappeler  ici,  remarque-t-iU 
^■ue  les  réformateurs  célèbres  de  trois  grandes  époques  philosophi- 
Hues,  Socrale,  Descartes  et  Kant,  ont  eu  pour  but  également  de 
rappeler  Thomme  h  st»n  indîvidtialilé.  Ce  caractère  se  représente 
uniftïrmémenl  h  la  base  des  diverses  réformes  qu'ils  ont  tentées  et 
domino  toutes  les  révolutions  qu'ils  ont  fîut  subira  la  philosophie. 
2lui  de  la  réforme  de  Socrate  fut  de  s  adresser  h  rhoninie  et  non  aux 
imes  ;  celui  de  la  reforme  de   Descartes  d'établir  le  sens  indivi- 
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duel  pour  règle  du  vrai  ;  celui  de  la  réforme  de  Kaat  de  placer  Thomme 
.  au  centre  des  choses,  et  de  lui  prescrire  d'être  un  but  pour  lui-même  » 
(p.  23).  On  doit  regretter  qu'après  avoir  vu  si  juste  et  si  profond  (et 
ce  n'était  pas  un  petit  mérite  à  sa  date),  M.  Diodati  n'ait  pas  traité 
dans  toute  l'ampleur  désirable  le  grand  sujet  dont  il  a   entrevu  la 
haute  portée.  Heureusement  on  le  surprend  sortant  à  tout  propos  du 
cadre  étroit  dans  lequel  il  a  voulu  se  renfermer.  —  Chez  le  professeur 
de  Genève  comme  chez  Yinet,  l'individualisme  et  le  spiritualisme 
chrétien  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose.  Aussi  ne  reconnait-îl 
Toriginc  divine  d'aucune   forme,    ni   sacrements,   ni    institutions. 
«  L'Eglise  visible,  dit  M.  Diodati,  ne  fut  pour  le  Sauveur  que  la  pré- 
vision d'un  fait  (p.  79)...  Les  apôtres  supposent  l'association  mais  ne 
la  prescrivent  pas.  »  Bien  que  M.  Diodati  reconnaisse  peut-être  moins 
d'importance  à  l'association  que  ne  faisait  Vinet,  il  n'entend  nulle- 
ment que  l'individualisme  doive  avoir  pour  résultat  de  la  détruire. 
Tout  au  contraire  :  «  L'individualisme  laisse   dans  toute  leur  inté- 
grité les  institutions  et   les    motifs  qui  président  .à  la  formation 
de  l'association  religieuse  (p.   97 j...   L'individualisme  compatible 
avec   l'association,   appui    de  l'association,    remède  de   l'associa- 
tion, se    recommande   sous  tous  ces  rapports  à  la   société   reli- 
gieuse »  (p.  128).  En  présence  des  maux  de  l'Eglise  «  l'individuâliiime 
agit  comme  l'air  des  climats  ordonnés  pour  certaines  maladies  et  dans 
lesquels  on  respire  la  guérison.  Le  mal  cède  et  se  dissipe  insensible- 
ment sans  que  le  malade  puisse  suivre  ses  progrès  »  (p.  127).  — Il  ne 
faut  pas  croire  que  M.  Diodati  rêve  d'un  individualisme  qui  préten- 
drait guérir  les  maux  de  l'Eglise  en  l'anéantissant,  c'est-à-dire  en  en 
faisant  un  champ  de  bataille  où  toutes  les  opinions  religieuses  pour- 
raient, sans  réserve  aucune,  se  donner  carrière  sous  Tégide  d'une 
liberté  d'enseignement  absolue.  «  L'individualisme,  dit-il,  devient  le 
régulateur  du  formulaire  en  môme  temps  qu'il  en  met  en  valeur  les 
utilités  (p.  13G}...  11  l'exploite  à  son  profit  et  le  maintient  dans  ses 
attributions  légitimes  (p.  1301  »  C'est  la  pensée  que  réalisera  plus 
tard  Yinet  quand  il  rédigera  une  profession  de  foi  exclusivement  re- 
ligieuse compatible  avec  la  plus  grande  liberté  théologique.  «  L'indi- 
vidualisme, dit  M.  Diodati,  amènerait  les   changements   désirables 
par  une  marche  insensible.  Son  action  continue  conduirait  à  réduire 
progressivement  les  formulaires  à  leur  expression  la  plus  simple,  en 
môme  temps  que  la  plus  large  et  la  plus  sûre.  Le  protestantisme  fini- 
rait par  s'y  trouver  réellement  représenté...  Les  occasions  de  discus- 
sion que  les  formulaires  engendrent  disparaîtraient.  Ils  ne  laisseraient 
plus  de  prise  à  l'esprit  d'hostilité  que  contre  les  adversaires  du  chris- 
tianisme »  (p.  13G).  C'est  vraiment  dépasser  les  bornes  permises  de 
la  distraction,  môme  quand  on  improvise  éloquemment  la  plume  à 
la  main,  que  de  raisonner  comme  si  dans  l'Eglise  individualiste  les 
simples  et  les  ignorants  seraient  tenus  d'avoir  des  convictions  réfléchies 
et  indépendantes  sur  les  points  les  plus  ardus  et  les  plus  subtils  de  la 
théologie  et  de  la  métaphysique  chrétienne.  Diodati  établit  avant 
Vinet  que  la  communion  dépendra  de  l'admission  des  vérités  reh. 
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pieuses   les   plus  élémentaires.   Q'it^  nous  sommes  loin   de  celte 
invention  rccenle  de    la    dipïnmalie    cléricale   qni    voudrait    que 
rindi\  idualisïTie  fût  catitonné  dans  d<?  petites  con^'régalions  fermées, 
laodÎ!)  que  les  grandes  Eglises  hisloriqne*%  continueraient  à  pro- 
fesser la  théologie  des   pères,  douée,  avec  les  cérémonies  ecclé- 
$iasti({iiCs,  d*uue  vertu    nmgitiue  qu'on    songerait  dénotant  muins 
h  lui  crmtesler  que  le  culte  qui  lui  serait   rendu  par  nu   peuple 
de  mineurs  serait   plus   exclusivement  platonique  1  —  Ufi  le  voiU 
c'est  eîî   avant   que   rejj;ardait  IVK  Diodati   pour  porter  remède  aux 
maux  de  l'Eglise.  Ni  anarchie,  ni  prétendu  conservatisme  sous  la  han- 
mère  d'un    cléricalisme  inclinant    vers  Borne;  mais    simplement 
émancipation  religieuse  et  IhéoîoKie  du  peuple  (dirétien  par  un  indi- 
vidualisme franchement  acceplé  et  pralirpié.  On  aura  remarqué  (}ue 
Tancien  professeur   de  Genève  prend  le  terme  individualisme  dans 
racception  la  plus  favorable.  11  y  a  mieux,  il  voit  dans  celte  tendance 
îe  dernier  mot  du  protestantisme.  «  L'œuvre  de  la  réforme  religieuse 
est  loin  dï'tre  terminée.  L'individualisme  est  donc  le  but  à  proposer. 
Une  fois  atteint,  l'oeuvre  de  la  réformation  sera  consommée.  Tous  les 
pas  du  mouvement  relii^ieux  dans  ce  sens  seront  des  pas  progressifs; 
tous  ceux  qu'il  ferait  dans  un  sens  opposé  seraient  des  pas  rétrogra- 
des.  Le  règne  de  IVindividnalisme  et  ses  avantages,  voilà  ce  que  le 
protestantisme  a  promis;  c'esl  le  grand  résultat  qu'il  renfermait  dans 
Torigine  et  qui  doit  éclore  un  jour;  c'esl  ce  qu'on  a  le  droit  d'en  at- 
tendre, et  le   terme  auquel   il   doit  aboutir.   Le  /.èle  d(»it  s'anacher 
surtout  h  l'amener»  à  le  développer.  Tant  qu'il  n'aura   [Jas  subi  cotte 
dernière  transformation,  il  y  aura  fpietque  chose  à  faire  •-  (p  Gt).  f)3). 
—  Quelle  hardiesse  contrastant  heureusement  avec  les  timidités  et 
les  défaillances  de  rheure  présente  1  (]e  professeur  dont  le  souvenir 
vénéré  rajjprlle  tin  esprit  doux,  calme,  débonnaire,  un  \rai  conserva- 
It^iir  plutôt  timide,  du  niuins  dans  la  vie  pratique,  prend  après  cin- 
quante ans  sa  place  à  Tavant-garde.  devançant  les  indiqioudauts  et  les 
nationaux,  en  s*établissantcarrément  sur  le  terrain  oii  les  uns  et  les  au- 
tres seront  contraints  de  se  réunir  franchement  un  jour,  si  du  moins 
le  protestantisme  doit  avfur  un  avenJrdans  nos  pays  île  langue  fran- 
çaise. —  Déjfi,  de  son  temps,  M.  Diodali  ne  comprenait  pas  que  sa 
solutiuri  ne  fiU  pas  regardée  comme  la  plus  simple.  «  Si  Ton  pouvait, 
dit-il,  compter  sur  la  réflexion  et  sur  Tesprit  bigique,  rien  ne  devrait 
paraître  plus  ordinaire  et  plus  simple.  L'individualisme,  c'est  le  chris* 
tianisnie  rendu  i\  sa  forme  primitive  et  ramené  à  ses  éléments  réels... 
Inviter  a  rindividualisme  c'est  donc  rappeler  au  christianisme  et  le 
reproiluire  dans  sa  forme  la  plus  simple  et  la  plus  pure;  c'est  réaliser 
le  V(Lni  des  réformaleurs,  c*est  aspirer  au  terme  ou  toutes  les  déno- 
minations qui  partagent  les  enliinls  de  Christ  viendraient  se   perdre 
dans  la  seule  désignation  qui  eût  dû  jamais  être  admise,  où  Ton  ne 
parlerait  pas  de  réformalion,  car  tout  suerait  réfi>rmé  ;  oui  expression 
de  protestantisme  n^olfrirait  plus  aucun  sens,  car  on  aurait  cessé  de 
protester  »  (p.  Oi).  On  ne  pouvait  mieux  réfuter  racciisation  banale 
qui  veut  que  rindividualisme  ait  pour  effet  de  favoriser  les  divisions 
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et  les  sectes.  Vinet  devait  exprimer  plus  tard  la  même  idée  en  disant 
que  rindividualisme  ne  commence  par  séparer  que  pour  arriver  à 
mieux  unir.  Et  comment  des  protestants  qui  se  comprennent  peu- 
vent-ils espérer  se  réunir  un  jour  sur  un  autre  terrain  que  celui  du 
spiritualisme  qui,  ne  laissant  exister  que  deux  faits  d'institution  divine, 
TEvangile  et  la  conscience,  reconnaît  à  chacun  le  droit  d'adopter  les 
formes  nécessairement  passagères  et  variées  qui,  dans  un  moment 
donné,  répondent  le  mieux  au  développement  des  fidèles.  Rôver  d'une 
unité  extérieure,  organique  de  TEglise,  c'est  se  placer  sur  le  terrain 
môme  de  Rome  et  sacrifier  ce  que  le  protestantisme  a  de  plus  pré- 
cieux et  de  plus  cher,  au  cruel  Molock  qui  a  impitoyablement  dévoré 
tous  ceux  qui  lui  ont  rendu  un  culte  décevant,  sans  en  excepter  le 
papisme  lui-môme,  qui  devient  toujours  plus  une  institution  politique 
et  sociale  à  laquelle  la  religion  sert  de  prétexte.  —  Quoique  M.  Dio- 
daii  ait  un  peu  trop  considéré  la  question  de  l'individualisme  au 
point  de  vue  de  son  Eglise  et  de  son  époque,  il  n'est  pas  sans  avoir 
senti  la  haute  portée,  la  vaste  étendue  des  principes  dont  il  se  fai- 
sait le  hardi  champion.  «  Pour  que  le  progrès  s'accomplisse,  dit-il,  il 
faut  que  cette  doctrine  de  l'individualisme  s'éclaircisse,  se  popula- 
rise, pénètre  les  masses,  prenne  rang  parmi  les  idées  reçues.  11  faut 
que  toutes  les  institutions  religieuses  en  soient  profondément  impré- 
gnées et  qu'elles  en  deviennent  à  la  fois  le  mobile  et  le  régulateur. 
Il  faut  que,  mise  en  circulation  et  s'introduisant  jusque  dans  les  rami- 
fications extrêmes  de  l'arbre  social,  elle  y  produise,  y  perpétue  un 
principe  de  vie,  de  mouvement  qui  réveille  toutes  les  individualités, 
soulève  chez  tous  l'élément  de  l'activité  religieuse  et,  ressuscitant 
dans  chaque  membre  de  la  famille  chrétienne  la  pensée  imposante 
de  sa  propre  responsabilité,  l'excite  à  remplir  la  tâche  qui  n'est  rien 
moins  que  de  se  charger  de  lui-môme  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
intérêts  spirituels»  (p.  65).  —  En  véritable  individualiste,  M.  Diodati 
veut  qu'on  se  laisse  diriger  dans  ces  questions  non  par  la  recherche 
de  ce  qui  est  bon,  mais  par  un  entier  dévouement  à  ce  qui  est  vrai. 
<(  Ici  la  vraie  prudence,  dit-il,  celle  que  la  sagesse  divine  conseille, 
c'est  de  marcher  franchement  dans  la  ligne  du  juste  qui  est  toujours 
celle  du  bien.  Si  donc  rindividuahsme  est  déclaré  légitime,  il  faut 
l'adopter,  l'appliquera  tout,  le  mettre  partout  en  exercice.  11  est  de 
tous  les  temps,  de  toutes  les  circonstances,  de  toutes  les  situations. 
Les  délais  ou  les  modifications  qui  viendraient  en  arrêter  le  dévelop- 
pement ne  tendraient  qu'à  retarder  le  cours  de  la  réformation,  et, 
par  une  conséquence  nécessaire,  qu'à  entraver  l'œuvre  évangélique»» 
(p.  06).  — Telles  sont  les  exigencesfdiverses  de  cet  intrépide  intran- 
sigeant; il  veut  que  l'on  avance  d'un  pas  ferme  et  résolu,  en  faisant 
marcher  de  front  tous  les  progrès  impliqués  dans  le  triomphe  d'un 
individualisme  radical  et  conséquent.  Mais,  direz-vous  peul-ôtre,  ce 
n'est  rien  moins  que  le  programme  d'une  révolution  complète  que 
l'on  nous  expose  là?  M.  Diodati  ne  s'en  défend  pas.  «  L'individua- 
lisme, dit-il,  sera  une  ère  nouvelle  pour  le  christianisme  ;  le  dernier 
pas  de  la  réformation  pour  amener  le  rétablissement  complet  du 
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christianisme  primitif»  (p.  66).  Que  si  fi  tout  prix  vous  voulez  une 
excuse,  en  voici  une  vraiment  digne  d'un  individualiste  et  tout  h  fait 
sans  réplique  pour  qui  n'est  pas  socialiste  :  «  Après  tout,  demande 
fièrement  M.  Diodati,  qu  est-ce  que  ce  jacobinisme  prétendu?  C'est  le 
droit  imprescriptible  d'ôtre  soi-môme  »  (p.  102).  Voilà  les  citations 
que  nous  avons  pu  saisir  au  vol,  dans  une  première  lecture  hâlive, 
incomplète  et  interrompue.  Elles  sont  insuffisantes  pour  faire  connaî- 
tre un  ouvrage  important  marquant  une  phase  curieuse  du  dévelop- 
pement des  idées  dans  notre  monde  religieux.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
rédigé  entièrement  notre  travail  qu'il  nous  a  été  possible  de  parcou- 
rir ce  manuscrit.  Nous  avons  été  heureux  d'y  trouver  la  confirmation, 
par  une  plume  autorisée  et  débonnaire,  de  l'idée  fondamentale  de 
notre  étude  qui  consiste  à  placer  la  raison  d\Hre,  le  nerf  de  ce  mou- 
vement religieux  (jue  l'on  a  appelé  le  Réveil  dans  la  revendication 
franche  et  conséquente  de  l'individualisme  tour  à  tour  religieux, 
ecclésiastique  et  tlîoologique.  .  J.-F.  Astié. 

INDO-CHINB  (Statistique  ecclésiastique;.  On  donne  le  nom  d'indo- 
Chine  à  la  grande  presqu'île  orientale  de  l'Asie  méridionale.  Moins 
connue  que  l'Hindoustan,  elle  a  plus  longtemps  échappé,  au  moins 
dans  l'intérieur  du  pays,  î\  la  domination  européenne.  Cependant 
son  indépendance  est  aujourd'hui  sérieusement  menacée  de  plu- 
sieurs côtés.  Les  possessions  anglaises  du  nord-ouest  et  du  midi,  les 
possessions  franraises  de  la  Cochinchine  tendent  constamment  à 
s'accroître,  pendant  que  les  possessions  des  monanjues  indigènes 
diminuent  et  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  refoulés  loin  des  cotes 
dans  l'intérieur  des  terres.  Beaucoup  moins  dense  que  celle  de 
l'Hindoustan,  la  population  de  Tlndo-Cbine  peut  être  évaluée  à 
30,729,000  habitanls,  ainsi  répartis  :  Birmanie»  britannique,  2,717, H8 
habitants  (1871  ;  Manipour,  120,000;  tribus  établies  au  sud  de 
l'Assam  ,  130,000  ;  Birmanie  indépendante  ,  i,(îOO,0(M)  ;  Siam  , 
5,750,000;  Annam.  21,000,000;  Cochinchine  fran(;aise,  1,500,223 
(1875);  Caml)odge,  800,000;  Malacca  indépendant,  20î),000:  Straits- 
Settlements  (Singapore,  Poulo  Penang  et  poss(»ssions  anglaises  dv 
la  presqu'île  de  Malacca),  308,097  (1871).  Sauf  pour  les  colonies  euro- 
péennes, ces  chiffres  ne  reposent  que  sur  des  évaluations,  qui  peu- 
vent s'éloigner  passablement  de  la  vérité,  et  qui,  en  tous  cas,  n'ont 
aucune  autorité  officielle.  Le  nom  d'indo-t'hine  donne  souvent  lieu 
à  une  confusion  ;  on  s'imagine  que  les  populations  du  pays  ont  unt^ 
parenté  de  race  avec  les  habitants  de  l'Hindoustan  ;  il  n'en  est  rien. 
Plusieurs  races  humaines  sont  représentées  dans  l'Indo-Chine;  mais 
toutes  appartiennent  aux  familles  humaines  de  l'extrême  Orient, 
et  non  à  la  famille  indo-européenne.  La  plupar?  appartiennent  à  la  race 
mongole,  dont  ils  ont  le  type  et  les  mœurs.  La  race  malaise  occupe 
la  presqu'île  m'éridionale  et  quelques  points  des  côtes.  Enfin  on  ren- 
contre dans  les  montagnes  des  tribus  tout  î\  fait  sauvages  qui  des- 
cendent sans  doute  des  anciens  habitants  du  pays  refoulés  par  l'in- 
vasion des  Mongols.  —  La  religion  qui  compte  le  plus  grand  nombnî 
d'adhérents  est  le  bouddhisme,  que  professent  les  Birmans,  les  Arra- 
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caniens,  les  Siamois,  les  Laotiens,  les  Cambodgiens,  la  majorité  des 
Cochinchinois  et  des  Tonquinois  ;  on  le  retrouve  altéré  par  des  pra- 
tiques superstitieuses,  restes  de  leurs  anciennes  croyances^  chez 
quelques-unes  des  tribus  barbares  des  montagnes.  Les  prêtres 
bouddhistes,  appelés  par  les  voyageurs  lalapoins  ou  p*ra^  sont  aussi 
ignorants  que  corrompus;  la  langue  sacrée  des  bouddhistes  indo- 
chinois,  le  poliy  tient  à  la  fois,  paraît-il,  du  sanscrit  et  des  langues 
chinoises.  Le  brahmanisme  a  des  adhérents  dans  la  partie  de  la  Bir- 
manie britannique  la  plus  rapprochée  de  THindoustan.  Les  hautes 
classes  du  Tonking  et  île  la  Cochinchine  professent  généralement  les 
doctrines  de  Lno-  Tseu  et  de  Confacim,  Les  populations  malaises  du 
midi  sont  des  partisans  fanatiques  de  Yislamismt.  Quelques-unes  des 
tribus  sauvages  des  montagnes  paraissent,  si  les  rapports  des  explo- 
rateurs sont  exacts,  no  professer  aucun  culte.  —  L'indo-Ghine  est  un 
des  champs  les  plus  anciens  et  les  plus  fructueux  des  missions^ 
catholiques.  Les  missions  protestantes  y  ont  également  commencé 
leur  œuvre,  mais  avec  des  résultats  jusqu'à  présent  peu  considé- 
rables. Quelques  milliers  d'Européens,  protestants  anglais  ou  catho- 
liques franc^'ais  y  représentent,  avec  les  indigènes  convertis  par  les 
missionnaires,  les  diverses  communions  chrétiennes.  —  L'histoire 
des  missions  catholiques  dans  l'Indo-Chine  est  trop  intéressante  pour 
que  nous  ne  nous  y  arrêtions  pas  un  instant.  Leur  début  remonte  à 
Tannée  1624,  où  les  jésuites,  chîissés  du  Japon,  vinrent  fonder  quel- 
ques établissements  en  Cochinchine,  à  Siam  et  dans  le  Tonking. 
Parmi  ces  premiers  missionnaires  du  Tonking,  se  trouvait  le  célèbre 
jésuite  Alexandre  de  Rhodes,  dont  l'influence  a  été  si  grande  sur  les 
missions  de  son  ordre.  Pour  conquérir  plus  facilement  les  païens  à 
la  foi  catholique,  Alexandre  de  Rhodes  introduisit  la  méthode  de 
s'accommoder,  dans  la  mesure  du  possible,  aux  superstitions  et  aux 
pratiques  de  ceux  qu'il  voulait  convertir  et  de  ne  jamais  heurter  leur 
manière  de  voir.  Rendre  aussi  insensible  qu'on  le  pouvait  le  passage 
d'une  religion  à  l'autre,  faire  que  les  .païens  devinssent  en  quelque 
sorte  chrctiens  sans  s'en  douter,  tel  fut  le  principe  qu'Alexandre  de 
Rhodes  mit  en  pratique,  et  que  les  jésuites  n'ont  depuis  lors  que 
trop  fidèlement  imité  dans  toute  leur  activité  missionnaire.  Nulle 
part  cette  accommodation  ne  fut  pratiquée  sur  une  plus  grande 
échelle  que  dans  l'Indo-Chine,  et  si  le  succès  apparent  devait  être  la 
pierre  de  touche  de  la  valeur  d'une  œuvre  missionnaire,  il  faudrait 
bien  confesser  (jue  les  résultats  obtenus  sembleraient  donner  raison 
à  Alexandre  de  Rhodes.  En  peu  d'années,  le  Tonking  et  les  contrées 
voisines  furent  couverts  d'églises  catholiques,  et  avant  le  milieu  du 
siècle,  on  y  comptait  plus  de  120,000  convertis.  Malgré  les  faiblesses 
du  système  suivi  par  les  jésuites,  les  chrétiens  indigènes  s'étaient 
sérieusement  attachés  à  leur  nouvelle  religion.  Car,  lorsqu' après  une 
longue  tranquillité,  la  persécution  se  déchaîna,  terrible,  sur  les 
jeunes  Eglises,  en  1721,  d'abord,  puis  bien  souvent  depuis,  mission- 
naires et  convertis  rivalisèrent  de  courage  et  de  dévouement;  les 
plus  affreux  tourments,  la  mort  dans  les  supplices  les  plus  cruels  ne 
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les  effrayaient  pas,  et  le  nombre  fie  ceux  qui  ii|îosUisièrenl  est  iniini- 
ment  minime,  en  enmparaisun  ûi*   la  fuule  do  ceux  qui  subirent 
juytHisumcîU  le  martyre.  Malgré  des  persécutions  sans  «a^ssc  renais- 
santeî^r   on  peut  évaluer  le  nombre  de;*  catbilirjues  du  Tonking  à 
aoO,<M)()  environ.  En  Cochinrhine,  dans  le  royaume  d'Annam,  à  Siam, 
l'hislriire  des  missions  calhuliques  reproduit  les  mt>mes  faits  que 
dans  le  Tonking,  aerommudalion  des  missionnaires,    eoneessions 
nombrer^seis,  per**écutions  atror-es,  lidèJité  des  convertis.  Les  catho- 
iiqueis  de  ces  diverses  régions  sont  au  nombre  de  :21)1I,»MMJ  envinm. 
L'Eplise  romaine  adivisé  rtndo-Chinecn  11  diocèses»  dirigés  par  «les 
vicaires  apostoli(pies,  évtVjucs  in  pariibiir.  Ce  sont  les  \icarials  apos- 
loUques  d'Ava  et  t'egou  en  Birmanie   Inutlé  ejï  il21\,  de  Siam  1 1658), 
de  Siam   neeidentat  (lU  se|jlend>re  IHili,   du  Tonking   occidental 
(Hjuiu  ti.l5Hj,  du  Tunkinp^  méridional  (21  mars  ISiC,,  du  Tonking 
oriental  (imû),  du  Tonkir»^  central  (5  septembre  IH4S),  de  la  Coebni- 
ehine  <  imù),  lie  la  Cfichinchine  oceidentalc  ilHW)»  de  la  Gochinchiue 
septentrionale  isepteuibre  JHol  Jet  du  Cambodge  (lKU),-=  Moins  an- 
ciennes qiu^!   les  oeuvres  catlioliques,  les  missions  protestantes  ont 
aussi  fait  n»oins  de  chemin  dans  le  pays.  Nous  allons   rapidement 
passer  e[ï  revue  les  divers  champs  de   travail  où  si>nl  h  i\euvre  les 
oinTiers  tie  plusieurs  sociétés  prolestantes.  Le  pays  dMvvrt»*,  situé 
sur  les  limites  de  l'Hindonstau,  a  été,  de  I82*J  h  lHi7,  le  théâtre  dHine 
entreprise   missiumiaire  des  baptisles  anglais,  qui  rabandonnerent 
lorsqu'ils   se  furent  convaincus  que  leurs  eirorts  étaient  vains.  Les 
baptïsles  anïêricains»  plus  heureux,  y  fondèrent  en  iH:jil  une  œuvre 
qui  a  déjà  donné  de  beaux  résultats;  La  société  de  Bàle  y  lit  égale- 
ment, tle  1847  à  1851),  une  tentative  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  heu- 
reuse;   la   société   jniur  ta   propagation  de  l'Cvangile  y  entrelient 
("également  deux  slalioiis,  mais  le  terrain  paraît  jusqu'ici  O'tre  par- 
ticulièrement  ingrat   pour    les    missionnaires.   La   Birnuntîe    a  eie 
le  but  d'entreprises  missionnaires  nombreuses,  que  rinllnence  an- 
ftlai^e,  <*haque  jour  croissante  dans  le  pays»  a  rendues  moins  péril- 
leuses que  ne  le  sont  dans  le  reste  du  pays  les  œuvres  analogues. 
Les  baplistes  anglais  imt  conunencé  vu  \H\2  leurs  missions  dans  le 
nord  di5  la  contrée;  les  résultats  paraissent  jusqu'à  présent  î^ Ire  peu 
considérables.   Le  même  groupe  ecclésiastique  avait  commencé,  en 
18«n,;iagir  surla Birmanie  centrale;  leur  uMivre  a  été  abandonnée  en 
l8H.auxbaptistesaméri(ainst(ui  la  poursuivent  depuisloi'^.noii  ^nm 
bénédiclion.    Les  slalions  sont  nombreuses,  et  les  écoles  assez  fré- 
quentées ;  mais  le  nombre  des  baptisés  est  encore  minime.  La  mis- 
sion anglaise  parmi  les  Birmans  entretient  une  grandi*  iiuanlilé  de 
Ipostes.  et  les  fruits  commencent  à  pandtre  au  jour.  Dans  la  pres- 
qu'île de  Malncca  et  h  Siurm^ore,  la  mission  est  entre  les  mains  d  une 
îiociété  locale,  dont  les  débuts  remonlenl  à  1815,  et  (pii,  maigre  de 
nombreuses  diflicultés,  a  pu  déjà  onistater  <|ue  ses  eHiids  n'avaient 
pas  été  penlus.  Dans  le  royaume  de  Siam.  les  missirms  pndestanles, 
plus  ébugnées  de  ïa  proteelion  anglaise,  ont  eu  davantage  à  souflrir 
de  la  mauvaise  volonté  des  aulorités  locales.  Sans  nous  arrêter  à  une 
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première  tentative  faite  à  Bankok  par  le  célèbre  Giitzlaff,  de  4828  à 
1831,  nous  devons  mentionner  les  travaux  parmi  les  Siamois  desbap- 
tistes  américains  depuis  1837,  du  bureau  des  missions  américaine» 
depuis  1834,  des  presbytériens  américains  depuis  1840.  Les  convertis 
sont  encore  pou  nombreux  ;  mais  cependant  les  promesses  sont 
belles,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  Tentreprise  jettera  parmi  ce  peuple 
des  racines  profondes.  L'Annam,  la  Cochinchine  et  le  Tonking  n  ont 
été  encore,  à  ma  connaissance,  Tobjet  d'aucune  tentative  de  missions 
protestantes.  Les  Européens  protestants  établis  dans  1  Indo-Chine 
sont  desservis  par  trente  ou  quarante  pasteurs  anglicans  établis  dans 
la  Birmanie  britannique  et  dépendants  de  révoque  de  Calcutta,  et  par 
six  pasteurs  anglicans  formant  Tarchidiaconé  de  Singapore,  dépen- 
dant de  Févôché  de  Labouan,  dans  Tîle  de  Bornéo.  Nous  ignorons  si 
d'autres  dénominations  protestantes  ont  dans  Tlndo-Chinc  des  pas- 
teurs pour  prendre  soin  des  adhérents  européens  do  leur  culte.  — 
Bibliographie  :  Behm  und  Wagner,  Die  Bevôlkerung  von  dev  Erde, 
I-IV,  1872-1876;  Montezon  et  Estève,  Les  missions  de  la  Cochinchine 
et  du  Tonkingy  1866;  A.  Gréhan,  Le  royaume  de  Siani^  1868;  Mouhol, 
Travels  on  Central  Paris  of  Indo-China,  etc.,  1864  ;  Alex,  de  Rhodes, 
Voyages  missionnaires  en  Chine^  au  Tonking^  en  Cochinchine^  etc.  (tra- 
duction allemande,  1858)  ;  M.  M.  Wylie,  The  Gospel  in  Burmah, 
1859,  etc.  E.  Vaucheh. 

INDULGENCES.  On  appelle  ainsi  dans  l'Eglise  romaine  les  rémis- 
sions conditionnelles,  totales  ou  partielles,  des  peines  temporaires 
méritées  par  les  pécheurs  vivants  ou  morts  dans  la  communion  de 
l'Eglise.  Ces  rémissions  sont  accordées  pour  les  petites  transgres- 
sions parles  évoques,  d'une  manière  générale  parle  pape  et  peuvent 
s'acquérir  soit  à  prix  d'argent,  soit  par  des  services  rendus  à  TEglise, 
soit  enfin  par  la  participation  à  certaines  fôtes  ou  à  certains  actes 
auxquels  le  pape  j  uge  bon  d'attacher  ce  genre  d'avantages.  Cette  dispo- 
sition étrange  de  la  discipline  catholique,  source  de  criants  abus,  est 
venue  peu  ii  peu  en  vigueur  comme  une  conséquence  de  l'institution  de 
la  confession.  Pour  que  l'absolution  soit  efficace,  il  faut  que  le  pécheur 
consente  à  une  satisfaction,  à  une  pénitence  temporaire  consistant  en 
œuvres  pies,  aumônes,  oraisons,  pèlerinages,  jeûnes,  mortifications 
ou  soufl'rances  de  la  chair,  etc.  C'est  une  peine  que  le  pénitent  s'im- 
pose et  substitue  à  celles  qu'il  a  méritées.  De  là  vint  l'idée  que  l'on 
pouvait  transformer  encore  une  fois  ces  œuvres  substituées  par 
exemple  en  paiement  d'une  somme  d'argent  proportionnelle  à  la 
fortune  du  pénitent.  C'est  au  neuvième  siècle  que  l'on  voit  apparaître 
cette  innovation.  Il  y  a  depuis  lors  des  traités  où  l'on  fixe  les 
sommes  k  payer  en  compensation  de  telle  ou  telle  pénitence  que  Ton 
ne  se  soucie  pas  d'accomplir.  L'effet  de  ces  expiations  à  prix  d'argent 
fut  bientôt  considéré  comme. pouvant  s'étendre  aux  i\mes  du  purga- 
toire. Les  papes  utilisèrent  largement  cette  croyance,  tant  pour 
réunir  de  grandes  sommes  d'argent  que  pour  encourager  certaines 
entreprises.  C'est  ainsi  qu'ils  attachèrent  l'indulgence  plénière  ou 
totale,  c'est-à-dire  la  rémission  de  toute  peine  temporaire  méritée 
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par  les  juSchéit  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  au  fait  de  prendre  part 
aux  croisades.  La  scolasU((UL*  trouva  moyen  da  justifier  théorique- 
ment  riîtle  mise  en  venlc  du  pardon  tîivin.  Elle  y  vit  une  coiii^équencc 
du  «*  pouvoir  des  clefs,  »  c'est-à-dire  du  pouvoir  atlrihué  à  TEgiise  de 
lier  et  de  délier  aux  ctmtli lions  tiu'elie  juge  eonvcnahles,  La  doctrine 
«le  la  H  eommnnion  des  >iaints  ^»  suppose  d'ailleurs  qu'il  existe  entre 
lousles  membres  de  TEglise  une  solidarité  qui  permet  de  eoaipensor 
les  défauts  des  uns  par  les  vertus  sutLibontlantcs  des  autres.  Le  Christ 
elles  saints  ont  fait,  selon  cette  théorie,  pins  de  Ijonnes  œuvres  que 
cela  nVrtail  nécessaire,  c*est  là  le  nrsor  des  niêraes  ou  des  teuvres  de 
surcro^fnthn  qu'ils  ont  laissé  à  l'Eglise  et  dont  le  chef  de  cette  Eglise  a 
radministration.  Cent  h  lui  de  déterminer  ceux  à  qui  il  veut  en 
accorder  le  bienfait  et  les  conditions  qu'ils  doivent  remplir  pour  se 
l'assurer.  On  voit  encore  la  trace  ihi  Heu  originel  qui  rattache  les 
indulgences  à  la  pratitiue  du  confessionnal  dans  le  fait  que  le  plus 
souvent  elles  s'étendent  sur  un  nombre  déterminé  de  jours,  de  moi> 
ou  d\iunces.  De  plus,  pour  ôtre  efUcaces,  elles  doivent  être  associées 
h  une  confession.  Les  papes  les  accordent  souvent,  isoit  à  des  asso- 
ciations pieuses,  soit  à  des  autels  privilégiés,  soit  à  de  cerlaincs 
solennités,  soit  à  des  diocèses  pur  llnlurmédiaire  des  évétiues.  C'est 
à  l'occasion  du  jubilé  tjui  revient  tous  les  vingt-cinq  ans  que  le 
sainl-si^ge  les  prodigue  le  plus  généreusement.  Celte  coutume  date 
de  Bonifacu  VllI  en  13()0.  Une  congrégation  de  cardinaux  De  indu}- 
gemiis  tt  mcris  rrlitiniis  a  la  surintendance  spéciale  de  cette  partie 
du  régime  de  l'Eglise  romaine.  —  Ue  bonne  heure  les  indulgences 
furent  la  source  d'abus  très  graves  qui  scandalisèrent  les  chréliens 
éclairés  et  sincères.  On  sait  que  ce  fut  la  vente  éhontée  des  indnl- 
■g^nces  par  ordre  de  Léon  X  qui  détermina  Texplosion  de  la  néfornn 
Le  concile  de  Trente  (sess.  VL  De  /miif.^  c.  16  etcan.  10;  XIV,  Ik 
pœniL.i^.  8)  voulut  régler  celte  matière  laissée  tnqi  longtemps  à 
Tarbilraire  punlilical.  Mais  si,  en  fait,  ce  comriuirce  révoltant  et 
ilénioralisanl  devint  depuis  lors  beaucoup  plus  restreiiit,  la  théorie 
dogmatique  et  la  pratique  de  l'indulgence  tarifée  sont  demeurées  et 
<onstiluent  encore  aujourd'hui  l'un  des  éléments  les  plus  itïadmiît- 
sibles,  les  plus  <'ontraires  aux  principes  évangéliques  de  la  doctrine 
de  rt-lglise  romaine.  Ce  sont  les  scohisliques  Alexandre  de  Uak\ 
Suju/Ha,  qu.  i23,  art.  2»  5,  et  Thomas  d'Aquin,  Summn^  supplcm. 
qu.  25,  e.  2B,  qui  ont  fait  la  théorie  dogmaliriue  des  indulgences 
'(cf*  Gieseler,  Kircheng,,  Jf,  Jj  35  et  8i*  qui  présente  un  curieux 
choix  de  notes  historiques  relatives  à  cette  queslion).     A.  Uéville. 

INDULT,  grâce  accordée  par  bulle  du  pape  h  une  communauté  ou 
à  une  personne  pour  eu  faire  obtenir  quelque  chose  contre  le  droit 
commun.  On  divise  les  induits  en  actifs  ei  mi  passifs  :  les  premiers 
consistent  dans  le  pouvoir  de  nommer^  conférer  et  présc^nter  lilire- 
ment  aux  bénéfices  établis  par  les  réserves  et  les  règles  de  la  chan- 
cellerie apostolique;  les  seconds  consistent  dans  le  pouvoir  de  rece- 
voir des  bénéfices  et  grâces  expectatives.  Les  indulls  actifs  se  divisent 
^n  ordinaires  et  en  extraordinaires;  les  ordinaires  sont  ceux  qui 
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s'accordent  aux  cardinaux  et  collateurs  pour  conférer  des  bénéfices 
dépendants  de  leur  collation,  sans  pouvoir  ôtre  prévenus,  durant  les 
six  mois  que  le  concile  de  Latran  leur  accorde  ;  les  exiraordioaires 
sont  ceux  que  le  pape  accorde  aux  ecclésiastiques  et  aux  souve- 
rains qui  ne  sont  pas  collateurs. 

INDUSTRIE  (chez  les  Hébreux).  L'antiquité  hébraïque  reconnaît  la 
haute  valeur  moralisatrice  du  travail,  même  chez  la  femme  (Prov. 
XXII,  29;  Lévit.  XIX,  13).  Eh  ramenant  Torigine  de  l'industrie  à  l'Es- 
prit divin  (Exod.  XXVIII,  3),  la  Bible  lui  donne  une  sanction  suprême. 
Elle  montre  une  connaissance  profonde  des  principes  du  développe- 
ment social  en  citant  Tubal-Caïn,  comme  le  premier  qui  confectionna 
des  outils  eu  fer.  Le  travail  des  métaux  pour  l'industrie  et  pour  la 
défense  du  foyer  domestique  est,  en  effet,  la  condition  primoi*diale 
de  la  constitution  de  la  famille  et  de  tout  développement  social.  Pour 
son  travail,  l'ouvrier  a  besoin  d'une  certaine  habileté  manuelle,  tandis 
que  la  préparation  du  pain,  par  exemple,  n'exige  aucune  aptitude 
spéciale.  C'est  par  suite  de  ces  principes  que  l'industrie  n'était  pas  con- 
sidérée chez  les  Hébreux  comme  un  travail  servile,  ni  même  exercée 
par  des  esclaves.  Quand  bien  même  quelques  familles  de  la  tribu  de 
Juda  sont  mentionnées  comme  ayant  exercé  exclusivement  la  profes- 
sion de  potier  (1  Chroniq.  IV,  21),  il  régnait  une  liberté  absolue  de 
l'industrie,  et  le  même  individu  pouvait  exercer  à  la  fois  plusieurs  pro- 
fessions (Exode  XXXI,  2).  Cette  liberté  stimulait  à  la  fois  le  dévelop- 
pement de  l'industrie  et  en  rehaussait  la  valeur;  aussi  voyons-nous 
le  Talmud  exiger  une  instruction  professionnelle  ;  la  plupart  des 
grands  rabbins  exerçaient  une  profession  manuelle  (Dclitzsch , 
Jiï'lisches  Ilandwerkerlebev  zur  Zeii  Jem,  Erlangen,  1875).  Les  Juifs 
eurent  pour  premiers  maîtres  dans  l'industrie  les  Egyptiens,  dont  les 
tissus  et  les  tapis  étaient  célèbres  dans  l'antiquité.  Pendant  le  séjour 
dans  le  désert,  les  ouvriers  de  loute  espèce  trouvèrent  ample  occasion 
d'exercer  leurs  talents  dans  la  constructien  et  l'ornementation  du 
Tabernacle.  Dans  le  pays  de  Chanaan,  les  Israélites  trouvèrent  beau- 
coup d'industrie  parmi  les  tribus  indigènes  qui  avaient  acquis  leur 
habileté  manuelle  chez  les  Phéniciens.  L'époque  si  troublée  des 
Juges  fut  défavorable  i\  l'industrie  :  la  génération  venue  de  l'Egypte 
s'était  éteinte  et  les  ouvriers,  surtout  les  ouvriers  en  métaux,  étaient 
enmienés  en  exil  par  les  conquérants  voisins.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  que  David  et  Salomon  aient  dû  avoir  recours  aux  artisans 
et  artistes  syriens  (2  Sam.  V,  11  ;  1  Chron.  XIV,  1  ;  2  Chron.  II,  7).  Le 
contact  avec  ces  artisans  amena  une  recrudescence  industrielle  parmi 
les  Hébreux,  que  les  relations  commerciales  avec  les  Assyriens  et  les 
Babyloniens  devaient  initier  plus  particulièrement  à  la  connaissance 
du  tissage.  Les  métiers  exercés  par  les  Israélites  étaient  nombreux. 
Les  ouvriers  en  métaux  comprenaient  les  maréchaux,  les  serruriers 
et  surtout  les  orfèvres  qui  purifiaient  eux-mêmes  les  matériaux  pré- 
cieux et  en  faisaient  des  glaces,  des  colonnes,  des  vases  de  toute 
espèce,  des  joyaux  et  des  bijoux  ;  ils  enchi\ssaient  les  pierres  pré- 
cieuses, le  corail,  fondaient  ou  ciselaient  des  statues  en  or  ou  en  argent 
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massif,  ou  ies  recotîvraienl  simplameiit  de  métaux  précieux.  Les  ou- 
tils ci  uni  ils  se  servaient  étaient  précieux,  et  I*  Ecriture  les  indicfue  en 
détail  dans  d'innombrables  passag:es  qu'il  serait  trop  long  de  citer  ici 
spécialement.  Les  Israélites  n'étaient  pas  moins  experts  dans  lart  de 
tailler  les  pierres  précieuses,  lequel  semble  se  conserver  Iraditrnimel- 
lenient  parmi  les  Jnil's(on  sait  que  les  tailleries  de  diajuants  (rAms- 
terdam  occupent  presque  exclusivement  des  ouvriers  juils).  Le  travail 
dn  bois,  sous  toutes  ses  formes  (charpentiers,  menuii>ier>,  ébénistes, 
xylogvaphes),  était  en  grand  honneur.  Nous  trouvons  aussi  des  van- 
niers, des  teinturiers,  mais  surtout  des  potiers  {qu*on  se  rappelle  le 
travail  imposé  aux  Juifs  en  Egypte).  Les  tanneurs  ne  smd,  îî  est  vrai, 
mentionnés  que  dans  le  Nouveau  Testa  nient  (Actes  L\.  à'A),  mai* 
comme  la  chaussure  est  citée  comme  article  de  luxe  [Ezech.  XVI.  lOj, 
ils  doivent  avoir  exercé  leur  profession  bien  antérieurement.  Les 
tailleurs  ne  sont  cités  que  dans  le  Talmud,  parce  que  les  femme» 
confeetionnaienl  les  vêtements  (l  Sam.  H,  19);  elles  filaient  et  tis* 
saient,nnn  seulement  [tour  les  besoins  de  la  maison,  mais  aussi  pour 
le  commerce  (Frov.  XXXl,  'M).  I/induslrie  du  lin»  du  chanvre  et  de  la 
laine,  lu  confecliuu  des  c^vrdes,  des  étoiles  grossières  (sak)  destinées 
aux  vôtcments  de  deuil  et  aux  tentes,  .semble  avoir  été  très  déveînp* 
pée  {saint  Paul  est  tisseur;  Act.  XVIll).  Les  Hébreux  fabriquaient  en 
outre  des  tissus  précieux,  palace  qtm  le  luxe  dans  les  vêlements  se 
répandit  de  fort  hunne  beure.  Les  fuulonniers  avaient  leurs  établis- 
sements hors  des  murs  de  Jérusalem,  à  cause  des  miasmes  que  ré- 
pandait leur  industrie  (2  Itois  XVIIL  17).  P'aut-il  parler  desonguenls, 
des  bannies  et  des  fards  dont  Tusage  a  été,  de  tout  temfis,  si  répandu 
en  Orient  et  qui  étaient  préparés  plus  partiruïièrement  par  des  parfu- 
meurs spéciaux  ?  La  iKnilangerie  elle-même  deviuL  dans  la  suilè,  une 
industrie  qui  était  exercée  par  les  b< moues*  Tous  ces  industriels^ 
fort  nombreux  dans  les  villes,  se  groupaient  dans  îles  rues  spéciales 
*qui  portaient  le  nom  de  Findnstrie  qu'un  y  exerçait.  Citnns  seule- 
ment, à  titre  d'exemple,  la  rue  des  boidangers  à  Jérusalem  JJérém* 
XXX Vil,  :^l),  la  p*jrte  des  potiers  ^Jéréin.  XÏX,  2),  la  vallée  des  ebar- 
pentiers  f  l  t'iironiq,  IV,  H)  et  la  vallée  des  fromagers,  nommée  par 
joséphc. — De  l<tnles  ces  indicatiuns  SiHumaires,  il  résulte  jusqu'à 
révidence  que  les  Israélites  n'étaient  nullement  incapables  de  se 
livrer  avec  fruit  et  art  à  l'industrie.  Si  les  siècles  postérieurs  ont 
donné  au  peiqile  juif  des  babilydes  de  mercantilisme,  il  faut  en 
rechercher  la  cause  uniquement  dans  Télal  d'oppressirai  sécidaire 
dans  lequel  il  a  vécu.  C'est  ce  qu'ont  compris,  ilans  les  temps  mo- 
dernes, (|uel([ues  esprits  éclairés.  En  créant  des  écoles  piofession- 
nelles  juives,  ils  unt  voulu  exercer  une  inilnence  moralisatrice  sur  le 
caractère  du  peuple  juif.  Le  seul  moyen  de  Tarraclier  à  la  recherche 
d'un  gain  fa<'ile  et  parfois  peu  justitiable  au  point  <le  \ue  strictement 
moral,  c'était  de  lui  donner  des  habitudes  de  Iravail  régulier.  — 
Sources  :  Baehr,  SymboUk;  Schenkel,  Bibetwerk;  JhnI,  (kschichie  dcr 
liraHUeu;  Ewald,  AUertfmmer.el  Mirtrml  Drlil/.scîi  dans  louvrage  cil^î 
dans  le  cours  de  cet  article.  E.  ScnniuiLiN. 
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INFAILLIBILITÉ,  perfection  qui  suppose  dans  Tètre  qui  la  possède 
rimpossibilité  d'errer  ou  d'enseigner  Terreur.  Il  faut  la  distinguer  de 
VimpeccabilUé  qui  est  Tinfaillibilité  morale  ou  rimpossibilité  d'aimer 
et  de  faire  le  mal.  Les  religions  fondées  sur  une  révélation  ont  ordi- 
nairement attribué  le  caractère  de  Tinfaillibilité,  au  moins  pour  ce  qui 
concerne  la  vérité  religieuse,  soit  à  leurs  fondateurs,  soit  à  ceux  que 
leurs  adhérents  considéraient  comme  les  interprètes  légitimes  et  les 
organes  inspirés  do  cette  vérité.  L'Eglise  catholique  attribue  Tinfailli- 
bilité  d'abord  à  elle-même  dans  sa  totalité,  puis  et  tout  spécialement 
à  l'ensemble  du  corps  épiscopal  ayant  à  sa  tête  l'évèque  de  Rome, 
enfin  au  pape  personnellement.  La  querelle  du  gallicanisme  et  de 
l'ultramontanisme  consiste  essentiellement  en  ce  que  le  premier  ne 
reconnaît  que  l'infaillibilité  du  corps  épiscopal  réuni  en  concile 
œcuménique,  tandis  que  le  second  la  concentre  dans  le  pape  et  ne 
reconnaît  à  l'ensemble  des  évoques  que  le  droit  de  la  confirmer  par 
son  assentiment.  On  sait  que  cette  dernière  opinion  a  été  élevée 
au  rang  de  dogme  catholique  nécessaire  en  suite  du  concile  dit 
du  Vatican  en  1870  (voyez  art.  Papauté),  La  théologie  rationnelle 
ne  peut  admettre  l'infaillibilité  qu'en  Dieu.  L'Etre  universel  cons- 
cient, de  qui  toutes  choses  grandes  et  petites  dépendent  absolument, 
connaît,  comprend  et  discerne  toute  vérité.  La  vérité  d'ailleurs  ne 
peut  être  autre  chose  que  la  pensée  des  réalités  dont  il  est  le  prin- 
cipe et  l'autour.  En  ce  sens  Tinfaillibilité  est  un  des  attributs  de  l'ab- 
solu. Toute  ignorance  en  effet  est  une  limitation  et  une  impuissance. 
Par  la  même  raison  il  ne  saurait  être  question  d'infaillibilité  pour  un 
être  fini.  Dieu  seul  connaît  immédiatement  toute  vérité.  L'être  fini 
no  peut  la  connaitre  qu'en  mettant  en  action  ses  facultés  réceptives. 
Il  y  a  donc  toujours  quelque  chose  entre  lui  et  la  vérité.  Lors  même 
qu'elle  lui  serait  communiquée  surnaturellement,  il  ne  pourrait  en 
recevoir  communication  que  par  l'intermédiaire  de  son  intelligence  : 
do  môme  il  ne  pourrait  la  transmettre  à  d'autres  qu'on  la  traduisant 
en  paroles  humaines,  et  ces  autres  à  leur  tour  ne  la  connaîtront  que 
moyennant  Tcxercice  de  leurs  moyens  de  connaître.  Or  tout  cela  est 
toujours  faillible.  Il  fiuit  de  plus  obsep\'er  que  l'infaillibilité  chez  celui 
qu'on  en  protend  revêtu  ne  peut  se  séparer  de  l'impeccabilité.  A  quoi 
sert-il  que  je  sois  disposé  à  recevoir  la  vérité  de  la  bouche  d'un  in- 
faillible, si  je  ne  suis  pas  certain  en  môme  temps  qu'aucun  motif  im- 
moral ne  saurait  le  déterminer  à  l'altérer  ou  à  la  taire?  A  ce  point  de 
vue  l'infaillibilité  ne  serait  d'utilité  concrète  que  si  au  non  posse  errare 
se  joignait  le  non  posse  p«ccar«.— Les  protestants  qui  ont  rejeté  l'infail- 
libilité de  l'Eglise,  des  conciles  et  des  papes  ont  été  souvent  amenés 
à  la  reporter  sur  la  Bible  considérée  d'un  bout  à  l'autre  comme  la 
dictée  infaillible  do  l'Esprit  divin.  En  théorie  cette  infaillibilité  ne  se 
concilie  pas  davantage  avec  la  nécessité  de  lire  avec  des  yeux  failli- 
bles et  d'interpréter  avec  une  raison  faillible  un  livre  que  dos  hommes 
faillibles  ont  réuni  on  le  composant  d'écrits  qu'ils  ont  choisis  de  pré- 
férence î\  d'autres.  En  fait  il  n'est  pas  un  théologien  protestant  qui 
ne  reconnaisse  aujourd'hui  qu'il  y  a  des  erreurs,  ne  fût-ce  que  dé 
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forme  ou  %n\*  le  terrain  îles  sciences  physicfucs,  dans  les  litres  qui 
cnmï>o!^*M)l  lu  IHblo.  —  Il  ne  faut  pîis  confondre  la  croyance  en  Vin- 
faillibilitc  avec  ïa  ccrlHuile  des  objets  de  la  foi  relifîieuse  et  morale. 
Li  certitude  e^i  un  état  de  conscience  qui  se  concilie  fort  bien  avec 
la  noUun  de  la  faillibililé  générale.  Philosophiquement  on  pourrait 
dire  que  nous  ne  pussédons  c(u'uiie  cerlihide.  celle  de  notre  exis- 
tence, puisque  c'est  la  seule  que  nuus  ne  puitîsions  nier  sans  raffir- 
njer  en  jnéme  temps.  Nous  sommes  <lonc  certains  do  notre  cMre»  mais 
par  cnnséipicnt  cette  même  certitude  s'ctend  aux  déterminations  do 
notre  i)tre  sans  lesquelles  nous  ne  saurions  m^me  pas  conceviiir  noire 
existence.  Plus  une  vérité  se  rattache  intimement  aux  cunihlîons  es- 
senlielles  de  VèivQ  humain,  plus  elle  est  certaine.  C'est  ainsi  qu'on 
peut  proclamer  la  certitude  complète  du  principe  moral  et  du  prin- 
cipe religieux.  Les  erreurs  sur  Pun  et  Paulre  domaine  se  reconnais- 
sent à  ceci  que,  prises  comme  des  vérités,  elles  détruiraient  toute  mo- 
rale et  toute  religion.  Les  vérités  au  contraire  doivent  viviller  ce  que 
I  urs  détruisent.  La  vérité  du  principe  chrétien  Irouve  donc  sa 

j  lion  et  sa  certitude  dans  répanonissenient  supérieur  de  la  vie 

morale  et  religieuse  sans  laquelle  il  n*y  aplus  dliomme*  C'est  ainsi 
qu'i\est  aussi  inutile  que  dangereux  de  chercher  PinraiUibilité  autre 
part  qu\'n  Dieu  et  que  nous  pouvons  trouver  la  certitude  suffisante 
dans  notre  conscience,  dans  celle  de  Jésus-Chrisl  et  dans  Tlivangile 
qui  en  est  Timpérissable  expression.  A.  Ulville. 

INFRALAPSAIRES.  Voyez  Hrtkkstinaiiotu 

INGRES  iJean-Auguste-Domiuique)  [I7HI-186T],  peintre  célèbre» 
élève  de  David,  étudia  h  Paris  et  h  Home,  remporta  le  grand  prix  du 
Salon  en  IH3:Î,  et  laissa  de^  disciples  uttmbrenx  et  enlhuusiasles  tjui 
lui  déccrnèrcut  le  surnom  eniphatitpit- de  *<  llaphat'l  français.»  Ingres 
est  le  chef  de  ce  que  Vmi  peut  appeler  Pécole  éclectique  mo(h*rne.  Il 
(Chercha  à  continuer  les  tra«îiti«»us  de  réc<di»  classifiue  en  les  rajeunis- 

nt  et  en  les  mélangeant  avec  les  tendances  du  romantisme.  Ingres 

est  pas  un  es^irit  créateur.  Son  souffle  poéticpie  est  court,  son  talent 
d'invetdion  limité.  Par  contre  il  est  niaitre  dans  Part  du  dessin;  il 
possède  11'  secret  de  la  ligue  dans  lattmdb»  il  sait  déployer,  litr^jull  le 
veut,  une  \igueur  réelle.  Son  goiU  est  d'une  pureté  irréproihable,  lîn 
général.  Ingres  dédaigne  la  couleur,  bien  que  parfois,  [lar  une  sorte 
lie  gageure»  il  réussisse  à  égaler  la  chaleur  et  l'éclat  flu  coloris  fla- 
mand. Son  pinceau  s* est  exercé  dans  les  genres  les  plus  variés,  mais 
ies  nnùllenrespnHluclions  appartiennent  au  portrail  (le /'re^nirr  Co/i- 
[sut^  Cfittérbini,  fiettift^  l^astoret,  etc.)  ou  ù  la  mythologie  {Œdipe  tt  U 
Sphinx,  Hofjar  délivrant  Anijèlique,  la  Soarcft  etc.),  Ses  compositions 
moitié  historiques,  mt»itié  romanesques,  telles  que  VApoiltéosâ  U'ffo- 
mèr&  et  celle  de  i\apotéon  /*%  Francesra  di  Rimini,  Jeanne  dWrc^  etc.» 
sont,  en  gênerai,  froides,  p;\lês,  raides,  et  laissent  l'impression  île  con- 
ceptions savamment  étudiées  plutôt  que  do  créations  vivantes.  Nous 
eu  dirons  autant  des  tableaux  religieux  d'Ingres,  tels  que  le  Pape 
Pie  VU  tmaut  chapelle  (t»H),  Jéâus-Chrisi  donnani  les  clefs  à  saint 
Pierre  (IHiO^  lo  Vœu  de  L^uit  XIU  (1824),  le  Mariyre  de  tainl  Spn- 
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phorien  (I83i),  la  Vierrje  à  TAo^rtc  (1842).  Ingres  possède  la  science 
technique  de  Tidéalisme  religieux;  il  n'en  a  ni  ressenti,  paraît-il,  ni 
rendu  le  souffle  puissant  et  Tardeur  intense.  La  médiocrité  correcte 
et  froide  de  la  peinture  religieuse  contemporaine  en  France  procède 
de Tauteur  des  Apothéoses:  il  a  laissé  les  types  de  cette  piété ofûcielle 
et  banale,  à  laquelle  ses  meilleurs  élèves,  comme  Cornu,  Flandrin  et 
Chenavard,  n'ont  pu  échapper.  La  faveur  du  public  qui  accueillit 
longtemps  avec  froideur  les  productions  d'Ingres,  et  les  honneurs  qui 
lui  furent  décernées  par  le  gouvernement  se  firent  longtemps  attendre. 
Membre  de  ^Académie  des  Beaux-Arts,  directeur  de  l'école  de  Rome 
de  4834  à  I84I,  Ingres  fut  nommé  par  Napoléon  III  grand  ofOcier  de 
la  Légion  d'honneur  et  membre  du  Sénat,  et,  au  moment  de  sa  mort, 
il  se  trouva  en  possession  de  la  gloire  incontestée  de  chef  de  l'école 
classique  moderne. 

INNOCENCE  (Etat  d'),  Status  integritalh.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  ap- 
pelle l'état  dans  lequel  Adam  et  Eve  ont  été  créés  et  dans  lequel  ils 
ont  vécu  avant  le  péché.  On  trouvera  à  l'article  ïmaçie  de  Dieu  tout  ce 
qui  concerne  ce  sujet. 

INNOCENT  I"  (Saint),  pape,  402-417,  né  à  Albano.  succéda  à  Anas- 
tasel".  Sa  politique  consista  à  étendre  les  limites  de  son  obédience  et 
à  accroître  l'autorité  du  siège  de  Rome.  L'administration  de  laG&uIe, 
où  il  appliqua  ses  principes  et  dans  laquelle  il  établit  une  discipline 
sévère,  fut  au  nombre  de  ses  constants  soucis.  Le  diocèse  de  Rouen, 
celui  de  Toulouse,  reçurent  de  lui  d'importantes  décrétâtes.  Il  essaya 
en  vain  d'intervenir  en  faveur  de  Chrysostôme,  mais  il  ^ut  inculquer 
aux  évoques, de  l'Orient  le  respect  du  siège  de  saint  Pierre,  tandis 
qu'il  s'appliquait  à  imposera  tout  l'Occident  (lettre  à  Decenlius  de 
Gubbio)  les  coutumes  mômes  de  l'Eglise  de  Rome.  Les  évoques  afri- 
cains, qui  cherchaient  un  appui  contre  le  donatisme,  lui  donnèrent 
l'occasion  de  proclamer  que  Rome  est  la  souirc  d'où  découle  toute 
vérité.  On  discute  pour  savoir  quelle  fut  son  orthodoxie,  et  s'il  accepta 
sans  réserve  la  doctrine  d'Augustin.  —  Voyez  ses  Lettres  dans  Cons- 
tant, Ep.  Rom.  Poyitif.yP,,  1721,  in-f»,  et  dans  l'édition  de  Schœneraann, 
Gœtt.,  4796,  in-8%  11;  cf.  Maascn,  Gesrh.  d,  Quellen  d.  can,  Hccku:,  I, 
4871,  p.  242.  Voyez  pour  toute  son  histoire  Baronius  et  Pagi  ;  Tille- 
mont,  X;  consultez  aussi  Hefele,  Conciliengescliicht^yW.  Les  fausses 
décrétales  sont  dans  l'édition  de  Hinschius,  1863.  Pour  l'histoire  poli- 
tique et  la  catastrophe  du  pillage  de  Rome  par  Alaric(.410),  consultez 
Y  Histoire  de  Rome  de  de  Reumonl. 

INNOCENT  n  (4430-1143)  et  ANACLET.  Lorsque  Honorius  II  fut  près 
de  sa  fin,  ceux  qui  l'entouraient  le  décidèrent  à  se  faire  transporter 
du  Latran  au  couvent  de  Saint-Grégoire,  à  l'ombre  des  tours  des 
Frangipani.  Il  mourut  dans  la  nuit  du  43  au  44  février.  Avant  sa 
mort,  les  cardinaux  décidèrent  qu'aucune  élection  n'aurait  lieu  avant 
l'enterrement  du  pape,  et  l'on  résolut  de  confier  l'élection  h  une 
commission  de  huit  cardinaux,  sous  condition  que  leur  choix  fût 
unanime,  chacun  s'engageant  à  accepter  l'élection  ainsi  faite,  sous 
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icré  rollègo  :  les  évoques,  lavorisés  par  le  d/*^^^  do  Nicolas  I!  ;  les 
iriMres  et  les  diacres,  leurs  rivaux.  Ces  derniers  étaient  groupés 
autour  d*ini  homme  puissant.  Pietro  Pierleone  outlerleoni  (PfJrus 
^eiri  Uonrs),  issu  d'une  célMirc  fiimitle  dont  le  chef  n'était  qu'im 
psurier  juif  baptisé  par  le  pape  Léon  IX.  Le  parti  impérial,  h  la  l^to 
Itiquel  étaient  les  Fran^ipani.  était  le  soutien  des  évéqiies.  A  peine 
"oiiorius  mort,  le  chaneelier  Aimery  et  les  siens,  menacés  par  le» 
pm<?s  des  I*ierleoni,  au  lieu  d*ensevelir  le  pape  solennellement  au 
E«atran,  comme  leurs  advei'saires  étaient  en  droit  de  s*y  altcndrc, 
^empresseront  de  couvrir  d*un  peu  de  terre  le  corps  du  défunl.  dans 
5aint-Gréf3:oire  même,  et  élurent  aussilAl  !e  cardinal  Hregorio,  des 
?nparunt  uii  l'apareselii,  qui  prit  le  nom  irinnoccnt  IL  Ni  les  Fier- 
léonins,  ni  les  hommes  modérés  qui  lormaient  le  parti  moyen  de  la 
îtralité  ne  pouvaient  accepter  une  élection  doublement  viciée.  Pour 
la  déleudre,  certains  partisans  d'Innocent  disent  que  la  majorité  des 
plecteurs  rlésijiués  était  présente  au  vole  ;  les  antres  louent,  ave<- 
Maison,  le  caractère  des  électeurs  d'Innocent  {^fniio>'  pars}^  ou  mCmc 
insinuetrt  que  les  évi^ques  étaient  seuls  en  droit  de  faire  rélection, 
prétention  contredite  par  le  décret  du  eol!èp:e.  Avertis  trop  tard  du 
iiil  îiecompli,  les  Pierléonins,  qui  attendaient  en  armes  h  Saint-Mare, 
lupr^s  de  leurs  tours,  la  nouvelle  de  la  moi-t  du  pape,  notîlîent  au 
I  tii'.rs-parti  le  décès  dllonorius,  et  L-'esl  le  clief  tles  modérés,  Pierre 
^kde  Porlii,  qui  désifcna  au  choix  de  rassemblée  Pierleone.  La  Toule  et 
^■a  noblesse  racclamèrent  aussitôt.  I*uur  Innocent  était  lavantage  de 
^H^heuiVi  aind  que  les  services  et  les  manirs  de  Pélu  ;  la  légalité  était 
^*phi8  près  de  Pierfeone:  ce  dernier  prit  le  nom  d'Anaclet  IL  Innc- 
cent  H  s'enfuit  à  Pise,  et  de  )h  en  France;  la  France,  l'Rmpire  et 
^U^Angleterre  le  reconnaissenL  Lindis  qn'Anaclel  ne  s'appuie  que  sni 
^Bi^b'^'J'  de  Sicile,  sur  finillanme  d'Aquitaine  et  sur  Milan.  La  guenv 
^Hut  longue  et  la  forlune  longtemps  incertaine,  mais  réioquence  et 
^■^'ardeur  de  saint  Bernard  conquirent  à  Innocent  le  duc  d'Aquitaine, 
les  Lomkirds  et  les  llomains,  et  quand  Anaelet  fut  mort  (^5jan- 
ifier  !i38),  son  parti  ne  créa  un  nouvel  antipape,  Victor  \\\  que  pour 
lêgocier  avec  pins  d'avantage.  Kn  !  LÎO,  le  coucile  du  Latran.  dixiénu' 
CMUrilc  œcuménique,  célébra  l'unité  rétablie.  Vainqueur  de  ses  eune- 
iiis,  Innncent  s'enhardit  jusqu'il  jeter  ririterdit  sur  la  France  ;  son 
icmi  est  resté  attaché  à  la  condamnation  d'Arnaufl  *le  Brescia  et  h 
Celle  d'Abélard.  Célestin  II  lui  succéda.  —  Les  sorures  de  rhistoiredo 
ce  célèbre  schisme  >out;\  chercberdans  Watterich,  Vidr  IhnUyficum,  Il 
Vie  d'Innocent  par  le  cardinal  B«»SHn,  Invective  dWrnoul  de  Séez 
re  Anaelet,  etc*),  et  dans  Jairé,  Bibl,  ïlerum  Germati.^  V,  iHtiî* 
{(collecLion  du  clerc  tJdalrich,  de  Bamberg)*  11  faut  lire  surtout,  à  cAté 
ies  historiens  de  Itome,  (jregorovius  et  de  Ileumont,  de  Hefele  (L  V 
ie  ses  ConcUes)  et  de  (iie>ebrechl  [Geschickte  der  kaiserzeit,  IV,  2*  éd., 
f.jU  le  livre  de  M,  ZiepIFeL  Dte  Pnpstwahlen^  Gœllingue,  !87i2,  qui 
consacre  au  schisme  d'Anaclet  im  important  appendice.  Cf.  Miiblba- 
Cher,  Die  m^eUige  Papslivatil  d.  J.  ILllï,  Innshr.,  1876,  et  hi  crittiju» 
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de  Zœpffel,  Gœtt.  GeL  Anzeigen,  1876,  p.  257.  Voyez  aussi  Richard, 
Le  schisme  d'Anaclet  en  Aquitaine,  Poitiers,  1859. 
INNOCENT  in  (Lando  Sitino),  antipape.  Voyez  Alexandre  IL 
INNOCENT  m  (1198-4216).  Le  8  janvier  1198,  à  la  mort  de  Céles- 
tinlll,  Lothaire,  cardinal-diacre,  fut  élu  unanimement.  Fils  du  comte 
Trasmondo  de  Segni,  Innocent  III  appartenait  à  cette  famille  des 
Conti  [de  Comité,  de  Comiiibus)  qui  fut  si  célèbre  après  lui.  Né  à  Ana- 
gni,  il  avait  trente-sept  ans;  savant  en  scolastique  et  en  droit,  il  avait 
étudié  à  Bologne  et  à  Paris.  Le  nouveau  pape  semblait  ne  régner  que 
sur  des  ruines.  Le  pouvoir  temporel  avait  été  presque  détruit  par  son 
faible  prédécesseur;  le  patrimoine  de  saint  Pierre  était  entre  les 
mains  des  serviteurs  d'Henri  VI  ou  des  nobles  romains  ;  dans  Rome, 
le  préfet  était  vassal  de  Fempereur,  et  le  sénateur,  le  chef  de  la  ville, 
était  relu  du  peuple.  Le  premier  acte  du  règne  d'Innocent  est  de 
profiter  de  la  mort  d'Henri  VI  pour  exiger  le  serment  du  préfet  de 
Rome,  et  en  môme  temps  il  revendique  le  droit  de  nommer  le  séna- 
teur. En  présence  de  la  féodalité  étrangère,  le  pape  se  présente 
comme  le  représentant  de  l'idée  nationale,  et  en  deux  ans,  soutenu 
par  le  sentiment  italien.  Innocent  a  rétabli  le  patrimoine  de  saint 
Pierre  dans  les  limites  de  la  donation  de  Pépin.  Arbitre  de  TEmpire, 
suzerain  respecté  de  la  Pouille  et  de  la  Sicile,  protecteur  des  répu- 
bliques italiennes,  il  avait  montré  qu'il  était  né  pour  régner.  —  Ce- 
pendant la  ville,  toujours  remuante,  méconnaît  l'autorité  du  pape,  et 
en  1203  Innocent  III  est  obligé  de  quitter  Rome.  Mais  bientôt  Rome 
est  lasse  de  l'anarchie,  et  Innocent  y  rentre  en  souverain.  Tandis  que 
la  lutte  incessante  des  partis  papalin  et  municipal  hérisse  la  ville  de 
tours  et  de  créneaux,  le  pape,  vainqueur  de  la  démocratie,  reprend 
le  droit,  un  moment  perdu,  de  nommer  le  sénateur,  et  il  demeure 
seul  maître  dans  Rome.  Pendant  ce  temps,  en  Allemagne,  deux 
rivaux,  Othondo  Brunswick  et  Philippe  de  Sduabe,  se  disputent  TEm- 
pire.  Innocent  III  se  déclare  pour  Othon,  dont  la  maison  a  toujours 
été  l'appui  de  l'Eglise.  En  face  de  l'Empire,  il  reprend  la  doctrine  de 
Grégoire  Vil  :  l'Empire  n'est  pour  lui  que  le  bras  de  l'Eglise,  arme 
contre  l'hérésie.  Grégoire  VII  avait  dit  :  «  Le  sacerdoce  et  TEmpin? 
sont  les  deux  luminaires  dans  le  firmament  de  l'Eglise.  »  Innocent, 
reprenant  cotte  pensée,  répète  :  «  Le  pouvoir  impérial  emprunte  à 
l'autorité  du  pontife  tout  ce  qu'il  a  de  dignité  et  d'éclat,  »  et  désor- 
mais la  comparaison  du  soleil  et  de  la  lune  devient  le  langage  ordi- 
naire des  moines,  ces  apôtres  de  la  papauté.  Comme  Hildebrand, 
Innocent  dit  aux  ambassadeurs  de  Philippe  de  Souabe  :  «  Dieu  a 
appelé  les  prêtres  dieux,  et  les  rois  princes;  »  après  lui,  il  jette  au 
pouvoir  impérial  ce  défi  de  la  démocratie  papale:  «Le  sacerdoce  a 
été  institué  par  l'ordination  divine,  et  la  royauté  par  l'extorsion  hu- 
maine. »  C'est  dans  le  Registre  relatif  aux  affaires  de  l*E7npire  que  nous 
trouvons  l'exposé  hautain  de  ces  théories  de  gouvernement.  Ne  serait- 
il  pas  juste  de  dire  qu'en  général  Innocent  UI,  si  ferme  et  si  net  qu'il 
ait  été  dans  la  revendication  de  l'autorité  souveraine,  n'a  fait  que 
répéter  ce  que  Grégoire  VII  avait  dit  avec  plus  de  force  avant  lui?  -• 
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Après  avoir  pendant  trois  ans  alhindonaé  l'Ailemagnc  h  la  guerre 
civile.  Innocent  sanctionne^  en  1201,  rélcction  dXHhon,  cf.  rclni-ci 
recunnaît  les  prêientiuns  de  la  papauté  sur  l'Italie.  Kn  ni^nir  temps, 
le  pape  couronne  rierre  d'Aragun  comme  *ou  vassal,  et  rc  jeunt» 
prince,  que  rien  n'y  oblif^eait,  dc)njse  humblement  »a  couronne  sur 
le  tombeau  des  apôlre^^,  et  offre  son  royaume  au  surt*e^î>eur  de  saint 
Pierre,  en  promettant  un  tribut  annuel  au  saint-si6gti.  Plus  granej 
encore  lut  le  Iriumplie  remporté  sur  l'Angleterre,  dont  le  roi  Jean- 
sans-Terre,  après  llnterdit  de  12(18,  déposa  h  Douvres  sa  couronne 
pour  la  reprendre  des  mains  d'un  légyl,  Pandoïfo,  et  jura  au  pape 
.*  bomma^^e,  féauté  et  Irihul  ajinueL  m  Cependant  la  fortune  favorisu 
le  llobenstaufen.  Philippe  de  Souabe  est  reconnu  des  princes  et  cou- 
ronné à  Aix-la-Chapelle  en  1205,  malgré  Innocent.  Le  jïape  alors 
négocie  et  se  rapproche  de  plus  en  plus  tlu  vainqueur,  qu'il  relève  de 
rexcommunication.  Au  morneul  où  Philippe  lnumj)hait  et  se  récon- 
ciliait avec  TEglise,  Othori  de  Witlelsbach  Tassassina  (I2tt8).  Aussitôt 
le  pape^  voyant  dans  cette  mort  un  ju^'cment  de  Dieu,  retient  à 
Othun  le  Welle,  que  rAUemagne  reconnaît.  Othon  confirme  la  capi- 
tulation qu'il  a  cunclueen  faveur  de  la  papauté  et  qui  rend  au  saint- 
siège  tous*  les  Etals  de  TEglise,  et  il  se  fait  appeler  roi  des  Itumains 
<-  par  la  grAce  de  Dieu  et  du  pape.  »>  11  est  couronné  h  Home  en  lilK», 
Mais  le  nouvel  empereur  élait  peu  sincère,  les  intrigues  qu'il  noua 
en  Italie  le  montrèrent  bientôt.  A  peine  empereur,  tUhon  le  guelfe 
lU  gibelin.  Aussi,  un  an  après  son  couronnement,  Othon  futexcom- 
unié.  Tandis  qu'il  parcourt  Tltalie  en  conquérant,  les  émissaires 
dlnnocenl  sèment  la  révolte  en  Allemagne,  Frédérit*  de  Sicile  est 
mis  par  une  partie  des  électeurs  sur  le  ti*ône  d'Allemagne,  et  tandis 
quOtbon  perd  sa  gloire  àBi»uvines(liil},Frédénc  II  se  fait  couronner 
à  Aix  (1J15),  après  avoir  reconnu  Vautorité  du  pape  sur  tous  les  Etats 
de  l'Eglise,  l^v  grand  concile  réuni  le  il  novembre  !:îiri  au  Latran 
reconnut  Frédéric  n.  Innocent  mourut  h  Pérou^e  le  10  juin  1210. 
Honorius  III  lui  succéda.  On  raconte  qu'au  nionuuit  où  Innocenf 
venait  de  quitter  cette  vie,  Tâmo  du  pîipe  apparut  à  sainte  Lutgarde 
et  vint  lui  demander  ses  prières;  «car,  dit  Innocent, je  suis  tour- 
mente  au  purgatoire  pour  trois  péchés,  et  j*y  demeurerai  jusqu'au  juge- 
ment dernier,  'i  Qufls'^étaient  ces  trois  vices?  Thomas  de  Cantimpré, 
narrateur  de  la  vie  de  la  sainte,  n'a  pas  voulu  en  révéler  le  secret, 
«  j»ar  respect  pour  la  mémoire  du  pape  :  >*  mais  il  est  certain  qu'Inno- 
cent 111  ne  fui  pas  canonisé,  soit  que  celte  histoire,  qui  lut  Lrôs 
répandue,  ail  été  la  cause  ou  plutôt  la  marque  de  la  défiance  de 
l'Eglise  à  regard  de  cet  hrmime  illustre.  Innocent,  au  reste,  n'avait 
pas  marehé,  en  bien  des  circt)nslances  suprêmes,  h  la  tète  de  son 
temps.  Il  avait  fait  établir,  parle  coticile,  rinquisilion  dans  le  Lan* 
gucdoc,  mais  Tinquisillun  n'avait  triomphé  des  albigeois  qu'en  dévas- 
tant un  des  plus  beaux  pays  de  TEurope  par  des  violences  que  le  pape 
n'a  pas  toujours  approuvées*  S'il  n'avait  pas  su  reconnaître  la  gran- 
deur du  mouvement  vers  la  pauvreté  dont  sainl  Fran<,u»is  avait  été 
Tapôti^e,  il  comprit  saint  Bominiquci  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu 
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reconnaître  son  ordre.  11  poussa  la  chrétienté  h  la  conquête  de  la 
Terre  sainte,  mais  la  croisade  de  1202,  prôchée  par  Foulques  de 
Neuilly,  avorta  tristement  et  fut  détournée,  par  Tambition  vénitienne 
et   plus   encore    germanique,    vers   Constantinople    (comte  Riant, 
Itm,  III,  PliiL  de  Souabe  et  Bonif,  de  Montferrat,  Examen  des  causes  qui 
modifièrent,  au  détriment  de  l'empire  grec,  le  plan  primitif  de  la  ^ufl- 
/rtè??ie  croivat/^,  Revue  des  Questions  histor.,  4875,  et  à  part).  Sur  ce 
point,  il  faut  le  reconnaître,  le  pape  ne  mérite  que  des  éloges.  En 
prêchant  la  croisade.  Innocent  obéissait  à  Tesprit  de  son  temps  et  à 
la  nécessité  impérieuse  de  protéger  les  chrétiens  d'Orient.  Il  organisa 
la  croisade  avec  une  parfaite  habileté,  il  sut  y  pousser  les  plus  grands 
seigneurs  de  la  France.  Le  plan  était  excellent,  on  devait  débarquer 
à  Alexandrie,  et  dans  ces  conditions  la  quatrième  croisade  avait  bien 
plus  de  chances  de  réussite  que  celle  [de  Damiette  et  celle  de  saint 
Louis,  à  cause  de  l'affaiblissement  où  se  trouvaient  les  héritiers  de 
Saladin.  D'après  Innocent  III,  ce  n'était  pas  à  Venise  que  l'on  devait 
s'embarquer  ;  il  se  méfiait  des  Vénitiens.  Il  s'opposa  à  l'entreprise  de 
Zara,  et  condamna  celle  de  Constantinople.  Tout  échoua,  non  par  sa 
faute,  mais  par  l'indiscipline  ou  la  légèreté  des  croisés,  la  mauvaise 
foi  des  Vénitiens  et  de  Boniface  de   Montferrat,  de  l'influence  que 
prit  en  cette   affaire  Philippe  de  Souabe.   Toutes  les  entreprises 
de  ce  pape  ne  furent  pas  heureuses,  et  son  autorité,   pour  être 
absolue,  ne  fut  pas   reconnue  sans  conteste.  L'Angleterre  opposa 
la  grande  charte  à  son  roi  qui  s'était  soumis  au  joug  de   Rome. 
En  France,  le  long  interdit  qui  pesa  sur  Philippe-Auguste  et  sur  son 
pays  ne  servit  qu  :\  condamner  la  seconde  épouse  de  Philippe-Auguste 
à  un  long  martyre.  La  pape  avait  cependant  pour  lui,  comme  on  Ta 
dit,  en  cette  afl'aire,  tout  à  la  fois  la  morale  et  le  droit.  Il  était  le 
protecteur  naturel,  obligé,  d'ingeburge,  qui  était  odieusement  traitée. 
Les  auteurs  catholiques,  comme  Hurtor,  le  remarquable  historien  de 
ce  graièd  règne  (rû^ic'A. /nn.  IJI  u,  seincr  Zcitgenossen,  F^hingen,  {S'<io  ', 
;i  el  2'ci\..  18H-18U,.4vol.;  trad.  fr.par  Saint-Chéron,  2« éd.  revue, P., 
18o.j,  3  vol.),  et  les  adversaires  de  la  papauté,  comme  l'éminent  écri- 
vain Gregorovius,  auquel  nos  études  doivent  tant,  mais  qui  n'a  point 
reçu  le  don  de  l'impartialité,  ont  peut-être  cédé, par  des  motifs  diffé- 
rents^à  la  tentation  de  grandir  l'inlluenoc  d'un  homme  qui  fut  la  per- 
sonnalité la  plus  haute  de  son  siècle.  Les  auteurs  français  (Journal  des 
SavantsAHU'ï2.  Avenel;   1862,  Mignet;    1873,  Rocquain;  Hauréau, 
Noue.   Biogr.  ycnêrcdt!),  qu'aucun  parti-pris  national  ou  religieux  n'a 
fait  guelfes  ni  gibelins,  ont  sans  doute  apprécié  son  rôle  avec  plus  de 
justesse  et  de  modération.  A  côté  d'eux,  à  un  égal  degré  de  confiance, 
nous  placerons  le  sage  et  consciencieux  historien  catholique,  de  Reu- 
mont  {Gesch.  d.  Si.  Rom.,  11),  ainsi  que  le  sobre  et  judicieux  Papen- 
cordt.  —  LesL^//r(?5 d'Innocent  111,  publiées  par  Baluzc  (Epist .  Iiin.  Ilh 
(icccduNi  Gcsia  Inn.  et  coll.  Deci^etaliiun  compos.  a  Rainerio  diac,  2  vol. 
in-f\    P.,  1082).   complétées  par  La  Porte  du  Theil  {Diplomata  de 
Rréqnigny,  U  et  111,  in-fo.  P.,  1701),  ont  été  réunies  avec  ses  œuvres 
par  Migiie,  en  1855,  dans  les  vol.  CCXIV-CCXVII  de  sa  Patrologie 
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latine.  M.  Delisle  les  a  soumises,  au  poinl  de  vue  diplomaliciii* 
il  mie  étiule  prntitrantc  (Métn.  sur  les  Actex  d'itnt.  III,  suivi  (te  i'Idn. 
iif^ce  pape,  BiftL  Uc  lEc.  dn  Chartes,  1K57  et  ÎHùH,  vi  h  pari,  Paris. 
|Hn8).  C'est  dans  eetle  enlletithm  (pie  se  Irotne  le  tanieiix  Hetjistrum 
super  nefiotio  Romani  Imperii.  M.  Delii^e  a  eneore  publié,  dans  l;i 
BM.  de  i'Ec,  des  Chartes.  1873.  p.  31*7,  vingt  et  une  Lettres  inédius 
dlntiocent  lU.  Voyez  aussi  dans  Bonquet.  XIX,  p.  3*2-608,  un  choix 
de  lellreti;  dlniiuceiit  relatives  h  la  France.  Pour  se  faire  une  idée 
«l'ensembie  de  ses  huHes,  voir  Potlhast.  Hcfjesta  Poniif.  Itontmi.,  I, 
Berlin,  lH7i,  uii  plus  de  5.3(J()  pièces  sont  analysées.  Voyez  aussi 
lleinlein,  /nn,  ///  w,  suive  Schrtft  de  ('ontemptu  Èhnidi^  i  fast 
IvrJangen,  1871  et  1873;  MoUtor.  Die  fkcriinlc  Pvr  VeuembUem,  Miinsler. 
187*i,  Sur  la  eoUecUun  des  Déerétales  d'Innocent  III,  voyez  von 
Schulte»  Gesch.  d.  can,  Bechts,  T,  Stutt;^^,  lH7»i,  p.  83;  voyez  encore 
liefele,  Concilietigeschicfife,  vol.  VL  et  Kanrner,  Ilohtuslaufen,  HL 

INNOCENT  IV  (l:243-lioi),  Céleslin  IV  était  mort  après  dix-sept 
jours  de  règne.  Les  cardinaux,  pour  ne  plus  (Dire  enlermés  en  con- 
clave, s'enfuient  i\  Auagni,  tandis  que  Frédéric  II  assiège  Home  et 
réclame  rélecUou  rfun  pape.  Kîitin,  après  deux  ans  d*nne  vacance  î\ 
peine  iulerr<*mpue  par  le  règne  de  t^élestinje  iijnin  Ii^i3,  Siuibîddn 
de*Fiescln,  génois,  des  comtes  de  Lavagna,  savant  juriste,  homme 
conciliant  et  ami  de  reniperenr,  fui  éln.  L*empereur,  dil-on,  s'écria 
à  la  nouvelle  de  cette  élection;  «  J*ai  perdu  un  amil  car  un  pafie  ne 
peut  élre  gibelin.  »  En  efTel, dès  le  lendemain  de  réiection,  les  guelfes, 
qui  ont  retrouvé  nu  chef,  relèvent  la  fêle,  t*l  reprennent  Viterbe  aux 
cris  à^'.Chie&a^  c/iicjîa/ Obligé  dVic*"epter  les|couilitinns  de  paix  dic- 
It^es  par  le  pape,  Fenipereur  pronut  de  rétablir  dan.-^  îeurs  limites  les 
Etats  de  l'Eglise.  Mais  bienlùt  Frétiéric  II  rompt  le  traité,  et  prétend 
conserver  en  gage  les  VAiû^  de  l'Kglise.  Pas  plus  cjne  lui,  le  pape  ne 
désirait  la  paix,  il  n*avait  qu'une  pensée,  c'était  d'écraser  son  adver- 
saire sous  Les  décrets  d'un  conrile.  Ce  concile  ne  pouvait  être  trriu 
en  Italie;  aussi  le  pape,  qui  avait  itr*nné  rendez- vous  à  Civila  Vecchia 
à  ime  Hotte  génoise  commandée  par  les  Fieschi,  sVnifuit  déguisé  en 
gentilhomme,  et  fait  voile  pour  Cènes  où  les  cardinaux  débarquent 
en  s'écriant:  <«  Noire  Ame  est  échappée  comme  un  oiseau  dn  lacet 
<les  oiseleurs  ;  le  lacet  a  été  rnmpu,  et  nrms  sommes  échappés  !  m 
Cette  fuite,  on  l'a  reiwarqué,  était  lui  coup  *le  maitre  ;  idie  représon- 
lait  Frédéric  11  comme  un  persécuteur.  De  G*^nes,  te  pape  gagne  Lyon 
cl,  aussilùt  dans  cette  ville,  il  y  convoque  un  concile  général.  Le 
concile,  idi  il  se  trouvait  peu  de  prélats  qui  ne  fussent  pas  français 
ou  espagnols,  et  qui  pouvait  à  peine  être  dit  tecuméni([ue,  pro- 
nonça l'excumniunicalinnde  lempcrcur  etîe  déposa. le  17 juillet  1215, 
îans  attendre  que  sa  défense  fi\t  complète.  Mais  en  vain  l'avoué  de 
Femperenr  en  appela  au  pape  futur  et  à  un  concile  réellement  uni- 
versel; la  force  de  THnipire  était  brisée,  et  l'on  vit  un  anticésar  (ce 
fut  le  landgrave  de  Thuriuge,  Henri  Raspon\  sans  que  Tempereur 
pût  créer  nu  antipape.  Frédéric  en  appelle  aux  prinres  avec  élotinence 
«t  dignité^  les  banms  français  prêtent  Foreille  à  ses  plaintes,  et  l'on 
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entend  parler  de  ramener  le  clergé  à  Télat  de  la  primitive  Eglise  et  à 
la  vie  apostolique.  Mciis  les  moines  qui  se  répandent  en  tous  lieux» 
accusant  l'empereur  d'hérésie  et  prêchant  la  croisade  contre  lui,  ont 
plus  que  le  roi  des  Romains  Toreille  du  peuple.  Innocent  élève  au 
plus  haut  point  ses  prétentions  souveraines  :  «  Le  pape,  dit-il,  est  le 
légat  de  Jésus-Christ;  les  deux  glaives  appartiennent  à  l'Eglise;  Tem- 
pereur  se  lie  par  les  serments  de  fidélité  et  de  soumission  au  pape, 
duquel  il  reçoit  Tempire  et  la  couronne.  Le  Christ  a  élevé  lé  siège 
apostolique  comme  une  monarchie  pontificale  et  royale  à  la  fois,  et 
il  a  confié  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  les  rênes  de  l'empire 
terrestre  en  môme  temps  que  du  royaume  des  cieux.  »  Tandis  que 
Frédéric  II  poursuivait  en  Allemagne  la  lutte  contre  ses  ennemis,  il 
fut  frappé  par  la  mort.  Il  mourut  à  Ferentino,  «  sous  Thabit  des  cister- 
ciens, dit  Mathieu  Paris,  merveilleusement  humilié  et  contrit,  »  mais 
protestant  des  droits  de  l'Empire.  «  Il  est  tombé,  dirent  les  gibelins, 
celui  qui  était  le  soleil  du  monde,  la  lumière  des  gentils.  »  Le  corps 
de  l'empereur  fut  transporté  à  Palerme  où  il  est  enterré.  —  En  1234, 
Innocent  IV  quitte  Lyon,  traverse  en  triomphe  l'Italie  supérieure, 
s'arrête  dix-huit  mois  à  Bologne,  et  de  là  se  rend  a  Assise,  d*oii  il 
surveille  Rome.  Rome  s'était  donné  pour  sénateur  un  homme  à  la 
main  de  fer,  le  bolonais  Brancaleone.  Les  Romains  demandaient  à 
grands  cris  le  retour  du  pape  ;  le  pape,  disaient-ils,  n'est  pas  évoque 
d*Anagni,  de  Lyon  ni  de  Pérouse,  mais  de  Rome.  Menacé  dans  Assise 
môme,  le  pape  rentre  dans  Rome,  «  veuillant  ou  non,  et  tout  trem- 
blant. »  C'est  à  Rome  qu'il  reçoit  la  nouvelle  que  le  fils  de  Frédéric, 
Conrad,  veut  exécuter  le  testament  de  son  père  et  étend  la  main  vers 
la  Sicile.  Le  pape  alors,  le  jeudi  saint  de  l'an  1234,  Texcommunie, 
mais  aussitôt  il  quitte  Rome  où  il  ne  se  sent  plus  en  sûreté  ;  il  s'en 
alla  mourir  à  Naples,  le  7  décembre  12S4,  pendant  qu'il  marchait 
contre  l'héritier  des  Hohenstaufen.  Son  tombeau,  qui  se  voit  dans  la 
cathédrale  de  Naples,  porte  cette  fiore  inscription  :  Siravit  inimi- 
cum  Christi  colubrum  Fridericum,  Peu  de  jours  après  la  mort  d'Inno- 
cent, un  neveu  de  Grégoire  LX,  un  Conti,  Alexandre  IV  fut  élu.  —  La 
principale  source  de  l'histoire  du  règne  d'Innocent  IV  est,  avec  la 
chronique  de  Mathieu  Paris,  (traduite  en  français  par  Huillard-Bré- 
holles.  P.,  1840,  0  vol.;  édition  anglaise,  par ^Luard*  et  Madden, 
8  vol.  in-8"),  la  vie  du  pape,  par  Nicolas  de  Curbio,  compagnon  de  sa 
fuite,  qui  futévùquc  d'Assise  (Muratori,  ScripL,  III,  l).Quelques-unes 
de  ses  lettres  ont  été  publiées  par  Hœfler(i5/6/  d.  Sluttg,  liter,  Vereins, 
1847),  par  M.  Iluillard-Bréholles  [HisL  diplom.  Frid,  II,  12  vol.  in-î% 
VI),  et  par  Raynaldi,  dans  ses  Annales,  Les  Registres  des  bulles 
d'Innocent  IV  nous  sont  presque  tous  parvenus  (Bibl.  Nat.,  lat.  403Î), 
et  Archives  du  Vatican).  Voyez  les  historiens  de  l'Empire,  Giesebrecht 
et  Raunicr,  et  ceux  de  Rome,  surtout  Papencordt,  Gregoro\îus  et  de 
Reumont,  que  nous  avons  suivis  dans  ce  récit;  Hefele,  Conciles,  VI; 
Wesencr,  De  actionibusinier  Inn.  IV  et  Frid.  II,  1243-M  et  Conc.Lugil,^ 
Bonn,  1870;  von  Schulte,  Gesch,  d.  can.  Rechts,  II,  1877,  p.  91. 
INNOCENT  V  ^127G).  Pierre  de  Taranlaise,  archevêque  de  Lyon  et 
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évoque  d'Ostie,  fut  élu  à  Arezzo  le  10  janvier  1276,  peu  de  joui's  après 
la  niort  de  Grégoire  X.  Il  mourut  \e  22  juin,  et  comnip  les  oanlinaux 
ne  s'empressaient  pas  de  Uû  df^iiner  un  successeur,  Chtules  tl' Anjou 
les  tint  enfermés  jusqu'à  ce  qulls  eussent  élu  le  neveu  dlonucentlV» 
Adrien  V. 

nfflOCENT  VI  (1:î52-I362).  A  la  mort  de  Clément  Y],  les  cardinaux 
arrêtèrent  un  vaste  ensemble  de  mesures  restrictives  du  pouvoir 
papal,  et  les  jurereiit  unanimement;  aucun  cardinal  ne  devait  i^tre 
élu,  sinon  avec  l'approbation  des  deux  tiers  des  membres  du  collège; 

•  un  cardinal  ne  pouvait  ûlre  déposé  ni  suspendu,  sinon  de  l'accord 
unanime  de  ses  collègues,  etc.  Le  18  juillet  032,  Ktienne  Aubert, 
ancien  évêque  de  Noyon  et  de  Clermnnl,  que  l'on  fait  naître  au  Mont, 
en  Limousin,  fut  élu.  On  assure,  chose  difficile  à  croire,  qu'un  tiers 
des  cardinaux  qui  Télurent  étaient  limousins.  Klienne  Aubert  n'avait 
juré  plusieurs  des  réformes  qu'avec  la  restriction:  n  si  elles  sont  jus- 
tifiées, 5i  ^irre  nitereiHur;  •»  aussitôt  élu,  il  se  hâta  de  les  déclarer 
illégales.  Néanmoins,  le  nouve;iu  pape,  qui  était  bon  juriste,  était 
désireux  d*une  réforme.  Aussitôt  élu,  il  ordonna  h  tous  les  év(^ques 

»de  regagner  leurs  diocèses.  Il  sut  se  soumettre  les  Ktats  de  i'Eglise, 
nuArjuels  il  préposa  cet  homme  de  guerre  devenu  cardinal,  le  légat 
Gil  AlborntiZ.  Cola  di  llienzo,  «  ce  tyran  de  Home,  autrefois  le  plus 
redouté  des  hommes,  et  aujourd'hui  le  plus  misérable  »,  vivait  dans 
une  tour,  prisonnier,   seul  avec  la  Bible   et   Ïite-Live.  Innocent  VI 

rraninislia  et  Tenvoya  en  Italie  pour  lui  ramener  les  Romains.  Bienzi 
entra  dans  Home  comme  sénateur  au  uum  du  pape,  mais  le  8  octo- 
bre 135 i  il  tt>ml)a  dans  une  émeute,  et  les  juifs  brûlèrent  son  corps; 
fses  cendres  furent  dispersées  comme  celles  d'Arnaud  de  Brescia. 
ï)ans  Avignon  môme,  le  pape  ne  sut  se  garder  contrcles  insultes  des 
grandes  compagnies,  qui  exigèrent  de  lui  une  rançon  et  s<jn  pardon. 
11  mourut»  biissant  la  mémoire  d'un  h^nimt^  de  bien,  et  du  meilleur 
des  papes  d'Avignon,  Sa  tombe  est  eu  rhùpital  de  la  (Chartreuse  de 
Villeneuve  près  d'Avignon.  —  Voyez  les  historiens  souvent  cités;  Pa* 
pencordt,  Cola  di  Hienso^  18il  ;  Baluze,  Viiw  Papar,  Avenion.;  Cerri, 

■  Jnn.  VI,  délia  famiglia  degti  Àlberti  di  Saluzzo,  Turin,   187X 
^  S.  Bëhgkr. 

INNOCENT  Vil.  Gosmo  dei  Miglittrati  de  Sulmonc,  archevi>que  de 
Havermc,  évéque  de  Bologiu»,  cardinal  depuis  lîlHO,  est  élu  pape  après 
Beinq  jours  de  conclave,  le  H  octobre  lit>i,  lloine  livrée  à  Tanarchie 
Bétail  menacée  par  Ladislas  de  Naples  qui  fit  son  entrée  dès  le  19  oc- 
Htobn.\  Innocent  signe  quelques  jours  après  un  arrangement  par  lequel 
Bîl  abandonne  au  peuple  le  gouvernement  temporel;  ces  concernions 
m  ne  satisfont  pas  les  partis  hostiles  au  pape  qui  est  réduit  à  s'enfuir 
pour  échapper  aux  viofences  des  Romains.  Il  se  retire  à  Viterbe,  où 
en  UtM>  des  députés  du  peuple  viennent  lui  apporter  le  sceau  et  les 
I  clefs  ;  il  accepte  un  pouvoir  qui  n'est  pour  lui  que  tourment  et  souci 
|çt  consent  à  rentrer  h  Rome.  Les  derniers  mois  de  son  pontificat  sont 
Iconsacrés  h  combattre  les  nobles  de  la  campagne  alliés  de  Ladislas, 
là  déposséder  ce  dernier»  puis  à  se  réconcilier  avec  lui  et  à  le  combler 
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de  toutes  les  faveurs.  Innocent  meurt  le  6  novembre  £406.  Par  la 
bulle  :  Ad  exaliallonem  Urbis,  il  a  rétabli  Tuniversité. — Voir  Gregoro- 
vius,  GeschiclUe  dtr  Sladl  Rom  im  MUtelalier.  t.  VI. 

INNOCENT  Vin.  Jean-Baptiste  Cibo,  né  à  Gênes,  évoque  de  Savone, 
et  cardinal  depuis  1473,  fut  élu  le  29  août  1484.  Dès  Tannée  suivante, 
lesColonna  prennent  les. armes  pour  tirer  vengeance  des  Orsini  qui 
avaient  abusé  de  leur  pouvoir  sous  Sixte  IV  ;  Innocent  appuie  les 
Oolonna,  envoie  des  secours  aux  barons  napolitains  révoltés,  réclame 
le  cens  que  le  royaume  de  Naples  devait  payer  au  saint-siège,  de- 
mande à  Venise  de  s'unir  à  lui  contre  le  roi  Ferdinand.  La  guerre 
éclate,  Milan  et  Florence  s'allient  à  Ferdinand;  les  Etats  pontificaux 
sont  ravagés  par  des  bandes  de  mercenaires  et  Innocent,  abandonne 
de  tous,  est  réduit  à  signer  le  traité  de  Rome  :  le  roi  de  Naples  ne 
tient  aucune  des  promesses  qu'il  avait  jurées,  et  le  pape,  pour  sorlir 
d'une  situation  qui  devenait  chaque  jour  plus  difficile,  se  place  sous 
la  tutelle  de  Laurent  de  Médicis,  dont  la  fille  épouse  le  fils  aîné  d'In- 
nocent, Franceschetto  Cibo  ;  un  peu  plus  tard,  le  jeune  Jean  de 
Médicis  reçut  le  chapeau  de  cardinal.  En  1489,  Innocent  décide 
Pierre  d'Aubusson  à  lui  livrer,  contrairement  aux  conventions  pas- 
sées avec  Bajazet,  le  prince  Djem,  retenu  prisonnier  dans  une  com- 
manderie  .des  chevaliers  de  Rhodes ,  et  s'assure  ainsi  un  revenu 
annuel  de  40,000  ducats.  Djem  fait  une  entrée  solennelle  dans  Rome, 
il  est  reçu  par  le  pape  entouré  des  cardinaux  ;  en  1490,  une  ambas- 
sade du  sultan  apporte  le  tribut  que  ce  dernier  s'est  engagé  à  payer, 
des  présents,  des  reliques,  et  soudoie  des  meurtriers  qui  tentent  en 
vain  de  débarrasser  Bajazet  d'un  rival  qui  pouvait  à  l'occasion  devenir 
dangereux.  L'administration,  la  justice,  les  finances,  l'Eglise  présen- 
tent sous  le  ponliûcat  d'Innocent  un  spectacle  affligeant  :  le  fils  aîné 
du  pape,  les  cardinaux,  plus  puisscints  et  plus  avides  que  jamais, 
vendaient  les  jugements,  pillaient  le  trésor;  chaque  palais  était 
transformé  en  un  camp  retranché  ;  les  demeures  des  cardinaux  ser- 
vaient d'asile  aux  malfaiteurs;  les  mœurs  du  clergé  étaient  telles 
qu'Innocent  se  vit  oblige,  en  1488,  de  renouveler  la  constitution  de  . 
Pie  11,  par  laquelle  il  étîiit  interdit  aux  prêtres  de  tenir  des  auberges, 
des  maisons  de  jeu  et  de  prostitution,  de  se  faire  les  entremetteurs 
des  courtisanes.  Faible  à  l'égard  des  cardinaux  dont  il  avait  acheté 
les  voix  à  prix  d'argent  ou  par  des  promesses  de  bénéfices,  indulgent 
à  l'excès  pour  sa  famille.  Innocent  se  montra  très  dur  aux  hérétiques, 
défendit  les  rigueurs  des  tribunaux  de  l'Inquisition  contre  les  récla- 
mations du  pouvoir  civil,  et  étendit  l'autorité  pontificale  en  intro- 
duisant dans  ses  constitutions  les  clauses  molus  proprii  et  motu 
proprio.  Santa-Maria-in-via-Latafut  reconstruite,  la  place  Saint-Pierre 
fut  embellie  et  la  célèbre  villa  du  Belvédère  fut  bâtie  sous  ce  ponti- 
ficat. Innocent  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  le  25  juillet  1492.  — 
Voir  Gregorovius,  VII;  Sismondi,  Républiques  italiennes ,  VII;  Stefano 
Infessura,  Diario  Romano. 

INNOCENT  IX.  Antonio  Fachinetti ,  évùque  de  Nuovo-Castro ,  pa- 
triarche de  Jérusalem  sous  Grégoire  XIII,  cardinal  en  1583,  fut  cl 
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le  30  oclobre  1591,  Ce  pape,  qui  n'a  régné  que  jusqu'au  30  décem- 
bre 15ÎH,  a  leçu  le  Mininoi  de  rJiiîieus  ou  alité,  jiarro  qu'il  étudiait 
dans  scm  lit  et  y  donnait  ses  audiences.  Avant  son  élection,  il  avait 
rendu  des  services  à  l'Eglise,  d  abord  comme  Père  du  concile  de 
Trente,  puis  comme  légat  du  pape  h  Venise,  k  rép(H|ue  où  fut  conclue 
ïi\  hi^nv  qui  remporta  la  victoire  de  Lcpante, 

INNOCENT  X.  Jean-Bapïiste  Pantili,  ilinie  vieille  ramille  arrivée  à 
liomesous  Innocent  Vlll»  cardinal  en  Itiil);  fut  élu  le  1*^  sept.  IGi4, 
niaif^ré  Topposition  de  la  France,  sur  la  reconunandalion  des  Barbe- 
rini.  A  peine  couronné,  Innocent  s'attaque  aux  Barbcrini  et  fait 
rechercbci' leur  adnjini^tralion  sous  le  pontitîcat  d'I  rbain  VIII  ;  les 
BarÏH.*rini  arhorrnl  à  leurs  palais  les  armes  lrant;aises,  invo([ucnt 
l'apptii  de  Maxarin:  le  pape»  tout  dévoué  au  parti  espagmd,  ne  se 
laisse  pas  arrêter,  et  le  cardinal  Antoine  est  réduit  h  s'eid'uir  de  Riunr 
aussitôt  une  bulle  pontificale,  portant  défense  aux  cardinaux  de  (jnii 
1er  les  Etats  de  l'E^dise,  met  le  cardinal  en  demeure  de  revenir  h 
Rome;  il  rcl'nse,  le  parlement  de  Paris  déclare  la  bulle  du  pape  abu- 
»ivet  et  Ian<icent,  après  avtnr  ciinfisqué  une  partie  de  réniMtue  fnrtime 
des  Baj  berini,  se  réconcilie  avec  eux.  L'ail'aire  des  évétpn»s  de  Por- 
tugal que  le  pape,  sur  les  instances  du  Conseil  d*KspagTH\  refusa 
d'instituer,  donna  lieu  h  de  longues  néj^ociations.  Jean  IV  de  Portu- 
gal, a|)rcs  avoir  [jris  l'avis  des  universités  de  ses  Etats  et  de  l'iissem- 
blée  du  clergé  deFraui-e,  se  «lisposait  à  passer  outre,  lnrsi[u'lniu)cenl 
se  décida  entin  à  expédier  les  bulles;  cependant  la  qiN'stinu  iic  fut 
délinUlvemcnt  réglée  que  sous  Clément  IX,  Les  rapports  entre  la 
France  et  Icsainl-siége  furent  longtemps  très  tendus  :  Maxarin,  ontrt» 
les  nndifs  p(>Iiti<|U(*s,  avait  des  raisons  personnelles  pour  st»  défier  et 
se  plaindre  d"lnu<*cent  :  il  lui  en  voulait  surt^mt  du  peu  d'cnquesse- 
raent  à  donner  le  chaiieau  de  cardinal  a  Micbel  Maji;oiu,  son  frère, 
Quoique  nujdiateur  dans  les  traités  de  paix  de  Wc^tpbalie ,  le 
saint-'siège  n'eut  aucune  intluence  sur  les  résolutions  prises  par  le^ 
parties  contractantes  :  les  nonces  firent  entendre  de  vaines  protesfa- 
lions  contre  la  paix  de  religion,  contre  les  sé(*n!aris;itioiis  îles  évéchés 
vi  <les  abbayes  ili  et  :2i  octobre  ll)i8  .  Innorçut  tui-mt^nu\  cjui  lit 
rédiger  des  le  ûi'>  novembre  une  bulle  publiée  setdement  le  li  jan- 
vier 1651,  put  constater  par  les  réponses  des  souverains  cathidi([ues 
ou  par  leur  silence  que  l'Eglise  n*avait  plus  voix  pï'é  pondéra  nie  dans 
les  conseils  de  TEurope.  Ferdinand  Itl  lit  arraeber  la  bulb*  pontiil- 
cale  aftîrbée  A  Vienne  parles  soins  du  nonce,  auquel  il  cléclara  que  le 
pape  pouvait  croire  et  dire  ce  qu'il  vomirait,  mais  que  lui,  empereur, 
étiiit  obligé  de  respecter  la  paix.  Innocent  condamna,  par  la  bulle 
du  31  mai  irt5»'K  la  doctrine  de  Jansénius,  — A  rinlérieur,  le  ponti- 
flcat  dTnmicetit  est  marqué  par  des  mesures  fiscales,  dont  quelques- 
unes  furent  désastreuses  pour  le  peuple  :  l'impôt  de  la  moulure  fut, 
il  est  vrai,  aboli,  mais  la  chambre  pontillcale,  en  s^atlribuant  le  mo- 
nopole du  commerce  des  grains,  affama  la  population  sans  grand 
profit  pour  le  Trésor,  Olympia  Maidalchini,  belle-sœur  du  pape, 
vendit   les    charges  publiques,  extorqua  de  Fargenl  par   tous  les 


730  INNOCENT  X  —  INNOCENT  XI 

moyens,  supprima  des  courents  dont  elle  se  réserva  les  revenus.  Au 
scandale  de  cette  domination  d'une  femme  avide  et  ambitieuse,  vin- 
rent se  joindre  encore  des  querelles  misérables  entre  les  parents  du 
pape  que  son  affection  capricieuse  portait  tantôt  vers  l'un,  tantôt  vers 
l'autre.  En  1650,  un  jubilé  universale  et  maximum  attira  un  très 
grand  nombre  de  pèlerins  à  Rome.  Innocent  mourut  le  6  janvier  4655, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  —  Voir  Ran^e,  Reumont,  Chérucl, 
Histoire  de  la  minorité  de  Louis  XIV  ei  Lettres  de  Mazarin^  II,  apud 
Documents  inédits. 

INNOCENT  H.  Benoît  Odescalchi,  né  à  Côme,  évoque  de  Novare,  car- 
dinal en  1647,  fut  élu  le  2i  septembre  4676  ;  il  avait  fait  preuve  dans 
les  diverses  fonctions  dont  il  avait  été  chargé  avant  son  élévation, 
d'une  grande  adresse,  d'un  désintéressement  qui  lui  concilièrent  les 
sympathies  du  peuple  romain  et  des  cardinaux  qui  n'étaient  pas  dé- 
voués aux  jésuites.  Son  premier  soin  comme  pape  fut  de  réduire  ses 
dépenses  personnelles,  de  supprimer  des  emplois  inutiles,  de  dimi- 
nuer le  taux  des  emprunts  et  de  prendre  des  mesures  contre  le  retour 
du  népotisme;  il  s'occupe  également  des  réformes  à  introduire  dans 
l'Eglise,  recommande  de  prêcher  le  Christcrucifié,  exige  qu'un  examen 
sérieux  précède  la  consécration  des  prôtres,  institue  des  écoles,  les 
instructions  régulières  du  dimanche  ;  son  zèle  ascétique  va  jusqu'à 
rétablir  des  lois  somptuaires,  à  défendre  aux  femmes  d'apprendre  la 
musique.  En  1679  par  la  bulle  du  2  mars  il  condamne  soixante-deux 
propositions  tirées  des  ouvrages  des  jésuites  ;  déjà  l'année  précédente 
il  avait  sommé  le  général  de  rappeler  six  missionnaires  de  Chine  qui 
avaient  failli  provoquer  un  schisme.  Innocent  fut  en  lutte  presque 
constante  avec  Louis  XIV,  d'abord  au  sujet  de  la  Régale  (voir  ce  mot) 
et  des  quatre  articles  établis  par  l'assemblée  du  clergé  en  1682,  puis 
du  droit  de  franchise  dont  jouissaient  les  ambassadeurs  à  Rome  et 
que  le  pape  av»iit  résolu  d'abolir.  Innocent,  malgré  les  violences  du 
roi,  ne  se  départit  jamais  de  son  calme  et  maintint  avec  une  inflexible 
énergie  les  droits  du  saint-siège.  L'ambassade  de  Lavardin,  l'occu- 
pation d'Avignon  et  du  Comtal,  la  séquestration  du  cardinal-nonce 
Ranuzzi,  l'imminence  d'une  invasion  des  Etats  romains  par  une 
armée  française  n'empêchèrent  pas  le  pape  de  résister  aux  ordres  de 
Louis  XIV,  de  refuser  l'investiture  aux  évêques  qui  avaient  pris  part 
aux  travaux  de  l'assemblée  de  4682  ou  qui  avaient  été  nommés  de- 
puis, ni  de  préférer  comme  archevêque  de  Cologne  Clément  de 
Bavière  au  cardinal  de  Fiirstenberg,  candidat  de  la  France.  Sans 
approuver,  comme  on  Ta  dit  d'après  deux  lettres  apocryphes,  les 
projets  ambitieux  de  Guillaume  d'Orange  sur  l'Angleterre,  Innocent 
soutint  la  politique  de  l'Autriche  et  de  la  coalition  et  montra  plus 
d'ardeur  fi  combattre  les  progrès  des  Turcs  qu'à  rétablir  Jacques  II 
sur  son  trône.  Sous  Alexandre  VIII  l'ambassadeur  de  France  renonça 
au  droit  de  franchise  ;  sous  Innocent  XII  les  évêques  reçurent  enHn 
Tinvestiture  après  avoir  adressé  au  pape  une  lettre  de  soumission. 
Innocent  XI  n'approuva  pas  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  dont  il 
craignait  le  contre-coup  dans  les  Etats  protestants;  il  était  en  outre 
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d*avi5  fine  la  convei'sion  dcsh6r6tîqiTes  devait  Olre  confiée  à  des  rais- 

[sionuaires  chaîsîs  par  I*Kgliso.  U  numrnl  le  12  août  1689  à  Tàge  de 

ivoîxanle-dix-hiiit  ans,  en  odourdc»  sainteté,  Los  intrigues  des  jésniles 

et  rtjpposiliim  de  Louis  XIV  emp^cht'^rcmt  qu'il  ne  fiH  eanonisé.  — 

Voir  :  V^^^\lXlVAVA'\,Yitm ti  rti  qntm  poritificum  romanoi^im,  \:  FliiL  Uona- 

micî.  Vie  et  histoire  du  pape  Immcent  XI;  Gerin,  iiechercliex  ïmtoriqntn 

\$uT  rassemblée  duclerciéen  1682»  et  divers  articles  publiés  dans  la  Revm 

^des  fpfenhns  historirptes,  1RTi-lS78. 

DTNOQINT  Xn.  Antomn  Pig:nalelli,  d'une  ancienne  ramîlle  noble  âo 
LNapIes,  évoque  de  Faen/at  earrlinal  nomm^*  par  lnni>cent  XI,  arehe 
Jvi^eïue  de  Naples  en  îi)Hi,  fut  élu  le  1i  jniller  lont  «près  un  conclav( 
Me  cinq  mois.  Ce  pape  réformateur  et  paciliqnc»  [irit  dès  son  av^ne- 
lenl  des  mesures  contre  le  népotisme,  fit  si^Tiei*  aux  membres  du 
ftâeré  colI^gc  une  hnîle  interdisant  tonte  coniidnisnnco  excessive  en 
laveur  des  neveux  pontiHcaux:  il  supprima  un  graml  u^mibre  d'eni- 
jîloisju^és  inutiles;  il  défeiidtl  le  jeu  du  lold,  imposa  des  n'^gles  Uv 
[sévères  et  parfois  puéi-iles  aux  pi^^lres  séculiers  et  aux  couvents.  Eu 
1693  Louis  XIV  céda  stu-  la  ([ueslion  de  la  Hépale  qui  ne  devait  s'é- 
Icndre  rjifaux  provine*es  do  Tancienne  Fratiee:  Innocent  condamna 
les  quatre  pn»p(isih*tin<  ;  les  évéquesqui  avaient  assisté  h  Tassembléi^ 
lu  clergé  ou  qui  avaient  élé  nommés  depuis  tijH2  obtinrent  rinvesli 
lare  canonique  en  adressant  au  pape  une  lettre  de  soumission  dont 
BS  termes  ambij^us  furent  acceptés  par  la  cour  de  Rome  comme  un 
lésaveu.  Appelé  h  intervenir  entre  Bussuet  et  Fénelon,  Innocent  fait 
caminer  les  Mn:rif}ies  des   saints   et    condamne    par  la    bulle  du 
lit  mars  IfjîK),  vingl-tmis  proposiliaosqni  ysnnl  e^xprimées.  Malgré  sou 
paracl^re    conciliant   Innnrent  eut    des    démêlés    avec    Tempereur 
^opôld  sur  d(*s  ([UfsHons  de  prés^^ance  et  de  franchise,  et  avec  l 
roi  d'Espagne  Charles  II  nn  sujet  d'un  inquisiteur  chassé  de  Naple- 
par  b«  vice-roi.    11   mourut  le  ^   septendire  tlCMl  i\  l'Age  de  quatre* 
vingt-cinri  ans,  laissant  la  réputation  d'un  saint  pi  tutife  et  d'un  «ou- 
verain  habile.  On   a  prétendu  qu*il  engagea  Charles  II  h  înstituef 
comme  héritier  un  prince  fratir;u>.  ^Viiir  Guamacci.  Vitr  ctrex  rjesî.r 
ponlificu}n  roruatwrnm,  L 

INNOCENT  Xin,  Michel-Ange  i.nuù,  d'une  familb*  «utii.tinc,  évéifue 
de  Viterbe,  cardinal  depuis  1707,  fut  élu,  h  la  suite  de  vinlentes  con- 
testations, le  H  niju  172L  Adversaire  des  jésuites,  il  fut  sur  le  point  ih 
dissoudre  la  société  h  propos  des  discussions  rjui  avaient  eu  lieu  en 
(3hîne  :  il  se  contenta  de  leur  faire  défense  de  recevoir  desnoviees;  il 
maintint  par  un  bref  la  bulle  Unigenkus  oi  exigea  qu'elle  fût  acceptée 
par  les  prêtres  français  sans  aucune  résonne.  Innocent  envoie  au  pré- 
terulant  Jacques  lU  les  subsides  promis  par  Clément  XI;  il  aurait  fait 
de  plus  grands  sacnflces  encore  pour  la  cause  calh()Ii([ue  en  Angle- 
terre si  les  cardinaux  ne  Ten  avaient  empêché.  Il  mourut  le  1  mars  1721 
;\  r/Vge  de  soixante-huil  ans.  G,  LKSErt. 

INNOCENTS,  num  donné  aux  enfants  que,  d'après  Matth.  H,  16  s»*, 
îlérode  lit  luer  h  Belhîébem,  depuis  TAge  de  deux  ans  et  au-des- 
sous, aliu  d'envelopper  dans  ce  massacre  le  nouveau  roi  des  Juifs, 
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dont  les  mages  lui  avaient  appris  la  naissance.  Le  silence  de  Thislo- 
rien  Josèphe  a  été  invoqué  contre  Tauthcnticité  de  ce  récit  que  le  ca- 
ractère d'Hérode  et  la  politique  de  ce  despote  cruel  et  soupçonneux 
ne  rendent  point  invraisemblable.  On  a  eu  tort  de  s*appuyer  sur  un 
passage  de  Macrobe  (Saiurn.,  1, 4)  qui  cite  simplement  le  fait  comme 
ayant  été  divulgué  à  Rome  dans  le  temps:  «  Auguste,  dit-il,  ayant 
appris  que  parmi  les  enfants  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous.  qu'Hé- 
rode,  roi  des  Juifs,  avait  fait  tuer  dans  la  Syrie,  son  propre  fils.avait 
été  enveloppé  dans  le  massacre,  dit  :  Il  vaut  mieux  être  le  pourceau 
d'Hérode  que  son  fils.  )•  Cclse,  qui  avait  lu  ce  fait  dans  saint  Matthieu 
et  qui  le  met  dîins  la  bouche  d'un  juif,  nV  oppose  rien  Origène, 
Contre  CeUe,  I,  58)  ;  Justin  martyr  allègue  le  môme  événement  au  juif 
Tryphon(/>/a/.  78efr79i. —  L'Eglise  regarde  les  Innocents  comme  les 
fleurs  des  martyrs.  Les  Latins  célèbrent  leur  fôte(, '«rum  innocenùum; 
:?;}ttpa  tSv  «y^wv  to  '/eXiQio&)v  V7)iricuv)  le  28  décembre,  et  les  Grecs  le  29  du 
môme  mois  ;  ils  y  rattachent  cet  enseignement  que  môme  les  nour- 
rissons, qui  meurent  pour  Jésus-Christ,  sont  comptés  parmi  les  bien- 
heureux. Cette  fôtc  est  très  ancienne,  puisqu'Irénée  (111,  13),  Cyprien, 
Origène  {Homil,  IV),  Chrysostôme  (//«  Maiih.  Homil.  IX),  saint  Au- 
gustin (De  liber,  arbitr,,  III,  68)  et  d'autres  en  ont  parlé.  Pierre 
Chrj'sologue,  évôcjuc  de  Ravenne,  célèbre  les  Innocents  comme  «  les 
vrais  martyrs  de  la  grâce  »  (cinquième  siècle).  Au  moyen  âge  cette 
fête  a  été  profanée  par  des  indécences  :  les  enfants  de  chœur  éli- 
saient un  évoque,  le  revotaient  d'hîibits  pontificaux,  imitaient  les 
cérémonies  de  l'Eglise  en  chantant  des  cantiques  absurdes  et  en  dan- 
sant dans  le  chœur.  Cet  abus  fut  défendu  par  un  concile  tenu  à  Cognac 
en  4260,  mais  il  subsista  encore  longtemps;  il  n'a  été  complètement 
aboli  en  France  qu'après  l'an  1U4,  en  suite  d'une  lettre  très  forte  que 
les  docteurs  de  Sorbonne  écrivirent  à  ce  sujet  à  tous  les  évoques  du 
royaume.  Mais  la  fête  elle-même  subsiste  toujours  ;  elle  est  précédée 
d'une  octave  et  le  prêtre  célèbre,  ce  jour-lii,  la  messe  en  chasuble 
bleue.  —  Voyez  Bingham,  Orig.  eccl,,  1.  X.X,  ch.  VII,  §  12;  Bergier, 
Diction,  fie  thjnl.,  III,  4lî)  ss. 

INOUISITEDRS  DE  LA  FOI  (en  France,  au  seizième  siècle).  Les 
premières  traces  d'une  organisation  inquisitoriale,  ayant  pour  objet 
la  recherche  et  le  jugement  des  hérétiques,  remontent  au  concile  de 
Vérone  qui,  en  H8i,  institua  une  incjuisition  purement  épiscopiile, 
que  les  conciles  de  Narbonne,  en  1227,  et  de  Toulouse,  en  1229, 
renforcèrent  par  la  création  de  témoins  synodaux  et  de  commissions 
spéciales.  Bientôt  la  papauté,  fidèle  aux  néfastes  exemples  que  lui 
avait  légués  Innocent  III,  concentra  l'office  de  l'inquisition  entre  les 
mains  de  moines,  qui  obtinrent,  en  dépit  des  résistances  de  l'cpisco- 
pat,  une  suprématie  complète  sur  celui-ci,  et  l'aiTranchissement,  à 
son  égard,  de  tout  contrôle,  de  toute  juridiction.  Et  non  seulement 
cela  :  mais  la  milice  de  moines  inquisiteurs  de  la  foi,  organisée  par 
Grégoire  IX,  Clément  IV,  Alexandre  IV  et  Urbain  IV,  fut  autorisée  à 
requérir,  dès  qu'elle  la  jugerait  opportune,  l'assistance  des  évoques  et 
ecclésiastiques  de  tout  ordre,  ainsi  que  celle  des  magistrats  et  offi- 
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ciers  civils,  à  s'entourer  d'une  garde  armée,  de  procureurs,  de  scri- 
bes, d'agents  divers,  et  à  se  payer  des  frais  occasionnés  par  le  fonc- 
tionnement inquisitorial,  sur  le  montant  des  amendes  extorquées 
aux  hérétiques.  Cette  milice,  en  tOte  de  laquelle  figuraient  les  domi- 
nicains, décima  par  ses  épouvantables  excès,  dans  le  cours  du  trei- 
zième siècle,  les  populations  de  la  France,  et  surtout  celles  du  Midi; 
l'activité  farouche  des  inquisiteurs  de  la  fol,  qui  no  s'était  ralentie,  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècle,  qu'à  raison  du  petit  nombre  de  vic- 
times qui  restaient  alors  à  poursuivre  et  à  immoler,  se  raviva,  au  sei- 
zième siècle,  à  rencontre  des.  reformés  français.  —  Sans  être  inves- 
tis de  la  plénitude  d'attributions  et  d'immunités  dont  jouissaient  les 
inquisiteurs  du  treizième  siècle,  ceux  du  seizième  purent  encore  se 
mouvoir  dans  une  sphère  d'action  assez  étendue,  pour  aggraver  par 
leur  concours  incessant  l'application  du  système  de  compression 
dont  Tes  officialités,  les  juges  séculiers  et  les  parlements  étaient,  pour 
leur  propre  compte,  les  instruments  dociles.  Ces  nouveaux  inquhUeurs 
de  la  foi,  h  la  différence  de  leurs  prédécesseurs,  ne  furent  plus  recru- 
tés exclusivement  dans  les  rangs  des  moines  ;  relevant  du  pouvoir 
temparel  beaucoup  plus  que  du  pouvoir  spirituel,  ils  se  virent  rame- 
nés d'une  situation  originairement  prépondérante  vis-à-vis  del'épis-. 
copat  à  un  rôle  simplement  parallèle  à  celui  des  prélats  et  des  divers 
membres  du  clergé,  dans  la  poursuite  et  la  répression  de  l'hérésie. 
Institués  individuellement  par  des  lettres  royales,  et  se  décorant 
parfois  du  titre  do  cofiseillers  du  roi,  ils  furent  appelés  à  agir  ul  singuli 
les  uns  dcins  l'étendue  de  telle  province,  les  autres  dans  les  seules 
limites  d'une  localité  déterminée,  et  obtinrent  du  souverain  un  trai- 
tement que  les  receveurs  ordinaires  du  domaine  furent  chargés  de 
leur  payer.  Vint  un  jour  où  le  roi,  d'accord  avec  le  saint-siège,  crut 
devoir  leur  donner  une  sorte  de  chef.  En  effet,  Paul  IV,  «  ayant  infor- 
mé François  !•'  qu'il  avait  ordonné  et  député  inquisittur'-qcnèral 
de  la  fhy,  en  France,  Mathuriu  Ory,  religieux  de  l'ordre  des  prédi- 
cateurs, docteur  en  théologie,  »  le  monarque  français,  par  lettres- 
patentes  du  :23juin  1540,  «  non  seulement  permit,  mais  très  expres- 
sément enjoignit  à  Mathurin  Ory  iceluy  estât  d'inquisiteur-général 
exercer  tout  ainsi  qu'il  luy  estoit  commis  et  mandé  par  la  provision 
du  saint-père.  »  De  son  côté,  Henri  H,  par  lettres-patentes  du  22  juin 
1550,  confirmant  et  amplifiant  les  pouvoirs  de  «  son  cheret  bien-aimé 
frère,  Mathurin  Ory,  luy  enjoignit  soy  transporter  en  tels  lieux  du 
royaume  qu'il  verroitestre  à  faire  pour  révoquer  les  errans  par  bonne 
et  saincte  racconstrance.  et  recevoir  les  pénitens  à  grAce  et  miséri- 
corde, et  poursuivre  les  obstinez  et  pertinax,  les  corriger  et  punir, 
donner  et  prononcer  telles  sentences  et  jugemens  que  de  droict  et 
raison.  »  —  Les  meilleures  sources  d'information  à  l'aide  desquelles 
on  puisse  voir  à  l'œuvre,  en  France,  au  seizième  siècle,  les  inquisiteurs 
de  la  foi^  sont  les  registres  des  juridictions  de  droit  commun,  (bail- 
liages, sénéchaussées,  parlements),  ceux  des  tribunaux  ecclésiasti- 
ques et  des  chapitres  des  cathédrales;  enfin  les  comptes  rendus  des 
procès  dirigés,  pour  cause  d'hérésie,  contre  les  réformés  français, 
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notamment^  ceux  que  renferme  Thistoire  des  martyrs,  de  Crespin. 
A  la  lecture  de  ces  documents,  on  voit  les  inquisiteurs,  épiant  de  tous 
côtés  les  actes,  les  écrits,  les  paroles,  s'emparant,  sans  contrôle,  des 
moindres  indices,  des  moindres  dénonciations,  citer  devant  eux  les 
suspects  d'hérésie,  ou  plutôt  encore  les  appréhender,  les  incarcérer, 
leur  faire  subir  des  interrogatoires  dans  lesquels,  fréquemment,  To- 
dieux  le  dispute  au  ridicule,  employer  Tintimidation,  la  menace,  la 
violence  et,  sans  respect  pour  les  règles  de  la  procédure  criminelle, 
non  plus  que  pour  les  justifications  présentées,  déclarer  leurs  victi- 
mes atteintes  et  convaincues,  comme  hérétiques,  du  crime  de  lèse- 
majesté  divine  et  humaine;  puis  les  livrer  au^ic  juges  séculiers,  dont 
ils  ne  connaissent  que  trop  bien  les  tendances  homicides,  en  sem- 
blant, dans  leur  hypocrisie,  répéter  ces  paroles  prononcées  par  un 
évoque,  qu'avait  assisté  l'inquisiteur  Savin,  dans  le  procès  de  Castel- 
lan,  brûlé  vif  bientôt  après:  «  Seigneurs  juges,  nous  vous  prions  si 
affectueusement  que  pouvons,  tant  pour  Tamour  de  Dieu,  qu'en 
contemplation  de  piété  et  miséricorde,  et  pour  Tesgard  de  nos  priè- 
res, que  vous  ne  faciez  à  cestuy  misérable  homme  chose  domma- 
geable, tendante  à  mort  ou  mutilation  de  son  corps.  »  Parfois,  en 
dehors  des  procès  suscités  par  leur  initative,  on  voit  les  inquisUeun 
de  la  foi^  appelés  par  les  cours  et  tribunaux  ou  par  les  évêques,  pro- 
céder avec  eux  dans  l'instruction  des  affaires  d'hérésie  ;  ailleurs  ils 
apparaissent  encore,  au  moment  où  le  condamné  va  subir  le  dernier 
supplice,  comme  l'assaillant  de  leurs  obsessions,  et,  le  cas  échéant, 
de  leurs  anathèmes.  Tel  se  produit,  sous  ses  aspects  généraux,  le 
rôle  que  remplirent,  dans  notre  malheureuse  patrie,  ces  inquisiteurs 
de  la  foi  dont  les  coryphées  furent  un  Vidal  de  Bécanis,  un  Jean  de 
Roma,  un  Démocharés,  un  MathurinOry.  — Dix-sept  années  s'étaient 
écoulées  depuis  que  ce  dernier  avait  été  créé  inquisiteur-général; 
aidé  des  inquisiteurs  particuliers,  il  avait,  ainsi  qu'eux,  officié  de 
son  mieux  :  mais  qu'ctiiit-ce  que  sa  simple  personnalité  hiérarchi- 
que, en  regard  des  vastes  proportions  qu'avait  prise  la  prétendue 
hérésie,  de  loiO  à  1557  ?  Aussi  pensa-t-on  à  substituer  désormais  à 
l'action  restreinte  d'un  unique  inquisiteur-général  l'action  collective 
d'uncorps  d'inquisiteurs-géncraux  et  particuliers  fortement  constitué. 
En  conséquence,  Henri  II  obtient  du  pape  Paul  IV  un  bref  du  26  avril 
4557,  rendu  exécutoire  par  lettres-patentes  du  27  juillet  suivant,  qui 
nomma  grands  inquisiteurs  trois  cardinaux  français,  avec  pouvoir  de 
désigner,  dans  toute  l'étendue  de  laFrance,  divers  inquisiteurs  secon- 
daires. Cette  organisation  ne  put  pas  aboutir.  Ce  ne  fut  point  assez, 
pour  les  Guises,  de  chercher,  en  1560,  à  la  raviver:  ils  visaient  plus 
loin  encore;  ils  aspiraient,  de  concert  avec  Philippe  II,  à  imposer  à  ia 
France  une  inquisition  semblable,  en  tous  points,  à  celle  qui  sévis- 
sait en  Espagne  ;  mais  le  chancelier  de  THospital,  qui  ne  voulait  pas 
plus  de  l'inquisition  ayant  déjà  pris  pied  dans  sa  patrie  avec  Mathu- 
rin  Ory,  que  d'une  inquisition  empruntée  à  Philippe  II,  s'étudia  à 
expulser  l'une  et  i\  prévenir  l'introduction  de  l'autre.  Il  y  réussit  {uv 
l'emploi  d'une  mesure  décisive,  prise  en  mai  1560,  Tédit  de  Romo- 


INQUISITEURS  DE  LA  FOI  —  INQUISITION 


7^5 


I 


rantia  vint  prouver,  en  efict»  aux  Larrains^  en  traversant  leurs  pro- 
jets, que,  seluii  rexpression  originale  d'un  écrivain  un  sei^i^rae 
siècle,  «  certains  esprits  ne  se  soucioienlnuUenient  de  vuirla  France 
desguisée  à  respagnole.  »»  Cet  édil,  en  atlribuiiiil  aux  prêtais  du 
royaume,  à  Texclusion  des  parlements  et  des  tribunaux,  la  connais- 
sance du  fait  d'hérésie,  abrogea  virtuellemenl  la  juridiction  de»  m- 
quisiteurs  de  la  foi,  —  Voyez:  Lucana  hiquisiloi'ufn  /ixrtnica.'  pravitatin 
R,  P,  F,  Bernardi  Coineusù^  orditiis  prs^dkaloi^m ,  llouia\  1384,  in- 
4";  Nie.  Eyfuericus^  directortum  Jnquisiloriumy  Huina\  15B7,  in-r*  ; 
PhUippi  a  Limborch,  Hàtoria  InquisUionùy  Amsteludami,  161)2,  in*f; 
Fontanou,  HecueU  des  éd'Us  et  ordonnances^  Paris,  1611,  in*l^,  IV,  2i5 
à  258;  Th.  de  Bèze,  Ilisioive  ecclésiastique^  Anvers,  lliHO,  in-12,  pcw- 
sim;  Crespin»  Histoire  des  martyrs  persécutes  et  mis  à  mort  pour  la  vcritc 
de  rEvangik^  1GC*8,  iti-r',  passim  ;  La  jurisprudence  du  (jrand  CousciL 
Avignon»  1775,  in'8\  1,  6  ss.  ;  Floquct,  Ilmoire  du  parlctucnt  de  Nor- 
mandie^ Rouen,  IHiO»  in-8%  U«  pai^i/n;  G.  Scbmidt,  HisL  Udocir.  </cv 
Cathares  ou  Albigeois^  Paris,  184U,  iii-8^»  I,  passùn  et  U,  174  à  2âl  ; 
Bttll,  de  la  Soc,  d'hist,  du  prol.  /r.,  I.  355  à  3G3  ;  U,  15  à  21;  XXIV, 
543  h  551;  X\V,  15  à  21.  100  à  10î>.  J.  Delaboude. 

INQUISITION  (rccbcrcUe  d'apr^sTétymologie  latine,  inquisitio  h^srç* 
ticJE  praouaii^^  sanctum  offkium,  sanlo  officia  en  italien,  saint  office  en 
français),  tribunal  créé  par  l'Eglise  romaine  pour  le  châtiment  et 
rcxlirpation  île  Thérésie,  mais  qui  trahit  par  son  existence  même 
une  regrettable  déviation  de  la  discipline  primiUve»  Lépiscopal 
pla4;a  dès  rurigine  au  premier  rang  de  ses  dëvuirsia  lutte  contre  Thê- 
résie  et  usa  cuiitre  ses  fauteurs  de  divei^es  peines  >pirituenL'.s  dont  la 
plus  redoutable  fut  rexcummunicalion  ;  depuis  Constantin  s'y  ajuula 
comme  aggravation  matérieUe  le  bannissement.  Dans  le  cours  du 
troisième  siècle  qnebincs  prélats  orientaux  prufitcrent  du  schisme  de 
Novalien  pour  charger  de  la  surveilliince  de  Thércsie  un  fonctionnaire 
spécial  désigné  sous  le  nom  de  •jçptTpvTefoç  tiçi  tt,;  atTïvotK*  La  peine  de 
raort  fut  inscrite  dans  la  loi  conUe  les  uianicbéens  par  Théo- 
dose (382).  La  première  sentence  capitale  contre  des  chrétiens  non 
orthodoxes  fut  exécntée  en  385  par  Tusurpaleur  Maxime  coulre  Pris- 
cillien  en  exécution  d'un  décret  du  synode  du  i-esara-a-Aiigusta  (381)) 
et  à  la  demau<le  expresse  de  deux  évèquus  espagnols,  Idacius  et  llha- 
cius.  Jérùme  chercha,  mais  sans  beaucoup  de  succès,  k  désarmer  Tin* 
dignation  générale  en  invoquant  la  politique  de  TAncien  Testament  et 
en  particulier  DeuL  XIII,  6  {EpisL  37,  Ad  Itipam  advcrsus  Viijitan- 
àium),  Léon  letîrand  se  prononça  dans  le  môme  sens.  -—  L  Jnquisiiion 
ipihCupak,  Les  empereurs  de  Uyxance  investirent  les  évéques  d'une 
véritable  Juridiction  spirituelle  dans  krurs  diocèses,  mais  leur  prC tin- 
rent, pour  l'exécution  de  leurs  sentences,  le  concours  du  bras  sécu- 
lier en  vertu  du  fameux  principe  ;  Kcclcsia  abhorre t  a  sanguine*  Les 
mômes  rapports  entre  les  deux  pouvoirs  se  Iransnurent  à  TUccident 
et  s  y  prolongèrent  jusque  dans  le  mitieu  du  douzième  siècle  où  l'opi- 
niâtreté et  la  fréquence  des  hérésies  réclamèrent  des  détenteui's  de  la 
foi  des  mesures  toujours  plus  énergiques.  En  1179,  devant  les  pro- 
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grès  incessants  du  calharismo,  le  troisième  concile  de  Latran  réveilla 
le  zèle  des  évoques;  mais  ses  dispositions  demeurèrent  ineffleaces 
devant  la  complicité  q.ue  prêtaient  aux  Parfaits,  les  populations  du 
Midi  et  leurs  seigneurs,  à  commencer  par  le  plus  puissant  d'entre  eux, 
le  comte  de  Toulouse.  En  1185  le  concile  de  VéroUie  fitde.rexUrpatioa 
de  l'hérésie  la  tâche  essentielle  des  tribunaux  ecclésiastiques  et  or- 
donna à  chaque  évoque  ou  archevêque  la  visite  annuelle  de  son  dio- 
cèse. S'il  ne  pouvait  y  procéder  en  personne,  il  en  chargeait  une 
commission  spéciale  qui  interrogeait  tous  les  individus  suspects  et 
faisait  jurer  une  profession  d'orthodoxie  k  tous  les  membres  de  la 
paroisse.  Il  suffisait  du  refus  de  ce  serment  ou  même  de  la  moindre 
hésitation  pour  être  rangé  au  nombre  des  hérétiques.  L'obéissance  à 
ces  prescriptions  était  obligatoire  pour  tous  les  serviteurs  de  l'Eglise 
sans  exception,  s'ils  voulaient  conserver  leurs  emplois.  En  12i5  le 
quatrième  concile  de  Latran. les  répéta  en  toute  solennité  et  dans  les 
termes  mômes  dans  lesquels  les  avait  édictées  Lucius  III  ;  en  1239  ce- 
lui de  Toulouse,  par  le  développement  qu'il  leur  donna ,  les  trans- 
forma en  un  vaste  réseau  d'espionnage  dans  les  mailles  duquel  se 
prenaient  non  seulement  les  suspects,  mais  encore  toutes  les  per- 
sonnes qui,  pour  un  motif  quelconque,  déplaisaient  à  l'autorité  ec- 
clésiastique. L'insuccès  de  tous  les  efforts  tentés  par  l'épiscopat  dans 
le  sud  de  la  France  pour  recouvrer  sa  suprématie  décida  Innocent  III 
à  frapper  un  grand  coup  dès  les  premiers  jours  de  son  avènement  au 
trône  pontifical  (1198).  Le  saint-siège  possédait  dans  les  légats  des 
instruments  dont  l'obéissance  aveugle  lui  était  garantie  :  il  n'avait 
qu'c^  les  envoyer  dans  une  contrée  dont  l'orthodoxie  lui  inspirait  des 
inquiétudes  pour  que  toutes  les  juridictions  ordinaires  :  conciles  pro- 
vinciaux, évoques,  archevêques,  fussent  suspendues  par  le  fait  même 
et  tombassent  sous  leur  domination  absolue.  Innocent  III  investit 
comme  légats  de  ses  pleins  pouvoirs  contre  l'hérésie  les  moines 
cisterciens  Reinier,  Guido,  Raoul  et  Pierre  de  Castclnau  ;  ils  ne  trom- 
pèrent point  les  espérances  (|ue  le  pape  avait  conçues  de  leur  fana- 
tisme et  s'acquittèrent  de  leur  mandat  avec  une  cruauté  inflexible. 
En  môme  temps  s'organisa  contre  les  cathares  l'exécution  militaire 
confiée  au  bras  séculier.  En  1209  l'armée  des  croises  conduite  parle 
farouche  légat  Arnauld  envahit  le  sud  de  la  France  et  le  soumit,  sauf 
de  courts  intervalles,  jusqu'en  1229,  à  une  dévastation  systématique. 
Après  une  aussi  redoutable  épreuve,  les  mesures  de  rigue.ur  imagi- 
nées par  Innocent  III  furent  converties  par  le  quatrième  concile  de 
Latran  en  règles  permanentes  pour  tous  les  cas  semblables  qui  se 
présenteraient  il  l'avenir.  Il  ne  suffit  pas  cependant  aux  vainqueurs 
d'avoir  étouffé  dans  des  flots  de  sang  l'hérésie  albigeoise  et  obtenu  de 
différents  monarques, ^Frédéric  II  eii  1220,  Louis  IX  en  1228,  l'infor- 
tuné Raymond  VII  de  Toulouse  en  1232  avec  des  lois  cruelles  l'ap- 
pui du  bras  séculier  pour  toutes  les  sentences  édictées  par  l'Eglise  : 
il  leur  fallut  encore  un  moyen  plus  sûr  pour  réduire  des  idées  né- 
fastes h  une  éternelle  impuissance.  Le  système  d'espionnage  organisé 
par  le  concile  de  Toulouse  ne  pouvait  porter  tous  s  is  fruits  auss 
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longtemps  qu*il  ne  serait  pas  soustraU  à  la  direction  trop  indulgente 
des  aiUorilés  locales  el  prnvineiales  [>our  ^Ire  confié  à  des  tribunaux 
d'exception.  VJf}quisitw  dclegata  donna  un  corps  aux  désirs  depuis 
longtemps  nourris  par  le.  saint-siège.  —  IL  Inquisilion  papale.  La  fa- 
culté dont  jouissaient  les  papes  de  tranî^meltre  la  surveillance  des 
t       hérétiques  à  d'autres  qu'aux  évOques  réï^ultait  des  pleins  pouvoirs  qui 
I       leur  étaient  allribués  pour  j».rcndre  et  exécuter  des  décisions  dans 
^—tontes  les  parties  de  la  chrétienté  sans  qu'ils  eussent  besoin  de  re- 
^■courir  aux  autorités  ordinaires.  Dès  t2t)4  on  peut  citer  pour  le  midi 
^^de  la  France  de  semblables  exemples  ele  délégation.  Le  saint- siège 
trouva  les  instruments  les  mieux  appropriés  à  son  but  dans  les  ordres 
Lnouvellenieul  fondés  des  d<nninii  ains  et  des  franciscains*  Grégoire  IX 
lomma  tes  premiers  inquisiteurs  pontificaux  permanents,  en  li32 
IpQurrAlîeinagne»  l'Autriche  et  l'Aragon,  en  Î233  pour  ta  Lombardie; 
la  môme  année  et  en  la  même  qualité  ils  furent  appelés  dans  le  midi 
de  la  France  parle  légat,  évéque  de  Tournay.  Eu  théorie  les  évoques 
Lpossédéreut  «les  pouvoirs  égaux  a  ceux  de  ces  moines,  mais  en  fait  il 
le  leur  fut  laissé  qu'un  rôle  minime  dans  les  rites  et  processions.  Le 
lème  esprit  de  discipline  militaire  qui  animait  les  nouveaux  ordres 
'^se  communiqua  aux  tribunaux  tiu'ils  présid.uenL  Comme  la  durée  de 
leur  maiïdat  n'était  point  liée  i\  la  vie  du  pontife  qui  le  leur  avait  con- 
M,  ils  étaient  libres  <le  poursuivre  leur  sombre  mission  sans  se  préoç- 
Pcuper  des  changements  qui  s'accomplissaient  sur  le  trône  de  saint 
Pierre,  tandis  que  les  juges  laït[ues,  en  raison  mï?me  de  leur  amovi- 
I      bilité,  ne  pouvaient  prétendre  vis-à-vis  d'eux  ;\  auctme  indépendance 
Après  que  les  ciunmissions  inquisitoriales  de  la  papauté  eurent  alTeçl- 
I      la   forme   de  corps   permanents,  tout  au  moins  dans  les  pays   de 
langue  romane,  elles  ret^-ureuL  en  i^H'â  d'Urbain  ÏV  un  chef  en  la 
persoime   d'un   cardinal    qui  présida   l'ensemble  de  leurs  travaux 
^^ijuant  à    ce  qui  concerne  la  procédure  contre   l'hérésie,   la  déla- 
^Bîon  fut  recommandée  ctmime  une  œuvre  pieuse  h  tous  ceux  qui 
^^%*i»uturent  mériter  les  faveui-s  de  FEglise,  Tout  ménagement  envers 
une  personne  suspecte  fut  puni  par  la  perle  des  biens  et  des  eui 
plois  ;  toute  maison  dans  laquelle  elle  se  trouvait,  rasée  jusque  ilans 
jiies  fondements.  Ceux  qui,  après  un  commerce  involontaire  avec  un 
kérétique,  témoignfrent  d*un  sérieux  repenjir,  n'en  furent  pas  moins 
ixilés  à  tout  jamais  de  leur  contrée  natale  quand  celle-ci  se  trouvait 
&n  mauvais  renom  d'orthodoxie  aupr^sdu  saint-offlce.  ctîndamnés  à 
>rter  im  vêtement  spécial  et  dépouillésjde  tous  leurs  droits  civils, 
lussi  longtemps  qu'ils  n'y  seraient  pas  réintégrés  par  une  bulle  du 
lint-siege.  Plus  tard  Finquisition  tint  pour  suspects  ceux  qui  accor- 
^dèrent  une  aumône  h  un  hérétique,  se  rencontrèrent  fortuitement 
avec  lui  dans  une  auberge  ou  ne  rompirent  pas  aussitôt  avec  lui  tout 
^Bien  de  parenté.  Il  fut  également  interdit  de  laver  son  linge,  de  lui 
^naire  la  barbe,  de  lui  procurer,  même  contre  payement,  la  moindre 
nourriture^  de  lui  tendre  un  verre  d'eau.  Toute  transgression  à  ces 
1     ordonnances  fut  punie  dans  le  midi  de  la  France  de  la  prison  perpé- 
tuelle. En  outre»  tout  serviteur  qui  ne  dénom^^a  pas  immédiatement 
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son  maître,  se  trouva  enveloppé  dans  sa  lugubre  destinée  ;  deseo- 
fants  qui  continuèrent  à  soutenir  leur  père  en  dépit  de  ses  hérésies 
furent  condamnés  à  monter  avec  lui  sur  le  bûcher.  Pour  arriver  à  la 
.  connaissance  des  délits,  les  inquisiteurs  eurent  pour  guides  :  Topi- 
nion  publique,  les  dénonciations  individuelles  et  enfin  les  a\'^ux  des 
accusés.  Dans  ce  dernier  cas,  Innocent  IV  décida  que  les  prévenus- 
qui  s'exécuteraient  do  bonne  grâce  et  témoigneraient  d'un  repentir 
sincère  n'encourraient  aucune  peine  temporelle.  En  réalité  cepen- 
dant ils  furent,  dans  la  plupart  des  cas,  dépouillés  de  leurs  biens  et 
soumis  i\  une  détention  plus  ou  moins  longue.  Ceux  qui,  à  la  pre- 
mière sommation,  ne  se  présentèrent  pas  devant  le  redoutable  tribu- 
nal et  se  dérobèrent  par  la  fuite  à  la  sentence  de  leurs  juges  furent 
sans  plus  d'information  considérés  comme  coupables.  Celui  qui  com- 
paraissait, fût-ce  de  son  plein  gré,  n'en  subissait  pas  moins  la  prison 
préventive  et  ignorait  les  noms  de  ses  accusateurs  comme  des  autres 
témoins,  lesquels  n'étaient  consignés  dans  aucun  protocole.  Le  saint- 
office  admit  indifféremment  les  dépositions  des  amis  et  des  ennemis, 
des  protecteurs  et  des  protégés,  des  croyants  et  des  incrédules:  le 
concile  de  Narbonne  (1238)  tint  môme  pour  valables  celles  des  par- 
jures, des  adultères,  des  voleurs,  des  meurtriers.  Les  dénonciateurs 
possédèrent  l'autorité  de  témoins  et  deux  d'entre  eux,  lors-  même 
qu'ils  ne  parleraient  que  par  ouï-dire,  furent  assimilés  à  un  specta- 
teur immédiat  des  fjiils  qu'ils  rapportaient  au  tribunal.   Si  en  dépit 
de  cet  inique  système  l'accusé  parvenait  à  prouver  son  innocence  et  • 
à  obtenir  un  acquittement  de  ses  juges,  il  n'en  était  pas  moins  placé 
pour  le  reste  de  ses  jours  sous  la  surveillance  d'un  familier  do  l'in- 
quisition et  obligé  de  comparaître  de  nouveau  devant  elle  sous  les 
plus  futiles  prétextes.  Si  au  contraire  il  ne  réussissait  pas  à  dissiper 
tous  les  doutes  et  que  d'autre  part  les  allégations  de  ses  adversaires 
ne  constituassent  pas  contre  lui  une  charge  suffisante,  il  était  pro- 
cédé à  la  torture  pour  lui  arracher  de  plus  amples  aveux.  Introduite* 
en  125^  par  Innocent  IV  (bulle  Ad  Extirpanda),  mais  remise  pour 
l'exécution  aux  tribunaux  laïques,  cette  peine  fut  appliquée  une  di- 
zaine (rannées  après  par  le  saint-office  lui-môme  en  vertu  d'une  bulle 
d'Urbain  IV.  Parmi  tous  les  châtiments  qui  atteignirent  le  condamné, 
il  n'y  en  eut  qu'un  de  définitif:  la  mort;  tous  lés  autres  affectèrent 
un  caractère  provisoire  et  purent  toujours  être  aggravés  suivant  le 
bon  plaisir  des  juges,  afin  que  l'infortuné  demeurât  à  leur  égard 
dans  un  état  d'angoisse  et  de  terreur  permanent.  — A  un  autre  point 
(le  vue  ils  se  divisèrent  en  ecclésiastiques   et  en  civils.  Les  pre- 
miers  comprirent  l'interdit,    rexcommunication  j  les    pèlerinages, 
les  pénitences  qui  purent  s'accomplir  soit  dans  la  maison  du  cou- 
pable, soit  au  dehors,  quoique  toujours  dans  le  lieu  où  avait  été 
rendue  la  sentence.  Dans  ce  cas,  celui-ci  dut  revôtir  un  vôtemenl 
particulier,  une  robe  couverte  de  croix  de  Saint-André  bigarrées  sur 
le  dos  et  la  poitrine,  nommés  chemises  de  pénitence,  en  italien  Albi- 
Ullo,  San  Beniio  en  espagnol.  11  fut*  en  outre  tenu   de  se  présenter 
chaque  dimanche  dans  le  sanctuaire  pour  recevoir  le  fouet  de  la 
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main  du  pri^lre,  d  entendre  qiiotîdiehtiement  la  niosse,  d'obsenor 

par  année  tmis  jeûnes  rigides  outre  ceux  régtiUèrûmfiiit  prescrite 

par  r Eglise,  de  ^e  nageller  lui-m^me  le  premier  dimanche  de  cLaque 

dois.  Unanl  aux  peines  lûnles  elles  cousislèreni  avant  bout  dans  Tera- 

^prisonnement  *jiu  le  plus  srjuvent  i'ov<5tiL  le  caractère  de  la  perpÀ- 

tiltté.  Le  concile  de  Béziers  condamna  en   1246>  h  cetta  peine^  las 

^rolaps  (pji  dans  la  suite  furent  envoyés  au  hùcber,  les  fugitifs  et  tous 

leeuxquià  la  première  sommation  ne  se  présentaient  pas  devant  le 

Iredoulnble  tribunal.  Les  carhnts,  qui    n'étaient  éclairés   que   par   le 

)iia«t  et  par  une  étroite  ciuverlure,  eurent  ile>  dimenîsiuns  si  uiinitnes 

que  le  prisonnier  y  fut  p(»ur  ainsi  dire  emmuré  mant.  Dans  le  lan- 

I^age  do  TEglise  et  par  une  amère  ironie,  ils  reçurent  le  nom  de  Vade 
4n  face.  La  nourriture  s'y  réduisit  au  pain  et  à  Teau»  les  frais  restèrent 
"à  la  rharge  du  condamné  aussi  longtemps  qu'il  cuniierva  quelque 
'fortune  et  furent  supportés  dans  la  néf^ative  par  la  caisse  pcniten- 
llaire,  l'autorité  locale  on  des  seigneurs  itélés  contre  riiérésie.  Dans 
Certains  ras,  le  séjour  dans  le  Vade  inpaee  se  compliqua  de  renchaî- 
'Hement;  dans  d'autres  il  se  changea  contre  la   peine  des  ti'avaus 
forcés  on  des  galères.  L'exposition  publique  eut  lieu  à  la  porte  des 
églises;  le  (*nupabïe  porta  sur  sou  vêtement  ordinaire»  devant  comme 
derrière,  des  langues  de  feu  ainsi  que, suspendu  à  son  cou^unécriteau 
isur  lequel   étaient   inscrits  les  motifs  de  sa  condamnation*  11  arriva 
>gou7ent  aussi  que  le  jour  du  supplice  il  fut  promené  &ur  un  âne  à 
travers  les  rues  et  battu  de  verges.  Vint  pour  couruimer  le  tout,  la 
mort,  qui  s'accomplit  ordinairement  inir  le   feu;  quelqoefuis,  le  sup- 
plice fut  adouci  par  rélranglement  préalable,  d'autres  foi.s,   comme 
•en  Kspagne,  aggravé  en  ce  sens,  que  le  condamné  fut  entouré  de 
paille  et  autres  matières  inflamnuibles.  Ces  supplices  qui  s'organise* 
rent  sur  une  vaste  échelle»  prirent  dans  la  péninsule  ibérique  le  nom 
â'autodafés  et  y  devinrent  l'occasion  de   réjouissances  populaires. 
A  partir  di^  1179,  la  sépulture  chrélienne  lut  refusée  aux  hérétiques 
^^  en  vertu  crune  décisi«jn  conciliaire:  on  alla   môme  dans  la  suito, 
^B  ju!»qu\\  déterrer  leurs  ossements  et  à  les  jeter  dims  les  flammes,  pour 
^B  peu  que  leurs  possesseurs  furent  suspects  à  Tinquisilion.  A  un  fana- 
^m  tisme  qui  ne  i-ecula  devant  aucun  excès,  s'unit  tn*p  souvent  chez,  le» 
^^  membres  fin  saint-ofllce  une  révoltante  avidité.  Dès   rorigine,  toute 
peine,  nn*^me  la  plus  miîiime,  présupposa  la  contiscation  des  biens» 
Innocent  IV,  par  un   décret  de  I2ji,  en  octroya  les  deux  tiers  aux 
inquisiteurs,  dont  l'un  en  récompense  de  leur  aîèle,  et  l'auti'e  pour 
l^s  frais  généraux;  mais  leur  rapacité  ne  fut  satisfaite  que  lorsquils 
eurent  réussi  à  s'emparer  de  toute  la  fortune  de  raccusé.  i-    '       mj- 
liation  était  déjà  la  norme  au  quinzième  siècle  d'après  la  *!  m 

de  Bernard,  l'un  d'entre  eux;  aussi  ne  sommes-nous  point  5Uipns 
^_  que  les  ordres  mendiants  aient  exploité  cette  raine  féconde  arec 
^■'  une  détestable  persévérance,  et  se  soient  on  maiutd  circaneiaocB 
^^  rendus  aussi  odieux  aux  laïques  orthodoxes  qu'aux  hérétiques.  Lei 
manuels  des  inquisiteurs  renferment  plus  d'un  exemple  des  rusai 
par  lesquelles  ils  parvinrent  à  s'emparer  de  biens  appartenant  à  dœ 
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personnes  complètement  innocentes;  dans   une   contrée  suspecte 
entre  autres,  les  dispositions  testamentaires  ne  purent  être  prises 
qu*en  présence  du  confesseur,  de  même  que  le  malade  ne  put  être 
Tisité  par  aucune  personne  étrangère  après  avoir  reçu  la  communion. 
Des  évêques  eux-mêmes  cherchèrent  à  mettre  un  terme  à  des  abus 
qui  déconsidéraient  profondément  TËglise  catholique.  Le  concile  de 
Narbonne  engagea  en  1234  les  inquisiteurs,pour  Thonneur  même  de 
leur  ordre,  de  faire  parmi  les  peines  qu'ils  prononceraient  abstraction 
de  l'amende;  les  parlements  s'élevèrent  à  plus  d'une  reprise  contre 
une  aussi  flagrante  déviation  des  us  et  coutumes  juridiques;  Philippe- 
le-Bel  et  Louis  XI  s'efforcèrent  de  restreindre  à  cet  égard  les  préroga- 
tives du  saint-office.  —  Tout  fut  inutile,  et  les  inquisiteurs  réussirent 
sans  peine  à  éluder  toutes  les  dispositions  gênantes,  comme  à  franchir 
toutes  les  barrières.  Loin  de  tenir  compte  des  scrupules  que  soule- 
vait leur  procédure,  ils  ne  songèrent   qu'à  agrandir  la  notion  de 
l'hérésie  pour  étendre  le  cercle  de  leur  activité.  Il  ne  fut  pas  seule- 
ment usé  d'une  rigueur  draconienne  contre  tous  les  individus  suspects 
de  nourrir  une  opinion  dogmatique  erronnée,  contre  ceux  en  particu- 
lier qui  possédaient  un  exemplaire  des  sain  tes  Ecritures  en  langue  vul- 
•   gaire  :  le  tribunal  du  saint-office  cita  tour  à  tour  à  sa  barre  les  usu- 
riers, les  personnes  accusées  d'avoir  profané  la  croix    du  Christ, 
tenu  des  propos  injurieux  contre  le  clergé,  noué  des  relations  cou- 
pables avec  des  juifs  ou  des  lépreux,  pratiqué  la  magie  ou  la  divina- 
tion. La  sorcellerie  entre  autres,  fut  entendue  dans  son  acception  la 
plus  vaste  :  commerce  mystérieux  avec  les  puissances  démoniaques, 
empoisonnement  des  hommes,  des  animaux  ou  des  plantes,  produc- 
tion de  grêle,de  brouillards  malfaisants  ou  de  maladies  pestilentielles, 
bref,  toutes  les  monstruosités  qui  pouvaient  hanter  des  cerveaux 
affolés  dans  une  période  d'ignorance  et  de  superstition.  Plus  les  cas 
se  multiplièrent  et  plus  s'enrichirent  les  inquisiteurs;  plus  aussi, 
après  avoir  épuisé  une  contrée  il  leur  fut  facile  de  porter  leurs  ravages 
dans  une  autre,  jusqu'alors  épargnée  par  le  fléau.  Pour  l'accomplis- 
sement de  ces  redoutables  fonctions,  les  papes  créèrent  un  corps  qui 
leur  dût  une  obéissance  aveugle  et  leur  inspirât  une  confiance  impli- 
cite, une  mililia  Christi  contra  hœrelicos  qui  se  recrutât  sur  le  modèle 
des  Templiers  et  entretînt  d'étroites  et  quotidiennes  relations  avec 
les  Tribunaux  de  la  foi.  Cette  garde  du  corps  monacale  ne  tarda  pas 
à  déployer  les  défauts  inhérents  à  toute  soldatesque,  si  bien  que  le 
pape  Jean  XXII  dans  sa  bulle  Exiity  en  date  du  3  mai  1321,  lança 
î'anathème  contre  cette  nouvelle  plaie  de  l'Eglise.  Plus  tard,  lorsqu'ils 
eurent  soulevé  les  populations  par  leurs  excès,  les  inquisiteurs  requi- 
rent la  protection  d'une  troupe  spéciale  qu'ils  décorèrent  du  nom  de 
familiers.  Les  Tribunaux  de  la  foi  justifièrent  la  pensée  qui  avait 
présidé  à  leur  naissance,  par  le  zèle  avec  lequel  pendant  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle,  ils  luttèrent  soit  dans  la  haute  Italie, 
soit  dans  le  midi  de  la  France  contre  l'hérésie  albigeoise.  Us  réussi- 
rept  à  l'extirper  en  recourant,  il  est  vrai,  au  fer  et  au  feu,  mais  ils 
proftièrent  da  l'occasion  pour  satisfaire  dans  une  exorbitante  mesure 


INQUISITION 


741 


h 


leur  ambition^  leur  cupidité,  leurs  désirs  de  vengeance,  bref  toutes 
leurs  passions  charn elles.  Le  franciscain  Bernard  Délicieux  ne  craignit 
pas  de  déclarer  qu*avec  une  semblable  procédure»  les  apôtres  Pierre 
et  Paul  ne  seraient  jamais  parvenus  à  se  purgerdu  soupçon  d'bétéro- 
doxie.  D'autre  part,  on  peut  lire  dans  une  lettre  des  consuls  deNai^ 
bonne  à  ceux  de  Nîmes  (1234),  les  audacieuses  déprédations  qui 
furent  commises  au  nom  du  saint-office.  L'inquisition  pontificale  no 
tarda  pas  à  être  introduite  d'une  manière  permanente  dans  les  pays 
de  langue  romane.  Kutre  luns  elle  sévit  d'une  manière  particulière- 
ment cruelle  dans  le  midi  de  la  France,  considéré  à  bon  droit  comme 
le  foyer  de  Thérésie  albigeoise,  La  haine  des  populations  se  ût  jourà 
de  rares  inten'alles  par  de  terribles  représailles,  sans  que  celles-ci 
pussent  apporter  k  leur  sort  une  amélioration  durable  (massacres 
d'Albi,  l:23i;de  Narbonnc,  1235;  de  Toulouse,  ï^lâ). —  Les  papes 
usèrent  de  plus  de  ménagements  en  Italie,  où  l'inquisition  introduite 
en  1233  par  Grégoire  IX  ne  fut  répartie  eu  provinces  régulières  assi- 
gnées tantôt  aux  dominicains,  tantôt  aux  franciscains,  que  sous 
Urbain  ÎV  (1263).  Cette  prudence  leur  fut  imposée  par  TespHl  de 
liberté  encore  si  vivace  dans  les  petites  républiques  de  la  Péninsule» 

Iqui  les  obligea  tantôt  i\  reconnaître  de  précieuses  immunités  aux 
communes,  tantôt  à  conserver  aux  évèques  une  part  d'action  consi- 
dérable, Venise  qui,  grâce  à  son  commerce  maritime,  jouissait  vis-à- 
vis  d'eux  d*une  complète  indépendance,  réussit  toujours  à  se  sous- 
traire au  joug  de  riuquisition  ponlilicale,  plaça  les  Tribunaux  de  la 
foi  sous  sa  surveillance  directe,  en  désigna  (12^49)  elle-môme  les  juges 
et  fit  accepter  en  1281)  au  saint-siège,  le  rnodus  vivendi  qui  se  perpétua 
jusqu'en  1789  et  h  la  chute  définitive  de  la  reine  des  lagunes,  La 
signoria  de  Florence,  également  froissée  des  usurpations  du  saint- 
office,  obtint  en  1346  contre  lui  de  soïifles  garanties  de  la  part  de 
Clément  VI,  Naples  au  contraire  eut  tout  particulièrement  à  souffrir 

tde  son  arbitraire  grAce  à  la  législation  de  Frédéric  11  et  aux  sympa- 
thies pontificales  de  la  maison  d'Anjou,  qui  imposa  i\  son  nouveau 
royaume   les   coutumes  appliquées  en  Provence.  En  Espagne,  où 
d'après  Lîorenle  le  premier  tribunal  aurait  été  érigé  en  1233  k  Lcrida 
pour  l'Aragon,  ofi  en   12H   lui   en    aurait   été  adjoint  un  second 
pour  le   diocèse  de   Barcelone   et  où   Oégoire  IX  en  aurait  à  son 
tour  fondé  de  nouveaux  en  123t>pour  la  Castille  et  en  1238  pour 
la  Navarre,   le  fanatisme  de  la  population   pour  le  dogme  catho- 
lique et  son  manque  de  curiosité  intellectuelle  restreignirent  singu- 
lièrement leur  activité»  En  Allemagne,  au  contraire,  Tinquisition 
pparut  sous  sa  face  la  plus  sanglante,  de  1231   à  1233  avec  le  domi- 
^nicain  Conrad  Tors  et  le  confesseur  d'Elisabeth  de  Thuringe,  Conrad 
e  Marbourg,  Tout  d'abord  une  croisade  fut  organisée  par  leurs 
ins  contre  les  habitants  de  la  marche  oldenbourgeoise  du  Weser, 
!es  Stedinger^  coupables  de  tenir  trop  fermement  à  leurs  libertés. 
Encouragés  par  le  succès,  ils  ne  craignirent  pas  de  s'attaquer  aux 
privilèges  do  la  noblesse,  et  Conrad  de  Marbourg  osa  faire  raser  un 
comte  de  Sayn,  qu  il  soupçonnait  de  favoriser  Thérésie  parmi  ses 
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vassaux,  mais  la  Sibie  de  Mayence  se  prononça  avec  éolat,  en  1233^, 
-contre  leur  manière  d*agir,  y  compris  ses  membres  ecclésiastiqôès. 
Le  courroux  delà  nation  s'enflamma  contré  ses  persécuteurs  :  Con- 
rad de  Marbourg  fut  massacré  avec  ses  familiers  par  une  troupe  de 
gentilshommes  hessois,  son  acolyte  Conrad  Tors  par  des  gens  dé 
Mufalbach.  Gr&ce  'k  ces  hommes  de  cœur,  Tinquisition  ne  put  jamais 
s'acclimater  en  Allemagne.  Pendant  toute  la  période  qui  suivit,  le 
saintrsiège  ne  Ht  pour  l'introduire  que  des  efforts  isolés  et  toujours 
infructueux.  —  Le  môme  insuccès  la  poursuivit  dans  les  autres 
royaumes  du  nord  :  Angleterre,  Kcosse,  Suède,  Norvège,  Danemark. 
Tout  au  contraire,  dans  les  pays  du  Sud  ses  tribunaux  étendirent 
toujours  davantage  la  sphère  de  leur  action  et  par\inrent,  depuis  le 
quatorzième  siècle,  à  y  faire  rentrer  les  atteintes  portées  aux  préro- 
gatives du  clergé.  Tusure,  la  magie,  la  sorcellerie.  L'opinion  pu- 
blique avait  reculé  depuis  le  jour  où  le  chevalier  jurisconsulte,  Phi- 
lippe de  Beaumanoir,  avait  établi  à  la  lumière  de  la  raison  Tinanité 
de  la  foi  aux  sortilèges.  La  vie  brutale  que  menaient  les  grands  et  les 
attentats  dont  ils  se  rendaient  coupables  envers  la  libre  pensée  en- 
gendrèrent dans  leurs  imaginations  de  folles  terreurs  et  répandirent, 
auprès  comme  au  loin,  la  crainte  des  puissances  démoniaques 
(bulle  de  Jean  XXII  :  Super  illius spécula,  1326).  Les  papes  usèrent 
également  de  Tlnquisition  dans  un  but  tout  politique,  pour  se  débar- 
rasser d'adversaires  gênants  ;  Jean  XXII,  entre  autres,  fit  intenter  un 
procès  d'hérésie  à  Matheo  Visconti  pour  la  loyauté  trop  scrupuleuse 
avec  laquelle  il  défendait  les  intérêts  de  Louis  de  Bavière,  et  le  força 
d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils  Galeazzo.  Ces  événements  ne  passè- 
rent point  inaperçus  auprès  des  autres  monarques,  et  les  rois  de 
France,  en  particulier,  restreignirent  chez  eux  les  privilèges  de  l'in- 
quisition par  raison  d'Etat,  de  peur  qu'ils  ne  se  tournassent  contre 
eux  dans  les  luttes  qu'ils  auraient  à  soutenir  contre  le  saint-siège. 
Philippe  le  Bel,  dans  son  ordonnance  de  1291,  recommanda  à  ses 
employés  laïques  d'user  de  prudence  lors  des  arrestations  en  masse 
réclamées  par  le  saint-office.  A  vrai  dire,  il  ne  s'agissait  nullement 
entre  le  roi  et  le  souverain  pontife  de  liberté  de  conscience,  mais 
d^une  arme  efficace  que  chacun  entendait  manier  à  son  profit  exclu- 
sif. Philippe  le  Bel,  en  1312,  au  plus  fort  de  ses  démêlés  avec  Boni- 
face  VIII,  se  borna  à  convertir  en  agents  soldés  de  la  monarchie  les 
inquisiteurs  et  en  cours  royales  les  anciens  tribunaux  de  la  foi.  Les 
Templiers  apprirent  bientôt,  à  leurs  dépens ,  qu'aucune  réforme 
n'avait  été  apportée  dans  l'inique  et  sommaire  procédure.  L'inqui- 
sition se  maintint  en  France  sous  cette  nouvelle  forme  jusqu'au  sei- 
zième siècle  et  jouit  tout  au  moins  jusqu'au  quinzième  de  l'appui 
incontesté  du  pouvoir  laïque.  Le  premier,  Louis  XI  songea  à  pro- 
téger le  bas  peuple  contre  sa  tyrannie,  et  l'imprimerie  restreignit 
quelque  peu  le  champ  de  sa  domination  jusqu'au  moment  oîi  les 
guerres  religieuses  lui  ouvrirent  une  nouvelle  et  plus  vaste  carrière. 
Son  principal  théâtre  demeura  toujours,  depuis  l'époque  de  sa  fon- 
dation, le  Midi,  et  le  président  du  tribunal  de  Toulouse,  qui  reçut  le 
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titre  de  grancMnqiiisitetir,  fut  investi  de  |>réra«j:ulives  étendues 
vis  de  ses  autres  collègue!*.  L'inquisition  parvint  h  s'ouvrir  Taccès  de 
l'Allemagne  avec  le  quatorzième  siècle  et  Tapparition  de  sectes  nom- 
breuses qui  niaient  rautorité  de  l'Eglise  visible,  l'orlhodoxie  cie  ses 
dogmes,  la  valeur  de  ses  rites  el  sacrements  :  flagellants,  beghards, 
frère?»  et  smurs  un  lihre-esprit.  L'épiscopal  trouva  pins  simple,  au 
lieu  de  les  euQvaincre,  de  rallumer  contre  eux  les  bûchers.  Kn  1366, 
on  inquisiteur  fit  son  entrée  à  Strasbourg  en  Alsace;  en  13G7,  Ur- 
bain ÏV  chargea  d'une  mission  purificatrice  en  Allemagne  deux 
<iominicains»  dont  l'un,  Wallher  Krelinger,  se  rendît  tout  particuliè- 
rement odieux  dans  la  Saxe,  la  Hesse,  la  Tliuringe»  par  su  cniauté  et 
son  fanatisme;  eu  136U,  Charles  IV  de  Luxendiourg  s^Migagca  pjir 
Crois  édits  successifs  à  donner  an  saint. office  Tappui  du  bras  srrniier. 
-Gi*égoire  XI,  le  môme  pape  qui  lança  rauathême  cimtre  le  Sachsens- 
piegel,  porta  eu  137 i  h  cinci  îe  nombre  des  inquisiteurs  pour  les  pro- 
vinces germaniques;  en  13ÎI5,  Bonifacc  IX  TélevaA  six  puur les  seules 
régions  rlu  Nord  (EiTur1-Magdehonrg\.  —  A  partir  du  pjrand  schisme 
d'Occidrut  et  du  désir  toujours  plus  nettement  uianireslé  parler 
fidèles  d'une  réforme  in  caftiie  et  vumhm,  rinquisitiou,  pour  cun- 
iserver  son  crédit  sur  le  peuple,  dut  recourir  h  des  voies  détournées, 
eîcploiler  les  superstitions  régnantes  el  faire  croire,  entre  autres,  à 
de  coupables  relalions  entre  les  puissances  démoniaques  et  les  indi- 
vidus suspects  d'hérésie.  A  Arras,  par  exemple,  en  1  ilO,  pinceurs 
vaudois  furent  condamnés  à  périr  dans  les  llammes  comme  cou- 
pables d'entretenir  un  commerce  mystérieux  avec  des  esprits  im- 
purs. Le  parlement  de  Paris,  par  son  édil  de  liîM,  mît  un  terme  à 
4'ette  odieuse  exploilalinn  delà  crédulité  publique;  maisrAllcmagne, 
quMunocent  VIII,  dans»  sa  bulle  Summis  dcMiteranfefi  a/frrJihuM  (li84), 
avait  dépeiule  c<»mnie  infestée  de  magiciens  et  de  sorcières»  \i\  long- 
temps encore  des  troupes  de  malheureux  innocents  monter  sur  le 
lïûcher  à  l'instigation  de  deux  inquisiteurs,  Henri  Kramer  et  Jacob 
'^prenger.  Un  mnment  même,  dans  le  Mallnm  Malrfitmrum  (iZolo^net 
I53i),  on  s'efforça  tîe  convertir  en  im  système  régulier  de  procédure 
ces  hori'ibles  exploits.  Les  voix  de  quelques  généreux  champions  (h\ 
-droit,  tels  que  rarchiduc  Sigisniond  d'Autriche»  se  perdirent  au 
milieu  de  l'angoisse  el  de  la  terreur  générales.  Au  seizième  siècle, 
les  supplices  se  multipUèrent  pour  arrêter  les  progrès  de  la  réfor- 
mati(»n*  Le  saint-office,  ([ui  avait  fait  de  Cologne  et  de  Mayence  les 
contres  principaux  de  son  activité,  rencontra  un  impitoyable  exécu- 
teur de  ses  arrêts  en  la  jïeisonne  un  dominicain  Jacob  Hoogslraten, 
Expulsé  des  contrées  prolestantes,  il  reprit,  avec  l'aide  des  jésuites, 
une  nouvelle  activité  en  Davière  (!5î>î)),  en  Autriche,  en  Hongrie,  en 
Pologne  où  il  ri 'avait  cessé  de  fonctionner  depuis  son  introduction 
par  Jean  XXU  en  I3â7  11  ne  disparut  entièrement  de  rAllemagne 
qu'au  dix-huitième  siècle,  lorsque  Marie-Thérèse  l'eut  aboli  dans 
ses  Ktats  héréditaires.  En  Angleterre,  Tinquisition  ne  sévit  que  pas- 
sagèrement sous  Henri  Vlll  et  surtout  sous  sa  fille  Marie  Tud(»r,  qui 
partageait  dans  toute  leur  rigueur  les  principes  espagnols  et  ne  crai- 
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gnit  pas  d'envoyer  au  bûcher  les  réformés  les  plus  illustres  pour  leur 
savoir  et  leurs  vertus.  Elle  disparut  pour  toujours  à  Tavènement 
d'Elisabeth.  En  France,  ce  furent  également  les  progrès  delà  Réforme 
qui,  à  partir  de  1526,  ranimèrent  la  \igueur  du  saintrofQce.  En 
1536,  François  I"  assista  à  Paris  avec  toute  sa  cour  à  un  autodafé 
solennel  ;  le  25  avril  1557,  Paul  IV  réorganisa  le  redoutable  tribunal 
par  une  bulle  qui  obtint  l'entière  adhésion  d'Henri  II  et  des  Guises. 
L'effet  en  avait  été  d'autre  part  singulièrement  diminué  devant 
l'opinion  publique  par  le  courage  avec  lequel,  dix-neuf  années  aupa- 
ravant, en  1538,  un  ancien  inquisiteur  converti  aux  doctrines  calvi- 
nistes, Louis  de  Rochette,  avait  subi  la  peine  du  feu  ou  encore  par 
l'exemple  qu'avait  donné  lors  de  son  mariage  un  de  ses  collègues 
également  gagné  à  la  Réforme  et  réfugié  en  Angleterre,  l'ex-cardinal 
Odetde  Châtillon.  Le  11  novembre  1559,  François  II  transmit  le  juge- 
ment des  hérétiques  au  Parlement  (Chambres  ardentes)  pour  le  lui 
enlever  de  nouveau,  il  est  vrai,  une  année  plus  tard,  et  le  confier  dans 
chaque  diocèse  à  l'évoque,  en  vertu  de  l'édit  de  Romorantia;  mais 
il  suffit  des  changements  politiques  qui  se  succédèrent  à  cette 
époque  en  France  avec  une  si  singulière  rapidité  pour  ébranler  la 
terrible  institution  jusque  dans  ses  fondements.  Sous  Henri  lY  il 
n'existait  déjà  plus  que  deux  tribunaux  permanents  de  la  Foi,  ceux 
de  Toulouse  et  de  Carcassonne.  En  1635,  l'athée  Vanini  fut  le  dernier 
hérétique  qui  ait  été  condamné  au  supplice  du  feu  par  le  tribunal  de 
Toulouse;  en  1618,  les  sentences  du  saint-office  perdirent  toute  auto- 
rité depuis  qu'elles  furent  privées  de  la  sanction  royale;  en  1722, 
enfin,  et  à  la  demande  du  parlement  de  Toulouse,  le  sol  français  fut 
purgé  de  son  dernier  inquisiteur.  —  La  Réformation  rencontra  à  ses 
débuts  en  Italie  un  terrain  trop  favorable  pour  ne  pas  éveiller  la  sol- 
licitude du  saint-office.  Clément  VII  jugea  le  danger  assez  grand 
pour  stimuler  son  zMc  par  toute  une  série  de  bulles.  Paul  111,  sur  le 
conseil  du  cardinal  Jean-Pierre  Caraifa,  concentra  ses  pouvoirs  afin 
de  les  rendre  plus  efficaces  entre  les  mains  d'une  congrégation  de 
six  cardinaux  chargés  de  travailler  dans  le  monde  entier  à  Textirpation 
de  l'hérésie.  Caraffa,  qui  en  fut  le  premier  président,  servit  davan- 
tage encore  son  œuvre  lorsque,  sous  le  nom  de  Paul  IV,  il  fut  monté  sur 
le  trône  de  saint  Pierre.  A  sa  voix  les  livres  favorables  à  la  propagation 
des  doctrines  évangéliques  furent  poursuivis  avec  une  activité  fébrile 
et  les  bûchers  se  rallumèrent  sur  toute  l'étendue  de  la  péninsule.  Le 
peuple  de  Rome  se  révolta  en  1559  contre  ces  procédés  barbares; 
mais,  grâce  à  cet  énergique  système  de  compression,  la  Réforme 
ne  réussit  pas  à  prendre  pied  en  Italie.  Pie  IV  combla  la  redoutable 
congrégation  de  nouveaux  privilèges  et  Pie  V  porta  à  huit  le  nombre 
de  ses  membres;  enfin  Sixte-Quint  qui,  par  sa  bulle  Immensa  xierni 
Dci,  venait  de  réorganiser  toute  l'administration  de  la  curie,  lui 
donna  sa  physionomie  définitive  sous  le  nom  de  saint-office  ou 
Congregatio  Romse  el  xiniversalis  Inquisitionis,  Le  pape,  qui  en  fut 
le  préfet  permanent  et  se  réserva  de  sanctionner  ses  arrêts,  en 
confia  la  direction  à  un  cardinal   secrétaire   d'Etat,  assisté  de  six 
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le  ses  collègues»  d'tin  grand  mqtusiteur  qui  remplissait  les  fonc- 

►  lions  de  juge  ordinaire  ci  devait  toujours  appartenir  à  Tordre  des 
dominicains ,  de  plusieurs  docleurs  et   prélats   choisis  parmi   les 

►  membres  des  ordres  mendiants,  de  consulleurs  et  qualificateurs, 
'de  deux  secTétaires,  d'nn  fiscal.  Sa  compétence  s'étendit  à  tous  les 

crimes  et  délits  religieux  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot  et  elle 

■-forma  le  centre,  le  point  de  ralliement  de  toutes  les  juridictions  pro- 
'  vinciales  et  locales  h  rexception  de  celles  de  Venise»  d^Kspagneet  de 
Portugal,  Ses  rcnseignemenls  tni  parvinrent  de  toutes  les  contrées 
placées  sous  son  obédience  ;  elle  eut  le  droit  de  leur  envoyer  des  ins- 
truclinns  définitives  comme  de  destituer  tons  les  Jonction naires  qui 
K'ne  servaient  pas  ses  desseins,  tandis  que  nul  ne  put  en  appeler  de  ses 
^Pftrrèts  à  une  puissance  queleontiue.  Maigre  ces  pouvoirs  exorbitants 
rinquisition  pontificale  ne   déploya  pas  toute  ractivité  qu'on  aurait 
pu  attendre  d*elie  et  ne  rendit  pas  contre  lliérésie  des  services  com- 
parables h  ceux  de  sa  rivale,  rinquisition  espagnole.  Dans  les  Etats 
»  italiens  eux-mOmes  qui  pendant  le  cours  du  seizième  siècle  avaient 
■été  forcés  de  recevoir  ses  délégations,  ses  ressources  Turent  paralysées 
"par  les  dissentiments  qui  éclatèrent  h  de  fréquentes  reprises  entre 
les  princes  et  le  saint- siège.  A  Naples  par  exemple  où  elle  ne  réussit 
jamais  h  prendre  pied  en  raison  des  luttes  perpétuelles  entre  les  deux 
pouvoirs,  elle  disparut  dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle;  la  Sicile 
s*en  débarrassa  en  \1H2;  la  Toscane  qui  l'avait  abolie  une  première 
rfois  en  I77i  la  supprima  également  en  178^;  Venise  ne  laissa  jamais 
Mans  ses  possessions  libre  cours  à  Tact i vile  de  la  biérarcbio  romaine 
léi  contraignit  le  nonce  du  pape  à  accepter  pour  ses  assesseurs  trois 
[magistrats  laïques.  Abrogée  en  18()8  par  Napoléon  dans  toutes  les  pro- 
rinces où  elle  avait  encore  réussi  à  se  maintenir  et  en  particulier  dans 
[le  patrimoine  de  saint  Pierre,  l'inquisition  fut  rétablie  dans  ce  der- 
jïiier  par  Pie  Vil  en  faveur  de  la  réaclîou  qui  suivit  le  congrès  de 
[Vienne  et  les  événements  de  1815,  (îrégoire  XVI  parvint  également  en 
|l833  à  la  réintroduire  en  Sardaigne  d*où  elle  fut  délïnilivement  expulsée 
f  par  le  souflle  libéral  de  IHi8,  Ses  dernièrers  victimes  furent  en  Tos- 
|cane  les  époux  Madiaï,  coupables  d'avoir  travaillé  à  la  propagation 
Mes  saintes  Ecritures  et  de  s'être  convertis  cux-m(^mes  au  protestan- 
tisme. Avec  la  création  de  l'Italie  une,  Tinquisititui  pontificale  fut  à  tout 
jamais  reléguée  parmi  les  souvenirs  du  passé,  —  111  hiquisilion  espa- 
gnolt^  Cette  forme  de  Tinquisition,  la  plus  récente  comme  aussi  la  plus 

I redoutable  de  tontes,  vil  le  jour  à  la  fia  du  quinzième  siècle  à  l'épo- 
que où  dans  t<>tite  riùirope,  même  dans  la  libre  Angleterre,  s'affaiblis- 
saient les  pouvtïirs  des  municipalités  et  où  le  despotisme  monarchique 
fondait  l'unité  nationale  sur  les  ruines  du  système  féodal.  Ferdinand 
et  Isabelle  qui  venaient  de  réunir  en  un  seul  faisceau  les  membres 
longtemps  épars  de  la  péninsule  ibérique,  avaient  donné  de  leur  ïèle 
pour  Torthodoxie  catholique  de  trop  solides  garanties  pour  ne  pas 
être  libres  d'accroître  leurs  pouvoirs  aux  dépens  de  la  noblesse  et 
même  du  clergé.  Le  cardinal  PedroGonzalez  de  Mendoza  avait  en  1477 
sollicité  leurs  rigueurs  contre  plusieurs  habilants  de  Séville,  d'origine 
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israélite  et  mauresque,  convertis  par  la  violence  à  la  foi  romaine, 
mais  suspects  d*ôtre  demeurés  en  secret  fidèles  à  leurs  anciennes 
croyances  et  connus  en  Espagne  sous  le  nom  de  «  nouveaux  chrétiens.  » 
Sixte  IV  sanctionna  par  sa  bulle  du  1*^  novembre  1478  la  nouvelle  in- 
quisition et  autorisa  môme  les  monarques  à  en  choisir  et  à  en  desti- 
tuer les  fonctionnaires,  comme  à  confisquer  au  profit  du  trésor  les 
biens  des  condamnés.  En  1480rinstitution  futreconnue,  malgré  l'oppo- 
sition de  plusieurs  de  leurs  membres,  par  les  cortès  de  Tolède.  En  sep- 
tembre de  la  môme  année  deux  dominicains,  Michel  de  Morillo  et  Jean 
deSanMartino,  assistés  de  deux  ecclésiastiques  séculiers,  entrèrent  en 
office,  mais  procédèrent  avec  un  zèle  si  farouche  que  les  Cortès  éle- 
vèrent contre  eux  des  plaintes  véhémentes  et  que  Sixte  IV  se  vit  obligé 
de  restreindre  leurs  pouvoirs  pour  sauvegarder  la  bonne  renommée 
de  leur  ordre.  Les  scrupules  pontificaux  rencontrèrent  auprès  de  la 
cour  de  Gastillo  un  si  faible  écho  qu'elle  accrut  plutôt  les  préroga- 
tives de  l'inquisition  en  les  concentrant  entre  les  mains  d'un  seul 
chef  et  en  nommant  ce  dernier  à  vie.  A  ses  côtés  fonctionna  un  tri- 
bunal supérieur  dans  lequel  siégèrent  avec  droit  de  vote  plusieurs 
membres  laïques  et  qui  soumit  à  sa  redoutable  juridiction  les  évoques 
eux-mômes.  La  procédure  en  fut  déterminée  par  l'instruction  du 
29  septembre  1484  ;  onze  articles  additionnels  réglèrent  la  création 
et  la  marche  des  tribunaux  inférieurs  qui  pour  le  royaume  de  Cas- 
tille  élurent  leurs  sièges  à  Séville,  à  Jaen,  à  Cordoue,  à  Villa-Real 
(ce  dernier  transporté  dans  la  suite  àTolède).  Le  premier  en  date  des 
grands  inquisiteurs  fut  Thomas  de  Torquemada,  prieur  des  domini- 
cains do  Ségovie,  «  le  bourreau  sans  rival  »,  qui  se  rendit  célèbre  par 
son  impitoyable  dureté  et  répandit  la  terreur  dans  toute  la  péninsule. 
Les  membres  des  tribunaux  inférieurs  reçurent  de  lui  les  instructions 
les  plus  minutieuses  et  s'entourèrent  de  familiers  parmi  lesquels 
figurèrent  souvent  pour  leur  propre  sûreté  des  membres  de  la  gran- 
dessc  espagnole.  Les  emprisonnements,  les  confiscations  de  biens, 
les  expulsions  perpétuelles  hors  du  royaume,  les  tortures,  les  exécu- 
tions capitales  se  succédèrent  sur  une  si  vaste  échelle  et  avec  une  si 
effrayante  rapidité  que  les  Cortès  protestèrent  à  plusieurs  reprises 
contre  ce  système  barbare  et  se  virent  appuyées  en  plus  d'une  cir- 
constance dans  leurs  réclamations  par  les  papes  eux-mômes.  Des  ré- 
voltes éclatèrent  en  mainte  occasion  dans  les  grandes  villes  du 
royaume  et  plus  d'un  inquisiteur  fut  mis  en  pièces  par  une  populace- 
furieuse,  mais  rien  ne  put  arrêter  la  marche  de  l'odieuse  machine 
inventée  par  le  fanatisme  monacal.  —  Les  monarques  eux-mômes  en 
tirèrent  un  profit  trop  considérable  pour  qu'ils  songeassent  à  res- 
treindre le  champ  de  son  action;  leurs  caisses  se  remplirent  Siins 
peine  grâce  aux  sommes  élevées  par  lesquelles  s'achetèrent  l'absolu- 
tion pour  une  soi-disant  apostasie  ou  l'exemption  de  comparaître  de- 
vant le  saint-office.  La  délation  se  répandit  dans  des  cercles  toujours 
plus  nombreux,  sema  l'angoisse  et  la  défiance  jusqu'au  sein  des  fa- 
milles les  plus  unies  et  fournit  une  occasion  toujours  prôte  aux 
trames  hypocrites  comme  aux  désirs  malsains  de  vengeance.  Le 
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simple  soupçon  d'appartenir  au  judaïsme  ou  h  Tlslam,  de  favonser 
leurs  adepteiSf  de  se  livrer  à  la  divioation  ou  à  la  sorcellerie,  d'avoir 
offensé  ua  liimîlier  du  t>ainl  offlce  donnèrent  matière  îl  de^  procès  in- 
terminables. En  liî)2,il  rinsligation  de  Torquemada  tous  les  juifs 
qui  refuî»èrenl  d'embrasser  le  christianisme  durent  prendre  la  route 
de  lexil  et  le  même  sort  atteignit  en  I50iâ  les  Maures  ^ous  le  second 
inquifeileuf  général  Diego  Deza.  De  !U>3  à  l  iî)8,  pendant  la  durée  de 
ses  fonctions,  Torquemada  fit  brûler  H,800  personnes;  G,500  autres 
furent  condamnées  en  efllgie  au  même  supplice  ;  00,000  frappées  de 
peines  diverses.  De  1498  h  1507  son  successeur  Deza  en  fit  monter  sur 
le  bûcher  en  réalité  IGOi  et  en  efûgie  832;  aâ.iSG  furent  atteintes  de 
lourdes  amendes.  Enfin  de  1507  à  1517  sous  le  troisième  inquisiteur 
général  Fraucesco  Ximenes  de  Cisncros  2,536  individus  périrent  dans 
les  flammes,  1,368  y  écliappèrent  par  la  fuite,  47,263  eurent  à  subir 
un  châtiment  quelconque.  Il  suffit  de  lire  la  correspondance  de 
Sixte  IV  avec  les  «  rois  catholiques  «  ou  la  relation  de  Mariana  pour 
so  convaincre  que  •<  les  inquisiteurs  jetèrent  souvent  leurs  victimes 
en  prison  ou  les  soumirent  à  la  torture  sans  observer  aucune  des 
formes  juridiques;  qu'il  les  dépouillèrent  de  leur  fortune  ou  les  en- 
voyèrent sur  les  bûchers  sous  les  plus  futiles  i»rélexles;  que  le 
nombre  des  exilés  s*accrut  loujnurs  davantage  dans  les  pays  voisins, 
et  qu'ils  en  vinrent  à  implorer  la  protection  du  sainl-sicge.  >'  Qu'on 
jette  un  regard  sur  la  décadence  matérielle  cl  spirituelle  de  l'Bs- 
pagne  et  la  réflexion  dernière  du  jésuite  paraîtra  empreinte  d*une 
amére  ironie  :  Sucvessus  opinîonem  supe7*atnt.  —  L'inquisition  espa- 
gnole se  distingua  de  Tinquisition  pontificale  en  ce  qu'elle  n'admit 
qu*un  accusateur  public  et  supprima  toute  plainte  privée,  U'toi- 
que  ce  fonctionnaire  ne  soit  point  inconnu  dans  d'autres  juri- 
dictions ecclésiastiques  el  figore  souvent  en  parliculier  dans  les 
procès  de  l'Allemagne  du  Nord ,  il  paraît  toutefois  avoir  été 
emprunté  aux  tribunaux  civils  espagntds.  L'iïitervention  du  saint- 
oflice  était  amenée  suivant  les  cas  par  la  dénonciation,  ou  résul- 
tait de  sa  libre  activité  lorsqu'il  le  Jugeait  conveualilc,  Vn  préavis 
Ihéologique  tranchail  la  question  d'hérésie;  dans  raffirmalive  les 
actes  étaient  transmis  2i  raccusaleur  public  qui  ordonnait  Tarresla- 
tion  du  coupable.  Après  quoi  il  était  procédé  à  son  interrogatoire 
sommaire  sans  qu'il  fût  informé  du  chef  précis  de  Taccusation.  Les 
procès-verbaux  en  étaient  transmis  au  fiscal  qui  s'en  servait  pour  son 
réquisitoire  définitif,  en  tenant  compte  des  aveux  du  prévenu  ou,  s'il 
s'obstinait  dans  la  négative,  en  ne  reculant  pas  devant  la  torture  pour 
compléter  Tcnsemblc  d  es  preuves.L*acc  usé  n'apprenait  que  par  cet  acte 
U  nature  précise  du  crime  dont  il  était  suspect  aux  yeux  du  tribunal; 
il  pouvait  dès  lors  s'expliquer  point  par  point  et  il  lui  était  même  loi- 
sible de  recourir  aux  bons  services  d'un  défenseur  attitré.  Les  dépo- 
sitions des  témoins  à  charge  lui  étaient  communiquées  sans  l'indica- 
tion des  noms  de  leurs  auteurs,  el  il  avait  la  faculté  de  citer  à  &on 
tour  des  témoins  pour  établir  son  innocence.  A  son  plaidoyer  succé- 
dait l'arrêt  des  juges  qui,  en  cas  de  doute  et  de  plus  ample  informé, 
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concluait  toujours  par  la  torture.  Les  sentences  des  cours  provin- 
ciales devaient  être  confirmées  parle  tribunal  suprême  et  le  grand 
inquisiteur  qui,  en  vertu  d'une  bulle  d'Alexandre  VI  (15  mai  1502), 
décidait  égalejnent  sur  tous  les  recours  qui  parvenaient  à  sa  connais- 
sance. Après  avoir  fonctionné  quelques  années  en  Gastille  à  la  com- 
plète satisfaction  de  ses  hauts  protecteurs,  Tinquisition  fut  introduite 
en  1482  en  Aragon  par  Ferdinand,  malgré  l'opiniâtre  résistance  des 
Cortès  (1482-1510),  en  1487  en  Catalogne ,  en  1490  aux  Baléares, 
en  1492  dans  Tile  de  Sardaigne,  en  1503  dans  celle  de  Sicile,  qui 
dépendaient  tous  deux   à  cette  époque  de  la  couronne  d'Aragon. 
La  conquête  dcGrenade,  la  dernière  possession  qui  restât  aux  Maures 
sur  le  sol  européen,  ouvrit  un  nouveau  et  vaste  champ  à  sa  diabolique 
activité.  Les  hautes  classes  de  la  nation  espagnole  qu'entendait  briser 
le  saint-office  s'élevèrent  à  plus  d'une  reprise  contre  ses  verdicts  et 
réclamèrent  contre  son  inique  système  de  procédure  de  sérieuses 
garanties.  —  A  l'avènement  de  Charles-Quint,  les  cortès  d'Aragon,  de 
Catalogne  et  de  Castillc  se  réunirent  pour  demander  au  jeune  mo- 
jiarque  la  cessation  d'aussi  cruels  abus,  mais  leurs  efforts  demeurè- 
rent infructueux,  malgré  trois  brefs  de  Léon  X  (1519)  qui  prescrivit 
aux  inquisiteurs  de  rentrer  dans  les  voies  ordinaires,   subordonna 
leur  nomination  à    l'agrément  des  évoques  et  octroya  à  ces  der- 
niers un  droit  de  visite  bisannuelle.  Charles-Quint  et  le  saint-office 
tombèrent  d'accord  pour  ne  donner  aucune  suite  à  la  requête  ponti- 
ficale. L'irritation  qu'engendra  ce  refus  au  sein  de  la  bourgeoisie 
riche  et  cultivée,  ne  fut  pas  étrangère  à  la  faveur  avec  laquelle  elle 
accueillit  les  idées  religieuses  nouvelles;  malheureusement  l'inqui- 
sition, avec  les  formidables  ressources  dont  elle  disposait,  n'eut  pas 
de  peine  à  étouff'er  les  semences  de  la  Réforme  dans  leurs  germes  et 
avant  qu'elles  eussent  réussi  à  porter  des  fruits  durables.  Chaque 
année  fut  publié  par  ses  soins  un  édit  de  dénonciation  qui  signala  à 
la  vindicte  publique  les  individus  suspects  d'hérésie;  de  nombreux 
bûchers  s'allumèrent  dans  toute  l'Espagne  et  surtout  dans  les  princi- 
paux foyers  de  son  activité  :   Séville  et  Valladolid.  L'inquisiteur  Fer- 
nand  Valdez,  pour  achever  plus  rapidement  la  besogne  et  ne  laisser 
aucun  coupable  impuni ,  institua  des    vice-inquisiteurs  généraux 
dans  les  principales  provinces.  En  1537,  Philippe  II  remit  en  \igueur 
une  ordonnance  en  vertu  de  laquelle  les  délateurs  seraient  récom- 
pensés avec  les  biens  de  leurs  victimes  ;  en  1558,  il  fit  imprimer  un 
Index  libromm  prohibitorum  et  frappa  de  la  peine  de  mort  ou  tout  au 
moins  de  la  confiscation  tous  ceux  qui  en  vendraient,  en  achète- 
raient, en  liraient  ou  en  posséderaient  des  exemplaires;  en  lo59,  il 
encouragea  Paul  IV  à  promulguer  une  bulle  en  vertu  de  laquelle 
seraient  passibles  du  dernier  supplice  non  seulement  les  adeptes  des 
doctrines  luthériennes,  mais  encore  tous  ceux  dont  le  repentir  serait 
jugé  insuffisant  par  les  familiers  du  saint-office.  Le  même  pontife  sti- 
mula les  confesseurs  d'user  de  tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur 
pouvoir  pour  parvenir  à  la  connaissance  des  livres  prohibés  et  d'arra- 
cher des  aveux  à  leurs  pénitents  par  la  menace  de  l'anathème;  le  tribu- 
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nal,  pour  couvrir  ses  frais,  fut  mis  dans  chaque  diocèse  en  possession 
au  moins  d*uïicanonicat  et  toucha  sur  les  revenus  ecclésiastiques  une 
rente  annuelle  de  100, IXK*  ducab;  le  grand  inquisiteur  enfin  entle 
droit  de  procéder  immédiatement  contre  les  prébtj^  qui,  à  l'exemple 
de  Carranza,  pencheraient  secrètement  vers  la  Réforme,  à  la  condition 
que  la  sentence  Un  aie  demeurât  réservée  au  sai  ut-siège.  —  Les  résul- 
tats obtenus  par  rinquisiliou  dans  la  Péninsule  ibérique  engagèrent 
les  souverains  de  l'Espagne  à  en  étendre  les  bienfaits  aux  autres  pro- 
vinces de  la  monarchie.  A  Milan,  il  est  vrai,  tous  les  eiForls  de  Flii- 
lippe  II  vinrent  se  briser  contre  la  résistance  de  la  population  (i5b3); 
Naples  également  sortit  victorieuse  de  toutes  les   tentatives  dirigées 
contre  elle  sous  Philippe  II  (î 561-1563},  comme  déjà  auparavant  sous 
Ferdinand  le  Catholique  et  Charles-IJuint.  La  Sicile,  par  contre,  eut 
nn  grand  inquisiteur  espagnol  jusqu'au  moment  où  elle  passa  sous 
la  domiiiatiou  bourbonienne.  Dans  les  Pays-Bas,  les  hommes  d'Etat 
de  Madrid  prétendirent  se  servir  de  rinquîsition  comme  d'un  rempart 
tout  k  la  fois  contre  les  franchises  municipales  et  les  doctrines  évau- 
géliques  qui  y  trouvaient  poiir  leur  réception  un  terrain  admirable- 
ment préparé.  Les  tribunaux  de  la  foi  y  avaient  déjà  servi  au  quin- 
zième siècle  contre  les  !)éghards,  les  frères  du  Libre  Esprit  et  a  y  très 
sectaires  antérieurs  à  la  Héforme.Cbarles-Quint,par  son  éditdeWorms 
(8 mai  1521)  comme  parla  nomination  de  deux  nouveaux  inquisiteurs» 
François  de  Hulst  et  le  carmélite  Nicolas  d'Eguiont,  se  tlatla  de  re- 
tenir par  la  crainte  ses  sujets  dans  le  giron  de  TEglise  romaine  et  de 
remporter  plus  aisément  qu'en  Allemague  :  les  ordonnances  les  plus 
sévères  sur  remprisonnement  et  la  perte  des  biens  fuient  remises  en 
vigueur  ,  un  catalogue  des  livres  interdits  édicté  par  la  faculté  de 
théologie  de  Louvain,  les  magistrats  obligés  sous  peine  de  déposition 
d*envoyer  tous  les  trois  mois  à  la  gouvernante,  Marguerite  d'Autriche, 
un  rapport  sur  Torlbodoxie  de  leurs  administrés;  mais  ui  les  confis- 
calions  niles  bûchcrsqui  s'aliumérentdans  toutes  les  grandes  villes  de 
la  Hollande»  des  Flandres  et  du  Brabanl  ne  purent  triompher  de  Fin- 
dépendance  des  populations.  Tout  au  contraire,  les  édils  impériaux 
par  leur  rigueur  môme  suscitèrent  de  nouveaux  martyrs.  Charles- 
Quint,  lorsqull  se  fut  convaincu  de  leur  insuffisance,  voulut  recourir 
à  rinquîsition  espagnole  comme  il  l'arme  suprême,  mais  l'impression 
produite  par  Pordonnance  du  :23  avril  1550  (cf.  ï Instructioti  pour  les 
Inquisiteurs^  du  31  mai  1550)  fut  si  désastreuse  que  la  gouvernante 
générale  des  Pays-Bas,  Marie,  reine  de  Hongrie,  en  obtint  radoucis- 
sement partiel  pour  éviter  la  ruine  du  commerce  et  une  émigration 
générale.  Les  noms  d'inquisition  et  d'inquisiteurs  furent  tout  au 
moins  supprimés  dans  Tédit  définitif  (25  septembre  J55i>),  qui  malgré 
celte  concession  ne  put  être  affiché  dans  Anvers  et  d'autres  villes 
qu'après  une  confirmation  solennelle  de  leurs  franchises.  Le  saint- 
office  n'apparut  avec  toutes  ses  horreurs  dans  les  Pays-Bas  qu'après 
ravènement  de  F*hilippe  11  et  à  Tinstigation  de  Granvelle;  mais  Tin- 
vincihle  antipathie  qu'il  souleva  dans  toutes  les  classes  de  la  popu* 
lalion  donna  précisément  la  signal  d'une  insurrection  générale^  Sun 
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abolition  devint  le  mot  d*ordre  auquel  se  rallièrent  d*abord  dans  leur 
alliance  les  villes  d'Anvers,  Bois-le-Duc,  Louvain  et  Bruxelles  ;  puis 
en  février  1566  le  compromis  conclu  à  Bréda  entre  les  membres^  de 
la  noblesse  néerlandaise.  Attachés  dans  leur  majorité  à  la  foi  catho- 
lique, ils  déclarèrent  ne  vouloir  rien  entreprendre  ni  contre  l*Etat  ni 
contre  TEgUse,  mais  s*unir  contre  Tinquisition,  «  parce  qu'elle  ne 
poursuivait  d'autre  but  que  l'introduction  de  Tesclavage,  bouleversait 
le  droit  humain  et  divin,  rendait  toute  propriété  incertaine  et  suppri- 
mait la  liberté  en  parole  comme  en  fait.  »  Trois  cents  d'entre  eux  se 
rendirent  à  Bruxelles  auprès  de  Marguerite  de  Parme  qui  se  montra 
personnellementfavorableàleur  requête, mais  ne  parvint  pasàfléchir 
le  fanatisme  royal.  —  Avec  le  duc  d'Albe  l'inquisition  reprit  une  nou- 
velle vigueur  et  se  porta  aux  plus  sanglants  excès  dans  le  conseil  dit 
«  des  Troubles.  »  Le  8  novembre  1576,  le  congrès  de  pacification  (Je 
Gand,qui  se  flattait  d'opérer  l'union  définitive  des  provinces  du  Sud  avec 
celles  du  Nord,  reconnut  l'égalité  entre  les  différentes  confessions  et 
déclara  nuls  tous  les  mandats  lancés  contre  l'hérésie.  Alexandre  Far- 
nèse  réussit,  il  est  vrai,  à  conserver  à  la  cour  de  Madrid,  par  le  traité 
d'Arras  (17  mai  1579),  les  Pays-Bas  méridionaux  et  à  les  ramener  à 
la  foi  romaine  avec  l'aide  des  jésuites;  mais  l'inquisition  ne  put  y 
poursuivre  le  cours  de  ses  sanglants  exploits.  Quant  aux  provinces 
du  Nord,  elles  avaient  contjuis  pour  toujours,  par  l'union  d'Utrecht 
(22  janvier  1579),  avec  leur  indépendance  nationale  la  liberté  reli- 
gieuse. Au  dix-septième  siècle,  dans  la  patrie  de  l'inquisition  espa- 
gnole, l'œuvre  de  purification  était  consommée  et  les  sentences  du 
tribunal  n'étaient  plus  rendues  que  contre  des  sorciers,  des  bigames, 
des  blasphémateurs  et  aussi  des  marchands  qui  faisaient  la  contre- 
bande d'armes  et  de  chevaux  avec  la  France.  En  1696,  une  tentative 
faite  pour  en  corriger  les  plus  choquants  abus  échoua  devant  le  fana- 
tisme monacal  et  Philippe  V  se  crut  obligé,  pour  la  consolidation  de 
sa  d}Tiastie,de  rechercher  l'appui  du  saint-office.  — Il  fallut  attendre 
jusqu'au  dix-huitième  siècle,  en  1770,  pour  qu'un  homme  d'Etat 
éclairé,  le  comte  d'Aranda,  mît  la  première  digue  à  son  omnipotence 
en  restreignant  ses  pouvoirs  aux  cas  d'apostasie  et  de  persévérance 
obstinée  dans    l'erreur,   comme  en  subordonnant  l'arrestation  au 
complet  établissement  de  la  culpabilité  du  prévenu.  En  178-i,  toutes 
les  plaintes  portées  contre  des  nobles  et  des  fonctionnaires  durent 
ôtre  soumises  à  la  sanction  royale  avant  de  recevoir  leur  exécution. 
Un  abondant  autodafé  n'en  avait  pas  moins  eu  lieu  en  1781  à  Séville, 
comme  plus  tard  le  saint-office  profita  de  la  faiblesse  de  Charles  IV 
pour  sévir  contre  les  francs -maçons.  Le  4  décembre  1808,  l'inquisi- 
tion fut  abolie  par  Joseph  Bonaparte  ;  le  22  décembre  1813  par  les 
Gortès  de  Cadix  qui  la  déclarèrent  incompatible  avec  la  constitution 
nationale.  Rétablie  en  1814  pour  récompenser  ses  fidèles  sujets  par 
Ferdinand  VII,  elle  fut  confirmée  en  i816  dans  ses  privilèges  parle 
pape  Pie  VII,  mais  ne  put  désormais,    pour  arracher  des  aveux, 
recourir  à  la  torture.  Les  cachots  se  remplirent  de  nouveau  de  toutes 
les  personnes  désagréables  à  la  réaction,  quel  qu*eût  été  leur  passé, 
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quelles  eussent  combattu  dans  les  ran^'s  des  patriotes  ou  reconnu  le 
régime  franrais.  Lors  tlu  suulevemcnt  rii*  18:20,  Ir  palais  du  saint-orftce 
à  Madrid  fut  sacoagé  par  le  peuple  en  i'ourrou\  et  les  Cnrtt^s  libérales 
prononcèrent  une  seconde  fois  sfm  abnlilîcui,  ainsi  que  rafTeelaliou  de 
ses  biensau  service  de  la  dette  publique.  Apr^sïpH'Kerdiuaiul  VIÏ  eut 
été  replacé  en  18:23  sur  son  tr6ne  par  une  armée  française,  les  puis- 
sances étrang^res  empêchèrent  le  saint-«d(liui  d'être  rerotuin  comme 
institution  de  l'Klal  ;  mais,  «lepiiis  1H:2o.  il  n'en  sulisisla  pas  moins 
comme  auxiliaire  des  évêques  dans  les  différentis  diocèses  et  foiic- 
Unnna  entre  autres  en  1826  à  Valence,  Son  at'tîvité  fat  quelque  peu 
paralysée  pendant  les  dernières  années  du  rè^e  par  les  mesures 
prises  ciintre  le  parli  apO'-l<dî{|iie  ;  en  1833.  lors  de  la  mort  de  Ferdi- 
nand VU,  ses  tribunaux  avaient  cesse  rie  rendre  des  sentences  ;  en 
1831  fut  prononcée  la  suppression  définitive  de  rinquisition  espa- 
gnole; on  183R  la  réunion  de  ses  biens  au  trésor.  —  Le  saiiitHinice 
réussit  également  à  se  maintenir  ju^^qu'en  iSiO  dans  le  Portugal, 
dont  les  destîni^es  furent  trop  souvent  solidaires  de  celles  de  t*Kspagne, 
Ha  puissante  voisine.  Le  principal  oî>jel  de  son  activité  y  avait  été 
la  conversion  des  juifs  qui,  depuis  1  iî)2,  y  émigraient  en  masse  de 
l'Andalousie  et  auxquels^  pour  les  amener  dims  le  giron  de  rEglise 
romaine»  il  ne  fut  épargne  aucnne  injustice  ni  aucune  violence. 
Néanmoins  les  privili^ges  de  Tinquisition  furent  moins  considérables 
dans  le  petil  royaume  fie  Bniganza  que  d^uis  le  reste  de  la  pi^nin- 
snle.  Jean  111,  qnoiqull  l'ùt  1res  rav«>rab!eïnent  disposé  pour  le 
clergé  et  agît  en  vertu  d*i;ne  bulle  de  Paul  III  (2:\  mai  13;în|,  lit  du 
»aint*offlce  une  Institution  de  rKtal  et  se  réserva  la  noniination  de 
'  son  chef;  h  côté  du  grand  inquisiteur  fonctionna  una  vnnv  snpr^me 
qui  eut  son  siège  à  Lisbonne  et  exeri;a  sa  surintendan(*e  sur  ti>us  les 
autres  tril)uu;ui\  du  royaume,  (icux-ci  furent  organisés  sur  le  modèle 
de  l'Espagne  cl  i!  exista  même,  depuis  15ii,  entre  les  deux  pays,  un 
traite  formel  d'exlradilion.  Le  Portugal  n'apprit  a  connaître  rinqui- 
sition avec  toutes  ses  horreurs  que  depuis  sa  conquête  par  Philippe  II 
jusqu*an  reciuivremeut  de  stju  in<lcpen<latîce  sons  Philippe  IV  (1581* 
16HV).  Jean  IV  de  Draganxa,  ;inssrlôt  ([u'il  eut  été  remis  on  possession 
du  trùne  de  ses  ancêtres»  aurait  désiré  la  ci*niplète  abolition  du 
redoutable  tribunal,  mais  il  recula  devant  Torage  qu'il  aurait  soulevé 
parmi  les  moines  et  tout  particulièrement  la  compagnie  de  Jésus  ;  il 
n'en  restreignit  pas  moins  quelques-uns  de  ses  plus  dangereux  pri- 
.villages  et  lui  iulerdiL  entre  autres,  de  ronfisquer  le»  biens  de  ses 
victimes.  L  inllucncc  <(u*avail  gardée  le  saint-orike  sur  la  nation  Hit 
htle^stéo  par  la  pimititir»  (pi'il  infligea  au  niême  Jean  IV,  lors  tle  ses 
funérailles  (IGoG),  comme  par  ropiniHtre  résistance  qu'il  opposa  h 
tontes  les  réformes  terdéos  |>ar  son  successeur,  Pedro  IL  et  patron- 
nées parle  saînt-siége  (lt)7î»,  l<>8^,  HOG),  Joseph  P',à  rinstigation  de 
son  grand  ministre  PonibaL  opéra  une  révolutittn  décisive  dans  la 
procédure  de  rinquisition  en  accordant  fi  Taccusé  la  communication 
immédiate  des  charges  qui  pesaient  sur  lui,  les  noms  des  témoins 
qui  lui  étaient  contraires,  la  facnUé  de  se  pourvoir  d'un  conseil,  aifisi 
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qu'en  soumettant  tous  les  arrêts  à  la  sanction  royale  (1767).  Malgré 
•  la  réaction  qui  suivit  sous  Dona  Maria  (1777)  et  le  crédit  que  recouvra 
le  clergé,  onn'osa  pas  cependant  braver  Tesprit  du  Siècle  en  réinté- 
grant le  saint-office  dans  ses  précédents  privilèges.  L*inquisition  fut 
définitivement  supprimée  en  1820  par  Jean  VI,  et  les  quelques  efforts 
tentés  pour  son  rétablissement  par  Don  Miguel  demeurèrent  complè- 
tement stériles.  En  1580  avait  été  créé  pour  les  possessions  portu- 
gaises des  Indes  orientales  le  tribunal  de  Goa,  qui  s'occupa  tout  à  la 
fois  de  la  conversion  des  non  chrétiens  et  de  la  sur>'eillance  des  chré- 
tiens suspects  et  qui  s'acquitta,  jusqu'en  1815,  de  ses  délicates  fonc- 
tions selon  les  us  et  coutumes  de  la  mère  patrie.  Le  Brésil  fut  délivré 
du  saint-office  par  Jean  VI,  la  môme  année  que  sa  métropole.  L'Amé- 
rique espagnole  avait  subi  dès  le  seizième  siècle  sa  domination  et  les 
cruautés  qu'elle  s'était  permises  contre  les  Indiens  avaient  menacé 
plus  d'une  fois  la  cour  de  Madrid  d'un  soulèvement  général,  si  bien 
qu'en  1538  Charles-Quint  se  vit  dans  l'obligation  de  restreindre  son 
actirité  aux  colons  d'origine  européenne.  En  1571  elle  fut  placée 
sous  la  surveillance  du  grand  inquisiteur  d'Espagne  et  choisit  pour 
principales  résidences  Mexico,  Lima,  et,  depuis  1610,  Garthagène. 
Depuis  longtemps  odieuse  aux  populations  créoles,  elle  sombra  dans 
les  luttes  qui  aboutirent  à  leur  complète  indépendance  vis-à-vis  de 
leur  ancienne  métropole.  —  Sources  :  Nicolas  Eymeric,  Directorium 
Inquisiiorum,  Barcelone,  1505;  réimprimé  avec  les  notes  du  savant 
Araîgonais  Francesco  Pegna,  1578;  Ludovico  de  Paramo,  inquisiteur 
de  Sicile,  De  origine  et  progressu  sanctse  inquisiliouis  ejusque  dignitaU 
et  utilitate,  Madrid,  1598;  Cramer,  Lettres  sur  Vlnquisition^  1781-1785; 
Reuss,  Collection  des  instructions  des  tribunaux  de  l'Inquisition  espa- 
gnoUy  avec  préface  de  Spittler,  Hanovre,  1785;  Llorente,  Histoire  cri- 
tique de  rinquisition  d'Espagne,  4  vol.,  Paris.  1817;  Biener,  Matériaux 
pour  la  procédure  suivie  par  l* Inquisition,  Leipzig,  1827;  Hefele,  Le 
cardinal  Ximenès  (apologie  de  sa  conduite),  Tubingue,  1844;  Hercu- 
laneo.  Origine  et  établissement  de  l* Inquisition  en  Portugal  (en  portu- 
gais), Lisbonne,  1858-59;  Richard  Dove,  Dictionnaire  politique  de 
Bluntschliy  V.  E.  STRoenLiN. 

INSCRIPTIONS  SÉMmOUES.  Les  inscriptions  sémitiques  sont  des 
inscriptions  en  langue  et  en  écriture  sémitiques.  Par  écriture  sémi- 
tique, on  entend  l'alphabet  phénicien,  et  les  différentes  écritures  qui 
en  découlent:  l'écriture  araméenne,  le  samaritain,  l'hébreu,  le  pal- 
myrénien,  le  nabatéen,  le  syriaque,  l'himyarite,  l'éthiopien.  De  là  dif- 
férentes familles  d'inscriptions,  correspondant  à  des  langues  et  à  des 
civilisations  souvent  assez  éloignées  les  unes  des  autres,  mais  qui 
toutes  représentent  la  môme  race,  et  jusqu'à  un  certain  point,  la  môme 
religion.  Ce  sont  comme  les  chapitres  d'un  livre  qui  s'ouvrirait  en  Tan 
1000  avant  J.-C,  pour  finir  avec  le  mahométisme  en  Orient,  avec  les 
invasions  de  barbares  et  l'apparition  du  monde  moderne  en  Occi- 
dent. Les  inscriptions  arabes  se  rattachent,  par  leur  origine,  aux  ins- 
criptions antiques  dont  il  vient  d'ôtre  question.  La  langue  n'a  pas 
changé  ;  l'écriture,  on  l'a  montré  ailleurs,  découle  directement  de 
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celle  des  bédoiiios  qui  vivaient  dans  le  désert  dé  Syrie,  et  que  Von 
atrouvts  encore,  soil  dans  le  llaurân,  sr^il  stir  les  rochors  du  Sinaî. 
lais  on  soûl  dès  Tabrird  qu^  ios  inscriptions  awibes  appartit^nnent  à 

un  muudo  tout  différent.  Le  nu^liométiî^me  a  déplacé  lo  cenlrede  gra- 
^j'ilé  dereiipntconimedc  la  nation  aral)e,C*estun  nouvel  ordre  de  cho- 
Hbeâ  qui  commence.  Pour  lesini^rriptions  hébraliques,la  différence  est 
^Hioins  sensible,  quand  oupasso  des  premiers  siècles  du  clirislianisuie 
^Ku  conimuncemxînt  du  moyen  î\ge.  Néanmoins,  les  inscriptions  juives 
^■es  onziémo  et  douzième  siècU:îs,  lueu  tjuo  fort  curieuses,  n*appar- 
^Kennent  plus  i\  l'antiquité  sémitique  pour  les  idées  ni  pour  la  for- 
^Bne,  et  elles  difTèreiït  fort  peu  de  celles  qu'on  voit,  encore  aujour- 
^d'hui»  dans  les  cimetières  Israélites,  Notre    d^flnition   laisse  aussi 

Ien  dehors  les  inscriptiuns  cunéiformes.  La  langue  dans  laquelle 
plies  sont  écrites,  l'assyrien,  est  sémitique,  et  elles  nous  transportent 
pi  sein  du  pays  qui  a  été  le  berceau  des  peuples  sémitiques.  Elles 
pnt  çn  outre  avec  Thistoire  politique  et  religieuse  du  peuple  bébreu 
piie  parenté  intime, f[ui  leur  donne  une  grande  importance  pour  lyns 
fecux  qui  s*occupeut  des  oripues  du  judaïsme.  Mais  si  la  lau**ue  et 
|es  idées  sont  sémitit(ues»  récrituro  ne  Test  pas.  En  ti>us  cas|  en 
iàduicttant  môme  ciue  les  caractères  cunéiformes  aient  été  inventés 
par  des  Sémites,  ils  reposent  sur  un  principe  diiférent  de  celui  de 
ralpbabel,  et  leur  décliiffrement  exige  des  procédés  tout  autres.  Il 
faut  les  étudier  à  part,  lléduiles  î\  ces  limites,  les  inscriptions  séniiti- 
^■taues  se  rattachent  iissex  les  unesauxautres,  pour  qu'on  ne  puisse  pa-- 
^Hn  supprimer  une  branche,  sans  (jne  cela  fasse  une  lacune  dans  leur 
^■organisme;  elles  forment  véritablement  un  corps.  Nous  ne  pouvons 
^^es  étudier  ici  en  détail.  On  trouvera  ce  travail  fait  en  grande  partie 
dans  les  recueils  qui  traitent  soit  de  Tune  soit  do  l^autre  do  ces  caté- 
^Kories  d'inscriptions.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  sommaire- 
^Kient  la  méthode  a  suivre  pour  leur  décbilfrement,  et  les  principales 
^Katégories  dans  lesquelles  elles  se  divisent. 

^K  L  Ùécliiffremenl  des  Inscriptions  sémUiquts.  Les  inscriptions  sont  des 
^■Donuments  écrits*  distincts  soit  des  manuscrits,  soit  des  livres  im* 
^^rimés  ;  leur  déchiffrement  exige  donc  remploi  de  moyens  spéciaux  en 
rapport  avec  la  nature  de  ces  mmiuments.  Qu'est-ce  qu*une  ins- 
cription? On  appelle  inscription  tout  texte  gravé  sur  la  pierre  ou  sur 
une  autre  matière  résistante.  La  science  qui  a  pour  objet  l'étude  des 
inscriptions  est  répigraphie.  Elle  diffère  de  la  paléogi*aphie,  en  ce  que 
celle-ci  s'occupe  d'une  façon  générale  des  écritures  anciennes,  surtout 

I manuscrites  ;  cellcrlà  au  contraire  vise  une  classe  spéciale  de  monu- 
Éients*  Cette  distinction  purement  extérieure  repose  sur  une  différence 
plus  profonde*  Les  manuscrits  sont  destinés  à  reproduire  les  œuvres  de 
resprit  et  h.  Iransmeltre  la  pensée.  Les  inscriptions  sont  destinées  à 
perpétuer  le  souvenir  d'un  événement  spécial.Ge  sont  des  monuments, 
D  en  résulte  que  souvent  nous  avons,  pour  un  mOme  ouvrage,  un 
grand  nombre  de  manuscrits  ;  rinscription  est  toujours  unique  en 
son  genre.  Elle  est  attachée  à  ut\  certain  endroit  et  à  un  certain 
"^       L;  la  seule  chose  à  laquelle  elle  vise^  c'est  la  durée.  De  plus,  tandis 
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que  la  matière  des  manuscrits  est  infinie,  les  inscriptions  tournent 
plus  ou  moins  dans  le  mèrae  cercle.  Elles  ont  presque  toujours  un 
certain  caractère  officiel  ou  religieux,  et  rentrent  par  là  dans 
un  cadre  de  convention.  Les  formules  sont  un  des  caractères 
distinctifs  des  inscriptions.*  La  numismatique  n'est  pas  moins  diffé- 
rente de  répigraphie.  Les  monnaies,  il  est  vrai,  présentent  avec  les 
inscriptions  de  grandes  analogies.  Elles  sont  obtenues  au  moyen  de 
la  gravure,  et  sont,  comme  les  inscriptions,  des  monuments  contem- 
porains des  événements  auxquels  elles  se  rapportent  et,  pour  cette 
raison  môme,  absolument  sincères.  Mais  la  monnaie  elle-même  n'est 
qu'une  empreinte  qu'on  peut  multiplier  à  l'infini.  Elle  est  le  résultat 
d'une  opération  mécanique  ;  elle  ne  porte  pas  la  trace  directe  de  la 
main  de  l'homme.  La  légende  n'est  pas  inscrite  sur  la  monnaie,  elle 
est  frappée.  L'inscription,  au  contraire,  est  absolument  unique  en 
son  genre  ;  c'est  un  original,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  impossible  de 
faire  deux  inscriptions  identiques.  Là  nous  avons  des  types,  ici  des 
indi>idus.  De  plus,  la  numismatique  no  se  borne  pas  au  déchiffre- 
ment des  légendes  qui  sont  tracées  sur  les  monnaies  ;  l'étude  des 
figures  y  joue  un  rôle  beaucoup  plus  considérable  encore.  Ce  sont 
ces  dernières  le  plus  souvent  qui  permettent  de  déterminer  avec  quel- 
que certitude  la  provenance  d'une  pièce.  La  numismatique  est  donc 
inséparable  de  l'archéologie  ;  l'épigraphie  néglige  le  monument  pour 
ne  s'occuper  que  du  texte.  —  Les  différences  que  nous  avons  signa- 
lées entre  la  paléographie  et  l'épigraphie  nécessitent  l'emploi  de  mé- 
thodes diverses,  et  légitiment  le  sentiment  de  ceux  qui  les  considè- 
rent comme  deux  sciences  distinctes.  Les  principes  sont  les  mêmes; 
mais  l'objet  étant  différent,  il  faut  avoir  recours  à  d'autres  procédés 
pour  l'étudier.  Pour  la  paléographie,  la  comparaison  des  écritures 
est  la  chose  principale;  sans  doute  la  connaissance  de  ce  qu'on  doit 
trouver  dans  une  charte  ou  dans  un  diplôme  n'est  pas  indifférente; 
mais,  le  plus  souvent,  l'étude  matérielle  du  manuscrit  suffit  poilr  en 
déchiffrer  le  contenu.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  inscriptions.  On 
croit  que  les  inscriptions  anciennes  doivent  être  mieux  conservées 
que  les  manuscrits,  parce  qu'elles  sont  plus  solides  :  c'est  une  erreur. 
Rien  n'est  fragile  comme  une  inscription  ;  la  pierre  se  casse  et  s'ef- 
frite à  la  surface,  si  bien  que  le  plus  grand  nombre  des  inscriptions 
sont  incomplètes.  Alors  même  que  la  pierre  est  intacte,  la  brièveté  de 
l'inscription  est  souvent  une  cause  d'obscurité.  Enfin,  si,  dans  les 
langues  sémitiques,  il  n'y  a  pas  d'abréviations,  comme  dans  les  ins- 
criptions grecques  et  latines,  cette  facilité  est  bien  rachetée  par  l'ab- 
sence de  voyelles  et  par  le  manque  de  séparation  entre  les  mots.  — 
Lire,  c'est  donc,  dans  bien  des  cas,  deviner;  ou  du  moins,  c'est  restituer 
un  texte  obscur  ou  incomplet.  L'étude  de  la  forme  ne  va  pas  sans  la 
connaissance  du  contenu.  Mais  celle-ci  est  un  guide  très  sûr;  car,  s'il 
n'y  a  pas  deux  inscriptions  identiques, elles  rentrent  toutes  dans  certains 
cadres  qui  en  déterminent  la  tournure  générale.  La  première  chose  à 
faire  est  donc  de  voir  à  quel  groupe  appartient  une  inscription  ;  il 
faut  en  quelque  sorte  savoir  déjà  ce  qu'elle  contient  pour  pouvoir  la 
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4l<^chifrror,  L\Hude  i\es  formules  et  de  tout  ce  qui  revient  liabituel- 
lenienl  tlan^les  difTérentes  sortes  d'insrripUons  est  un  des  éléments 
€S5enlieU  du  déchiffrement.  En  d'autres  termes,  ponr  déchiffrer  une 
inscription  il  ne  sufûl  pas  d'en  bien  voir  les  lettres,  il  fanl  la  rappro- 
cher des  textes  similaires,  de  façon  à  serrer  de  plus  en  plus  les  difll- 
cuUés,  insurmontables   sornenl  quand  on  veut  les  attaijuer  direcle- 
ment.  (juand  on  veut  étudier  une  inscription  isolée,  on  s'expose  le 
plus  souvent  h  dure  fausse  route.  11  faut  employer  la  méthode  corn- 
pftralîve,  et  bien  sonvent  c'est  d*une  nouvelle  découverte  qu1l  faut 
nltendro  l'explication  de  certains  passages  rebelles  à  tous  les  efforts. 
De  lA  vient  qu'ime   inscription  seule,  le  plus  souvent,  ne  dit  rien: 
tandis  que  plusieurs  textes,  même  d'imporiiince  médiocre,  s'éclairent 
réciprotpiemenL  et  peuvent,   par  leur  comparaison,   faire  jaillir  la 
lumière  sur  toute  une  face  de  la  religion  ou  de  la  civilisation  d'un 
peuple.   Les   éléments  essentiels  de   lY'pigraphie  sont   donc  d'tme 
part  la  pratique  assidue  des  monumenls  qui  seule  peut  faîje  pénétrer 
dans  resprit  de  l'écriture;  de  rautre,  la  connaissance  des  dillérenles 
g^ortes  d'inscriptions,  et  de  ce  qu'on  peut  s'attendre  ày  trouv**r.  Il  ré- 
sulte de  ce  qui  précède  que  la  première  condition  pour  faire  de  Tépi- 
graphie  avec  fruit,  est  d'avoir  des  recueils  dlnscriplions  aussi  com- 
plets et  des  représentations    des    monuments  aussi  exactes    que 
(possible.  La  plupart  des  grandes  questions  qu'elle  soulève  se  trouvent 
jn^agées  et  siunent  même  résolues  [uir  la  simple  réunion  des  textes, 
ktissi  est-ce  une  règle  constamment  suivie  en  épigraphie»  pour  le  grec 
.  le  latin,  comme  pour  les  langues  sémitiques,  de  réunir  les  inscrip* 
ions  en  un  recueil,  on  pour  employer  rexpression  consacrée,  en  un 
7orpta* — ^  L'histoire  du  déchiflrement  des  inscriptions  sémitiques  ne 
remonte  pas  fort  haut ,  si  Ton  en  excepte  les  inscriptions  juives, 
ïnanl  à  ces  dernières,  on  peut  dire  qu'on  n'a  jamais  cessé  de  les 
comprendre  ;  il  est  vrai  qu'on  n'en  possédait  pas  de  véritahlemenl  an- 
ciennes. C'est  au  dix-septième  siècle  que  Ton  voit  paraître  les  pre 
ïières  inscriptions  sémitiques. Un  des  traits  les  plus  remarquables  de 
celte  graride  épuqiie  est  ralteniion  que  l'on  donnait  au  m«jnde  orien- 
tal, soit  en  France,  soit  en  Angleterre.  Les  rcgarrïs  étaient  tournés 
lu  côté  deTAsie,  et  c'est  à  partir  de  t^e  nicmient  qu'on  a  cnmmcncé  à 
înnaître  TOrienL  Au  siècle  suivant,  les  grands  voyages  qui  ont 
"^illustré  les  noms  de  Pococke,  Robert  Wood,  etc.,  amenèrfjnt  la  dé- 
coaverte  d'un  certain  nombre  d*inscriptions.  Pococke  rapporta  de 
Tle  de  Chypre  les  copies  d'une  trentîiine  crinscriplions  phéniciennes 
jue  Ton  peut  voir  dans  sa  Descripfion  de  V Orient  (Londres,  1743,  in-(*). 
rorremuzza  en  fit  autant  pour  les  antiquités  de  Malte,  de  la  Sicile  et 
la  Sardaigne,  dans  ses /nîcn>nonM  5fcili>rf<erfj (Panonni,  1784, 
î-f*),  et  ëon  recueil  est  encore  aujourd'hui  le  seul  document  que  nous 
lyons  pour  certaines  inscriptions  qui  ont  été  perdues  depuis.  Ou  rap- 
,  même  quelques  originaux,  soit  de  Palmyre,  soit  do  quelqu'autre 
le  ces  endroits.  Mais  on  cherchait  h   peine  h  les  exjdiquer.   Pour 
comprendre  combien  on  était  hors  d'état  de  le  faire,  il  surilL  de  jeter 
yeux    sur  ce  qu'on   appelait,  encore  [au  dix-huitième   siècle. 
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Talphabet  phénicien.  D'ordinaire,  c'était  simplement  du  samaritain; 
d'autres  fois,  on  nous  présente  sous  ce  nom  des  alphabets  plus 
étranges|  encore.  Colletet  le  jeune,  dans  son  Traité  des  langtus  étran- 
gères (Paris,  1660),  en  a  donné  deux  ou  trois  spécimens.  On  croit  y 
reconnaître  quelques  analogies  très  vagues  avec  certaines  lettres 
phéniciennes;  peut-être  en  présenteraient-ils  autant  avec  les  alpha- 
bets arménien,  ou  grec,  ou  latin.  Ce  serait  une  erreur  pourtant  de 
croire  qu'ils  aient  été  inventés  par  Colletet  ;  il  les  avait  empruntés  à 
Ylntroduciio  in  chaldaïcani  linguam  de  Theseus  Ambrosius,  qui  est 
de  1339,  et  celui-ci  les  avait  certainement  pris  à  des  sources  plus 
anciennes.  C'est  dans  les  auteurs  arabes  du  moyen  âge  qu'il  faut  en 
chercher  l'origine.  Il  est  encore  possible  de  remonter  dans  une  cer- 
taine mesure  le  cours  de  ces  emprunts,  et  d'en  suivre  la  trace.  Seule- 
ment il  est  une  remarque  qui  frappe  dès  l'abord,  c'est  que  les  lettres 
de  l'alphabet  sont  été  retournées  dans  tous  les  sens  et  occupent  une 
place  tout  à  fait  arbitraire  et  qui  ne  correspond  nullement  à  leur 
valeur  réelle.  Et  puis,  elles  ont  été  entièrement  déformées,  moins 
par  l'ignorance  de  ceux  qui  les  reproduisaient,  que  par  la  préoccupa- 
tion d'y  trouver  certaines'  ressemblances  avec  des  lettres  qu'ils  con- 
naissaient. —  C'est  l'abbé    Barthélémy  qui  est  le  vrai  fondateur 
de  l'épigraphie  sémitique.  Dans  un  mémoire  Sur  les  divers  alpha- 
bets do7it  se  sont  servis  les  Phéniciens,   mémoire  lu  à  l'Académie 
des  inscriptions  en  1754,  il  posa  les  principes  généraux  à  l'aide 
desquels  on  a  pu  reconstituer  cette  langue^  Au  lieu  de  chercher 
à   comprendre   le  phénicien  directement   à  l'aide    d'un  alphabet 
imaginaire,  il  s'adressa  aux  monuments,  et  c'est  en  les  comparant 
entre  eux  et  en  rapprochant  les  formes  analogues,  qu'il  est  arrivé 
à  recomposer  un  alphabet  où  nous  n'avons  qu'une  ou  deux  erreurs 
à  relever.   Là  est  toute  la  différence  entre  lui  et  ses  prédéces- 
seurs ;  mais  c'est  une  différence  de  méthode,  et  nous  ne  procédons 
pas  autrement  que  lui  encore  aujourd'hui  soit  en  épigraphie,  soit 
dans  les  diverses  sciences  physiques  et  naturelles.  Les  autres  dia- 
lectes et  les  autres  écritures  sémitiques  ont  suivi  le  phénicien.  L'al- 
phabet de  l'abbé  Barthélémy  est  un  chef-d'œuvre;  ses  traductions 
laissent  parfois  beaucoup  à  désirer.  Les  monuments  qu'il  avait  à  sa 
disposition  étaient  trop  peu  nombreux  ;  ce  n'est  qu'à  mesure  qu'ils  se 
sont  multipliés  qu'on  est  arrivé  à  mieux  les  comprendre.  Dès  1828, 
Hamaker  publia  un  certain  nombre  d'inscriptions  dans  ses  Miscellanea 
phœnicia  iLugd.  Bat.,  1828,  in-4°),  ;  mais  lousjles  travaux  antérieurs 
et  tout-es  les  inscriptions  connues  ont   été   repris    et  réunis  par 
Gesenius  dans  ses  Monumenta  lingux  phœniciœ  (Lips.,  1837,  in-4*), 
ouvrage  fondamental  encore  aujourd'hui  pour  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  ces  inscriptions.  Dans  les  années  qui  suivirent  la  publi- 
cation de  Gesenius,  il  faut  signaler  les  Punischen  texte  de  Movers, 
(Breslau,  1845,  in-8*);  V Etude  démonstrative  de  la  langue  phénicienne 
du  D^  Judas  (Paris,   1847),  qui  contient  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions néo-puniques  encore  ignorées  de  Gesenius;  la  Toison  d'or 
de  l'abbé  Bourgade  (Paris,  1852,  in-f»).  et,  plus  récemment  encore» 
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s  hncrijHions  in pJiœnician  eliaracter  deposited  in  îhc  Brisihh  Maseum^ 
de  Davis.  Un  remarquera  qu'à  mesure  qu'on  avance,  les  travaux  d'en- 
semble  deviennent  plus  rarcsi  ;  mais  jamais  ou  a  avait  fait  autant  do 
découverles  qaonena  fait  durant  ces  dernières  années;  et  la  grande 
éeole  de  savants  et  d'archéologues  français,  en  tôle  de  laquelle  figure 
u  le  duc  de  Liiynes,  et  qu'illuslrenl  encore  les  noms  de  MM.  de  Saulcy, 
^H  de  Longpérier,  Waddington,  de  Vogiiù,  n'a  pas  cessé  d^augmenler  le 
^■nombre  des  inscriptions  connues.  Les  savants  anglais  et  alîeuKUids 
^my  ont  contribué  aussi  pour  leur  large  part.  Le  D^  M.-A.  Lévy,  mort 
^■aujourd'hui,  a  recueilli  au  fur  et  à  mesure  ces  nouveaux  textes  dans 
Nés  Phœniziseke  Studieii,  fasc.  1-lV  (Brcslau,  185H-1870),  auxquels  il 
t'onvient  d'ajuutcr  les  Siegd  und  Gtmmen  (Brcslau,  !8G^»  in-8^).  ^ — 
Grâce  i\  ces  effurts  cumbincs,  le  nombre  des  inscriplious  phéniciennes 
Test  considérablement  accru.  On  en  trouve  la  preuve  dans  la  Gram- 
mtiwe  phénicientic  de  Sclwœûcr  {Die  pfiœtiizischeSprache,  cic,  Halle» 
8Gy,  in-8'*j,  dîuis  Uufuelle  le  nombre  des  inscriptions  de  Gesenins  est 
lus  que  tri[ilç.  Il  a  beaucoup  augmente  cncure  depuis.  On  a  trouvé 
Uarthagc  un  vrai  miigasiu  d  incriplions  votives  dédiées  à  Tanit. 
Constanline  a  aussi  fourni  sa  bonne  part  de  textes  épigraphiques. 
.  Ëuting  a  publié,  sous  le  titre  de  Punischc  Sieîne^  dans  lesMem,  de 
'Âcad,  imp.  de  Si-Péunltourg^  \H12,  un  grand  nombre  des  premières, 
iauxqueUe>  il  a  joint  la  plupart  des  inscriptions  de  Sardaigne.  LMn- 
uairc  de  la  Soc,  archéologique  de  Constantmi\  qui  fait  tant  pour  la 
onnaissance  de  rAIVique  ancienne,  a  publié  tout  récemment  une 
arlie  des  seconds»  Mais  les  ex-vulo  du  temple  de  Tanit  sont  fort  loin 
être  encore  tous  publiés,  et  la  plus  grande  partie,  qui  se  trouve  au 
Cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  est  inédite.  Un 
autre  fait  qu'un  a  pu  reutarquer,  c'est  que,  ù  mesure  qu'elle  se  déve- 
lopfïe,  répigraphie  sémitique  tend  davantage  âsedivisercn  plusieurs 
branches*  C'est  ainsi  que  les  voyages  en  Syrie  de  MM.  Waddington  et 
du  Vogiié»  en  créant  l'cpigraphie  paUnyrénietine,  ont  donné  nais- 
sauce,  pour  ne  pas  parler  des  inscriptions  grecques  de  M*  Wad- 
dtiigtun  qui  ne  doivent  pas  nous  occuper  ici,  aux  deux  volumes  do 
M.  de  Vogiié  intitulés  :  5yrf>  venlrate ,  Inscriptions  sémitiques  {Vkwh, 
fiaudry.  1808-1877,  in-r),  et  qui  sont  un  véritable  corpus  di^^  ins- 
criptions du  Haourân  et  de  celles  de  Falniyre.  Les  inscriptions  du 
Sinaï,  de  même,  ont  été  plusieurs  fois  réunies  en  recueil;  d'abord 
par  MM.  Grey,  Laborde,  etc.,  cl  dans  ces  dcrniei's  temps  par 
M.  Lfdtiu  de  Laval,  et  plus  récemment  encore  par  AL  Lepsius. 
D'autre  part,  l'epïgrajïbie  himyarile  et  éthiopienne,  fondée  par  les 
travaux  de  Fresnel,  a  pris  des  proportions  considérables  h  la  suite 
de  la  mission  non  moins  hardie  qu'heureuse  de  M.  Halcvy  (voyez 
plus  haut).  Cependant  le  duc  de  Luynes  déjà  avait  conçu  l'idée  de 
!  'niiir  en  un  recueil  toutes  les  inscriptions  séuiitiques.  Il  en  causait 
j'vcnt,  C'est  ce  projet,  repris  par  M.  lienan,  et  adopté  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  bel  les- lettres,  qui  a  donné  naissance  au 
Corpus  itucriptionum  serniticarum, 

IL  Des  diverses  catégories  d* inscriptions.  Il  est  difficilo  de  répartir 
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avec  une  rigueur  absolue  toutes  les  inscriptions  en  certaines  caté- 
gories. Pourtant  on   peut  y  reconnaître,  quelques   grandes  divi- 
sions. Les  inscriptions  sont  publiques  ou  privées.  Les'  inscriptions 
publiques  elles-mêmes  peuvent  émaner  soit  du  peuple,  soit  d'un 
corps  de  magistrats,  soit  d'un  prince.  Tantôt  ce  sont  des  traités, 
ou  des  lois,  ou  des  ordonnances  relatives  au  culte;  tantôt  ce  sont 
des  inscriptions  commémoratives  ou  des  dédicaces.  Les  inscrip- 
tions privées  sont  soit  des  ex-voto,  soit  des  pierres  tombales.  La 
distinction  des  inscriptions  en  inscriptions  civiles  et  religieuses,  dis- 
tinction qui  est  à  la  base  de  Tépigraphie  grecque  et  latine,  n'existe 
presque  pas  dans  les  inscriptions  sémitiques.  Toutes,  à  peu  d'excep- 
tions près,  sont  religieuses.  Cela  tient  à  la  façon  dont  le  sémite  con- 
cevait les  rapports  de  l'homme  avec  la  divinité.  Tout  acte  officiel  lui 
apparaissait  comme  un  contrat  passé  avec  son  dieu.  Quand  un  roi 
fait  une  œuvre  pour  l'avenir,  ce  n'est  pas  sous  la  protection  du  peuple 
qu'il  la  met,  ni  môme  sous  celle  de  ses  successeurs,  son  héritier 
c'est  son  ennemi,  mais  sous  la  protection  des  dieux.  Aussi  est-ce  de 
temples  que  proviennent  la    plupart  des  inscriptions.  L'habitude 
de  déposer  les  lactés  officiels  dans  les  temples  était  générale.  Les 
temples  étaient  les  archives    en  môme   temps  que   le  trésor  de 
l'Etat  et  le  sanctuaire.  On  n'a  pas  retrouvé  de  traités  écrits  sur  la 
pierre  jusqu'aujourd'hui  ;  mais  Polybe  (Vil,  9)  nous  a  conservé  le 
texte,  en  grec  malheureusement,  de  celui  de  Philippe  de  Macédoine 
avec  Carthage;  tel  qu'il  est,  ce  morceau  est  capital  pour  la  connais- 
sance de  la  religion  punique.  En  voici  le  protocole  :  «  Ceci  est  le 
traité  sur  la  foi  du  serment,  qu'a  conclu  le  général  Hannibal,  ainsi  que 
Magon,  Myrcal,  Barmocal,  et  tous  les  sénateurs  carthaginoii  présents, 
et  tous  les  Carthaginois  présents  à  son  armée,  avec  Xénophane  fils 
de  Gléomaque,  Athénien,  que  nous  a  envoyé  comme  ambassadeur  le 
roi  Philippe,  fils  de  Demetrius,  traitant  pour  lui,  pour  les  Macédo- 
niens, et  pour  leurs  allies  :  et  ce  traité  a  été  conclu  en  présence  de 
Jupitev,  de  Junon  et  d'Apollon;  en  présence  du  Génie  de  Carthage, 
d'Hercule  et  de  Jolaiis  ;  en  présence  de  Mars,  de  Triton  et  de  Neptune; 
en  présence  des  dieux  qui  protègent  l'expédition,  le  soleil,  la  lune  et 
la  terre  ;  en  présence  des  fleuves,  des  prés,  des  eaux  ;  en  présence  de 
tons  les  dieux  qui  règncntà  Carthage,  etc.  »  Ce  traité,  comme  tous  les 
textes  analogues,  était  bilingue.  Nous  en  connaissons  un  plus  an- 
cien encore  ;  c'est  le  traité  qui  mit  fin  à  la  guerre  des  Retiens  contre 
Ramsès  II.  «  La  minute  du  traité  avait  été  rédigée  primitivement  dans 
la  langue  des  Retiens  :  elle  était  gravée  sur  une  lame  d'argent  qui  fut 
solennellement  remise  au  Pharaon  dans  la  ville  de  Ramsès.  Nous  n'en 
possédons  non  plus  que  le  texte  égyptien  »  (voyez  Maspéro,  Hist.  anc., 
p.  222).  —  Les  décrets,  les  ordonnances  concernant  les  choses  sacrées, 
sont  plus  richement  représentés.  L'original  du  plus  illustre  exemple  de 
ce  genre  de  monuments  est  aussi  perdu,  c'est  le  Décalogue.  Mais  nous 
en  possédons  d'autres  qui  rappellent  singulièrement  certains  pas- 
sages du  Lévitique.  Ce  sont  des  tarifs  des  redevances  à  payer  aux 
prôtres  quand  on  faisait  un  sacrifice.  Ils  forment  actuellement  toute 
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une  liltéralare.  Noos  n'en  possédons  psLS  moins  de  cinq.  Tous  pn>- 
Tiennent  de  Carlha^,  sauf  un  qui  a  été  trouvé  à  Marseille  et  qui  est 
de  beaucoup  le  plus  complet.  Ce  ne  sont  en  général  que  des  fragments* 
mais  ils  nous  fournissent  la  meilleure  preuve  des  avantages  que  Ton 
peut  retirer  de  la  comparaison  de  textes  semblables  en  épigraphie. 
Ils  commencent  uniformément  par  un  protocole,  qui  comprenait  le 
nom  du  temple,  et  Tindication  de  l'objet  de  l'inscription,  ainsi  que  la 
date,  marquée  comme  d'babitude.  par  le  nom  des  suffîtes  épo- 
nymes.  Puis  venait  une  série  de  prescriptions  fort  semblables 
aux  prescriptions  du  même  genre  qu^on  trouve  dans  le  lévitique  ; 
enfin,  après  un  grand  espace  blanc,  semble-t-il,  une  sorte  de  sous- 
cription oii  se  trouvaient  énumérés  des  magistrats  religieux,  les 
décemvirs  sacrés^  et  de  nouveau  les  suffîtes.  Un  autre  texte,  mal- 
heureusement très  fruste,  contient  le  règlement,  jour  par  jour, 
d'une  des  grandes  fêtes  de  Cartbage.  Toutes  ces  inscriptions  sont 
monumentales,  gravées  avec  le  plus  grand  soin  sur  des  plaques 
de  marbre,  et  devaient  ôtrc  afGchées  à  la  porte  des  temples.  A  côté 
des  textes  qui  réglementent  le  culte,  il  faudrait  placer  les  textes  pu- 
.  rement  religieux,  les  histoires  des  dieux  et  du  monde,  ces  récits  de  la 
création,  qui  occupaient  une  si  large  place  dans  les  religions  an- 
ciennes, ces  cosmogonies  que  Sanchoniaton  avait  trouvées  à  Byblos« 
à  Aradus,  dans  tous  les  grands  sanctuaires  de  la  côte  de  Phénicie,  et 
et  dont  Philon  de  Byblos  nous  a  conservé  des  fragments.  Mais  c*est 
encore  une  page  qui  reste  en  blanc  dans  l'épigraphie  sémitique.  A 
Ninive,  on  a  retrouvé  quelques  fragments  du  récit  de  la  création  en 
caractères  cunéiformes;  la  Phénicie  et  ses  colonies  sonl  restées 
muettes  jusqu'à  présent.  On  s'attendrait  :\  voir  mentionner  également 
ici  le  périple  de  Hannon,  mais  il  appartient  déjà  à  la  classe  des  ex-voto. 
On  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  en   relire  le  début  :   "Awwvoç 

{jLcpu>v,  Sv  xal  dvéOrpuv  Iv  toi  tou  Kpovcu  T£fjtivci.  Non  seulement  il  en  res- 
sort que  Hannon  avait  déposé  le  récit  de  son  voyage  dans  le  temple 
de  Saturne,  c'est-à-dire  de  Baal  Hammon,  mais  qu'il  l'y  avait  mis 
comme  ex-voto  ;  le  mot  àvéOTixcv  est  l'expression  consacrée,  dans  les 
inscriptions  grecques,  pour  ces  sortes  d'offrandes  ;  si  nous  avions  le 
texte  phénicien  nous  trouverions  certainement  à  cette  place  la  for- 
mule ordinaire  esch  nadar,  «  ex-voto  ».  —  Les  ex-voto  forment  la 
classe  d'inscriptions  la  plus  nombreuse.  Au  premier  rang,  et  presqu*à 
mi-chemin  entre  les  incriptions  officielles  et  les  ex-voto,  viennent  se 
ranger  les  inscriptions  commémoratives  et  les  dédicaces.  Pour  la 
forme  les  inscriptions  commémoratives  sont  des  ex-voto,  pour  le 
fond,  c'est  de  l'histoire.  Par  ce  double  caractère  elles  nous  initient 
bien  à  la  pensée  des  peuples  sémitiques.  C'est  un  phénomène  ana- 
logue à  celui  que  nous  rencontrons  dans  la  Bible  ;  là  aussi  nous  trou- 
vons de  l'histoire,  mais  écrite  à  un  point  de  vue  religieux.  A  côté  du 
périple  de  Hannon  qui  était  un  véritable  ex-voto,  nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple,  la  stèle  de  Mésa.  Les  dédicaces  n'affectent  pas  tou- 
jours la  forme  d'un  ex-voto.  Quelquefois,  elles  commencent  directe- 
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ment  par  le  nom  de  la  cité,  suivi  du  détail  des  travaux  exécutés  par 
elle.  Tel  est  le  cas  pour  rinscription  bilingue  deTougga  en  Afrique,  pour 
la  dédicace  du  temple  des  Gaulonites  à  Malte.  Le  plus  souvent,  l'ins- 
cription se  termine  par  l'indication  des  magistrats  éponymes  et  de 
tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  Texécution  du  monument.  D'autres  fois, 
le  nom  du  peuple  est  remplacé  par  le  nom  du  roi  ;  comme  dans  la 
dédicace  du  temple  de  Byblos  et  dans  la  première  inscription 
d'Oum-el-Aouamid.  Dans  les  inscriptions  royales,  la  forme  est  tou- 
jours celle  de  Tex-voto,  comme  si  les  individus  tenaient  plus  que  les 
peuples  àôtrc  récompensés  par  la  divinité.  On  peut  aussi  remarquer 
que  dans  la  plupart  des  cas  il  ne  s'agit  pas  de  la  construction  d'un 
temple  entier,  mais  seulement  de  certaines  parties  qui  sont  parfaite- 
ment spécifiées  dans  l'inscription.  En  somme  c'étaient  des  ex-voto, 
plus  importants  que  les  autres,  voilà  tout.  Les  objets  que  Ton  offrait 
en  ex-voto  étaient  d'ailleurs  très  loin  d'avoir  tous  une  importance 
égale.  Tantôt  c'étaient  des  ustensiles  sacrés,  ou  des  objets  précieux  ; 
tantôt  c'était  simplement  une  pierre  sur  laquelle  le  donateur  faisait 
graver  assez  grossièrement  son  nom  et  celui  de  son  père,  après  une 
formule  inscrite  d'avance.  L'cx-voto  devait  avoir  une  valeur  parfaite- 
ment réglée',  c'était  un  marché  passé  avec  la  divinité.  Il  fallait  ne  pas 
la  frustrer,  mais  aussi  on  se  seraitbien  gardé  de  lui  donner  plus  qu'on 
ne  lui  devait.  On  prenait  ses  précautions  :  Certains  ex-voto,  comme 
l'inscription  trilingue  trouvée  à  Pauli  Ferrei,  en  Sardaigne,  spécifient 
le  poids  de  l'objet,  quelqu'il  fût,  autel  de  bronze,  candélabre  ou  plat 
d'argent,  qu'on  était  convenu  d'offrir  à  la  divinité.  En  somme,  ces  of- 
frandes n'étaient  autre  chose  que  des  contributions  pécuniaires 
déguisées  sous  une  forme  artistique.  Le  malheur  est  que  le  plus  sou- 
vent non  seulement  les  objets  sont  perdus,  mais  leur  nom  même  ne 
figure  pas  sur  l'inscription.  Elle  contient  uniquement  le  nom  de  la 
divinité  et  celui  du  donateur,  avec  l'indication  du  vœu.  Le  plus  sou- 
vent enfin  elle  se  termine  par  une  prière  ou  une  formule  de  bénédic- 
tion :  «  qu'il  le  bénisse  »  ou  bien  «  parce  qu'il  a  entendu  sa  voix  », 
ou  bien  l'une  et  l'autre  à  la  fois.  Quelques-unes  faisaient  excepti(»n  à 
la  monotonie  générale.  Cicéron  nous  raconte  dans  les  Verrines 
(Act.  II,  lib.  IV,  S  -^6)1  qu'il  y  avait,  dans  le  temple  de  Junon, 
î\  Malte,  deux  défenses  d'éléphant  d'une  taille  merveilleuse.  Mas- 
sinissa  les  fit  enlever ,  mais  ayant  appris  d'où .  elles  venaient, 
il  donna  aussitôt  l'ordre  qu'on  les  rapportât,  avec  une  inscrip- 
tion en  langue  punique  gravée  sur  l'ivoire  dont  il  nous  donne 
la  traduction  latine,  et  qui  constatait  le  larcin  involontaire  et  la  res- 
titution. Malheureusement  le  temple  de  Syracuse  n'a  pas  toujours 
eu  des  visiteurs  aussi  honnêtes  ;  les  défenses  sont  perdues  et  l'inscrip- 
tion avec  elles.  — Enfin,  il  faut  placer  en  dernier  lieu  les  inscriptions 
funéraires.  Ce  sont  les  plus  difficiles;  elles  présentent  une  grandeva- 
riété  de  formules,  souvent  très  obscures.  Et  il  est  bon  nombre  d'entre 
elles  dont  il  nous  faut  avouer  encore  aujourd'huiquenousne  les  com- 
prenons pas.  Et  pourtant,  malgré  cela,  elles  sont  en  général  assez  mo- 
notones, et  ne  sont  pas  de  celles  qui  présentent  le  plus  d'intérêt.  Il  faut 
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faire  une  exception  pour  la  plus  importante  de  toutes  les  inscr-iplions 
phéniciennes  connues»  r^Ue  du  sarcophage  d>3schmnnnazar.  D'ail- 
leurs, môme  parmi  les  inscriptions  funéraires,  il  faut  établir  une  dis- 
tinction. Tantôt,  paraît-il»  on  enterrait  les  gens  dan-^  le  sol;  cela  a 
lieu  en  Niimidie,  et  Ton  dressait  an  pied  ou  à  la  tête  de  la  tombe  une 
pierre  tumulaire:  les  musuloians  le  font  onrure  aujourd'hui.  Tantôt 
au  contraire  les  tombes  étaient  creusées  dans  des  rochers;  c'étaiiMit  de 
sv^is  columbaria,  tjui  appartenaient  soit  à  un  individu,  soit  a  une  la- 
mille.  Parfois  même,  il  le  semble  du  moins,  c'étaient  des  sépultures 
publiques.  —  Les  inscriptions  proprement  dites  n'épuisent  pas  encore 
la  classe  des  monuments  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  l'épigra* 
phie.  H  faut  y  ajouter  les  grariîti,  c'est-à-dire  les  inscriptions  gravées 
à  la  légère  sinAles  monuments  destinés  à  un  tout  autre  usage  ;  le  plus 
souvent  elles  sont  faites  en  vue  d'attacher  h  un  monument  ou  à  un 
endroit  le  nom  et  le  souvenir  d'un  pèlerin,  d'un  visiteur,  ou  simple- 
ment d'un  passager.  Il  résulte  de  cette  délinition  que  la  plus  souvent 
les  graffiti,  tracés  ù  la  hâte  et  par  des  gens  qui  n'avaient  pas  d'outils 
sous  la  main,  ne  funf  qu\M'orcbcr  la  surface  de  la  pierre,  Les  graflili 
forment  une  classe  de  textes  très  nombreuse.  Nous  en  possédons 
relativement  peu  en  phénicien;  au  contraire,  Tépigraphie  de  cer- 
taines contrées  ne  se  compose  presque  que  de  textes  de  ce  genre;  ils 
forment  les  trois  tjnarts  de  Tépigraphic  nabatéenne.  Les  rochers  du 
Sinal  Sfijut  couverts  de  noms  de  pèlerins  qui  venaient  visiter  les  lieux 
saints;  certainement  de  nombreuses  générations  ont  <lû  se  succéder 
dans  cette  vallée,  car  il  y  a  des  inscriptions  païennes,  il  y  en  a  aussi 
de  chrétiennes,  et  elles  sont  si  fort  serrées  le*  unes  contre  les  autres, 
qu^elles  ont  donné  son  nom  à  Tune  des  vallées  de  ce  massiL  C'est  la 
«  Vallée  écrite  »  Wadi  .Vokalieb.  Le  contenu  de  ces  inscriplions  est, 
en  général,  peu  intéressant*  Ce  ne  sont  que  des  noms  propres;  et 
pourtant  elles  ont  une  importance  réelle.  On  peut  en  elfet  suspecter 
la  bonne  foi  d*nne  inscription  ofOcielle;  un  ne  peut  suspecter  celle 
d'un  passant  qui  grave  sur  une  pierre  son  nom  et  la  date  de  son  pas- 
sage. On  conçoit  toute  l'inqiurtance  de  semblables  documents»  soit 
au  point  de  vue  de  rbisluire  de  récriLurCt  soit  même  à  un  point  «le 
vue  plus  général.  Il  est  très  diftirile  de  llxer  les  limites  exactes  aux- 
quelles s'arrête  la  classe  des  graftili.  Us  n  ont  rien  de  régulier  et  ils 
échappent  à  tous  les  cadres  ;  tantôt  ce  sont  de  véritables  inscriptions, 
tantôt  ce  sont  quelques  lettres  entremêlées  de  dessins  ou  de  traits 
informes.  La  présence  d'une  seule  lettre  suflit  pour  déterminer  le 
caractère  épigraphiqued'un  monument.  Faut-il  y  comprenrlre  les  ins- 
criptions peintes  k  l'encre  ou  en  couleur?  Sans  doute  il  leur  manque 
un  des  traits  caractéristiques  de  Tépigraphie  :  la  gravure;  mais  le 
caractère  on  est  bien  le  même  que  celui  des  graftiti.  Ce  sont  aussi  des 
textes  uniques,  qui  sont  attachés  à  un  certain  endroit  cl  à  un  certain 
objeL  La  parenté  de  ces  deux  classes  de  monuments  est  si  gnmde 
que  souvent  nous  les  trouvons  entremêlées,  ou  bien  encore  elles 
alternent.  Rien  n'est  plus  fréquent  que  de  voir,  sur  des  amphores, 
rindication  de  la  contenance  ou  le  nom  du  possesseur,  tantôt  gravé, 
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tantôt  écrit  à  Tencre.  L'île  de  Chypre  nous  en  fournit  un  certain 
nombre  d'exemples.  Les  ostraka  (les  pots  cassés),  sur  lesquels  se  fai- 
sait souvent  la  correspondance  courante,  doivent  également  trouver 
ici  leur  place,  semble-t-il,  bien  qu'ils  n'aient  plus  guère  de  commun 
avec  des  inscriptions  que  la  solidité  de  la  matière  sûr  laquelle  on 
écrivait.  D'ailleurs,  les  rares  textes  sémitiques  de  ce  genre  que  nous 
possédions,  sont  en  cette  écriture  araméenne  cursive  qui  est  bien 
décidément  une  écriture  de  manuscrits.  Il  faut  faire  un  saut  plus 
considérable  encore  pour  comprendre  parmi  les  inscriptions  les 
papyrus.  La  seule  raison  qu'on  ait  de  le  faire  est  de  donner  plus  de 
corps  à  une  épigraphie  un  peu  maigre,  et  de  réunir  des  monuments 
qui  ont,  quant  au  fond,  une  parenté  très  réelle.  Enfin,  à  toutes  ces 
catégories  d'inscriptions  il  faut  ajouter  les  tessères,  Ifes  inscriptions* 
sur  des  anses  d'amphores,  sur  des  lampes,  et,  avant  tout,  les  pierres 
gravées.  Il  est  peu  d'antiquités  dont  la  provenance  soit  aussi  difficile 
à  établir  que  ces  petits  objets,  qui  changent  de  patrie  avec  leur  pos- 
sesseur et  qui  formaient  un  objet  de  commerce,  même  dans  l'anti- 
quité. Une  lourde  pierre  se  transporte  assez  difficilement;  les  bijoux 
ont  toujours  voyagé  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  faut  presque 
renoncer  à  établir  parmi  eux  une  classification  géographique.  De  ce 
qu'un  camée  a  été  trouvé  à  Saïda,  il  n'en  résulte  pas  que  son  pro- 
priétaire soit  mort  à  cet  endroit,  et  encore. que  cela  serait,  celui  qui 
avait  fini  là  ses  jours  pouvait  venir  du  fond  de  la  Syrie  ou  de  l'Egypte. 
Mais,  par  contre,  peu  d'inscriptions  portent  à  un  aussi  haut  degré 
l'empreinte  de  la  main  de  l'homme  ;  on  y  sent  l'effort  du  graveur  et 
chaque  lettre  est  marquée  d'une  originalité  qui  lui  donne  quelque 
chose  de  tout  personnel.  Après  avoir  parlé  des  différentes  classes 
d'inscriptions,  il  faut  dire  quelques  mots  des  inscriptions  fausses. 
Elles  sont  relativement  peu  nombreuses  et  assez  faciles  à  recon- 
naître. Il  est  malaisé  de  contrefaire  le  phénicien.  Ou  bien  elles  sont 
destinées  à  prouver  certaines  thèses  que  l'on  aurait  intérêt  à  voir 
prévaloir,  ce  sont  alors  de  véritables  faux  historiques  ;  ou  bien  elles 
sont  faites  simplement  en  vue  de  la  spéculation  commerciale.  Dans 
la  première  classe,  il  faut  faire  rentrer  la  statue  colossale  avec  ins- 
cription phénicienne  trouvée  près  de  la  ville  de  Lafayette  (état  de 
New- York,  Amérique),  ainsi  que  l'inscription  également  phénicienne 
de  Parabyba  en  Brésil  {Journal  de  la  Soc.  As.  allemande^  1874, 
p.  481  ss.,  qui  raconte  l'arrivée  en  Amérique  d'une  colonie  de  Phéni- 
ciens partis  d'Etsiongeber  sur  la  mer  Rouge,  sous  le  règne  de  Hiram. 
Le  caractère  extraordinaire  de  l'inscription,  l'importance  qu'elle 
aurait  si  elle  était  authentique,  et  par  conséquent  l'intérêt  qu'on 
pouvait  avoir  à  la  fabriquer,  sont  autant  de  raisons  de  se  tenir  sur 
ses  gardes.  Il  faut  aussi  se  défier  des  coïncidences  trop  frappantes 
avec  les  noms  bibliques.  En  général,  toutes  les  fois  qu'une  inscrip- 
tion apporte,  au  lieu  de  nouvelles  difficultés,  la  confirmation  d'un 
fait  contestable,  il  faut  raisonner  comme  si  elle  était  fausse.  Le  plus 
souvent,  d'ailleurs,  l'examen  matériel  du  monument,  de  l'écriture, 
et  plus  encore  des  particularités  propres  à  la  langue  phénicienne. 
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suffisent  pour  en  démontrer  la  fausseté.  Souvent  un  petit  détail 
caractéristique,  qui  avait  éi'happé  an  faussaire,  suffit  pourroudamner 
une  inscription.  G*est  ainsi  que  jamais  les  Phéniciens  ne  manijuoul, 
ap^^s  avoir  écrit  nn  nombre  en  toutes  lettres,  de  le  répéter  en 
ciiiirrcs.  Uauteur  de  rinscription  de  Parabyha  ne  connaissiiit  pas  ce 
détail;  an  surplus,  bien  d'autres  fautes,  nolammenl  Irmploi  ctm* 
tinnel  de  Vaieph  tiniesçent,  conduiraient  h  la  mOme  conclusion.  Les 
inscriptions  fabriquées  en  vue  du  commerce  sont  encore  plus  faciles 
à  reconnaître;  le  pins  souvent  elles  ne  sont  que  des  copies  mala- 
droites d'inscriptions  authentiques.  Telle  est  l'inscription  de  ce  tau- 
reau de  bronze  trouvé  h  Palerme,  et  qui  n*est  qirime  inscription  fu- 
néraire de  Marsala.  iMais,  chose  curieuse,  ce  faux  lui-même  a  servi 
de  modèle  h  nn  autre  taureau  plus  petit  eu  or,  qui  rf  est  que  la  copie 
grossière  du  premier,  dunl  elle  reproduit,  en  les  agfîravant,  toutes 
les  fautes,  tes  pierres  gravées  présentent  de  nombreux  exemples  de 
faux  do  ce  genre.  Mais,  presque  toujours,  ou  bien  l'inscription  totite 
entière  est  retournée,  uu  lûen  les  lignes,  ou  du  moins  certaines 
lettres  sont  inlerverties.  (Jueîquclois  aussi  on  fabrique  des  inscrip* 
tions  en  mettant  bout  à  bout  des  lettres,  sans  cherclier  à  leur  dnnner 
aucun  sens;  ce  moyen  est  plus  facile,  aujourd'hui  que  l'un  possède 
des  manuels  où  se  trouvent  des  alphabets  phéniciens  de  différentes 
époques.  On  n'a  pas  ainsi  h  craindre  de  commettre  d'anachronisme. 
C'est  le  procédé  qu'où  avait  employé  [ïuur  les  fausses  antiquités 
moabites.  Et  c'est  ce  qui  a  fait  qu'on  a  été  quelque  temps  avant  d'en 
découvrir  la  fausseté.  Comme  leur  auteur  n'avait  pas  cherché,  le  plus 
souvent,  à  leur  donncrde  sens,  il  n'avait  pas  commis  de  ces  fautes  cjui 
sautent  aux  yeux  quand  on  est  en  présence  d'un  texte  fabriqué.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  faire  de  régies  absolues,  car  c'est  de  la  îu<^rue  fabri^fue 
qu'est  sorli  le  sarcopba^^e  de  Samsoii;  M.  Paul  de  Lagaitlera  signalé 
à  rallentioR  publi(|ue  dans  un  article  des  Nnchrickten  de  (iœttiînjue^ 
1878,  p.  'Sli-^.  Enfin,  souvent  aussi  ou  fabrique  des  inscriptions  en  met* 
tant  bout  h  liout  des  fragments  d'ins(*riptions  authentiques.  C'est  la 
façon  dont  on  procède  en  général  pour  les  inscriptions  himyarites,  qui 
sont  très  nombreuî^cs  et  incumplctenient  comuies.  Elles  se  prôl'mt 
d'ailleurs  fort  bien  aux  faux.  Tandis  riue  Itjutes  les  autres  inscriptions 
sénvitiriues  ont  un  aspect  irrégulier  qui  déroute  les  faussaires,  les  ins- 
(*riptions  bimyariles  ont  uu  caractère  mnnumental  et  tnie  régularité  de 
traits  qui  rend  rimitation  plus  fiicile.  Il  est  parfois  malaisé  de  recon- 
naître la  fausseté  de  ces  pastiches;  mais,  d'autre  part,  ils  rendent 
service  à  la  science,  en  permettant  de  vérifier  la  lecture  d'inscripticuis 
dont  on  ne  possédait  souvent  que  de  mauvaises  copies  rapportées  par 
des  voyageurs.— îl  faut  enfin  parier  des  divers  genres  de  reproduction 
des  inscriptions.  H  est  certain  que  rien  ne  remplace  la  vue  du  moiui- 
ment  lui-même;  l'aspect  de  la  pierre,  de  la  patine,  si  c'est  une  ins- 
cription sur  métal,  la  façuu  dnnt  les  lettres  sont  gravées,  vous  fixent 
presque  toujours  du  premirr  coup  sur  rauthenticité  du  monument. 
Mais,  en  outre,  ces  détails  extérieurs  aident  beaucoup  au  déchiffre- 
ment; ce  n'est  que  sur  l'original,  bien  souvent,  qu'on  peut  distinguer 
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un  faux  trait  ou  un  accident  delà  pierre,  d'une  lettre.  Les  restitutions, 
toute  la  lecture,  en  général,  se  fait  beaucoup  plus  sûrement.  On  se 
rend  mieux  compte  de  Fimportance  et  de  l'étendue  des  cassures.  Mais 
on  n'a  pas  toujours  le  monument  sous  les  yeux  ;  il  est  en  outre  couvent 
difficile  à  déplacer  ;  quelquefois  môme  la  couleur  ou  les  taches  de 
la  pierre  sont  un  grave  obstacle  à  la  lecture.  Autrefois  on  n'avait, 
pour  reproduire  les  inscriptions,que  le  dessin  et  la  gravure,  moyens 
tout  à  fait  insuffisants, car  constamment  on  prend  des  accidents  de  la 
pierre  pour  des  parties  essentielles  de  Tinscription,  et  surtout  on  est 
incapable  de  rendre  l'importance  relative  des  différents  traits  ;  ou 
bien,  chose  plus  grave  encore,  on  interprète  ce  qui  est  écrit,  en  se 
laissant  guider  par  de  fausses  analogies. —  On  croit  qu'il  est  facile  de 
copier  fidèlement  ce  qu'on  a  sous  les  yeux  ;  c'est  une  des  dernières 
choses  auxquelles  l'homme  parvienne.  L'exactitude  scientifique  est 
une  notion  tout  à  fait  moderne.  Pour  copier  une  inscription  sans 
faire  de  fautes,  il  faut  enconnaître  à  fond  l'écriture.  —  A  défaut  du 
monument  lui-môme,  ce  qu'on  peut  avoir  de  mieux  c'est  un  bon 
moulage.  Le  moulage  soufré  est  celui  qui  permet  d'obtenir  le  plus 
de  finesse.  11  faut,  dans  tous  les  cas,  avoir  soin  de  prendre  du  plâtre 
aussi  fin  que  possible.  Mais  cette  sorte  de  reproduction  ne  peut  ja- 
mais s'étendre  qu'à  un  petit  nombre  de  monuments.  L'opération  est 
délicate,  et  les  moulages  sont  fragiles  et  d'un  transport  difficile.  — 
L'estampage  supplée  en  grande  partie  aux  défauts  du  moulage  en 
plâtre.  On  peut  dire  que  l'estampage  a  contribué  pour  une  large  part 
aux  progrès  de  l'épigraphie  sémitique.  On  savait  en  faire  dès  la  findu 
dix-septième  siècle.  Mais  ce  n'est  que  depuis  cinquante  anscnvironque 
l'usage  s'en  est  généralisé.  L'estampage  n'a  rien  d'artistique.  Ce  qui 
en  fait  l'avantage  immense,  c'est  la  façon  extrôment  simple  dont  il 
s'obtient.  Une  feuille  de  papier  et  un  peu  d'eau  suffisent  pour  don- 
ner la  reproduction  parfaitement  exacte  d'une  inscription  quelcon- 
que. Au  fond,  l'estampage  est  un  moule  en  papier.  Pour  l'obtenir,  on 
prend  une  feuille  de  papier  non  collé,  on  l'humecte  d'un  seul  côté, 
et  on  applique  la  face  mouillée  sur  l'objet  qu'on  veut  reproduire, 
après  l'avoir  soigneusement  nettoyé,  pour  enlever  les  mousses,  les 
parcelles  de  terre  et  tous  les  corps  étrangers  qui  empocheraient 
l'adhérence  d'être  complète.  Puis  on  frappe  le  papier  avec  une  brosse, 
de  façon  à  le  faire  pénétrer  dans  toutes  les  anfractuosités  de  la  pierre. 
Il  faut  avoir  soin  de  frapper  toujours  dans  le  môme  sens,  de  gauche 
à  droite  ou  de  droite  à  gauche,  de  façon  à  éviter  que  le  papier,  en 
s'étalant  inégalement,  ne  fasse  de  boursouflures.  Si  malgré  cette 
précaution,  il  se  forme  des  godets,  on  les  chasse  en  continuant  à 
frapper  dans  le  môme  sens.  11  ne  faut  jamais  craindre  d'aller  au  fond 
des  lettres.  Si  le  papier  crève,  on  en  met  un  second  par-dessus,  puis 
un  troisième  et  un  quatrième  si  cela  est  nécessaire,  en  procédant 
toujours  de  môme.  Les  feuilles  ainsi  soudées  forment  une  pâte  aussi 
compacte  que  du  carton.  Cette  opération  faite,  on  enlève  l'estampage 
et  on  le  laisse  sécher.  Une  fois  sec,  il  ne  peut  plus  perdre  sa  forme 
pourvu  qu'on  ne  l'expose  pas  à  l'humidité.  Cette  invention  aussi 
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simple  que  précieuse  permet  donc  d'avoir  dans  un  cabinet  les  repn>- 
dtictions  do  milliers  d'inscriptions  qui  sunt  disséminées  par  toiU  lu 
monde.  La  photographie  a  sur  reslumpage^dcs  avantages  réels;  elle 
donne  Taspect  de  Tensemlde  du  mouunient,  et  elle  indique,  mieux 
que  Teslampage,  le  caractère  de  la  pierre  et  les  ditTérents  accidents. 
JMais  elle  est  inégale*  Une  photographie,  mÔme  bien  faite,  ue  donne 
qu'un  des  aspects  du  monument.  <h%  pour  pouvoir  lire  des  textes  dif- 
tieiles,  il  faut  pouvoir  faire  arriver  la  lumière  dans  tous  les  sens; 
mettre  certaines  parties  lautot  dans  ri*mhre,  tantôt  en  pleine  lu- 
mière, de  façon  h  forcer  les  moindres  traits  à  se  détacher  du  fond. 
On  obtient  quelquefois  aussi  des  résultats  inattendus  en  étudiant  une 
photographie  par  transparence.  Un  tous  cas,  la  photographie  étant» 
avec  la  gravure,  la  seule  sorte  de  reproduction  qui  puisse  entrer 
dans  un  recueil ,  c'est  î\  elle  qu'on  aura  recours  le  plus  souvent  pour 
reproduire  les  inscriptions,  soit  qu'on  la  prenne  tiirectement  sur  le 
monument,  soit  qu'on  la  prenne  sur  un  estampage,  ce  qui  présente» 
dans  certains  cas,  des  avantages.  Nous  avouons, pour  notre  part,  pré-- 
férer  la  photographie  directe,  toutes  les  fois  qu^elle  est  possible.  Elle 
est  quelquelbis  plus  sombre,  mais  elle  est  phis  vivante.  Le  papier  n*a 
jam.ais  des  arêtes  aussi  nettes  que  la  pierre.  Toutefois  il  faut  bien  se 
dire  que  pour  l'étude  des  monuments  difficiles,  la  photographie  ne 
dispense  jamais  d'avoir  recours  au  uiomiment  lui-mt^me  ou  àTes- 
tanipage  ;et  il  faut  se  rappeler  ces  mots  de  Bœckh»dont  rautoritc  fait 
loi  toutes  les  fois  qu'il  s'agitd'inscripti<nis  :  Imagines phrumquecx  tUulis, 
non  tituli,  ex  inuiginibus  inteUiguntur.  On  a  toujours  une  certaine  ten- 
dance à  se  contenter  dlmages  qui  lîattent  l'anl  et  sont  d*un  maniement 
facile.  Mais  le  bon  épigraphiste  sera  celui  qui  ne  craindra  pas  d'aller 
dans  les  musées  dessiner  les  inscriptions  et  poursuivre  les  traces  de 
caractères  jusque  dans  les  cassures  de  La  pierre»  pour  corriger  les  lec- 
tures de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

IIL  Classification  des  Jnscripiions.  î/ordro  géographique  est  le  seul 
qui  convienne  à  un  recueil  d'inscriptions,  c'est  celui  que  Bœckh 
a  adopté  dans  le  Corpus  imcripUonum  gr^^carum^  qui  peut  servir  à 
bon  droit  de  modèle  pour  ce  genre  de  travaux.  Depuis  on  ne 
s'est  guère  écarté  de  cette  règle.  Une  classitication  générale  qui 
aurait  pour  base  le  contenu  des  inscriptions  serait  factice,  et  sou- 
vent amènerait  à  rapprocher  des  textes  très  dillerents  d'époque 
et  m^me  de  caractère*  Dans  bien  des  cas,  d'aiUeups,  ce  serait 
préjuger  le  sens  du  texte  qu'il  s'agit  de  traduira.  L'écriture  est, 
semhle-t-iU  un  meilleur  moyen  de  classer  les  inscriptions  ;  le  carac- 
tère paléographique  est  presque  toujours  un  indice  de  l'époque 
à  laquelle  un  texte  a  été  écrit  et  du  pays  d'où  il  provient. Mais  ce  crité- 
rium est  fort  insuffisant.  Les  dilTérences  sont  en  général  peu  consi- 
dérables d'une  ville  à  l'autre,  et  souvent  même  d'une  province  à  l'au- 
tre; et  pour  ce  qui  est  de  l'ancienneté,  la  paléographie  sémitique 
n*est  pas  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  dire  avec  quelque  certi- 
tude, à  cent  ans  près,  de  quand  date  une  inscription.  Telle  forme  de 
lettre,  qui  était  usitée  au  septième  ou  au  sixième  siècle  en  Phénicie, 
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peut  avoir  persisté  beaucoup  plus  longtemps  dans  telle  ou  telle  colo- 
nie. Sans  doute,  on  observe  un  certain  parallélisme  dans  les  dégra- 
dations de  Talphabet,  majs  il  n*est  pas  assez  précis  pour  servir  de 
base  à  une  classification  scientifique.  Les  différences  paléographi- 
ques proviennent  aussi  d'ailleurs  soit  de  Finstrument  dont  on  se  sert, 
soit  de  la  matière  sur  laquelle  on  écrit.  Les  inscriptions  sur  métal  ont 
toujours  quelque  chose  de  plus  anguleux  et  de  plus  heurté  que  les 
inscriptions  sur  pierre.  Au  contraire,  une  classification  géographique 
répond  beaucoup  mieux  à  la  définition  que  nous  avons  donnée  des 
inscriptions.  L'inscription  étant  attachée  par  sa  destination  même  à 
un  certain  endroit,  il  est  naturel  d'en  parler  à  sa  place  géographi- 
que. D'ailleurs  cette  classification  répond  ordinairement  à  la  classi- 
fication que  Ton  pourrait  appeler  paléographique.  Les  différences  d'é- 
criture sont  avant  tout  des  différences  géographiques.  Naturellement, 
il  faut  laisser  une  large  porte  ouverte  pour  les  inscriptions  de  prove- 
nance incertaine.  Quelquefois  môme  c'est  le  caractère  de  Tinscrip- 
tion,  ou  son  contenu,  qui  nous  renseignera  sur  sa  provenance; 
mais  il  faut  être  très  sobre  de  ces  sortes  d'inductions.  Celte  division 
géographique  toutefois  est  surbordonnée  à  des  divisons  plus  géné- 
rales qui  sont  celles  môme  de  la  paléographie  sémiti'que.  Ainsi,  le  phé- 
nicien, l'hébreu,  l'araméen,  le  palmyrénien  formeront  autant  de  li- 
vres, dans  l'intérieur  desquels  les  inscriptions  seront  classées  géo- 
graphiquement.  On  ne  prétend  pas  donner  ici  une  classification  gé- 
nérale des  inscriptions  sémitiques.  Ce  serait  épuiser  la  matière  d'un 
volume,  ou  donner  une  nomenclature  sèche  et  insignifiante.  On  vou- 
drait seulement  donner  une  idée  des  principaux  centres  d'inscrip- 
tions et  du  caractère  particulier  qu'y  revôt  l'épigraphie.  —  C'est  par 
la  Phénicie  que  nous  commencerons.  La  tradition  le  veut  :  «  Phœ- 
nicesprimi,  »  D'ailleurs,  comme  on  Ta  vu'plus  haut,  les  Phéniciens 
ont  été,  selon  toutes  les  vraisemblances,  les  inventeurs  de  l'alphabet. 
Leur  épigraphie  est  aussi  la  plus  riche  et  la  plus  variée.  La  Phénicie 
proprement  dite  n'a  fourni  que  très  peu  d'inscriptions.  Cette  côte  a 
été  trop  souvent  bouleversée.  A  Tyr  môme  on  n'en  trouve  pas  une 
seule.  Le  môme  fait  se  reproduitpourl'épigraphie  grecque,  et  M.  Wad- 
dinglon,  dans  ses  Inscripliom  grecques  et  latines  de  la  Syrie  (Paris,  Didot, 
1870,  in-f°,  p.  447),  n'en  a  trouvé  qu'une  à  publier,  encore  est-elle 
du  moyen  âge.  Les  autres  villes  du  littoral  en  ont  fourni  chacune  une 
ou  deux.  En  tout  on  n'en  possède  pas  dix.  Mais  presque  toutes  sont 
des  inscriptions  capitales.  C'est  la  dédicace  du  temple  de  Byblos,  pu- 
bliée parM.  de  Vogiié,  le  sarcophage  d'Eschmounazar,  qui  est  un  don 
du  duc  de  Luynes,  et  les  inscriptions  d'Oum-el-Aouamid,  rapportées 
par  M.  Renan.  Peut-ôtre  faut-il  y  joindre  des  fragments  de  bronze, 
trouvés  dans  l'ile  de  Chypre,  mais  qui  portent  le  nom  d'un  roi  de  Sidon 
et  sont  dédiés  au  dieu-Liban?  Ces  fragments,  qui  ont  été  également 
publiés  par  M.  Renan  (Journ.  des  Savants^  août  1877),  sont  peut-être 
le  spécimen  le  plus  ancien  d'écriture  phénicienne  que  nous  possédions. 
Les  autres  inscriptions  de  Phénicie  varient  du  sixième  au  second  siècle 
av.  J.-C  —  La  colonie  phénicienne  la  plus  voisine  de  la  côte  asiatique, 
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c^est  Chypre.  Aucune  autre,  excepté  Caribage,  n*a  fourni  un  aussi 

riche  butin*  Pocorke  déjà  en  avait  rapporté  les  cojues  de  lrenle-lroi« 
inscri plions.  Malheureusement  les  insiMnptîoïiii  elles-mùnies  sont  en- 
trées depuis  dans  ia  construction  d'un  aqueiluc  et  sont  perdues  pour 
la  science,  >L  de  VogUé,  d*autres  encore»  y  ont  également  trouvé  des 
textes  d'une  grande  importance.  En  dernier  lieu,  les  fouilles  com- 
mencées  par  M,  G.   Colonna  Ceccaldi,  et  poursuivies  avec  tant  de 
bonheur  par  le  général  do  Cesufda,  ont  égalenirnt  anu*né  la  ilécou- 
verte  d'une  trentaine   de  nouveaux  fragrncnls.  Ces   derniers  pro- 
viennent  presque  tous  do   grandes  vasques   en  marbre,  larges  de 
deux  ou  trois  pieds,  ijui  portaient  leur  dédicace  gravée  sur  le  rebord. 
Les  inscriptions  do  Chypre  sont  en  général  gravées  avec  soin,  près«|UO 
toujours  sur  marbre;  elles  ont  souvent  un  certain  cachet  artistique 
qu'on  ne  retrouve  pas  sur  tous  les  moiuinients  phéniciens:  ou  sent 
le  voisinage  de  la  Grèce*  L'écriture  présente  certaines  particularités; 
les  boucles  des  lettres  s  ouvrent  par  en  haut»  un  peu  en  forme  d*agrafe; 
les  queues  au  lieu  d'Ôlre  arrondies»  comme  en  Phénicie,  se  termi- 
nent en  pointe  ;  enihi,  les  mots  sont   séparés  par  des  points.   Les 
deux  grands  centres  (rinscriplions  phénicienneà,  dans  l'île  de  Chypre, 
sont  Larnaka  et  Dali»  rancienne  Citium  et  Idaîiuu,  Ces  deux  villes  for- 
maient un  petit  royaume  phénicien.  Les  inscriptitHis  nous  ont  con- 
servé les  noms  de  deux  de  leurs  princes,  Melekjalon  ctt^ynijalon.  — 
Les  inscriptions  trouvées  en  Grèce  se  rapprocherïl  davantage  comme 
style  de  celles  de  la  côte.  Ce  fait,  singulier  au  premierabord,  s'expliqua 
fort  naturellement.   Chypre  était  ini  centre  de  civilisation  uù  Tiu- 
lluence  grecque  et  l'intluence   phénicienne  venaient  se  heurter  h 
chaque  pas.  C'est  un  des  points  par  où  s'est  opéré  le  paîisage  du 
monde  oriental  au  monde  grec,  et  il  ne  faut  jamais  perdre  cela  de 
vue»  quand  on  veut  éhidier  l'origine  soit  de  Tart,  soit  de  la  mytho- 
logie helléniques.  Nous  y  trouvons  le  dieu  Pygmée,  le  dieu  Hasp»  ou 
Resef,  qui  n'est  autre  que  TApolIon  d'Amyclée  avec  son  javelot  et  sa 
lôte  de  gazelle  ;  c'est  le  lieu  partvù  le  culte  de  Vénus  s'est  introduit  en 
Grèce,  Tout  l'art  cyprinle*  porte  la  trace  de  cette  double  intluence.  Au 
contraire,  ceux  qui  ont  laissé   des   inscriptions  fl  Athènes  étaient 
presque  tous  des  Phéniciens  de  la  cùte,  ils  le  disent  sur  leurs  inscrip- 
tions, qui  ayant  échappé  à  un  danger,  arrivésau  port,  apportaient  un 
ex-voto  daos  la  chapelle  de  leur  dieu  ualionaL  Aussi  toutes  ces  ins- 
criptions ont-elles  été  trouvées  au  Pirée.  Elles  sont  d'ailleurs  presque 
toutes  bihngues,  ce  qui  leur  donne  un  grand  intérêt.  C  est  ainsi  que 
Tune  d'elles  a  permis  ti  Gesenius  d'établir,  il  y  a  quarante  ans,  que  la 
déesse  qui  correspondait  à  Tanit  chez  les  Grecs  était  Artémis.  Une 
inscription  religieuse  du  plus  haut  intérêt,  trouvée  tout  récemment 
dans  l'île  de  Déïos,etqui  devait  perpétuer  le  souvenir  d*une  ambas* 
sadc  sacrée  de  ïyrions,  est  malheureusement  dans  un  si  triste  état 
qu'il  n*y  a  que  peu  de  chose  h  en  tirer*  —  L'Eg}'ple  n'a  fourni  que 
quelques  graffiti,  Iracés  soit  par  des  pèlerins  soit  par  des  mercenaires 
au  service  de  Psammétik,  dans  le  temple  d'Abydos,  ou  dans  le  Séra- 
péum,  sur  le  dos  d'un  sphinx  qui  est  aujourd'hui  au  musée  du 
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Louvre,   ou   sur  les  jambes   d'un  des   colosses  d*Ipsainboul.  Ces 
proscynèmes,  quoique  peu  nombreux,  ont  un  intérêt  palcographique 
réel,  parce  qu'ils  sont,  pour  la  plupart,  d'une  date  assez  ancienne, 
et  ils  se  rapprochent  plus,  pour  la  langue,  sous  certains  rapports,  de 
rhébreu  que  du  phénicien.  Mais  la  mine  qui  serait  certainement  la 
plus  féconde,  et  qui  est  restée  jusqu'à  présent,  presqu'entièrcment 
inexplorée,  c'est  l'oasis  de  Jupiter  Ammon.  Pas  un  oracle  n'a  été 
plus  célèbre  dans  l'antiquité,  et  il  était  fréquenté  non  seulement  par 
les  Egyptiens,  mais  par  les  Grecs  et  les  Phéniciens.  Sa  situation  au 
milieu  du  désert,  qui  l'a  rendu  inabordable  jusqu'à  présent,  l'a  ausfi 
mis  à  l'abri  des  atteintes  de  la  civilisation.  On  a  pu  le  démolir,  on 
n'a  pas  utilisé  ses  pierres  pour  construire  d'autres  villes.   Certai- 
nement on  en  trouverait  les  murs  encore  couverts  de  proscynèmes 
phéniciens.. —  Carthage  joue,  à  l'ouest  de  la  Méditerranée,  le  même 
rôle  que  la  Phénicie  à  l'est.  Elle  est  le  centre  d'où  rayonnait  l'influence 
phénicienne  en  Sicile,  en  Sardaigne,  en  Gaule,  en  Espagne.  Les  ins- 
criptions en  portent  la  trace  constante.  Le  caractère  'paléographique 
est  le  même  dans  tous  ces  pays  ;  on  retrouve  les  mêmes  formules  et  les 
mêmes  noms  à  Malte,  en  Sicile,  en  Sardaigne  et  à  Marseille.  Une  do 
nos  inscriptions  de  Malte  porte  les  noms  de  deux  suffètes  éponymes; 
ce  sont  bien  certainement  ceux  des  suifètes  de  Carthage.  Malheureu- 
sement nous  ne  pouvons  pas  déterminer  à  quelle  époque  remonte  Iq 
commencement  de  cette  influence.  Toutes  les  inscriptions  de  Car- 
thage que  nous  possédons  appartiennent  à  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'époque  grecque.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  le  droit  de  les  faire 
descendre  jusqu'à  l'époque  romaine.  Le  style  des  monuments,  leur 
caractère  paléographique,  divers  autres  indices  encore,  semblent  s'y 
opposer.  Les  lettres,    sur  les  inscriptions  de  Carthage,  ont  une 
forme  particulière.  Pour  bien  en  juger,  il  faut  consulter  non  pas 
l'écriture  négligée  du  plus    grand    nombre  des   ex-voto,   mais  les 
textes  ayant  un  certain   caractère   offlciel.    Tous    sont  écrits    au 
moyen  du  même  procédé.  Les  têtes  des  lettres  sont  très  petites, 
mais  très  finement  dessinées  ;  les  queues,  fortes  et  très  cambrées, 
accusent  nettement  les  pleins  et  les  déliés.  Ces  mêmes  caractères 
se  retrouvent  sur  toutes  les   inscriptions  soignées,   à  Carthage   et 
en  dehors  de  l'Afrique,  à  Malte,  à  Marseille  dans  le  tarif  des  sacrifices. 
Ce  dernier  monument  ressemble  même  si  fort  aux  textes  analogues 
trouvés  à  Carthage,  pour  l'aspect,  comme  pour  le  contenu,  qu'on  a 
pu  se  demander  jusqu'à  ces  derniers  temps  si  cette  pierre  n'avait  pas 
été  gravée  à  Carthage.  L'examen  de  la  pierre  ne  laisse  de  place  à  aucun 
doute;  elle  vient  de  Notre-Dame  de  la  Garde.  —  Les  inscriptions 
de  Carthage  se  divisent  en  deux  catégories:  les  inscriptions  publiques 
et  les  inscriptions  privées.  Parmi  les  inscriptions  publiques,  il  faut 
signaler,  en  première  ligne,  quatre  fragments  de  tarifs  des  sacrifices 
différents;  ce  qui  nous  prouve  à  la  fois  le  caractère  mercantile  du 
peuple,  et  la  place  qu'y  occupaient  les  prêtres.  Une  autre  inscription 
encore  plus  importante,  mais  malheureusement  fort  maltraitée,  c'est 
une  ordonnance  concernant  le  règlement  d'une  fête.  On  peut  encore 
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se  rendre  coini>lc  de  la  marche  générale  de  rinscription  :  «  Au  qiui* 
trièmc  jour,  on  fera  telle  et  telle  chose,   fia  cinquième,  telle  et  telle 
autre.  »  Rien  ne  serait  plus  intéressait  que  d'avoir  ainsi  jour  par  jonr 
ledélail  nniciel  d'une  grandefôte  ;  car  elle  dtirait  au  moins  sept  jours. 
Malheureusement  ee  n'est  plus  qu'un  lambeau  dont  nous  ne  possédons 
pa^  une  seule  ligne  intarte.  Les  inscriptions  privées  sont  ces  ex-voto 
innombrables  tous  con«;us  dans  les  iii(>mes  termes,  tous  provenant  du 
même  temple,  que  le  sol  de  Cartilage  fournit  avec  une  prodigalitr 
vraiment  merveilleuse.  On  en  possède  près  de  trois  mille.  Rien  n'es! 
plus  monotone,  mais  rien  nefail  mieux  comprendre  quelle  est  l'utililr 
<l'uQ  recueil  d'inscriptions.  Leur  grand  nombre  nous  atteste  l'imiior- 
lance  du  culte  de  la  déesse  Tanît.  Nous  y  truuvnns  de  plus  un  véri- 
table almanach  des  noms  de  famille  de  Carthage,  qui  est  ilu  plus 
haut  intért'^t,  et  bien  des   détails  sur  son  organisation  civile  et  reîi- 
gieuse.  —  En  dehors  de  (]arthage,  l'Afrique  nous  a  fourni  un  grand 
nombre  d'inscriptions;  elles  sont  toutes  néo-pimiques,   ou,  suivant 
rexpression  du  docteur  Judas,  numîdico-pnniques.  On  a  dit  ailleurs 
en  quoi  consistait  récriture  nuniidicr.-piinique.  C'est  une  altération 
deTalphabet  phénicien,  mais  altération  qui  a  pris  naissance  chex  un 
peuple  qui  n'était  pas  phénicien,  et  qui  sVst  répandue  par  toute  TA* 
frique  aprôs  la  chute  de  Carlhage.  Toute  cette  épigraphie  est  tré^ 
dinicile,  mais  elle  a  un  intérêt  récL  parce  qu'elle  a  un  caractère  très 
loeaL  Elle  est  fort  étendue.  ~  Il  est  une  autre  écriture,  qui  occupe 
jne  place  considérable  dans  l'Afrique  septentriimale;  c'est  récriture 
ibyque  ou  berbère.  Ce  n'est  pas  une  écriture  sémitirpje  et  la  langue 
le  Test  pas  non  plus;  mais  les  berbères  ont  été  de  tout  temps  en  rap* 
j)ort  intiuie  avec  les  habitants  de  l'Afrique  carthaginoise  ;  nous  pos- 
sédons deux  ou  trois  inscriptions  bilingues,  puniques  et  berbères  ; 
J'une  d'entre  elles,  celle  de  Thougga,  capitale.  Les  Berbères  uu  les 
teumides,  car  c'était  la  même  population,  sont  comme  le  trait  d'union 
Jcntre  lesdifFérentes  peuplades  qui  se  sont  succédé  sur  le  sol  africain, 
[et  ils  le  sunt  encore  aujourd'hui,  où  ils  jouent  sous  le  nom  de  Kabyles, 
le  niÔmerAle  vis-i-vis  des  Arabes,  que  leurs  ancêtres  jouaient  vis-à-vis 
Ides  Phéniciens,  Ils  représentent  le  sol  primitif.  Mais  s'il  fallait  eu 
[parler,  ce  ne  serait  pas  ici  leur  place.  Elle  serait  h  la  limite  du  mondé 
[sémitique,  dans  quelque  appendice  d'un  recueil  général  des  inscrîp- 
Ltions  sémitiques.  —  iMallc,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  avec  iMarseiUe  et 
[VEspagne,  ferment  le  monde  phénicien.  Les  inscriptions  qu*on  y 
|irouve  appartiennent  presque  toutes  h  la  même  famille  paléogra- 
Ipbique  ipie  celles  de  Carthage.  La  Sardaigne  fait  oxceptiuu  dans 
une  i-ertaine  mesure.  Tandis  (pie  la  plupart  des  incYiptions  truu- 
Uées  tlaus  les  îles  voisines  sont  d*une  médiocre  aïïtiquité,  en  Sar- 
i4aigne  nous  trouvons  un  certain  nombre  d'inscriptions  qui  s  mblenl 
I appartenir  à  une  époque  plus  ancienne,  à  en  juger  par  la  forme 
des   lettres*  Aucune   d'elles  n*cst  datée.   A   côté  de  ces   insctip- 
lions  on  en  trouve  au  eolitraire  qui  sont  écrites  en  néo-punique, 
[c'est-à-dire  avec  l'écriture   punique  de  basse  époque.   Tout  cela 
|nicmtre  quels  rapports  intimes  existaient  entre  Cartbage,  cette  co*» 
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lonic  qui  était  devenue  à  son  tour  une  métropole,  et  tous  les  conip- 
toirs  phéniciens  disséminés  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Malle 
n'a  pas  fourni  moins  de  douze  inscriptions.  C'est  môme  Tune  d'elles, 
qui  est  bilingue,  qui  a  donné  à  Barthélémy  la  clef  de  l'écriture  phé- 
nicienne. Elle  est  sur  un  socle  carré,  qui  supporte  une  colonne  tron- 
quée, en  forme  de  cône.  Elle  a  de  plus  une  particularité,  c'est  qu'elle 
existe  en  double  exemplaire.  Il  y  avait  deux  colonnes  semblables, 
qui  se  faisaient  pendant,  et,  sur  leurs  deux  bases,  deux  inscriptions 
identiques;  l'une  d'elles  est  restée  à  Malte,  l'autre  est  au  Louvre.  La 
Sicile  n'a  fourni  qu'une  grande  inscription,  encore  est-olle  perdue 
depuis  deux  cents  ans.  On  n'en  possède  que  deux  dessins  fort  gros- 
siers. Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  la  considérait  comme  déses- 
pérée. M.  Renan  a  réussi,  en  rapprochant  les  deux  dessins,  h  en  res- 
tituer le  commencement  ;  c'est  une  dédicace  à  la  déesse  du  mont 
Erix,  Astoret  Erec,  au  pied  duquel  elle  a  été  trouvée.  La  Corse  ne 
nous  a  rien  donné  jusqu'à  présent.  Par  contre,  il  faut  ouvrir  un  cha- 
pitre à  l'Italie.  Les  fouilles  de  Palestrina  ont  mis  ait  jour  deux  coupes 
en  argent,  de  style  phénicien,  et  sur  l'une  d'elles  une  inscription.  A 
Marseille  on  ne  possède  non  plus  qu'une  inscription,  mais  elle  est 
bien  marseillaise.  C'est  le  tarif  des  sacrifices  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Ce  fait  est  instructif  au  point  de  vue  de  l'importance  de  la 
colonie  phénicienne  de  Marseille.  L'Espagne  n'a  non  plus  rien  fourni, 
car  on  ne  peut  pas  compter  comme  appartenant  à  l'Espagne  la  petite 
statuette  en  bronze  d'Harpocrate,  que  les  hasards  des  collections 
ont  amenée  au  musée  de  Madrid.  Et  pourtant  l'Espagne  était  le 
centre  principal  de  l'influence  phénicienne  dans  Textrôme  Occident. 
C'était  Tarsis,  la  fin  du  monde  ancien.  Cela  nous  prouve  combien  ce 
que  nous  avons  est  encore  peu  de  chose,  et  combien  il  reste  à  faire  à 
l'épigraphie  phénicienne. — Le  monde  hébreu  est  beaucoup  moins 
richement  représenté  dans  l'épigraphie  que  le  monde  phénicien.  Il 
était  beaucoup  moins  étendu,  d'ailleurs.  L'épigraphie  hébraïque  s*' 
distingue  en  deux  parties  absolument  distinctes  :  L'hébreu  ancien  et 
l'hébreu  carré.  Ces  deux  écritures,  qui  difFèrent  assez  l'une  de 
l'autre  pour  qu'il  soit  impossible  à  un  œil  peu  exercé  d'en  saisir  la 
parenté  (voyez  l'art.  Écriture),  répondent  à  deux  mondes  forldifTé- 
rents  :  le  monde  d'avant  et  d'après  l'exil  ;  le  monde  Israélite  et  le 
monde  juif.  Le  premier  de  ces  deux  mondes  n'existe  presque  pas 
pour  l'épigraphie.  On  a  trouvé  sur  les  bords  du  Jourdain  une  inscrip- 
tion capitale  à  tous  les  points  de  vue,  la  plus  ancienne  inscription 
sémitique  sans  doute  (voyez  liîésa),  elle  n'est  pas  hébraïque,  elle  est 
moabite;  de  telle  sorte  que  le  livre  des. inscriptions  hébraïques  doit 
s'ouvrir  par  le  chapitre  Moab.  Nous  ne  possédons,  en  dehors  de  la 
stèle  de  Mésa,  que  deux  inscriptions  en  hébreu  ancien  ;  l'une  assez 
longue,  mais  très  mutilée,  découverte  par  M.  Cl.  Ganneau,  à  Siloam, 
à  Feutrée  d'une  grotte  ;  elle  est  au  British  Muséum  ;  l'autre,  de  trois 
ou  quatre  lettres,  trouvée  dans  les  ruesde  Jérusalem,  au  milieu  de 
décombres,  par  M.  Vemes  ;  et,  par  une  sorte  de  dérision,  le  seul  no» 
qu'on  lise  clairement  sur  Tinscription  Siloam,  est  celui  de  Baal  :  JMr' 
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ftoMoirr,  «le  dieu  du  sanctuaire.  >*  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse   voir 
dans  ces  mais  la  mention  du  propriétaire  de  Tendroit.  L'étude  seule  du 
ronlexte  permettrait  de  donner  une  réponse  décisive.  Cette  étude, 
daillcuï"s,  est  possible»  et  je  suis  convaincu  que  celui  qui  irait  à 
Londres  et  s'attellernit  au  déchiffrement  de  cette  inscription,  oblion- 
drait  des  résultats  inattendus,  car,  si  la  pierre  est  en  lambeaux,  Icï^ 
lettres  sont  très  fortes  qï  très  nettes.  On  connaissait  pourtant  Thé- 
brcu  ancien  auparavant,  grûre'aux  monnaies  de  la  guerre  d  indépen- 
dance, ci  surtout  grâce  aux  pierres  gravées.  Les  Macchabées  sont 
d*une  époque  beaucoup  plus  récente;   mais  par  sentiment  patrio- 
tique, et  pour  se  rattacher  à  l'ancien  ordre  de  choses,    ils  ont  été 
chercher  les  caractères,  et  peut-être  même  les  types  de  leurs  mon- 
naies, dans  les  temps  anciens.  Toutefois^  c'est  avec  laide  des  pierre^ 
'gravées  surtout  que  M.  de  Vogué  a  réussi  à  reconstituer  en  entier 
Talphabet  héhron  primitif,  dix  ans  avant  la  découverte  de  la  stèle  de 
Mésa.    Elles  sotit  assez    nombreuses  et  très   caractéristiques.  Sur 
presque  toutes  on  trouve  des  noms  propres  *»ii  entre  le  nom  de  Je- 
hovah.  Gela  ne  veut  pas  dire  qu^elles  viennent  toutes  d'Israélite- 
rigides;  il  y  en  a  sur  lesquelles  on  voit  des  figures,  des  sphinx,  de 
animaux,  ou  mènjc  des  personnages  mythologiques;  pourtant,  dune 
façon  générale,  011  peut  dire  qu'elles  se  distinguent  par  une  certaine 
rite.  On  n*y  vnil  le  plus  souvent  que  deux  nom^,  séparés  par  une 
lie  barre.  i)n  peut  dire  qu'elles  sont  presque  toujours  reconnais- 
s  à  première  vue.  —  L'épigraphie  juive  se  compose  d*un  certain 
re  d'inscriptions  trouvées  en  I*alestine,  dans  le  tombeau  des 
oges,  dans  celui    des  Rois,  ou  bien  à  Jérusalem  même,  ou    en 
idtlWe/ comme  celles  des  synagogues  de  Kefr-Bereim,  et  qui  vont  do 
;tl    150   avant  J.4:.    ;\   l'an   iUO   après.    Ces  inscriptions    ont  été 
udîées  par  presque  Ions  les  explorateurs  de  la  Palestine,  MAL  de 
Aulcy,  Renan,  de  Vogiié,  G.  Iley,  Victor  Guérin,  etc.  L'exploration 
do  la   Palestine,  poursuivie  dans  c^s  dix  dernièrd8  m&ées  par  les 
^cAnglals,  et  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  connaissance  de  la 
^Mopographie  de  la  Terre  sainte,  grâce  aux  beaux   travaux  du  c^ipi- 
^Blaine  Warren,  n'a  presque   rien  produit   au   point  de  vue   épigra- 
^^phiqtie.  A  côté  des    inscriptions    proprement  dites,  il    faut  men* 
Uonner  des  ossuaires  en  forme  de  coffrets,  dont  le  nombre  s'est 
^^beaucoup  accru  dans  ces  dernières  années.  Ces  petits  mtinunienti»^ 
^mltis  intéressants  au  point  de  vue  archéologique  qu'au  point  de  vue 
^PCpigraphique,  ont  été  étudiés  par  M,  CL  Ganneau,  qui  en  a  tiré  des 
^^conséquences  fort  intéressantes,  ils  portent  souvent  inscrits  des  noms 
Juîfe  ;  peut-être  a-t-il  été  trop  loin  lorsqu'il  a  voulu  y  voir,  à  cause  de  Im 
^  1     ■         '"  de  quelques  croix,  des  noms  chrétiens.  Si  nous  sortoos  de  la 
H  I  •,  nous  trouvcRins  des  inscriptions  juives  tout  d'abord  à  Elonie« 

~  Il  y  av  ait  Ut  une  eolonic  juive  importante  et  qui  a  laissé  dos  monuments* 

■A  la  Vigna  Kandanini  on  a  découvert  luut  un  cimetière  juif,  mais 
bn  ne  peut  y  glaner  que  cinq  ou  six  mots  hébreux*  Le  musée  du 
CapUole  possède  une  ou  deux  inscriptions  plus  coasidériilfties.  ij^ 
midi  de  la  France,  TEspagne  en  ont  aussi  produit  qnnlmini  mmi. 
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Enfin,  il  faut  mentionner  ce  cimetière  juif  découvert  en  Crimée  par 
M.  Firkowitz,  dans  ces  dernières  années,  et  où  Ton  n'a  pas  trouvé 
moins  d'une  quarantaine  de  tombes  avec  de  longues  inscriptions 
datées  soit  de  Tère  du  monde,  soit  de  la  captivité  de  Samarie,  et  qui 
iraient  environ  de  Tan  300  à  Tan  700  après  J.-C.  Ces  inscriptions,  qui 
ont  été  étudiées  par  MM.  Neubauer,  Dorn  et  Chwolson,  soulèvent  de 
graves  difficultés.  Sont-elles  authentiques  et  a-t-on  bien  lu  la  date? 
La  première  de  ces  questions  semble  à  peu  près  tranchée  en  leur 
faveur,  la  seconde  est.  encore  contestée.  On  a  d'ailleurs  trouvé  des 
inscriptions  juives  en  caractères  fort  anciens  à  Tiflis  et  jusqu'à  Der- 
bend.  — L'épigraphie  araméenne  est  la  dernière  qui  nous  occupera. 
Elle  se  divise  en  trois  grandes  branches  :  A.  Inscriptions  araméennes 
proprement  dites;  B.  Inscriptions  nabatéennes  et  sinaïtiques;  C.  Ins- 
criptions palmyréniennes.  Il  faut  y  rattacher  enfin  les  inscriptions 
en  estranghélo  et  en  syriaque  ;  parmi  les  inscriptions  arabes,  une  ou 
deux  seulement  nous  concernent.  —  En  tète  des  inscriptions  ara- 
méennes il  faut  placer  des  inscriptions,  courtes  en  général,  mais  fort 
anciennes,  qui  sont  presque  toutes  gravées  sur  des  objets  portatifs  et 
dont,  par  conséquent,  on  ne  peut  déterminer  la  provenance  avec  pré- 
cision ;  les  monuments  de  cette  classe  proviennent  tous  soit  de  Syrie, 
soit  de  Mésopotamie.  L'écriture  en  est  si  rapprochée  des  plus  anciennes 
formes  du  phénicien  et  de  l'hébreu,  qu'on  n'a  souvent  d'autre  guide, 
pour  les  distinguer,  que  la  composition  /des  noms  propres  et  la 
langue  ;  encore  est-ce  un  indice  parfois  insuffisant,  quand  on  est  en 
présence  d'épigraphes  aussi  courtes.  L'embarras  existe  surtout  pour 
les  pierres  gravées,  dont  il  est  fort  difficile,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer  plus  haut,  de  déterminer  la  provenance.  Quelquefois  nous 
ne  possédons  pas  les  cachets  eux-mêmes,  mais  leurs  empreintes  au 
bas  des  contrats  assyriens  écrits  sur  brique.  Il  faut  distinguer  de  ces 
empreintes,  des  inscriptions  araméennes,  tracées  à  la  pointe,  sur  des 
briques  également  couvertes  d'inscriptions  cunéiformes;   ces  der- 
nières sont  de  vraies  inscriptions  bilingues;  elles  sont  presque 'toutes 
au  British  Muséum,  et  ont  été  publiées  par  sir  H.  Rawlinson  dans  le 
Journal  of  the  Royal  Asiatic  Soc,  new  serv.,  1. 1,  part.  1.  Enfin,  une 
troisième  catégorie  de  monuments  araméens  anciens  se  compose  de 
ces  poids  en  forme  de  lion,  que  tout  le  monde  a  vus,  et  qui  portent 
une  légende  le  plus  souvent  bilingue.  D'autres  poids  ont  une  forme 
difl^érente;  notamment  l'un  d'eux,  également  au  British  Muséum,  sur 
lequel  on  lit  la  légende  nouvelle  jusqu'à  présent,  et  singulière  à  cause 
du  rapprochement  qu'elle  fait  naître  dans  l'esprit:  Phares.  —  11  n'est 
pas  d'alphabet  qui  ait  des  ramifications  aussi  étendues  que  l'alpha- 
bet araméen.  La  plus  directe  est  formée  par  les  inscriptions  ara- 
méennes d'époque  persane.  Nous  en  faisons  une  classe  à  part,  parce 
qu'elles  ont  un  cach  t  bien  distinct  des  précédentes,  au  point  de  vue 
paléographique,  comme  au  point  de  vue  du  contenu.  On  en  trouve 
non  seulement  en  Asie,  mais  en  Egypte  ;  elles  y  prennent  même  un 
développement  considérable,  qui  nous  prouve  quelle  place  occupait 
l'élément  araméen  dans  le  pays  des  Pharaons,  sous  la  domination 


INSCRIPTIONS  SKMITIUUES 


773 


des  Perses.  Il  semble  que  la  langue  oftîcielle  ait  été  Taraméen.  Nous 
possédions  deux  on  trois  textes  de  ce  genre  tronvés  en  Kg^'ple^  sans 
parler  des  graffiti  îiraniéens  rjuc  !*on  Innive  mélangés  aux  gralïiti 
phéniciens  dans  h\  temple  d'Ahydos;  on  en  a  découvert  H  y  a  trois 
ans  ;\  peine  nn  autre  plus  important  encore  qui  est  daté  du  règne  de 
Darius.  C'est  encore  ix  la  mi>mG  catéf;orie  de  textes  qu'appartiennent 
les  quelques  papyrus  araméens  que  Ton  possède  soit  au  Louvre,  soit  h 
Turin,  soi l  au  British  Muséum.    Ce  ne  sont  pas.  comme  on  l'a  cru 
longtemps,  des  textes  religieux»  mais  des  textes  juridiques,  des  lettres, 
ou  des  réclamations»  ou  des  pièces  de  procès,  exactement  comme  sur 
les  papyrus  grecs  de  Tépoque  des  Ptolémées.  C'est  t  M,  Merx  qu1l 
convient  de  faire   remonter  le  mérite  de  celte  découverte   iMerx, 
Bemerkungen  uJ)€r  ùisjetzt  btkannte  Aram.  Inschriflen,  Zeitschr.   d, 
D.  Morgenl.  Gess.,    18liH,  p.  G0G-t»Lf7i.   Le  caractère  paléograpliique 
des  papyrus  est  le  même  que  celui  des  inscriptions;  ou  du   moins, 
ces  dernières  nous  présentent  dêjfi  une  écriture  altérée  par  Tusago 
du  calame.  —  L'alphabet  des  inscriptions  nabatéennes  est  encore 
plus  corrompu  que  celui  des  papyrus:  c'est  en  réalité  une  écriture 
de  manuscrits,   avec   des  ligatures  entre  les   lettres,  et  les  formes 
arrondies  et  penchées  de  récritiu'e  cursive.  Aussi  les  grafliti  sont- 
ils  nombreux  en  nabatéen  :  peut*élre  plus  nombreux  qu*en  aucune 
autre  écriture    sémitique;  on  en   trouve  dans  le  tlauran,  sur  les 
rochers  de  Petra,  mais    surtout   dans  la   presqu'île  du   Sinaï.  Lu, 
des  vallées  entières  sont  couvertes  d'inscriptions  tracées  par   des 
pèlerins  nabatéens  ou  chrétiens.  Les  inscriptions  elles-mènit>s  sont 
peu   intéressantes  et  ressemblent  à  celles  qui    couvrent   nos   mo- 
numents publics.  r.e  sont  des  noms  précédés  ou  suivis  de  la  formule 
1        Scbalôm*  Satutf  La  langue  en  est  particulière;  elle  est  araméennc, 
^^  tandis  que  les  noms  propres  sont  presque  arabes.  L'écrittu*e  naba- 
^t  téenne  nous  a  pourtant  laissé  d'autres  monuments.  Los  Nabatéens 
f       ont  eu  leurs  jours  de  gloire,  et  Ton  trouve  dans  h  massif  du  Hauran, 
à  HebrAn,  k  Bi>stra,  dans  toute  Tancienne  Trachonitide,  des  inscrip- 
!       lions  plus  soignées.  On  en  a  trouvé  detix  à  Pouzxoles.  Pouzzoles  était 
^m  un  port;  on  devait  s'attendre  par  cDuséquent  h  y  trouver  des  étran- 
^P  gers.  Il  y  avait  k\  de  [dns  une  colonie  de  Juifs,  nous  le  savons  par 
;       Thistoire  de  saint  Paul;  ce  sont  autant  d'indices  qui   se  conlirrnent 
Tua  Tautre.  —  Palmyrc  enfm  est  la  ville  la  plus  fav(»risée  au  pouit 
de  vue  de  Tépigraphie.  Lécriture  palmyrénienne  est  faite  en  vue  des 
inscriptions.  C'est  la  seule  écriture  sémitique  c|ui  soit  monumentale, 
MM.  de  Vogiié  et  W'addington  ont  relevé  h  eux  seuls  dans  la  ville  de 
Palmyrc  plus  de  cent  quarante  inscriptions  dont  les  plus   courtes 
compteraient  parmi  les  longues   inscriptions  phéniciennes.  Ce  sont 
^presque  toutes  des  inscriptions  honorifiques  ou  funéraires;  le  plus 
[souvent    elles   accompagnent  des   bas-reliefs   ou   des  statues.    Les 
inscriptions    palmyréniennes   ont    la    régularité    des    inscnptions 
grecques  ;    elles    sont  même    fort    élégantes  ;  peut-être    sr>nt-elles 
trop  ornementées.  Il  en  est  comme  de  l'art  et  en  général  de  la  civili- 
sation de  Palmvre.  C'est  une  civilisation  orientale,  transformée  à  la 
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surface  par  Vinfliience  grecque.  Les  inscriplinns  de  Falmyro 
font  connaître  un  grand  nombre  de  personnages  forl  rncnnnui^;  nuûi 
dans  ce  nombre  nous  trouvons  le  m)m  du  prince  qui  a  rendu  l'almjTTB 
célèbre,  Odeinath,  l'époux  d(3  Zénobie.  Elles  nous  font  aussi  coDiiàlire 
les  dieux  des  PalmjTéniens  qui  les  suivaient  partout  où  ils  alUîeiiL 
Nous  trouvons  des  inscriptions  palmyréniennets  en  Afrique»  à  Ilom^t 
el  jusqu'en  Angleterre.  Cehi  tient  à  ce  que  la  civilifatioa  pr*^^ 
nienne  est  ronfemporaine  du  momenl  où  Tempire  roDiaiii  .1 
plus  grand  degré  d'extension,  et  où  les  armées  romaines  eati 
avec  elles  les  alliés  et  les  sujets  de  Home  jusqu'aux  exlrtm 
monde.  Mais,  en  Afripfue  comme  h  Home,  nou^  retrouvons  de*  Palmy- 
réniens  qui  élèvent  des  statues,  ^oiç  irotTpwtç,  à  leurs  dieux  MalagUel  et 
Aglibaal.  Ces  inscriptions,  faites  à  Pétranger*  ont  en  général  quelque 
chose  de  plus  cursif  et  de  moins  monumentah  (Test  de  F 
c/esl-à-dire  du  synaque  ;  entre  ces  deux  mondes,  il  n\y  a  f^ 
différence  de  nom.  —  11  faridrait  encore  nous  occuper  en  ilermer  licii 
des  inscriptions  himyarMes  et  éthiopiennes,  mais  elles  fomv^'^f»  "*♦ 
monde  h  part  et  on  trouvera  ce  qui  les  concerne  aux  articles  î 
Ethiopie. ^o\is  nous  arrflemnsici,  1/épigraphie  sémitiqii 
le  voit,  ne  cesse  pas  lorsfpie  Rome  paraît.  Elle  a  existé  jn 
triéme  siècle  de  Pt'^re  chrétienne,  côte  à  côte  avec  Pépigrapbielatiite, 
comme  elle  a%*ait  existé  à  côté  de  Pépigraphie  grecque  et  assyrîeûDe; 
et  elle  n'est  morte  qu'avec  Tempire  romain.  Pu.  B£HG£A* 

mSPIRATION.  Voyez  Théopneus  ne. 

INSPIRÉS.  On  désigne  sous  ce  nom  un  parti    religieux  hsû  do 
prophétisme  cam isard  et  cpii  en  fut  la  dégénération  lamt* niable.  Les 
prophètes  qui  parurcnL  presque  au  lendemain  de  la  llévocatiou  dim* 
le  Dauphiné,  le  Vivarais  et  le  Languedoc,  étaient  le  produit  aiithen- 
tique  et  spontané  de  Pexaltation  d'un  peuple  poussé  au  désespoir  j>ar 
le  plus  eiïroynble  système  de  compression  qui  fut  jamais.  En  eux  se 
personnilia   la  protestation  véhihuente,  mais  naïve  et  sincère,  do 
droit  coritre  la  force  et  de  la  foi  contre  la  superstition.  Il  n'y  e«t  à 
Forigine  ni  jonglerie  ni  supercherie,  comme  onPa  prétendu,  mois  un 
état  morbide  amené  parla  soulfranee.  En  devenant  guerrier,  le  rnoOr 
vement  perdit  quelque  chose  de  sa  pureté  primitive.  Aux  femmes^  «^ 
aux  enfants  qui  pn^cbaient  ramendement  et  la  confiance  en  DiftU 
succédèrent  des  bt^mmes  à  la  fois  prophètes  et  soldats,  qui  funaU 
rânie  de  la  guerre  camisarde;  c'étaient  les  Abraham  Mazel,  le^Élie 
Marion,  les  Coste,  les  Claris,  les  Cavalier.  «  Tout  ce  que  nous  faisiioa^ 
dit  Pun  d'eux,  Durand  Fage,  soit  pour  Pintérél  général  soit  ptiur 
notre  conduite  particulière,  c'était  toujours  par  ordre  de  P Esprit, 
{TfUàtre  sacré  des  Céveyines,  p.  H7).  La  défaite  des  camisards»  en  ài 
persant  leurs  bandes  héroïques,  parut  mettre  fin  au  prophétisme 
cévcnoL  La  plupart  des  prophètes  passèrent  à  Pétranger.   Mm  k 
mouvement  ne  devait  pas  s'arrêter  lii.  Quelques  femmes,  croyaJi* 
obéir  h  Tafjpel  de  PEspril,  se  mirent  à  prophétiser.  «  U'r  *  htyst 

de  profondément  humain,  d*aii'ectucux,  animait  leurs  i  .  dH 

M.  Ed.  Hugues  {Ani.  Court,  l,  174).  Nul  cri,  nulle  fureur  ;  des  pafolt 
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iendres,  des  larmes.  Dans  un  langage  bizurre,  mCIé  de  citations  bibli- 
ques et  du  récit  naïf  de  leur^  visions,  elles  prôckaieut  la  rq>on lance  , 
<*l  Q>ûalraieQl,  au  delà  dtis  malheurs  pK-senls,  respêranee  d'un  «Mat 
meilleur,  u  On  appela  Inspirés  les  organes  de  ce  nouveau  pifjpbé- 
tisme.  Us  se  muUiplièrenL  rapidement,  et  Du  Plan  raconte  que»  dans 
un  voyage  qu'il  fll  du  côté  de  Ganses,  il  trouva,  dans  chaque  lieu  qu*il 
traversa,  dos  femmes  ou  des  hommes  qui  lonibaicnl  eu  extase,  racfju- 
laicnt  leurs  visions  cl  piophélisaient.  Les  inspirés  éUtienl  consnltés 
dans  les  ciiTonstauces  les  plus  diverses.  On  leiu- amenait  les  malades, 
^[u'ils  prétendaient  guérir  en  leur  impesant  les  mains.  Llgnoranee 
<ies  pro^teslants,  privés  de  pasteurs  depuis  la  Eevocation^  assurait 
une  clientèle  uombreusQ  à  ces  fanatiques,  qui  n'étaient  pas  tous  de 
bonne  fui.  Un  manuscrit,  intitulé  le  Livre  de  l'Esprit,  circulail  dans 
le  31idi,  annonçant  que  la  dîspensatii>n  du  ^ainl  K>iprit  cumnirncaiL 
Les  extravagances  qui  s^e  prniiuisiiienl  s^msle  cuuverttie  l'inspiralion, 
bien  loin  de  refroidir  le  zèle  des  adeptes,  en  grossissait  le  nombre. 
Ce  fut  une  sorle  d'épidémie  mentale  qui  s'ab.illit  sur  les  réchappes 
de  la  persécution,  connue  l'un  de  ces  Iléairx  qui  passent  sur  les 
contrées  ravagées  parla  guerre.  Auloine  Cnurt,  bien  qu'il  eût  lui- 
m^^medcs  obligations  aux  inspirés,  vit  le  péril  que  courait  le  protes- 
tantisme français;  il  comprit,  grâce  à  son  grand  bon  sens,  que, 
*<  tout  ce  qu'où  appelait  révélation  n*avait  pas  ^  source  dans  rivspril 
divin,  et  que,  si  ou  ne  pouvait  pas  en  accuser  la  fraude,  on  puuvail 
penser  du  moins  que  la  plupart  de  ceux  qu'on  appelait  inspirés 
étaient  la  dupe  lie  leur  zèle  et  de  leur  crédulité.  »  Il  travailla  de  toutes 
.>es  forces  à  démasquer  les  fourbes  et  à  ramener  les  égarés.  11  lit 
prendre  au  synode, de  1715  une  double  résolution  qui  interdisait  la 
prédication  aux  femmes  et  qui  établissait  h  (lu'il  serait  ordtumé  de 
s'en  tenir  uniqueuienl  A  TEcriture  saitile  connue  à  la  seule  régie  de 
foi,  et  qu'en  conséquence  on  rejetterail  tontes  les  prétendues  révéla- 
tions qui  avaient  vugue  parmi  les  protestants,  non  seulement  parce 
4[u'elles  n'avaient  aucun  rundement  dans  l'Ecriture,  mais  encore  à 
cause  des  grands  abus  qu*elles  avaient  produits.  »  Deux  prédicants. 
Hue  et  Vesson,  refusèrent  d'accepter  celte  décision  et  prirent  ouver* 
temeut  parti  pour  les  inspirés.  Ia^s  synodes  n'hésitèrent  pas  h  les 
frapper^  en  les  baïuïissant  de  b  paix  de  FEgUse.  Cette  excommuni- 
cation les  exaspéra:  Hue  dans  les  Cévennes  et  Vesson  dans  le  bas 
Languedoc  travaillèrent  à  soulever  l'opinion  contre  Court  et  les 
synodes.  Pictet,  de  Genève,  intervint  dans  la  lutte  pur  ^n  LeUre  sur 
ceux  qui  se  croient  inspirés,  qui  eut  pour  eîTet  de  ramener  beaucoup 
^Pesprits  égarés.  Les  rites  et  les  extravagances  des  inspirés  variaïenl 
d'un  lieu  k  un  autre,  au  gré  de  la  fantaisie  de  ces  seel aires,  A  Monl- 
pellier,  ils  prirent  le  nom  de  multipliarm  (voyez  ce  mot),  et  célébraient 
des  rites  bicarrés,  plus  dignes  d'un  théâtre  forain  que  d'un  cuïle 
Vesson  s* allia  h  cette  secte,  qui  lit  quelque  bruit  vers  I7il.  Elle  avait 
k  sa  tètt^  trois  mages,  organes  de  1  inspiralion  et  appelés  k  convertir 
les  nations.  Les  adeptes  étaient  rebaptisés  et  recevaient  do  nouveaux 
noms.  L'autorité  finit  par  s'émouvoir  et  fit  une  descente  chez  M"*  Ver- 
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chaud,  dont  la  maison  était  devenue  le  temple  de  la  secte.  Tmfe 
inspiras  furent  livrés  au  bouiTeau,  tandis  que  d'autres  étaient  envoyé* 
aux  f,'alôri"s  nii  à  la  tijur  de  Constance.  Hue  et  Ve5ison,  condamne^  à 
la  potence,  furent  lilches  devant  la  mnrl,  Tun  al»jurant  sa  foi  el  l'au- 
tre s'ofTranl  à  livrer  ses  frères.  Avec  eux  finit  cette  «Hran^e  «épidémie 
qui  faillit  compromettre  l'œuvre  de  la  restauration  des  Kglises  réfor- 
mées. —  Malheureusement  la  contagion  avait  passé  de  France  à 
Fétranger  avec  les  réfugiés,  et  le  Refuge  retentit,  pendant  de  loni^nes 
années»  des  prétentions  et  des  extravagances  des  inspirés.  F  >  ri, 

Durand  Fage  et  Jean  Cavalier  (cousin  du  chef  camisard)  av.i  i  :  n>- 
porté  à  Londres  un  foyer  ditispiralion.  L'Eglise  IVanrai&e  due  de 
Savoie  se  sépara  d'eux  avec  éclat  par  un  acte  lu  du  haut  de  îa  chaire, 
le  5  janvier  1707,  qui  les  accnsiut  de  fourbene  cl  de  blasphème,  l'ne 
guerre  de  pamplilets  s'ensuivit,  dans  lariuelle  se  tlistingua»  par  la 
violence  de  ses  attaques  contre  les  inspirés  cévenols,  Claude  Grostéte, 
que  M.Douen  fait  à  tort  l'un  de  l(4irs  défenseurs  (voyez,  art.  CrostcU). 
Maximilien  Missou,  un  réfugié  honorablement  connu  par  son  savoir, 
prit  leur  défense  en  publiant  son  Théâtre  sacré  des  Cèvennts,  recueil 
des  ténjoignages  donnés,  sous  la  foi  du  serment,  par  les  principaux 
acteurs  survivants  de  ce  drame.  Il  fit  suivre  celte  première  ptdilica* 
tion  de  plusieurs  aulrc^s  qui  s'attacbaïenl,  non  seulement  à  démontrer 
la  validité  et  l'autorilé  du  prophétîsme  cévenol,  mais  à  étalilir  qm* 
Tesprit  de  prophétie  continu  ait  à  reposer  sur  les  inspirés  réfugié*  en 
Angleterre.  Ceux-ci  en  eifel  n'avaient  pas  cessé  de  prophétiser,  et  se 
livraient  h  un  prusélytisme  qui  n'était  pas  sans  résultats.  Parmi  U^ 
adeptes  se  trouvait  un  juge  de  paix,  John  Lacy.  qui  eut  de^  extases 
et  pubh'a  un  recueil  de  prophéties.  Elie  Marion  publia  de  àon  côtéde* 
Avertissements  prophétiques,  ou  discours  prononcés  sous  Vopération  di 
l'Esprit  el  (îdHemenl  rtcueillis  dan:^  ie  temps  qu'il  parlait  (Londres,  1707i, 
Ces  discours  sont  formés  d'un  tissu  incohérent  d'éjaculalions  pieuses, 
d'encouragemcuts  aux  opprimés  et  de  menaces  contre  les  impies. 
Cet  écrit  fut  déclaré  séditieux  par  les  Iribunaux,  et  son  auteur  fut 
condamné,  avec  ses  disciples  Nicolas  Fatio,  de  Genève,  et  Jean  Daudé, 
de  Nîmes,  à  la  peine  du  carcan.  Les  succès  des  inspirés  ne  furent 
pas  de  longue  durée  en  Angleterre;  ils  se  maintinrent  à  Londres  à 
rétat  de  secte  obscure  jus<jue  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle 
et  achevèrent  de  ruiner  leur  cause  par  leurs  extravagances.  — 
En  Allemagne,  leurs  succès  furent  plus  grands*  En  1711,  les  pro- 
phètes Elie  M;H'i(»n  et  Jean  Allut  y  arrivèrent,  accompagnés  de 
leurs  deux  dis^-iples  Nicolas  Fatio  et  Charles  Portalès,  qui  avaient 
pour  mission  de  recueillir  avec  soin  les  paroles  prtmoncées  par  eux 
pendant  «t  leurs  saisissements,»  et  (lui  les  publièrent  en  trois  recueil* 
successifs.  Les  colonies  de  réformés  françois  leur  firent  peu  d*accuciL 
mais  ils  réussirent  mieux  auprès  des  piétisles  de  TAUemagite  du  nord 
et  de  TouesL  11  y  eut  une  communauté  d'inspirés  h  Halle  en  1713  el 
à  Berlin  en  1716.  La  première  agape  fut  célébrée  *\  Halle  en  1711,  avec 
trente-un  adeptes  luthériens  ou  réformés.  Knauth,  prédicateur  da 
Dôme,  fut  gagné  aux  idées  nouvelles.  Auguste  Hermann  Franckc  lui- 
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môme  pencha  vers  elles  et  déclara  qu'il  n'y  avait  là  «  pas  trace  de 
tromperie  ;  »  mais  les  crises  mystérieuses  dans  lesquelles  tombaient 
les  adeptes  lui  ouvrirent  les  yeux.  Les  trois  frères  Polt  portèrent  les 
doctrines  des  inspirés  dans  la  Wetterau  et  le  Wiltgenstein,  et  ils  y 
fondèrent  des  communautés  parmi  les  séparatistes  de  Souabe  et  de 
Franconie,  qui  avaient  trouvé  là  un  refuge.  Les  progrès  furent  ra- 
pides, et,  en  quelques  années,  il  y  eut  des  milliers  d'inspirés  répan- 
dus dans  toute  l'Allemagne  et  jusqu'en  Alsace  et  en  Suisse.  Le  mou- 
vement, qui  avait  une  origine  française,  devintfoncièrement  allemand. 
Elie  Marion  et  ses  amis  n'avaient  fait  que  passer;  il  était  mort 
lui-môme  à  Livourne,  le  29  novembre  1713.  Le  phénomène  de  Tins- 
piralion  se  maintint  d'ailleurs  dans  les  communautés  allemandes 
avec  des  caractères  identiques  à  ceux  qu'il  revotait  en  France  ou  en 
Angleterre.  Le  sujet  honoré  de  quelque  révélation  éprouvait  d'abord 
une  sensation  de  chaleur  près  du  cœur,  avec  une  certaine  difficulté 
à  respirer;  son  corps  était  agité  par  des  mouvements  convulsifs,  ses 
lèvres  tremblaient.  Alors  venaient  l'extase  et  l'inspiration,  qui  s'ex- 
primaient soit  par  des  gestes  bizarres,  soit  par  des  paroles,  en  style 
biblique,  qui  étaient  en  général  des  exhortations  à  la  conversion  ou 
des  réprimandes  aux  chrétiens  relâchés.  Le  A  juillet  1716,  Gruber, 
deuxième  du  nom,  Tun  des  «  instruments  »  (Werkzevg),  ou  pro- 
phètes, reçut  par  révélation  la  constitution  de  l'Eglise,  qui  eut  pour 
titre  :  Vingi-qualre  règles  de  la  vraie  piété  et  d\me  sainte  conduite.  Dix 
Eglises  furent  organisées  d'après  (ys  règles.  On  établit  en  outre,  en 
divers  lieux  des  communautés  de  prière  {Gebelsgemeinschapan,  Chaque 
communauté  avait  un  président  et  deux  anciens  qui,  avec  les  direc- 
teurs des  autres  communautés,  form.iient  de  temps  en  temps  des 
conférences  de  «  frères  anciens,  »  administraient  les  intérêts  géné- 
raux et  exerçaient  une  discipline  ecclésiastique  rigoureuse.  La  com- 
munion fraternelle  était  entretenue  par  des  visites  d'Eglises  faites 
par  des  frères  désignés  ad  hoc.  11  n'y  avait  pas  de  ministère  régulier  : 
chaque  membre  devait  contribuer  à  l'édification  commune.  Le  culte 
comprenait  le  chant  des  cantiques,  la  prière,  la  lecture  des  Ecritures 
et  la  lecture  des  révélations  des  «  instruments»,  dont  on  possédait 
une  cinquantaine  de  recueils  imprimés.  Si  un  prophète  se  trouvait 
présent,  la  parole  lui  appartenait  de  droit.  Leur  dogmatique  ne  dif- 
férait pas  sensiblement  de  la  doctrine  de  l'Eglise  évangélique.  A 
partir  de  1719,  Jean-Frédéric  Rock  demeura  le  seul  prophète  en 
exercice,  et,  jusqu'à  sa  mort,  survenue  trente  ans  plus  tard,  il  exerça 
une  grande  influence  sur  le  développement  religieux  de  ces  commu- 
nautés qui  voyaient  en  lui  leur  chef.  D'un  zèle  infatigable,  il  visitait 
constamment  les  communautés  d'inspirés,  et  avait  pris  pour  devise  : 
«  Toujours  en  voyage,  »  (en  allemand  :  In  fortwdlirenden  Reisen^ 
mots  qui  commencent  par  les  initiales  de  son  nom  :  J.  F.  11.).  Son 
désir  de  convertir  les  âmes  et  d'édifier  ses  frères  était  si  grand  qu'il 
ne  se  laissait  rebuter  ni  por  les  Hitigues  ni  par  les  persécutions  qui  ne 
lui  furent  pas  épargnées.  Il  fut  en  relation  avec  les  hommes  les  plus 
pieux  de.  son  époque,  qui  se  plurent  à  rendre  hommage  à  sa  piété. 
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tout  en  désapprouvant  ses  exagérations.  De  ce  nombre  furent  GEtin- 
ger,  Bengel,  Steinhofer,  Keiser,  Ëdelmann,  et  surtout  le  comte  de 
Zinzendorf.  Celui-ci,-  invité  à  visiter  la  communauté  de  Budingen,  fut 
très  frappé  de  ce  ce  qu'il  vit  et  entendit.  Il  vit  Rock  dans  Tun  de  ses 
moments  d'extase.  Cet  homme,  très  calme  et  réfléchi  à  Tordinaire, 
était  tout  à  coup  saisi  d'un  ébranlement  général  ;  sa  tête  se  balançait 
d'avant  en  arrière  avec  une  très  grande  rapidité  ;  dans  cet  état,  il 
prononçait  des  paroles  entrecoupées  que  l'on  recueillait  avec  soin. 
Zinzendorf  fut  effrayé  ;  toutefois,  il  ne  voulut  point  se  hâter  de  porter 
im  jugement,  «  ne  sachant  pas,  disait-il,  quelle  figure  faisaient  les 
anciens  prophètes  que  je  n'ai  pas  vus.  »  Plus  tard,  ces  deux  hommes 
se  séparèrent  et  se  combattirent  très  vivement,  sans  cesser  pourtant 
de  s'estimer.  La  communauté  des  frères  moraves,  en  s'établissant 
dans  la  contrée  même  où  les  inspirés  avaient  leur  centre  principal, 
attira  à  elle  leurs  meilleurs  éléments,  et  hâta  la  décadence  de  la 
société.  D'autres  causes  y  contribuèrent  aussi,  particulièrement  la 
cessation  du  don  prophétique  et  l'émigration  d'un  grand  nombre 
d'inspirés  à  Germantown  en  Pensylvanie  (1725).  A  partir  de  la  mort 
de  Rock,  les  Eglises  d'inspiration  s'affaiblirent  graduellement;  im- 
puissantes à  recruter  des  prosélytes,  sans  prédications,  sans  baptêmes, 
sans  agapes,  elles  semblaient  avoir  disparu  de  l'Allemagne,  lorsque 
le  souffle  de  réveil  qui  ranimait,  vers  1816,  les  Eglises  évangéliques, 
passa  aussi  sur  elles.  Les  communautés  ressuscitèrent,  et  le  don  de 
prophétie  reparut  comme  aux  jours  des  camisards  et  des  prophètes 
de  la  Wetterau.  On  vit  les  Eglises'renaître  en  Alsace,  dans  le  Pala- 
tinat,  dans  la  Wetterau,  et  se  réorganiser  sur  la  base  des  anciens 
règlements  de  piété  de  Grubcr.  La  persécution  que  les  inspirés  eurent 
à  endurer  de  la  part  des  gouvernements  hessois  et  prussien  les  déci- 
dèrent à  se  transporter  en  Amérique,  où  ils  fondèrent  une  colonie 
de  quinze  cents  à  deux  mille  âmes,  à  Ebenhézer,  prèsBuffalo,  sous  la 
conduite  de  «  rinslrument  »  Metz.  Cette  colonie,  essentiellement 
agricole,  où  Ton  pratiquait  dans  une  certaine  mesure  la  communauté 
des  biens,  se  développa  rapidement,  et  fonda  deux  autres  colonies  au 
Canada.  Plus  récemment  (à  partir  de  1854)  les  inspirés,  gênés  par 
l'extension  considérable  de  la  ville  de  Buffalo,  ont  émigré  à  l'inté- 
rieur, dans  le  nouvel  Etat  de  l'Iowa.  —  Sources  :  Les  histoires  géné- 
rales du  protestantisme  français,  de  Félice  et  de  Puaux;  les  histoires 
spéciales  relatives  à  l'époque  des  camisards,  Gh.  Coquerel,  Nap. 
Peyrat,  Ed.  Hugues,  Eug.  Bonnemère;  les  écrits  du  temps,  l  Histoire 
du  fanatismcy  de  Brueys  ;  VHisUÀre  des  troubles  des  CévenneSy  d'Antoine 
Court;  les  Eclaircissements  historiques,  de  Rulhières;  le  TfUdtre  sacré 
des  Cévennes,  de  Misson,  et  les  écrits  prophétiques  d'Elie  Marion  ; 
relativement  aux  inspirés  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  consul- 
tera avec  fruit  une  série  de  cinq  remarquables  articles  de  M.  Jules 
Chavannes  sur  les  Propliètes  des  CèvenneSy  dans  le  Chrétien  évangé- 
lique,  de  1809;  l'article  Inspirirte,  de  M.  Gœbel,  danslsi  Real-EnçykUh 
pxdie,  de  Herzog,  et  l'ouvrage  du  môme  auteur  intitulé  ;  Geschichtc 
der  wahren  Inspirationsgemeinden  von  1688-1854.     Mattu.  Leuèvke. 
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INSTINCT,  qiii  vient  du  laliû  muînguere,  stimuler,  exciler,  do 
mCaie  radical  que  le  grec  yi^tt^*  piquer.  L'instinct  est  une  impulsion 
intérieure,  ilélerminaal  unùtre  organisé  à  déployer  une  activité  utile» 
sans  qu'il  ait  cunsdenco  du  but  de  ses  actes.  C'est  rhez  les  animaux 
que  cette  stimulation  a  été  d'abord  étudiée,  et  là  en  eiîet  elle  est  plus 
aisée  à  constater  que.  chez  l'homme,  où  elle  se  trouve  plus  ou  moins 
effacée  par  ractivilé  réfléchie.  Une  série  d'observations  poursuivies 
avec  sagacité  a  permis  de  reconnaître  les  deux  caractères  les  plus 
frappants  de  riusliiiet,  savoir:  Tutilité  et  rinconscience.  L*auimal, 
sous  cette  ioipulsiou  intérieure,  accomplit  des  actes  utiles  soit  à  lui 
même,  comme  individu,  soit  àrespfïce;  et  cela,  en  employant  les 
moyens  les  plus  eHicaccs,  moyens  souvent  complexes,  mais  bien  coor- 
donnés, directs,  de  telle  sorte  qu*ils  paraissent  dictés  par  une  sagesse 
pratique,  qm  a  bien  proportionné  le  but  aux  organes,  aux  ressources 
dont  dispose  IVtre  agis5aiit.  Et  cependant  ranimai  n\ipas  ou  besoin 
de  réfléchir,  do  se  rendre  compte  du  but^  souvent  lointain,  vers 
lequel  tend  son  action;  nous  ne  disons  pas  que  son  activité  a  été 
aveugle^  si  parce  mut  on  entend  des  actes  capricieux,  déraisonnables, 
mais  du  moin^elle  acte  inconsciente.  Du  reste  l'instinct  n'exclut  pa-s 
rintelligcnce;  Cuvier  et  Fltiurens  croyaient  que  l'une  de  ces  |»uis- 
sances  était  en  raisim  inverse  de  Vautre,  m;us  G.  Pouchct  a  constaté 
que  rinstinciest  d'autant  plus  grand  que  rintelligetice  est  plus  active 
{Bcvxte  des  Dtvx  Mondes^  l*"'  fé\Tier  1870).  A  cette  inconscience  se  rat* 
Lâche  la  spontanéité;  il  n* est  pas  nécessaire  que  Tacte  à  accomplir 
soit  enseigne»  montré  par  les  parente  ;  Timpulsion  est  innée,  Kt  ce  qiù 
montre  bien  qu^dle  nest  pas  le  fruit  de  la  réllexiiin,  c'est  qu'elle 
ignore  rhésitation  comme  les  perfectionnements;  elle  possède  la 
m^me  justesse»  la  même  sûreté  à  toutes  les  périodes  de  la  vie  de 
ranimai;  elle  réussit  g;énéralemeut  dès  le  premier  coup.  Enfin  un 
troisième  caractère  est  trup  buuvetit  ué^digé  par  les  obsenateurs: 
cette  impulsion  est  totale;  elle  n'inspire  pas  seulement  certains 
actes,  qui  attirent  davanUige  notre  attention  par  ce  qu'ils  ont  de 
spécial  et  dingénieux  (les  nids  des  oiseaux,  les  huttes  des  castors)  ; 
elle  embrasse  tuute  Tactivité  de  ranimai,  tousses  mouvements  depuis 
la  naissance,  lut  dictant  ses  efTifrls  pour  respirer,  prendre  sa  nourri- 
ture, se  mouvoir,  en  un  mot  pour  aci!omplir  tout  ce  qui  est  utile  h  sa 
conservation,  à  son  développement.  On  peut,  sebm  la  «livcrsité  des 
lonctions,  distinguer  dans  le  même  être  plusieurs  instincts  harmo- 
niques; mais  au  fond,  il  n  y  a  qifuu  seul  instinct,  constitutif  de  la 
nature  de  cetébe.  «  L'instinct  ne  saurait  i^lre  décomposé  par  l'ana- 
lyse, il  forme  Tunité  réelle,  véritable  de  l'être  sensible...  Vax  suivant 
son  instinct^  Tanimal  s'obéit  à  lui  mf>me,  car  son  instinct,  c'est  pro- 
premenl  lui-même  n  (Secrétan,  Précis  de  philosophii,  p.  235).  On  a 
essayé  diverses  explications  de  Tinsliiict.  Longtemps  on  a  cru  que 
Tinstincl  était  une  activité  déterminée,  entretenue  ou  arrêtée  pur  le 
plaisir  ou  la  peine  (Bossue t,  Connaùx.  fie  Dieu,  V;  Jacques,  Manuel 
de  philosophie^  p.  150),  mais  il  est  plus  juste  de  dire  que  le  caractère 
de  plaisir  ou  de  peine  est  détermuié  par  rinstiact,  selon   <ju'il  est 
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satisfait  ou  contrarié.  Descaries,  Buffon  et  d'autres  ont  songé  aux 
lois  mécaniques,  à  Torganisation  physique;  mais  bien  des  faits  sont 
contraires  à  cette  hypothèse  ;  la  caille  accomplit  d'immenses  migra- 
tions et  son  vol  est  lourd,  tandis  que  les  oiseaux  de  proie  sont  séden- 
taires et  leur  vol  est  rapide.  Les  disciples  de  Darwin  ont  recours  à 
l'habitude  née  de  l'hérédité  ;  on  leur  objecte  les  abeilles  ouvrières, 
nées  d'une  mère  et  d'une  longue  série  d'aïeux  incapables  de  travail, 
tandis  qu'elles  mômes  ne  transmettent  pas  leur  talent,  car  elle  sont 
stériles.   L'explication  qui  résout  tous  les  éléments  du  problème, 
c'est  que  l'instinct  est  l'œuvre  d'un  Créateur,  qui  a  donné  à  chaque 
créature,  avec  une  destinée,  les  moyens  nécessaires  pour  la  réaliser. 
Ainsi  s'explique  un  autre  caractère  encore  de  l'instinct  des  animaux  : 
la  spécialité  ;  chaque  animal  n'a  reçu  que  la  stimulation  utile  pour 
l'accomplissement  de  sa  destinée  spéciale;  elle  est  dirigée  avec  pré- 
cision vers  un  objet  qui  peut  momentanément  ne  pas  se  trouver  à  sa 
portée,  mais  dès  qu'il  s'y  trouve,  l'instinct  entre  en  exercice  avec  une 
netteté  constante.  —  Les  mômes  faits  se  rencontrent  dans  Tactinté 
de  l'homme  pendant  la  première  partie  de  sa  vie;  nos  mouvements 
sont  d'abord  instinctifs,  nos  énergies  entrent  en  exercice  par  le  seul 
fait  que  nous  sommes  vivants.  Mais  peu  à  peu  l'ignorance  complète 
de  nous  môme  où  nous  vivions,  cesse;  de  nos  premières  sensations, 
sourdes  et  confuses,  se  dégage  le  sentiment  de  nous-mêmes,  la  cons- 
cience; nous  prenons  possession  de  nous-mêmes;  nous  nous  diri- 
geons; l'activité  réfléchie,  le  choix  et  la  responsabilité  commencent. 
•  Cependant  le  rôle  de  l'activité  instinctive  n'est  pas  terminé,  non 
seulement  pour  ce  qui  concerne  la  \ie  corporelle,  mais  même  pour 
la  vie  du  cœur  et  de  l'esprit.  Que  de  fois  nous  relions  dans  notre 
pensée  deux  faits,  en  considérant  l'un  comme  l'effet  de  l'autre  ou 
l'un  comme  l'attribut  de  l'autre,  sans  nous  être  proposé  de  recourir 
au  principe  de  causalité  ou  de  substantialité.  Notre  vie  est  donc  com- 
posée de  deux  zones  :  l'une  consciente,  claire,  réfléchie,  sur  laquelle 
porte  notre  attention,  où  se  meut  notre  initiative  ;  l'autre  incons- 
ciente, spontanée,  instinctive,  c'est-à-dire  obscure,  mais  pas  désor- 
donnée pour  cela  ;  et  selon  la  diversité  des  caractères,  selon  que  nous 
nous  rendons  plus  ou  moins  compte  de  ce  que  nous  faisons,  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  zones  sera  la  plus  étendue.  Puisque  l'impul- 
sion instinctive  est  conforme  à  notre  destination,  il  n'y  a  pas  néces- 
sairement   antagonisme    entre  notre  vie  consciente    et  notre    vie 
inconsciente,  et  dans  une  existence  normale,  l'activité  réfléchie  n'est 
que  la  spontanéité  transformée,  c'est-à-dire  adoptée  et  confirmée  par 
notre  libre  détermination.  «  La  vie  consciente  nous  fatigue,  si  elle  est 
continuée  avec  trop  de  persévérance  ;  nous  ne  sommes  pas  faits  pour 
une  activité  incessamment  réfléchie  »  (J.  H.  Fichte,  Psychologie,  I,  p. 
157).  A  une  époque  où  l'on  considérait  les  instincts  comme  poussant 
l'être  organisé  à  accomplir  machinalement  quelques  actes  d'industrie 
particulière,  on  était  porté  ^  conclure  que  l'homme  a  peu  d'instincts  ; 
mais  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  toutes  les  énergies  de  l'homme 
s'exercent  d'abord  sous  la  forme  spontanée,  on  est  amené  à  recon- 
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naîLre  qu*il  possède  beaucoup  d'instincts;  disons  mieux,  car  toules 
ces  stioiuIaLions  sont  coordonnées  et  ne  conslituenl  tiifune  impul- 
sion: rinsLincL  de  l'homme  est  très  riche,  susceplibk*  de  se  ramiOer 
eu  un  grand  nnuibre  d'activités  diverses.  Il  est  iuléressant  dès  lurs 
d'étudier  cette  ramiïicaliou  et  de  rechercher  Fimpulsion  fondamen- 
tale, de  laquelle  toutes  se  dégagent.  Ce  point  de  départ,  celle  bane 
constante  de  noire  activité,  c'est  rinstinct  de  la  c^inservation  ou  de 
ranirmation  de  nuus-m«>mes,sous  deux  formes  :  l'une  positive,  len- 
daiit  h  nous  assimiler  tout  ce  qui  peut  maintenir  el  forlificr  riutie 
exisleuce;  l'autre  négative,  tendant  h  repousser  tout  ce  41)1  peut  nous 
nuire,  C*est  cette  force  qui  soutient  nos  élans,  notre  persévérance, 
h  travers  toutes  les  transformations  que  nous  pouvons  subir;  là  est 
le  secret  des  dilTérences  d'énergie  native  qui  disUnguent  les  hommes. 
Gomme  notre  existence  est  complexe»  cet  inslinct  se  déploie  en 
deux  branches  principales,  qui  se  partagent  en  subdivisions  nom- 
breuses; d'une  part,  celui  de  la  conservation  corporelle,  qui  porte 
sur  le  jeu  de  nos  organes  et  sur  les  mouvements  de  relation;  d'autre 
part,  celui  de  la  conservation  spirituelle,  qui  porte  sur  la  vie  de  Vù^mi^. 
Dans  ce  second  domaine»  l'instinct  personnel  est  de  bonne  heure 
équilibré  parriustincl  social,  qui  nous  porte  à  rechercher  la  présence, 
le  concours,  la  sympathie  de  nos  semblables  et  à  leur  ilonner  notre 
sympathie,  notre  concours;  la  solitude  pèse  *\  renfant,  avant  qu'il 
comprenne  (|u'il  a  besoin  de  Taide  de  ses  parents  ;  et  des  lors  les  deux 
inslincts  se  développent  simultanément,  harmoniquement,  se  com- 
plélaut  el  se  fortifiant  Tuu  l'autre.  Une  distinctifin  ullérieure  s'établit 
cnirc  les  instincls  de  rintelli^euce,  du  sentiment  et  de  la  volonté* 
Demander  s'il  y  a  un  instinct  moral,  c'est  demander  s'il  y  a  une 
nature  morale  de  llunume,  si  l'honmie  a  été  créé  pour  faire  le  bien. 
Dans  la  première  période  de  notre  vie,  si  nous  faisons  quelque  bien, 
c'est  spontanément;  plus  tard  il  s'opère  dans  notre  être  moral  une 
polarisation;  notre  liberté  el  la  norme  que  nous  sommes  appelés  k 
réaliser,  le  devoir,  se  sont  distingués  Fun  de  raulre;mais  à  des 
moments  où  notre  volonté  acquiesce  librement  à  notre  norme,  en 
succèdent  d'autres  où  cet  acquiescement  est  irrélléchi,  tout  d'impul- 
sion, el  un  tel  acte  est,  selon  le  progrès  de  notre  dévclojqicmenl,  un 
produit  de  notre  instinct  ou  do  notre  caractère.  De  même,  si  nous 
sommes  destinés  à  soutenir  des  relations  avec  Dieu,  celle  activité  a 
une  forme  instinctive,  qui  n'est  nullement  étrangère  à  l'instinct  fon- 
damental, car  la  conservation  de  nous-mêmes  rfesl  assurée  que  si 
notre  vie  s'appuie  sur  une  base  inébranlable  et  [luisc  k  la  source  de 
toute  vie.  Mais  cette  élude  des  instincts  de  l'homme,  surtout  celle  do 
l'instinct  moral  et  religieux,  est  difficile,  parce  que  notre  existence 
est  compliquée  d'un  fait  anormal;  le  désordre  ne  trouble  pas  seule* 
ïuenl  notre  activité  consciente  ;  par  suite  de  l'inlluenee  que  nos  déter- 
minations exercent  sur  la  partie  inconsciente  de  notre  vie,  il  a  péné- 
tré aussi  dans  nos  instincts,  il  les  a  altérés,  dans  une  mesure 
restreinte  mais  sensible»  et  il  convient  de  modifier  dans  ce  sens  les 
indications  que  naus  venons  de  donner  en  nous  plaçant  au  point  do 
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vue  d'un  développement  normal.  Plus  cette  matière  est  délicate,  plus 
il  importe  de  maintenir  la  netteté  du  langage  et  des  idées,  en  ayant 
soin  de  réserver  le  mot  instinct  pour  désigner  seulement  les  impul- 
sions qui  sont  conformes  à  notre  destination  et  qjai  surgissent  de 
notre  vraie  nature.  —  Voyez  H.  Joly,  LHnstincty  ses  rapports  avec  la 
vie  et  r  intelligence,  2*  éd.,  1873;  Alb.  Lemoine,  L'habitude  et  F  ins- 
tinct, 1875;  Gh.  Lévôque,  Uinstinct  et  la  vie^  Rev.  des  Deux  M,,  13  juil., 
1876;  ^,  loly,  L' instinct  et  l'intelligence,  Rev.  scieniif,,  24  juin  1876. 

A.  Matter. 

INTEIiLIGENGE.  Voyez  Raison, 

IHTENTION,  dessein  réfléchi  de  faire  telle  action  ou  de  produire  tel 
effet  par  cette  action.  Il  est  incontestable  que  c'est  principalement 
par  l'intention  que  Ton  juge  si  une  action  est  moralement  bonne  ou 
mauvaise,  digne  de  louange  ou  de  blâme,  de  récompense  ou  de  châ- 
timent. Chez  tous  les  peuples  civilisés,  on  met  une  distinction  entre 
le  cas  fortuit,  imprévu,  indélibéré,  involontaire,  et  l'action  libre  faite 
avec  intention  et  à  dessein.  Celle-ci  est  punie  avec  raison  lorsqu'elle 
est  contraire  aux  lois  et  au  bien  de  la  société  ;  le  cas  involontaire  est 
graciable,  quel  que  soit  le  mal  qui  en  est  résulté:  celui  qui  l'a  com- 
mis n'est  point  censé  coupable,  mais  malheureux;  on  le  plaint,  mais 
on  ne  lui  en  fait  pas  un  crime.  Notre  propre  conscience  confirme  ce 
jugement  dicté  par  le  sens  commun  ;  elle  nous  reproche  une  mau- 
vaise action  commise  de  propos  délibéré,  elle  ne  nous  donne  aucun 
remords  d'une  action  commise  sans  mauvaise  intention.  S'il  m'était 
arrivé  de  tuer  un  homme  sans  le  vouloir,  cet  événement  funeste  me 
causerait  un  chagrin  mortel  pour  toute  ma  ^^e  ;  mais  ma  conscience 
ne  me  le  reprocherait  pas  comme  un  crime;  et  quand  tout  l'univers 
conspirerait  à  méjuger  digne  de  punition,  ma  conscience  appellerait 
de  la  sentence,  me  déclarerait  innocent,  et  prendrait  Dieu  à  témoin 
de  l'injustice  des  hommes.  De  là  môme  nous  concluons  qu'il  doit 
y  avoir  pour  la  vertu  d'autres  récompenses,  et  pour  le  crime  d'au- 
tres châtiments  que  ceux  de  ce  monde.  Les  hommes  sont  sujets  à  se 
tromper,  parce  qu'ils  ne  peuvent  juger  de  l'intention.  Dieu,  qui  seul 
connaît  le  fond  des  cœurs,  est  assez  éclairé  et  assez  juste  pour  ren- 
dre à  chacun- selon  ses  œuvres.  Observons  d'ailleurs  que  si  la  droiture 
d'intention  est  nécessaire  à  la  bonté  d'une  action,  elle  ne  peut  rendre 
bonne  une  action  qui  est  mauvaise  en  elle-môme.  La  morale  des 
jésuites  et  autres  casuistes  a  inventé  la  fameuse  méthode  de  diriger 
Vinlention,  qui  consiste  à  se  proposer  pour  fin  d'une  action  mau- 
vaise, comme  celle  de  mentir,  de  tromper,  de  voler  et  môme  de  tuer, 
un  objet  permis,  comme  par  exemple  de  défendre  son  honneur,  sa 
réputation,  sa  vie,  ou  encore  la  gloire  de  Dieu  et  la  cause  de  son 
Evangile.  Cette  méthode,  avec  ses  raisonnements  sophistiques  et  ses 
conséquences  profondément  immorales,  a  été  exposée  et  flétrie  avec 
une  ironie  indignée  par  Pascal  dans  ses  immortelles  Provinciales 
(Lettre  VII*). — La  théologie  scolastique  a  distingué  différentes  espè- 
ces d'intentions:  l'intention  actuelle,  habituelle,  virtuelle,  interpré- 
tative, absolue,  conditionnelle.  L'Eglise,  pour  ses  ministres,  a  de 
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plus  distingué  entre  l'intention  intérieure,  par  taqitelte  1o  ministre  se 
propose  d\ncromplïr  les  rites  prescrits,  pnrce  rpril  est  |)ersua(î<'  qno 
la  gr;\re  divine  y  est  attachée,  et  rinlentioii  piirenienl  extérieure  et 
minislérielle,  par  laquelle  il  se  propose  d'agir  comme  un  niinisf re  dv 
rE^liso  et  de  luire  ce  que  fait  TE^li^e,  sans  consulter  hmu  propre  sen- 
timent. L"EgU»c  catholique,  se  fondant  but  ro«  dislinrUons,  a  iféride 
{Conc,  Trident,,  sessi.  VU,  can.  \l)  que,  pour  lavaliditi^  fPun  sacre- 
ment, il  faut  que  celui  qui  l'administre  ait  au  moins  riulenlion  de 
faire  ce  que  fait  FE^rlise,  VA  prnir  cela  l'intention  aclnellc  nVst  pas 
nécessaire,  bien  quelle  soit  désirahle:  riuteiitioii  virtuelle  est  suffi- 
sante. En  malière  bénéficiaire,  rînlention  de  ceux  qui  entrent  dans 
un  bénéfice  doit  ùtre.  selon  les  démets  du  concile  de  Trente  (sess. 
XXV,  De  fleform,,  eau*  l),  d'y  travailler  avec  sollieitutle  h  la  gloire  de 
Dieu,  et  n*m  pour  leurs  propres  intérêts,  nï  p^uir  les  richesses  nu 
pour  le  luxe,  par  un  esprit  de  convoitise  des  biens  iln  mort  ou  par 
un  es[îr!t  deseusouliLé,  pour  mener  une  vie  molle  et  oisive,  ou  encore 
par  ime  alleclion  toute  humaine  et  toute  charnelle  envers  leurs 
frères,  leurs  neveux  et  leurs  parents,  qui  est,  sekuï  les  paroles  du 
décret,  la  source  de  beaucoup  de  maux  dans  l'Eglise. 

INTERCESSION.  Voyez  hière. 

INTERDIT  se  dit  de  la  censure  par  laquelle  FK^dise  prive  les  OdMes 
de  l'usage  de  certaines  choses  saintes,  telles  que  les  sacrementî>,  les 
offices  divins,  l'entrée  de  l'Eglise,  la  sépulture  ecclésiastique,  entant 
que  ces  choses  sont  des  hicns  qui  peuvent  Ôlre  possédés  par  les 
iidMes.  L* interdit  se  divise  en  persimnel,  îocal  et  mixte*  Le  ptnùnnel 
alfecte  imniédiatenieril  les  personnes  en  les  privant  de  l'usage  des 
çliuses  saintes  ou  en  suspendant  le  culte  lorsque  les  personnes  qui  en 
sont  frappées  s'y  présentent;  et  il  se  dit  particulièrement  du  prtMre 
qto»  rautorité  ecclésiastique  prive  de  ses  fonctions  ;  le  local  affecte  le 
lieu,  et  empêche  qu'on  y  entende  et  qu'on  y  célèbre  la  messe,  qu'on 
y  reçoive  les  sueremeuts,  vi  qu'on  y  d<»mie  la  séptïlltn*e;  le  mixie 
renferme  le  personnel  i»l,  le  locale  et  tombe  sm-  les  personnes  et  sur 
les  lieux  ;  c*est  une  sorte  d'etcommtinicalion  collective.  Pour  les 
ftu très  divisions  do  rinterdit,  ses  causes,  ses  caractères  et  ses  consé- 
quences, voyez  Ferraris,  Prompta ni^dioth,^  ad  voc,  Inteniictum;  Du- 
perray,  />«  la  enpncitè,  U  IV,  ch,  iv;  Lancelot,  De  Ecoles,  inierdirt,; 
l*onlas,  Dictionnaire  des  cas  de  conscicnct^  au  mot  interdit,  etc.,  etc. 

INTÉRIM,  terme  emprunté  du  latin  qui  s'enqdoie  dans  le  sens  de 
laUt^'ternps,  Ce  iv:mi  est  donné  à  des  conventions  réglant  provisoire- 
ment, et  en  altendant  la  solution  par  tes  autorités  rt»mpétentes,  des 
dilTérends  survenus  entre  deux  Eglises  ou  deux  partis  religieux,  Tels 
les  Jniérim$  (i\iwpl>ouv(j  et  de  Leipzig,  x\u\  sont  l'objet  d'articles 
ï^péciaux. 

INTRODUCTION  àlEcriture  Sainte.  Voyez  hadogiqw. 

INTROÏT  {lmroUus\  mot  qui  signifie  entrée.  C'eat  une  antienne  qui 
est  chantée  par  le  chœur  et  récitée  par  le  prêtre  dès  qu'il  est  monté  u 
TauteL  Elle  se  compose  ordinairement  de  quelques  vei"sets  d'un 
psaume.  Autrefois  un  chantait  le  psaume  entier.  ï^»s  introïtsdifT^rent 
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selon  les  jours  et  les  fêtes  de  Tannée  ecclésiastique.  Quelques  di- 
manches portent  le  nom  du  premier  mot  de  leur  introït.  Dans  la  pri- 
mitive Eglise,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  d'autre  introït  que  le 
salut  de  Tofficiant  Dominus  vobiscum  et  les  lectures  de  l'Ecriture. 
Dans  le  rite  ambroisien,  Tintroït  est  appelé  tngressus  et  ingressa  ;  c'est 
une  simple  antienne  sans  psaume,  ni  Gloria,  ni  répétition,  si  ce  n'est 
aux  messes  des  morts  où  le  Requiem  est  répété  après  le  verset  Te 
decet,  —  Voyez  le  P.  Lebrun,  Explication  de  la  messe,  II,  p.  36  et  199; 
le  Cardin.  Bona,  De  la  psalmodie,  XVI,  §  6;  Glaire,  Diction,  des  sciences 
ecclés.,  1,  1091. 

INTRONISATION,  entrée  d'un  prélat  en  possession  de  son  siège  épis- 
copal.  Dans  les  premiers  siècles  l'usage  était  que  le  nouvel  évèque, 
placé  sur  son  siège,  adressât  au  peuple  une  instruction,  et  ce  premier 
sermon  était  nommé  discours  enihronisiique.  Il  écrivait  ensuite  à  ses 
comprovinciaux  pour  leur  rendre  compte  de  sa  foi,  et  ces  lettres  se 
nommaient  encore  enUironisiiques  (Bingham,  Origines  eccles.,  I.  II, 
ch.  II,  §  10).  Enfin,  l'on  a  nommé  de  môme  une  somme  d'argent  que 
les  évoques  ont  payée  pendant  un  certain  temps,  afin  d'être  installés. 
Le  septième  canon  du  concile  de  Latran,  tenu  en  1179,  défend  d'exiger 
quelque  chose  pour  l'intronisation  des  évoques. 

INTUITION.  Voyez  Raison. 

INVESTITURE.  —  I.  Les  documents  les  plus  anciens  montrent  Tévêque 
élu  par  les  chrétiens  de  la  cité  ou  du  diocèse.  Après  l'établissement 
des  provinces  ecclésiastiques,  celte  élection  fut  soumise  à  l'approba- 
tion du  métropolitain  et  de  ses  suffragants,  qui  devaient  sacrer  le 
candidat  choisi.  Celui-ci  était  investi  de  ses  fonctions,  immédiate- 
ment après  la  consécration.  11  est  vraisemblable  que,  même  dans  les 
premiers  temps,  l'action  du  clergé  était  prépondérante  en  ces  élec- 
tions; mais  le  consentement  réel  du  peuple  était  alors  absolument 
nécessaire  pour  leur  validité.  Le  développement  des  principes  qui  ont 
présidé  à  la  formation  du  catholicisme,  les  changements  survenus 
après  les  invasions,  dans  la  constitution  des  cités  et  dans  la  condition 
des  personnes,  devaient  augmenter  la  part  du  clergé,  diminuer  et 
finalement  supprimer  la  part  des  laïques.  Cette  suppression  s'accom- 
plit dans  l'Eglise  grecque  beaucoup  plus  tôt  que  dans  l'Eglise  latine. 
Comme  tous  les  résultats  produits  par  usurpation  latente  et  par  dé- 
suétude, Texclusioudu  peuple  s'opéra  en  Occident,  très  diversement, 
quant  aux  formes,  aux  lieux  et  aux  temps.  Ici  le  clergé  s'attribue  le 
choix  et  la  proposition  du  candidat,  ne  laissant  au  suffrage  populaire 
qu'une  simple  faculté  d'acclamation;  la  nomination  de  l'évêque  se 
faisait,  eligente  clero,  suffraganie  populo.  Ailleurs  l'évoque  est  choisi 
directement  et  uniquement  par  le  clergé  :  cela  s'appelait  Jugement  de 
Dieu  et  ne  laissait  au  peuple  que  la  ressource,  plus  ou  moins  efB- 
cace,  de  s'opposer  à  l'installation  de  l'élu  du  clergé.  En  d'autres  lieux 
et  en  d'autres  temps,  on  rend  hommage  au  droit  en  l'éludant:  on 
suppose  que  le  vote  du  clergé  est  toujours  devancé  et  dirigé  par  l'es- 
time et  le  vœu  du  peuple  :  Electio  clerorum  est,  petitio  plebis,  A  Milan,  le 
peuple  exerçait   encore   réellement  son  droit  au   onzième  siècle. 
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En  1048,  Hildebrand,  lui-même,  rappelle  à  Bruno  (Léon  IX)  qui  venait 
d^ôtre  appelé  au  siège  pontifical  par  Henri  III,  que  sa  nomination  est 
nulle  et  criminelle,  et  il  lui  persuade  de  se  faire  élire  par  le  peuple, 
dès  son  arrivée  à  Rome.  Au  douzième  siècle  même,  on  trouve  en 
France  et  en  Allemagne*  des  mentions  de  la  participation  du  peuple  à 
rélection  desévêques.  Cependant,  on  doit  se  garder  de  prendre  à  la 
lettre  les  documents  qui  contiennent  ces  témoignages  :  La  plupart  ne 
font  que  rapporter  de  vieilles  formules  du  style  ecclésiastique,- con- 
sacrant le  souvenir  d'un  droit  et  entretenant  l'apparence  d'un  usage 
ancien,  plutôt  que  correspondant  à  des  réalités  contemporaines.  Il 
paraît  superflu  de  chercher  l'exercice  d'un  vote  populaire,  là  où  le 
peuple  n'existe  plus;  et  l'on  peut  sans  témérité  présumer  que  la 
durée  et  la  valeur  de  l'intervention  des  laïques  dans  la  nomination  de 
leurs  évoques  se  mesura  généralement  sur  la  durée  et  la  valeur 
des  libertés  personnelles  et  des  franchises  municipales.  Lî\  où  est 
établi  le  régime  féodal,  quand  il  est  question  d'élection  par  le 
peuple,  il  ne  peut  s'agir  que  du  choix  fait  par  les  représentants  de  la 
féodalité.  —  Malgré  l'importance  de  l'autorité  attribuée  à  l'évêque 
dans  la  cité,  il  ne  semble  point  que  les  premiers  empereurs  chrétiens 
aient  restreint  la  liberté  des  élections  épiscopales  ailleurs  que  dans 
les  grands  sièges  patriarchaux,  tels  que  Rome  et  Constantinople,  où 
la  confirmation  impériale  était  nécessaire;  ni  qu'ils  aient  agi  autre- 
ment que  pour  statuer  sur  des  élections  contestées.  Après  eux,  les 
rois  goths  et  les  rois  lombards  firent  comme  eux,  en  Italie.  En  prin- 
cipe, la  royauté  franque  respecta  les  formes  admises  par  l'Eglise  pour 
l'élection  de  l'évoque  :  A  provincialibus,  a  clero  et  populo  eligatur,  dit 
une  constitution  de  Clotaire  II,  (615)  ;  mais  elle  ajoute  :  El  si  condigna 
persona  fuerit,  per  ordinalionem  principis  ordinatur,  attribuant  au  roi 
le  droit  d'apprécier  les  qualités  de  1  élu  et  d'ordonner  sa  consécration 
et  son  installation.  En  fait,  les  princes  mérovingiens  intervenaient 
ordinairement  dans  l'élection,  par  des  lettres  de  recommandation; 
souvent  même  ils  la  supprimaient  complètement  en  pourvoyant,  par 
nomination  directe,  aux  vacances  des  évôchés  et  des  abbayes,  qu'ils 
vendaient  au  plus  offrant  ou  livraient  au  plus  servile.  Gliarlemaghe 
n'usa  point  de  la  nomination  directe,  il  proclama  môme  la  liberté  des 
élections  ;  mais  il  retint  le  droit  de  les  approuver  et  de  donner  l'in- 
vestiture. Cela  lui  suffît  pour  faire  prévaloir  ses  préférences,  dans  les 
choix  à  faire.  —  Indépendamment  des  prérogatives  que  la  royauté 
prétendait  exercer,  comme  gardienne  de  l'Eglise,  celle-ci  devait 
subir  certains  asservissements  résultant  tant  des  nécessités  maté- 
rielles de  son  existence  que  de  la  constitution  politique,  sociale  et 
civile  des  nations  où  elle  était  établie.  Le  clergé  ne  reçut  jamais  de. 
dotation  légale  ni  de  l'empire,  ni  des  royaumes  élevés  sur  ses  débris  ; 
mais  la  munificence  volontaire  des  princes  et  de  leurs  sujets  lui  cons- 
titua bientôt  un  immense  domaine.  Toute  richesse  se  paye.  Comme 
condition  de  leurs  libéralités,  certains  donateurs  se  réservaient  dans 
les  églises  et  les  abbayes  qu'ils  dotaient,  un  droit  de  patronage  qui 
attribuait  à  eux  et  à  leurs  héritiers  le  choix  des  bénéficiaires.  Dans 
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tous  les  cas,  les  concessions  immobilières  se  trouvaient  soumises  aux 
conditions  et  aux  allégeances  qui  pesaient  sur  tous  les  bénéfices^  à  l'é- 
poque franque.  Plus  tard  les  bénéfices  furent  transformés  en  fiefs  et 
durent  suivre  la  loi  qui  régissait  les  fiefs.  A  part  quelques  frana- 
alleiio?  infiniment  rares,  la  propriété  libre  disparut  elle-même,  absorbée 
par  le  régime  féodal,  qui  organisa  ufte  universelle  hiérarchie  en  dehors 
de  laquelle  aucune  personne,  ni  aucune  terre  ne  pouvait  trouver  de 
place.  Dans  ce  système  toute  terre  est  inféodée,  et  détermine  la  con- 
dition, les  droits  et  les  devoirs  des  personnes,  d'après  les  titres  suivant 
lesquels  elles  Toccupent,  depuis  le  seigneur  jusqu'au  serf.  Fief  ser- 
vant par  rapport  à  son  suzerain,  fief  dominant  par  rapport  à  ses  vas- 
saux, le  bénéfice  ecclésiastique  devait  au  premier  ce  qu'il  exigeait 
des  derniers.  D'ailleurs,  les  offices  mêmes  avaient  pris  nature  de 
fiefs  et  étaient  assimilés  à  une  tenure,  non  seulement  quand  ils  con- 
féraient  l'exercice  d'un   droit    régalien,    mais    même   quand  ils 
supposaient  une  participation  quelconque ,  fùt-elle  la  plus  loin- 
taine aux  attributions  de  l'autorité  publique.  Or,  on  sait  que  dans 
certains  diocèses  de  Tempire  carlovingien,  tous  les  attributs  de  la 
souveraineté  étaient  délégués  à  l'évêque.  Ainsi,  d'un  côté  par  la 
terre,  qui  constitue  le  domaine  épiscopal,  d'autre  côté,  par  les  droits 
de  justice  et  par  les  auVres  droits  régaliens  attachés  tant  à  la  posses- 
sion de  cette  terre  qu'à  son  office  même,  l'évêque  se  trouvait  double- 
ment incorporé  dans  l'organisme  féodal.  Ce  qui  est  vrai  des  évôchés, 
Test  pareillement,  quoiqu'à  un  degré  inférieur,  des  abbayes  et  de 
tous  les  bénéfices  ecclésiastiques.  —  La  relation  féodale  était  pro- 
duite et  attestée  par  f  hommage  et  le  serment  de  féauté  de  la  part  du 
vassal,  par  rinvesiiiure  de  la  part  du  seigneur  ;  néanmoins  la  dépen- 
dance résultant  de  l'hommage  et  de  l'investiture,  non  plus  que  le 
titre  de  vassal,  n'impliquait  aucune  infériorité.  Les  rois  de  France 
prêtaient  hommage  aux  abbés  de  Saint-Denis  et  recevaient  d'eux 
l'investiture   pour  le  Vexin  ;  ils  se  trouvaient  ainsi  les  vassaux  de 
l'abbaye,  et  l'oriflamme  n'était  pas  autre  chose  que  la  bannière  de 
ce  fief.  Les  feudataires  laïques  recevaient  de  leur  suzerain,  comme 
signe  de  la  transmission  de  leur  fief,  l'épée,  symbole  du  service  et  du 
commandement  militaires  et  du  droit  de  vie  et  de  mort,  le  sceptre, 
symbole  du  droit  de  justice.   L'investiture  de   l'évêque   se  faisait 
par  la  remise  entre  ses  mains  de  la  crosse  et  de  Vanneau,  emblèmes 
du  service  principal,  en  vue  duquel  le  fief  épiscopal  était  constitué 
et  transmis.  On  dit  que  cette  forme  avait  été  établie  par  Gharle- 
magne.  Elle  fut  observée  pendant  deux  siècles,  sans  exciter  ni  scan- 
dales, ni  protestation»  Elle  était  parfaitement  adaptée  aux  conceptions 
de  l'époque  et  à  la  situation  de  l'évêque  dans  le  système  féodal.  Dans 
tous  les  cas,  la  crosse  et  l'anneau  sont  complètement  innocents  de  la 
simonie,  des  corruptions  et  des  méfaits  de  tous  genres  qui  entachè- 
rent la  collation  des*  bénéfices  ecclésiastiques  aux  dixième  et  onzième 
siècles.  De  simples  emblèmes  ne  sauraient  avoir  ni  cette  perversité  ni 
cette  puissance.  Les  scandales  dont  on  les  accuse  se  produisaient 
avant  et  se  reproduisirent  après  l'emploi  de  la  crosse  et  de  l'anneau 
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^êÊm  les  investUurt^.  Au  onzième  siècle  m6nie,  rEglisc  de  Milan,  où 
réleclion  do  l'archevôqne  et  la  rollaliondc  lolis  les  Wnéficc!»  se  trou- 
Taient  aiïranchics  de  toute  uigérencé  Téndaîc,  éUiil  tout  aussi  cé- 
i^brc  pour  sa  simonie  que  la  cour  du  suxeraîn  le  p!u$  rapaee.  L'his 
toirc  a  enregistré  une  longue  liste  de  violences»  de  eorrupUons»  de 
fraudes,  de  onrnrs,  produits  en  rélectinti  des  papes.  On  sait  d'après 
^lueH  mobiles  el  h  (juel  profit  la  nr»minatinn  des  dignitaires  et  la  col« 
ïalinn  des  bénéfices  de  l'Ej^dise  se  firent  en  France  jusqu'à  lu  Uévo- 
lion.  Il  en  était  de  même  dans  les  autres  pays.  Quelles  que  soient  les 
formes  de  la  nomination  ou  de  rinvestiture,  \e^  vraies  c^iuse^,  les 
caïK^es  indestrut'tibleîi  de  la  simonie,  de  la  corruption,  de»  choix 
indignes  et  des  romplaisanros  sanilèges,  ce  sont  la  richesse  et  la 
puissance  attachées  aux  offices  ecclésiastiques  :  elles  constituent  une 
permanente  tentation,  à  laquelle  les  hommes  succombent  dans  tcms 
les  temps,  et  elles  produisent  fatalement  tous  les  mcfails  que  chaque 
époque  cnnqmrte,  —  Nous  avons  déjà  dit  qtie  les  empereurs  chré- 
tiens s'étaient  réservé  un  droit  do  eonfirmalion  sur  réleeliiin  de» 
évèqnes  de  Rome.  Ceux-ci  étaient  élus  par  les  citoyens  romain:s« 
laïques  et  ecclésiastiques,  mais  ifs  ne  devaient  point  être  sacrés  avant 
l^'autorîsation  donnée  par  renipeirnr  Aussitôt  apn'^s  réieclion,  on 
Jidressait  des   lettres  h  Conslantrnople   ou  à    îlavenne   où   résidait 

ITexarque»  représentant  de  Tempire,  pour  srdlicîtor  la  Confirmation 
impéinale.  Cela  se  fit  régnlierenieiit  tant  que  Rume  resta  dépemlanle 
4le  Tempire  d'Orient.  Après  son  eouronnement  comme  empereur, 
Charlemagne  posséda  la  ville  en  pleine  souveraineté;   ot  Tautorité 
-souveraine   avec  laquelle  il   procéda    dans  les   accusations   portées 
«outre  Ijéon  lll,  prouve  qu'il  nVHait  point  disposé,  même  h  Té^'ard 
4tes  évi>ques  romains,  à  abditfuer  aucune  des  prérogative»  inipcriale.^. 
Aucune  vacance  du  siège  pontifical  n'eut  lieu  après  son  couronne- 
^  ment.  Deux  ans   après   sa  mort,  Etienne  IV,  élu  par  les  Romains, 
^B  s*einpressa  de  se  faire  sacrer  sans  demander  Tapprobation  de  Tempe- 
^Ê  reur:  mais  son  successeur,  Gré^^oire  IV,  sollicita  el  attendit  la  con- 
^P  firmation  de  son  élection.  En  lait,  les  Carlovinja^ens  exercèrent  leur 
^    prérogative  jusqu'au  jour  où    leur  fiii blesse  laissa  rttalie  oublier 
Tautorité  et  presque  le  nom  de  rempereur,  Alors  la  nomination  du 
pape  fut  entièrement  livrée  aux  factions  romaines,  Otbon  le  Grand 
releva  le  pouvoir  impérial.  11  existe  môme  un  décret  de  Léon  Mil, 
i\\i\  allribue  à  lui  et  h  ses  successeurs  le  droit  de  nommer  les  pape.n, 
liais  l'aulhenticité  de  ce  décret  est  très  CMiiteslée.  On  necile  qu'un 
exemple  de  son  exécution  :  la  nomination  tlireele  de  Grégoire  V  par 
Oihon  lll«  euî4Vl6;  encore   le  fait  n^est-il  pas  Inen  certain.  Ce  que 
rbisloire  atteste,  c'est  ipie    tantôt  les  empereurs  confirmèrent  les 
élections^  suivant  Tançienne  coutume  ;  tantôt  les  papes  élus  se  pas- 
sèrent de  cette  conllrniation  ;  et  la  réalité  qui  se  dégage  de  ces  diver- 
sités, cest  que  Tact  ion  des  en  q>e  revues  saxons   sur  la  collation  du 
siège  pontifical  suivit  la  fortune  de  leur  puissance  en  Italie.  On  con- 
naît l'état  misérable  auquel  les  factions  romaines  avaient  réduit  la 
papauté  en  1016.   Il  y  avait  alors  trois  papes  à  Rome  :  Silvestre  ù 
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Saint-Pierre,  Grégoire  à  Latran,  Benoît  à  Tusculum;  le  concile  de 
Sutriles  déposa  tous  les  trois.  Les  Romains,  abdiquant  un  droit  qu'ils 
se  sentaient  indignes  ou  au  moins  incapables  d'exercer,  remirent  le 
pouvoir  de  désigner  les  papes  à  Henri  III,  deuxième  empereur  delà 
maison  de  Franconie,  restaurateur  de  l'autorité  impériale  en  Italie. 
Ce  prince  désigna  successivement  Clément  II,  Damase  II,  Léon  IX  et 
Victor. II,  dont  la  valeur  ecclésiastique  égale  celle  des  meilleurs 
papes  choisis  par  les  antiques  élections  ou  par  les  conclaves.  La  pré- 
rogative attribuée  à  Henri  III  semble  lui  avoir  été  personnelle. 
En  1038,  pendant  la  minorité  d'Henri  IV,  le  concile  do  Sienne  élût 
Nicolas  II.  Cette  élection  fut  confirmée  par  l'impératrice  Agnès.  L'an- 
née suivante^  un  concile  tenu  à  Latran  rendît,  et  le  pape  publia  un 
décret  qui  prétendait  restituer  l'élection  aux  Romains,  mais  qui  l'at- 
tribuait en  réalité  à  sept  cardinaux- évoques,  voisins  de  Rome,  suffra- 
gants  immédiats  du  pape.  Le  choix  fait  par  ces  cardinaux  devait  ^tre 
proposé  au  consentement  des  cardinaux,  prêtres  et  diacres,  desser- 
vants des  paroisses  et  chapelles  de  Rome,  enfin  à  l'assentiment  du 
reste  du  clergé  et  du  peuple.  Le  pape  ainsi  élu  devait  ôtre  présenté 
pour  la  confirmation  à  Henri,  alors  roi,  appelé  à  devenir  empereur,  et 
à  tel  de  ses  successeurs  qui  obtiendrait  personnellement  eeprivîlège.  Ce 
décret  est  l'origine  de  la  nomination  par  conclave  de  cardinaux.  Il 
avait  pour  objet  immédiat  non  seulement  d'exclure  le  peuple  des 
élections,  mais  de  préparer  l'aCTranchissement  absolu  de  la  papauté 
à  l'égard  des  empereurs  :  il  remplaçait  leur  prérogative  de  confirma- 
tion, antique  et  légale,,  par  une  concession  précaire  et  personnelle. 
Nicolas  II  mourut  le  21  juillet  1061.  Henri  IV  était  encore  mineur. 
Dès  le  1"  octobre,  Hildebrand  fait  élire  et  sacrer  Alexandre  II,  sans 
demander  l'approbation  du  jeune  roi  dont  le  droit  personnel  avait 
pourtant  été  nominativement  réservé  par  le  récent  décret  de  Nico- 
las II.  Pour  maintenir  cette  nomination,  il  soutint  une  lutte  san- 
glante qui  dura  six  ans.  Cependant,  élu  lui-môme  en  1073,  il  refusa 
dé  recevoir  la  consécration  jusqu'à  ce  qu*il  eût  obtenu  la  confirma- 
tion impériale. 

II.  On  a  souvent  donné  le  nom  de  querelle  des  investitures  à  la 
première  partie  du  combat  de  la  papauté  contre  l'empire  :  règnes 
de  Henri  IV  et  Henri  V;  pontificats  de  Grégoire  VII,  Victor  III, 
Urbain  II,  Pascal  II,  Gélasc  II,  Calixte  II.  Cette  lutte,  dans  laquelle  la 
papauté  et  ses  champions,  plus  encore  que  les  empereurs,  montrè- 
rent un  odieux  mépris  de  toutes  les  lois  qui  sont  la  sauvegarde  des 
sociétés  humaines,  eut  pour  cause  réelle  la  prétention  de  Gré- 
goire VII  et  de  ses  successeurs  de  soumettre  toutes  les  Eglises  et  tous 
les  Etats  de  l'Occident  à  la  domination  absolue  du  pape,  tant  au  tem- 
porel qu'au  spirituel.  A  cette  cause  principale,  vinrent  se  môler  suc- 
cessivement diverses  causes  incidentes;  les  rébellions  et  les  rivalités 
des  feudataires  allemands,  les  revendications  des  cités  lombardes, 
les  conflits  des  factions  romaines,  les  convoitises  ambitieuses  des 
Normands  d'Italie,  enfin  la  succession  de  la  grande  comtesse  Mathilde. 
Le  récit  des  événements  qui  s'y  rapportent  n'entre  point  dans  notre 
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sujet.  Soulevée  par  un  décret  d'Alexandre  lï ,  reprise  par  Gré- 
goire VU  en  1075,  la  question  des  invef^titures  était  restée  sur  le 
terrain  de  la  controverse.  La  guerre  fut  provoquée  par  la  sommation 
adressée  à  Henri  IV  de  comparaître  à  Rome  pour  répondre  aux 
accusations  de  ses  sujets  révoltés,  l'omme  la  plupart  des  princes  ses 
contemporains,  Henri  IV  donnait  à  ses  sujets  de  graves  scandales  et 
des  motifs  très  légitioies  de  plainte  ;  mais  il  est  notoire  que  celte  ré- 
volte avait  été  fomentée  par  Grégoire  VH.  H  semble  m^me  que  la 
plainte  qui  fait  appel  à  sa  suprême  juridiction  a  été  rédigée  par  hù, 
tant  elle  reproduit  exactement  sa  pensée  et  son  style:  Cempire  est 
un  fief  de  Home,.*  it  eU  tcn^ps  de  rendre  à  Rome  son  droit  de  faire  les 
rois,  H  s'agit  h\  de  toute  autre  chose  que  de  la  forme  et  des  abus 
de  rinvesliture.  En  réalité,  cette  question  tient  une  place  très 
secondaire  dans  le  conflit  qui  ensanglanta  Tllalie  et  rAllemagne 
pendant  quarante-sept  ans:  elle  y  fournit  quelques  incidents,  mais 
elle  n'y  est  ordinairement  qu'un  prétexte.  Q^and  les  causes  qui 
ont  été  précédemment  indiquées  eurent  produit  leur  elFet  ou  épuisé 
leur  force  d'action,  la  question  des  investitures  fut  réglée  sans 
grande  rlifticullé.  En  îlit,  parle  traité  de  Sutri,  Pascal  îl  et  Henri  V 
convinrent  que  remperenr  renoncerait  à  Tinvestilure  ;  le  pape, 
au  nom  du  clergé,  renonçant  aux  biens  féodaux.  C'était  une  solution 
d'une  irréprochable  équité,  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tenait» Ce  traité  naturellement  révolta  tout  le  clergé,  autant  celnî 
qui  servait  la  cause  du  pape  que  celui  ([ui  était  resté  attacbé  à 
l'empereur.  La  guerre  recommença,  compliquée,  dés  1115,  de  la 
succession  de  la  cumtesse  >lathilde.  Par  deux  actes  faits  succès* 
sivement  sous  les  pontiticals  de  Grégoire  Vil  et  de  Pascal  11,  la  grande 
cumtesse  avait  donné  tous  ses  domaines  au  saint-siége.  Une  pareille 
donation  était  ahsohnnenl  nulle,  comme  contraire  au  droit  féodal, 
pour  la  plus  grande  partie  de  ces  domaines,  laquelle  était  tenue  par 
îa  donatrice  à  titre  incontesté  de  ftef  ;  môme  pour  le  reste  (duché  de 
Spoléte  et  marche  d'Ancône)  elle  n'avait  qu'une  valeur  très  douteuse, 
bien  que  les  avocats  de  la  papauté  prétendent  que  celte  portion  des 
états  de  Mathilde  était  possédée  par  elle  à  litre  allodiai.  En  elîet,  il  est 
certain  que  ces  possessions  formaient,  peu  d  années  auparavant,  des 
fiefs  du  royaume  d'Italie.  Or,  sous  le  régime  féodal,  sil  est  facile 
d'expliquer  comment  un  alleu  devient  llef,  il  est  h  peu  prt^s  impos- 
sible de  comprendre  comment  un  llef  peut  devenir  alleu,  tacitement. 
D*aillenrs,la  question  de  suzeraineté  écartée,  restait  la  question  de 
souveraineté,  favorable  aux  prétentions  de  Tempire.  ijuoi  qu'il  en 
fût,  la  papauté  réclamait  tous  les  domaines  de  Mathilde,  sans  dis- 
tinction ;  Henri  V  les  saisit  tous,  également  sans  distinction,  et  il  s'y 
•maintint,  malgré  les  efforts  deses  adversaires.  Celte  compétition,  qui 
semblait  devoir  éterniser  la  guerre,  fournit  cependant  un  moyen  de 
la  terminer.  On  proposa  de  réserver  la  question  de  la  succession. 
Comme  celte  réserve  le  laissait  en  possession  et  qu'elle  lui  donnait 
fnéme  un  titre  provisoii'e,  remperenr  se  montra  accommodant  pour 
lès   investitures.  En  112i   lut  conclu  entre  Calixtc  H  et  Henri  V 
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le  concordât  de  Worms,  confirmé  en.ii23.par  le  concHe  générai 
de  Latran.  La  question  de  la  succession  4a«M3Uiilde  étaid  résa<vée, 
lui-même  gardant  U  possession,  Tempereur  âibandomnaît  à  D&nC,  4ax 
saints  apôtres  Pierre  ef  Paul  et  à  la  sainte  £(^se  romaine,  toute 
investiture  par  la  crosse  et  par  Tanneau  ;  il  reconnaissait  la  liberté 
des  élections  et  il  permettait  la  consécration  immédiate  de^  i'élù; 
mais,  par  compensation,  il  se.  faisait  assurer  lô  droit  d'assister  ans 
élections,  en  personne  ou  par  des  officiers,  eti  de  donner  à.  Tévé* 
que,  par  le  sceptre,  Finvestiture  de  ses  possessions  et  aUiibntions 
temporelles.  Ce   concordat  constitue   une  véritable  transaction  par 
laquelle  chacune  des  parties  renonce  à  une  part  importante  de 
ses   prétentions.   D*un  côté,  les   empereurs  >  perdent  le  droit  de 
récuser  Télu  pour  cause  d*indignité  ;  ils  cessent  d*ètre  les  déien* 
teurs  de. la  crosse  et  de  Tanneau,  emblèmes  des  fonctions . épis- 
copajes:  par  là,  ils  sont  privés  d'un  moyen,  efficace,  quoîqn'in- 
direct,  de  maintenir  la  vacance  du  siège,. jusqu*à  se  qu'ils  aient 
consenti  à  Tinvestiture,  et,  par   suite,  de  prévenir  les   coiisécra- 
tions  hâtives,  après  lesquelles  il  devenait ,  difficile  de.  refuser  à.  nn 
évèque  les  biens  et  les  droits  temporels  attachés  à  son -office.  Mais, 
d'un  autre  coté,  ils  conservaient  sur  le  bénéfice  ecclésiastique  la  plé- 
nitude de  la  souveraineté-  féodale  que  les  papes  leur  avaient  si  hau- 
tement déniée,  En  1080,  Grégoire  VU  avait  formellement  déclaré 
dans  le  concile  de  Latran,  que  tout  évèque  ou  abbé  qui  a  reçu  Fin- 
vestiture d'un  laïque,  ne  doit  point  être  considéré  comme  prélat.  La 
môme  doctrine  fut  maintenue  par  ses  successeurs;  et  cette  réproba- 
tion n'était  point  limitée  à  la  formalité  de  la  crosse  et  de  l'anneau, 
laquelle,  d'ailleurs,  ne  concernait  qne  les  évèchés  et  un  certain  nom- 
bre d'abbayes.  Galis^te  II  avait  môme  été  plus  loin  ;  il  avait  expressé- 
ment défendu  d'obliger  les  ecclésiastiques  à  rendre  aucun  senice 
aux  laïques,  à  raison  de  leurs  bénéfices.  Les  partisans  des  papes  les 
avaient  dépassés  par  la  violence  de  leurs  censures.  Un  évèque  de 
Plaisance  affirmait  que  les  prélats  déshonorent  leur  ordre  en  plaçant 
leur  main,  qui  a  tenu  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  dans  la  main  im- 
pure d'un  laïque.  Des  expressions  analogues  furent  employées  par 
d'autres  et  dirigées  contre  tout  hommage  féodal,  quelle  qu'en  fût  la 
forme.  Le  vrai  but  de  l'œuvre  de  Grégoire  VII  et  de  ses  continuateurs 
était  d'affranchir  de  toute  obligation  féodale  le  clergé,  qui  possédait 
alors  la  moitié  des  terres  de  l'Europe,  et  de  reconstituer  sa  dépen- 
'dance  au  profit  du  siège  pontifical,  par  un  hommage  spécial.  Le  con- 
cordat de  Worms  montre  la  papauté  complètement  vaincue  sur  ce 
point.  .  E.  H.  VoLLET. 

INTOGATION,  se  dit  de  toute  prière  par  laquelle  on  s'adresse  à  Dieu 
pour  lui  demander  son  secours.  Le  Vetn  Creator  est  l'invocation  du 
Saint-Esprit  au  commencement  des  cérémonies  ecclésiastiques.  Une 
des  parties  de  la  messe  porte  aussi  le  nom  d'invocation.  Enfin,  ce  mot 
s'applique  surtout  aux  prières  que  les  catholiques  et  les  grecs  adres- 
sent aux  saints  pour  demander  leur  intercession  auprès   de  Dieu 
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(voyez  Tartide  Samu\,  Toutes  les  églises  sont  dédiées  à  Dieu  sous 
rinvocatiaii  d*aii  siint  particulier. 

'  IQHB,  nom  donné  primitivement  au  long  et  étroit  district  de  TAsie 
Blineune  qui  s'étend  sur  les  bords  de  la  mer  Bgée  en  face  do  la  Grèce, 
de  Phocée  à  Milei,  parce  qu*il  était  peuplé  de  Grecs  qui  s'appelaient 
Ioniens.  Dans  TAncien  Testament  Tlonie  porte  le  nom  de  la  van 
(Gen.  X,  2;  Es.  LXVI,  19;  Dan.  VIII,  21;  Jo€l  IV,  6;  Zach.  IX,  13);  le 
nom  grec  ne  parafi  qu'une  seule  fois  (1  Mach.  VIII,  8).  La  population, 
intelligente,  active,  adonnée  à  Tindustrio  et  au  commerce, compre- 
nait beaucoup  de  Juifs  qui,  en  partie,  y  avaient  été  transportés 
comme  prisonniers  de  guerre  (Jœl  III,  il).  — Voyez  Josèphe,  Atuiq,, 
16,  2. 3  ;  Strabon,  14, 632  ;  Pline,  5,  31  ;  Ptolémée,  5,  2. 

IPtBIDS  (Jean),  surnommé  le  Long,  et  appelé  Ipériui  parce  qu*il 
était  d'Ypres  en  Flandre,  mort  en  1383,  Ait  abbé  de  Saint-Berlin, 
dans  rArtois,  docteur  en  décret  et  en  droit  dans  l'université  de  Paris. 
Il  jouissait  d'une  grande  réputation  de  savoir  et  de  piété.  On  a  de 
lui  :  4*  une  ffisunre  de  son  monastère,  qui  commence  à  Tan  590,  et 
finit  à  Tan  1294  ;  elle  a  été  insérée  sous  le  titre  de  Chronicà,  sive  Ws- 
taria  monasterii  5.  Beriini,  dans  le  Thésaurus  novus  afiecdotorum,  etc., 
1717,  t.  UI,  p.  446  ss.,  des  pères  Martenne  et  Durand  ;  2»  VUa  S. 
Erkemàodonis,  publiée  avec  des  notes,  par  Henschenius,  dans  les  Aeta 
Sanetorum,  au  12  avril.  —  Voyez  Valère-André,  Biblioth.  Belg.,  éd. 
de  1739,  in-i-,  II,  669. 
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